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BOSSANGE ET MASSON, libraires, à Londres; 
Tu. KORN, libraire, à Breslaw ; he: 
PIATTI, libraire , à Florence. 

GIEGLER , libraire . à Milan. 

À BOCCA, libraire, à Turin. 

N GRIESHAMMER , libraire , à Leipzick; 
ÀSCHAUMBOURG, libraire, à Vüenne; 

[MAIRE , libraire, à Lyon; 

Mme. Ve. BERGERET,, libraire, à Bordeaux. 
LECHARLIER, libraire, à Bruxelles ; 
{RENAULT , libraire, à Rouen ; 

ISENAC, libraire, à Z'oulouse ; 

à DEIS, libraire, à Besançon ; 

VANACKERE, libraire, à Lille; 

! PASCHOUD, libraire, à Genève; 

LEVRAULT, libraire, à Sérasbourg ; 

DEVILLY, libraire, à Metz; 

| BOGAERT DUMORTIER, libraire, à Bruges. 
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HISTOIRE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE 


DE LA VIE PUBLIQUE DE TOUS LES HOMMES QUI SE SONT FAIT 
REMARQUER PAR LEURS ACTIONS OU LEURS ÉCRITS. 


OUVRAGE ENTIÈREMENT NEUF, 


RÉDIGÉ PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET DE SAVANTS. 


On doit des égards aux vivants; on ne doit, aux morts, 


que la vérité.  (Vozr., Ire. Leit. sur OEdipe.) 





TOME PREMIER. 
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L'uririré des ouvrages biographiques est assez prouvée par le 
suceès qu'ils ont obtenu de nos jours. Îl en a paru un grand nombre, 
depuis quelques années , dans toutes les langues et chez toutes 
les nations. Quelque incomplets et quelque insuffisants qu'ils soient 
pour la plupart, le public les a tous lus avec empressement. Ceux 
de ces recueils qui ont rapport aux contemporains, sont surtout 
recherchés avec une extrême avidité. La cause de cet empressement 
est facile à comprendre : sil est intéressant pour nous de connaître 
les personnages qui se sont distingués dans les siècles qui ont 
précédé le nôtre, à combien plus forte raison ne nous importe-t-1} 
pas d’avoir sous les yeux, et dans un cadre facile à consulter, les 
portraits et l’histoire des hommes dont. le nom frappe à chaque 
instant mos oreilles, ct avec lesquels nous sommes tous les jours 
en relation! Si un ouvrage de ce genre pouvait être complet sous 
tous les rapports, et sil était possible qu'il fût exempt de toute 
espèce d'erreurs, il serait peut-être un des livres les plus utiles 
qui eussent jamais paru. Nous ne nous flattons pas d’être arrivés à ce 
degré de perfection; mais, au moins, pouvons-nous affirmer que 
rien ma été négligé pour y parvenir, el qu'aucun ouvrage de cette 
espèce n’est fait avec plus de soins, et n'offre plus de details et de 
renseignements utiles. 

Les hommes de ioutes les nations ont été l’objet de nos re- 
cherches ; et quoique nous nous soyons plus particulièrement 
attachés à la France, partout nous avons fait en-sorte de décou- 
vrir les individus qui se sont fait remarquer dans le gouverne- 
ment, dans les armes, dans les sciences et dans les lettres. La 
politique n’a donc pas été notre seul objet; et nous nous flattons 
que, sous le rapport de la littérature, sous celui des arts et des 
sciences, on remarquera peu d'omissions essentielles. La biblio- 
graphie française est surtout aussi complète qu’on puisse le desirer. 
+ Chaque personnage n’a été considéré que dans sa vie publique, 
dans des circonstances notoires, et relativement aux faits el aux opi- 
nions qu'il a lui-même publiés ou mis en évidence. Sous ce rapport, 
tous les hommes appartiennent à leurs contemporains comme à la 

ostérité ; mais 1l n'appartient à personne de révéler les détails de 
a vie privée, ni de violer le secret des familles : ce serait d’ailleurs 
sexposer à commettre un grand nombre d’erreurs, et à publier 
beaucoup de calomnies et de faits controuvés; enfin ce serait faire 
un libelle: et l’on verra que la Biographie des hommes vivants est 
loin d’avoir ce caractère. 

Le principal mérite de cet ouvrage consiste à réumir, dans l’ordre 
alphabétique, et dans un cadre commode , un grand nombre 


+ 
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de faits publics et puisés dans des sources authentiques. Si l’on juge 
qu'ils ont été choisis avec discernement, et qu'ils sont exprimés avec 
clarté, précision, et surtout avec impartiahté, nous aurons atteint 
notre but. | 
Comme le présent intéresse plus que le passé, et que les détails 
sur des hommes, vivants ne peuvent manquer d’exciter la curiosité , 
lors même que ceux qu'ils concernent ne sont pas des personnages 
historiques, nous avons admis, dans cet ouvrage, des notices et des 
détails qui n’auraient pu trouver place dans la Biographie universelle. 
-_ Quelle que soit l'attention que nous ayions mise à ce travail, on 
trouvera sans doute encore, dans ces deux premiers volumes, des 
lacunes ët des erreurs. Nous sommes cependant assurés quals en 
contiennent moins qu'aucun ouvrage du même genre. Pour les éviter 
toutes, il eût fallu que le nombre des auteurs fût aussi considérable 
que doit l’être celui des lecteurs. Les homonymes ont surtout exigé 
une aitention particulière, et ils nous ont coûté des recherches et 
des démarches infinies: cependant nous n’osons pas encore nous 
flaitter d’avoir évité toute confusion à cet égard. . 
Après avoir fait tous nos efforts pour être secondés par un grand 
concours de lumières, après avoir fait des recherches de tous les 
genres, dans toutes, les contrées et dans toutes les langues, il ne 
nous reste plus qu’à provoquer un sévère examen de la part de tous 
les lecteurs, et à les prier de nous envoyer, non seulement tous les 
articles et matériaux qu’ils pourraient avoir pour les volumes subsé- 
quents , mais encore toutes les indications de lacunes ou d’erreurs 
qu'ils pourront nous donner sur les deux volumes que nous pu- 
 blions. Nous ferons usage de ces observations dans le Supplément 
et Érrata qui terminera l’ouvrage. Ce Supplément sera ainsi une 
espèce de contrôle et de rectification du texte; et il sera pour nous 
un moyen de réparer les torts imvolontaires que nousaurions commis. 
envers quelques personnes. Nous offrons dès à présent cette satis- 
faction à tous ceux qui croiront devoir la réclamer avec des preuves 
suffisantes de leurs assertions. | 
On présume facilement qu’un tel ouvrage nla pu être entrepris 
que par une nombreuse société : on concevra encore plus aisémen. 
les raisons qui engagent les auteurs à garder l’'anonyme. t 
La Biographie des hommes vivants sera composée de six volumes , 
imprimés dans le même format et sur les mêmes papiers que ia 
Biographie universelle, dont elle est le complément naturel; nous pou- 
vons même dire indispensable. Elle se vend aux souscripteurs de ce 
dernier ouvrage, aux mêmes conditions. Quant aux personnes qui 
ne voudraient souscrire que pour la Biographie des hommes vivants , - 
elles auront à payer en même temps les deux premiers et le dernier 
volumes ; et, en remplissant cette condition, elles jouiront d’une 
remise de 20 sous par volume, sur tout l'ouvrage. Le prix des por- 
traits, que l’on peut réunir à chaque volume des Hommes vivants, 
au nombre de 20 ‘environ, est aussi le même que pour la Biographie 
niverselle, 
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ABADIA (Francois - Xavier), né 
en 1774 à Valence en Espagne, entra, 
jeune encore, en qualité de cadet, dans 
le régiment-de Tolède, infanterie, où 1l 
obtinthientôt le grade de sous-lieutenant. 
Devenu lieutenant en 1705 , il fit la cam- 
pagne de Catalogne contre les Français. 
1] était capitaine au régiment de Malaga 
en 1802, et en 1804 major de place à 
Cadix, puis directeur du préside correc- 
tionnel de cette ville. En 1808, on le 
chargea d'organiser le préside correction- 
nel de Grenade. Soupçonné d'être atta- 
ché à la cause des Français; il se justifia, 
en dounant tous ses soins à la formation 
de l’armée insurrectionnelle , et obtint les 
fonctions de chef d'état-major à l'armée 
de la Manche , confiée au général Véné- 
gas. À la tête des débris de ce corps, il 
se retira à Cadix, où il eut, pendant 
quelques jours, le portefeuille du minis- 
itre de la guerre, et reçut le grade de 
maréchal-de-camp. En 1812, le général 
Abadia organisa l’armée de Galice , dont 
il fut généralen chef : il est maintenant 


à Cadix lieutenant-général-inspecteur des 


troupes destinées à soumettre l'Amérique 
espagnole. Il a montré du courage, des 
talents militaires, et beaucoup d’habileté 
dans les affaires. * 
ABAMONTI,Napolitain, né vers 1760, 
se distingua d’abord dans la profession 
d'avocat, et publia quelques ouvrages de 
jurisprudence qui lui méritèrent lestime 
de ses compatriotes. Trop frappé des abus 
qu’ilvoyait dans le pouvoir monarchique à 
Naples, et croyant que le gouvernement 
républicain était le meilleur de tous, il 
manifesta cetie opinion lorsqu'il sut que 
la France s'était constituée en république. 
Devenu par-là suspect à la cour de Na- 
ples, et déterminé par la prudence, 
comme par son goût pour ce genre de 
gouvernement , il se rendit en Lombar- 
die, où les Français venaient d'arriver. 
Les directeurs de la nouvelle république 


we 


cisalpine le firent secrétaire-général de la 
police. Quand Abamonti vit, en 1908, que 
les Français avaient établi leur gouverne- 
ment républicain à Naples, il s ÿ rendit 
aussitôt, et y fut nommé l’un des membres 
de la commission exécutive. Le roi, qui 
avait été forcé de fuir, étant revenu en 
1599; Abamonti fut arrêté et condamné 
à être pendu , ainsi que plusieurs autres ; 
mais on le comprit presque aussitôt dans 
la liste de ceux qui, au nombre de douze, 
furent amnistiés. Il revint alors à Milan, 
où il fut rétabli dans les mèmes fonctions 
qu'il y avait remplies. Il les exerça tant 
que ce pays demeura en république. 
Lorsqu'au commencement de 1805, il vit 
que Buovaparte allait en faire une mo- 
narchie, ce système de gouvernement ne 
permettant point à l’inflexibilité de ses 
principes de le servir, il donna sa démis- 
sion, et retourna à Naples. Quand Buona- 
parte y fit roi son frère Joseph, et ensuite 
son beau-frère Murat, Abamonti voulut 
vivre sans emploi public, et dès-lors il a 
disparu de la scène politique. N. 
ABASCAL, vice-roi du Pérou en 
1814, épuisa Lima et dégarnit de troupes 
toute la province pour faire des expé- 
ditions contre Buenos-Ayres, le Chili et 
la Nouvelle- Grenade. Une insurrection 
ayant ensuite éclaté à Cusco, Lima, Are- 
quipa, Charcas et dans presque toutes 
les autres parties du Pérou; et l’armée 
de Lima, sous les ordres de Penzuela, 
Étant complètement coupée |; Abascal 
partit pour l’Europe, laissant le pays en 
proie à tontes les horreurs d’une ter- 
rible révolution , triste fruit de son im- 
prévoyance. . Ce fut par ordre du roi 
Ferdinand VIT qu’il quitta le geuverne- 
ment ; il fut aussitôt remplacé par le gé- 
néral Penzuela. ‘ 
ABBE (Le baron), général de brigade le 
1er, mars 1808, après la bataille d'Eylau, 
où il s'était distingué, fit la campagne de 
1909 çontre les Autrichiens ; et le combat 
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de T'arvis, du 19 mai, lui valut des éloges 


dansle bulletin officiel. Employé à Parmée 
d'Espagne, le 12 juillet 1810, il chassa 
l'ennemi de la position de T'ivisar, et dé- 
fendit cette mème position trois jours 
après contre une attaque des insurgés. Il 
se distingua de nouveau, le 19 novem- 
bre, au combat de Falset ; et ensuite au 
siége de Tortoseet au combat de Bruch, 
près Figuères, Le 22 août 1812, il re- 
poussa le général Mina dans le Carrascal. 
Nommé général de division, il prit une 
grande part aux sanglantes batailles de 
VAdour les 9 et 13 décembre 1813. Laissé 
par le maréchal Soult pour commander 


dans Baïonne, il opposa une vive résis-: 


tance aux attaques de Wellington, et 
détruisit à plusieurs reprises le pont que 
le général anglais voulait jeter sur l’A- 
dour. Le général Abbé fut nommé cheva- 
lier de St.-Louis le 19 juillet de la même 
année. Il commandait les départements des 
Basses-Alpes et du Var, lors de l'invasion 
de Buonaparte en mars 1816;etilse borna 
à prévenir Masséna d’un débarquement de 
cinquante hommes venant de l’île d’'Elbe. 
Sa lettre se trouve dans le mémoire du 
maréchal. Le général Abbé fut employé, 
dans le mois: de juin suivant, au corps 
d'observation du Jura, sous le lieutenant- 
général Lecourbe. A. 
ABBOT (Cnarres), orateur de la 
chambre des communes d'Angleterre , 
né dans le Devonshire, en 1755, d’un 
maître d'école, fit ses études à West- 
minster, et, n'étant encore qu’écolier, 
composa à la louange de Catherine de 
Russie des vers latins qui lui valurent, 
de la part de cette souveraine, une 
médaille d’or qu’elle lui fit remettre par 
son ambassadeur. M. Abbot, devenu , 
à sa majorité, possesseur d’une grande 
fortune, ne s’adonna pas moins, avec une 
ardeur extraordinaire, à l’étude des lois. 
- 11 fut nommé trois fois membre du 
parlement, en 1790, 1796 et 1802. Le 
2 vovembre 1796, il fit une motion 
pour rendre plus régulière la promulga- 
tion des lois. Sa proposition fut convertie 
eu bil!, et elle reçut la sanction royale en 
1797 et 1795. M. Abbot, comme pré- 
sident du comité des finances, coopéra 
à plusieurs mesures du ministère, alors 
dirigé par Pitt, et il défendit ces me- 
sures dans le parlement contre les atta- 
ques du parti de Popposition. Il fut eu- 
suite successivement premier secrétaire 
d'état d'Irlande ; ua des lords commis- 
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saires de la trésorerie, conseiller privé 
du royzume, et enfin orateur de la 
chambre des commurles le 10 février 
1802. Cette dignité, qui répond à celle- 
de président de la chambre des députés 
en France, exige une connaissance pro- 
fonde des lois parlementaires, un talent 
oratoire facile et prompt, une grande 
présence d'esprit, et beaucoup d’aptitude 
au travail. Les devoirs en sont extrême- 
ment pénibles ; car c’est dans le bureau de 
l’orateur que tous les bills de finances ou 
autres, qui sont proposés par la chambre 
des communes, s’élaborent et se prépa- 
rent. M. Abbot occupe ce poste diflicile 
avec beaucoup de distinctiôn ; il main- 
tient avec vigilance les priviléges de la 
chambre. Cest presque un point d'hon- 
neur, dans le cas d'égalité de voix, pour 
l’orateur de la chambre des communes, 
de se ranger du parti opposé au minis- 
tère. Ce cas ayaut eu lieu dans l'accu- 
sation du vicomte Melville, M. Abbot, 
après avoir exposé brièvement ses rai- 
sons, vota avec les membres de loppo- 
sitiom L'orateur de la chambre des com- 
munes est nommé par la chambre même; 
mais il doit être approuvé par le roi : ül 
est de droit conservateur du Muséum 
britannique, l’un dés gouverneurs de 
l'hôpital de Greenwich, etc. M. Abbot 
réunit encore à ces titres ceux de docteur 
en droit à l’université d'Oxford , d’archi- 
viste de cette ville : il est membre de la 
société royale de Londres, de celle des 
antiquaires, et garde du sceau privé 
d'Irlande. Lorsque la menace d’une des- 
cente en Angleterre força de créer des 
volontaires pour la défense du royaume, 
M. Abbot accepta le commandement 
d’une compagnie de cavalerie, avec le 
rang de lieutenant-colonel. Il a publié 
divers Recueils de jurisprudence, et un 
Traité sur la jurisprudence et le com- 
merce maritime, 1802, in-8°.; et sous 
le voile de l'anonyme, De Pusage et de 
l'abus de la satire, in-8°., Oxford, 
1786. ? 

ABETLLE (Jean), négociant à Saint- 
Domingue, puis à Marseille, et Pun des 
députés que le commerce de cette ville 
envoya près de l’assemblée nationale en 
1790. Il y fut chargé de la défense des 
intérêts généraux du commerce et des 
colonies ; et il écrivit, le 19 janvier 17017, 
au comité colonial de cette assemblée, 
contre l'établissement d’un tribunal de 
cassation dans les colonies: sa lettre parut. 
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dans les journaux. M. Abeille avait écrit 


en 1790 un Mémoire en faveur de l’ordre 
de Malte , et il a été autorisé en 1814, par 
le roi Louis X VILT, à porter la décora- 
tion de Saint-Jean de Jérusalem, qui fui 
avait été accordée par le grand-maître 
Rohaw, en récompense des services qu’il 
avait rendus à l’ordre pendant le cours 
de sa mission, et par la publication du 
Mémoire indiqué. On a encore de lui : 
Essai sur nos colonies et Le rétablisse- 
ment de St.-Domingue, par M. Abeille, 
administrateur des hospices de Mar- 
seille ; et une brochure intitalée : Ae- 
flexions sur l’entrepôt de Marseille. 
— Apgizue (Jean-Marie-Bernard ) fut 
rommé président du collége électoral 
de l'arrondissement de Mirande ( Gers) 
le 14 mai 1806. Devenu juge de paix le 
1er, janvier 1812, il fut de nouveau nom- 
mé à la place de président du coliége 
électoraldu même arrondissement. — Un 
autre ABEILLE, major d'artillerie, fut 
nommé chevalier de la Légion-d’honneur 
le 28 septembre 1814. In. 
ABERCROMBY, colonel anglais, de 
la même famille que le général de ce nom 
mort en-Egypte sur le champ de bataille 
en 1709, fut retenu comme prisonnier en 
France, après la rupture du traité d'A- 
mieus , et resta long-temps à Verdun par 
les ordres de Buonaparte. Il comman- 
dait, en 1815, le régiment anglais qui 
est parti avec l'ex-empereur pour le gar- 
der à l'île Sainte-Hélène. à 
ABERDEEN ( Grorce Gornow, 
comte p’ ), vicomte de Formarine , lord 
Haddo Methlic-Tarvis et Kellie, lun des 
seize pairs d'Ecosse dans la chambre 
haute , chevalier de l’ordre du Chardon, 
etc. , établit, en 1804, une société sous 
le titre de Société des voyageurs athé- 
niens , dans laquelle on ne pouvait être 
admis sans avoir été à Athènes ou en 
Grèce. Envoyé en Allemagne par son 
souverain, dans le moment où l’Angle- 
terre cherchait à entraîner l'Autriche 
dans la guerre contrela France, le comte 
d'Aberdeen réussit à l’y déterminer ; et il 
signa un traité d'alliance préliminaire 
entre les deux puissances, à Tœplitz, 
le 3 octobre 1813. Il fut alors nommé 


ambassadeur extraordinaire et ministre 


plénipotentiaire près cette cour. Le comte 
d'Aberdeen fut ensuite chargé, par les 
ministres de S. M. B., de prendre part 
aux négociatious qui furent entamées 
daus le mois d'août entre l'Autriche et 
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Je roi Murat. La base de ces négociations 


était que celui-ci serait éloigné du trône 
de Naples, et qu'il recevrait d’autres 
états pour dédommagement, mais lin- 
vasion de Buonaparte en France vint 
mettre fin à tous ces projets. " À. 
ABINGDON (Lord) proposa à la 
chambre des pairs, le 8novembre 1814, 
l'adresse de félicitation au prince régent, 
pour la rentrée du parlement. Après 
avoir développé les différents points qui 
avaient été traités dans le discours d’ou—' 
verture , il dit: « Je desire que l’on voie 
» dans la tâche dont je me suis chargé, 
» une preuve de mon attachement au 
» prince et au gouvérnement , parce 
» qu’ils ont conduit pendant une époque 
» de difficultés sans exemple , les affaires 
» de leur pays d’après les anciennes 
» maximes de la constitution , garanti 
l'Angleterre de sa chute, et servi d'ap- 
» pui aux autres gouvernements.» À. 
ABISV AL (Don Josers Ovowveczr 
comte DE L’), général espaguol d’origine 
irlandaise, né en Andalousie vers 1770 , 
entra à l’âge de quinze ans dans les 
gardes royales, servit à l'armée de Na- 


Ÿ 


_varre , sous le général prince de Castel- 


22 


franco, dans la guerre de 1795 contre 
la république française, et s’y distingua 
par ses talents et son courage. Lors de 
l'invasion des Français, il était major 
d’un régiment d'infanterie ; il parvint au 
grade de maréchal-de-camp au mois de 
mai 1813, à l'ouverture dé la campagne. 
Son corps d'armée , qui formait la ré- 
serve de l'Andalousie, combiné avec les 
divisions des généraux d’Hispana et Mu- 
rillo, fit un mouvement vers la Castille. 
Le 26 juin suivant, Odonnel s'empara 
par un assaut du fort de Poncorbo, 
qui était occupé par une garnison fran- 
çaise. Cette action ; dans laquelle ül 
montra autant d'habileté que de bra- 
voure , eut un résultat très important 
pour le succès de la campagne, en éta- 
blissant une communication entre Vito- 
ria et Burgos. Au mois de juillet suivant, 
il dirigea ses troupes vers Saragosse, et 
contribua beaucoup à lévacuation de 
cette ville parles Français. Peu de temps 
après , il les repoussa encore en Catalo- 
gue , près de Girone, et dans la vallée 
d'Aran. Enfin il mérita que le titre de 
comte de l’ Abisval lui fût donné comme 
récompense de sa valeur. Il commandait, 
en 1815, une armée d'observation sur les 
frontitres de France, etilse renditsurtout 


2. 
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recommandable par lexacte discipline 
qu’il fit observer à ses soldats. Ce fut dans 
le mois d’août de cette même année, qu’ 
fit faire à cette armée un mouvement pour 
pénétrer en France, et qu'il publia la 
© proclamation suivante : « Français, ha- 
bitants des provinces limitrophes de VEs- 
pagne, les troupes du roi mou maitre 
ue viennent pas sur votre sol pour 
commettre des hostilités ; elles s'y pré- 
sentent seulement pour le mettre à cou- 
vert des ravages d’une faction qui desire 


la continuation des maux par lesquels 


la sûreté du trône de S. M. C. et la 
tranquillité de ses fidèles sujets ont été 
compromises : notre manifeste du 2 mai 
vous a dit que l’armée espagnole ne fe- 
rait pas la guerre à la France, mais bien 
aux factieux qui la désolent , et que tous 
ses projets se borneraient à veus aider a 
tranquilliser ce beau royaume , et à re- 
placer le souverain que réclamaient ses 
lois fondamentales, ce bon roi dont la 
perte aurait plongé tout le pays dans le 
deuil et la désolation. I n’est pas person- 
mellement à la tête de sa faction, ce 
chef perturbateur et perfide ; mais son 
esprit y règue encore, ct ses partisans 
se couvrent d'un voile trompeur. Le 
roi est rétabli sur son trône ; mais ses 
vertus n'ont pas encore amené l'entière 
soumission des cœurs que le génie du 
mal avait arrachés à leurs devoirs, la 
fidélité et l'obéissance. Les mêmes rai- 
sans subsistent donc encore pour que 
les troupes espagnoles viennent prendre 
sous leur protection les domaines de 
S. M. T. C., jamais pour les vexer ou 
les démembrer, mais pour les lui con- 
server de la manière la plus sûre et la 
plus fidèle. » M. de Vioménil, qui com- 
mandait alors à Bordeaux, envoya au 
général espagnol un de ses aides-de- 
camp , pour le déterminer à faire rétro- 
grader son armée; le comte de l’Abisval 
fit au général français la réponse sui- 
vante : « J'ai reçu la nouvelle officielle 
qui m’annonce que l’armée de la droite, 
sous les ordres du général Castanos, a 
exécuté sa retraite du territoire français; 
et, conformément à ce que j'ai eu l’'hon- 
neur d'offrir à V. Exc. , les troupes qui 
sont sous mes ordres ont commencé au- 
jourd’hui à se mettre en mouvement ; 
demain elles commenceront à rentrer 
en Espagne, et le 6 de ce mois léva- 
cualion sera entièrement exécutée. La 
conduite de l’armée que je commande, a 
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été conforme aux ordres: que J'ai reçus 
de mon souverain, et à l'amitié qui 
règne entre les deux nations. Malgré 
les menaces que quelques autorités lo- 
cales ont indiscrètement prodiguées , la 
bonne discipline de mes troupes n’a 
point été altérée. Les soldats espagnols 
ont vécu comme frères et fidèles amis 
avec les Français pacifiques. Les hor- 
reurs qui ont été commises dans leur 
patrie par les satellites de Buonaparte, 
ne leur ont intérieurement fait d'autre 
impression que le desir de faire con- 
naître que leur cœur est incapable de 
se laisser aller à aucun sentiment de ven- 
geance , et que les mêmes bras qui ont 
chassé ces hordes de furieux , sont entiè- 
rement disposés à s’unir aux troupes de 
Louis XVIII pour soutenir eusemble les 
droits sacrés de lauguste famille ‘des 
Bourbons. J'espère qu’a l’'aveniril ne sera 
pas nécessaire , et je desire bien sincère- 
ment que S. M. Louis X VIIT m’ait pas à 
se repentir un jour de s'être privé du se- 
cours de quatre-vingt mille Espagnols, 
qui auraient regardé et défendu sa cause 
comme la leur propre , et serviront tou- 
jours de prompt appui aux bons Fran-. 
çais. » Le comte de l’Abisval a été blessé, 
dans le cours de cette guerre, d’un coup 
de feu à la cuisse, et il ne peut plus 
monter à cheval sans aide. En 1814 les 
cortès l'avaient fait jeter dans un cachot, 
et ils le baunirent ensuite pour un écrit 
qu'il avait publié contre eux. Le roi Fer- 
dinand s’est hâté de le dédommager de 
cette disgrace , aussitôt après son retour, 
eu lui confiant le commandement d’une 
armée. Cette armée , devenue inutile, a 
été dissoute en janvier 1816. D. 
ABOLIN (GErmain-Tnéonore), 
nommé en 1795 au conseil des cinq-cents 
par le département de la Haute-Garonne, 
entra dans ce conseilavec le nouveau tiers 
de lan IV, et s’y occupa d’abord d'objets 
de jurisprudence, des tribunaux, du nota- 
riat , etc. À la séance du 30 praivial même 
année (19 juin 1796), il combattit un 
projet de Dumolard, tendant à ôter au 
tribunal de l’Istre la connaissance et la 
poursuite des assassinats commis à Lyon; 
ils'éleva, à cette occasion, contre les excès 
qui ont signalé dans le midi, et surtout à 
Lyon, cette époque de la révolution fran- 
çaise connue sous le nom de réaction ther- 
midorienne. Pendant un voyage qu’il fit 
par congé dans son département, il obtint, 
malgré l'opposition de ladministration 
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centrale, une adjudication de 10,00 fr. 
de biens nationaux, provenant du mar- 
quis d'Espagne. Cette adjudication contre 
laquelle réclama Mile, d’Espagne, trouva 
dans le public, et même au corps légis- 
latif, de nombreux improbateurs. On 
reprocha amèrement à ce député que les 
biens adjugés valaient plus de 47,000 I., 
et qu'il en avait éfé lui-même le régis 
seur pour le compte de la famille d’'Es- 
pagne. Cependant le corps législatif, 
devant qui cette affaire fut appelée, 
confirma l’adjudication dans sa séance 
du 16 vendémiaire an y (octobre 1796). 
Mlle, d'Espagne, présente à cette déci- 
sion , s’écria : « Il faut donc que j'aille 
» demander l’aumôre à M. Abolin ! » 
Celui-ci , peu de temps après , renonça 
à cette propriété, et par-là, recouvra 
l'estime des gens de bien. Dans la séance 
du 8 brumaire an vi, il s’opposa à ce 
que le directoire fût investi du droit de 
compléter les administrations, Il fut en- 
suite élu secrétaire. Dans la séance du rer. 
prairial an vrr, il s’opposa à l'admission 
de Thirion, parce que ce député était 
parent d’émigrés. Après la session , Abo- 
lin se retira dans son département, et 
fut nommé juge du tribunal civil de Tou- 
Jouse. Ti a conservé long-temps cet em- 
ploi, et il vit aujourd'hui dans la retraite. 
— Son fils ( Jean-Bernard-Théodore), né 
à Mengué en 1786, avocat à Toulouse, 
remporta le prix proposé au mois d'août 
1809, par l'académie des sciences de cette 
ville, sur la question suivante : « Déter- 
miner l'étendue et les limites des diverses 
parties de la Gaule habitées par les Ga- 
rurmni, les Consorrani, les Convenæ, les 
ÆAuscii , les Elusates, les Lactoratenses 
et les Vitiobriges ; fixer les positions de 
leurs villes, recueillir et présenter des 
notions exactes sur le culte, les mœurs 
et les coutumes de ces peuples, jusqu’à 
l’époque de l'arrivée des Visigoths à Tou- 
louse, » Fe 
ABOVILLE (Francors-MariE, comte 
D’) naquit à Brest le 23 janvier 1730, 
et entra au service dans l'artillerie, 
comme surnuméraire , dès 1944. Il par- 
vint successivement au grade de colonel ; 
et ce fut en cette qualité qu'il fit !a guerre 
d'Amérique sous le général Rochambeau. 
Il était maréchal-de-camp en 1789; et 
lors du voyage de Varennes en 1791, il 
présenta à lPassemblée nationale lassu- 
rance de son dévouement. Lieutenant- 
général en 1792, il commanda Partillerie 
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des armées du Nord et des Ardennes ; et 
après la défection de Dumouriez, il pu- 
blia une proclamation contre ce général. 
Il fut ensuite chargé de la direction de 
V’arsenal de Paris; et, après le 18 bru-, 
maire , le gouvernement consulaire le 
nomma premier inspecteur-général d’ar- 
tillerie. Sénateur le 15 décembre 1802, 
il fut ensuite grand-oflicier de la Légion- 
d'honneur , et pourvu le 22 mai 1804 de 
la sénatorerie de Besançon. En octobre 
1805, on le nomma commandant des 
gardes nationales du Doubs et de deux 
autres départements voisins ; puis gou- 
verneur de Brest le 26 mars 1809. Il se 
trouvait à Paris le 3 avril 1814; et dès le 
même jour il envoya son adhésion aux 
mesures prises pour le rétablissement de 
la maison de Bourbon. Il fut nommé 
pair de France le 4 juin de la même an- 
née, et ensuite commandeur de lordre 
de Saint-Louis. Le général d’Aboville a 
des connaissances profondes en artillerie. 
Dans l'exposition publique des produits 
de l’industrie française en 1802, on dis- 
tingua des roues à moyeux de métal, 
dites roues à voussoir, dont il est l’in- 


venteur, et dont les velocifères font 


usage. La classe des sciences mathéma- 
tiques de l’Institut a parlé de cette in- 
vention avec éloge dans son rapport de 
1808. Membre de l'association paternelle 


des chevaliers de St.-Louis, M. d’'Aboville 


signa en cette qualité une adresse de dé- 
vouement au Roi, lors des événements. 
du mois de mars 1815. Nommé pair par 
Buouaparte (le 2 juin 1815), il adressa, 
trois jours après, au président de la 
chambre , une lettre dans laquelle, tout 
en acceptant avec reconuaissance la no- 
mination de l’empereur , il annonçait 
que ses infirmités ne lui permettant pas 
de sortir de chez lui, il lui serait im- 
possible d'assister aux séances. Le comte 
d’'Aboville fut néanmoins, aux termes de 
l’ordonnance du Roi du 24 juillet, mis au 
nombre des pairs exclus de la chambre 
pour avoir été nommés par Buonäparte; 
mais une ordonnance du 14 août le réta- 
blit sur le tableau, attendu qu’il n'avait 
point siégé ni voulu siéger. D. 
ABOVILLE (Aucusrin-GABRIEL D’), 
fils aîné du précédent, né à la Fère le 
20 mars 1775, fut sous - lieutenant d’ar- 
tillerie à la suite, dès le 22 mai 1789, et 
devint successivement lieutenant et capi- 
taine, en 1792. Il fit en cette qualité les 
premières campagnes de la révolution , 
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dans les armées du Nord, de la Moselle 
et de Sambre-et-Meuse. Employé à Par- 
mée de réserve, en avril 1800, il fut 
nommé chef de bataillon, puis colonel en 
1804; et général de brigade le 14 mars 
2809. Il fit comme tel les campagnes de 
1810,1811, 1812 et 1813, en Espagne 
ten Portugal, se distingua dans ces 
contrées en plusieurs occasions, et parti- 
culièrement à la bataille de Talavéra. Le 
roi Louis X VITI le nomma chevalier de 
St.-Louis le 27 juin 1814,et commandant 
de la Légion - d'honneur peu de temps 
après. M. A. d’Aboville est ajourd’hui 
commissaire près de l'administration des 
poudres et salpètres. D. 
ABOVILLE (Aucuste-Marie) ,frère 
cadet du précédent, naquit à la Ftre le 
12 avril1576, etentra au service comme 
élève d'artillerie en 1792 ; il devint capi- 
taine à la fin de 1703, fut presque aus- 
sitôt après suspendu de ses fonctions 
comme noble, et réiutégré dans la même 
anvée. Il fit les campagnes de ce temps-là 
aux armées du Nord, du Rhin et d'Italie, 
Nommé major de l'artillerie‘ de la garde 
impériale le 15 décembre 1808, il fit en 
cette qualité la campagne d'Autriche en 
1809, eut un bras emporté à la bataille 
de Wagram, le 6 juillet de la même an- 
née , et fut nommé général de brigade 
trois jours après, puis commandant de 
Vécole d'artillerie de la Ftre. Le Roi le 
nomma chevalier de St.-Louis, comman- 
dant de la Légion - d'honneur , le 5 août 
#14, et il le rétablit dans le commande- 
ment de l’école de la Ftre , qui avait été 
supprimée. M: d'Aboville se trouvait dans 
cette placele 10 mars 1815, lorsque Le- 
Yèvre Desnouettes et les frères Lallemand 
tentérent de s’en emparer, à la tête d'un 
corps de cavalerie de l’ancienne garde 
Impériale. Leur projet était de se servir 
du dépôt d'artillerie pour se diriger en- 
suite contre la capitale; mais le général 
d’Aboville prit aubsitôt la résolution de 
leur résister. Il fit ranger sa garnison en 
bataille, avec les armes chargées et les ca- 
nons en batterie. Etonnés de cette fer- 
meté , les assailants se retirérent ; et la 
capitale fut ainsi sauvée d’une invasion, 
et la famille royale d'une catastrophe 
iuévitable. Cet acte de fidélité et de cou- 
rage reçut alors de grands éloges :.le Roi 
nomma le général d'Aboville comman- 
deur de Pordre de St.-Louis, et il loi fit 
une pension sur sa cassette. M. d’Abo- 
süle fur en mars 1816 Fun des membres 
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du conseil de guerre qui jugea le contres 
amiral Linois et le colonel Boyer. D. 
ABRANTEÉS ( Don F.J., marquis 
D’), de l’une des plus illustres familles 
du Portugal, né en 1763, était prési- 
dent du conseil de régence lors de l’inva- 


sion des Français. Il fut membre de la 


députation envoyée auprès de Buona- 
parte. Retenu comme otage ainsi que les 
autres seigneurs qui l'avaient accompa- 


gné en France , il supporta son malheur 


avec ce courage et cette résignation qui 
ne peuvent être inspirés que par la plus 
profonde piété. Ce fut donc dans la reli- 
gion que le marquis d’Abrantès trouva 
des consolations. Privé dans son exil du 
superflu , quelquefois même du nécessai- 
re , il sut adoucir le sort de ses compa- 
gnons de malneur, en partageant avec 
eux le peu qu’il possédait. Sa générosité, 
que nous appellerons charité, puisqu’elle 
émanait d’un cœur touché par la reli- 
gion , était souveut portée à l'excès. Ses 
amis tächaient d'en modérer l’élan , en- 
core que ses bienfaits fussent la plupart 
dérobés à leur connaissance. Le marquis 
d'Abrantès, en rentrant dans sa patrie, 
a eu le bonheur de recevoir la seule ré- 
compense à laquelle il pouvait être sen- 
sible ; son souverain, en le comblant de 
marques flatteuses de son estime et de sa 
bienveillance, a fait connaître que ses 
vertus, si bien appréciées en France et 
en Portugal, l’étaient également dans le 
Nouveau Monde. * 
ABRANTES (Don José , marquis D), 
fs du précédent , naquit au château d'A - 
brantès vers 1782.11 jouissait d’une gran- 
de faveur à la cour de Lisbonne ;etilen- 
tra, dès sa première jeunesse, dans un des 
régiments de la garde du prince-régent , 
où il se fit bientôt distinguer par son 
courage, sa loyauté chevaleresque, et 
V'étendue de ses connaissances dans l’art 
militaire. Admis dans intimité du prin- 
ce-régent, il acquit tonte sa confiance. 
Le régent , sùr de sa fidélité et de son 
dévouement, exigea que le marquis d’A- 
brantès, qui se préparait à le suivre au 
Brésil, restât en Portugal pour y défen- 
dre la cause de la patrie. D. José, en- 
voyé en 1807 en France, avec plusieurs 
autres seigneurs portugais , pour y irai- 
ter directement avec Buonaparte des in- 
térêts politiques du royaume, y fut re- 
tenu comme otage jusqu'en 1814. Buo- 
naparte employa tour à tour les caresses 
ct les menaces pour $e lattacher; mais 
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le marquis d'Abrantès refusa constam- 
ment les olfires les plus séduisantes, et il 
supporia avec courage les vexations que 
lui attira sa fermeté. Sollicité par le mi- 
nistre Savary , d'accepter le commande- 
ment d’un régiment, il répondit que sa 
vie appartenait à son prince et à sa patrie. 
Inébranlable dans ses principes pendant 
sept années d’exil, on ne le vit pas une 
seule fois paraître à la cour de Buona- 
parte. Sa fierté lempêcha même de ré- 
clamer des secours, que le défaut de 
commumications avait rendus indispen- 
sables. Réduit à cette gène qui approche 
de la misère, le descendant des Lancastre 
conserva la douceur et la gaîté inaltéra- 
bles de son caractère , et ne trouva de 
cousolation que dans les sciences et dans 
les arts. Avide &e découvertes, et jaloux 
de rapporter dans son pays les connais- 
sances qu'il avait acquises en France, il 
écrivit en portugais plusieurs Traitéssur 
Vagriculture et sur la botanique. Mais si 
étude et la philosophie le rendirent in- 
sensible à la perte d’un rang illustre et 
d’une grande fortune , il ne put oublier 
qu’il était époux et père, et que sa patrie 
gémissait sous le poids. de la tyrannie. 
Séparé de son épouse et d’une mère 
dont les émigrés français ont souvent 
éprouvé la généro ité , le marquis d'A- 
brantès brûülait du desir de se réunir aux 
objets de ses affections, et de prendre 
rang parmi ceux qui combattaient pour 
la liberté du Portugal. Il tenta plusieurs 
fois de s'échapper de France; mais l’ac- 
tive surveillance de la police de Buona- 
parte rendit ses efforts inutiles. Convain- 
cu quun événement inespéré pouvait 
seul faire cesser sa captivité, il se résigna, 
et n’eut plus d'autre soin que d’adoucir 
la vieillesse d'un père condamné comme 
lui à vivre sur le sol de étranger. Don 
José d’'Abrantès ne retourna dans son 
pays qu'après la chute de Buonaparte , 
en 1814. Ses compatriotes l’accueillirent 
de Ja manière la plus touchante ; et ceux 
de ses compagnons d'armes qui avaient 
eu le bonheur de combattre pour leur 
pays , demandèrent qu’il rentrât avec un 
grade supérieur dans le régiment où il 
avait déja servi. Il est maintenant colo- 
uel de cuirassiers. Le conseil de régence 
Va nommé président d’une société d’agri- 
culture nouvellement instituée et formée 

ar ses soins. rs 

ABRIAL ( Le comte JEAN-BAPTISTE } 
naquit à Annonay vers 150 , ft ses études 
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à l'université de Paris, et fut avocat au 
parlement. Envoyé à Naples par le direc- 
toire exécutif, en février ,1799, pour y 
organiser le gouvernement républicain, 
il fut nommé à son retour commissaire au- 
près de l’administration du Prytanée fran- 
çais. Aprèsle 18 brumaire, il fut d’abord 
appelé au ministère de la justice, puis au 
sénat-conservateur, lors de la création de 
la nouvelle dignité de grand-juge (septem- 
bre 1802). Il fut pourvu, en 1804, de la 
séuatorerie de Grenoble, et décoré peu de 
temps après du titre de grand-oflicier de 
la Légion-d’honneur. Vers le milieu de 
l'année 1804, M. Abrial fut envoyé à 
Gènes et dans le nouveau royaume d'Ita- 
lie, pour y établir le Code Napoléon. En 
septembre 1807, il fit un voyage dans le 
Dauphiné, pour visiter les fouilles de 
Mont-Seleucus et l’obélisque du Mont- 
Genèvre. Le 30 décembre 1809, il fut 
élu, par le sénat, membre du conseil 
particulier. Le 25 juillet 1811, l’em- 
pereur signa son contrat de mariage 
avec Mile, Abrial sa parente. Le 10 jan- 
vier 1812, il fut nommé président du 
collége électoral du département du Can< 
tal, et, le 3 avril 1813, grand’croix de 
l'ordre de la Réunion, avec le titre de 
comte. Le 1er. avril 1814 , il vota la créa- 
tion d’un gouvernement provisoire etl'ex- 
pulsion de Buouaparte du trône de France. 
Le Roi le nomma pair de France le 4 juin 
de la même année. M. Abrial ne fut point 
porté sur la liste des pairs formée par. 
Buonaparte en mai 1815; et il se trouva 
aiosi du nombre de ceux que le Roi 
maintint après son retour. Le 5 mars 
1816, il fit, au nom d’une commission, 
uu rapport sur la résolution de la cham- 
bre des députés , relative aux pensions 
des prêtres mariés. Le comte Abrial était 
sous le gouvernement impérial membre 
de l’insignifiante cominission nommée par 
le sénat pour la liberté individuelle. T1 
cultive les lettres, et il possède une très 
riche bibliothèque. 11 
ABRIAL (Le baron), fils du pré- 
cédent , d’abord auditeur au conseil 
d'état, fut nommé, le 12 septembre 
1810, commissaire-général de police à 
Lyon, et ensuite préfet da Finistère. 11 
prêta serment à l’empereur le 51 avrik 
1813. Le 20 mars 1814, il passa Îa 
revue de la garde nationale de Quimper ; 
qu’il harangna ainsi, en lui confiant le 
guidon impérial destiné à la cohorte prête 
à se méttre en marche : « Que ces mots, 
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» union et fidélité, soient votre devise; 
» et si jamais le trouble tentait de s’intro- 
» duire dans voire ville, qu'il en soit 
» écarté à la vue de ce guidon que je vous 
»:confie dans uv jour si cher à la France, 
» dans un jour où la Providence, favori- 
> sant tous nos vœux, donna à notre au- 
» guste empereur le rejeton précieux qui 
» assure sa dynastie et le bonheur de la 
» France. » Le baron Abrial fut nommé 
le 29 juin 1814, par le Roi, maître des 
requêtes honoraire. Buonaparte lui confia 
la préfecture du Gers dans le mois d’avril 
1815. Il arriva à Auch le 9 mai, et y fit 
exécuter les décrets impériaux. Le 18 
juillet, même année, il y proclama le gou- 
vernement de Louis X VIT , et fut néan- 
moins remplacé par M. Brochet de Veri- 
gny. M. le baron Abrial a épousé la fille de 
Treilhard. D. 
ABZAC (Hewni-Vewance-Aucustr, 
vicomte D’), d’une ancienne famille du 
Périgord , fut capitaine au régiment 
d’Auxerrois infanterie, et ensuite employé 
comme major aux îles du Vent. Il a 
épousé, en 1777, Mlle, de Valmenier. 
Le vicomte d’Abzac émigra en 1702, et 
fit la campagne de cette année dans l’ar- 
mée du duc de Bourbon : il se retira en- 
suite à Hambourg, où il établit un ma- 
nége. M. d’Abzac était, en 1815, chevalier 
de Saint-Louis et écuyer de manége de la 
maison du roi, ainsi que son frère cadet. 
— ABzAC de Falgueyrac et de Montas- 
truc (François-Joseph, comte »), co- 
Jonel d'infanterie, est cousin des précé- 
dents ; il émigra comme eux, en 1701, et 
fit toutes les campagnes dans les armées 
des princes français. Il rentra en France 
après la dissolution de ces armées, y 
vécut dans la retraite, et fut nommé par 
le Roi président de la cour prevotale du 
département du Lot en mars 1816, — 
Le département de la Dordogne nomma 
l’un des MM. »'ABz4ce membre de la cham- 
bre des députés en septembre 1815.—Un 
autre »'ABZACG, de la même famille, ancien 
capitame au régiment de la marine, fut 
arrêté en 1793, et condamné à mort par 
le tribunal révolutionnaire. LD: 
ACEDO (JÉRÔME } , avocat espagnol, 
né à Valence en 1775, fut député aux 
cortès en 1812, et s’y prononça pour le 
parti des libéraux. Comme il était connu 
pour un homme aussi éclairé que sage, 
on ne put attribuer cette conduite qu’à 
la crainte de voir s'élever , sous une mo- 
narchie non témpérée, un nouveau favori 
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qui fût aussi funeste que Godoy , dont il 
avail toujours été l'ennemi le plusdéclaré. 
Mais, lors du retour de Ferdinand VIT 
en Espagne , quand Acedo vit queses col- 
lègues, abusant de leurs pouvoirs ét des 
principes d'une liberté raisonnée , por- 
taient, par leur constitution , atteinte 
à l'autorité royale, il se démit aussitôt 
de ses fonctions , et se retiva dans sa 
patrie pour y reprendre sa profession 
d'avocat, 5. 
ACERBT (Joseru), né à Castel- 
Gofiredo , dans là Lombardie , quitta 
le toit paternel à l'époque de linvasion 
des Français. Accompagné d’un de ses 
compatriotes, M. Belloiti, de Brescia, 
il parcourut l'Allemagne , le Danemark, 
ét passa en Suède lhiver de 17596. Ses 
qualités sociales et quelques talents agréa- 
bles le firent accueillir dans les maisons les 
plus distinguées ; ce qui le mit à même 
d'acquérir des notions exactes sur le ca- 
ractére , les mœurs et les usages des Sué- 
dois. Il entra ensuite dans la Finlande, 
ét, parvenu à Torneo , s’associa avec le 
colonel suédois Skioldebrand, connu par 
son talent pour la peinture du paysage, 
dans le projet d'aller visiter la Laponie, 
et, s’il se pouvait, de pénétrer jusqu’au 
cap Nord. Après des fatigues et des obs- 
tacles sans nombre , que lui fit surmonter 
plus facilement l’idée d’être le premier 
de ses compatriotes qui eût atteint un 


point du globe si éloigné du centre de la 


civilisation, il parvint, dans le mois de 
juillet 1709, au terme de son voyage. 
Il suivit, à son retour, à peu près la 
même route. Il se trouvait, en 1802, 
à Londres, où il publia en anglais la 
relation de son voyage, sous ce titre : 
Voyage au cap Nord, par la Suëde, 
la Finlande et la Laponie, dans les 
années 1798 et 1799, avec cette épi- 
graphe , Sistimus héc tandem , nobis 
ubr defuit orbis , 2 vol. in 4°., avec une 
carte et dix-sept gravures. M. Acerbi a 
dédié cet ouvrage à son père. On y trouve 
des observations intéressantes sur la na- 
ture et sur la société , sur l’état des scien- 
ces et des arts, particulièrement sur ce- 
lui du dessin en Suède, que l'exposition 
publique, qui a lieu à Stockhoïm au mois 
de mars de chaque année, lui fournit 
Poccasion d'apprécier. On y trouve ausst 
des détails précieux sur les contrées peu 
connues qu'il a visitées, et des incidents 
de voyage retracés avec beaucoup dé 
vivacité. Acerbi donne , sur chacun des 
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membres des académies suédoises, des 
notices où l’on remarque peu de bien- 
veillance. Il ne dissimule pas son aver- 
sion pour le clérgé, la noblesse et les 
académies. La relation de son séjour 
en Suède n'avait été écrite que pour 
lamusement de ses amis; et, lorsqu'il 
se décida à la faire imprimer , il crut 
devoir préférer Le respect dü au public 
et @ la vérité, au ménagement de 
quelques ämours-propres. Mais cette 
raison-là ne devrait jamais s'appliquer 
qu'à des vérités utiles ; et les vérités dont 
nous parlons ne sont pas de ce genre. 
La dernière moitié du 9°. volume est 
remplie par des Observations générales 
sur la Laponie, où M. Acerbi a fondu 
un traité sur ce sujet, écrit , d'après lor- 
dre de Christian VII, par un mission- 
naire suédois, Canute Leems, qui avait 
vécu pendant dix ans parmi ce peuple. 
Ce traité, d’abord publié en danois par 
son auteur , traduit ensuite en latin , ac- 
compagné de notes, par Gunner, évêque 
de Drontheim, et imprimé ainsi à Co- 
penhague en 1767, était devenu rare, 
11 à été traduit en anglais, dans le pre- 
mier volume de la Collection genérale 
des voyages, publiée par F. Pinkerton. 
L'ouvrage d'Acerbi est terminé par des 
gravures de quelques morceaux de mu- 
sique finoise et lapone. Le style de la rela- 
tion , distingué par la clarté, l'élégance, 
et quelquefois par l'élévation, a fait sup- 
poser que le voyageur avait emprunté le 
secours d’un écrivain. On a dit depuis 
que la rédaction en était due à M. Wil- 
liam Thomson. Quoi qw’il en soit, cette 
relation à été traduite en français par 
Jos. Lavallée , 3 vol. in-80., 1864; et 
la traduction a été revue par l’auteur 
lui-même, qui se trouvait alors à Paris. 
Dans le même temps qu'il publiait sa re- 
lation à Londres, son compagnon de 
voyage, le colonel Skioldebrand, faisait 
paraître par cahiers, à Stockholm, les 
vues pitteresques des contrées qu'il avait 
parcourues, accompagnées d’un texte ex- 
plicatif. Plusieurs journaux ayant attri- 
bué le Voyage au cap Nord à M. de 
Saint-Morys (f’oy. Saivr-Morvs), une 
réclamation de M. Accrbi lui-même, da- 
tée de Castel-Goffredo , le 10 août 1810, 
fut insérée dans quelques feuilles d'Italie. 
Un Allemand, nommé Rubs , a relevé, 
avec beaucoup de chaleur , quelques 
assertions de M. Acerbhi ; il l’a accusé 
d'avoir puisé, dans des relations sué- 
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doises, ce que son ouvrage contient de 
lus intéressant. Es. 

ACEVEDO (Dominique), financier 
espagnol , né en Aragon en 1760 , fut 
député, en 1613, aux cortès, où il sou- 
tint la cause de Ferdinand VII Mais son 
caractère dur et impérieux, ses menaces 
contre ceux quine partageaient pas son 
système d'accorder au monarque un pou- 
voir illimité, en irritant tous ses collè- 
gues , les éloignaient, par degrés, des 
principes qu'il voulait leur faire adopter. 
Ainsi, tandis qu'Acevedo voulait faire un 
Dieu d’un monarque, par un excès tout 
opposé, ses adversaires finirent par Île 
considérer comme presque moins qu'un 


‘homme, d'après les maximes et les or- 


donriances qu'ils établirent dans leur 
constitution, et que Ferdinand VIT, lors 
de son retour en Espagne, n’accepta pas 
et ne devait pas accepter. I] paraît que 
le roi na point pris en cousidération 
l'ardeur avec laquelle Acevedo défen- 
dait l'autorité royale, puisqu'il est resté 
ignoré, et qu'il vit sans emploi dans un 
village de sa province. S. 
ACHAINTRE (N. L.), libraire éta- 
lagiste à Paris, connu par l'originalité 
de ses mœurs, et’ son érudition dans les 
langues anciennes, a donné : I. Mélanges 
de Poësies, 1801 ,in-8°. IT. En 1806, une 
belle édition de l’Æorace, de J. Bond, 
in-8°.; en 1810, une édition de Juvenal, 
2 vol. in-80., et en 1812, une édition de 
Perse. IT. En 1813, une traduction de. 
Dictys de Crète ( Voy.les art. Darës et 
Dicrys de La Biogr. univ.) IV. Lors de la 
restauration, la Couronne d’immortelles, 
et le Bouquet de Lys, 1814, in-80. V. 
En 1815, une nouvelle édition des $y- 
nonynes latins, de Gardin-Dumesni! , 
Paris, Delalain, m-80. VI. Evénements 
rnémorables de L'Histoire grecque, en 
Jatin et en français, 1815,1in-8°, VII, 
Morceaux de T'acite , latin et français, 
1815, in 12. Toutes ces édilions sont 
fort estimées des savants. D. 
ACHARD (François-CHARLES), chi- 
miste distingué, directeur de la classe de 
physique de l'académie royale de Berlin, 
né dans cette ville, le 28 avril 1754, selon 
Meusel, ou en 1553, selon l'inscription de 
son portrait, gravé dans le tome Lxv de Ja 
Biblioth. univ. germ., est surtout conuu 
par la fabrication du sucre de betterave, 
qu'il ale premier exécutée en grandetavec 
succés. I] publia, en 1802, des calculs 
dont il résulicerait que ses expériences à 
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éet égard as$urent à la Prusse une éeono- 
mie de deux millions et demi de rixda- 
lers. Ses principaux ouvrages , presque 
tous en allemand, sont : I. Memoires 
physiques et chimiques, Berlin, 1480 
IL. Lecons de physique expérimentale , 
ibid. , 1791-92, 4 vol. in-80. IIL. /ns- 
truction sur la préparation du sucre 
brut, du sirop et de l’eau-de-vie de bet- 
4erave , ibid., 1800, in-8°., suivie de 
plusieurs opuscules sur le même sujet. 
IV. Quelques ouvrages populaires d’agri- 
culture, et un très grand nombre de Mé- 
Mmoires répandus dans les divers journaux 
de physique et de chimie qui se publient 
en Allemagne. Achard a concouru à la 
publication du Dictionnaire de Techno- 
dogie. T. 
ACHARD, général français, fut co- 
lonel du 108°. régiment d'infanterie, 
et fit en cette qualité la campagne de 
Russie. Il s’est distingué, le 23 juillet 
2612, au combat de Mohilow. Le 27 juin 
‘2814, il fut nommé chevalier de Saint- 
Louis, et, le 24 août, officier de la Lé- 
‘gion-d’honneur. Au mois de juin 1815, 
il commandait, par les ordres de Buo- 
naparte, dans les départements de la 
Maïenne et autres environnants, contre 
Jes troupes royalistes — Un autre 
A CHARD, nommé receveur - général 
du département de la Drôme , le 27 avril 
1815, fut président du collége électoral 
d'arrondissement, par l'ordonnance roya- 
le du 26 juillet suivant. A. 
ACHER (Nicoras), ancien premier 
commis des finances, et juge des cours 
royales d'Amiens et de Lyon, naquit en 
Picardie vers 1727; il a donné un Abrégé 
<les Hommes illustres de Pluterque , 
Lyon, 1807-11, 4 vol. in-19. Le premier 
volume avait paru pour la première fois 
En 1797. — ÂCHER fils, conseiller à la 
cour royale de Lyon, fut confirmé dans 
cet emploi par l'ordonnance du Roi du 
25 octobre 1815. . Or. 
ACHER - MONT - GASCON (Cré- 
MENT D), né à Ste.-Colombe, départe- 
ment de l’Aude , le 28 décembre 1702, 
fut d'abord employé au bureau militaire 
de la préfecture de la Haute - Garonne. 
Nommé, en avr:l1814, lieutenant dans 
la garde nationale de Toulouse, le mar- 
quis Descouloubres le présenta , après la 
bataille du 10, à lord Wellington : il 
remplit successivement les fonctions d’of- 
ficier d'ordonnance près du général an- 


glais et de 5. À. R, Je duc d'Angoulême, 
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qu'il suivit à Paris , et dont il devint of- 


ficier de la chambre. Il accompagna ce 
prince dans sa campagne du midi, et, le 
23 mars 1815, entra en qualité de lieu- 
tenant dans son état-major Il était à 
l'affaire du 2 avril au passage de la 


Drôme, sy" distingua , et reçut le lens 


demai la croix de la Légiond'honneur. 
Embarqué avec S. A. R. à Cette, il 
passa aussi en Espagne, et fut chargé 
plusieurs fois de dépèches importantes 
pour Madrid. Rentré en France , Je 20 
juillet 1815, il obtint, le tuême jour, 
le grade de capitaine, et il se trouve 
attaché en cette qualité à S. À. R. le duc 
d'Angoulême. ; ; 
ACLOQUE (Aworé), fils du 
fameux brasseur de bière qui, étant com- 
mandant de la garde nationale du fau- 
bourg St.-Marceau, montra un si coura- 
geux attachement à la cause de Louis XVI 
dans les premières années de la révolu- 
tion. Il fait valoir lui-même un fonds 
de commerce considérable en vinaigre 
et en moutarde. Nommé chef de la 
11e. légion de la garde nationale de Pa- 
ris, en janvier 1814, après le refus de 
M. de Gontaut-Piron, il fut présenté à 
l'empereur le 23 janvier 1814, et lui 
prêta serment de fidélité. [signa , dans 
le courant du même mois, l'adresse à 
S. M., au nom des officiers de la garde 
nationale , dans laquelle on lisait : « Par- 
» tez , Sire, avec sécurité ; que nulle in- 
» quiétude sur le sort de ce que vous 
» avez, de ce que nous avons de plus 
cher , ne trouble vos grandes pensées : 
» allez avec nos enfants et nos frères re- 
» pousser le féroce ennemi qui ravage 
» nos provinces ; fiers du dépôt sacré 
» que vous remellez à notre foi, nous dé: 
» fendrons votre capitale et votre trône 
» contre tous les genres d’ennemis...., » 
Le 6 avril, même année, M. Acloque 
envoya au sénat son acte d'adhésion à 
la déchéance de Buonaparte , et il y 
ajouta : « Le sénat et le gouvernement 
» provisoire viennent de couronner leur 
» généreuse entreprise en proclamant ce 
» prince dont l'antique race fut pen- 
» dant 800 ans l'honneur de notre pays. 
» Un peuple magnanime que des mal- 
» heurs inouïs n’ont pu abattre , va re- 
» couvrer ses droits, que Île despotisme 
» du tyran v'avait pu lui faire oublier. 
» La garde nationale est appelée à dor- 
» ner à la France entière l'exemple du 
» dévouement à son prince et à son pays: 
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» J'adhère donc avec empressement à 
» l'acte constitutionnel qui rend le trône 
» de France à Louis-Stanislas-Xavier, et 
» à son auguste famille. » Le roi Louis 
XVIII reçut M. Acloque, en plusieurs 
occasions, avec une grande bonté ; il le 
nomma chevalier de la Légion-d'honneur 
le 19 septembre 1814, et il lui accorda 
des lettres de noblesse, par une orcon- 
nance du 31 janvier 1815, l’autorisant à 
joindre à son nom celui de Saini- Andre. 
M. Acloque signa, le G juillet 1815 , la 
déclaration par laquelle une partie des 
ofliciers de la garde nationale de Paris ré- 
clamait la conservation de la cocarde tri- 
colore ( Foy. CnoiseuL PRARLIN }, mais 
le lendemain il fit imprimer une protes- 
tation contre cette déclaratiou. Il a été 
nommé officier de la Légion-d'honneur 
à la fin de 1815.— AcLzoQuE (Jean-Bap- 
tiste)., capitaine-adjoint à l'était major-gé- 
néral, fut nommé le 9 novembre 1814, 
chevalier de la Légion-d’honneur, et, vers 
la fin du même mois, envoyé en Pologne 
pour faciliter aux prisonuiers français leur 
retour dans leur patrie. Il fut employé 
en 1316 à l'état-major de la garde royale; 
et son père, ancien chef de légion de la 
garde nationale d'Amiens, obtint du Roi 
‘des lettres de noblesse. ge 
ADAIR (Rorert}), écuyer, fils d'un 
chirurgien en chef de l'armée anglaise, fut 
élevé pour le barreau , et ensuite nommé 
par le hourg d’Appleby membre de la 
chambre des communes, où il se montra 
du parti de l’opposition. Le 10 février 
1994, il appuya la motion de M. Gray 
contre le débarquement des troupes 
étrangères en Angleterre. Le 14 mars, 
il soutint l'opinion du même membre 
qui, en s’élevant contre le bill d’abo- 
Ltion sur le débärquement des troupes 
bessoises , demanda un bill d’abolition 


pour toutes Îles personnes qui avaient 


conseillé à $. M. d’ordonner le débar- 
quement des troupes étrangères. Adair 
se distingua encore dans la séance du 
7 mars 1706, par la chaleur avec laquelle 
il défendit la motion de M. Wilberforce 
pour Pabolition de la traite des nègres. 
‘Après la mort de Pitt et la recomposi- 
Uon du ministère, il fut envoyé à Vienne 
pour remplacer lord Paget. Î] v arriva en 
juin 1806 ; et peu de temps après, il ent le 
titre de ministre plénipotentiaire. En mai 
1607, lors de la chute du ministère Fox- 
Grenville, et de son remplacement par le 
parti Portland, Adair fut rappelé de son 
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ambassade en maj 1807. Bientôt après son 
retour à Londres, il fut chargé d’une nou- 
velle mission, à Coustantinople; mais la 
révolution, opérée par Mustapha Bairac- 
tar, le força de relâcher à Malte; il se 
rendit néanmoins à Constantinople peu de 
temps après. Arrivé aux Dardanelles, le 
commandant lui en refusa le passage, 
et il fut obligé de retourner à Malte. 
Après la mort de Mustapha Baïractar 
et la chute de son parti, Adair retourna 
de nouveau à Constantinople , et y arriva 
le 27 janvier 1809. Il essuya en 1810, 
dans cette ville, une violente maladie, 
et retourna en Angleterre dans la même 
année. Ses ouvrages sont : I. Apologie 
de la fermeté d'un Whig ( ouvrage 
anonyme), in-8°. II. Fragment d’une 
lettre au très honorable membre C. J. 
Fox, à l'occasion d’un écrit récemment 
publié par M. Burke, in-8°., 1706. LT. 
Leitre du très honorable membre C. JT. 
Fox aux électeurs de Westminster , 
janvier 1703, in-Ko., 180%. — ADAIR 
(Jacques Mackitirick ), docteur en mé-- 
decine, l’un des juges de la cour du banc 
du roi et des plaids-communs à Pile 
d’Antigoa, et ensuite aux îles Sous- 
le-Vent, a publié divers ouvrages sur 
la médecine, et une Objection sans re- 
plique contre l’abolition de la traite 
des noirs , in-80., 1780. R. 
ADAM ( GuiLLAuME }, écuyer, chan- 
celier, garde du grand sceau, et con- 
seiller d'état du prince-régent en Ecosse, 
lord lieutenant du comté de Kinuross, 
avocat du roi et de la compagnie des 
Indes-Orientales , est fils d’un architecte 
de Leith. On le destina à l’étude du droit; 
et il obtint de bonne heure un siége au 
parlement , où il fit partie de la minorité 
lors de l'expulsion de M. Wilkes. S'étant 
attaché ensuite au parti de lord North, 
il se trouva offensé de certaines expres- 
sions dont Fox s'était servi dans la 
chambre des communes , et l’appela en 
duel : il blessa son adversaire. M. Adam 
ne parut point au parlement pendant 
quelques-unes des années antérieures à 
1807. Il fut après cette époque élu pour 
le comté de Kincardine ; mais à présent 
il a cessé d’en faire partie. 11 a publié 
quelques-uns des Discours qu'il pro- 
nonça dans la chambre des communes, 
entre autres celui sur la question des pri- 
viléses dans l'affaire de sir F. Burdett, 
in-8>., 1810. À. 
ADAM (Louis), professeur de piano 
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au conservatoire de musique de Paris , est 
né à Miettersboltz vers 1760. Il ne doit 
presque qu’à lui-même , et à l'étude réflé- 
chie des ouvrages des grands maîtres, son 
talent pour la composition et celui qui le 
rend un des meilleurs pianistes de Paris. Il 
vint dans cette capitale à l’âge de dix-sept 
ans, ets’ y fit connaître par dessymphonies 
conéertantes pour piano, harpe et violon, 
les premières de ce genre que l'on y eût 
entendues. Il entra au conservatoire en 
1797 ; et de son école sont sortis les vir- 
tuoses les plus estimés, tels que Kalk- 
brenner, Henri Lemoine, Mlle. Beck, etc. 
Les principaux ouvrages d'Adam sont : 
Y. Une Méthode de piano, adoptée par 
le consérvatoire et par toutes les écoles 
de musique. IT. Ouze livres de Sonates. 
JT. Les Quatuors d'Haydn et de Pleyel 
arrangés pour le clavecin. IV.Les Délices 
d'Euterpe et le Journal d'ariettes ita- 
diennes. V. Une Méthode de doigté. 
VI Un Recueil de romances, des airs 
variés, etc. VE. 
AD AMS!{Jonx Quincy), Améri- 
cain , fils aîné du célèbre président John 
Adams ( ’oy. Joux Apaus dansla Biog. 
univ. ), était ministre plénipotentiaire 
des Etats-Unis à la cour de Berlin, en 
1801 et 1802, époque où il fit, en Silésie, 
un voyage dont il écrivit la relation dans 
des lettres adressées à son frère à Phila- 
delphie. Ce dernier , à la sollicitation de 
quelques hommes instruits, les publia 
successivement dans le Portfolio, jour- 
nalimprimé à Philadelphie. On y trouva 
de lintérêt et de linstruction sur un 
Pays encore peu connu, ainsi qu'un 
bon esprit et l'amour de l’ordre et de 
la paix : le style en est facile et sans 
prétention. L'auteur s'était surtout atta— 
ché à observer l’état des manufactures 
de la Silésie, qui lui paraissaient offrir 
des objets d’un commerce très avanta- 
seux pour l'Amérique. Il a consacré un 
chapitre à de courtes notices sur les plus 
célèbres auteurs silésiens; et un autre, 
qui est peut-être le plus important de 
l'ouvrage , au tableau des progrès que 
Péducation a faits en Silésie, depuis que 
le grand Frédéric y a fondé des sémi- 
naires instituteurs. On reproche à l’au- 
teur d’avoir donné trop peu de place, dans 
sa relation, à ce qui regarde l’agriculture. 
Ces lettres ont été réimprimées ensemble 
en1 vol. in-80., Londres, 1804 , avec 
une carte géographique. La dernière par- 
tie de l'ouvrage comprend une descrip- 
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tion géographique , topographique et 
historique de la Silésie, d’après les voya- 
geurs allemands , dont il relève souvent 
les inexactitudes. Les Lettres sur La 
Silésie ont été traduites eu français par 
J. Dupuy, Paris, 1807, in-80. M. Jefler- 
son , nommé président des Etats-Unis, 
rappela Quincy Adams. Le parti fédéra- 
listeauquel il avait été attaché lui procura 
eat de professeur au collége Ha 
ward , daus la province de Massachusets, 
et le fitentrer dans le sénatcomme député 
de cette province. Il y siégeait en 1804. 
Adams abandonna alors le parti auquel 
son père et lui avaient dû leur fortune, 
et écrivit en faveur du parti démocra- 
tique. Le président lenvoya en Rusäie, 
avec le titre de ministre. Il était en 
1814 l’un des plénipotentiaires des Etats- 
Unis près des puissances européennes. 
ADAMS, nommé au mois de mars 1815, 
ministre des Etats-Unis à Londres, ar- 
riva dans cette capitale au commence- 
ment de Juin, et présenta ses lettres de 
créance au ‘prince-régent le 8 du même 
mois.— AnAms, major général de l’armée 
anglaise, employé à l’armée du duc de 
Wellington en 1815. Ce général, dans 
son rapport sur la bataille de Waterloo, 
le signale comme un des officiers qui se- 
distinguérent. Il s’est fait connaître dans 
le monde par un esprit aimable, culuvé, 
et par la politesse de ses manières. R. 

ADDINGTON. Foy. Sypmours. 

ADELON, médecin à Paris, né à Di- 
jon vers 1780, fitses études médicales 
dans la capitale, etrédigea quelques ar- 
ticles relatifs à sa profession, dans la Ga- 
zette de France et dans quelques autres 
journaux. Ce fut lui qui rendit compte, 
dans la Gazette de Fyance en 1808, des 
séances publiques dans lesquelles le doc- 
teur Gall exposa son système de lana- 
tomie du cerveau. Les articles qu’il fit 
sur ce sujet, furent imprimés sous le 
titre d'Analyse d’un cours du docteur 
Gall, ou Physiologie et anatomie du 
cerveau, d'après son système, 1 vol. 
in-80,, Paris, 1808 (sans nom d'auteur, 
mais avec l'approbation du docteur Gall, 
qui en revit lui-même les épreuves ). 
M. Adelon professe aujourd’hui à l’école 
de médecine : il a rédigé plusieurs arti- 
cles de la Biosraphie universelle, entre 
autres celui de Bichat, conjointement 
avec M. Chaussier, dont il est Pélève ; il 
est aussi l’un des collaborateurs du Dic- 
tionnaire des Sciences médicales. D. 
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Vin, neveu du célèbre grammairien de ce 
nom, et son continuateur dans ses re- 
cherches philologiques, s'établit à Pé- 
tersbourg, et y fut membre de la direc- 
tion du théâtre allemaud de cette capitale, 
Il fut ensuite nommé assesseur du collége, 
et l’un des instituteurs des jeunes princes 
de la famille impériale. Depuis ce temps 
il est monté jusqu'au rang de conseiller 
d'état ; et l'empereur lui a donné la croix 
de l'ordre de Ste.-Anne de'la seconde 
classe. On connaît de lui, en allemand : 
I. Votices et Extraits d'anciens poètes 
allemands , dont Les manuscrits sont 
passés de la bibliothèque d'Heidelber, 
à celle du Vatican, Koœnigsberg, DE 
et 1998, 2 part. in-8°. IL. Sur l'an- 
cienneté de quelques poèmes seplen- 
trionaux , inséré dans le tome 1v de la 
collection de Becker. En français, Rap- 
ports entre la langue sanscrite et la 
langue russe , présentés à l'académie 
impériale russe, St.-Pétersbourg, 1811, 
grand in-4°. M. Adelung a supprimé eu- 
suite cette dissertation, qui a paru sans 
son nom. Il possède une très belle col- 
lection de manuscrits sur les différentes 
langues de l'univers, et surtont celles 
de l'Asie. Le fonds de cette collection a 
été ramassé par feu M. Backmeister, bi- 
bliothécaire de l'académie des sciences à 
Pétérsbourg. M. Adelung a composé 
d’après cette collection, et avec les notices 
que M. de Klaproth lui a données sur plu- 
sieurs langues asiatiques, un supplément 
pour le premier volume du Withridates 
de son oùcle, qui a été publié récemment 
a Berlin. À. 
ADET { Prerre-Aucuste ), né à 
Nevers, le 18 mai 1763. D'abord élève 
d'artillerie, 1l quitta ensuite le service 
pour se livrer aux sciences, et fut suc- 
cessivement chef de l'administration des 
colonies, membre du conseil des mines 
adjoint au ministre de la marine d’AI- 
barade en 1793 , envoyé de la république 
à Genève, et ministre plénipotentiaire 
aux Etats-Unis d'Amérique. En jauvier 
1706, il présenta au congrès, de la part 
de Ja nation française , un drapeau aux 
trois couleurs , dont Merlin de Douai 
avait fait décréter lenvoi. M. Adet 
fut rappelé en France le 4 mars 1706; 
mais le directoire demanda qu’on lui 
conservât sa place, ce qui fut accordé. 
Le 28 octobre de la même année (5 bru- 
maire an y),il remit au secrétaire des 
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Etats-Unis une note officielle, dans la= 
quelle il lui faisait part de l'arrêté du 
directoiré , portant « que le pavillon 
» de la république traiterait le pavillon 
» neutre comme celui-ci se laisserait 
» traiter par les Anglais. » A la suite de 
cette déclaration se trouvait uu long 
énoncé des griefs imputés au gouverne- 
ment américain. Les Etats-Unis prouve- 
rent que le traité de 1778 s’opposait for- 
mellement à la notification du directoire. 
Le 16 novembre suivant ( 24 brumaire), 
M, Adet publia un avis par lequel il fai- 
sait connaître qu'élant suspendu de ses 
fonctions, de ministre plénipotentiaire , 
les demandes qu'on aurait à faire à la 
république devaient être. dorénavant 
adressées au consul-général ou aux con- 
suls particuliers. Lorsqu'il fut revenu en 
France à la suite de son rappel, le nou- 
veau directoire formé à la fin de l'an vu, 
le nomma, au mois de fructidor (août 
1799), commissaire à Saint-Domingue 
avec Fréron et Fauchet; mais il refusa 
cette place. La révolution du 18 brumaire 


Jui ouvrit la carrière législative ; il fut 


élu membre du tribunat. En ventôse an 
vit (fin de mars 1800), il y présenta un 
rapport sur les prises maritimes et ja 
course , dans lequel il établit que le droit 
de la diriger par des réglements devait 
appartenir au gouveraement seul. Quel- 
ques jours après, il fut nommé membre 
de la commission des inspecteurs, et se- 
crétaire le 22 novembre 1801. Il quitta 
ce corps en mars 1803, pour passer à : 
la préfecture de la Nièvre. M. Adet fut 
élu en juin 1809 membre du corps lé- 
gislatif pour ce département, où il jouis 
de propriétés considérables. Le 22 mars, 
il ft bommage au corps législatif, au 
nom de son collègue Boufley, d'un ou- 
yrage intitulé , Aecherches sur l'in 
fiuence de l'air, dans le développe- 
ment, le caractère et Le traitement des 
maladies, dont il demanda la mention 
honorable ei le dépôt à la Bibliothèque. 
M. Adet, qui était chevalier de la Légion- 
d'honneur depuis plusieurs années , fut 
nommé oflicier en 1813. Le 31 août de 
la même année 1 devint conseiller-maître 
en la cour des comptes ; et le 10 avril 
suivant, il donna, eu cette qualité, sou 
adhésion à Ja déchéance de Buonaparte. 
À la fin de mars même année, lors du 
retour de Buonaparte, il fut un des 
signataires de l'adresse qui lui fut en- 
voyée au nom de la cour des comptes, et 
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que plusieurs membres de cette cour ont 
désavouée ou refusé de signer. Le 29 mai 
suivant, ilse réunit à la députation de la 
ville de Nevers, qui vint présenter ses 
félicitations à Buonaparte. M. Adet s’est 
beaucoup occupé de chimie, et il a pu- 
blié : I: Methode de nomenclature chi- 
mique proposée par MM. Morveau , 
Lavoisier , Bertholet et Fourcroy , 1757; 
in-8°. Il ny a guère de lui, dans cet 
ouvrage, que le système de nouveaux 
caractères chimiques, qu’il avait Imagi- 
nés en société avec M. Hassenfratz , et 
dont l'usage n’a pas été adopté. IT. Esti- 
mation de La température de "diffe- 
rentes latitudes, traduit de Panglais de 
Kirwan, 1989, in-80. III. Æeflexions 
sur la doctrine du phlogistique et de 
la decomposition de l’eau, traduites de 
l'anglais de J. Priestley, et suivies d’une 
réponse , 17098, in-80. IV. Lecons éle- 
mentaires de chimie, 1804, in-80., 
publiées par ordre du gouvernement 
pour l’usage des lycées. M. Adet est l’un 
des collaborateurs des Ænnales de chi- 
mie. I] a pris part à la traduction du 
Traité de La théorie et de la curation 
des ulcères , par M. Bell, un vol. in-12. 
Ersch lui attribue les Contes de La 
chaumière , traduits de l'anglais, 1708, 
in-12. , : 
ADHEMAR DE LANTAGNAC (Le 
comte MAURICE D’), né le 12 juin 1792 
d’une ancienne famille du Languedoc, 
fat du nombre des pages qui, à la jour- 
née du 5 octobre 1789, se trouvèrent de 
service auprès du roi, et le lendemain 
Vescortèrent à Paris : 1l resta page jus- 
qu’au mois de septembre 1791, époque à 
laquelle il rejoignit à Coblentz les princes 
frères du roi. À la fin de 1701, il vint se 
ranger sous les drapeaux du prince de 
Condé, servit d’abord à l’avant-garde 
dans la légion de Mirabeau , ensuite dans 
Dauphin cavalerie, et enfin en qualité 
d’oflicier de la cavalerie noble, com- 
mandée par le duc de Berry. Il donna, 
dans toutes les occasions, des preuves 
de dévouement et de courage, et resta 
sous les drapeaux du prince de Condé 
jusqu’au licenciement de l’armée, le 29 
avril 1801, époque à laquelle il rentra 
en France. Le 31 mars 1814, il se 
prononça en faveur des Bourbons, ét 
fut un des premiers à prendre la co- 
carde blanche dans Paris. Il sinscrivit 
ensuite dans la garde à cheval, alla au- 
devant du comte d'Artois à Livri le 
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10 avril, et partit pour Bordeaux le len- 
demain , envoyé auprès du duc d’An- 
goulême par Moxsieur. De retour de 
cette mission , il fut fait colonel et che- 
valier de Saint-Louis. Il suivit le Roi à 
Gand ; et ce prince le nomma colonel de: 
la légion départementale du Haut-Rhin, 
le 26 octobre 1815. D. 

ADHEMAR DE CIANSA (Joserx, 
comte »°), entra au service en 1782 en 
qualité de sous-lieutenant au régiment 
de Viennois, et fit la guerre d'Amérique 
sous les ordres de Bouillé, Emigré en 
1792, il fit-la campagne de cette année 
dans l’armée des princes. Rentré en Fran- 
ce, il prit du service en qualité de gen- 
darme d'ordonnance à l’époque où Buona- 
parte fut reconnu empereur par toutes les 
puissances du Continent. Arusan de sa for- 
tune militaire, M. d’Adhémar ne dut alors 
qu’à sou courage et à ses talents le poste 
de colonel du 29°. régiment d'infanterie, 
qu’il occupa jusqu’en 1814. Il fut nommé 


‘ chevalier de Saint-Louis le 27 novembre 


même année, M. d’Adhémar avait alors 
deux fils au service du roi, l’un dans son 
régiment, et l’autre dans le 1°r. régiment 
de bussards. Le Roi le nomma colonel de, 
la légion départementale des Deux: Sèvres 


. en octobre 1815. D 


ADHÉMAR DE COLOMRIERS ( Aw- 
TOINE-FRÉDÉRIC-Louis, comie n°’), de 
la même famille que les précédents, fut 
capitaine d'artillerie avant la révolution, 
et continua de servir à cette époque. Il 
fit deux campagnes dans l’armée du Rhin, 
et fut suspendu de ses fonctions, comme 
noble, en 1993. M. d’Adhémar se retira 
alors à Anduze, sa patrie, où il avait 
été nommé commandant de la garde na- 
tionale en 1791. Il se fixa dans ce pays 
pendant tous les orages révolutionnaires, 
et fut nommé commandant, pour le roi 
de la ville d'Anduze, le 17 juillet 1815. 
Il fit tous ses efforts, pendant l’interre- 
gne, pour soutenir la cause des Bour- 
bons dans ces contrées, et s’exposa à 
de grands dangers, surtout dans la nuit 
du 20 au 21 juillet, où les ennemis de 
S. M. tirérent sur lui plusieurs coups de 
fusil presque à bout portant. D. 

ADLER (JAcquEes-GEorGE-CHré- 
TIEN ), savant orientaliste danois, né en 
décembre 1756 à Arnis dans le duché de 
Sleswig, était à Rome un des savants qui 
profitèrent de la munificence du cardinal 
Borgia pour publier à ses frais la des- 
cription des pièces les plus curieuses de 








ADM 


son cabinet. De retour dans sa patrie, il 
fut nommé en 1783 professeur extraor- 
dinaire de langue syriaque, et, en 1738, 

rofesseur de théologie, à l’université de 
éclhague : il remplit dans la même 
ville les fonctions de pasteur de l’église 
allemande de Christian-Hafen depuis 1785 
jusqu’en 1 789.Aprèsavoirexercé d’autres 
fonctions ecclésiastiques dans le duché dé 
Sleswig, il futnommé en 1708 prédicateur 
du château de Gottorp. Voici ses prin- 
cipaux ouvrages : I. Recueil de formules 
d'actes et de contrats en hébreu rabbi- 


nique et en allemand, Hambourg, 1773, 


in-8°. Il n'avait pas dix-sept ans quand il 
publia ce livre, dont on à renouvelé le 
frontispice en 1792 sous la rubrique d'AI- 
tona. Il. Judæorum Codicis sacri ritè 
scribendi leges ad ritè æstimandos co- 
dices nanuscriptos antiquos, etc.,ibid., 
1970, in-40. LIL. Descriptio codicum 
quorumdam cuficorurm.…. un bibliothecä 
regid Hafniensi, Altoua , 1780, in-8°. 
On y trouve des détails aussi curieux que 
neufs sur la maniere d'écrire des arabes, 
IV. Museum cuficum Borgianum Veli- 
tris, Rome, 1782 et 1792, 2 vol. in-4°.; 
la 2e. partie reparut avec un supplément 
en 1999. V. Bibliotheca biblica Wur- 
tembergici ducis, olim Lorckiana, Al- 
tona, 17987, in-40, VI: Novi T'estamenti 
versiones syriacæ... illustratæ , Copen- 
hague, 1789, in-40. VIL Æbulfedæ 
annales Muslemict, arabe etlatin, ibid., 
1789-95 , 5 vol. in-4°. Adler n’en est que 
l'éditeur ; la version est de Reiske. VII. 
Plusieurs Sermons en allemand; de cu- 
rieux morceaux de littérature orientale 
dans différents ouvrages ou Recueils pé- 
riodiques , et la Relation de son voyage 
de Rome , publiée en allemand, Altona, 
1783, iu-8°., par son frère Jean-Chris- 
tophe-George ADLER , magistrat et avo- 
cat à Altona, connu par quelques pro- 
ductious judiciaires imprimées en alle- 
mand. ÿ N° 
ADMYRAULD ( Juuren - Louis), 
maire de la commune de Lasaigne en 
juin 1809, fut élu: par le sénat membre 
du corps législatif pour le département 
de la Charente-Inférieure. Le 19 no- 
vembre 1814, il prononça un discours 
‘fort étendu sur les douanes, et fit une 
sortie militaire contre le système du gou- 
vernement de Buonaparte, qui, donnant 
tout aux conquêtes, avait dénaturé les 
vrais éléments de la prospérité publique. 
Passant ensuite à l'examen des disposi- 
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tions du projet de loi, M. Admyrauld ÿ 
proposa plusieurs amendements. Il ob- 
tint, quelques jours après, un congé de 
six semaines pour affaires de famille, et 
ne reparut plus pendant la session. En 
août 1815, il fut nommé membre de Ja 
chambre des députés par le département 
de la Charente. Cette assemblée le nom- 
ma commissaire pour examiner la pro- 
position de M. Dugus relativement aux 
mines, en mars 1816. D. 
ADOLPHUS ( Jour ),né à Londres, 
membre de la société des antiquaires de 
cette ville, résida quelque temps à l’île 
Saint-Christophe, avec un caractère pu- 
blic , s'établit à Londres comme procu- 
reur (attorney ) en 1790, et a quitté 
cette profession depuis pour celle d’avo- 
cat plaidant. Il a aidé M. Coxe en pré- 
parant pour l'impression les Mémoires 
de sir Robert Walpole , et a donné lui-- 
même au public plusieurs ouvrages qui 
se recommandent, en général, à l'estime, 
par l'intérêt des sujets, l'exactitude des , 
recherches, par la véracité et l’impartia- 
lité, par le naturel, et la correction du. 
style d’ailleurs peu élevé, mais dans les 
quels on chercherait inutilement cet es- 
prit philosophique et cette profondeur 
de vues qui ont fait la réputation d’un 
petit nombre d’historiens. Voici les titres 
de ceux des ouvrages d'Adolphus, aux 
quels il a mis son nom : I. Mémoires bio- 
graphiques de la révolution francaise, 
Londres, 1799, 2 vol. in-8°. II. Ze Ca- 
binet anglais, contenant des portraits 
de personnages illustres, gravés d’après 
des tableaux originaux , avec des Mé- 
moires biographiques , Londres, 1599, 
2 vol. in-4°. TITI. Histoire d'Angleterre, 
depuis l’avénement du roi George ILI, 
jusqu’à la conclusion de la paix de 
1783 , 1802, Londres, 3 vol. in-8e. IV. 
Réflexions sur les causes de La rupture 
actuelle avec la France , Londres, 1803, 
in-80, V. Vue générale des possessions 
intérieures et étrangères de la couronne 
(d Angleterre), des lois , du commerce, 
des revenus , administrations et autres 
établissements tant militaires que civils, 
1814, Londres, 4 vol. in-8o. RE. 
ADORUS ( Don Antonio), né à Ma- 
drid , et avocat dans la même ville. Quand 
la révolution française éclata, il fat un 
des premiers, parmi les gens de barreau, 
qui en adoptèrent les principes. Ayant 
cherché à les propager, 1l fut exilé de Ma- 
drid en 1792. La mort de Louis X,VI lui 
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fit cependant changer d'avis, et, de re- 
tour dans la capitale, il parut avoir re- 
boncé aux idées républicaines; mais une 
injustice que, dit-on, il reçut du prince 
de la Paix, les lui fit embrasser de nou- 
veau. Nommé député aux cortès de 1811, 
tout en déclamant contre l'usurpation de 
Buonaparte, il fut un des partisans les 
plus déclarés d’un gouvernement mixte, 
c'est-à-dire, d’un gouvernement dans 
Tequel le roi n’aurait pas même eu le pou- 
voir de faire le bien. Iieut une grande part 
à la rédaction de la nouvelle constitution, 
par laquelle les coriés, s’assurant toute 
Vautorité, Ferdinand VIE devenait un 
fantôme de monarque sans représenta : 
tion et sans volonté. Lorsque ce prince, 
délivré de son esclavage, attendait à Va- 
Jençai le moment propice de remonter 
sur son trône, Adorus, avec ses parti- 
Sans, insistait pour qu’on ne le reçüt pas 
dans la capitale avant qu’il n’eût prêté 
serment d'observer les constitutions : 
mais le parti royal l'ayant emporté, 
Adorus disparut tout-a-coup; ce qui 
donna lieu de croire que Ferdinand Pavait 
fait. eufermer dans la tour de Ségovie. 
Plusieurs autres individus de ce nom sont 
entièrement attachés à la cause de Fer- 
dinand. S, 
ADRIEN , acteur de l'Opéra depuis 
1787, s'y distingua par la noblesse et la 
vérité de son jeu, Il remplissait les rôles 
de roi, de tyran, de grand-prêètre, et 
toujours à la satisfaction du public, sur- 
tout dans le rôle d'OEdipe à Colone; mais 
un travail assidu ayant totalement ruiné 
sa voix, il s’est vu, quoique jeune en- 
core, obligé de quitter la scène. Il est 
aujourd'hui le second chef de chant de 
V'Académie royale de musique. A. 
ADRY(JEan-FéricissimEe), ancien 
membre de la congrégation de l’Ora- 


toire, né à Vincelotte , près d'Auxerre, : 


en 1749 , professa, pendant plusienrs an- 
nées , la rhétorique au collége de Troyes 
en Champagne. IL était , à l’époque de la 
révolution, bibliothécaire de la Maison 
de la rue Saint-Honoré, à Paris, Cet ha- 
bile professeur a composé, pour exercer 
ses élèves, diflérents plaidoyers sur des 
matières importantes. Le tome 1er. de 
VEssai d'instruction morale, publié à 
Paris en 181, renferme l'extrait de ceux 
qui ont été le sujet d'exercices publics, 
soutenus le 18août1778(#/oy. la p. 167). 
M. Adry fit insérer, en août et octo- 
bre 5782, dans le Journal ency clopé- 
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dique, ja Notice de quelques ouvräges 
non imprimés d'Edmond Richer et de 
Nicolas Clemangis. Il publia à Troyes, 
en 1787, in 80., un Discours pour la 
distribution des prix de l’école du dessin 
de la ville de Troyes, prononcé dans la 
grand’salle de lhôtel-de-ville. Depuis 12 
révolution, M. Adry a été l'éditeur de 
beaucoup d'ouvrages taut anciens que 
modernes , à la tête desquels il a placé 
des préfaces estimées, ou qu’il a enrichis 
tantôt de notes curieuses, Lantôt d’utiles 
suppiéments : il a fourni plusieurs bons 
articles au Magasin encyclopédique, 
entre autres une Notice sur la famille 
des Elzevirs, qui a été imprimée à part, 
1806 , in 80.; ce n’est que l'extrait d’un 
travail très étendu sur ces célèbres im 
primeurs, suivi du catalogue de toutes 
leurs éditions, surtout en petit format. 
Les principaux otfvrages publiés ou re- 
vus depuis 15894 par M. Adry, sont : 
I. Voyage du Vallon tranquille, par 
Charpentier, nouvelle édition, avec 
une préface et des notes servant de clef, 
Paris, 1796, in-12. L'abbé de Saint-Lé- 
ger a eu part à cette édition, devennuetrès 
rare. Il. fie de Marie de Hautefort, du- 
chesse de Schomberg, par une de ses 
amies , ouvrage imprimé, pour la pre- 
mière fois, sur un manuscrit tiré de la 
bibliothèque de M. Beauceusin, avec 
une préface et des notes, 1796, in-4°. 
III /istoire de la vie et de la mort 
tragique de Vütoria Accorambona , 
duchesse de Bracciano, 1800, in-4°. 
Ces deux ouvrages, sortis des presses 
d’une imprimerie particulière , ont été 
tirés à petit nombre, et sont par con- 
séquent très rares. Le savant éditeur les 
a réunis sous ce titre : Histoire de \Vit- 


« 


toria Accorambona, duchesse de Brac- : 


ciano, avec la Vie de madame de 
Hautefort, duchesse de Schomberg, 
etc., seconde édition, Paris, Ange Clo, 
1807, in 12. IV. Notice sur Boccace, 
traduite en partie de l'italien de Tira- 
boschi, en tête de la traduction des 
Nouvelles de J, Boccace, pâr Mira- 
beau , Paris, Duprat, 1802, 4 vol. in-8e., 
ou 8 vol. in-18 : on a tiré séparément 
des exemplaires de l’édition in-80. V. 
Histoire du vicomte de Turenne, par 
l'abbé Raguenet , avec une addition 
intéressante , Paris, Barbou, 1806, in- 
12. VI. Les Fables de La Fontaine, 
édition revue avec soin, avec la Vie 
de l’auteur, et suivie d’un Focabu- 
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laire qui tiendra lieu de notes, Paris, 
Barbou, 1806, in-12. Il a été tiré sépa- 
rément des exemplaires du F’ocabulaire. 
VIL. Dictionnaire des er de l'enfance 
et de la jeunesse , chez tous les peu-- 
les, Paris, Barbou, 1807, in-12, avec 
fig. VUL Phœdri fabulæ cum notis et 
emendationibus Fr. Jos. Desbillons, 
tertia editio cui accessere adnotationes 
gallicæ, Paris, Duprat, 1807, in-12. 
1X. La Princesse de Clèves, suivie des 
Letres à Mme. la marquise de *** sur 
| ce roman, et de La Comtesse de Tende, 
Paris, Duprat, 1807, 2 vol. in 12,avecune 
préface très instructive. X. /Votice sur 
le collége de Juilly , Paris, 1807, in-8°. 
de 32 pag. Cette notice, réimprimée avec 
des augmentations en 1816, doit faire par- 
tie de la préface du Traité inédit des Etu- 
des, du P. Houbigant, ouvrage que l’au- 
teur a l'intention de publier, et qui, par 
ses accessoires, offrira, d’une manière 
purement historique, un parallèle de la 
manière d'enseigner , qui était suivie 
dans l'Oratoire , chez les jésuites, dans 
les écoles de Port-Royal, et dans Puni- 
versité. XI. Lettre de, Quintus Ci- 
céron à Marcus T'ullius sur La demande 
du consulat, traduite, pour la première 
fois, à la fin de la sixième édition des 
Livres de Cicéron, de la V’ieillesse, etc. , 
traduits par M. de Barrett, Paris, Delalain, 
1809, in-12 : la traduction de cette lettre 
était achevée avant 1802. M. Eusébe Sal- 
ere en a publié une nouvelle dans le Ha- 
ne encyclopédique ( mat 1806). XII. 
otice sur La Vie et les ouvrages de M. 
de Sacy, de l Académie française, en tête 
d’une nouvelle édition de la Traduction 
des Lettres et du Panégyrique de Pline, 
Paris, 1806, 3 vol. im-12. XII. Les 
Aventures de Télémaque, par M. de 
F'énelon, nouvelle édition , collation- 
née sur les manuscrits et imprimés, 
augmentée d’un Précis de la Vie de/Fé- 
nélopun des principales variantes, d’une 
liste raisonnée des éditions qui ont paru 
jusqu’à ce jour, et d’une table des ma- 
tières, Paris, Duprat, 1811, 2 vol. in- 
8°., avec fig. Cette édition est estimée. 
« Tout le monde sait, dit M. Adry, dans 
» sa liste des éditions de ce livre, etsous 
» la date de 1719, que les remarques sa- 
» tiriques , pour lintelligence de ce 
» poème allégorique , sont d'Henri Phi- 
» lippe de Limiers, dont tousles ouvrages 
» sont si justement méprisés.» Nous 
doutons que cette anecdote soit aussi 
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connue que le prétend M. Adry : elle 
était ensevelie dans le 1er. vol. des Me 
motres littéraires de Bruys. M. Barbier 
l'en tira, en 1809, pour la reproduire 
dans le 3e. vol. de son Dictionnaire des 

: mais, en relisant avec at- 
tention la Notice des éditions de Télé- 
maque , qui se trouve dans le tome x1x 
de la Bibliothèque britannique, il a dù 
se couvaincre que le véritable auteur des 
Remarques satiriques était le fameux 
Jean-Armand du Bourdieu , ministre 
protestant , qui Les inséra , en 1718, dans 
une édition de T’élémaque , faite à Lon- 
dres : 1l est possible que ce soit Limiers 
qui ait dirigé l'édition d'Amsterdam 
1719. Du Bourdieu est connu par quel- 
ques ouvrages, el surtout par un discours 
véhément contre Louis XIV, sous ce 
titre: L’Orgueil de Nebucadnetzar 
abattu de la main de Dieu, etc., Am. 
terdam, 1707, in-80. XIV. Examen des 
nouvelles fables de Phèdre, Paris 
Egron, 1819, in-12, où leur authenticité 
est révoquée en doute. M. Adry a encore 
en manuscrit : 1°. Un travail fort étendu 
sur les Âna et Mélanges littéraires, — 
20. Des Recherches considérables sur les 
fabulistes anciens et modernes. — 30, La 
Traduction de l'ouvrage de Humfrey Ho- 
dy, intitulé, Dissertationes de Græcis il- 
lustribus , etc. — 4° Histoire littéraire de 
Port-Royal. Cet ouvrage sera d’un grand 
intérèt, si l’on en juge par les talents de 
quelques élèves sortis des écoles de Port- 
Royal, et par les Méthodes diverses des 
habiles instituteurs, lesquelles tiennent 
encore aujourd’hui le premier rang parmi 
les productions de ce genre. — 50, Une 
Vie du P. Malebranche , rédigée sur des 
mémoires authentiques. Le célèbre pére 
André, jésuite, a laissé une Vie du même 
auteur faite d'aprés les mêmes mémoires : 
elle devait être publiée dans ces derniers 
temps par feu M. l'abbé Hemey d’Au- 
berive. Il est à desirer que le manuscrit 
qu'il en possédait, tombe dans des mains 
fidèles. Si l'on se permet de l’altérer . le 
travail de M. Adry servira tôt ou td 
à faire reconnaître limposture, E. 

AFFRY (Le comte D’), petit-fils du 
colouel des gardes-suisses qui mourut à 
Paris en 17093, était lieutenant dans les 
gardes-suisses à l’époque du 10 août 
1792. Îl ne se trouva point au combat 
qui eut lieu dans cette journée , étant 
alors en Normandie ayec un détache- 
ment du même corps. Devenu colonel 
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d'un des régiments suisses au service de 
France sous le gouvernement impérial, 
il fit la campague de Russie en 1812, et 
fut nommé oflicier de la Légion-d’hon- 
neur après le combat de Smolensk.'Re- 
venu en France après le rétablissement 
des Bourbons , il fut nommé chevalier 
de Saint-Louis par le Roi le 5 septembre 
1814, et commandant de la Légion- 
d'honneur par Monwsieuf, le 17 mars 
1815. Le comte d'Affry commandait alors 
à Paris un corps d'infanterie, composé 
de plusieurs régiments suisses qui annon- 
eèrent les meilleures dispositions pour la 
défense de Louis X VIII. Le 21 du même 
mois, Buonaparte lui ayant fait dire qu'il 
passerait ce corps en revue, M. d'Affry 
répondit : « Je ferai mon devoir. » Le 
même jour il assembla sa troupe, et il 
lui demanda quelle conduite il devait 
tenir. Officiers et soldats s’écrièrent : 
« Celle que prescrit le devoir. » Le 22, 
Buonaparte ne voyant pas les Suisses 
dans les rangs , envoya au colonel Pordre 
de les amener sur-le-champ au Carrou- 
sel. M. d'Affry répondit qu'il ne recon- 
naissait d’ordre que du Roi. Apres la 
revue , Buonaparte fit inviter le colonel à 
monter au château. Cetoflicier s’y rendit, 
et il répondit avec la même fermeté aux 
interpellations qui dui furent adressées 
en présence d’un nombreux état-ma- 
jor. Buonaparte n’osa pas répliquer ; 
et M. d'Affry resta libre. Il se rendit en 
Suisse, où il fut employé comme maré- 
chal-de-camp. Il commandait à Bâle 
dans le mois de juin , lorsque cette ville 
fut bombardée par la forteresse d'Hu- 
ningue. ( Foy. BARBANÈGRE. ) Le comte 
d'Affry pénétra ensuite en France avec 
son corps d'armée, sous les ordres du 
général en chef Bachman, et il occupa 
Pontarlier , le fort de Joux, etc. Ce fut 
à cette époque que l’archiduc Jean lui 
fit remettre, de la part de l’empereur, 
la petite croix de l’ordre de Saint-Léo- 
pold, pour les services qu’il avait rendus 
aux troupesautrichiennes lors du passage 
du Rhin. D. 
AGAR, ministre des finances du roi 
Murat, fut adnunistrateur - général du 
grand-duché de Berg, dès que Buona- 
parte eut donné cetle souveraineté à son 
beau-frère. Très avancé dans la confiance 
du nouveau souverain, Agar dirigea à 
la fois toutes les parties de l’administra- 
tion, établit de nouveaux impôts , et fit 
s bien , que Ka fortune de son protec- 
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teur et la sienne s’en trouvérent fort 
augmentées. Lorsque Murat devint roi. 
de Naples, Agar laccompagna encore 
dans ce paÿs; il en fut le ministre des 
finances, et il occupa cette place jusqu’à 
la chute de Murat, en 1815. On sait 
qu’Agar a dirigé les finances du royaume 
de Naples d’après les mêmes principes 
que celles du grand-duché de Berg. Mu- 
rat en avait fait son confident le plus 
intime ; il ne pouvait se passer de lui un 
seul instant, et il l’associait à toutes les 
parties du gouvernement. D. 
AGIER , lieutenant-général de la sé- 
néchaussée du Poitou , et procureur du 
Roi à Saint-Maixent, fut, en 1789, dé- 
puté du tiers-état aux états-généraux, où 
il se fit remarquer par sa modération et 
ses travaux assidus dans les comités. Il 
monta rarement à la tribune, et ny parut 
le plus souvent que pour des objets qui 
intéressaient sa province. Il figura tou- 
jours parmi les amis du Roi, quoiqu'il se 
monträt favorable à quelques change- 
ments, tels que la suppression de plu- 
sieurs ordres monastiques. Il vota aussi 
pour que les paroisses fussent désignées 
sous le nom de communes. M. Âgier 
partagea encore l'opinion de ceux qui 
voulaient que les officiers municipaux ne 
fussent pas soumis à la responsabilité. IL 
fut un des premiers qui sopposèrent à la 
mise en jugement du Roi à son retour 
de Varennes. Nommé aux fonctions de 
membre de la cour de cassation quand 
l'assemblée constituante termina sa ses- 
sion , il refusa cette place, et rentra dans 
sa province , où il déploya beaucoup 
d'énergie contre les révolntionnaires , 
surtout pendant l’année 1503, époque à 
laquelle il fut incarcéré. Les premiers 
orages de la révolution passés, il fut 
nommé commissaire du gouvernement . 
près le tribunal civil de Niort. IL est 
actuellement procureur du Roi près la 
cour royale de cette ville, et membre 
du collége électoral du département des 
Deux-Sèvres. à” 
AGIER (JEAN-PIERRE), cousin-ger- 
main du précédent, jurisconsulte, né à 
Paris , député suppléant de cette ville à 
l'assemblée nationale, membre de la 
commune en 1589, et nommé à son co- 
mité des recherches le 18 novembre de 
la même année. Il fut chargé « de pour- 
» suivre les auteurs et complices des 
» covspirations des 13 et 14 juillet de la, 
» cour contre le peuple, et des 5 et 6 oc- 
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® tobre d’une faction contre la cout. » 
Dans le rapport qu’il présenta en décem- 
bre à la commune sur ces divers événe- 
‘ments, il avança la maxime « que les 
» ordres du roine pouvaient servir d’ex- 
» cuse aux exécuteurs de commande- 
» ments tyranniques. » Le 23 décembre 
1700 , il fit, au nom de ce même comité, 
un rapport par lequel il annonçait que 
les dépenses avaient été peu considéra- 
bles, parce qu'on n'avait paseu occasion 
de donner aux dénonciateurs les sommes 
qu’on avait été autorisé à leur distribuer. 
Le 31 du même mois, il fut élu juge du 
second arrondissement de Paris. Il fit, à 
la fin de 1791, un voyage à Londres, où 
il assista à une séance de la société révo- 
lutionnaire. Il avait été, au milieu de la 
même année , l’un des candidats désignés 
pour la place de gouverneur du prince 
royal. Âu mois de janvier 1795 , séance 
du 19 nivôse an 111, on le nomma prési- 
dent du tribunal révolutionnaire, à la 
place de Mouricault; et ce fut sous sa 
présidence que Fouquier-Thaimville et 
ses complices furent condamnés à mort. 
Désigné comme haut-juré pour la haute- 
cour nationale convoquée à Vendôme 
en 1797, il se récusa comme inscrit 
par les prévenus sur une liste de pros- 
cription. Cette récusation , dictée par 
la modération et la délicatesse, ne fut 
point admise. Un arrêté consulaire, du 
14 germinal an vus (avril 1800), porta 
M. Agier à la place de président du tri- 
bunal criminel de Paris, qu’il refusa : 
il accepta, depuis, les fonctions de juge 
au tribunal d'appel, dont il a été vice-pré- 
sident. Ce fut M. Agier qui installa la 
cour prévôtale de Paris en janvier 1816. 
Il prononça à cette occasion un discours 
terminé par la phrase suivante : « Fasse 
» le ciel, Messieurs, que par vos cons- 
» tants eflorts et par le concours des bons 
» citoyeus, par le retour de l'ordre, par 
» labjurauion de tous les partis, par une 
» réunion franche et cordiale autour de 
» l'excellent roi que la Providence nous 
» a rendu , et de fa charte salutaire qu’il 
» nous a donnée, ce qui a paru néces- 
» saire cesse de l'être , et que votre ma- 
» gistrature ne dure même pas jusqu’au 
» terme qui lui est fixé ! c’est le vœu du 
» législateur, c’est le vôtre et celui de 
» tous les gens de bien. » M. Agier a été 
nommé par le Roi chevalier de la Légion- 
d'honneur. On a de lui:1. Vues sur la re- 
formation des lois civiles, 1793, in-8°. 
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IT. Du mariage dans ses rapports avec 
les lois francaises , 1801, 2 vol. in-8o. 
III. Le Jurisconsulte national. IV. Une 
traduct. des psaumes de David, 3 vol. 
in-80. w 
AGIER , cousin du précédent, et fils 
de M. Agier, procureur du roi près la 
cour royale de Niort ( Foy. ci-dessus), 
suivait les cours de l’académie de légis- 
lation de Paris, lors du procès de Mo- 
reau. Apprenant que le jeune Troche, 
impliqué davus la conspiration contre 
Buonaparte , était sans défenseur, il se 
chargea de plaider sa cause, et sauva 
non-seulément Troche fils, mais encore 
Troche père, de la cause duquel il n’était 
point chargé. En 1808, présenté par la 
cour d'appel de Poitiers et par celle de 
Paris comme candidat à une place de 
conseiller - auditeur, il fut nommé à Ja 
cour de Paris. Au milieu de l’année 1810, 
il devint substitut du procureur-général, 
et fut chargé d’une partie du service des 
audiences des assises et des appels de 
police correctionnelle. Le r1e5, avril 1814, 
il se fit remarquer à la tête d’uu grand 
nombre de jeunes gens qui parcouraient 
les rues de Paris avec des drapeaux 
blancs. Lorsque cette foule arriva à 
la place Louis XV sur lendroit où 
Louis XVI avait péri, M. Agier arrêta 
la coloune, et s’écria : 4 genoux, Mes- 
sieurs, sur cette place où Louis XF/F 
fut rendu à la vie immortelle! 4 ge- 
noux devant Dieu, qui seul a pu pro- 
duire le miracle de notre délivrance * 
Au mois de mars 1815, M. Agier fit 
: ? 
dans l'affaire de Méhée contre Gueflier, 
un réquisitoire remarquable par son 
énergie. Peuvde jours après , il fut 
nommé capitaine d’une compagnie de 
volontaires royaux. Après le retour de 
Buonaparte, il sopposa à l'adresse qu’il 
était question de lui envoyer; et, le 
premier de son corps, il refusa de don- 
ner son adhésion à l'acte additionnel, 
Au mois d'août suivant, il fut nommé 
candidat a la chambre des députés par le 


_collége d'arrondissement de Sceaux, où il 


se pronouça avec énergie contre de mau- 
vais choix proposés au Roi par des intri- 
gants. Nommé, par ce même collége , 
président de la députation chargée de 
présenter une adresse au Roi, il dit à 
ce prince : « Pour rendre à V, M, la 
» pensée du collége , nous lui dirons 
» que, pour tous ses membres, l'autel 
» dé la patrie est sur les marches du 
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» trône...» Quelques individus, con- 
vaincus d'avoir proféré des cris.séditieux, 
ayant été arrêtés et traduits à la cour 
d'assises pendant le mois d'août 1819, 
M. Agier prononça à cette occasion des 
discours qui furent reproduits dans les 
journaux, et recurent les suffrages de 
tous les amis du Roi. Il était au commen 
cement de 1816 président de la société 
des francs Régenérés qui fut dissoute par 
ordre du garde-des-sceaux. a 
AGOÛULT (Le vicomte ANTOINE- 
Jean D°}), de l’ancienne famille de Pro- 
vence de ce nom, entra au service comme 
mousquetaire en 1768 , fut nommé sous- 
lieutenant des gardes-du corps le 50 mars 
1781, aide-major, mestre-de-c1mp en 
17983, et commandeur de St.-Lazare en 
1787. Il émigra en 1791, fit la campagne 
de 1792 dans l'armée des princes, et re- 
joignit le Roi à Véronne, d’ou il eut l’hon- 
neur d'accompagner S. M., se rendant 
par le Mont-St.-Gothard à l’armée de 
Condée en Brisgaw. Depuis cette époque, 
M. d'Agoult a suivi le Roi en Allemagne, 
en Russie et en Angleterre; et il n’est 
rentré en France qu'avec ce prince en 
1814. Il fut nommé premier écuyer de 
Maname, duchesse d'Angoulème, peu 
de temps après son retour, puis lieute- 
nant-général et commandeur de Saint- 
Louis. Depuis ce temps, le vicomte 
d’Agoult a constamment suivi cette prin- 
cesse dans ses voyages à Bordeaux , en 
Aggleterre et dans les Pays-Bas. D. 
AGOULT (Le comte ANTOINE D’), 
de la même famille, fut nommé sous- 
lieutenant de cavalerie en 1763, capitaine 
en 1769, sous-lieutenant des gardes-du- 
corps le 15 février 1784, et mestre-de- 
camp le 30 mars 1758. En 1789, il fut 
député de la noblesse du Dauphiné aux 
élats-généraux, et passa l’un des pre- 
miers, le 22 juin, à la chambre du tiers. 
C’est à tort que l’on a fait un reproche 
de cette démarche à M. d'Agoult ; son 
mandat était impératif à cet égard. Il 
signa la protestation du 19 juin 1790, 
concernant la noblesse, et celle du 6 oc- 
tobre, sur le rapport de la procédure 
du Châtelet. Le comte d’Agoult rejoi- 
gnit depuis les gardes du-corps à Co- 
blentz, servit avec eux; et passa en 
1795 à l’armée de Condé, dont il suivit 
le sort. Il fut fait maréchal -de-camp en 
1797, et fit encore les campagnes de 1709, 
1800 et 1801, en qualité de capitaine 
d'une cempaguie noble sous les ordres 
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le comte d'Agoult couvrit, avec un gros 
détachement de cavalerie qu’il comman- 
dait, la droite de l’armée de Condé dans 
Ja retraite de Rotimann à Léoben, en 
prenant des positions à Admont, Al- 
tenmark et St.-Galle. Il ne quitta cette 
armée qu’au dernier liceïciement. Il 
rejoignit le Roi en 1814 à Paris, et il 
fut fait alors aide major -général des 
gardes-du-corps. M. d’Agoult se trou- 
vait en Dauphiné lors du débarquement 
de Buouaparte en 1815 : il se rendit aus- 
sitôt à Grenoble, offrit au général Mar- 
chand ses services et ceux de beaucoup 
de royalistes qui demandaient à être mis 
dans les rangs de la garnison pour stimu- 
ler tes soldats et défendre la ville; sur le 
refus de ce général, et voyant cette ville 
perdue et sans défense, il partitpour Lyou 
avec plusieurs jeunes gens dévoués au Roi, 
et rendit compte à Monsieur de ce qut 
venait de se passer à Grenoble. Monsieur 
n'ayant pas besoin de ses services, il se 
reudit à Paris. Arrivé dans cette ville, 1l 
reprit son service d’aide-major-général, et 
il accompagna les princes jusqu'à Armen- 
tières. Il continua ses fouctions d’aide-ma- 
jor-général lors du retour du Roi en juillet 
1815 , et fut appelé comme témoin dans 
le procès de Labédoyère.—M.n’AcouLrT, 
évêque de Pamiers, est frère du vicomte. 
On lui attribue un Mémoire in-4°. publié 
en 1816 sous ce titre : £'claircissement 
sur le projet de banque nationale , et 
Réponse aux objections faites contre ce 
projet. Ce mémoire, rédigé depuis long- 
temps, avait été présenté à Louis XVI ; 
et M. d'Agoult n’y a fait que quelques 
modifications devenues nécessaires par les 
circonstances. EL, 
AGUESSEAU (HenriCarDin JEAN- 
Baprisre DE Fresnes D’), descendant 
du célèbre chancelier, était, avant la 
révolution , conseiller d'état, avocat-gé- 
néral au parlement de Paris, prévot, 
maître des cérémonies , et depuis 1783 
grand-oflicier commandeur. Îl fut, en 
1789, député de la noblesse du bailliage 
de Meaux aux états-généraux, et se réunit 
un des premiers de cet ordre à celui des 
communes. [l donna sa démission au mois 
de juin 1790, et fut remplacé par M. Du - 
buat. Chabot l’accusa , le 4 juin 1702, de 
tenir chez lui des conciliabules secrets, 
et de prendre part aux manœuvres du 
parti royaliste pour dissoudre l’assem- 
blée, Après le 18 brumaire, il fut appelé 











AHM 


aux fonctions de président du tribunal 
d'appel de Paris. Le 4 juillet 1800 (més- 
sidor an vin}, ce mâgistrat présenta au 
premier consul Buonaparte les hommages 
de son corps, et lui adressa un discours 
de félicitation sur ses succès eu Italie. Le 
rer. janvier 1803, il fut nommé ministre 
plénipotentiaire de la république fran- 
qaise auprès du gouvernement danois. 
Reveuu à Paris en 1805 , il fut appelé au 
sénat-conservateur par le département 
de Seine-et-Marne, en 1808, et ensuite 
nommé commandant de la Légion-d’hon- 
meur et comte de l’empire. Le Roi Pa 
nommé pair de France, et commandeur 
de l’ordre du Saint-Esprit en 1814. Le 13 
septembre 1815, il fut chargé en cette 
qualité, avec M. Desèze, de la présenta- 
tion des ordres de St.-Michel et du St.- 
Esprit que S. M. venait de conférer aux 
souverains alliés. M. d’Aguesseau est del’a- 
cadémie française, et il a été conservé, par 
l'ordonnance du Roi du 21 mars 1816. Le 
comte de Ségur est son beau-frère. D. 
- AHMED , bey de Solyman, réfugié à 
Paris, par suité de la révolution qui a 
privé les Mamelucks de leur domination 
en Egypte en 1801, fut bien accueilli 
u gouvernement consulaire, en reçut 
une pension, et lui rendit des services 
extraordinaires et peu connus. Particu- 
lièrement attaché à Fouché, il accom- 
pagna ce ministre dans son exil à Aix 
en 1512; et il se trouvait à Marseille 
vers le commencement de 1813, lorsque 
les dangers de la France semblèrent ap- 
peler les secours de tous ceux qui avaient 
quelque motif de s’y intéresser. Le bey 
Ahmed accourut à Paris vers les pre- 
miers jours de mars; et il s'enrôla dans 
le corps-franc de Simon, où il fit des 
prodiges de valeur. Fait prisonnier dans 
les environs de Coulommiers, les Russes 
voulurent d'abord le traiter comme dé- 
serteur, sous prétexte qu'il était né en 
Georgie ; mais ils finirent par le rendre 
comme les autres prisonniers français. 
Ahmed présenta un mémoire au Roi en 
mars 1815, afin d'obtenir une pension, 
Il a publié, dans la même année, une 
Notice sur sa vie, in-4°. D. 
AIGNAN (ErTienxne ), homme de 
lettres, né à Beaugency en 1773, fit ses 
études au collége d'Orléane. Nomméagent 
national du district de cette ville eu 1503, 
il occupa cette place pendant tout le 
régime de la terreur, et il se livra aux im- 
pulsions qui fureut alors données à toutes 
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les autorités par le despotisme conven- 
tionnel. En 1594, lors de la condamnation 
d'Hébert et de Danton, et vers l’époque 
de la fête de l’Etre-Suprème, il publia 
une proclamation fort remarquable par 
la violence des sentiments révolution. 
naires, et qui fut imprimée dans les jour- 
naux du temps. En 1500, M. Aignan 
fut secrétaire particulier de M. de Lucçay, 
préfet du Cher. Il lui resta attaché en 
la même qualité lorsque ce dernier fut 
nommé préfet du palais de Napoléon. 
Cet emploi valut à M. Aignan la con- 
paissance du grand-maître des cérémo- 
nies, le comte de Ségur, dont la pro- 
tection lui procura, en 1808, la place 
d’aide-des-cérémonies. Il se mit sur les 
rangs pendant plusieurs années pour 
l'académie française , et fut enfin nommé 
au commencement de 1814 à la place de 
Bernardin de Saint-Pierre. Ses titres à 
un pareil honneur avaient été vivement 
contestés ; son éleclion excita de violentes 
réclamations. Son discours de réception, - 
prononcé le 18 mai 1815, parut médio- 
cre , et il fut assez froidement accueilli. À 
l’époque de la publication de la seconde 
édition delTliade, les journauxaccusèrent, 
avec beaucoup d’amertume, M. Aignan 
d’avoir emprunté la plus grande partie de. 
cette traduction à Rochefort. On a de lui: 
I. Aux mänes de neuf victimes d’Or- 
léans ,mélodrame, 1705, in-12. IL. Essai 
sur La critique, poème en trois chants, 
suivi de deux discours philosophiques , 
traduit en vers libres , de langlais de 
Pope, 1801, in-8°. Le titre nest pas 
exact; ce n’est pas une traduction en 
vers libres, mais une traduction libre en 
vers. III. L’Æmitié mystérieuse , traduit 
de l'anglais, 1802, 3 vol. in-12, IV. La 
famille de Mourtray, 1802, 4 vol. in-12. 
V. Le ministre de Wakefield d'Olivier 
Goldsmith , traduction nouvelle, 1803, 
in-12. VI. Polixène, tragédie en trois 
actes et en vers, 1804. ( Foy. sur la 
chute de cette pièce la Décade, tom. xx, 
pag: 180). VIT. L’Iliade d'Homère , tra- 
duite en versfrançais, 1809, 3 vol. in-12; 
seconde édition, 1812, 2 vol. in-8°. VIII. 
Brunehaut, ou Les Successeurs de Clo- 
vis , tragédie en 5 actes et en vers, 1811, 
in-8°.1X. Abrégée du voyage de Mungo- 
Parck , un vol. in-12, Paris, 1798. On 
croit qu’il est auteur de la tragédie inti- 
tulée {a Mort de Louis XWZ, à la- 
quelle M. Berthevin à aussi contribué. 


( Voyez BertTuevix.) Dans l’Aymen 
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et la naissance, 1812 , in-8°., recueil 
de pièces en l'honneur du mariage de 
l'empereur et de la naissance du roi 
de Rome , on trouve de M. Aignan /a 
Vision du vieillard dans la nuit du 
12 décembre 1791, et une Cantale. Il 
est encore auteur de deux opéras joués 
avec peu de succès, mais que la classe 
des beaux-arts de l’Instilut a mentionnés 
avec éloge dans son rapport pour les 
prix décennaux en 1810. Ils sont intitulés : 
Clisson, musique de Porta, et /Vephtali, 
musique de Blangini. Enfin les comé- 
diens français ont représenté, en Janvier 
1816, une tragédie intitulée Arthur de 
Bretagne , par M. Aignan; cet pièce a été 
sifflée dès le commencement et n’a pu être 
achevée. Il fait partie de l'académie fran- 
çaise par l’ordonnance royale du 21 mars 
11816. D. 
AIGREMONT (JeaAn-BarTisTe-Au- 


CUSTIN D’), né le 29 mai 1761, était, 


avant 1789 , avocat du Roi au présidial' 


de Caen, et fut, depuis cette époque, 
membre d'administration municipale, 
anaire de la commune de Caen, président 
du collége électoral du département, en 
remplacement du général Caffarelli, aide- 
de-camp de l'empereur, et enfin, en 
1805, député au corps législatif par le 
département du Calvados : il conserva 
cet emploi pendant cinq ans , et retourna 
à ses premieres fonctions. À la fin d’oc- 
tobre 1813, il signa , comme membre du 
conseil municipal de Caen, une adresse 
à Pimpératrice, où l’on remarquait les 
Passages suivants : « Les habitants de 
» votre bonne ville de Caen , quinaguëre 
» jouissaient du bonheur de vous posséder 
» dans ses murs, s’empressent de répon- 
» dre à la voix de Votre Majesté; ils sont 
» prêts à faire tous les sacrifices que les 
» besoins de la patrie pourraient exiger. » 
—AIGREMONT (Le général d’}) était co- 
lonel du 13e. régiment de cuirassiers, 
Jorsqu’il fut nommé officier de la Légion- 
d'honneur , après la bataille de Wagram, 
en 1809. Ayant été ensuite envoyé en 
Espagne , ilse distingua , le 23 avril 1810, 
au combat de Lerida, et contribua au 
succès de cette journée. Devenu maré- 
chal-de-camp , il alla, le 23 avril 1814, 
au-devant du duc de Berri, qui se ren- 
dait à Abbeville, et fut nommé chevalier 
de St.-Louis , le 24 du mêmemois. D. 

_ ATKIN (Jraw), médecin anglais, fils 
dun mitistre presbytérien qui enseignait 
la théologie dans l’école de Warrington , 
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commença, en 1780, à exercer la chi- 
rurgie , à laquelle il joignit ensuite la 
médecine. Il a donné au public un grand 
nombre d'ouvrages sur des sujets di- 
vers, et qui sont généralement estimés. 
Nous en citerons les plus importants. 
I Miscellaneous pieces, etc. (Mélan- 
ges, en prose, par J. et À. L. Aikin), 
Londres, 1573, in-12; Altembourg , 
1775, etc. Ces Mélanges sont l'ouvrage 
d’Aikin et de sa sœur Anna Lætitia Ai- 
kin, depuis mistriss Barbauld , qui s’est 
fait de la réputation en Angleterre par 
ses écrits’ ( Ÿ’oy. mistriss BARBAULD ). 
IL. Essais sur la composition des chan- 
sons, avec un /ecueil des meilleures 
chansons anglaises, 1774, in-12, 2e. édi- 
tion. IT. £ssai sur l'application de 
lhistoire naturelle à la poésie, Londres, 
1577, in-12; réimprimé plusieurs fois. 
IV. Une traduction anglaise de la Wie 
d’Agricola par Tacite, avec le texte 
latin, 1774 , in-8°.; réimprimée , avec 
des corrections , à la suite de sa traduc- 
tion des Moœurs des Germains , accom- 
pagnée de notes fort étendues, et d'une 
carte de l’ Allemagne ancienne, Londres, 
1778 et 1815, im-80. V. Mémoires bio: 
graphiques surWla médecine dans la 
Grande - Bretagne, depuis la renais- 
sance des lettres jusqu’autemps d'Har- 
vey , 1780, in - 8°. Aïkin s'était proposé 
de donner une histoire complète de la 
médecine en Angleterre; dans cette vue, 
il avait fait, dès 1795, un appel aux sa-- 
vants pour en obtenir les livres et les ren- 
seignements nécessaires : mais l’insufhi— 
sance des secours de ce genre qu’il reçut, 
le força de renoncer à son entreprise ; et 
il se décida à publier, séparément, ce 
fragment d'histoire médicale , qui con- 
tient des détails, souvent très curieux et 
très peu connus , sur plus de cinquante 
médecins, chirurgiens , etc., qui vécu- 
rent entre les années 1230 et 1677. Son 
travail a été fondu par Benjamin Hut- 
chinson , dans un ouvrage publié en 
3799 , Londres, 2 vol. in-8°., et intitulé : 
Biographia medica , ou Mémoires his- 
toriques et critiques sur la vie et les ou- 
vrages des hommes les plus distingués 
dans les sciences médicales, qui ont 
existé depuis les premiers temps connus 
Jusqu'à nos jours, avec un catalogue 
de leurs productions littéraires. VI. Es- 
quisse du caractère et des services pu- 
blics de Jean Howard, 1792 , in-8°. ; 
excellent morceau de biographie, qui à 
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été traduit en plusieurs langues : en alle- 
mand , Leipzig, 1792, in-80., avec un 
portrait d'Howard; et en français, par 
M. Boulard, Paris, 1706, in- 12. VIT. 


Lettres d'un père & son fils , sur diffé- 


rents sujets relatifs à La littérature et à 
la conduite de la vie, 1793; réimpri- 
mées en 1796, 1 vol. in-8°., auquelilen 
ajontaun2e. en 1800. VIIT. Les Soirées 
au Logis, 1793-1796, 6 vol. in-12 ; ou- 
vrage approprié à l’éducation de la jeu- 
messe , et dont quelques parties sont 
de mistriss Barbauld. Il y en a eu plu- 
sieurs éditions et traductions. IX. La 
traduction en anglais d’un Choix des 
Eloges académiques , de d'Alembert, 
avec une préface et des notes du traduc- 
teur, 1799, 2 vol. in-12. X. Biographie 
générale , composée principalement par 
Jeau Aikin et Guillaume Enfeld, 10 vol. 
in-4°., 1999-1815. Les deux auteurs asso- 
ciés possédaient les talents et les qualités 
nécessaires pour l'exécution d’une telle en- 
treprise; mais Enfield mouruimèême avant 
la publication du premier volume. Aiïkin 
s’adjoignit alors pour collaborateurs, Th. 
Morgan, Nicholson , et W. Johnston; 
mais il eut toujours, à ce qu’il semble, 
la plus grande part dans la composition 
de cet ouvrage, dont le 10€. vol. est an- 
noncé sous son nom seul. On peut se 
convaincre , en lisant surtout ses articles 
sur les philosophes français du 18e. siè- 
cle, qu'il savait distinguer les bonnes 
sources, et ne s’attachait pas à les cor- 
rompre par le mélange d'opinions exagé- 
rées, comme ont fait les auteurs d'articles 
sur les mêmes personnages , qui sont in- 
sérés dans le Supplément de l'£ncyclo- 
pédie britannique. XI. Les arts de La 
vie , pour se procurer, 1°. la nourriture, 
20. le vétement , 30. l'abri, décrits dans 
une suite de lettres, 1802, in-16. XII. 
Des éditions , accompagnées d’'£ssais 
critiques par l'éditeur, des Saisons de 
Thomson, 1778, in-80.; de l'Art de 
conserver la santé, par Armstrong , 1705, 
in-80, ; du Spleen, et autres Poésies, de 
Mathieu Green, 1590, in - 80.; de La 
Chasse, de Somerville, 1796, in-80. ; 
de PEÆssai sur l’homme, de Pope; des 
OEuvres poetiques de Milton, 1801, 
4 vol. in-12. Il a aussi réimprimé les 
OEuvres des poètes anglais, avec des 
préfaces biographiques et éritiques, par 
Sam, Johnson, auxquelles il a fait des 
additions, et qu’il a accompagnées de jo- 
lies gravures. Lorsque Buonaparte mena- 


rature. 


AÏK 23 


çait l'Angleterre d’une descente , Aikin, 
dans la vue de montrer à ses compatrio- : 
tes ce que peut contre les tentatives de 
ambition, la résistance courageuse d’une 
poignée d'hommes épris de l'amour de la 
liberté et de la patrie , traduisit du fran- 
çais de Briatte , ét publia en 1803, 
XIHT. L'Histoire de l’invasion de la 
Suisse par les Francais, par Henri 
Zschokke. XIV. Lettres à une jeune 
dame sur un cours de poesie anglaise, 
1804 ,in-12. X V.Esquisses (delineations) 
géographiques , ou Tableau de l’état 
naturel et politique de toutes les parties 
du globe, 1804, 2 vol. in-80. XVI. Æs- 
sais litiéraires et mélanges , 1811 ,in-8°. 
Le docteur Aikin est l’éditeur d’un ou- 
vrage périodique, qui parait chaque an- 
uée, depuis 1801, sous le titre de 7'he 
annual review (Revue annuelle et his- 
toire de La littérature). 1 commença à 
diriger en 1806 un journal qui paraît de 
mois en mois, sous le titre de Ætheneum. 
Tous ses ouvrages prouvent une grande 
variété de connaissances , un esprit sage, 
réfléchi, impartial, et un goût délicat. 
Ïls sont écrits d’un style simple, correct et 
élégant. On annonce ( 1816) comme de- 
vant paraître incessamment, les Annales 
du règne de George III, depuis son 
commencement jusqu’à la paix géne- 
rale en 1815, par J. Aikin, 2 vol. in-8o. 
Le docteur Aïkin est père de plusieurs 
enfants qui cultivent également la litté-- 
Re. 
AIKIN (ArTtuur), fils du précé- 
dent, et auquel sont adressés les deux 
volumes de lettres que nous avons cités, 
s’est particulièrement adonné aux scien- 
ces naturelles. On remarque parmi les 
ouvrages qu'il a publiés : [. Le Jour-- 
nal d'un voyage dans le pays de Gal- 
les et le Shropshire, avec des observa- 
tions sur la minéralogie et d'autres bran- 
ches de l’histoire naturelle, Londres, 
1797,jn-80. IT. Unetraduction,euanglaï, 
des Voyages dans la haute et basse 
Egypte, par V. Denon, 1802, 2 val. 
in-40., et 3 vol. in-80.; traduction qui 
parut en même temps que celle du même 
livre par Kendal , et qui lui fut pré- 
férée. Fr. Blagden en donna une autre 
traduction , qui forme les deux pre- 
miers volumés d’une collection intitu- 
lée : Nouvelles découvertes, in -80., 
1802. MI. Dictionnaire de chimie et de. 
minéralogie, 1809, 2 vol. in-4°., rédigé 
eu société avec son frère Charles-ho- 
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guson Aiïkin. Ils y ont ajouté un appendix 
en 1819, in-4°., sous le titre d'£xposé 
(an Account) des plus importantes de- 
couvertes et progrès récemment faits 
dans la chimie et La minéralogie. Ces 
deux frères ont coopéré aux Ænnales 
de physique , d'histoire naturelle, etc., 
et à une édition nouvelle de l'Encyclo- 
pédie britannique , donnée par Rees. 
— Edmond Aixin, architecte , a publié 
quelques ouvrages relatifs à sa profes- 
sion. — Leur sœur, Lucie A1kiN , a pu- 
blié , entre autres productions, des 
Lpttres sur les caractères des femmes , 
avec des poésies mélées, 1810, im-4°., 
et a traduit du français de Jauffret les 
Voyages de Rolando autour du monde, 
1860, 4 vol. in-80.; et de J. G. Hess, 
la Vie d’Ulric Zwingle, le réformateur 
suisse, 1811, in-ÿ0. E. 

AILLAUD (L'abbé ), professeur de 
rhétorique au collége de Montauban, est 
auteur d’un poème sur la campagne de 
Buonaparte en Egypte, intitulé, l£gyp- 
tiade ,in-8°. Toulouse, 1813. Cetouvrage, 
dont le plan est servilement copié sur ce- 
Jui de La Jerusalem délivrée, du Tasse, 
n'offre de remarquable qu’un grand excès 
d’adulation; on y chercherait en vain ce 
qui constitue un poème épique. sp 

AIME. f’oy. Avué. 

ALARY (ETienne - AIMÉ), né à 
Montpezat en Vivarais, le 29 septembre 
1762, étudia la théologie au séminaire 
de Viviers, et prit les ordres sacrés en 
1785. Il se distingua, lors de larévolution, 
par la pureté de ses principes religieux 
et politiques, fut du nombre des roya- 
listes qui se rassemblèrent à Jalès, fut 
mis hors de la loi, et émigra en 1702 : 
il fut alors nommé aumônier du quartier- 
général de S. A. S. Mgr. le prince de 
Condé, et successivement confesseur de 
LL. AA.RR. Mgrs. les ducs d'Angoulême 
et de Berri. S'étant trouvé à toutes les 
affaires auxquelles l’armée de Condé prit 
part dans les campagnes de 1792, 03, 94, 
95, 96,97, g9 et 1800, il y montra un 
rare courage, s’exposa loujours pour don- 
ner des secours temporels et spirituels 
aux blessés, et mérita, par sa conduite, 
d'être appelé /e brave des braves. I] fut 
blessé devant Munich, en 1796 ; et il 
eut uu cheval tué à l'affaire de Constance 
en 1709. Rentré en France en 1803, il 
fut arrêté en 1804 , subit à Ste.-Pélagie 
toutes les horreurs du secret et du ca- 
chot, fut enfin transferé au Temple, dont 
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il ne sortit qu'après plusieurs années, 
Exilé jusqu'au retour de S. M. Louis. 
X VIIF, if a suivi ce monarque dans la 
Belgique, et il est rentré dans les fonc- 
tions d’aumonier du quartier-général: il a 
mérité que S. À. R. Monwsreur l’appelât, 
dans une revue, le plus intrépide grena- 
dier de l’armée française. A. 

ALAVA (M1cnez D’), né à Vittoria, 
en 1770 , commença la carrière militaire 
en qualité de garde de marine, et par- 
vint au grade de capitaine de frégate. 
Lors de l'invasion de l’armée française en 
Espagne, et après labdicatiou de Char- 
les IV et de Ferdinand VII en faveur de 
Napoléon , il prit le parti de Joseph Buo- 
naparte, se rendit à Baïonne , siégea. à 
l'assemblée des notables espagnols, et si- 
gna , en cette qualité, la constitution 
donnée par Joseph à l'Espagne, en juin 
1808. À la fin de ce mois, il suivit Jo- 
seph à Madrid, et , après la bataille de 
Baylen, Paccompagna jusqu’à Vittoria. Il 
quitta l’armée française après sa déroute, 
et obunt bientôt un commandement dans 
les rangs espagnols. Remarqué par Wel- 
lington, il fut employé dès-lors dans tou- 
Les ses opérations militaires importantes. 
ÂAlava a été blessé à la bataille de PAL 
buera , à l'affaire de Burgos , en 1812, 
reçut le grade de maréchal-de-camp , et 
prit part à la bataille de Toulouse, le 
10 avril 1814. Rentré en Espagne, il y 
fut arrêté par ordre de Ferdinand VII, 
qui lui rendit la liberté après quelques 
jours de détention , et le nomma com- 
maudeur d’un des anciens ordres militai- 
res d'Espagne, lieutenant-général et am- 
bassadeur extraordinaire auprès du roi 
des Pays-Bas. Le général Alava passa à 
Paris, au commencement de 1816 , en se 
rendant à cette destination. F2 

ALBAN (Francois-Vicror DE VEr- 
GNETTE D ),né, en 1983, d'une ancienne 
famille de Rouergue , établie aujourd’hui 
en Normandie, émigra avec son père, 
fit les campagnes de 1792 à 18o1 , tant 
à l'armée des princes qu’a.celle de Por- 
tugal, et rentra en France après le 18 
brumaire, A. 

ALBANT ( Josern }), cardinal-diacre, 
naquit à Rome en 1950 : dès sa jeunesse il 
préféra les plaisirs à l'étude, et on le vit 
abandonner la politique etla théologie afin 
de se livrer à son goût pour la musique, et 
surtout pour le violon dont il jouait parfai- 
tement. Nommé à la préfecture de l_Æn- 
none (qui préside à l'approvisionnement 
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des blés ), il s'enrichit dans l’exercice 
de cette place. Porté ensuite à celle de 
nonce de Vienne pour qu'il pût arri- 
ver plutôt au cardinalat, il la refusa. 
On 2 cru que la femme d'un négociant, 
aujourd’hui duchesse romaine, avait pu 
entrer pour quelque chose dans ce refus, 
qui tenait aussi à un goût très vif pour 
les arts. On l’entendit souvent se plain- 
dre de ce qu’il avait manqué sa vocation, 
disant qu’il était plutôt né pour être 
compositeur de musique que prince de 
l'Eglise : on dit alors qu’il cherchait ainsi 
à donner le change sur son ambition, 
comptant sur la faveur et la puissance 
de sa famille; mais il se trompa, car 
Pie VI, qui était au-dessus de cés con- 
sidérations , le laissa long-temps sans 
emploi : enfin, il le ftauditeur dela cham- 
bre apostolique; ce fut alors qu’il com- 
mença à influer dans les affaires relatives 
à la révolution française, et que, fidèle 
aux principes de sa maison, il embrassa 
les intérêts de l'Autriche. On dit même 
qu'il eut part, non à lassassinat de Bas- 
seville, mais aux événements qui l’occa- 
sionnèrent., En 1705, il fut envoyé dans 
VPlialie supérieure pour provoquer une 
coalition de toutes les puissances Ila- 
liennes contre la France : mais sa mis- 


sion n'ayant eu aucun succès, il se rendit 


à Vienne le 24 octobre 1796, avec la 


copie du traité entre Sa Sainteté et le 


roi des Deux-Siciles. La paix conclue 
avec les Français par la cour de Rome, 
fit mal accueillir son ministre à celle de 
Vienne, Il y séjourna néanmoins en qua- 
lité d'auditeur du Saint-Siége, et pour- 
suivit ses négociations hostiles contre la 
France. En février 1797 , le général Buo- 
paparte transmit au directoire des lettres 
interceptées du cardinal Busca à mon- 
seigneur ÂAlbani, qui devaient, disait-il, 
jeter le plus grand jour sur la mauvaise 
foi de la cour de Rome, Les conquêtes 
de l’armée française vinrent bientôt dé- 
pouillez le cardinal Alban des riches 
bénéfices qu’il possédait dans la Lom- 
bardie autrichienne ; et lors de l'invasion 
de Rome, son palais fut bouleversé. De 
puis, il est resté constamment à Vienne. 
Il n’a été promu au cardinalat que par 
Pie VII en 1801; et il est le second de 
ceux qué ce pape a créés. D. M. 
ALBEMARLE (Wicriams-CHARLES- 
KerrEz, comte n°), membre de la cham- 
bre des pairs du parlement d'Angleterre 
ét du club des Wigbs, eut pour mentor 
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lord Lauderdale , et parut vouloir suivre 
les traces de Fox. Le 21 février 1754 , en- 
trant dans sa majorité, il fit au parle- 
ment ce quon nomme son Discours 
vierge ( Maiden Speech ). I se signala 
dans cette séance par une motion sur 
l'illégalité de faire débarquer des troupes 
étrangères en Angleterre, Le 5 mai de la 
même année il s’'éleva fortement contre la 
motion de lord Grenville, qui demandait 
que le bill sur la création des corps d’émi- 
grés fût examiné en comité. Lord Albe- 
marle prétendit que ce bill était inconsti- 
tutionnel, qu'il répugnait à l'humanité, 
enfin qu’il tendait à prolonger la guerre, 
en faisant cause commune avec des per- 
sonues dont les vues étaient absolument 
différentes de celles de l'Angleterre. Tou- 
jours opposé au parti ministériel, il fit, le 
16 mars 1797, une motion tendant à 
exauiner les mesures adoptées pour faire 
servir la marine anglaise à la protec- 
tion de l'Irlande, contre l'invasion de 
l'ennemi. B. M. 
ALBENAS (J.73., chevalier n°}, an- 
cien officier au régiment de Touraine. 
On à de lui: L Essai historique et poe- 
tique de la gloire et des travaux de 
Nopoleos Ier., depuis le 18 brumaire 
an VIIL jusqu'à la paix de Tilsitt, 
1808, in-8°. Il. Denonciation formelle 
spéciale relative aux maisons de jeux , 
1814, in-8°. IL. Fragments poéliques 
sur la révolution française, dédiés au 
Roi, 1815, in-40. Or. 
ALBERT (JEAn-BERNARD), avocat à 
Colmar, fut, en septembre 1792, nommé 
député du Haut-Rhin à la convention na- 
tionale. Dans le procès de Touis XVI ii 
vota pour l’appel au peuple, pour la dé- 
tention , le bannissement à la paix et pour 
le sursis. Devenu membre du conseil des 
cing-cents, il en sortit le 127, prairial an y 
(20 mai 1797). Il se fit remarquer par 
son dévouement au directeur Rewbell, 
son compatriote, en faveur duquel il se 
prononça vivement conire Carnot. Ap- 
pelé à siéger au tribunal de cassation, 
il devint dépuié du département de la 
Seine , aux élections de Pan vi (1708), et 
fut nommé pour deux ans au conseil des 
anciens , par la section des électeurs séant 
a l’Iustitut. Après la révolution du 18 
brumaire (nov. 1709 }), il entra au corps 
législatif, et en sortit en 1803. M. Albert 
était, en 1814, procureur du Roi près 
le tribunal criminel de Schélestadt. -—- 
Az8erT jeune (du Bas- Rhin), fut député 
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de ce département au conseil des eint- 
cents, pour le 1èr, prairial an 6 (1708), 
et passa au corps législatif a la suite de la 
révolution du 18 brumaire ( 1799 ). — 
ALBERT (François), procureur-impérial, 
fut r0mmé le 10 janvier 1812, président 


du collége électoral de l'arrondissement - 


de Briançon. — ALBERT , substitut du 
commissaire du directoire , près le tri- 
bunal de Metz, dénonça au conseil des 
cinq-cents , à la séance du 20 pluviôse an 
v (9 fév. 1597), les prêtres insermentés 
es départements du Bas-Rhin et de la 
Moselle. Environ un mois après, Frédé- 
ic Herman s’éleva vivement contre cette 
inculpation , et présenta pour la détruire 
diverses pièces qu’il avait recueillies. Al- 
bert fut nommé en 1800 (an vit), juge 
à Metz, par arrêté consulaire. — Enfin 
un autre ALBERT , nommé en septembre 
3815 membre de la chambre des députés 
par le département de la Charente, fut 
nn des commissaires de cette assemblée 
pour l'examen du projet de loi relatif 
aux mandats d'arrêt présenté par le 
ministre de la police Decaze. D. 
ALBERT (Josepn-JeAn-BaPTisTe), 
Jieutenant-général, commandant de la 
Légion-d’honneur , chevalier de la cou- 
ronne de Fer, né le 28 août 1771. Il 
était encore que général de brigade 
lorsqu'il fut employé au siége de Dantzig 
en 1807. I se distingua particulièrement 
au combat de Weisselmunde , fit ensuite 
les campagnes de Russie, et se distingua 
de nouveau le 28 juillet 1812, au passage 
de la Dwina. Le 26 février de cette an- 
née, il avait été élu candidat au corps- 
législatif par l'arrondissement d'Embrun, 
département des Hautes-Alpes. Le 2 jan- 
vier 1814, il donna de nouvelles preuves 
de valeur contre un corps russe qui mar- 
chait sur Bonn. Il fut nommé chevalier 
de St.-Louis, le 8 juillet même année ; 
et1l commanda ensuite la place de Lyon, 
sous le comte Roger de Damas, Lorsque 
Moxsirur visita cette ville au mois de 
décembre , le général Albert alla au- 
devant de $. A. R. jusqu’à Mâcon. Pen- 
dant la campagne.de 1815, le général 
Aïbert fut employé à l'armée du Rhin : 
" dont il commandait une division. Vers 
Je 20 mai, 11 quitta Strasbourg pour se 
metire à la tête des troupes qui bor- 
daient le Rhin du côté de Selz et de Lau- 
tenbourg. — AvBerTtT ( Le baron n” de 
né à Chaleat, canton d’Arinthod, dépar- 
tement du Jura, le 18 juin 1756, d’une 
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famille de cultivateurs, n’a dû son avant 
cement qu’à ses qualités militaires et à 
une suite d’actions de bravoure. Le 5 
août 1792, il entra au service comme 
volontaire au 10€, bataillon du Jura, et 
y devint lieutenantle 10 du même mois. 
Le 7 brumaire an v, on le nomma ca- 
pitaine dans la 69e. demi-brigade , d’où 
il‘sortit, le 28 mars 1807 , pour entrer 
avec le même grade dans les grenadiers 
de la garde impériale, corps dans lequel 
il obtint le rang de chef de bataillon, 
le 24 juin 1811. Le baron d'Albert a été 
nommé, le 3 janvier 1814, colonel-ma- 
jor du 1er. régiment des tirailleurs de la 
jeune garde. Il avait obtenu la croix de 
chevalier de la Légion-d’honneur le 14 
avril 1807, celle d’officier le 5 juin 
1809, la croix de l’ordre de la Réunion 
le 16 août 1813, et le titre de baron le 
14 septembre de la même année.— ALr- 
BERT (Charles), capitaine de grenadiers 
dans la 3e. légion de la garde nationale de 
Paris, adressa à ses camarades, le 24 
mai 1815, une invitation très pressante 
pour les déterminer à concourir aux tra- 
vaux des fortifications que Buonaparte 
avait ordonné d'élever. - 
ALBERTAS (Susanne, marquis n°), 
ancien premier président au parlement 
d’Aix. Quoique l’un des premiers et des 
plusriches gentilshommes de la Provence, 
fl n'émigra pas dans la révolution, et il 
augmenta même sa fortune. Il refusa 
constamment toute espèce d'emploi et 
de dignités de la part du gouvernement 
impérial. Nommé préfet des Bouches-du- 
Rhône , par le Roi, en 1814, il lui resta 
fidèle lors du retour de Buonaparte, èn 
mars 1815. Le duc d'Angoulême eut alors 
beaucoup à se louer du zèle de cet admi- 
nistrateur ; et les bulletins de ce prince, 
affichés dans Marseille, furent toujours 
contre - signés par le préfet courageux. 
Son fils aîné (Félix) marcha, dans l'armée 
du duc d'Angoulême, comme capitaine 
de canouniers, Lorsque Buonaparte eut 
ressaisi le pouvoir, M. d’Albertas fut des- 
titué , et accusé dans plusieurs journaux. 
Le maréchal Masséna lui avait ordonné 
de cesser ses fonctions dès le 12 avril. 
Il a été nommé pair de France , par 
ordonnance du 17 août 1815; etil a reçu, 
versle même temps, une lettre autographe 
de S. M. extrêmement flatteuse. Son pére, 
qui avait eu l'honneur de recevoir ce 
prince dans sa belle terre de Gemenos, y 
fut assassiné dans les troubles de La révo- 
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lution. Il y avait aussi reçu le poète De- 
lille , qui a fait des vers sur cette magni- 
fique propriété. | D. 
ALBIGNAC (Le comte n°}, d’une an- 
cienne famille fixée en Normandie, fut 
nommé mestre-de-camp des gardes-du- 
corps, le 1er, juillet 1980, et lieutenant- 
chef de brigade , le 22 février 1784. Il 
émigra en 1991, rentra en France après 
le 18 brumaire , et fut nommé , en 1814, 
major - général des gardes-du-corps du 
roi Louis X VIII. M. d’Albignac ne suivit 
pas d’abord ce prince à Gand ; maisils’y 
rendit peu de jours avant son retour en 
France. Mal accueilli par ses camarades, 
il eut avec eux des explications qui ne 
changèrent rien à leurs dispositions à son 
égard. Il rentra néanmoins en France, 
faisant son service auprès du roi; mais il 
se trouva compris dans l'ordonnance du 
mois d'août, qui mit en retraite les offi- 
ciers âgés de plus de cinquante ans. — 
Son fils avait été aide-de-camp du maré- 
chal Ney, et il parvint au grade de maré- 
chal-de-camp. Il fut nommé en mai 1815, 
par le département du Calvados, mem- 
bre de la chambre des représentants, et, 
par ordonnance du roi, du 26 juillet 
même année , président du collége élec- 
toral de Baïeux. , 
ALBIGNAC (Le comte Mavrice 
CasTEzNAU D’), cousin des précédents, 
et neveu de l’évêque d’'Angoulème, mort 
à Londres en 1814, était officier avant 
la révolution : il émigra en 1792, servit 
dans un corps à la solde de l'Angle- 
terre, rentra en France après le 18 bru- 
maire, et prit du service dans les gen- 
darnies d'ordonnance commandés par le 
comte de Laval-Montmorenci. Lorsque ce 
corps fut licencié, M. d’Albignac passa 
au service du roi Jérôme, en Westpha- 
lie ; il reçut de lui le titre de comte de 
Ride, et fut, tout à la fois, son ministre 
de la guerre et son grand-écuyer. Em- 
ployé sur les bords de l'Elbe en 1809, 
M. d'Albignac poursuivit Schill jusqu’à 
Stralsund ; et il parvint à disperser la 
troupe de ce partisan, qui fut réduit à se 
donner la mort. Très sévère dans l'exé- 
cution deses devoirs, M. d'Albignac se fit 
beaucoup d’ennemis dans cette cour; et il 
s’en fitencore davantage en blämant hau- 
tement les désordres dont il fut témoin. 
Ces désordres excitèrent son indignation, 
au point qu’il présenta sa démission. Jé- 
rôme ne voulut pas la recevoir , accusa 
d’Albignac d’ingratitude; enfin, il le força 
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à rester aupres de lui. Ce qui ayant été 
bien convenu, M. d’'Albignac se retira. 
Le roi, de son côté, alla faire part à ses 


courtisans de ce qui venait de se passer: 


ceux-ci blâmèrent fort ce ministre , et ils 
s’'étonnèrent beaucoup de la bonté du 
prince ; enfin ils firent revenir celui - CL 
sur çe qui avait été convenu, et M. d’AJ- 


bignac fut très étonné , le lendemain, de 


lire ‘dans le Moniteur : « Le roi vient 
» d'accepter la démission de M. le comie 
» d'Albigrac, pour cause de mauvaise 
» santé; il part pour le midi de la France : 
» le roi, par reconnaissance de ses servi- 
» ces, lui conserve son traitement en 
» entier. » M. d’Albignac quitta aussitôt 
Cassel, et il ne voulut pas même recevoir 
de Jérôme le traitement accordé : il s’at- 
tacha ensuite au général Gouvion S.-Cyr, 
fit la campagne de 1812 en Russie comme 
sou chef d'état-major. Il rentra en France 
en 1813, fut nommé commandant du 
département du Gard , et occupa cette 
place jusqu’en 18:4 à l'époque du réta- 
blissement des Bourbons, où il fut mis à 
la demi-solde. I] vint à Paris au commen- 
cement de 1815 , au moment du débar- 


A , 
quement de Buonaparte sur les côtes de 


Provence. Le général d’Albignac suivit 
alors le maréchal Gouvion $.-Cyr à Or- 
Jéans comme son chef d'état-major ; et 
lors de la défection générale des troupes 
dans cette ville, il se rendit dans le midi 
auprès du duc d'Angoulême , et arriva 


auprès de ce prince à Valence lorsqu'il, 


ne restait plus à S. À. R. d'autre parti à 
prendre que celui de la retraite. M. d'AI- 
bignac , se trouvant alors dans sa famille 
au Pont-St.-Esprit, parvint à voir le 
prince dans sa prison; et il en reçut de 
pleins pouvoirs, avec lesquels il se ren- 
dit à Lyon, et ensuite dans les Pays-Bas 
auprès du Roi. Il rentra en France avec 
S. M., et fut nommé secrétaire-général 
du département de la guerre sous le 
ministère du maréchal Gouvion, en juil- 
let 1815. M. d’Albignac obtint ensuite 
l'emploi de gouverneur de S. Cyr.— Un 
autre D'ALPIGNAC, qui servit long-temps 
en Amérique, fut nommé commandeur 
de Saint-Louis en 1814. D. 
ALBIS ( D’), maire de Milbau ( Avei- 
ron ), signa, à la fin d'octobre 1813, une 
adresse à l’impératrice Marie-Louise, où 
l’on remarquait le passage suivant : «Vous 
» admirer et vous chérir, être disposé à 
» faire tous les sacrifices pour maintenir 
» la splendeur du trône de Napoléou-ie- 
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» Grand, et forcer nos ennemis à une 
» paix juste et honorable, digne enfin de 
» notre monarque et de son peuple; tels 
» sont les sentiments de la ville de Mil- 
» hau, dont nous sommes les organes... » 
M. d’Albis fut nommé président du col- 
lége électoral de l'arrondissement de 
Milhau , par ordonnance du Roi le 
26 juillet 1815. A, 
ALBITTE aîné (Awrorr-Louis), 
homme de loi, demeurant à Dieppe, 
était très jeune au moment de la révo- 
lution. Il avait étudié dans la vue desuivre 
le barreau; mais il n'avait encore aucun 
état fixe. Ses opinions démocratiques le 
firent nommer, en 1791, député de la 
Seine-Inférieure à lassembléeldégislative. 
I s’occupa beaucoup, dans cette assem- 
blée, d'organisation militaire. En janvier 
1792, il combattit sans succès un projet 
d'augmentation de la gendarmerie, com- 
me dangereux pour la liberté. On le vit 
ensuite accuser les ministres Bertrand et 
Narbonne , parler pour le séquestre des 
bieus des émigrés, et défendre le ministre 
Roland, attaqué au suiet de l’évasion des 
Prisonniers d'Avignon. Le 2 mai, une 
députation vint à la barre accuser'les 
généraux de trahison, à cause de la dé- 
route essuyée dans le premier combat 
près de Tournay ; quelques députés s’é- 
talent écriés : « Chassez ces coquins! » 
Albitte demanda la parole contre le 
président ; et il s’ensuivit un grand tu- 
multe, où il fut rappelé à lordre. Il 
demanda vainement, ensuite , que les 
soldats eussent plus d'influence dans la 
composition des conseils de guerre, et 
que les généraux ne pussent faire des 
réglements. Le 11 juillet, il fit la mo- 
ton de démolir toutes les fortifications 
des villes de l'intérieur. Le 11 août ; 
il ft, avec Sers, décréter le renverse- 
ment des statues des rois, et leur rem- 
placement par la statue de la liberté. En 
septembre suivant, il fut envoyé avec 
Lecointre-Puyravaux dans le départe- 
ment de la Seine -Inférieure , en qualité 
de commissaire ; il y fit exécuter le dé- 
sarmement des suspects et la déportation 
des prêtres insermentés, Ses commettants 
le conservèrent dans la nouvelle carrière 
qui s’ouvrit par la convocation de la 
convention nationale, le 22 septembre 
1792. À la séance du 27, il rendit compte 
de sa mission , provoqua plusieurs réfor- 
mes, entre autres la réduction des pen- 
sions ecclésiastiques ét la vente des im- 
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meubles des émigrés. À la suite des di- 
visions qui commençaient à régner entre 
les girondins et les montagnards , on 
avait invoqué un décret pour que les 
assemblées primaires conservassent le 
droit de rappeler les députés qui auraient 
trahi la cause du peuple; Albitte con- 
tribua à faire rapporter ce décret. L’ex- 
ministre Narbonne , qu'il avait souvent 
accusé, le désigna, à son tour, comme 
Jun des députés auxquels il avait fait 
distribuer des sommes pour les attacher 
au parti de la cour. Albitte, à la séance 
du 21 décembre, fut un de ceux qui 
s’opposèrent à ce que Louis. X VI pût se 
choisir des conseils ; et, environ un mois 
après, il vota contre ce prince la peine de 
mort sans appel, et l’exécution dans les 
vingt-quatre heures. Dans les débats qui 
précédèrent ce jugement , les girondins 
réclamaient l'expulsion des Bourbons et 
surtout du duc d'Orléans; Albitte, par 
représailles, demanda que l'application 
de l’ostracisme s’étendit à Roland : c'était 
donner à ce ministre une sorte d’impor- 
tance, dont celui-ci finit par être victime. 
Albitte défendit , peu de jours après, 
les bataillons de Aauconseil et le Re- 
publicain , qui avaient massacré des 
déserteurs ennemis, présumés émigrés. 
Le 23 mars, il fit décréter que les émi- 
grés armés ou non armés, trouvés dans 
les pays envahis par les Français, se- 
raiebt tous traités de la même maniere ; 
et il sollicita l'examen de la conduite des 
généraux. Il fut commissaire, avec Du- 
bois-Crancé, auprès de l’armée qui fit 
le siége de Lyon, sous les ordres de 
Kellermann; et, le 25 août , il passa avec 
le même titre à Parmée de Cartaux, pour 
soumettre les insurgés du Midi. Mar- 


seille, Toulon, la Savoie, le comté de 


Nice, furent tour-à-tour le théâtre de 
ses opérations révolutionnaires. Il pré- 
sida , avec Collot-d’Herbois et Fouché, 
aux massacres et aux démolitions de 
Lyon, et y mit, selon l'expression du 
temps, la terreur à l’ordre du jour. 
Il fit guillotiner en efligie, le 21 jan- 
vier 1794, les rois d'Angleterre ; d'Es- 
pagne, de Prusse, de Sardaïgne, l’em- 
pereur, le pape, Pitt, et brüler la ville 
de Toulon sous la figure d’une femme. 
À la suite de cette mission , il fit traduire 
au tribunal révolutionnaire le général 
Brunet. Peu de temps après, il fut de 
nouveau envoyé dans les départements 
du Mont-Blane et de l'Ain, où il exerça 
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toutes les vexations qui étaient en son 
pouvoir. Il mettait en réquisition pour 
sa table, la volaille la plus fine de la 
Bresse, où l’on sait qu’elle est excel- 
lente ; et, pour les bains qu'il prenait 
chaque jour, le lait qu’on apportait à 
Bourg pour la consommation de la 
ville. Il envoya aux jacobins de Paris la 
liste des prètres des départements de 
VAin et du Mont- Blanc qui s'étaient 
déprétrises, et demanda à être reconnu 
membre de la société, quoique absent : 
cette exception fut faite en sa faveur. Il 
sollicita aussi de la commune de Paris 
ladoption de ses arrêtés. À son retour, 
il proposa de prendre des mesures efli- 
caces pour la sûreté des lettres, attendu 
que les adresses des jacobins ne parve- 
naient plus dans les armées. Au commen- 
cement de l'an ur, on le vit se plaindre 
à la convention .et aux jacobins du sys- 
ième de dénonciation qui se formait 
contre Îes députés. [l:appuya le décret 
proposé par Chénier, relativement aux 
jours décadaires, eten sollicita , mais sans 
succès, la prompte exécution : Bailleul 
en obtint l’ajournement au 19 floréal 
suivant (8 mai 1795). Les administra- 
teurs du district de Bourg adressèrent à 
Vassemblée contre lui et ses collègues de 
mission une longue dénonciation, qui fut 
renvoyée à l'examen des comités. On 
Paccusa aussi dans le même temps d’avoir 
associé à l'exercice du pouvoir son do- 
mestique, condamné depuis à vingt ans 
de fers; d'avoir chargé des agents subal- 
ternes, de ses vengeances, pendant que 
lui-même se livrait au luxe et à la mol- 
lesse. Lors de l'insurrection du 1er. prai- 
rial (20 mai 1795), Delahaye et Vernier 
Vaccusèrent d’être l’un des auteurs de ce 
mouvement, et Tallien fit décréter son 
arrestation. Il fut mis ensuite en accusa- 
tion avec Bourbotte, Soubrany, etc. ; 
mais il vint à bout de se soustraire, par 
la fuite, à l'exécution du décret, et fut 
déclaré contumace par la commission 
militaire qui condamna ses collègues. Il 
reparut lors de l’amnistie accordée, le 
14 brumaire an 1v, aux personnes con— 
damnées pour délits politiques. Le direc- 
toire le nomma alors maire de Dieppe, et 
le fit venir ensuite à Paris pour soutenir 
la cause directoriale. Albitte fut nommé, 
après le 18 brumaire, sous-inspecteur 
aux revues ; et il a été long-temps em- 
ployé dans les armées en cette qualité. 
Ce fut ce député qui s’éleva avec tant de 
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fureur contre le parterre du Théâtre 
Français qui applaudissait à ce vers: 


Des lois, et non du sang. 


(Voyez ce qu’en dit La Harpe dans un 
ouvrage intitulé : Du Fanatisme dans 
la langue révolutionnaire.) Albitte est, 
au reste, du petit nombre des conven- 
tionnels vivants qui ont eu Je bon esprit 
de se faire oublier. D. 
ALBITTE jeune (Jean-Louis), frère 
du précédent, et député du département 
de la Seine-Inférieure à la convention. Le 
1er, prairial an 111 (20 mai 1795), une 
discussion très orageuse s'étant élevée sur 
les dénouciations dirigées contreson frère 
il essaya vainement de le défendre. Il n’é- 
tait entré daus l'assemblée qu'après le 
procès de Louis XVI, et au mois de dé- 
cembre 1793. Il ne passa point dans les 
conseils en septembre 179. D. 
ALBON (Le comte ANDRÉ-SuzANNE 
D’), fils de Camille-Alix-Eléonore-Ma- 
rie, marquis d'Albon , prince d’Yvetot, 
est né à Lyon,le 15 mai 1761, d’une 
famille souveraine ,- qui donna dans le 
huitième siècleles premiers Dauphins au 
Dauphiné. C’est en vertu de cette sou- 
veraineté que les armes de la maison 
d’Albon, qui se composent aujourd’hui 
d’une croix sur un fond de gueules, et 
d’un dauphinen champ d’azur, se trou- 
vent écartelées avec celles de cette pro- 
vince. Arrière-petit-neveu du maréchal 
de St. - André, et frère puiné de feu 
Claude-Camille-François d’Albon (Foy. 
ces deux noms dans la Biographie uni- 
verselle), le comte d’Albon se montra, 
dès sa plus tendre jeunesse, jaloux de 
marcher sur les traces de ses ancêtres , 
dont plusieurs se sont illustrés dans Pé- 
glise, la robe et l’épée.Il prit, par choix, 
la carrière des armes, et obtint, en 
1778, le brevet de capitaine de cuiras- 
siers. Les princes de la maison de Bour- 
bou ayant appelé auprès d'eux la no 
blesse française, en 1791, le comte d’AI- 
bon fut un des premiers à aller se ran- 
ger sous leurs drapeaux, à Coblentz. 
Non content de payer de sa personne , 
il sacrifia une partie de sa fortune à 
la formation du corps des hommes 
d'armes à cheval, fit la campagne de 
1792, en qualité de premier lieute- 
nant d’une de ces compagnies que com- 
mandait Monsieur le comte d’Artois. En 
1793 , il accompagna le marquis d’Au- 
tichamp à Berne, pour y çongerter les 


* 


30 


ALB 


moyens de secourir les malheureux Lyou- 
nais, ses compatriotes, assiégés par l’ar- 
mée conventionnelle. Mais les Suisses 
ayaut refusé de seconder leurs vues, le 
comte d’Albon retourna en Allemagne , 
et y resta jusqu'en 1801. Le règne de 
la terreur était passé; Buonaparte, élevé 
au consulat, desirait et facilitait, plutôt 
par politique que par sentiment de jus- 
tice, la rentrée des émigrés. Le comte 
d’Albon revint alors dans sa ville natale, 
où il épousa Mlle. de Viennois, unique 
descendante d’Humbert Il, Dauphin du 
Viennois, par qui la province de Dau- 
phiné fut cédée à Philippe de Valois; et 
1l y vécut ignoré jusqu’en 1813. La mai- 


ie de Lyon vint alors à vaquer : Buona- 


parte , qui cherchait tous les moyens 
d’attacher à son gouvernement l’ancien- 
ne noblesse du royaume, jeta les yeux 
sur le comte d’Albon, et le nomma mai- 
re de cette ville. Dès-lors, uniquement 
uccupé de l'intérêt de ses administrés à 
M. d’Albon fit tout ce qui était en son 
pouvoir pour les soustraire aux mesures 
tyranniques de l’empereur et de ses mi- 
uistres ; et les Lyonnais, dans les mo- 
ments les plus critiques, n’ont eu qu’à 
s'applaudir d’avoir un magistrat aussi 
humain , aussi sage et aussi prudent. 
Lorsque les Autrichiens entrèrent daïs 
Lyon,en mars 1814, le comte d’Albon, 
dont la fidélité ne s’est jamais démentie, 
pensa que le moment était propice pour 
rendre la France au gouvernement pa- 
ternel des Bourbons; et, sans avoir con- 
naissance des événements de Paris, il 
fit, de concert avec ses adjoints et le 
corps municipal, arborer le drapeau 
blanc sur l’hôtel-de-ville. I] est à remar- 
quer que , dans l’espace de moins de deux 
siècles et demi, les d’'Albon ont eu le 
borheur de ramener deux fois la ville 
de Lyon à son souverain légitime. Le 
zèle et le dévouement que ce magistrat 
montra dans cette circonstance impor- 
tante, furent bien récompensés par l’hon- 
neur qu'il eut d'obtenir, le g mai sui- 
yant, de S. M. Louis XVIII, une au- 
dience particulière dans laquelle il lui 
exprima en ces termes. ses sentiments 
et ceux de la ville entière dont il était 
l'organe : « Le: peuple français , en se 
» rangeant sous l’étendard de la royauté 
» avec un accord si unanime et si tou- 
» chant, montre assez qu'aucun mal- 
»heur n'avait pu affaiblir son amôur 
»pour Le sang de ses rois, et qu’au 
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» sein de nos calamités les droits de 
» votre auguste maison au trône vi- 
» vaient inaltérables dans tous les cœurs. 
» C’estavec un attendrissement religieux, 
» Sire, que la ville de Lyou, après tant 
» d’infortune , voit le fils de Saint-Louis 
» rendu aux vœux des Français, au trône 
» de ses ancêtres. Il n’est point de plaies 
» Que ne cicatrise un bonheur si grand; 
» 1] n’est point de douleurs qu’il ne con- 
» sole, point de souvenirs qu’il n’efface. 
» Ce bon, ce magnanime Henri, l'amour 
» et l’orgueil de nos pères, se plaisait à 
» honorer la fidélité de notre ville du titre 
» glorieux de sa bonne ville de Lyon...» 
De retour à son poste, le comte d’Al- 
bon ne fut pas long-temps à s’apercevoir 
que le peuple était travaillé par les en- 
nemis du Roi, et que lheureuse paix 
que ce prince venait de donner à la 
France, ne tarderait pas à être troublée : 
il crut alors qu’il était de son devoir de 
prendre un arrêté qui défendait l’étalage 
des portraits de Buonaparte , et de tout 
ce qui pouvait rappeler sa mémoire. M. 
d’Albon s'attendait à voir sa conduite 
approuvée : il reçut au coniraire l’ordre 
de quitter la mairie, et rentra ainsi dans 
la classe des simples citoyens. Buona- 
parte reparut, et la guerre se ralluma ; 
M. d'Albon continua à vivre dans la re- 
traite, jusqu’à ce que les Lyonnais, après 
la seconde fuite de l’usurpateur, eurent 
reconnu les services qu’il leur avait ren- 
dus pendant son administration, en le 
nommant membre de la chambre des 
députés (septembre 1815.) C’est en cette 
qualité qu’il a fait imprimer son opi- 
nion sur le projet de loi relatif à l’am- 
nistie, Opinion qu’il termine ainsi: « Les 
» régicides seront bannis de France à 
» perpétuité ; une peine convenable sera 
» infligée à ceux qui enfreindraient leur 
> ban, et leurs biens serviront à payer 
» les frais de la guerre. » Le comte d’AI- 
bon à un frère cadet, Charles-Bouaven- 
ture, chevalier de Malte, qui se trou- 
vait dans cette île lorsque Buonaparte la 
prit en 1708. Comme plusieurs années 
s’écoulèrent ensuite sans qu’on eût de 
ses nouvelles , cette ignorance favorisa 
limpudence d’un aventurier , fils d’un 
marchand de draps de la ville d'Arles, 
qui, parvenu au rang de commissaire- 
des-guerres, se fit appeler tout à coup, 
le chevalier d’Albon. Ayant acheté de 
très beaux biens nationaux, il montrait 
chez lui, à Paris, des portraits qu’il pré- 


LL 


M ON 





ALB 


tendait être ceux des d’Albon, ses on- 
cles paternels, quoique le père des trois 
fils d’Albon n’ait point eu de frère. Le 
comte d’Albon , instruit de cette impos- 
ture , s’en plaignit dans les journaux 
d'Allemagne. Mais limposteur ne tint 
aucun compte de cette réclamation, et 
il n’en fit pas moins inscrire plusieurs 
enfants qu'il eut successivement de trois 
femmes, sur les registres civils, sous le 
nom qu'il avait usurpé. Il est mort de- 
puis quelques années. C. 
ALBRIZZI ( Mme. ), née ISABELLE 
Trorocui), naquit à Corfou vers 1770, 
et mariée successivement à deux nobles 
vénitiens, a constamment captivé, par son 
esprit, par ses graces, et sur-tout par son 
amabilité , non-seulement Îles poètes et 
les prosateurs les plus illustres de son 
pays, mais encore les étrangers de dis- 
tinction qui l'ont connue. Notre Vin- 
cent Denon, le sérieux d'Hancarville, 
le jeune Châteauneuf, lui rendirent d’é- 
clatants hommages ; de même que les 
célèbres Italiens Victor Alferi, Lauro 
Quirini, Hippolyte Pindemonte , l'abbé 
Cesarotti, l'abbé Franceschini, de luni- 
versité de Padoue, l'abbé Bertola , le 
général Cervoni, le sauvage Hugues 
Foscolo, etc. Elle s’est plu à faire leurs 
portraits moraux, à la manière de La 
Bruyère, dans un petit volume intitulé : 
Ritratti scritti da Isabella T'eotochi- 
Albrizzi, imprimé à Brescia en 1807. 
Un littérateur italien , nommé Rossi, qui 
voulut en rendre compte dans le journal 
ofliciel du royaume d'Italie le 8 octobre 
de la même année, montra qu'il am- 
bitionnait la faveur que Mme, Albrizzi 
avait faite à ces personnages. Il la loua 
avec une sorte d’enthousiasme, et pré- 
tendit qu'elle s’était peinte elle-même en 
les peignant avec ses couleurs enchante- 
resses. Suivant lui, leurs portraits faits 
par elle montraient «son amour pour 
» la vertu, ses qualités sociales, et une 
» grande aversion pour toute sorte de 
» bassesse, avec un inexprimable trans- 
» port pour le beau et le vrai idéal. » 
Ce dernier trait semblerait aunoncer que 
Mme, Albrizzi a peint ses modeles plus 
beaux qu’ils ne le sont, et qu’elle leur a 
rendu en flatteries ce qu’elle en avait 
reçu en adulations. On trouve, au reste, 
dans ses tableaux une aimable originalité; 
et elle paraît y avoir prouvé qu’elle savait 
pénétrer dans les plus secrets replis du 
cœur humain. Les portraits de son père, 


ALD 3x 


Antoine Teotochi , et deson mari, Joseph 
Albrizzi, font aussi partie de ce recueil, 
qu’elle a dédié, en mère tendre et ver- 
tueuse, à son fils Josephin, âgé de sept 
aus. Tous ces portraits moraux sont pré 
cédés d’une gravure représentant fidèle- 
ment les traits physiques du modèle, N. 

ALBUFERA (Le duc n°’). Foy. Su- 
CHET, 

ALCTATOR, de Marseille, régent du 
collége de Périgueux. On à de Imi:} 
Fatime et Zoroë, conte arabe, 1802 , 
4 vol. in-12; 1807, 4 vol.in-12. IL Ode 
pour la naissance du roi de Rome ( dans 
les Hommages poétiques ). Or. 

ALDEGUIER (D), ancien conseiller 


au parlement de Toulouse, fut juge à la 


cour d'appel de cette ville, et ensuite 
président sous le gouvernement impé- 
ral. I donna sa démission de cet emploi 
dès que Buonaparte fut revenu de l'ile 
d’'Elbe, en 1815. Rentré dans ses fonc 
tions après le retour du Roi, M. d’Al- 
deguier fut nommé à la chambre des dé- 
putés, dans le mois de septembre sui- 
vant, par le département de la Haute- 
Garonne. [l fit partie, dès le commence- 
ment de cette session, du comité des 
pétitions, et parut souvent à la tribune 
pour y faire des rapporis au nom de 
ce comité. — ALDEGUIER ( Auguste n°}, 
son frère , fut inspecteur de la librairie 
sous le gouvernement impérial. On a de 
lui un morceau de poésie médiocre, sous 
le titre de Réponse à Chénier, au noms 
de Voltaire, 1806, in-8°, D. 
ALDINI (Awrtonr), diplomate ita- 
lien, créé comte par Buonaparte, est le 
neveu du fameux Galvani à qui l’on doit 
la découverte du fluide galvanique. Il 
naquit à Bologne en 1756, Après avoir 
fait ses études dans sa patrie , il alla à 
Rome, où il exerça la profession d’avo- 
cat sous monsignor Érskine, qui depuis 
est devenu cardinal. Revenu à Bologne, 
Aldini s’y distingua par ses plaidoiries , 
et fut professeur de droit public dans 
l'université. Les Bolognais s'étant sous- 
traits à la domination du pape, quand ils 
virent les Français en Italie, envoyèrent 
Aldini à Paris comme ministre plénipo- 
tentiaire de leur nouvelle république ; 
et il y fut reçu en cette qualité par le 
directoire, le 5 juillet de la même année. 
En novembre suivant, il retourna en 
Italie, pour présider le congrès républi- 
cain de Modène, La réunion qui se fit 
ensuite de 1a république bolognaise ét 
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du Modénais à la république cisalpine, 
fit déchoir un peu des hautes places Île 
plénipotentiaire et président Aidin:. Néan- 
moins il devint membre , ensuite prési- 
dent du conseil des ancieus de la répu- 
blique cisalpine. Le directoire cisalpin 
le chargea même de plusieurs commis- 
sions importantes et très délicates ; mais 
ces travaux d'homme d'état ne l'empé- 
chaient point d'améliorer le produit des 
vastes propriétés que déjà il avait ac- 
quises. Après la bataille de Marengo, 
Buonaparte le fit membre de la commis- 
sion du gouvernement. Ses collègues 
lenvoyèrent à Paris pour traiter des 
affaires de la république. Au congrès 
italien tenu à Lyon en 1803 a il eut des 
voix pour la présidence ; et à son retour 
en Italie , il fut membre du collége élec- 
toral des Possidenti et du conseil-d’état, 
dont il devint même président; mais il 
voulut y lutter d'opinion avec le vice- 
président Melzi, et celui-ci V’exclut du 
conseil. Aldini fit des protestations écrites 
avec beaucoup de vigueur et de logique, 
qui restèrent sans effet pour le moment. 
Buonaparte, auquel d’ailleurs ilm’était pas 
en tout favorable, ne le réintégra point, 
quoiqu'il estimât ses talents. Il en donna 
la preuve lorsqu'il se fut fait roi d'Italie, 


en l'appelant près de lui à Paris, comme : 


ministre secrétaire -d’état de ce royaume : 
en même temps il le qualifia comte, et 
lui donna ses décorations. I le fit même 
grand - dignitaire et trésorier de l’ordre 
de la couronne de Fer. Aldini ne quitta 
plus Buonaparte jusqu'à sa chute en 
1814. S’étant alors rapproché de l’empe- 
reur d'Autriche, qui se trouvait à Paris, 
il obtint sa confiance , et fut envoyé par 
ce prince à Vienne. Quoiqu'il eût voulu 
que le Bolognais ne retournât pas sous la 
domination du pape , il ne put résister à 
Ja résolution que le congrès prit à cet 
égard, en rendant les légations à S. S. 
Aldini n’est revenu de Vienne à Milan 
qu'à la fin de 1815, peu de temps avant 
que l’empereur d'Autriche y arrivât; et 
il paraît avoir fixé sa résidence en cette 
ville. N. 
ATDINI (Jean), frère du précédent, 
professeur de physique en l’université de 
Bologne, et membre de la société médicale 
et galvanique de Paris, forme le plus 
parfait contraste avec son frère le comte 
par son mépris de la fortune, dont il 
néglige jusqu'aux plus simples apparen- 
ces, Il a publié en français, à Paris, en 
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1804 , un ouvrage en deux vol., intitalé: 
Essai théorique et expérimental sur le, 
galvanisme , avec une série d’expérien- 
ces faites en presence des commussaires 
de l’Institut national de France, eten 
divers amphithedtres de Londres (ac- 
compagné de plusieurs planches). Le cré- 
dit du comte fit accorder au savant la 
décoration de la couronne de Fer, et une 
p'ace de conseiller-d’état du royaume 
d'Italie en 1811. Il publia à Milan, en 


italien, des Observations sur Le flux de 


la mer, considéré comme moteur des 
mnoulins, pour se conformer aux inten- 
tions du vice-roi Eugène Beauharnais, 
qui voulait qu'on inventât une machine 
pour moudre les grains à Venise par lé 
moteur du flux et reflux de la mer dans 
les lagunes. Ces Observations d’'Aldini 
paraissaient n’être que le chapitre x d’un 
ouvrage qu’il promettait au public sur le 
belier hydraulique de Mongolfier. Pen- 
dant un voyage qu'il fit en Angleterre, 
en 1803, Jean Aldini publia à Londres, 
in-40.: Æn account of the late impro- 
vements in galvanism. N. 
ALDOBRANDINL Foy. BorcnÈèse. 
ALEA (Léonarp). On a de Iui:I, 
l'AÆntidote de l’athéisme , où Examen 
critique du Dictionnaire ‘des athées, 
1801, in-80.; réimprimé et augmenté 
sous le titre de, la Religion triomphante 
des attentats de l’impieté, 1802, 2 vol. 
in-8°, IT. Adflexions sur le Divorce, 
1802, in 8°. Or. 
ALESME (Jeaw-Bartiste-François- 
GaBriez D’), né à Bordeaux le 21 août 
1775, émigra en 1792, fut arrêté à Sen- 
lis dans le mois de février, et dénoncé à 
l'assemblée législative. T ne sortit de pri- 
son que par ordre du rei. Revenu en Fran- 
ce en 1796 , il fut long-temps un des chefs 
du parti royaliste à Bordeaux. M. d'A- 
lesme était à Paris, en avril 1814, lors 
de l’arrivée des troupes alliées, et il 
s'y montra fort zélé en faveur des Bour- 
bons. D. 
ALEXANDRE PAULOWITZ, em- 
pereur de Russie, sous le nom d’Alexan- 
dre Ier., est le fils aîné de Paul Ier. et 
de sa seconde femme Sophie-Dorothée- 
Aug.-Marie Fœderowna de Wurtemberg- 
Stuttgart. Ce prince naquit le 22 dé- 
cembre 1977, et fut marié le 9 octobre 
1703 à Elisabeth Alexiowna, princesse 
de Baden. Son enfance fut dirigée par 
Catherine IT, et son père n'eut aucune 
part à son éducation. Tous les soins en 
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furent confiés à M. de La Harpe, colonel 
suisse. Ge gouverneur ne négligea rien 
pour communiquer à son élève les idées 
philosophiques dont il était imbu : on lui 
eu a fait des reproches évidemment in- 
justes; car il n’est pas possibie de dou- 
ter que ce ne soit à ses leçons que l'on 
doive une grande partie des nombreux 
«ctes de bonté et de philantropie qui ont 
déjà marqué sa carrière. Alexandre fut 
nommé empereur le 24 mars 1801; et 
son couronnement se fit à Moscow le 27 
séptembre suivant. Le même jour, parut 
un ukase portant exemption, de recrute- 
ment pour l’armée, diminution d'impôts 
et défense de faire aucune poursuite pour 
le paiement des amendes, ordre de mettre 
en liberté les individus détenus pour det- 
tes, et enfin amnistie pour les déserteurs, 
Le nouvel empereur nomma ensuite une 
commission pour examiner les motifs 
d'exil et adoucir le sort des exilés. Il 
abolit la censure, déclara toutes les im- 
primeries libres, et autorisa l’introduc- 
tion des livres français dans ses états, 
sans les assujétir à aucun examen. 
Cette décision a été, plus tard, entière- 
ment modifiée. Alexandre ordonna aussi, 
dans tout son empire, luniformité des 
poids et mesures. Voulant favoriser le 
commerce, il donna à la noblesse le droit 
de l’exercer en gros sans déroger, I s’oc- 
cupa de lPadminisiration de la justice ; 
et, pour mettre un frein à la chicaue, il 
décerna des punitions pécuniaires contre 
les juges qui prononceraieut des sen- 
tences iniques, et contre les particuliers 
qui soutiendraient des procès injustes ; 
il décida encore qu’en matière criminelle, 
l'unanimité des juges serait nécessaire 
pour une condamnation à mort: enfin 
il signala, pour la première fois, son 
aversion pour toute espèce de titre et de 
pouvoir usurpé, en renonçant avec solen- 
nité au.titre de grand-maître de l'ordre de 
Malte, ques’'était donné Paul Ier, En juin 
1802, Alexandre se rendit à Memel, où il 
ent une entrevue avec le roi de Prusse. 
Pendant ce voyage, il donna plusieurs 
preuvesde cette affabilité et de cetespritde 
tolérance qui le caractérisent. Ce fut dans 
cette même année qu’il dépensa 16 mille 
roubles pour l’impression d'ouvrages uti- 
les. I] acheta vers le même temps la’ col- 
lection minéralogique de Forster, etle ca- 
binet de la princesse Fablonoswska. Pro- 
tecteur des arts et-des lettres, il donna 
à plusieurs hommes célébres des marques 
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de sa munificence, tant en Russie que 
dans les autres états de l'Europe, ou il 
entretenait à grands frais beaucoup de 
savants voyageurs. Delille lui ayant offert : 
la dédicace de sa traduction de lEnéide, 
ce prince laccepta en lui envoyant des 
diamants précieux. Âu mois de septem- 
bre il alla au camp de Krasnoï-Sélo ; et 
avant son départ il publia un ukase par 
lequel il dispensait toutes les villes et 
villages par où il passerait, des dépenses 
qu'ils avaient coutume de faire dans 
de pareilles occasions. De retour à Pé- 
tersbourg, il donna en quelque sorte 
une nouvelle constitution à la Russie : 
l'organisation du sénat et celle du minis- 
tère furent changées ; on circonscrivit le 
pouvoir des gouverneurs généraux, et 
l’on prévint ainsi les abus dont le peuple 
avait à se plaindre dans les provinces, 
Au mois de décembre, un nouvel ukase 
accorda à tous les habitants sans distinc- 
tion la faveur dont, jouissaient déja les 
nobles, de ne voir jamais confisquer 
leurs biens héréditaires , quels que fus- 
sent les crimes pour lesquels ils seraient 
condamnés. Alexandre maintint d’abord. 
la paix qu'il trouva établie entre la Rus- 
sie et la France; et il parut long-temps 
uniquement occupé d’en faire goûter les 
bienfaits à ses états. Il fonda en 180 
une école publique en Géorgie à Téflis, 
ouvrit l’université de Wilua, établit un 
séminaire pour l'instruction des clercs 
catholiques, et rendit une ordonnance 
( 1804) pour Porganisation de l’enseigne- 
meut de la médecine et de la chirurgie. 
T1 fonda aussi une université à Cherson, 
et un muséum de marine à Pétersbourg. 
En 1805, il y avait en Russie 494 insti- 
tuts d'éducation dirigés par 1475 maîtres, 
et fréquentés par 33,484 écoliers : ces 
établissements coûtaient plus de deux. 
millions de roubles. Alexanäre offrit vai- 
mement sa médiation entre la Frauce et 
l'Angleterre, après la rupture du traité 
d'Amiens ; mais alors il cessa d’avoir des 
relations amicales avec la France. M. de 
Markow, son ministre à Paris, quitta cette 
capitale en 1804, après des explications 
très vives, et après avoir reçu de Buo- 
naparte des injures grossières. Le géné- 
ral Hédouville, ambassadeur de France, 
quitta Pétersbourg à la même époque, 
En 1805 , l'empereur Alexandre signa 
avec la cour de Londres un traité d’al- 
liance offensive et défensive, auquel il fit 
bientÔt accéder l'Autriche et la Suède, 
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Le principal but de ce traité était de 
s'opposer à l'agrandissement de la France. 
Cependant Alexandre parut encore vous 
loir tenter les voies des négociations, et 


dans cette vue il envoya à Berlin M. de 


Novozilzow, qui devait aller jusq u’à Paris 
conférer avec Buonaparte ; mais dans ce 
moment même le nouvel empereur, sans 


égard pour les plaintes de l'Europe, ajou- 


tait encore aux motifs de mécontente- 
ment en se faisant couronner roi d'Italie. 
Nfallut renoncer à tout accommodement ; 
et l’envoyé russe retourna à St -Péters- 
bourg. Il publia, en quittant Berlin, une 
note très forte contre l'ambition de la 
France; et dès-lors la guerre devint iné- 
vitable. L’Autriche, qui par sa position 
devait en supporter le plus pesant far- 
deau, se mit à la hâte en campagne : 
mais ses troupes avaient à peine occupé 
une position iucertaine sur le Danube 
sous les ordres dn général Mack, qu'élles 
ÿ furent assaillies par toute l'armée fran- 
çaise que commandait Buonaparte lui- 
même. Alexandre, qui était parti de Pé- 
tersbourg dis le mois d'août, perdit un 
temps précieux à Pulawy en négociations 
avec la Prusse, qui s’opposait au passage 
des troupes russes; et il n'arriva en Au- 
triche que lorsque déja la capitale était 
au pouvoir des Français, et que le pre- 
mier corps auxiliaire russe avait été 
obligé de se retirer avec les debris de 
l’armée autrichienne. Conduit par la né- 
cessité de trouver d’autres alliés, Alexan- 
dre se rendit alors à Berlin, où il fut 
reçu avec ung grande solennité et toutes 
les démonstrations de la meilleure intel- 
ligence. Le petit-neveu de Frédéric II 
le conduisit lui-même sur la tombe du 
grand roi ; et là les deux souverains 
jurèrent de rester unis contre les atta- 
ques de la France: mais le ministre Haug- 
witz fit bientôt changer ces dispositions 
dans le cabinet prussien ; et la défaite 
d'Austerlitz que l’armée austro-russe es- 
suya aussitôt après, ajouta encore aux 
hésitations de la cour de Berlin. L/em- 
pereur Alexandre fut témoin de cette 
défaite. Il avait fait la veille proposer un 
accommodement ; et Napoléon l'avait 
rejeté avec une excessive fierté. Le len- 
demain de la bataille, Alexandre refusa 
de prendre part aux négociations de 
l'empereur d'Autriche ; et il rétourna à 
Pétersbourg , laissant la plus grande par- 
tie de ses troupes sur les frontières d’AI- 
lemagne. Ce monarque prévoyait sans 


AE. | 
doute que l'ambition de Buonaparte ne 
tarderait pas à lobliger de se remettre 
en campagne. En eflet, dès l’année sui- 
vante (1806 ), la cour de Berlin, menacée 
jusque dans son existence , lui envoya le 
duc de Brunswick pour réclamer ses 
secours. Toujours conduit par les mêmes 
sentiments de générosité, Alexandre se 
prépara à reprendre les armes, et il pu- 
blia un ukase pour faire connaître les 
motifs quil y déterminaient. La guerredes 
Prussiens contre les Français ne fut pas 
plus heureuse que celle de l'Autriche 
( Voy. FréÉDÉRIC GuILLAUME III); et 
encore cette fois les troupes russes n’arri= 
vérent, que lorsque le triomphe de Buo- 
paparte fut complet. Obligée de se retirer 
derrière la Vistule, l'armée d'Alexandre 
s’y maintint avec beaucoup de fermeté 
peudant tout l'hiver; et elle soutint des 
attaques meurtrières à Pultusk et à Preus- 
sich-Eylau. Dès le printemps suivant 
( 1807 ), l'empereur Alexandre se rendit 
à son armée, qui ne tarda pas à être at- 
taquée par toutes les forces françaises. 
Ces forces s'étaient prodigieusement ac- 
crues: après une résistance opiniätre, mais 
trop inégale, les armées russe et prus- 
sienne perdirent la bataille de Friedland, 
et elles furent contraintes a se retirer der- 
rière le Niémen. Ce fut alors qu’'Alexandre 
se crut encore une fois dans la nécessité 
de négocier , et que , dans une entrevue 
qu’il eut sur Le fleuve avec Napoléon, il 
consentit aux préliminaires de Ia paix,’ 
qui fut signée à Tilsitt le 8 juillet 1805. 
L'empereur de Russie retourna aussitôt 
à Pétersbourg ; et peu de temps après, ïl 
publia une déclaration contre lPAngle- 
terre, à l’occasion du bombardement de 
Copenhague. Il annonça qu’il renonçait 
a tout rapport avec son gouvernement 
jusqu’à là réparation de cette injustice. 
Il déclara ensuite la guerre à la Suède à 
cause de ses relations avec l'Angleterre, 
et il publia son manifeste le 24 février 
1808. Cette guerre dura deux ans; et 
elle ne fut terminée que par la reprise 
de la Finlande de la part des Suédois. 
( F7. Gustave.) Vers la fin de septem- 
bre 1808, Alexandre se rendit à Erfurt, 
et il y traita des intérêts du monde avec 
Bonaparte. Ce dernier était alors au 
plus haut point de sa prospérité , et l'em- 
pereur de Russie paraissait encore croire 
à sa loyauté; il lui fit, comme à Tilsitt, 
des concessions dont il ne tarda pas à se 
repentir. Ce monarque se rendit en 
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Finlande pour y faire l'ouverture des 
états de cette province, et recevoir le 
sermeut des nouveaux sujets que venait 
de lui céder la Suède. Lors de la reprise 
des hostilités entre la Frauce et l'Au- 
triche dans la même année, il se pro- 
nonça pour la première de ces puissances, 
et fit renvoyer de ses états les ministres 
et agents autrichiens : mais ce monarque, 
trop confiant , ne tarda pas à voir com 
bien il s'était fait illusion sur le compte 
de Phomm au il appelait son ami. Déjà 
Napoléon , se flattant d’avoir porté un 
dernier coup à la puissance autrichienne, 
occupait en même temps les principales 
places de la Prusse ; il avait fondé un 
royaume en Pologne ; il menaçait la 
Russie; il imposait des lois à cette puis- 
sance ; enfin il s’opposait à son com 
merce maritime, voulant l'obliger de se 
soumettre à Ce qu’il appelait son sys- 
tème continental. L'empereur Alexandre 
voulut encore une fois négocier et arrè- 
ter les malheurs de la guerre ; mais déja 


son ennemi était sur la Vistule avec une 


armée de 560,000 hommes ; la plus belle 
que la France eût encore mise sur pied. 
Réduit à se défendre dans ses états, 
n'ayant d'autres secours que celui de 
l'Angleterre, et voyant marcher contre 
lui ses anciens alliés, même les rois qu’il 
avait autrefois secourus avec tant de gé- 
nérosité , Alexandre se décida aux plus 
grands sacrifices pour défendre son in- 
dépendance. Son armée soutint d’abord 
avec un grand courage les premières 
attaques des Français ; et elle leur livra 
à Smolensk et à la Moskowa (9 septem- 
bre 1812) des batailies sanglantes , et 
dont le succès fut long-temps incertain. 
Mais enfin, pour attirer leur ennemi qui 
se laissait éblouir par le prestige de ses 
victoires, les Russes firent leur retraite 
sur Moscow ; et ils n’'abandonnèrent cette 
grande capitale qu'après avoir livré aux 
flammes toutes les ressources que les 
Français avaient cru y trouver. Une 
résolution aussi étonnante est sans exem- 
ple dans l’histoire : elle eut tout le succès 
que les Russes avaient pu en attendre. 
À peine l’armée française se fut-elle éta- 
blie sur les ruines de Moscow, que son 
imprudent général vit qu'il lui serait 
impossible de l'y faire subsister pendant 
tout: l'hiver. Son orgueil ne lui permit 
cependant pas encore de songer à une 
retraite deveuue indispensable :ilattendit 
jusqu'au moment où les gelées ne de- 
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vaient plus lui permettre de se mettre 
eu marche; et alors la retraite ne put 
être eflectuée qu’au milieu de la neige 
et par le froid le plus excessif. Cette 
belle armée, presque toute entière, fut 
eusevelie dans lés glaces de la Lithuanie; 
et les Rusëts, après divers combats où 
ils eurent l'avantage , à Smolensk et au 
passage de la Bérésina ( Voy. LamperT 
et TcnizAcorr), s'emparèrent bientôt 
de toute la Pologne, Ce fut à cette épo- 
que qu'Alexandre publia à Varsovie, 
le 10/22 février :1813 , une déclara- 
tion qui indique trop bien sa politique 
pour que nous ne la dounions pas en- 
tière : « Au moment où les temples 
» de notre vaste empire retentissent d’ac- 
» tions de grâces, au moment où nos 
» braves soldats, profitant des succès 
» qu'ils ne doivent qu’à leur courage $ 
» s'élancent à la poursuite du féroce bri- 
» gand qui naguère comptait partager 
» les champs des valeureux Waves , 
» nous avons jugé convenable d’itistruire 
» l’Europe de nos projets. La divine Pro- 
» vidence, en servant la plus juste des 
» causes , a sonné le tocsin libérateur, 
» qui appelle toutes les nations à la dé- 
» fense de l'honneur et de la patrie ; c’est 
»aux peuples, comme aux rois, que 
» nous rappelons leurs devoirs et leurs 
» intérêts. Depuis long-temps nous nous 
» étions aperçus que lassujétissement 
» du continent était le but où tendaient 
» les intrigues et les forfaits du chef de 
» la nation française. Nous reposant sur 
» la bravoure de nos soldats, nous étions 
» Sans inquiétude sur l'intégrité de notre 
» empire. Renfermant en nous-mêmes 
» notre indignation , nous voyions avec 
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» douleur ; mais sans crainte pour nous, 


» l’asservissement de tous les peuples 
» qui ne répondaient que par des larmes 
» à la tyrannie sous laquelle ils gémis- 
» saient. La guerre de 1806, où nous 
» fümes abandonnés par nos alliés, nous 
» interdisait toute espice de rapport 
» avec les puissances qui livraient leurs 
» malheureux sujets à l’insatiable ambi… 
» tion d’un homme que le Tout-Puissant 
» à Sans doute déchaïné pour châtier et 
» monarques et vassaux. Uniquement: oc- 
» cupés du bien être de nos fidèles peu- 
» ples, nous ne voulions point troubler 
» leut tranquillité pour des causes qui 
» leur étaient étrangtres. Notre appa- 
» rente inactivité a trompé notre ennemi: 
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‘» il a cru nous dicter des lois; il à ras- 
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» semblé des troupes innombrables, et 
» les a dirigées sur nos frontières : le 
» Russe a volé aux armes ; tout homme 
» a voulu être soldat pour défendre sa 
» religion et ses foyers. Nous avons ar- 
» rêté cet élan généreux sans lanéantir ; 
» des succes inouïs en ont été le résultat. 
» Malgré l'immense supériorité numéri- 
» que de l'ennemi, nos braves, par des 
» manœuvres habiles, l’ont attiré au cen- 
» tre de l'empire qu’il voulait détruire ; 
» $a marche a été signalée par des actes 
» de la plus féroce atrocité : c’est en 
> brülant nos villes qu'il s’est vengé de 
» Ce que nous avions livré’aux flammes 
» nos magasins, qui pouvaient lui être 
» de quelque utilité. Nos troupes se sont 
» réunies, et ont montré, aux yeux de 
.» l'univers étonné, qu'il existait encore 
» des soldâts de la Trébia et d'Eylau. 
» Profitant de nos victoires, nous tendons 
» une main secourable aux peuples op- 
» primés; le moment est venu : jamais 
» Occasion ne se montra plus belle à la 
» malheureuse Allemagne ; notre ennemi 
» fuit : il étonne, par son effroi, les na- 
» tions accoutumées à n'être étonnées 
» que de son orgueil et de sa barbarie. 
» C’est avec la franchise qui convient à 
» la force. que nous parlons aujourd’hui : 
» la Russie, et son intrépide ailiée l’An- 
» gleterre, qui depuis vingt ans ébranle 
» le colosse qui menaçait d’écraser Puni- 
» vers, ne pensent point à s’agrandir ; 
» ce sont nos bienfaits, et non les limites 
» de notre empire, que nous voulons 
» étendre jusqu'aux nations les plus re- 
» culées, Le sort de la Guadiana et du 
» V’ésuve a été fixé sur les bords du 
» Borysthène ; c’est de la que l'Espagne 
» recouvrera la liberté qu’elle défend 
» avec héroïsme dans un siècle de fai- 
» blesse et de lîicheté. Nous adressons 
» aux peuples, par ce manifeste, ce que 
» nous avons chargé nos envoyés de dire 
» aux rois... [l faut que la Germanie 
» rappelle son courage; et bientôt le 
»tyran nexistera plus. Autrichiéos ! 
» qu’espérez-vous de l'alliance du chef 
» des Français ? Vous payez de vos plus 
» belles provinces la perspective d’aller 
» quelque jour perdre la vie sous le fer 
» des Espagnols, pour la défense d'une 
» cause injuste et sacrilége. Votre com- 
.» merce est détruit, votre honneur hu- 
» milié; vos drapeaux, jadis décorés par 
.» la victoire, s’abaissent devant l'aigle 
» française : voilà les trophées de cette 
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> alliance. Rappellerons-nous à la Prusse 
les horribles infortunes qui-l'ont ac 
» cablée ? Ce souvenir pourrait ac- 
croître sa fureur , et non son courage : 
» déja de toutes parts les villes et les 
» campagnes de la monarchie de Fré- 
» déric semblent se ranimer du génie de 
» ce grand homme, et promettre des 
» succès dignes de leur dévouement. 
» Saxons, Hollandais, Belges et Bava- 
» rois , nous vous adressonS les mêmes 
» paroles ; réfléchissez, ef bientôt vos 
» phalanges vont s’accroître de tous ceux 
» qui, au milieu de la corruption qui les 
» environne, Ont conservé quelque om- 
» bre d'honneur et de vertu. La crainté 
» peut encore enchaïîner vos souverains ; 
» qu'une funeste obéissance ne vous re- 
» tienne pas: aussi malheureux que vous; 
» ils abhorrent la puissance qu'ils redou- 
» tent ; ils applaudiront en secret aux 
» généreux efiorts qui doivent couron= 
» nér volre honneur et voire liberté. 
» Nos troupes victorieuses vont pour- 
» suivre leur marche jusque sur les fron- 
» tières de l’ennemi : là, si vous vous 
» montrez dignes de marcher à côté des 
» héros de la Russie, si les malheurs de 
» votre patrie vous touchent, si le Nord 
» imite le sublime exemple qu’offrent les 
» fiers Castillans, le deuil du monde est 
» fini ; et nos valeureux bataillons entre- 
» ront dans cet empire, dont uue seule 
» victoire a écrasé la puissance et l’or- 
» gueil. Si, après tout cela, cette nation 
» égarée puisait dans des événements si 
» extraordinaires quelques sentiments gé- 
» uéreux, et si elle jetait ses yeux baignés 
» de larmes sur le bonheur dont ellé a 
» joui sous ses rois , alors nous lui ten 
» drions une main secourable; et cette 
» Europe , sur le point de devenir la 
» proie d'un monstre, recouvrerait à la 
fois son indépendance et sa tranquillité, 
» Puisse enfin, de ce colossesanglant, qui 
» menaçait le continent de sa criminelle 
» éternité, ne rester qu’un long souve- 
» nir d'horreur et de pitié!» Tous les 
peuples , depuis la Vistule jusqu'aux 
rives de la Meuse , devaient répondre 
à ce noble appel du souverain du Nord. 
Déja l'armée prussienne , sous les or- 
dres du général Yorck, s'était séparée 
des Français ; déjà réunie aux troupes 
d'Alexandre , cette armée, naguère si 
humiliée, avait remis sous le sceptre 
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vaient plus en Prusse et en Saxe que 
quelques places - fortes. Le 13 (25) 
mars ; l'empereur Alexandre et le roi de 
Prusse avaient proclamé à Kalisch la 
dissolution de la confédération du Rhin, 
et déclaré vouloir aïder les princes et 
les peuples d'Allemagne à conquérir 
leur indépendance. Pareille déclaration 
avait été faite en leur nom par le feld- 
maréchal Kutusow. Les armées com- 
binées de ces deux souverains 2llaient 
sanctionner par 14 force cet acte diplo- 
matique, Cependant Napoléon , de re- 
tour à Paris, levait des hommes et des 
contributions : se voyant encore une fois 
à la tête d’une armée nombreuse, il ré- 
vait de nouvelles conquêtes; et il avait 
encore à jouir pendant quelques mois 
du prestige de ses funestes victoires. 
Dès le mois de mai 1813, il traversa la 
Franconie, et parvint jusqu’au cœur de 
la Saxe sans éprouver de résistance. Lies 
alliés tentérent de l'arrêter à Lutzen. Ce 
fus là qu’il leur livra une sanglante ba- 
taille, dont le succès lui ouvrit les portes 
de Dresde. Les alliés essayèrent de nou- 
veau de l'arrêter à quelques lieues par 
delà cette capitale ; il fut encore vain- 
queur à Wurtschen. Alexandre assista à 
ces deux journées, etil y déploya un cou- 
rage qui l'exposa aux plus grands dangers ; 
il fut mêmeprès de tomber dans les mains 
des Français à Bautzeu. Maître de la 
Saxe, grâce à ces deux victoires, qui, 
d’ailleurs bien disputées, lui coûtèrent 
beaucoup plus d'hommes qu'à ses enne- 
mis, Buonaparte poursuivit ses succès 
jusqu'à Breslaw. Dans cette retraite sa- 
gement combinée par Alexandre et par 
Frédéric Guillaume , les alliés ne lais- 
sèrent en arrière mi un blessé ni un seul 
caisson ; et ils attirèrent dans un pays 
ruiné leur ennemi, qui, selon son impré- 
voyance ordinaire, n'avait pas songé à se 
pourvoir de magasins, Cependant l’'em- 
pereur d'Autriche ne paraissait pas éloi- 
gué d'entrer dansla coalition. La Bavière 
et d’autres souverains de la confédéra- 
tion n'attendaient que le moment favo-- 
able pour y accéder. Un armistice fut 
jugé nécessaire, autant pour laisser aux 
toupes qui avaient tenu la campagne 
le temps de se reposer , que pour 
donnera celles qui n'étaient pas encore 
sur le théâtre de la guerre le temps d’ar- 
river, comume aussi pour se procurer le 
calme indispensable dont on avait besoin, 
afin de consolider les Fäses de la réunion 
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des peuples de FEuropeé contre la France. 
Napoléon consentit à cette suspenston 
d'armes, dont il ne sut pas deviner le but 
secret. Alexandre, toujours si bien se- 
condé par le roi de Prusse, ne perdit pas 
un moment pendant les quarante jours 
que dura cet armistice si fatal à Buo- 
naparte. Les deux monarques eurent à 
Prague une entrevue avec l’empereur 
d’Autrieñe ; et ils parvinrent enfin à dé- 
terminer ce souverain à réunir ses efforts 
aux leurs. Le 16 août 1813, la veille de 
la rupture de l'armistice, le général Mo- 
reau arriva à Prague; cet illustre guer- 
rier venait seconder l’empereur de Russie 
dans le noble dessein de renverser l’enne- 
mi de l'Europe. Ce prince le reçut comme 
un ami, et presque comme son égal. Au 
moment de son arrivée , il lui avait en- 
voyé un aide-de-camp pour le compli- 
menter, et le lendemain matin il pré- 
vint la visite que voulait lui faire le 
général français; il se présenta chez lui au 
moment où celui-ci sortait de son appar- 
tement. L'empereur embrassa le général 
en l’abordant, et il ne le quitta qu'après 
deux heures de conversation : « Vous 
» serez mon ami, mon conseil », lui dit-il, 
et 1 le nomma major-général de son ar- 
mée , le chargeant de faire tout le plan de: 
la campagne. Moreau fut tellement sen- 
sible à de si nobles procédés, qu’il ne 
pouvait plus parler d'Alexandre sans en- 
thousiasme. Entendant un jour un géné- 
ral russe appeler ce monarque le meil- 
leur des princes, il répliqua vivement : 
« Dites le meilleur des hommes. » Ce- 
pendant les empereurs d'Autriche et de 
Russie, de concert avec le roi de Prusse, 
faisaient marcher leurs forces combinées 
sur Dresde, que Buonaparte occupait 
avec 60,000 hommes. Là se donna, les 
27 et 28 août, une bataille mémorable, 
et qui ne fut pas à l'avantage des alliés. 
Le 27, vers midi, Moreau communiquait 
quelques observations militaires à l’em- 
pereur de Russie, qui était ‘à une très 
petite distance, lorsqu'un boulet, parti 
d’une batterie française , fracassa les deux 
jambes de ce général. I serait difficile 
de peindre la douleur qu'éprouva Alexar- 
dre à l'aspect de ce coup affreux ; il en fut 
touché jusqu'aux larmes, et se hâta Ini- 
même de prodiguer au héros tous les 
secours et toutes les consolations. « Fe: 
» suis perdu, dit le guerrier aux amis 
» qui lentouraient ; mais il m'est doux 
» de mourir pour une aussi belle cause 
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»et sous les yeux d'un aussi grand 
» prince. » Le 2 septembre il n’était plus. 
L'empereur de Russie s’empressa d'écrire 
a la veuve de Moreau une lettre où sa 
belle ame est peinte dans toute sa no- 
blesse. ( Ÿ’oy. l'art. de Mme. Moreau.) 
Après la bataille de Liresde, Buonaparte 
réussit d’abord à se maintenir dans cette 
capitale: mais lorsqu'il fut obligé de 
se porter du côté de Leipsig#, les al- 
liés lui livrèrent, près de cette ville, 
une bataille qui dura trois jours (16, 17 
et 18 octobre 1813), et qui décida la déli- 
vrance de Allemagne. Contraint à se 
retirer derrière le Rhin après avoir per- 
du, pour la seconde fois , les trois quarts 
de son armée et tout son matériel, Buo- 
naparte refusa encore des conditions de 
paix fort raisonnables ; et il força ainsi 
ses ennemis à pénétrer sur le territoire 
français. Cette invasion se fit dans le 
mois de décembre , par la Suisse et par 
PAlsace, de maniere que, dès le mois de 
janvier 1814, le théâtre de la guerre 
fut transporté du foud de la Russie au 
sein de la France. Alexandre, devenu 
en quelque sorte l'Agamemnon de cette 
puissante ligue , se montra toujours à la 
tête de ses troupes, et il leur donna sou- 
vent l'exemple du courage. Le 3 février, 
voyant que les succès de ses armées et 
de celles de ses alliés en France le dis- 
penseraient de faire peser sur son peuple 
de nouvelles levées , il adressa à son sé- 
nat deux ukases datés de Vandoœuvres, 
par lesquels 1l ordonnait de licencier les 
landwehr de Pétersbourg , Novogorod, 
Jaroslaw , Kalouga , Twer et Wiadimir. 
Cependant il pressait les mouvements 
militaires qui allaient déterminer a chute 
de Buoraparte, Le 22 février 1814, il 
donna à Chaumont une déclaration par 
laquelle il s’engageait , conjointement 
avec l’empereur d'Autriche et le roi de 
Prusse, à garantir l'indépendance des 
cantons suisses, et à mettre un terme à 
l'influence tyrannique que le gouverne- 
ment français exerçait sur ce pays. Le 
1er. mars suivant , il signa, de concert 
avec les mêmes souverains , un traité par 
lequel les parties contractantes s’enga- 
geaient «a tenir constamment en cam- 
» pagne 150,000 hommes au complet , et 
» à consacrer toutes les ressources de 
» leurs états respectifs à la poursuite vi- 
» goureuse de la guerre contre la France, 
» jusqu’à la conclusion d’une paix géné- 
» rale , sous Ja protection de laquelle Les 
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» droits et la liberté de toutes les nations 
» pussent être établis et assurés, » Dans 
toutes les villes françaises, Alexandre se 
fit admirer par sa magnanimité et la 
grâce touchante de ses manières. Il en- 
tretenait la plus sévère discipline dans 
son armée , recevait avec bonté tous les 
habitants qui avaient quelque réclama- 
tion à lui adresser, et leur rendait une 
p'ompte justice. Plusieurs Français qui 
n'avaient jamais perdu l'espoir de revoir 
leurs souverains légitimes, eurent avec 
l'empereur de Russie des conférences re- 
latives au rappe: des Bourbons. ( Voy. 
Monr-Ci£c.) Des commissaires du Roi 
étaient admis et tacitement reconnus au 
quartier- général d'Alexandre. On vit 
même , le 16 février, une députation 
composée des neuf principaux habitants 
de Troyes, admise à lui remettre une 
adresse par laquelle les bons citoyens de 
leur ville demandaient aux chefs des ar- 
mées alliées, qu’ils leur rendissent les en - 
fants de Henri IV : mais les souverains 
voulaient arriver à Paris, et connaître 
les dispositions des habitants de cette 
capitale avant de rien décider. Ce fut 
surtout par les conseils et la résolution 
d'Alexandre, que les armées alliées fu- 
rent entraînées dans le mouvement dé- 
cisif qui les rendit maîtresses de Paris. 
Le 29 mars, tandis que Buonaparte 
marchait vers Fontainebleau, l’armée al- 
liée, commandée par Alexandre, Fré- 
déric Guillaume et le prince de Schwart- 
zenberg, s'était approchée de la capitale ; 
et le 30, à six heures et demie du matin, 
cette capitale fut attaquée par cent cin- 
quante mille hommes que soutenait une 
nombreuse artillerie : le feu commença 
et continua avec vivacité jusqu’à trois 
heures et demie. ( #’. MarmonrT.) Alors 
fut signée une capitulation d’après la- 
quelle la garnison française effectua sa 
retraite. Les maires de Paris s'étant ren- 
dus au quartier-général des souverains 
alliés, l'empereur Alexandre leur adressa 
ces paroles d'autant plus remarquables , 
que les généreuses promesses qu’elles 
renferment se réalisèrent toutes à cette 
époque. « Le sort de la guerre m’a con- 
» duit jusqu'ici : votre empereur, qui 
» était mon allié, est venu jusque dans 
» le cœur de mes états y apporter des 
» maux dont les traces dureront long- 
» temps. Une juste déf'nse m’a amené 
» jusqu'ici; et je suis loin dé vouloir 
» rendre à la France les maux que j'en at 
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» reçus. Je suis juste, et je sais que ce 
» n’est pas le tort des Français. Les 
» Français"sont mes amis; et je veux 
» leur prouver que je viens leur rendre 
» le bien pour le mal. Napoléon est mon 
» seul ennemi. Je promets ma protection 
» spéciale à la ville de Paris ; je proté- 
» gerai, je conserverai tous les établis- 
» sements publics; je n’y ferai séjourner 
» que des troupes d'élite; je conserverai 
» votre garde nationale, qui est compo- 
» sée de l'élite de vos citoyens. C’est à 
» vous à assurer votre bonheur à venir. 
» Il faut vous donner un gouvernement 
» qui vous procure le repos, eb qui le 
> procure à l’Europe. C’est à vous à 
» émettre votre vœu. Vous me trou- 
» verez toujours prêt à seconder vos ef- 
» forts.» Ce fut le 31 à g heures du matin 
que les armées alliées firent leur entrée 
‘dans la capitale. Dès le matin , d’ar- 
dents royalistes, ayant pris la cocarde 
blanche , parcouraient les rues en faisant 
retentir le cri de vive Le roi, et répan- 
dant des proclamations royales. L’empe- 
reur Alexandre et leroi de Prusse, entou- 
rés de leurs nombreux et brillants états- 
majors, se plactrent sur le côté droit de 
Pavenue des Champs-Elysées, pour faire 
défiler les troupes sous leurs yeux , com- 
mander par leur présence la discipline, 
et empêcher qu'aucun désordre ne se 
commit. Cette attention généreuse dé- 
termina le mouvement de la partie la 
plus éclairée de la nation. Il fut permis 
à une foule de citoyens d'exprimer 
des sentiments contenus depuis plus de 
vingt ans au fond des cœurs. Aux ac- 
elamations dont les souverains alliés 
étaient l'objet, se mélaient les cris de 
vive le roi, vivent les Bourbons, vive 
Louis XVIII ! On se précipitait aux 
pieds d'Alexandre ; et la bonté avec 
laquelle ce monarque accueillait ces té- 
moignages de reconnaissance et de res- 
pect, excitait autant de surprise que de 
joie chez un peuple accoutumé depuis si 
long-temps a rester muet devant un tyran. 
Dès son entrée dans le faubourg Saint- 
Martin, à l'aspect de la foule immense 
qui se pressait pour le voir , il s'était ar- 
rêté , et d’une voix émue il avait dit aux 
Parisiens : « Je ne viens point en ennemi 
» dans vos murs; je vous apporte la paix 
» et le commerce. La paix, la paix, Pa- 
» mitié, le bonheur des Français, voilà 
» mon triomphe, à moi. Français, di- 


» sait-il alors, avec une noble réserve, à 
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» ceux qui lui demandaient les Bour- 
» bons , déclarez-vous d’une manière po- 
» sitive , d’une manière légale, et nous 
» vous répondous du reste. » On l’enten- 
dit encore s'écrier : « Je porte les Français 
» dans mon cœur.» Un jeune royaliste 
qui s'était approché de sa Majesté, osa 
lui témoigner son admiration sur lPaf- 
fabilité avec laquelle il accueillait les 
moindres ciloyens; ce prinee lui fit cette 
réponse remarquable : « Est-ce que les 
» souverains ne sont pas faits pour cela P » 
À quatre heures après midi, après que 
toutes les troupes eurent défilé pour aller 
gagner leurs cantonnements dans les en- 
virons de Neuilly, les chefs des trois ar- 
mées entrèrent dans la maison du prince 
de Talleyrand , que l’empereur Alexandre 
voulut habiter de préférence au château 
des Tuileries, par délicatesse envers le 
roi de France. Ainsi, un souverain né sur 
le trône, au lieu de trouver du plaisir 
comme Buonaparte à Vienne, à Berlin et 
a Moscow, à loger dans des maisons im- 
périales ou royales, choisit modestement 
la maison d’un particulier. « I} y a long- 
» temps, Sire, dit alors un grand persou- 
» nage à l'empereur de Russie, que votre 
» arrivée étaitattendue et desirée à Paris.» 
— « Je serais venu plus tôt, répondit le 
» monarque; naccusez de mon retard 
» que la valeur française. » Assuré par 
tout ce qu’il venait de voir et d'entendre, 
que le vœu des Parisiens était pour lex- 
pulsion de Buonaparte , il publia aussi- 
tôt, au nom des souverains alliés, une : 
déclaration annonçant qu'ils ne traite- 
raient plus avec Napoléon Buonaparte, 
ni avec aucun de sa famille; qu'ils res- 
pecteraient l'intégrité de Pancienne Fran- 
ce , telle qu’elle avait existé sons ses rois 
légitimes, attendu que pour le bonheur 
de l’Europe, il fallait que la France 
füt grande et forte ; qu’ils reconnaîtraient 
et garantiraient la constitution que la na- 
tion française se donnerait, etc. Cette 
déclaration, affichée daus la soirée , pro- 
duisit un grand effet sur les citoyens qui 
hésitaient encore à se déclarer. Le soir 
même , l’empereur Alexandre accueillit 
‘avec beaucoup de bonté une députation 
des royalistes qui s'étaient rassemblés chez 
M. Lepelletier de Morfontaine. Ainsi l'on 
put avec vérité répéter à ce monafque 
ces vers prophétiques que Delille lui avait 
adressés plusieurs années auparavant : 

Souviens-toi de ton nom; Alexandre autrefois 


Fit monter un vieillard sur Le trône des rois : 
Sur le front de Louis tu meitras la couronne. 
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Le 2 avril, l'empereur de Russie reçut 
une députation du sénat, qui venait de 
prononcer la déchéance de Napoléon 
Buonaparte, et de uommer un gouverne- 
ment provisoire. À prés avoir accueilli les 
hommages de ce corps: « Un homme qui 
» se disait mon allié ,répondit Alexandre, 
» est arrivé dans mes états en injuste 
» agresseur : c'est à lui que jai fait la 
» guerre et non à la France ; je suis ami 
» du peuple français: ce que vous venez 
» de faire, redoubie encore ce sentiment. 
,» Il est juste, il est sage de donner à la 
» France des institutionsfortes et libérales 
» qu soient en rapport avec les lumitres 
» actuelles. Mes alliés et moi nous rie ve- 
» nons que pour protéger la liberté de 
» Vos décisions, » L'empereur s'arrêta un 
moment, puis reprenant avec la plus 
touchante émotion : « Pour preuve de 
» cetLe alliance durable que je veux cou- 
» tracter avec votre nation, je lui rends 
» tous les prisonniers français qui sont en 
» Russie ; le gouvernement provisoire me 
5 l'avait déja demandé : je l'accorde au 
» sénat, d’après les résolutions qu'il a 
» prises aujourd'hui. » Alexandres, éten- 
dant cette disposition à tous ceux que le 
sort des armes avait fait tomber en son 
pouvoir, rendit la liberté à quinze cents 
prisonniers qu’il avait faits dans les envi- 
rons de Paris, Le 3 avril, on les réunitsur 
le boulevard de la Madelène ; et là, Paf- 
ficier russe qui les conduisait sous escorte 
leur adressa les parolessuivantes : « Vous 
» mlêtes plus prisonniers ; l’empereur 
»tAlexandre vous rend votre liberté au 
» nom de votre roi Louis XVII : vous 
» pouvez retourner dans vos foyers. » 
Mais qui plus que Buonaparte éprouva 
la générosité de l’empereur de Russie ! 
Sitôt, qu'Alexandre apprit que sa dé- 
chéance avait été prononcée par lesénat, 
il lui fit proposer , au nom des puissances 
alliées , de se choisir un lieu de retraite 
our lui et pour sa famille. Buonaparte 
choisit l'ile d’Elbe , où il devait jouir 
des honneurs dus aux souverains, et 
d’une pension considérable. Alexandre 
ne prévoyait pas alors combien il au- 
rait à se repentir d’avoir usé d’une telle 
clémence. Keportant sa bienveillance sur 
tous les membres de la famille de lex- 
entpereuxr ,:il alla plusieurs fois à la 
Malmaison, voir limpératrice Joséphine, 
chez laquelle même il dina ; et on le 
vit s'intéresser vivement au sort du 
prince Eugène Beauharnäis ( Foy, Brat- 
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#ARNAIS }. Le maréchal Ney, qui jouis- 
sait alors de l'estime générale, n'eut pas 
moins à se louer des bontés de ce mo- 
narque. Le 16 asril, Alexandre honora 
le maréchal d'une visite, et voulut bien 
accepter le déjeuner que celui-ci avait fait 
préparer. Alexandre fut alors, à Paris, lob- 
jet ée toutes les conversations ; ses ima- 
ges se voyaient en tous lieux; chaque 
jour on citait les mots de ce prince, 
et l’on n’y reconnaissait pas moins l’ex- 
pression heureuse et pure de sa bonté et 
de son amour de l’humanité, que la viva- 
cité d'un esprit aimable et cultivé. Lors- 
qu’il passa devant la colonne,de la place 
Vendôme, il jeta ses regards sur la statue 
de Buonaparte ; et, s'adressant aux ofi- 
ciers qui lPentouraient , il leur dit cette 
parole vraiment digne de Marc-Aurèle : 
« Si j'étais placé si haut, je craindrais 
» d'en être étourdi. » Le 4 avril, il alla 
visiter le palais des Tuileries; comme on 
lui montrait le salon de la paix, S. M. de- 
manda , en souriant, « à quoi cette pièce 
» servait à Buonaparte. » Après avoir 
exprimé, d'une manière très flatteuse 
pour les artistes français, sa satisfaction 
sur le goût qui avait présidé à la décora- 
tion de c:s appartements, le prince ajou- 
ta: «J'ai trouvé Paris bien beau, et j’es- 
» pére le laisser dans un état plus floris-- 
» sant eucore. » Du palais des Tuileries, 
l'empereur passa dans la grande galerie 
du Musée ; et s'apercevant que plusieurs 
tableaux avaient été enlevés, sans doute 
pour les soustraire à un premier moment 
de désordre, ce monarque répéta plu- 
sieurs fois qu’on aurait bien mal jugé de 
ses intentions, si l'on avait eu la moindre 
crainte pour l'intégrité du Muséum. Il 
tourna même en plaisanterie, mais sans 
amertume , l’effroi que Buonaparte et ses 
adhérents avaient cherché a inspirer aux 
Parisiens, à l'approche des troupes russes. 
Ce prince sut encore, au milieu des soins 
importants réclamés par sa puissante 
coopération à la paix générale , trouver le 
temps d'examiner avec une attention par- 
ticulière tous nos établissements publics. 
Ireconnut avec soin tout cequ'ilsofirent 
d'honorable pour la nation, et annonça 
la résolution d'améliorer l'administration 
de son empire, en y transportant ce qu’il 
avait remarqué, à cet égard, de plus 
utile. Tous les hommes de talent qui lap- 
prochèrent, furént traités avec distinc- 
tion : plusieurs furent admis à sa table, et 
d’autres reçurent des marques honorables 
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de sa munificence. Le 21 avril, près d’un 
siècle après que Pierre-le-Grand avais 
| honoré de sa présence l'académie des 
sciences, dont il voulut bien être membre, 
l'empereur Alexandre vint assister, ainsi 
que le roi de Prusse, à la séance publique 
| de l'académie française, dans laquelle le 
prix d’éloquence fut décerné au jeune 
Villemain. Les souverains furent haran-- 
gués par M. Charles Lacretelle | pré— 
sident de l'institut. Le touchant} accueil 
_ que M. le comte d'Artois avait reçu des 
Français, et les sentiments qu'il avait su 
leur inspirer, étaient déjà, pour le magna- 
nime Alexandre, une assez douce ré- 
compense de ses travaux. Lorsque Louis 
XVIII débarqua en France, Alexandre 
partit de Paris pour aller au-devant de ce 
monarque. Il le joignit à Compitgne le 
premier mai. l’empereur de toutes les 
Russies et le roi de France et de Navarre 
s’'embrassèrent avec une effusion de joie 
tout-à-fait touchante; et ces deux au- 
gustes alliés eurent ensemble un long 
entretien, auquel présida Pabandon le 
plus sincère. Louis X VIII fit son entrée 
dans sa capitale le 4 mai. Voulant jouir 
de ce beau spectacle sans dérober au roi 
de France un seul des hommages de ses 
sujets, l’empereur Alexandre, vêtu comme 
un simple particulier, se plaça à une croi- 
sée pour voir passer le cortége sans être 
reconnu. Mais il ne put échapper aux 
regards d’un peuple reconnais:ant. La paix 
générale vint enfin couronner louvrage 
des souverains alliés. Le 30 mai1814, fut 
signé à Paris, entre toutes les puissances, 
le traité qui semblait devoir assurer pour 
long-temps la tranquillité de l'Europe. Le 
lendemain , Alexandre dina avec le roide 
France au château des Tuileries : les croi- 
sées étaient ouvertes ; un peuple immense 
était rassemblé pour jouir de la présence 
des deux souverains. Au moment où 
l’on entendit le premier coup de canon 
qui annonçait l’heureuse nouvelle de la 
paix générale, l’empereur se retourna 
subitement vers le Roi; et les deux mo- 
parques manifestèrent simultanément la 
vivesatisfaction que leur causait ce bruit, 
devenu cette fois enfia le signal du repos 
et du bonheur du monde. Le sentiment 
qui se peignait alors sur le visage des 
deux augustes alliés, se communiqua à 
tous les spectateurs: et les cris de vive 
Alexandre ! vive le pacificateur de 
l’Europe ! se mêlèrent aux acclamations 
de vive Le fioi ! vive Louis-le-Desire ! 
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Alexandre quitta Paris dans la nuit du 
premier juin, emportant tous les senti- 
ments d’estime et de respect des Français. 
Il s’embarqua avec le roi de Prusse à Ca- 
lais ; et tous deux mirent le pied sur le 


territoire de la Grande-Bretagne , à Dou- 


vres , le 6 juin, à six heures après midi. 
Le duc de Clarence était venu à leur ren- 
contre. Le lendemain les deux monar- 
ques firent leur entrée à Londres, où 
ils furent reçus par le prince-régent avece 
tous les honneurs dus aux souverains li- 
bérateurs de l'Europe. On ne peut ex- 
primer l'enthousiasme que le peuple an - 
glais fit éclater à leur aspect; mais, ainsi 
que cela était arrivé en France , lempe- 
reur de Russie eut toujours la part la 
plus flatteuse des hommages. Des fêtes 
magnifiques furent données. Le 14 juin, 
Alexandre et Frédéric Guillaume allè- 
rent visiter l’université d'Oxford, ou, 
suivant l'antique usage des souverains qui 
ont visité ce célèbre gymnase , les deux 
monarques prirent le grade de docteur. 
Le 18, ils honorèrent de leur présence le 
grand banquet auquelils avaient élé invi- 
tés par la cité; et cette fête par sa magni- 
ficence attesta l’opulence des habitants de 
Londres. Le surlendemain , les illustres 
voyageurs se rendirent au parlement; 
pour assister aux débats relatifs au ma- 
riage de la princesse Charlotte de Galles. 
Le 23, is partirent pour Portsmouth, 
afiu de visiter l'arsenal, les chantiers et 
les magasins de ce port. Le même jour, 
ils s'embarquèrent avec le duc de ,Cla- 
rence , à bord du yacht Ze Royal Souve- 
rain , pour assister à une revue navale , 
dépuis Spithead jusqu'à Ste.- Hélène ; 
etils virent manœuvrer cent bâtimenis 
de guerre, parmi lesquels on comp- 
tait trente vaisseaux de ligne. Les deux 
souverains firent bientôt après voile pour 
la France. L’empereur Alexandre arriva 
le 28 au soir à Calais, en partit le 29, 
traversa rapidement la Belgique et l'AI- 
lemagne, et s'arrêta pendant quelques 
jours à Carlsruhe, où il eut le bonheur 
de voir limpératrice, son épouse, dont 
il était séparé depuis si long-temps. 11 
parüt bientôt après pour St-Pétersbourg, 
où il arriva le 25 juillet. L’on avait fait de 
grands préparatifs pour sa réceplion , 
quoique Alexandre eût envoyé un rescrit 
au général commandant cette capitale, 
pour défendre toute espèce d’apprèt. 
« C’est au Tout-Puissant seul, disait le 
» modeste empereur, que nous sommes 
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» redevables del’heureuse issue qu’a eue la 
» guerre sanglante de l'Europe. Nous de- 
» VOns nous humilier devant lui. » Ce fut 
avec le même esprit de religion et d'hu- 
milité qu’il refusa le surnom de Béni que 
le sénat russe avait solennellement résolu 
de lui décerner. S. M. adressa à cette oc- 
casion l'ukase suivant au synode, au con- 
seil d’état et au sénat. « La demande que 
» m'ont faite le synode, le conseil d’état 
- » et le sénat-dirigeant, d'élever un mo- 
» nument en mon honneur , et de me don- 
» ner le Utre de Beni, me fait le plus 
» grand plaisir, parce que ÿ y reconnais 
y d’un côté la bénédiction du Dieu qui 
» nous gouverne, et de Vautre les sen- 
>» timents des corporations de l’empire 
» russe, qui me donnent le nom le plus 
>» flatteur ; mais je ne puis, comme hom- 
» me, me permettre la témérité d’accep- 
» ter ce titre, ni avoir la présomption de 
» Croire que j'aie atteint ce bonheur. Je 
» le crois d'autant moins compatible avec 
» mes principes, que toujours, dans 
» toutes Îles circonstances, j'ai exhorté 
» mes fidèles sujets à la modestie et à 
» humilité; et je ne veux pas leur don- 
_» ner moi-même un exemple qui pour- 
» rait être en opposition avec ces senti- 
» ments. C’est dans vos cœurs que je 
» desire avoir un monument, comme 
» je desire que vous en ayez un dans 
» le mien. Que mon peuple me bénisse 
» intérieurement, comme je le bénis! 
» Que la Russie soit heureuse , et que 
» la Providence n'accorde , ainsi qu’à 
» mon peuple , sa divine protection! » 
Le desir d'assister au congrès de Vienne, 
qui était sur le point de s'ouvrir, con- 
traignit Alexandre de s'arracher, au 
‘bout de quelques jours, à l'amour de ses 
sujets, 1vres du bonheur de le posséder 
après une si longue absence. Il traversa 
avec célérité tous les pays qui s'étendent 
depuis Pétersbourg jusqu’à Vieune , et 
fit avec le rai de Prusse son entrée solen- 
nelle dans la capitale de l'Autriche, le 
25 septembre 1814. Trois jours après, 
l'impératrice de Russie vint y joindre son 
époux. Les rois de Prusse, de Danemark 
et de Wurtemberg, se trouvaient alors à la 
cour d'Autriche. Rien de plus admirable 
que l’harmonie dans laquelle vécurent ces 
monarques pendant tout leur séjour à 
Vienne. Le 18 octobre, une cérémonie 
réunit les souverains au Prater. François 
IT, voulant descendre de cheval, cher- 
chait en vain quelqu'un de sa suite ; per- 
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sonne ne se trouvait à sa portée : l’empe- 
reur Alexandre, qui devina son desir, 
sauta lestement à bas de son cheval , et vint 
offrir la main à son ami. Les spectateurs 
émus applaudirent avec acclamation. 
Lorsque l'empereur d'Autriche donna 
des régiments aux souverains qui se trou- 
vaient à Vienne, Alexandre reçut le ré- 
giment de Hiller, et donna à son tour à 
François II lun des régiments de sa 
garde. Alexandre fit présent au général 
Hiller d’une somme de 10,000 florins, 
pour le dédommager de la perte de son 
régiment : il fit en outre distribuer 1000 
florins à chaque officier, et se chargea de 
payer toutes leurs dettes. L’impératrice 
d'Autriche broda elle-même, pour ce ré- 
giment, un drapeau, dont elle fit pré- 
sent à l’empereur de Russie, et qui por- 
tait cette légende : Union indissoluble 
entre Alexandre et François. Versla fin 
d'octobre , Alexandre , François IT et le 
roi de Prusse, se dérobèrent aux plaisirs 
de la cour, pour faire un voyage de 
quelques jours en Hongrie. Le congrès 
s’ouvrit après le retour des souverains; au 
commencement du mois de novembre. 
L'empereur de Russie s'occupa très assi- 
dument des travaux de cette diète euro- 
péenne. Le 1 1 novembre, il fitpublier, par 
M. de Nesselrode, une note par laquelle 
S. M. déclarait donner son adhésion au 
projet d'établir une constitution fédéra- 
tive de P Allemagne. Fidèle aux principes 
que les Francais avaient admirés en lui, il : 
montra dans le congrès une politique gé- 
néreuse, et s’attacha toujours à proposer 
des moyens conciliatoires aux minisires 
des différentes puissances dont les intérêts 
se trouvaient en opposition. Ce fut dans 
cet esprit qu'il fit remettre le 28, par 
M. de Nesselrode, aux différents plénipo- 
tenliaires, une autre note qui rétablit un 
peu de calme dans les discussions du con- 
grès. L'empereur Alexandre sintéressa 
vivement aux affaires de la Suisse, aux 
prétentions de l’illustre maison de la Tour 
et Taxis, ainsi qu'au projet de marier 
le prince héréditaire d'Oldenbourg avec 
la princesse Caroline, fille unique du roi 
de Danemark. Cette union, eu assurant 
à ce monarque la possession éventuelle du 
duché d'Oldenbourg , devait procurer à 
la maison d'Oldenbourg la couronne de 
Danemark : mais ce qui dut avant tout 


occupér Alexandre, c’était la réunion de. 


la Pologne à l'empire de Russie, avec le 
Utre de royaume. Quoique le roi de 
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Prusse, toujours intimement lié avec 
| l'empereur de Russie, acquiesçât à tout 
| ce qu’il demandait, Alexandre eut néan- 
|_auoins beaucoup de peine à obtenir le 
| consentement du congrès à cet égard , et 
fut même obligé de déclarer qu’il soutien- 
drait ses prétentions les armes à la main. 
Une proclamation belliqueuse , adressée 
par le grand-duc Constantin à l’armée 
polonaise, le 11 décembre 1814, pro- 
duisit au congrès la plus vive sensation, 
et fit croire un moment à la guerre. Cette 
démonstration politique eut de prompts 
résultats ; et le mois de janvier 1815 ne 
se passa point sans qu'Alexandre ne fût 
reconnu roi copslitutionnel de Polo- 
gne. Daus le courant du même mois, 
il proposa de proclamer Thorn et Cra- 
covie villes libres : la première sous la 
protection de la Russie et de la Prusse ; 
la seconde , sous celle de l'Autriche 
| etdela Russie, ce qui lui fut accordé, 
ainsi que le titre de roi de Pologne. Ce- 
pendant, depuis le mois de novembre 
1814, Alexandre travaillait lui. même à la 
constitution qu’ilse proposait de donner 
à ses nouveaux états. L'amélioration du 
sort des paysans était ce qui avait parti- 
culièrement fixé son attention. I] s’était 
occupé aussi de lorganisation civile et 
militaire de ce pays. Au mois de décem- 
bre , il avait encore ordouné de former 
l'armée russe en deux corps, dont l’un 
était commandé par le feld-maréchal 
Barclay de Tolly, et l'autre par le gé- 
néral Bennigsen. Cette année de la vie 
d'Alexandre, si glorieusement remplie, 
avait encore été marquée par la conclu- 
sion d’un traité avec le roi de Perse Fath- 
Aly-Chab, qui, à cette occasion, en- 
voya un ambassadeur extraordinaire près 
la cour de Russie. Les gouverneurs des 
provinces qui se trouvaient sur le passage 
du ministre , recurent d'Alexandre l'ordre 
de lui donner des fêtes : cet ambassadeur 
arriva à Pétersbourg le 25 novembre. Par 
le traité qui fut alors conclu, la Perse 
céda à la Russie, le gouvernement de 
Karabag, Gaunshin, Schekin, Schir- 
wan, Derbent, Kubin, Bakou, Talischin, 
et tout le Daghistan. Elle renonça en 
outre à toutes ses prétentions sur la 
Géorgie , la province de Schuragel, sur 
l'Imiretta, Guria, Mingrélie et Abelaise ; 
ainsi le pavillon russe domine désor- 
mais seul sur la mer Caspienne, La 
ratification des actes du congrès venait 
d'être signée le o février; et rien ne sem- 
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hlait devbir à l'avenir troubler la paix 
générale, lorsque Buonaparte s’échappa 
de Pile d'Elbe. À cette nouvelle, l’'empe- 
reur de Russie qui se disposait à retour- 
ner dans ses états, se joignit aux autres 
souverains pour émettre une déclaration 
qui fut sisnée le 13 mars par tous leurs 
plénipotentiaires, et dans laquelle il était 
dit que « Napoléon Buonaparte s'était 
» placé hors des relations civiles etsocia- 
» les , et que comme ennemi et perturba- 
» teur du repos publie, il s'était livré à 
» la vindicte publique. » Cette première 
déclaration fut, quelques jours après, 
suivie d’une seconde non moins énergi- 
que , etenfin d’un traité, signé le 25 du 
même mois, par lequel Alexandre et ses 
alliés s’engageaient « à réunir toutes les 
» forces deleurs états respectifs pour faire 
» respecter et exécuter les articles et con- 
» ditions du traité de Paris , du 30 mai 
» 1814, et à maintenir dans toute leur 
» intégrité les dispositions prises par le 
» congrès de Vienne, et a les défendre 
» contre toute attaque , et suriout contre 
» les plans de Napoléon Buonaparte. » À 
cet effet, chacune des grandes puissances 
s’obligeait à tenir sur pied cent cinquante 
mille hommes pend#nt toute la campa- 
gne. L’empereur Alexandre ne s’occupa 
plus dès-lors que des préparatifs de cette 
guerre. Ïl passait en revue tous les régi- 
ments qui venaient à Vienne , pour se 
rendre sur le théâtre de la guerre ; et ïl 
assistait presque Lous les jours, avec le 
roi de Prusse, au conseil de guerre quise 
tenait dans le palais de l’empereur d’Au- 
triche. Il écrivit, le 30 avril, au comte 
Ochowski, pour lui annoncer que le sort 
de la Pologne venait d’être fixé par le 
congrès. « En prenant le titre de roi de 
» Pologne , disait-il, j'ai desiré satisfaire 
» aux vœux de la nation. Le royaume de 
» Pologne sera uni à la Russie par les 
»lois de sa propre constitution, sur 
» laquelle je veux fonder le bonheur 
» du pays. Sile grand intérêt de la tran- 
» quillité générale n’a pas permis de réu- 
» nir tous les Polonais sous le même 
» sceptre, j'ai du moins essayé d’alléger 
» autant que possible la peine de cette 
» séparation, et d'obtenir pour eux par- 
» fout la jouissance paisible de leurs 
» droits nationaux. » Vers le 15 mai, 
l'empereur Alexandre, qui avait eu le 
dessein d’aller à Prague, renonça à ce 
voyage, après avoir pris connaissance 
de dépêches du lord Wellington, qui 
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engageait les souverains à accélérer leür- 
départ; et en même temps il donna 
a ses troupes l’ordre de hâter leur mar- 
che. L'armée sous le commandement du 
maréchal Barclay de Tolly, forte de 
200 mulle combaitants, s’avança vers le 
Rhin. Le général Witigensteie suivit à la 
tête de 100 mille-hommes ; et le général 
Bennigsen reçut lPordre de se tenir prêt 
avec 6o mille autres, Les gardes et une 
réserve de grenadiers, formant un corps 
de 70 mille soldats d’élite , commençaient 
à s'ébranler, lorsque la bataille de. Wa- 
terloo rendit inutile une partie de ces 
immenses préparatifs. Les armées qui n’a- 
vaient pas encore quitté la Russie, eurent 
ordre de s'arrêter; et celle du comte de 
Witigeustein, qui se trouvait déjà en 
Franconie, rétrograda aussitôt. Le ma- 
réchal Barclay fut le seul qui pénétra èn 
France avec son corps d'armée. Alexan- 
dre se rendit lui-même à Paris, où il 
arriva le 11 juillet, trois jours après 
Pentrée du roi Louis XVIII. Sa pré- 
sence y fit cesser des actes de violence 
commeucés par les troupes alliées. (Foy. 
Brucner.) Le soir même, S. M. Louis 
X VII eut avec ce prince une conférence 
‘le trois quarts d’he , à la suite de la- 
quelle il lui conféra l'ordre du St.-Es- 
prit. L'empereur Alexandre vint Le len- 
demain lui rendre sa visite, décoré du 
cordon bleu. 5. M. Louis X VIII lui té- 
moigna combien il était sensible à ce 
procédé. « C’est un lien dé plus, répondit 
» l'empereut , qui m’attache à votre per- 
» sonne et à la France. » Jamais, au mi- 
lieu des fléaux dont cette année les armées 
alliées accablèrent la France, on n'eut 
la moindre plainte à faire des soldats d’A- 
Jexandre ; et ce prince aima mieux leur 
faire distribuer les approvisionnements 
de ses magasins que de les laisser dans 
la nécessité de consommer les dernières 
ressources des habitants. Dans le cou- 
rant du mois d'août, il envoya l’u— 
Kase suivant au sénat de Pétersboursg : 
« Par le manifeste donné le Y mai, nous 
>» vous avons informés de la conclusion 
» des conventions qui ont pour but le 
» bien de l’état et ia réunion de la plus 
» grande partie du duché de Varsovie. 
» Comme nous avons, par lesdites con- 
»> ventions, reconnu nécessaire de faire 
> une addition à noire titre impérial , 
» nous transmettons ce titre au sénat , 
> afin qu’il soit observé ponctuellement, 
Le titre impérial sera désormais ainsi 


I HU On 


&4 


ALE 
»-qu'f suit: Czar de Casan , d’'Astra- 
» khan ; de Pologne, de Sibérie, de la » 
» Chersonèse taurique, etc.» Le 10 
septembre, Alexandre voulut donner à 
ses alliés, le roi de Prusse et l'empereur 
d'Autriche, le spectacle d’une revue de 
son armée. Toutes lés troupes du maré- 
chal Barclay de Tolly se rassemblèrent 
en Champagne dans la plaine de Vertus, 
où elles excitèrent l'admiration des sou- 
verains par la beauté de leur tenue et la 
précision de leurs manœuvres. Le lende- 
main , Alexandre leur en témoigna sa sa- 
tisfaction. « La trahison, leur dit-il, et 
» les desseins perfides de lennemi du 
» repos public vous out ramenés, braves 
» guerriers, aux mêmes champs où, 
» l'an dernier, après l'avoir vaincu, vous 
» vous êles frayé sur ses traces le che- 
» min de Paris. Grâces au Tout-Puis-' 
» sant, votre vaillance, que le monde 
» connaît assez, n'a pas été mise à de 
» nouvelles épreuves. Des mesures géné- 
» rales prises par les puissantes alliées 
» ont arrèlé l'audace de Buonaparte, 
» avant que votre assistance fùt devenue 
» nécessaire, Lui-même ‘a dû se rendre 
» prisonnier. Vous n’en avez pas moins 
» démontré, par un vol rapide des bords 
» du Doieper et de la Dwina à ceux de 
» la Seine , que la tranquillité de PEu- 
» rope n’est point étrangère à la Russiè , 
» et que, malgré limmensité des dis- 
» tances , vous êtes toujours prêts à aller 
» combattre pour la justice, là où la 
» voix de la patrie et de votre souverain 
» vous appellera. En vous renvoyant 
» maintenant dans votre patrie , si chère 
» à vous tous, il m'est doux d’avoir à 
» vous exprimer, mes frères d'armes, 
» ma gratitude du zèle et de l’ordre en 
» tout point que j'ai observés en inspec- 
» tant vos rangs dans les plaines de læ 
» Champagne. Le souvenir de cette 
» revue sera toujours présent à ma 
» mémoire. J'ai à vous remercier aussi 
» du maintien d'une disciplinesévère, et 
» de la conduite régulière que vous avez 
» constamment observée en: pays étran- 
» ger, et auxquels les habitants ren- 
» dent une complète justice. Je fais con- 
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» naître ma bienveillance particulière au 


» commandant en chef de l'armée, prince 
» Barciay de Toïly, pour avoir amené 
» l’organisation des troupes sous ses or - 
x # LA Laure . 
» dres à ce degré'de régularité. Je la fais 
» également connaître aux commandants 
en chef des corps : les généraux Deeh- 
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» tourow, Osten=Saken I, Racsesky, 
» baron Wintzinggrode; aux lieutenants- 
» généraux, au chef de l’état major- 
» général baron Diebitch ; au chef de 
» Partillerie prince Yashville, etc.; aux 
|» commandants des corps; enfin, à tous 
» les ofliciers supérieurs et subalternes , 
» ainsi qu'aux soldats... » L'empereur 
de Russie revint ensuite à Paris pour 
y terminer les afrangements définitifs 
de la pacification; et vers la fin de sep- 
tembre il se rendit à Bruxelles pour y 
| assister au mariage de sa sœur la du- 
chesse de Mecklenbourg avec le prince 
royal des Pays-Bas. Il fut reçu dans 
| celte capitale par la cour et par la popu- 
lation toute entière avec la même joie et 
le même empressement qu'on lui avait 
| partout montrés. Le rer. octobre, 1l alla 
| avec le roi des Pays-Bas et son fils visiter 
| le champ de bataille de Waterloo. Arrivé 
“ à l'auberge ce la Belle Aliance , et 
| voyant ces mots écrits sur la porte, il 
| s'adressa aux deux princes qui l’accom- 
| pagnaientetleur dit: « Ah! c’est vraiment 
| » la belle alliance, tant sous le rapport 
!» des états que sous celui des familles; à 
» Dieu plaise qu’elle dure long-temps !» 
| Ce monarque alla ensuite à Dijon pour 
| y assister à une revue de l’armée autri- 
chienne ; et après avoir traversé rapide- 
ment la Suisse et l’Allemagne , il se ren- 
dit en Pologne , où il prit possession de 
| Ja partie de ce royaume désormais réunie 
| à l'empire russe. Alexandre répondit à la 
| députation que le sénat polonais lui en- 
voya : « Je sais que votre patrie a beau- 
» coup souffert. En conséquence, pour 
» lui procurer un prompt soulagement, 
» j'ai ordonné que le royaume fût évacué 
» par les troupes russes. Du reste , toutes 
| » mes vues tendent à consolider le bien- 
| » ètre du pays et le bonheur de ses habi- 
| » tants. J'écouterai toujours vos deman- 
» des avec le plus grand intérêt, afin de 
» remplir vos desirs autant que les cir- 
» constances le permettront. » Après un 
court séjour à Varsovie, l'empereur de 
tussie retourna enfin à Pétersbourg, 
où il entra au bruit des cloches, et 
aux applaudissements de toute la po- 
pulation ravie de revoir son souve- 
rain. Ses premiers soins furent donnés 
à l'administration qu'il avait été obligé 
de perdre de vue si long-temps. Il rendit 
le 1er, janvier 1816 un ukase pour 
l'expulsion des jésuites de la ville de 
Pétershourg , où on les açcusa d'avair 
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cherchéafaire des prosélytes à la religion 
romaine. Mais le monument le plus re- 
marquable du règne d'Alexandre ; celui 
qui fait le mieux connaître sa politique 
et sa haine profonde pour les désordres 
des révolutions et les excès de la tyran- 
nie, c'est le manifeste qu'il publia à P&- 
tersbourg le 27 du même mois, et qui 
fut traduit dans toutes les langues et ré- 
pété dans tous les journaux. D. etY. 

ALEXANDRE (Cnarres-ALexis), 
ancien courtier de commerce à Paris, fut 
l'un des principaux moteurs de la révolte 
du 10 août 1792. Santerre l'avait fait 
nommer commandant du bataillon des 
Gobelins. Le 22 juin 1993, il fut proposé 
par Barère pour ministre de la guerre; 
mais Billaud- Varennes et Thuriot s'Oppo- 
sèrent à cette nomination; et Alexandre 
fut employé à l’armée des Alpes comme 
commissaire-ordonnateur , et ensuite à 
l'armée d'Italie en la même qualité. A 
l'époque du 18 fructidor (1797), le parti 
révolutionnaire tenta vainement de Île 
faire nommer directeur : ce fut Barthé- 
lemy qui l’emporta. Lors de la crise du 
mois de septembre (1799), qui écarta 
Bernadotte du ministère de la guerre, 
Alexandre remplaça Choudieu comme 
chef de la première division de ce mi- 
nistère. Après le 18 brumaire, il devint 
membre du tribunat; et, en mars 1800, 
il y fit un rapport sur les bourses de 
commerce , et sur la nécessité d'y ad- 
mettre des agents ou courtiers. Après 
la suppression du tribunat , il fut fait 
chef de division des droits-réunis, puis 
inspecteur-général de la même adminis- 
tration. Nommé directeur à Rouen par 
le Roi au commencement de 1815, il fut 
installé en avril sous le gouvernement de 
Buonaparte. Après le retour du Roi, il 
eut la place de directeur des contributions 
directes dans le département du Haut- 
Rhio. B. M. 

ALEZ-D’ANDUZE (JEan -Josepu- 
Henri-AuGusrTin, D’), né en 1957, 
d’une ancienne famille du Languedoc , 
fut ordonné prêtre le 21 mai 1785, en— 
suite vicaire-général du diocèse de Baïeux 
et comte de St.-Piérre et de St.-Chef de 
Vienne. IHprotesta en1 791 contre la cons- 
titution civile du clergé, et contre le ser- 
ment exigé des ecclésiastiques; il donna 
ensuite sa croix chapitrale, afin d’être ins- 
crit sur la liste sainte pour le rachat des 
domaines des Bourbous, et il s’offrit en 
otage pour Louis XVI. ( Foy. la Gazette 
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de Paris, du 23 août 1591.) L'abbé d’A- 
lez-d'Anduze fut nommé ,:le 24 de ce 
mois , par monseigneur de Bernis, vicaire- 
général et administrateur du diocèse 
d'Albi ; fonctions qu’il a exercées jusqu'a 
sa déportationen Espagne, le 11 décem- 
bre 1792. Il est resté douze ans dans ce 
pays; et depuis sa rentrée en France il est 
aumOnier de l'institution de Ste.- Périne 
de Chaillot. Le 8 juillet 1814 , il fut pré- 
senté au Roi, comme membre de la dé- 
putation de la ville d'Albi , et le 21 août, 
comme l’un des otages de Louis XVI. À 
dater de janvier 1807, époque où cessa le 
service que faisaient faire annuellement, 
rue St.-Louis au Marais, MM. de Menar- 
dran, Regnaud de Paris, son frère, sous la 
direction de MM. Wattronville , père et 
fils, pour le repos de l'ame de Louis XV]; 
ce service a continué dans la chapelle de 
Chaillot, par les soins de l’abbé d’Alezet 
de MM. Regoaud, frères. ( Joy. le Jour- 
nal royal, du 22 janvier 1815.) Lorsque 
Buonaparte revint à Paris en mars 1815, 
Vabbé d’Alez accompagna la duchesse 
d'Angoulême en Angleterre, et il ne re- 
vint à Paris que dans le mois d'août, D. 
ALHOY (L.), né à Angers en‘1555, 
entra dans la congrégation de lOratoire, 
professa dans divers colléges, et rem- 
plaça l'abbé Sicard dans linstructign des 
sourds-muets, pendant sa proscription de 
1798 et 1799: il fut ensuite mambre de 
a commission administrative des hos- 
pices de Paris. En 1815, il était principal 
du collége de St.-Germain. On à de lui : 
I. Les Hospices, poème, 1804 , in-80. 
IT. Discours sur l'éducation des sourds- 
muets, 1800, in-80. In. 
"ALIBERT (Jean-Louis), médecin de 
l’hôpital St.-Louis, à Paris, et médecin- 
adjoint du collége royal de médecine de 
Stockholm, a publié: [. Dissertations sur 
des fièvres pernicieuses et ataxiques in- 
termittenies , 1799, in-8°.; 2e, édition, 
1801 , in-80.; 3e. édition , 1804, in-8e. 
Cet ouvrage a été mentionné avec éloge 
dans les rapports de l’Institut. I. 7raité 
des pertes de sang chez les femmes en- 
cetntes, trad. de l'italien de Pasta, 1800, 
2 vol. in-80. INT. Nouveaux éléments de 
thérapeutique et de matière médicale, 
1804 , 2 vol. in-80. ; se, édition , 1808, 2 
vol. in-8°.; 3e. édition, 2 vol. in-80, IV. 
ÆEloges_ historiques ( de Spallanzani, 
Galvani et Roussel), suivis d’un dis- 
cours sur les rapports de la medecine 
avec les sciences physiques et morales, 
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1806 , in-80. V. Précis théorique et 
pratique sur les malgdies de la peau, 
1810 , in-80.; traduit en italien, 1812. 


VI. Description des maladies de la | 


peau , et des meilleures méthodes sui- 
vies pour leur traitement, avec figures 


coloriées, in-fol., dont il a paru neuf. 


livraisons , 1806 et suiv. Le jury des 
prix décennaux s'exprime ainsi dans son 
rapport de 1810 sur Pouvrage des mala- 


dies de la peau du docteur Albert: 


« À des descriptions bien écrites, à une 
» classification judicieuse , l’auteur a joint 
» des représentations extrêmement soi 
» gnées des maladies, sur lesquelles , 
» faute de ce secours, des écrits très 
» savants et justement célèbres laissaient 


» encore beaucoup d'obscurité. » VIL # 
M. Alibert a donné six éditions du #ys- 


ième physique et moral de la femme, 
par J. L. Roussel; la sixième est de 
1813,in-80, VIII Il est lun des au- 
teurs du Dictionnaire des sciences mé- 
dicales. M. Alibert cultive les lettres 
avec succès. On connaît de lui un bot 
morceau de poésie, iutitulé, la Dispute 
des fleurs; et l’on sait qu’il a commencé 
un poème sur l'Emulation ; dont on 
trouve un fragment dans le Magasur 
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ency clopedique. Ce poème indique quel- 


que talent; mais l'auteur ne l’a pas 
achevé. ; 
ALIGRE (Le marquis n°), fils du 
premier président du parlement de Paris; 
mort à Hambourg , avait suivi dans lémi- 
gration, sou père en Allemagne, et ren- 
tra, en 1709, dans sa patrie, où il put 
jouir de immense héritage que son père 
lui avait laissé. Il devint, en 1804, cham- 
bellan de la princesse Murat, qui le dis- 
pensa du service de cette charge. Buo- 
naparte fit d'inutiles efforts pour que 
M. d’Aligre donnât la main de sa fille au 
général Arrighi. Comme lun des plus 
riches propriétaires, il est depuis long- 
temps du conseil-général du département; 
etil n'a pas été épargné lorsque le gou- 
vernement impérial a fait des appels à la 
bourse des Français. Par ordonnance du 
26 juillet 1815, le Roi l'a nommé prési- 
dent du collége-électoral d'Eure-et-Loir ; 
et par ordonnance du 17 août de la 
même année, pair de France. En mars 
1816, le marquis d’Aligre devint membre 
du conseil des prisons , formé par le pré- 
fet du département de la Seine. D. 
ALISSAC , ancien mousquetaire , né 
à Valréas, le 26 juin 1746, receveur 





des droits de la navigation au bureau 
du Saut du Rhône, a donné : I. La 
| Chouchonide , poème en cinq chants 
sur un chien, 1813, in-80. IT. Traduc- 
Ition du 13°. livre des Métamorphoses 
| d'Ovide, 1813, in-8°.; dédiée au cardi- 
mal Maury, compatriote et condisciple de 
| l'auteur, LIL. Cantate sur la naissance du 
| roi de Rome ( dans les Hommages poëti- 
ques, TI, 65). Or. 
ALIVA ( Don Ilenacro-MariA DE), 
| vicé- amiral espagnol, commandait au 
| combat de Trafalgar ,le 21 octobre 1805, 
| Je vaisseau la Santa Anna, de 112 ca- 
| nons. Ce vaisseau fut pris par les Anglais, 
| ét l'amiral fait prisonnier , après avoir 
| té dangereusement blessé ; mais dans la 
| tempête qui eut lieu le lendemain et le 
 surlendemain de la bataille, les Espa- 
| gnols restés sur Ce vaisseau parvinrent 
| à le faire rentrer à Cadix avec leur com- 
| mandant, après s'être rendus maîtres des 
| Anglais qui étaient à bord. Le 30 octobre 
| 1805 , l'amiral anglais Collingwood écri- 
| vit à Aliva pour lui rappeler que s'étant 
| rendu prisonnier, il devait se regarder 
comme n'étant en liberté que sur sa pa- 
| role, jusqu’à ce qu’il eùt été régulièré- 
| ment échangé. A. 
ALIX. Foy. Arrrix. 
ALLAFORT (Jean ), vice- président 
| du district de Nontrou , fut nominé mem- 
| bre de la Convention en septembre 1792 
| par le département de la Dordogne , et 
| ÿ vota la mort de Louis XVI; il s'op- 
| posa à l'appel au peuple, et opina pour 
| Je sursis. Devenu membre du conseil 
| des anciens, il en sortit le rer. prai- 
| rial an v ( 20 mai 1797). Il fut ensuite 
employé comme commissaire du direc- 
| toire dans son département. B. M. 
ALLAIN (Le chevalier), adjudant- 
commandant employé à la 3°. division du 
5e. corps de la grande armée en 1806, 
fut nommé commandant de la Légion- 
d'honneur après la bataille d'Austerlitz. 
Présenté au Roi le 16 mai 1814, il 
dit : « Organe des colonels de l’armée, 


je viens déposer aux pieds du trône 


» l'hommage sincère de leur respect et 
» de leur admiration pour les hautes ver- 
» tus de V. M. Les colonels qui ont la 
» faveur insigne de paraître devant V. M. 
» ont passé par tous les grades pour ar- 
» river à celui qu'ils occupent: ils ont 
» appris à obéir avant de savoir com- 
» mander ; ce qui doit être pour V. M. 
» un gage sacré de leur ohéissance et de 
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» leur dévouement à leur souverain légi= 
» time, auquel ils jurent une fidélité in- 
» violable : ils feront plus eucore , Sire, 
» ils reporteront dans les rangs des sol- 
» dats l'amour paternel que V. M. ne 
» cesse de témoigner à sa famille mili- 
» taire , et le bien qu’elle desire lui faire ; 
» et ces soldats s’écrieront encoré avec 
» nous, vive le père de l’armée! vive 
» notre roi légitime ! » Le colonel Allain 
fut nommé prévôt de la cour prévotale 
d'Ajaccio en mars 1816. — Un autre 
ALLAIN fut nommé électeur du dépar- 
tement de Maine-et-Loire, en mai 1815; 
etges électeurs s'étant réunis le 13 juin en 
banquet général aux Tuileries , il chanta 
des couplets en l'honneur de Buonaparte. 
— ALLAIN , officier vendéen, servit en 
qualité de capitaine - commandant de 
canton dans la division royale du comte 
de Ruyais. Il commanda dans les environs 
d’Avranches. Il avait du courage , de 
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1 activité ; il fit sa soumission en l'an vurx 


(1800 }, et fut mis en surveillance dans 
la commune de St.-Pierre-sur- Dive. IL 
quilta cette commune en 1802, pour se 
rendre dans les environs de St.-L0, où 
s'organisaient de nouvelles compagnies: 
il fut arrêté pour s'être soustrait à cette 
surveillance, et fut ensuite remis en 
liberté. A. 
ALLAIN DE LA COEURTIÈRE , né 
vers 1750, a publié une Âistoire de 
l’homme, Paris, an vi (1598); et un 
volumineux Poëme sur la nature, en 
vers, de plus de {oo pages in-80., mé- 
ange singulier et bizarre d'idées mytho- 
logiques, religieuses, et systématiques. 
ALLAIRE (AzLexAn DRE ), a donné: 
IL La Revue de l'an VII (1799), vau- 
deville. IF. £pétre à mon foyer, 1813, 
in-8°. TITI Ode sur la bataille de Lutzen, 
1813, in-80, j Or. 
ALLAIS-TARGE , maire de Saumur, 
envoya le 22 octobre 1812, à l’impéra- 
trice Marie-Louise , au nom du conseil 
municipal, une adresse ainsi conçue: « À 
» l’époque la plus désastreuse de notre 
» monarchie, en 1589, lorsque le sou- 
» verain ne possédait plus que cinq villes, 
» Saumur , par la fidélité et la ferme vo- 
» lontéde ses citoyens, était de ce nombre. 
» Lorsqu'en 1808, votre illustre époux 
» entra dans nos murs, il lut, sur l'arc de 
» triomphe que nous lui avions élevé, 
» cette expression simple des sentiments 
» qui animaient et animeront toujours les 
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» habitants de cette ville et de son arron- 
» dissement : Au plus granddes Héros! 
» nos cœurs et nos bras sont à lui. Le 
maire de Saumur se comparait ainsi 
lui-même au brave Mornay, gouverneur 
de cette ville en 1589. : 
ALLARD DE LA ROCHELLE, né 
aux Sables-d'Olonne, fut aide-de-camp 
de Henri de Larochejaquelein dans Ja 
campagne de 1793 à 17994. Après la 
déroute des Vendéens à Savenay, il 
parvint à repasser seul la Loire, erra 
plusieurs jours dans la Vendée, fut pris 
par les républicains, et mené à la Roche- 
sur-Yon, où, malgré l'adresse deyses 
réponses, il fut condamné à être fusillé. 
IL allait être exécuté, lorsque les roya- 
listes parurent : cet événement suspendit 
Pexécution ; l'extrême douceur de sa 
physionomie toucha quelques personnes; 
on l’enrôla parmi les républicains, et on 
Venvoya en garnison à Noirmoutier. La, 
il retrouva un soldat de Charette, engagé 
aussi de force ; ils firent le projet de dé- 
serter ensemble : conduits en garuison 
aux Sables, ils s'échappèrent pendant la 
nuit. Allard traversa anse du port sans 
savoir nager, et il rejoignit Charette, 
qui le reçut assez froidement d’abord ; 
mais, ayant bientôt reconnu ses excel- 
lentes qualités, il le fit chef de la division 
des Sables, après la mort de Guérin, en 
juin 1505. Des républicains entrérent 
dans son camp, sous le prétexle de lui 
faire une visite d'amitié, et le saisirent 
avec vingt de ses officiers, en l’accusant 
d’avoir fait massacrer des soldats répu- 
blicains. On le mena dans les prisons des 
Sables, et de là au château de Saumur, 
d’où il s’échappa. Il fut repris, et absous, 
parce qu’il fut impossible de trouver un 
fait contre lui, tandis qu’on en counais- 
sait mille qui prouvaient son humanité. 
Depuis ce temps, M. Allard est resté 
paisiblement à Fontenay-le-Comte, patrie 
de sa femme ;.et il a repris les armes en 
1815. Il commandait, dans les mois de 
juin et juillet, la division des Aubiers, 
sous les ordres de M. Auguste de Laro- 
chejaquelein; et il eut pour aide-de-camp 
son fils, âgé de quinze ans. L'un et autre 
se trouvèrent au débarquement de Saint- 
Gille , et se distinguèrent par leur cou- 
rage dans plusieurs occasions. D. 
ALLARD (Marie-François-Dexis 
Tnéréra LE Roi, baron »°), fils du 
député à lassemblée nationale, né à 
Besancon en 1775, fut envoyé trés jeune 
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aux Etats-Unis, où son père avait des 
possessions considérables Il fit ses études 
au collége de Philadelphie, et ne revint. 
en France qu’en 1705. Il est conuu dans 
la littérature sous le nom de Francis. 
C’est un de nos plus aimables chanson- 
niers; et il a Composé, seul ou en société, 
un grand nombre de pièces représentées 
avec succès sur le théâtre du Vaudeville, 
entre autres Boileau à Auteuil. C'est à 
tort que l’on a dit, dans la première 
édition de cet ouvrage, que son pere 
était mort en faillite : on sait aujourd’hui 
qu’il avait fini par faire honneur à tous 
ses engagements. S. 

ALLART , habitant de Revel, maire 
de Montesquieu, avait été nommé dé- 
puté suppléant du département de la 
Haute - Garonne à la convention natio- 
nale. Il exerça les fonctions de com- 
missaire national du district de Rieux ; 
el fut admis à l’assemblée, en rempla- 
cement de Julien, le 16 thermidor an 11 
(3 août 1794), à la suite d’un rapport 
fait par le comité de sûreté générale , 
qui le justifia d’inculpations portéés 
contre Jui, et pour lesquelles Vadier 
l'avait précédemment sauvé de larres- 
tation. Au 15 prairial an 111 (1er. juin 
1799), une société populaire du dépar- 
tement de l’Arriège laccusa d’avoir fa- 
vorisé les émigrés, d’avoir exercé des 
cruautés, de s'être montré profonde- 
ment immoral et atroce, d’avoir volé 
beaucoup d’effets précieux; et il fut sur- 
le-champ décrété d’arrestation.. L’am- 
nistie du 4 brumaire vint détruire l'effet 
de ces accusations, et Allart continua 
d'habiter Paris. A. 

ALLASSOEUR (Pierre) fut nommé 
député à la convention nationale en sep- 
tembre 1752 parle département du Cher, 
et y vota pour la détention et le bannis- 
sement de Louis XVI. Les motifs de son 
opinion offrent des rapprochements assez 
singuliers pour mériter d’être cités : 
« Rome, dit-il, chassa ses rois, et eut la 
» liberté ; César fut assassiné par Brutus, 
» et eut un successeur ; les Anglais immo- 
» lèrent leur tyran, et bientôt ils ren- 
» trèrent dans les fers. Je pense donc 
» que, pour établir la liberté, Louis doit : 
» être détenu jusqu’à la paix, et ensuite 
» banni. » B. M. 

ALLEMAND (Le comte ZACHARIE- 
Jacques-TuÉéonorE), vice-amiral , né 
à Port-Louis en 1562, commença à na- 
viguer en 1774, et fut , en 1783, nommé 
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lieutenant de frégate lors de la célèbre 


“expédition du bailli de Suffren , dont il fit 
partie; fils d’unlieutenantde vaisseau, che- 
valier de St.-Louis, distingué par sa va- 
leur, M. Allemand marcha diguement sur 
les tracés de son père. Il fut fait licutenant 
de vaisseau en 1592, et commanda alors la 
corveute le Sans-Souci. Nommé en 1703 
capitaine de haut-bord, il eutle comman- 
dement de la frégate la Carmagnole, de 
44 canons; combattit la frégate anglaise 
la Tamise, de 32, dont il s'empara ; 
prit un nombre- considérable de bâti- 
ments; commanda long-temps dans la 
Manche une division, et approvisionna 

_ les ports par ses prises nombreuses. En 

1794, il eut le commandement du vais- 


seau le Duquesne, de 74 canons, et 


fut promu au grade de chef de division. 


En 1706, il commandait en second dans#t 


l’escadre du contre - amiral Richeri. 
Commandant ensuite une division déta- 
chée de cette escadre,ilalla détruireles éta- 
blissements anglais sur la côte du Labra- 
dor , et il captura le convoi de Québec. 
Il fit la campagne dela Méditerranée avec 
Pamiral Bruix. En 1801, il fit partie de 
Pexpédition de Saint-Domingue, et fut 
chargé, par le capitaine-général, de faire 
la guerre à Toussaint-Louverture, avec 
deux bataillons de lälégion expédition 
| naire, et un corps de cavalerie de 200 
honnmes de couleur. Après avoir obligé 
les nègres à se retirer , il revint au Cap- 
Français avec des témoignages de la 
plus vive reconnaissance des habitants, 
auxquels il avait dovné asile à son bord. 
En 1803, il passa au commandement du 
Magnanime ; et combattit avec distinc- 


tion à la Dominique. En 1805, il fut 


nommé au commandement de Rochefort, 
et fit une campagne dans l'Océan, où 
il prit plusieurs convois et des bâti- 
ments de guerre, notammeut le vaisseau 
de ligne le Calcutta ; conduisit ses prises 
aux îles Canaries, et brûla ou coula 98 
bâtiments. Il fut alors nommé .contre- 
amiral, et reçut du ministre de Ja marine 
une lettre où l’on remarquait la phrase 
suivante : « S. M. me charge de vous 
» dire qu'elle vous autorise à regarder 
» sa belle escadre de Rochefort comme 
» une propriété glorieuse qu’elle com- 
» met pour toute la guerre à voire zèle, 
» votre dévouement et votre énergie. » 
Se rendant avec la même escadre dans 
la Méditerranée, le contre-amiral Alle- 
mand brüla ou fit couler un grandnombre 
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de bâtiments ennemis. En 1808, il com- 
manda l’armée navale de Toulon. En 
1809, il fut nommé vice-amiral; et on 
lui donna le commandement des escadres 
de Brest et Rochefort réunies à l’île d'Aix. 
Ce fut la qu’étant embossé, d’après l'or 
dre du ministre, et sur le point d’être 
attaqué par les Anglais, il établit à 408 
toises deses lignes une estacade contre la-- 
quellese fit l’explosion de lamachineinfer- 
nale conduite par le capitaine Cochrane, 
à neuf heures du soir, par un temps obs- 
cur, un gros vent du large et les plus 
forts courants de l’année. Cette machine, 
chargée de 1500 barrils de poudre, con- 
tenait par-dessus 4oo bombes chargées, 
et, entre elles, 3000 grenades à main; 
au-dessus de ces bombes étaient plusieurs 
centaines de caisses remplies de vieilles 
ferrailles ; au même instant parurent 33 
brülots qui avaient leurs canons chargés, 
des mortiers dans leurs cales, et des fu- 
sées à la Congrève dans leurs hunes : on 
entendit la plus terrible explosion; st 
elle eût eu lieu au milieu de l’escadre, 
pas un vaisseau n’eût été sauvé, pas un 
homme n’eût échappé à la mort. (Foy. 
CocnrAxE.) Mais il est certain que si 
les capitaines, qui perdirent leurs bäti- 
ments avaient pris Les mêmes précautions 
que ceux qui les conservèrent, ils au- 
raient obtenu le même résultat, et l’a- 
miral Allemand n’aurait pas eu la douleur 
de voir quatre de ses vaisseaux détruits. 
Cette affaire donna lieu à un jugement: 
un capitaise fut fusillé, un autre dégra- 
dé, et le troisième condamné à trois 
mois de détention.L’amiral reçut du gou- 
vernement les lettres les plus flatteuses 
sur ses dispositions et sur sa défense: on 
lui proposa le commandement de lune 
des deux escadres restantes ; mais il pré- 
féra de servir en second dans celle de Ia 
Méditerranée. En 1810, il fut nommé 
au commandement en chef de cette ar- 
mée ; et peu après il fut élevé au grade 
de contre-amiral. On l’envoya ensuite 
pour armer ét réunx à celle de Brest, 
l’escadre qui était à Lorient : il fit une 
campagne dans l'Océan; fit des prises 
évaluées à 18 millions, dont il coula ou 
biüla les bâtiments ; et il effectua son ré- 
tofr , quoiqu'il eût à sa poursuite 30 vais- 
seaux anglais. Le 28 déc. , il refusa le com- 
mandement de la flotte de Flessmgue, qui 
lui fut donné par lettre close de lempe- 
reur. En 1814, il fut créé chev. de St.- 
Louis, président de la société royale des 
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sciences, et grand administrateur de l’or- 
dre du Saint-Sépuilcre. Le 31 du même 


So 


mois, il fut porté à la retraite. Rétabli 


en activité par le Roien 1815,il ne servit 
pas pendant les cent jours. Au second re- 
tour de S.M., il fut remis en retraite. À. 
ALLENT (PiERRE-ALExANDRE Jo- 
sex), né à St.-Omer le 2 août 1772, était 
canonnier au bombardement de Lille en 
1792, et fut nommé adjoint au corps du 
génie, le 1er. mai 1795, lieutenant le 22 
sept. 1794, et capitaine le 21 mai 1795 ; il 
fut successivement employé à Dunker- 
que, au fort Louis, et sur les côtes, 
puis au cabinet topographique, pour 
fes opérations et l'historique de la guerre, 
eusuite à l’école du génie de Metz, et en- 
fin comme chef d'état-major du génie 
aux armées de Maïence et du Danube, 
En 17997, M. Allent remporta un prix 
d’éloquence, décerné par l'Institut , sur 
une question relative à l’influence mo- 
rale et politique de la peinture. Il reçut, 
en 1799, une mission du ministre de la 
guerre pour diriger le mouvement de 
l'armée de réserve par le Saint.-Gothard. 
Chef de bataillon, le 7 août 1800, il fut 
successivement secrétaire et directeur du 
dépôt des fortifications, des conseils du 
génie, des travaux publics, et chef d’état- 
major du génie a l'armée de réserve et des 
Grisons. Il reçut, en 1809, une mission du 
ministre-directeur à Anvers, pendant l’ex- 
pédition anglaise de l’Escaut, et fut chargé 
de la reconnaissance des positions. Major 
le 3 août 1811, il fut membresdu comité 
des fortifications. Il était: du conseil de 
défense qui eut lieu en décembre 1813 
jusqu’au 30 mars 1814. Le 29 mars, il fit 
une reconnaissance des débouchés de l’en- 
nemi sur Paris; et le lendemain il en fit 
une autre sur la ligne de bataille de lar- 
mée, jusqu’au mouvement du maréchal 
Blucher pour déborder la gauche. Char- 
gé alors de résister à ce mouvement, le 
major Allent parvint à contenir l’ennemi 
sur la route de Clichy jusqu'a la signa- 
ture de la capitulation. Il assista aux con- 
érences qui précédèrent cette capitula- 
tion; et il fut chargé de tous les détails 
de son exécution, relativement à la garde 
“ationale. Un arrêté du gouvernement 
provisoire, du 10 avril 1614, le fixa ex- 
clusivement aux fonctions de chef d’état- 
major de la garde nationale de Paris; il fut 
cpsuite nommé aide-major des gardes na- 
tionales du royaume. Appelé au conseil- 
d'état dès les premiers joursde l’arrivée de 
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Buonaparte, M. Allent refusa par écrit. 
Voyant ensuite que malgré,ce refus on 
l'avait inscritsur la liste imprime , il en- 
voya aux journaux copie de sa lettre; et 
le Journal de Paris annonça que c'était 
par erreur qu’il avait été porté sur la liste 
du conseil-d’état. Le jour de la rentrée 
du Roi, le général Allent reprit ses 
fonctions d’aide - major - général de la 
garde nationale , etil fut ensuite portésur 
la liste du conseil-d’état. On a de lui: I. 
Mémoire sur la réunion de lartillerie : 
et du génie, 1800. IL Essai sur les 
reconnaissances militaires, écrit pour 
le Mémoriäl du dépôt de la guerre , 
publié dans le n°. 4, 1804 (traduit en 
anglais). IL. ÆJistoire du corps du génie, 
ou de la guerre de sieges et de l’établis- 
sement des frontières sous Louis XIW, 


écrite et publiée d’après une délibération. 


du comité des fortifications, Paris, 1805. 
IV. Précis de l'histoire des arts et des 
institutions militaires en France, de- 
puis les Romains, écrit par les ofliciers 
du génie, et publié dans l’état du corps de 
1808. Il a, en manuscrit, Histoire de 
France, considérée dans ses rapports 
avec l’établissement de ses frontières et 
avec ses guerres défensives. D. 
ALLIX (Jacques-ArExANDRE-F RAN- 
çois }, né à Percÿfen Picardiele 21 dé- 
cembre 1776, entra au service comme 
élève d'artillerie le 21 mars 1792, fit les 
campagnes de ce temps-là aux armées du 
Nord , et devint colonel d’artillerie en 
1796. Il dirigea, en 1801, lattaque de 
Vérone, entra au service de Westphalie 
comme général de brigade le 1er.octobre 
1808, et fut nommé général de division 
le 15 avril 1812. Lorsque le roi Jérôme se 
vit obligé de s'éloigner de Cassel pour la 
premièrefois en 1813(7.CzeRNICHErF), 
ce général contribua beaucoup à l’y faire 
rentrer. Pour récompense, Jérôme le 
créa comte de Freudenthal, avec une do- 
tation sur sa cassette particulière. En 
1814, Allix résista long-temps aux Autri- 
chiens près de Sens; et le 18 février, 
il pénétra dans la forêt de Fontainebleau , 
éten chassa un corps ennemi. Le Roi lé 
nomma lieutenant-général, et lui accorda 
la croix de St-Louis en 1814. Le général 
Allix était à Clamecy, patrie de sa femme, 
lorsque Buonaparte revint en France en 
1815. Il alla le joindre à son passage à 
Auxerre , et fut nommé commandant du 
département de l'Yonne. Dès que la 
guerre fut certaine ; le général Alix 
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he tärda pas à être employé d’une manière 
plus active. Arrivé, le 19 avril, à Ca- 
hais, du quartier-général de armée du 
Nord, il passa en revue les troupes de 
la garnison. Le maréchal Grouchy , dans 
son rapport à l’empereur, daté de Di- 
nan le 20 juin 1815, prétendit que le 
général Allix avait été tué à l’attaque 
de Wavres le 15 juin. Cé gsrnier ré- 
clama contre cette assertion, dans le 
Moniteur du 26 : « Je n’ai point été tué 
» à l'aftaque de Wavres, écrivit-il, at- 
» tendü que je n’y étais pas. » Le général 
Allix commandait une division de l’armée 
de Paris daus les premiers jour) de juil- 
let, et il se trouvait à St-Denis. On ne 
peut décrire les vexations qui furent alors 
exercées dans cetle ville. Le maire Du- 
bosc fit d’inutiles efforts poux s'y opposer. 
Ce fut sous les yeux du général Allix que 
fut détruite, par les soldats qu’il com- 
mandait, la belle pépinière de M. Desce- 
met, chez lequel il était loge. Mme, Des- 
cemet accouruten'vain auprès du général 
pour le conjurer d'arrêter ses soldats. 


Allix suivit l'armée dans sa retraite vers _ 


la Loire ; et il fut compris dans la liste 
des individus qui, en conséquence de 
l'ordonnance royale du 21 juillet, durent 
sortir dans trois jours de la ville de Paris, 
et que l'ordonnance du 17 janvivr"i816 
obligea ensuite à sortir dè France. Il 
passa à Dijon le 29 février , se rendast en 
Suisse. D. - 
ALLONVILLE ( Armann-Francois, 
comte D»), d’une ancienne famille de 
Beauce, était, en 1788, major en second 
du régiment de lAuxerrois, et chevalier 
de Malte. Il émigra en 19901, fit la cam- 
pagne dans l’armée des Princes, obtint 
lé grade de colonel et la croix de Saint- 
Louis en 1795, et passa ensuite en Rus- 
sie, où il épousa en secondes noces une 
arrière petite - fille du maréchal de Mu- 
mich, dont il possède les manuscrits. 11 
publia en 1792 une brochure ivtitulée : 
Lettre d'un royaliste à M. Malouet. 
Occupé depuis lors de travaux histori- 
ques encore inédits, il en fut distrait 
en 1813 par son zèle pour la cause 
royale, qui lui fit rédiger, sur les yer- 
tus éminemment populaires de S. M. 
Louis XVIIT, un précis biographique, 
adressé alors à plusieurs des souve- 
rains alliés. M. d’Allonville est venu à 
Paris en 1815. L'auteur de la Biogra- 
| phie, imprimée en 1815 chez Eymer 
| a confondu le comte Armand d’Allon- 
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ville avec le comte Louis, préfet d’Ille-et. 
Vilaine, D 


ALLON VILLE (Le comte Lois n°) . 
frère cadet du précédent, naquit en 1974, 
et sortit de France, en 1791, Le 
le collége de Navarre, à Paris, pour 
suivre, des l’émigration, son pére , le 
comte d'Allonville , maréchal-de-cam 
qui organisa et commanda, pendant la 
campagne de 1792, la réunion à cheval 
des gentilshommes de Ia province de 
Champagne. En 1793, M. d’Allonville 
était dars Maestricht, avec son père et 
ses frères, au nombre des émigrés fran- 
Gais qui défendirent cette ville contre 
l'armée du général Miranda. Il servit en 
suite dans Xe régiment d'infanterie . .à 
cocarde blanche, de M, le marquis dÂu- 
tichamp, puis dans l’un des corps de gen- 
tilshommes (appelés cadres), destiné à 
descendre sur les côtes de Bretagne, et qua 
était commandé par le comte d’Allonville 
père, de qui ce corps portait le nom : 
ensuite ilfut nommé enseigne dans le ré- 
gimert de Loyal - émigrant, commandé 
par le comte de la Châtre, avec lequel 
11 alla en Portugal. Il revint dans l’au- 
tomne de 1797, ayant donné sa démis- 
sion pour rentrer en France, et täacher 
de rassembler les débris des biens de sa 
famille, déja presque tous vendus. 1] fut 
témoin, en arrivant, de l'événement {u- 
neste du 15 fructidor (5 sept. 1797) ; et 
ce fut alors qu’il prit le parti de suivre en 
Egypte le général Dommartin > SON pa- 
rent, qui commandait l'artillerie de l’ar 
mée d'expédition. M. d'Allonville y fut 
directeur dans l'administration des finan- 
ces du pays. Au retour de cette expédi- 
üon (octobre 1502 }, il entra dans l’ad- 
ministratio des domaines, où il avait une 
inspection à l’époque du 31 mars 1814. 
Se trouvant alors à Paris, il adressa. le 
3 avril, à son directeur - général, he 
lettre dans laquelle il provoquait la dé- 
claration de cette administration en fà:- 
veur de la maison de Bourbon. Cette 
lettre fut connue de l’abbé de Montes- 
quiou, membre du gouvernement pro 
visoire, qui le fit nommer préfet du 
département de la Creuse, M. d’Allon- 
ville resta à Guéret jusqu’à la fin de 
mars 1815 , époque à laquelle sa des- 
ttution fut prononcée par Buonaparte 
revenu de lile d’'Elbe. Il se retira alors 
dans sa famille auprès de Vitry, et re- 
vint à Paris, le 8 juillet, au moment 
de la seconde rentrée du Roi. S. M. 
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le nomma, quatre jours après, préfet 
d’Ille-et-Vilane, et, le 14 février 1816, 
chevalier de St.-Louis. M. d’Allonville 
avait déjà reçu la croix de la Légion- 
d’honneur le 12 octobre 1814. Des deux 
oncles paternels du comte Louis d’Allon- 
ville, lun, le chevalier d’'Allonville, ma- 
réchal-de-camp, et sous - gouverneur du 
premier Dauphin mort en 1789, fut tué, 
le ro août 1792, auprès de Louis XVI, 
au château des Tuileries; l'autre, le baron 
d’Allonville, maréchal-de-camp, périt à 
l'armée de Condé, le 2 décembre 1705. 
Son père, le comte d’Allonville, égale- 
ment maréchal-de-camp , et couvert de 
quinze blessures, mourut à Londres , le 
24 janvier 1811. Deux de ses frères , le 
vicomte d’Allonville, major au service de 
Portugal, et l’autre, Alexandre d’Allon- 
ville, chevalier de Malte, officier d’ar- 
tüillerie en Angleterre, moururent dans ce 
pays , le premier, le 25 septembre 18171, 
et l’autre , le 26 janvier 1614. À. 
ALMENARA (Dow Drco n°), 
né dans l’'Estramadure , d’une famille 
noble , était l’un des gentilshommes de 
la chambre du roi d'Espagne, Char- 
les IV, qui lhonorait de sa bienveil- 
lance , distinction due à la recommanda- 
tion du prince de la Paix. Lorsque la 
révolution de Madrid éclata contre ce 
favori, don Diego se cacha pendant 
quelque temps. Le tumulte s'étant apaisé, 
et Ferdinand VII ayant été proclamé, il 
parut encore à la cour; mais il y reçut 
le mauvais accueil auquel il devait s’at- 
tendre. Il passa alors en France ; et se 
trouvant à l’entrevue de Baioune, il 
paraît qu'il agit de tous ses moyens , 
près du gouvernement français , contre 
la cause de Ferdinand. Mais quand Al- 
meéñara vit toute la famille royale restée 
au pouvoir de l’usurpateur , et son pro- 
tecteur, au lieu d'obtenir l'investiture 
du royaume des Algarves, forcé de suivre 
le sort du vieux roi, il retourna en Es- 
pagne, et se déclara hautement contre 
Napoléon. Elu député des cortès, il s’y 
inontra très contraire à Ferdinand , et 
concourut à rédiger l'acte constitution- 
nel. Lorsque ce roi monta sur son trône, 
Almenara quitta l'Espagne ; et il était 
encore, en 1815, dans le midi de la 
France, parmi les autres réfugiés. A, 
ALMENARA (Le marquis n°) était en 
1804 chargé d’affaires du roi d'Espagne 
Charles [V près le gouvernement fran- 
çais. Après l'assassinat du duc d'Enghien, 
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Buonaparte, alors consul, ayant dit em 
plein sénat qu’il ne ferait jamais la paix 
tant qu'il existerait en Europe un seul 
prince de la maison de Bourbon, le mar- 
quis d’Almenara s’empressa de faire con- 
naître de telles dispositions à son souve- 
rain. Ce fut néanmoins vers ce temps, 


qu’il donna sa fille en mariage au général « 


Duroc. En 1805 il fut envoyé par Char- 
les IV en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire à Constantinople, où il resta 
jusqu’en 1809. Il se rendit alors à Paris, 
où il reçut des ducs de S.- Carlos et 
Escoiquiz qui s'y trouvaient, ce témoi- 
guage honorable de sa conduite : « Un 
» jour viendra peut-être où les Espa- 
» gnols s’adresseront à vous pour obte- 
» nir des certificats de civisme. » En 
1813, nommé ministre de l’intérieur à 
Madrid, et chargé par le roi Joseph 


de plusieurs missions, il sut se faire par- 


donner le tort d’avoir accepté de telles. 


fonctions, en sauvant plusieurs victimes, 
et en faisant tout le bien possible à ses 
infortunés concitoyens. En 1814, lors du 
retour de Ferdinand VIT, compris parmi 
ceux que le mouarque légitime frappa 
de sa disgrâce, il fut enfermé à la tour 
de Ségovie. Après quelques mois de cap- 
tivité, il fut banni d'Espagne, et se re- 
tira en France. Là il charma l’ennui de 
son exil, en composant, pour réhabiliter 
la mémoire de son fils attaqué dans un 
ouvrage de M. Cevallos, un écrit inti- 
tulé : Défense de don Joseph Martinez 
Hervas, chevalier de l’ambassade de 
S#. M. C. à Paris, de l’ordre royal 
de Charles LIT, etc., contre l’accusa- 
tion calorinieuse de S. Exc. M. P. Ce- 
vallos , ex-ministre de Chaïles IV et 
de tous les gouvernements qui ont existé 
en Espagne après l’abdication de ce 
monarque, intentée cinq ans après la 
mort funeste et prématurée dudit che- 
valier de Hervas, dédiée aux pères de 


Jamille de tous les pays par le marquis 


d’Almenara, père de l'accusé. Cetécrit, 
publié à Paris au mois de novembre 
1814, fut traduit en français presque 
aussitôt; il contient des détails précieux 
pour Phistoire de la révolution d’Es- 
pagne. On y voit combien de démar- 
ches un père infortuné a faites pour 
réhabiliter la mémoire de son fils. Tout 
en justifiant pleinement ce fils, le mar- 
quis d’'Almenara montre les plus grands 


égards pour le caractère personnel, et ! 


loue d’une manière outrée le mérite 


Chérie ns ue 
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littéraire de Cevallos, qu'il appelle le 
T'acite espagnol. On y trouve cette 
pensée remarquable. « Dans le tumulte 
»-des troubles civils la vérité perd tous 
» ses droits lorsqu'elle ne flatte pas lopi- 
»*nion ou le parti auxquels on s’est atta- 
» ché. » ( Foy. CEVALLOS.) Après avoir 
circulé long-temps manuscrit en Espa- 
gue, cet ouvrage fut réimprimé à Cadix 
en 1815, sans que le ministre Cevallos 
s’y opposät. — AzmEnar4a (D. Joseph 
Hervas » ), son fils, accompagna Savary 
lorsque cet aide-de-camp de Buonaparte 
fut envoyé en Espagne Il fit tout ce 
qu’il put pour empêcher le départ de 
Ferdinand VIL, et réclama infructueu- 
_Sement, à cet égard, les secours du mi- 


. nistre O-Faril et du duc de l'Infantado. 


Le roi, qui connaissait son dévoue- 
ment, lui dit à Baïonne : « Hervas, je 
» sais que tu travailles pour nous, je ne 
» l'oublierai pas. » Y. 
ALMERAS, lieuténant - général, fut 
d’abord chef de bataillon à l’armée des 
Alpes, et ensuite adjudant-général. En 
Pan 11, à la tête de 200 Français, il défit 
1500 hommes de troupes sardes, dans la 
vallée d'Aoste. Commandant en Pan y et 
v1(1797) dansle Midi, il poursuivit St. 
Chrisiol, chef royaliste, et transmit à Pa- 
ris les détails de son arrestation, qui furent 
présentés au conseil des einq-cents à la 
séance du 5 veudémiaire an vi ( 26 sept. 
1797). H passa en Egypte, où il servit 
sous les ordres de Kléber. Le 30 dé- 
cembre 1810 il prêta serment à lempe- 
reur comme général de brigade, fit en- 
suite la campagne de Russie, se distin- 
gua le 7 septembre 1812 à la bataille de 
Ja, Moskwa, et fut nommé général de 
division. Le Roi le nomma chevalier de 
St.-Louis le 30 août 1814.— Armeras 
({ Pierre-Ambroise}, chef de bataillon au 
16€.régiment d'infanterie légère fut nom- 
mé ofliciér de la Légion-d’honneur le 21 
novembre 1814. D. 
ALONSO DE VIADO ( Emanver- 
Josepu-Bernarp ), membre des sociéiés 
patriotiques de Grenade, de Jaën, de 
Madrid, correspondant de l’académie 
des inscriptions, sciences et belies-lettres 
de Toulouse , de ja société royale des an- 
tiquaires de France, né à (ijon, princi- 
pauié des Asturies, le 27 février 1975, 
se destina à la magistrature, et suivit, 
avec succès , les cours de Puniversité 
d'Oriédo, En 1792, il entra dans la car- 
ritre militaire , et fut successivement ca- 
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dét dansle régiment de Léon, adjudant- 
major aux régiments des Nobles-Astu- 
riens, de Savoie , de Jaën, et major des 
milices disciplinées du royaume de Gua- 
timala. Il servit , sous le général Caro, 
dans l’armée de Biscaye et de Navarre , et 
sous le marquis de Campo-Sagrado, ac- 
tuellement ministre de la guerre de Fer- 
dinand, Alonso de Viado quitta le ser- 
vice en 1805, et obtint la place d’ad- 

_ministrateur-général de la dime royale 
du royaume de Grenade. Lors de lPinva- 
sion des Français, la junte de cette ville 
l'envoya , en qualité de député, à la junte 
de Séville. Ii fut, sous Joseph Buona- 
parte, administrateur-général dela dime 
et des biens nationaux du royaume de 
Jaën : mais il cessa ses fonctions très 

« peu de temps après, et vint en France 
en 1813. Le préfet de la Haute-Garonne 
le nomma membre de la commission 
de distribution des secours accordés 
aux Espagnols réfugiés à Toulouse. IL 
ést auteur des ouvrages suivants : E. 
Projet de réforme de l’armée espa- 
gnole, in-80., 1802. L'auteur annonça 
dans cet écrit, « que l'ambition de Na- 
poléon le porterait sous peu à envahir 
l'Espagne; qu'on ne pourrait lui résis- 
ter qu'en améliorant l’organisation de 
l’armée, et en y introduisant Pesprit mi- 
litaire qu'exigeaient les circonstances où 
se trouvait l’Europe. » IL. Réglement or- 
ganique du préside correctionnel de 
Cadix, in-40., 1802. IL. Les Hommes 
illustres de Plutarque, avec des notes 
critiques : il parut, en 1804, quel- 
ques parties de cet ouvrage, dansle Ze- 
morial ‘littéraire de Madrid. IV. La 
Géométrie de Lacroix , traduite en es- 
pagnol, in-4°.: la moitié de cet ouvrage 
parut, en 1812, à Madrid. Alonso pré- 
senta , au duc'dé Santa-Fé, ministre des 
Indes sous Joseph Buonaparte, P Histoire 
de l Arnerique , de Robertson , traduite 
en espagnol, avec des notes critiques, 
historiques et politiques, Il lut, en 1813, 
a l'académie de Toulouse, un Mémoire 
curieux sur lorigine de larchitecture 
appelée improprement gothique. On 
peut, d’après ses écrits, le considérer 
comme partisan prononcé des monarchies 
constitutionvelles. k 

ALOPEUS (Maxime n°}, l'ainé, mi- 
nistre de Russie à Peïrlin , est le fils d’un 
archidiacre de la cathédrale de Wiboure. 
En janyier 1796, il fut nommé conseiller- 
’état de S. M. limpératrice , et rer 


54 ALO 
placé en Prusse par M. Kalitcheff: il alla. 


ensuite résider, comme envoyé de Rus- 
sie, près du cercle de Basse-Saxe , et en 
1798 près de la diète de Ratisbonne. Sa 
cour le choisit une seconde fois, en 1802, 
pour la légation de Berlin, où il résida 
pendant la guerre de la Russie et de lAu- 
triche avec la France. Il fut ensuite en- 
voyé par sa cour près du roi de Suède, 
pour l’engager à évacuer le pays de 
Lauembourg ; ce qu'il obtint. En mars 
2806 , il fut chargé de remettre au baron 
de Hardenberg la grand’croix de l’ordre 
de St.-André. Il sollicita sa démission en 
1810, et revint ensuite à Berlin comme 
simple particulier. L'empereur Alexandre 
le nomma, à la fin de 1815, conseiller 
privé en activité. D. 
ALOPEUS (Davi n°), frère du 
précédent, fut élevé à l'académie mili- 
taire de Stutgard; il a épousé une Ha- 
nmovrienne remarquable par sa beauté. 
Chargé, en 1810, d'engager le roi de 
Suède à se résigner aux événements , 
ses efforts furent inutiles ; et lors de 
l'invasion des Russés dans la Finlande 
suédoise, Gustave le fit arrêter, et 
donna l'ordre d’apposer les scellés sur 
tous ses papiers. Pour le dédommager 
d’une telle rigueur , empereur de Rus- 
sie le nomma son chambellan, lui de..aa 
la croix de Ste.-Anne de première classe, 
et une terre produisant 5000 roubles de 
revenu. M. d’Alopéus signa ensuite le 
traité de paix avec la Suède, et fut nom- 
mé conseiller privé. Après la révolution 
qui priva Gustave du trône, il fut de 
nouveau envoyé en Suède pour compli- 
menter le duc de Sudermanie. En mars 
2810, il fut nommé ministre de Russie à 
Ja cour de Naples ; mais il n’alla pas jus- 
que dans cette ville, ayant reçu contre- 
ordre à Wilna. Il revint à Pétersbourg. 
En 1811, il fut envoyé comme ministre 
de Russie près du roi de Würtemberg. 
Pendant les campagnes de 1814 et 1815, 
31 fut ministre russe attaché à l'adminis- 
ration centrale des armées alliées , et en- 
suite gouverneur-général de la Lorraine 
pour l'empereur de Russie. Il signa en 
cette dernière qualité, dans le mois de 
juillet 1815 , une proclamation aux habi- 
tants , où l'on remarque des intenlions 
aussi sages que modérées; et ilse rendit 
ensuite a Paris par les ordres de sou sou- 
Verain, D. 
ALPHONSE {Le baron v'). Foy 
Darruonsu. K 
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: ALQUIER (Cnarzes-Jean-Martr}, 
avocat du Roi avant la révolution, fut en 
1789 député du tiers-état de la sénéchaus- 
sée de la Rochelle , aux états-généraux, 
et devint successivement membre des 
comités des rapports, de marine et des 
colonies. Au nom du premier de ces co- 
mités, il fit, le 22 octobre 1580, un rap- 
port sur un mandement de l’évêque çe 
Tréguier, qu'on accusait de provoquer 
dans la Bretagne l’insurrection contre l’as= 
semblée et ses. lois. Ce travail fut suivi 
d’un décret ordonnant la poursuite de ce 
délit par le tribunal chargé d’instruire 
contre les crimes de lèse-nation. Ce fut 
le 4 mars 1590 qu’il entra au comité des 
colonies : dans Je même mois, lors de la 
discussion sur l’usage du contre-seing 
accordé aux députés, ildénonça vivement 
l'envoi qui se faisait par ce moyen de li- 
belles contre-révolutionnaires. Le 31 juil- 
let suivant, il fut proclamé secrétaire, sous 
la présidence de Dandré, Le 17 février 
1791, il fit un rapport sur les troubles 
survenus dans l’île de Tabago, et défendit 
avec chaleur Greslin, Guys et Bresgne, 
qui avaient voulu faire triompher les 
principes de la révolution dans la colo- 
nie : il rejeta le blâme sur le commandant 
Jobal, dont il demanda le rappel; ce qui 
fut décrété. Dans la séance du 19 du 
même mois, il fit un autre rapport sur 
les rixes sanglantes qui avaient eu lieu à 





. 


Nîmes entre les protestants et les catho- : 


liques, et parla en faveur de ceux qu’il dé- 
signait sous le nom d’amis du nouvel ordre 
de choses. Le 2 avril suivant, il présenta 
un nouveau rapport, et obtint un décret 
par lequel lPassemblée, déclarant qu’il 
n’y avait pas lieu à délibérer sur la con- 
duite des présidents et commissaires des 
assemblées soi-disant catholiques de Ni- 
mes et d'Uzès qui se rétractaient, en- 
voyait à la haute-cour d'Orléans ceux 
d’entre eux qui persistaient dans leurs 
démarches et esprit de rebellion. Nommé 
le 22 juin commissaire près les départe- 
ments du Nord et du Pas-de-Calais, pour 
maintenir l’ordre et la tranquillité qui 
pourraient être troublés sous le prétexte 
de Pévasion du roi, M. Alquier donna à 
lassembiée des détails sur sa mission, 
avoua , dans la séance du 28 août, que le 
réginent de Beance était dans un état 
d'insurrection fâcheux, et demanda que 
les mesures Jes plus promptes fussent 
prises pour réprimer les excès aux- 
quels se portaient les soldats Un de 
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ses derniers travaux à l'assemblée cons- 
tituante fut Le rapport sur les troubles 
d'Arles, suivi de l’aunullation des arrêtés 
du dépar tement des Bouches-du-Rhône, 
et de l'improbation de la conduite de 
l'assemblée électorale. Pendant la pre- 
mière législature , il passa aux fonctions 
de pr ésident du tribunal criminel du 
département de Seine-et-Oise; et ce fut 
en cette qualité qu’il essaya, eu sep- 
tembre 1792 ; d'empêcher le massacre 
des prisonniers venus d'Orléans ; mais 
Danton, alors ministre de la justice, lui 
défendit de se mêler de cette Maire, 
JL fut alors nommé député de ce dé- 
partement à la convention nationale, 
où il vota la mort de Louis XVI, 
demandant que lexécution fût différée 
jusqu’à la paix, époque où le corps lé- 
gislatif alors en exercice pourrait faire 
exécuter Ou commuer la peine, mais 
qu'elle eût lieu en cas d’invasion d'une 
armée étrangère ou de la part des ci-de- 
sant princes francais émigrés. Env oyé, 
dans le couraut de 1793; en mission à 
Brest, il y fut remplacé ke 10 mai par 
Cavaignac. Jusqu’ à l'époque du 51 mai, 
il ne tes jamais assis à la même place 
pendant toute une séance, À deux heures 
il siégeait au marais, et riait avec Ver- 
gniaud ; à trois, il était sur la montagne, 
donnant Ja main à Danton, causant avec 
St.-Just,etn ’applaudissant jamais que du 
pied. Péndant sa mission dans les dépar- 
tements de l'Ouest, pour la réquisition 
des chevaux, il fut Es d'y avoir très 
bien fait ses afiirés, sans affliger personne, 
X] dit un jour a Tedb-Bon D RAD à 
« Vous autres grands faiseurs, vous ai- 
» mez à commander à aux hommes; pour 
» moi, j'aime mieux mes Heure ce 
» sont les meïlleures gens du monde ; 
» jamais ils ne dénoncent, et ils mour- 
» raient de faim sans se plaindre. » Al- 
quier fut aussi envoyé en mission à Lyon, 
dans le temps où cette ville était devenue 
la proie des terroristes ; mais il fut plutôt 
témoin qu'acteur dans les mesures révo- 
lutionnaires que ses collègues y firentexé- 
cuter. Le reste de sa carrière législative 
présente peu de travaux; mais on le voit 
marcher toujours avec les événements. 
va commencement de Pan 11 (fin de sept. 
1794 ), il parle contre les horreurs com- 
mises dans la Vendée, et accuse le général 
Turreau. Dans l es de la même année, 
envoyé aux armées du Nord et de Sam- 
‘ bre-et-Meuse , il se ft remarquer par 


ALQ 55 


la modération de sa conduite; ce fut lui 
qui transmit à l’assemblée les détails de 
la conquête de la Hollande, et qui 
prit, avec ses collègues de mission, 
différents arrêtés pour organiser les 
nouvelles administrations de ce pays. 
Après la session conventionnelle, devenu 
membre du conseil des anciens, il en fut 
nommé secrétaire le 1°r, germinal an 1v 
(21 mars 1795). Il présenta, dans la 
séance du 15 fructidor (1er. sept. 1706), 
l'avis d’une commission pour la suppres- 
sion du clergé régulier de la Belgique. 

« En donnant aux religieux et religieuses, 
» dit-il, un capital! suflisant pour les 
» faire subsister, ils n'auront point à se 
» plaindre. » Le conseil approuva la ré- 

solution. Etant sorti du corps législatif 
en prairial an vi ( mai 1708 ), il fut d’a- 
bord nommé, par le directoire, consul à 
Tanger, puis ministre près de Pélecteur 
de Bavière, avec le titre d’envoyé ex- 
tiaordivaire. À la fin de 1-08 ( commen- 
cement de l'an vi), il réclama près de 
la cour de Munich le paiement à la 
France de 14 millions de contributions et 
la retraite des troupes impériales. Dans 
une lettre publique adressée au baron de 
Hompesch > il démentit fortement Îles 
projets attribués au dir ectoire , de vou- 
loirrévolutionnerles états du ii de Wür- 

temberg , et, suivant lPusage du temps, 

rejeta sur les Anglais la propagation insi- 
dieuse de ces Hodvelles A la suite de la 
dissolution sanglante du congrès de Ras- 
tadt, Alquier fut invité par le prince Char- 
les à se retirer de Munich, et conduit en- 
suite de brigade en brigade , jusqu” aux 
avant-postes de l’armée française, où il 
arriva en ventôse de Pan vi (mars 17099). 

En septembre de la même année , le di- 
rectoire lui donna la place de receveur - 

général du département de Seine-et-Oise. 
Quelque temps après, les bruits publics 
le désignèrent pour remplacer Pambas- 
sadeur Guillemardet à Madrid. La révo- 
lution du 18 brumaire ne détruisit pas 
ses espérances ; et le nouveau gouvernc- 
ment les réalisa à la fin de Pannée , en 
publiant officiellement sa nomination, 11 
partit pour sa destination le 13 janvier 
1800 (nivôse an vis), et peu de temps 
après on reçut la nouvelle du bon accueil 
qui lui avait été fait par la cour d'Es- 
pagne. Buonaparte ayantensuite confié ce 
poste à son frère Lucien, Alquier passa 
en Pan x (1801) à l'ambassade de Na- 
piles. Il fut nommé en 1806 ambassadeus 
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à Rome, en l'absence du cardinal Fesch, 
rappelé à Paris par ses fonctions de 
grand-aumônier. En 1810, M. Alquier 
fut ministre plénipotentiaire et envoyé 
exlravrdinaire de la cour de France près 
du roi de Suède , et il prêta serment le 8 
avril entre Îles mains de l'empereur. Le 
13 novembre de la même année il adressa 
au baron d'Engestroem, ministre suédois, 
une note remarquable par son ton de 
vio'ence, sur le commerce que la Suède 
faisait avec les Anglais. Effrayé des me- 
naces qui se trouvaient dans cette nôte, 
le cabinet de Stockholm se crut obligé 
de déclarer la guerre à l'Angleterre. Vers 
la fin de Pannée suivante, M. Alquier 
passa à la cour de Danemark en la même 
qualité, et il s’y trouvait encore en 1813. 
Ce fut à cette époque qu'a force de 
promesses ét de menaces il détérmina 
cette puissance à des hostilités contre la 
Suède , et qu 7] l'engagea ainsi dans une 
querellé qui lui a causé la perte de la 
Norvège. Il fut rappelé en 1814 par le 
gouvernement royal. Alquier fut obhigé 
de sortir de France comme régicide , et 
il arriva à Bruxelles en 1816 dans le mois 
de février. C’est un homme d'esprit, né 
avec des sentiments honnêtes et un goût 
particulier pour les } jouissances douces : 
il fut, par conséquent, déplacé à la Con- 
Yention, et il ne s'y occupa 8 guère que 
dés moyens de se retirer sain ét sauf de 
cet effroyable chaos, Sans doute il sacri- 
fa trop à ce sentiment de crainte et 
d’égoisme ; mais il empécha le mal toutes 
les fois qué cela lui fut possible sans 
compromettre sa sûreté indiv iduelle. Un 
de ces conventionnels, qu'on a appelés 
représentants du peuple , AVait organisé 
dans la Bretagne un bataillon d’enfants 
de douze à quinze ans, dont il se ser- 
vait pour faire fusiller les contre-révo- 
lutionnaires Envoyé dans ce pays avant 
le 9 thermidor, M. Alquier fit cesser ces 
Meur) mais il n’osa pas sn vanter. 
En 1709» sur la fin du règne de la Con- 
vention , il eut des liaisons particulières 
avec ceux des habitants de Paris qui 
l’'attaquaient avec le plus de vigueur, et 
leur révéla plusieurs choses dontils surent 
tirer par ti, ét tout cela sous le sceau du 
plus grand secret; mais il eut-soin publi- 
querment de ne pas se pr oncucer, se Con- 
tenta de rire et de plaisanter avec tous 
les partis, tonjours attentif à la direc- 
tion que prenäient les événements, afin 
de les mettre à profit, quels qu'ils pussent 


être. Avant les journées du 13 vendé- 
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miaire an v (5 octobre 1795), ils ’était 
logé dans une petite maison qui existait 
alors dans les fossés du jardin des Tui- 
leries près le pont Tournant, afin de 
pouvoir se trouver tout de suite dans le 
sein de la Convention si le combat était 
à son avantage, où dans les rangs des 
Parisiens s’ils étaient les plus forts. Il eut 
avec Le due d'Orléans et Danton des liat- 
sons qui lui ont été souvent CHE 
chées. - D. 
ALTEN (Si Cunarzes, baron p ), 
lieutenant général anglais, onde 
en Espagne les troupes hanovriennes,, ét 
se fit remarquer-par son habileté en plu 
sieurs occasions. Il fut aussi employé 
dans la campagne de 1815, à,la tête de 
la 3e. division de l’armée anglaise, sous 
les ordres du duc de Wellington ,.et il 
se distingua à la bataille de Waterloo , 
où il fnt grièvemeut blessé. En 1816, sir 
Charles d'Alten commandait les troupes 
hanovrieunes de l’armée d'occupation; et 
il avait son qu artier-général à aCondé. A. 
ALTEYRAC (D), nédansles Céven- 
nes, avee tout le feu d'imagination et 
l'activité des têtes languedociennes , fut 
attaché dans sa première jeunesse à la 
cause royale. La connaissance qu’il fit de 
Buonaparte , dans le midi de la France, 
en 17593, et la bienveillance que celui-ct 
lui montra, lui donnèrent l'espoir , lors- 
qu'ensuite il le vit conquérant de l'Italie, 
de faire fortune dans cette contrée. Il s'y 
rendit, et fut employé dans Padministra- 
tion militaire, Quand Buonaparte se fut 
mis à la tête du gouvernement, d'Alteyrac 
vint à Paris, et y fut accueilli très favora- 
blement. Il acquit un appui nouveau en 
épousant la fille du sénateur Redon , et 
fut nommé receveur-général du dépar- 
tement de l'Aube. Il occupait encore 
cette place, en 1815, sous le gouvér- 
nement royal. Quand Buonaparte s'é- 
chappa de l'île d'Elbe, M. dAlteyrac 
se rendit aussitôt à Paris. Le commen- 
cement des hostilités, dans le mois de 
juin suivant, le fit retourner a ses fonc- 





tions. Son vœu le plus ardent était alors 


de changer de département ; et le mi- 
nistre des finances, M. le baron Louis, 
lui donna l'emploi de receveur - général 
dans celui de l'Aude. M. d'Alteyrac s'était 
fait en Italie la réputation d’un enthou- 
siaste de musique. N. 

ALY-BEY. Voy. Bapra. 

ALYON (P. Paistpre),ué en Auvex- 
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gne, en 1798, était avant la révolution 
lecteur du duc d'Orléans, et attaché à l'é- 
ducation de ses enfants. Il s’est livré avee 
succès à la chimie et à la botanique; et 
c’est à lui que l’on doit la nouvelle mé- 
thode du traitement des maladies véné- 
riennes par loxigène. Il publia en lan v 
(1797), son Essai sur les propriétés 
Are de l’oxigène; il avait pré- 
senté en 1783, à la société royale de 
médecine, un Mémoire sur les préserva- 
tifs des virus éontagieux. Il fut arrêté a 
Nantes, en 1794, et il y resta détenu 


‘plusieurs mois. On a en outre, d’Alyon : 


. Cours élémentaire de Chimie, 1787 ; 
il y enga eu une 2°. édition en lan var 
(1800). IT. Cours élémentaire de Bota- 
nique , 1788, par livraisons, in-fol. Il a 
rédigé la partie botanique de l'édition de 
Rousseau, présentée à la Convention par 
Le libraire Poinçot, eta traduit de l’anglais 
l'ouvrage de Kollot sur les Maladies gas- 
triques, sous ce titre : 7 raité du diabète 
sucré, traduit de l'anglais de J. Rollot , 
avec des notes de Fourcroy, Paris, 17598, 
in-60. Il a publié aussi un Traité des ma- 
ladies vénériennes, traduit de l'italien de 
Vacca-Berlinghieri, 1800 ,in-8°., et il a 
fait aussi des notes au Zraite de La go- 
norrhée de Necker, 1812. Alyon est 
membre de la société de médecine de 
Paris, du collége de pharmacie, et de 
plusieurs sociétés savantes. Il a été chargé 


de la direction de la pharmacie du Val- 


de-Grâce , et ensuite de celle de Phôpital 
de la garde impériale. Mlle. Alyon a 
traduit de l'anglais la plus grande partie 
du Cabinet du jeune naturaliste , et 
beaucoup de romans. D. 
AMALRIC (Francois DE SALES D° 
né en Provence, d'une famille noble, 
fut d'abord grand-vicaire de Tulle, en- 
suite chanoine et vicaire-cénéral de Ver- 
dun. I] se livra très jeune au ministère de 
la prédication ; il prêcha la cènc-devant la 
Reine, l’avent devant le Roi , et prononça 
l’oraison funèbre de Mme. Louise, à St.- 
Denis. Il était désigné pour prècher le 
carême de 1793 à la cour, lorsque la révo- 
lution vint l'arrêter dans sa carrière. Atta- 
quéen1792,dansla chaire même des Feuil- 
lants, où il prêchait le carème , échappé 
d’une manière presque miraculeuse aux 
massacres de septembre, inscrit sur la 
liste des émigrés, n'ayant jamais voulu, 


| .comme député à l'assemblée générale du 


clergé de France en 1788, prêter le ser- 
nent constitutionnel] ; poursuivi d'asile en 
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asile avec le titre de prédicateur du 
tyran, il fut, pour éviter léchafaud 
dont il était menacé, forcé d’enfreindre 
la loi de discipline qui le vouait au 


célibat ecclésiastique ; M. Amalric se 
maria au plus fort de a terreur ; et dès 


que. les relations de la France avec 


Rome furent rétablies , il sollicita et 
obtint du pape une bulle qui , fulminée 
à l’archevêché de Paris , le rendit à l’état 
séculier , et lui permit expressément de 
se marier en face de l'église. Il a rédigé 
en 1707 et1708, avec MM Bourgoin, Ga- 
rat nt Todttnce et d’autres écri= 
vains, le journal intitulé : La Clef du 
cabinet des Souverains. Du ministère de 
l’intérieur, où il était chef de bureau dans 
la division de Pinstruction publique, ayant 
passé à la grande chancellerie de la Lé- 
gion - d'honneur , en qualité de chef de 
la première division , il y publia un Cours 
de morale àV'usage des jeunes demoiselles 
élevées dans les maisons d'Ecouen et de 
St.-Denis (1803, 2 vol. in-12 ). M. Amal : 
ric perdit son emploi à la Légion-d’hon- 
neur après le retour du Roi en 1815. 
On a encore de lui, des Jtances lues à 
une fête donnée à la grande chancellerie 
de la Légion-d'honneur , pour célébrer le 
couronnement de Napoléon, imprimées 
dans la Couronne poétique de Napoléon- 
le-Grand, 1807 , in-8°., et d’autres poé- 
sies dans le Mercure, V Almanach des 
Muses, etc. M. Barbier lui attribue, dans 
son Dictionnaire des anonymes, l_Æppel 
à la Sagesse sur Les Evénements et lés 
Hommes de La Revolution, par un ami 
de la Paix, Paris, 1804, in-8. A: 
AMANTHON ( Caunes - Nicoräs), 
correspondant de la société des sciences, 
arts et agriculture de Dijon, ancien avo- 
cat au parlement, puis adjoint au maire 
de cette ville, et enfin maire d'Auxone, 
naquit à Villers-les-Ports, le 20 janvier 
1760. Il a publié, outre un grand nom- 
bre de mémoires judiciaires et quelques 
articles de journaux : I. ( Avec Ligeret 
ÆApothéose de Ranreau, scènes lyriques, 
Dijon, 1583, in-8°. IT. Mémoire et Con- 
sultation sur une question de séparation 
d'habitation, soumise à un tribunal de fa- 
mille, ibid. 1592, in-80. IIL Adresse des 
sections de la commune d'Auxone, sur 
les événements du Jura, ib. 1703, in-4°. 
IV. Adresses du conseil-genéral de La 
commune d'AÆAuxone, lues à la barre de. 
la convention uationale, le 25 germinal 
et I£ 25 prairial an 11 (1795), in-8°. V. 
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Mémoire adressé au corps législatif par 
Padministration municipale d'Auxone , 
sur la nécessité de -conserver l'arsenal de 
construction et l’école d'artillerie établis 
dans ceite commune , 1799, in-8°. VI. 
Mémoire pour le grand AR civil de 
da ville d’Auxone , sur une question 
de la liquidation de la dette publique, 
1800,in-8°. VIT. Jugements remarqua- 
bles des conseils de guerre et de révi= 
Sion de da 18°. division militaire, 1800. 
-VEL (Avec Gille) Coup-d'œil sur les 
finances de la ville d'Auxone, 1801, 
3n-6°. IX. _“percu des moyens provi- 
soires qui pourraient être eraployés pour 
faire cesser la mendicité dans la ville 
d’Auxone, 1802, in-8°. X. Recherches 
biographiques sur le professeur d’artille- 
rie Jean-Louis Lombard , 1803, in-8o. 
XI. liecherches biographiques sur Denis 
Morin de la Chasteigneraye , 1807, in-8°. 
XI. /Votice biographique sur M. Léo- 
pard Reule, de Dijon, nouvelle édition, 
1810, in-80. XIIT. Discours prononcé 
Je jour de la fête nuptiale célébrée à 
Foccasion du mariage de S. M. l'empe- 
reur et roi, 1810 ,in-60. XIV. Méscours 
prononcé le 9 juin 1811 ,in-80. XV. Re- 
cueil de planches, 1815, in-4°. On a 
encore de M. Amanthon plusieurs Mé- 
moires archéologiques , insérés dans lé 
Magasin encyclopédique. I était, en 
1813, conseiller de préfecture du dépar- 
tement de la Côte-d'Or. Er. 
AMAR , avocat au parlement dé Gre- 
noble, fut nommé, en septembre 1502, 
député de l'Isère à la convention natio- 
nale , où il se prononça, dés le commen- 
cement, en dénonçant les machinations 
de l'aristocratie du Bas- Rhin, et en 
combattant Lanjuinais, qui contestait à 
Ja Convention le droit dejuger Louis X VI. 
Amar prétendit que, comme il ne s’agis- 
sait que de prononcer sur le fait public 
de tyrannie , la Convention seule était 
compétente, Il vota pour la mort de ce 
pie , contre l'appel au peuple, et pour 
’exéculion dans les vingt-quatre heures : 
sa violence naturelle, et ses liaisons avec 
les plus ardents montagnards , lui don- 
nèrent de l'influence. En 1503, il fut 
envoyé, avec Merlino, dans le dépar- 
tement de l'Ain, d’où sortirent ensuite 
contre luides accusations de toute espèce. 
Le 19 mai, des pétitionnaires de ce dé- 
parlement vinrent se plaindre de vexa- 
tions atroces qu'ils imputaient à ces denx 
commissaires. Entre beaucoup d’arresta- 
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tions injustes , ils citèrent celle d'rine 
femme incarcérée pour avoir entretenu 
une correspondance avec son fils émigré , 
tandis qu’on assurait qu’elle n'avait ja- 
mais eu d'enfants. Le 2Y, d’âutres péti- 
tionnaires du même département vinrent 
réclamer contre l’emprisonnement de 500 
citoyens. Malgré ces inculpations, Amar 
fut nomraé , le 8 août, secrétaire de la 
Convention. Peu de temps après, 1l de- 
maada que les aristocrates et les suspects 
fussent incarcérés jusqu’à la paix, accusa 
vivement la conduite de Kellermann dans 
le Mont-Blanc, et voulut que la Conven- 
tion ft tomber sa téte. Etant entré, le 
14 septembre suivant, dans le cofnité de 
sûreté générale, il devint un de ses rap- 
porteurs habituels, et le provocateur or- 
dinaire des mesures d’arrestation. Le 3 
octobre de la même année, il fit le fa- 
meux rapport sur la faction de Brissot. 
À la suite de cet exposé, où il détaiilait 
les moyens pris par cette faction pour 
soutenir, disait-il , Ja royauté, et détruire 
la république, quarante-six membres fu- 
rent décrétés d'accusation, comme préve- 
nus de conspiration; soixante - treize fu- 
rent mis en arrestation. Amar avait été 
un des premiers et des plus ardents anta- 
gonistes du parti de la Gironde. On le 
vit successivement réclamer l'accusation 
de Buzoi, l’'incarcération des députés non 
évadés; faire prononcer Varrestation de 
Mainvielle, de Dupratjeune ,et demander 
celle de Lecointre- Puyraveau. Bourdon 
de l'Oise lui reprocha alors vivement de 
n'avoir pas assez insisté, dans son travail, 
sur les intrigues des Girondins pour s’em- 
parer des élections. Amar accueillit l’ob- 
servation, et promit d'en faire l’objet 
d’une correction additionnelle à son rap- 
port. À la séance du 9 brumaire de l’an 17 
( 30 octobre 1593), il fit décréter la sup- 
pression des sociétés politiques et clubs 
de femnres, et la publicité des séances 
des sociétés populaires. Après avoir an- 
noncé l'arrestation de Chabot, Bazire, 
Fabre - d'Eglantine, etc., il déclara que 
le rapport du comité ne pouvait encore 
paraître, et s’opposa provisoirement à ce 


que leurs amis députés pussent les visiter 


au Luxembourg. Cette annonce fut bien- 
tôt suivie de la nouvelle de larrestation 
des deux Rabaud , exécutée par Amar 
lui-même; il promettait en même temps. 
des mesures de répression contre les jour- 
nalistes. En froissant tant d'individus, 
Amar ne devait pas manquer d’ennéris : 
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tussi Hébert l’accusa-t:il aux Cordeliers, 
 Warislocratie, lui reprochant d’être issu 
de la caste noble , et de retarder le rapport 
contre les conspirateurs. En parlant ainsi, 
Hébert élargissait pour lui-même la route 
de l’échafaud. Ce fut le 19 nivôse suivant 
(le 8 janvier 1994), qu'Amar présenta 
contre les députés nommés plus baut, ce 
rapport quelque temps retardé. ILtendait 
à établir que Delaunay d'Angers, Cha- 
bot, Bazire et Julien de Toulouse, 
avaient cherché à s'enrichir aux dépens 
de la république ; que le décret qui de- 
vait régler les intérêts de la nation, dans 
les comptes à rendre par la compagnie 
des Indes , avait été falsifié, et que cette 
falsification était spéciatement l’ouvrage 
de Fabre-d'Eglantine. Ce rapport fut 
suivi de la traduction des accusés au tri- 
buval révolutionnaire, qui prononcça leur 
condamnation. Le 15 germinal (4 avril 
1704), Amar fut nommé président de 
la Convention , et en cette qualité il pro- 
clama les titres de J.-J. Rousseau aux hon- 
neurs du Panthéon. Le 8 thermidor (25 
juillet), voyant que Robespierre voulait 
perdre les membres des comités, il se 
réunit aux autres députés que menaçait 
le tyran, et le somma de préciser ses ac- 
. eusations, Dans la séance du 11 fructi- 
dor (28 août), Lecointre de Versailles 
n'en dénonça pas moins Amar comme 


complice de Robespierre : Amar, sans 


se déconcerter , sollicita et obtint un dé- 
cret qui déclara qu’il s'était conduit d’une 
manière conforme au vœu national. Il dé- 
fendit ensuite les membres de l’ancien co- 
mité de salut publie , qui , ayant été 
condamnés à la déportation dans la jour- 
née du 12 germinal an x (1er. avril 1705), 
entrainèrent leurs défenseurs dars leur 
perte. Amar fut arrêté et conduit au châ- 
teau de Ham. Mis en liberté par une am- 
nistie, il mena une vie assez obscure, 
d'où le directoire lé tira pour le ranger 
parmi les complices de la conspiration de 
Drouet et de Babœuf. Amar se déroba 
Vabord à toutes les poursuites, et fut en- 
fin arrêté dans une maison voisine de celle 
où lui-même était allé jadis pour saisir de 
la manière la plus odieuse son collègue 
Rabaud de Saint-Etienne. On sait qu’il 
s'était alors mis à la tête des sbires; qu’il 
avait fouillé Iui-même la maison dans la- 
quelle on lui avait dit que Rabaud s'était 
réfugié, et qu’il l'avait découvert derrière 
des boiseries pratiquées pour lui servir de 
retraite. Dans l'affaire de Baboœuf, Amar 
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fut transféré à Vendôme, devantla haate- 
cour nationale, qui Pacquitta, quoique 
l'accusateur public eûttrouvé sa conduite 
coupable au moins d’imprudence ; mais il 
fut renvoyé par-devant le tribunal de la 
Seime pour l'application de la loi du 22 flo- 
réal, qui exilait de Paris plusieurs ex-con- 
ventionnels.Amarsoutint à Vendômele ca- 
ractère et les principes qu'ilavait déployés 
à la Convention, et il alla jusqu'à faire 
Vapologie de sa conduite politique comme 
membre du gouvernement révolution- 
naire. Lors de la révolution du 18 fructi- 
dor , Merlin de Thionville demanda , par 
forme de compensation , qu’on le joïgrit, 
ainsi que quelques autres jacobins, aux 
déportés de cette journée. Amar est na- 
turellement sombre et mélancolique. 
L'abbé Elie, chanoine de la cathédrale 
de Grenoble, l'accusa autrefois d’avoir 
voulu , le pistolet à la main, le forcer à 
donner l’absolution à une de ses cousines 
qu'Amar avait séduite. Ce conventionnel 
vivait encore dans l'obscurité, à Paris, 
en 1815; et n'ayant point accepté d'em- 


_ploi ni prêté de serment sous le gouver- 


nement de Buonaparte en 1815, il ne se 
trouve pas compris dans l’exil prononcé 
contre les régicides. D. 
AMAR DURIVIER (Jranx-Aveusrin), 
conservateur de la Bibliothèque maza-— 
rine, et professeur au collége royal de 
Henri IV à Paris, y naquit en 1765, fit 
ses études au collége de Montaigu, à la 
faveur d’une bourse, obtenue par un prix 
à l'université. Au sortir de ses études, il 
entra dans la congrégation de la Doctrine 
chrétienne , et y professa les humanités 
jusqu’à la fin de 1791, époque de la dis- 
solution des corps enseignants, et d’une 
révolution complète dans l'instruction 
publique: Il fut alors appelé à Lyon et 
chargé d’une éducation particulière. Par 
suite des événements du siége que sou- 
tint cette ville en 1793, M Amar fut jeté 
dans les prisons et condamné à mort 
par la commission révolutionnaire ; il ne 
dut son salut qu’à l'énergie de lun des 
membres de cette commission , qu'il avait 
autrefois obligé, et qui se montra recon- 
naissant. Proscrit de nouveau, malgré le 
jugement qui Pacquittait, il se vit forcé 
de s’expatrier , et ne revint à Lyon qu’a- 
près la mort de Robespierre. Il reprit ses 
fonctions d’instituteur , et les continua 
jusqu’en 1802, époque où le ministre de 
l'intérieur lui donna la place qu’il remplit 
aujourd'hui à la Bibliothèque mazarine. 
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M. Amar a publié : I. Chefs-d'œuvre de 


Goldoni, 3 vol. in-80., Lyon, 1800, ita- 
lien et français, avec notes et analyses ; 
il devait y avoir trois autres volumes 
qui »’ont pas encore paru, Il. £/ements 
de l'histoire de France , depuis Clovis 
jusqu'a Louis XV, par Millot; nouv. édit. 
continuée jusqu’à la mort de Louis XVI, 
1602, Paris et Lyon, 3 vol. in-12. III. 
Le culte rétabli et l'anarchie vainoue, 
poëme en quatre chanis, dédié à Pie 
VIE, 1801, in-89, IV. Ze Fablier an- 
glais, contenant les fables choisies de 
3. Gay, Moore, Wilkies et autres , tra- 
duites en français, avec le texte, 1802, 
in-12. V. La Gymnastique de la jeu- 
nesse (avec Jauffret), 1803, in-8°. 
VI. Le Lycée des arts utiles et agréa- 
bles, 1803, in-80. VIT. Cours complet de 
rhétorique, d'après les rhéteurs anciens 
et modernes, dans lequel l’éloquence est 
considérée sous les rapports de son in- 
fluence religieuse, politique et littéraire, 
Paris, 1804, in-80.; réimprimé en 1811, 
avec des changements obligés. VIIL Pa- 
nela mariée, comédie jouée à Lyon, et 
reçue au Théâtre- Français, mais non 
faprimée. IX: Les Comédies de Tée- 
rence, traduites par Lemonnier, revues , 
corrigées et adaptées au texte classique 
de Jouvency, 3 vol. in-12, M. Amar est 
Vun des collaborateurs à la Biographie 
universelle, où il a fait les articles -de 
la plupart des poites grecs et latins. 
la prononcé, comme professeur , plu- 
sieurs. discours dans différentes céré- 
monies des écoles. 11 a donné en outre 
une nouvelle ‘édition très augmentée de 
la Biblictheca rhetorum du -P: Lejay, 
1809, 2, vol. in-80. ;. un 3€..vol: parut en 
1913. Dans lAppendice aux hommages 
poétiques, on trouve de M. Amar uve 
pièce en vers latins, intitulée : Genet- 
diacon. M. Amar a dans son portefeuille, 
depuis plusieurs années. une tragédie 
ititulée | Catherine IL, pièce non re- 
présentée mi imprimée. Palissot., dans 
Ja dernière édition de ses Mémoires lit- 
téraires, cite encore de M. Amar plu- 
sieurs ouvrages inédits, et entre autres 
un Comimentarre sur le théâtre de Vol- 
aire. 1. 
AMBERTEUX ( Dusas D’), né à 
Lyon, fut nommé par le Roi, président 
du coilége électoral de l'Ain, en août 
1815. Il à fait imprimer son discours 
d'ouverture ,, qui est remarquable par 
la sagesse et lénergie des opinions. 
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M. d’Amberieux est auteur d’un'joli ba= 
dinage, intitulé, les Singes, tiré à un 
très petit nombre d'exemplaires. Son 
fils a composé quelques romances , qui 
ont eu beaucoup de succès ; et il a tra- 
vaillé, avec MM. Auger de St.-Rambert 
et Mouton-Fontenille, à une Flore dont 
Boissieu avait dessiné les figures, et dont 
il a paru quelques livraisons chez Bruyset, 
à Lyon. D. | 

AMBERT , lieutenant-général , était 


déjà général de division en 1993. Il fut 


alors employé à Parmée de la Moselle , 
et il y fit la campagne du Palatinat, Il 
servit ensuite avec Moreau; puis il fut 
enveloppé dans la disgrâce de ce général. 
Cependant, au moment où Buonaparté 
eut besoin de bons officiers, il rappela le 
général Ambert , qui lui fut présenté le 
4 février 1813 : ce général fit avec distinc- 
tion la campagne de cette année. Le Roi 
lui conserva le rang de lieutenant-général, 
1] le nomma, le 19 juillet 1814; chevalier 
de St.-Louis; et, le g novembre suivant, 
commandant de la Légion-d honneur. 
Le général Ambert commandait la 9°. 
division ,; à Montpellier, lors de Pinva- 
sion de Buonaparte; et le duc d'Angou- 
lème, en passant par cette ville , sembla 
preudre quelque confiance en lui. Dans 
une lettre que ce prince écrivait .a Ma- 
dame la duchesse d'Angoulême , le 30 
mars 1815, se trouve la phrase sui 
vante : « Je serais étonné qu’'Ambert 
» fût Buonapartiste ; car il a toujours 
» été maltraité par Buonaparte, et il 
» était attaché à Moreau.» Ambert fit 
néanmoins proclamer le gouvernement 
impérial dans sa division , dès les pre- 
miers jours d'avril, et il sexprima ainsi 
dans sa proclamation : « L’indécision 
» dans ce moment de crise pourrait ame- 
» ner des résultats désastreux, et entrai- 
» uer le midi. dé Ja France. dans une 
» guerre civile qui ne produirait que des 
» malheurs particuliers.  l est du devoir 
» de tout bon Français de l'éviter.-An- 
» cun de nous n’a pu prendre l’engage- 
» ment de verser le sang français par des 
» mains françaises. » Le général Ambert 
s’entendit ensuite avec le général Gilly; 
et le courrier qu’il expédia à celui-ci 
pour lui faire part de ses projets , ren- 
contra en chemin celui qui lui était 
adressé par son confrère, dans Les mêmes 
intentions. Le général Ambert fut un 
des signataires de l'adresse du 30 juin 
1815, à la chambre des représentants, 
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AMB 
{ Voy. Davousr.) Il envoya sa soumis- 
sion au Roi, en juillet même année ; et 
il resta commandant de l’aile gauche 


| de larmée de la Loire. Lorsque le ma- 


réchal Macdonald en prit le comman- 
dement , le 15 août, le général Ambert 
&élébra , à la tête de ses troupes, la fête 
du vœu de Louis XIII , et il publia en- 
suite un ordre du jour où l’on remar- 
quait la phrase suivante : « S. Exc. le 
» maréchal duc de Tarente, comman- 
» dant en chef l'armée de la Loire, ayant 
» donné des ordres, en, exécution des 
» intentions paternelles du Roi, pour que 


» les cantonnements de l’armée fussent’ 


» étendus afin de soulager Îles habitants 


| ».des départements qu'elle occupe, ceux 


» de Maine-et-Loire et des Deux-Sèvres 
» ont été assignés pour les cantonne- 
» ments du corps de l'aile gauche. » A. 

AMBROSIO, général napolitain, était 
au service du roi Murat en 1815. Le 18 
avril, il se posta à Ravenne avec une di- 
vision pour tàcher de couvrir la retraite. 
Dans la nuit du 19 avril, il se retira ayec 
rapidité, et fut poursuivi jusqu'à Cese- 
patico. Beaucoup de Napolitains de lar- 


| rière-garde qu’il commandait, furent pris 


par les Autrichiens, et lui-même fut 
grièvement blessé. A. 
AMBRUGEAC (Le comte ALEXANDRE 
VALON p’}, né en 1770 d’une famille 
ancienne d'Auvergne , entra de bonne 
heure au service , et se trouvait capi- 
taine de dragons en 1789. Il fut alors en- 
voyé dans la Marche avec sa compagnie, 
pour y réprimer les séditions causées 
par la disette des blés, Les marchands 
de blé eux - mêmes firent alors connaître 
la conduite de cet officier; et la ville de 
la Souterraine en consacra le souvenir, 
par une pyramide, et une place publique 
qui porte lé nom de Valon. Le Roi lui fit 
écrire une lettre de remerciment, consi- 
gnée dansles gazettes de cetemps-là. Etant 
retourné à Valenciennes avec sa compa- 
gnie , M. d'Ambrugeac émigra en 1791, 
et se rendit à Coblentz, où les gentils- 
hommes d'Auvergne, réunis ea corps, le 
choisirent pour diriger leur organisation 
militaire. Les princes français le récom- 
pensèrent de ses succès, en lui confiant, 
comme major, la levée et formation du 
premier régiment qu’ils créèrent. Sa con- 
duite dans la campagne de 15092 lui valut 
le grade de colonel. Son régiment ayant 
été licencié avec l'armée, M. d’'Ambru- 
geac leva un corps au service d’Angle- 
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terre , et fit la campagne de 1703. I] alla 
se renfermer, en 1794, dans Nieuport , 
qui fut aussitôt attaqué par l'aile gauche 
de l’armée républicaine, Le 6 juin, onze 
cents émigrés, dont buit cents de Loyal- 
émigrant, s’embarquèrent sur trois bAti- 
ments, pour rejoindre, par le canal, la 
flotte anglaise qui les attendait en rade. 
Mais à une demi - lieue de la ville les bat- 
teries ennemies , cachées dans les dunes , 
coulèrent à fond les deux premiers : le 
troisième, monté par M. d’Ambrugeac, 
allait périr, quand fermant les écoutilles 
du pont, pour renfermer la troupe ef- 
frayée et en désordre, il saute dans la 
chaloupe avec son frère, tué depuis en 
Portugal, et M. de Miremont , aujour- 
d’hui lieutenant-colonel; remorque le bà- 
timent et l’attire au rivage, sousle feu de 
mMitraille ; remonte à bord, ouvreles écou- 
tilles, et, suivi par quatre cents hommes, 
court à l'ennemi , le repousse ; et délivre 
cinq cents émigrés échappés du naufrage 
et déjà prisonniers. Au milieu desattaques 
continuelles , et du feu de toutes les bai- 
teries , il fait sa retraite, et rentre à Nieu- 
port, comblé des bénédictions de ses ca- 
iuarades. La ville se rendit, dix jours 
apres , malgré l'opposition des officiers 
anglais et du comte d’Ambrugeac, qui 
proposaient d’aller prendre Ostende pen- 
dant la nuit, et de s’y embarquer. Les 
émigrés, abandonnés, s’isolerent , furent 
pris , et exécutés à Nieuport le jour mè- 
me de l'entrée des républicains dans la 
ville. Le comte d'Ambrugeac n’évita la 
mort, ainsi que son frère et MM.deM: , 
remont et de l’Estang , qu’en parlant alle- 
mand etse disant charretiers hanovriens. 
Conduits comme tels à Dunkerque, üls 
furent livrés au tribunal révolutionnaire, 
où leur assurance persuada les juges. 
Ils furent encore traduits, les fers aux 
mains, au tribunal révelutionnaire milh- 
taire d’Ypres, qui les envoya à Amiens, 
où ils restèrent comme prisonniers de 
guerre. Îls partirent un mois après pour 
la Suisse, à l'exception de M. de l'Es- 
tang , qui, reconnu à YŸpres, avait été 
fusillé. M. d'Ambrugeac rejoignit les 
princes , en 1705; il alla à Londres au 
mois de mars, et fut nommé chevalier 
de S.-Louis. En 1797 , la guerre ayant 
changé d’obiet, et les émigrés étant di 
rigés vers les colonies , il donna sa dé- 
mission, et obtint, par l'ambassadeur es- 
pagnol , de passer comme colonel au sex- 
vicé d'Espagne. Cette démarche ayant été 
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mal interprétée le fit arrêter: mais il fut 
bientôt relâché, parce qu’il prouva qu’il 
avait inséré dans sa demande, que ne 
pouvant plus servir directement son sou- 
verain , il voulait au moins servir un pays 
gouverné par les Bourbons. M. d’'Ambru- 


5 
#eac revtra en France en 1909; et en1513 


D , . 
il fut nommé colonel d’un régiment de 
gardes d'honneur: ilse distingua à Maïen- 
ce , et fut un des premiers, dès le mois de 
février 1814, à appuyer la révolution qui 
replaçala maison desBourbonssurle trône, 
Lors du retour de Buonaparte, le 19 mars 
1815, il partit de Paris pour rejoindre 
le duc de Bourbon à Angers. Ne ly ayant 
pas trouvé, il'alla à Bordeaux avec M. de 
Chambresse , aide-de-camp du duc d'An- 
goulême , pour rejoindre MADAME : cette 
princesse étant partie, M. d’Ambrugeac 
se rendit à Tours , où il s'aboucha avec 
des chefs royalistes. Le 15 mai, il reçut 
du Roi et du duc de Bourbon , comme 
maréchal-de-camp , l’ordre d'occuper le 
Maine et les pays adjacents. Ainsi placé 
à l'avant-garde des armées vendéennes, 
il résolut de faciliter, par des coups au- 
dacieux et prompts , l'arrivée des Ven- 
déens de la rive gauche de la Loire, 
auxquels devaient se joindre ceux de la 
rive droite. Il sempara, dès le 7 juin, 
de la ville du Lude, qui avait été for- 
tifiée et disposée pour une vive résis- 
tance par les troupes de Buonaparte. 
Le général d'Ambrugeac sut y main- 
tenir l'ordre le plus sévère, et il em- 
pêcha ses soldats de se livrer à aucun 
excès. Ce fut pour reconnaître un tel 
bienfait, que le conseil du Lude lui vota 
des remerciments. Vers le mème temps, 
M. Dubois , l'un des représentants de la 
chambre formée par Buonaparte, ayant 
été arrêté sur la route du Mans à Angers 
par les troupes aux ordres de M. d'Am- 
brugeac, cette circonstance donna lieu 
à différentes accusations devant cette 
chambre et dans les journaux. ( Y. Du- 
Bois.) Le comte d’Ambrugeac s’empara 
du Mans dès les premiers jours de juillet ; 
et ses troupes s’y conduisirent avec la 
même discipline et les mêmes égards 
qu'au Lude. Pénétré de reconnaissance 
our une telle conduite, le département 
de la Sarthe offrit ensuite une épée à 
ce digne officier. Par ordonnance du 
9 septembre 1815, M. d’Ambrugeac fut 
nommé commandant de la première bri- 
gade de la garde royale. Il a épousé la 
title du général Roghambeau. P, 
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AMBRUGEAC (Le comte Lowis »'); 
frère du précédent, fut d’abord officier 
dans le régiment de son frère , émigræ 
en 1991 ;, fit sa première campagne en 
1792, et celles de 1703 et 1704 dans les 
hulans britanniques. Rentré en France 
en 1500 , il reprit la carrière des armes 
fit en Espagne , comme chef de bataillon, 
deux campagnes sous les ordres du duc 
de Bellune, et prit part au blocus de 
Cadix. Fait colonel en 1813 , il fut 
nommé, après la restauration , colonel du 
10€, régiment d'infanterie de ligne par. 
Mgr. le prince de Condé. IL comman- 


dait ce corps dans le midi, sous les or- 


dres du duc d'Angoulême , au moment 
de linvasion de Buonaparte , et l’on sait 
avec quel zèle et quelle fidélité, il le 
conduisit pour la cause du Roi. Il se dis- 
tingua particulièrement à l'affaire de Mon- 
télimar. ( J’. Ancouzème.) Ce furent les 
voltigeurs secondés par les grenadiers du. 
10°., qui, au pont de la Drôme , culbu- 
tèrent si vivement l'ennemi, lorsqu'ils 
l’eurent débusqué, après deux heures 
de fusillade, des hauteurs de Livron. 
Les voltigeurs s'étaient engagés sur le 
pont : ils sont entourés des , rebelles 
qui, larme au poing, veulent les for- 
cer à crier vive l’empereur ; mais ils 
leur répondent par un cri de vive Le 
rot. Les grenadiers du 10€. arrivent 
sur ces entrefaites , délivrent les volti- 
geurs, prennent une pièce de canon et 
plusieurs officiers. Ce mouvement, qui 
détermina la victoire, fut dirigé par le 
colonel d'Ambrugeac. Le duc d’Angou- 
lême entra à Valence le 3 avril, et confia 
aux grenadiers du 10°. régiment la garde 
des postes intérieurs de cette ville. Cette 
action dans laquelle le 10°. régiment se 
couvrit de gloire, fut représentée de la 
maniere la plus odieuse dans le Moni- 
teur. Selon cette feuille, un des batail- 
lons du 1oe.avait passé le pont de la 
Drôme , et arboré le drapeau tricolore : 
Jes soldats du 39°. qui combattaient dans 
l’armée rebelle, se seraient avancés alors 
avec‘confiance pour embrasser leurs ca- 
marades ; mais tout-à-Coup, par la plus 
noire trahison , le 10€. régiment aurait 
repris le drapeau blanc, fait une décharge 
et tué quelques hommes du 39°, Quand 
le 10€. régiment arriva à Lyon, après 
lembarquement du duc d'Angoulême, 
un ordre du jour , du maréchal Suchet, 
démentit cette calomnie , et déclara que 
le 10°, régiment mayait point trahi la 
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| sonfiance du 39°., niterni la gloire qu'il 
s'était acquise. Après le retour du Roi 
dans sa capitale, M. d'Ambrugeac fut 
| nommé , ainsi que son frère, comman- 
dant de l’une des brigades d'infanterie de 
la garde. Il a épousé Mlle, de Marbeuf. Y. 
|  AMEILH ( Le baron) était employé à 
|Vétat-major de lParmée d'Hanovre en 
| 1805 sous le maréchal Bernadotte. Il 
| épousa alors la fille d'un employé hano- 
| vrien ; fit ensuite les diflérentés cain- 
| pagnes d'Allemagne et de Russie, et fut 
nommé 
1812. Le 7 avril 1814, il écrivit au gou- 
vernement provisoire pour lui envoyer 
son adhésion au rétablissement des Bour- 
bons. Il fut nommé, le 29 juillet suivant, 
éommandant de la Légion-d’honneur , 
et chevalier de Saint-Louis le 21 août, 
Ayant suivi Monsieur, comte d'Artois, 
à Lyon , au commencement de mars 
1815, il quitta ce prince pour se réunir 
à Buonaparte au moment où celui ci 
entra dans la ville. Envoyé ensuite à 
Auxerre pour exciter un soulèvement en 


| et amené à Paris, où il resta prisonnier 
jusqu’à l’arrivée de Buonaparte, sous les 
drapeaux duquel il ne tarda pas à se 
| ranger une seconde fois. IL commandait 
| un corps de cavalerie en juillet 1815, à 
Issoudun; et ce fut de là qu'il écrivit au 
Roi la lettre suivaute : « Frappé des mal- 
| » heurs de la France, convaincu qu’ils ne 
» peuvent finir que par la réuniou de 

» tous les Français; persuadé que V. M. 

> épargnera à la nation et à l’armée toute 

» réaction et toutes poursuites pour actes 
| » ou opinions politiques, j'adresse res- 
» pectueusement à V. M. l'assurance de 

|» ma soumission; je lui offre mes ser- 
| » vices pour la défense de la patrie et de 
| » ses lois. Sire, V.M.se rappellera, dans 

| »les intérêts de la France et du trône, 

| » que la paix qui termina la guerre civile 
:»de la minorité de Louis XIV, tint à 
| » l’entier oubli du passé, et que du parti 
| » de la Fronde sortirent Turenne, Con- 
| » dé, et des personnages qui illustrèrent 
» le règne de ce grand roi. Je porte au 
| » pied du trône de V.M. les assurances 
| » du plus respectueux dévouement.» Le 
| général Ameilh fut compris dans la liste 


| nance royale du 24 juillet 1815, durent 
| être arrêtés et traduits devant des con- 
seils de guerre, Ïl se refugia d’abord en 
Suisse, aprés avoir été dépouillé de 


général de brigade le 21 nov.’ 


faveur de lex-empereur, il y fut arrêté. 


| des officiers qui, aux termes de l’ordon- 
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tout ce qui lui restait par les troupes ba- 
varoises ; etaprès quelques mois de séjour 
dans cette contrée , il se rendit dans le 


. pays d'Hanovre, et fut arrêté et conduit 


comme prisonnier d'état à Hildesheim en 

1816. A. 

. AMELOT, ancien intendant de Bour= 
gogue, est le fils d’un ancien ministre de 
la maison du Roi, mort dans les prisons 
du Luxembourg en 1794. Il fut nommé 
commissaire au dépariement de la caisse 
de lextraordinaire en novembre 1790. 
I combattit, en 1791, les projets du 
comité des finances. Le 3 avril 1792, ik 
écrivit au président de l'assemblée légis- 
litive, que, si l’assemblée ne décrétait 
pas l'émission de nouveaux assignats, le 
service de la caisse ne pourrait se faire. 
La commune de Paris, créée le 10 août, 
apposa les scellés chez Jui : il en prévint 


Jassemblée, qui ordonna que quatre de 


ses membres allassent les faire lever. A la 
même séance, M. Amelotviutàl'assemblée 
pour la prier lui-même de juger sa con- 
duite et d'examiner ses comptes aveg 
sévérité. Le 21 septembre, lors de l’ou- 
verture de la convention nationale, il 
prêta le serment de liberté et d'égalité, et 
fut ensuite nommé directeur des do- 
maines nationaux, puis destitué et dé- 
crété d’arrestation en janvier 1993. Ren- 
du à la liberté après le o thermidor, il 
fut, en 1798 (an vi), envoyé en Italie 
pour vérifier les comptes .de ceux qui y 
avaient eu quelque gestion. Le 14 ther- 
midor an vit (2 août 1709), Briot de- 
manda au conseil des cinq-cents qu’il 
décrétät un message au directoire, à 
effet d'en obtenir la connaissance des 
poursuites commencées contre Amelot et 
autres agents de Schérer, accusés de con- 
cussions. Cette affaire n’eut pas de suite; 
mais, depuis ce temps, M. Amelot est 
resté sans emploi, et il s'occupe d’agri- 
culture, On a de lui un Dénombrement, 
paroisse par paroisse, de la population 
de la généralité de Bourgogne, fait en 
1786, et imprimé en 1799 en un volume 
grand in-fol. Ce travail, très soigné et 
très détaillé, est un des mieux faits qui 
existent en ce genre.— Un autre AmMELOT, 
son parent, fut nommé administrateur de 
la loterie par le premier consul. II était 
chef de division dans la même adminis- 
ration en 1815. D. 
AMEY, général français, fit les pre- 
mières guerres de la Vendée comme 
adjudant-général, et fut ensuite employé 
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comme général de brigade à l’armée des 
Alpes. Il se trouvait à Saint-Cloud lors 
de la révolution du 18 brumaire, et fut, 
immédiatement après cette journée, alta- 
ché à la 172. division militaire ( Paris ): 
il fut ensuite président du conseil de ré- 
vision, En 1802 il ft partie, avec le géné- 
ral Leclerc, de l'expédition de St.-Domin- 
gue. En 1804, il prononça un discours à 
l’occasion de la distribution des croix aux 
légionnaires, après avoir prêté serment 
de fidélité à l'empereur. Il se distingua au 
siége de Gironne en novembre 1809. Il fit 
la campagne de Russie sous les ordres du 
maréchal Gouvion Saint-Cyr en 1812, 
et contribua beaucoup à la bonne conte- 
nance de l’armée française dansla retraite 
des 18 et 19 novembre: il se trouva au 
combat de Polock, et fut citédans les rap : 
ports ofliciels. Nommé général de division 
le 19 novembre de la même année, il fut 
employé par le Roi comme lieutenant: 
général commandant à Bourges en 1814 ; 
puis nommé chevalier de Saint-Louis, et 
commandant de la Légion - d'honneur. 
Iservit Buénaparte pendant l’interrègne 
de 1815, et il envoya sa soumission au 
Roi dans le mois de juillet de la même 
année. À. 
AMFRYE, chimiste employé à la Man- 
paie de Paris, a obtenu, conjointement 
avec Darcet, par des procédés qui leur 
sont particuliers , des carbonates de stron- 
tiane et de baryte, qu’ils ont exposés, en 
Pan x (1802), parmi les produits de lin- 
dustrie française. Ils ont annoncé qu'ils 
pourraient livrer cette matière à peu 
près à 10 sous la livre. Cette découverte 
est remarquable, en ce qu’elle fournit 
aux mouipulations chimiques les plus 
puissants agents de décomposition que 
l'on connaisse ; et l’on a droit d’en atten- 
dre des résullats importants. ”. 
AMICI, jeune physicien machiniste , 
professeur de mathématiques dans le ly- 
cée du Panaro, coustruisit, en 1810 , des 
miroirs de métal plans et courbes, de 
diverses grandeurs, d’une grande perfec- 
tion. La composition métallique dontilles 
a fabriqués, résiste au feu autant que les 
compositions anglaises. Îl en fit deux téles- 
copes , qui.sont les plus’ grands que lon 
connaisse en Italie, Le foyer de leur mi- 
roir objectif esi de 249 centimètres, etle 
diamètre de 176 millimètres, Le gouver- 
nement le chiargea d'en faire un plus 
grand quéles précédents ; et, au com- 
mencement de décembre 1811, il pré- 
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senia aux astronomes de l'observatoire 
de Milan, un nouveau télescope, qui avait 
17 pieds de foyer et 11 pouces d’ouver- 
ture. Les expériences que ces astrono- 
mes ont faites de ces divers télescopes 
ont été de plus en plus satisfaisantes. N, 
AMMAN (Ienacr-Amproise), géo- 
graphe allemand , né le 9 décembre 17953 
a Mübhlheim, sur le Danube, était au 
service du comte de Schenck, d’où il 
passa à celui du prince-évèque d’Augs- 
bourg. Il fut, depuis, fait conseiller au- 
lique, et arpenteur public à Dillingen; 
nommé, en 1803, conseiller de la direc- 
tion de ce pays pour le roi de Bavière : 
il s’est retiré a Ulm depuis 1806 ayec une 
pension. Il a publié, en allemand ,la Dé- 
termination géographique de la Souabe 
orientale et des pays voisins, Augs- 
bourg, 1766, in-80.; travail digne de la 
plus grande confiance, étant lé résultat 
d'observations faites avec un secteur de 
dix pieds, et un sextant à réflexion, de 
Dollond, de sept pouces. On doit encore 
à Amman les six feuilles formant la partie 


sud-ouest de la grande carte de Souabe, . 


gravée à Stuttgard par Abel : la partie 
nord-est a été faite par le professeur 
Bohnenberger. ; 
AMMON ( Carisropne-FréÉDÉéric), 
théologien protestant, laborieux profes- 
seur et infatigable écrivain, naquit à Bay- 
reuth le 16 janvier 1766 : il fut nommé en 
1790 professeurextraordinaire de philoso- 
phie ; en 1792 quatrième professeur ordi- 
naire de théologie et deuxième prédica- 


teur de l’université d'Erlang; en 1794, 


professeur ordinaire de théologie et pré- 
dicateur de l’université de Goettingue, 
où il fut fait conseiller de consistoiré en 
1803 ; appelé er 1804 à Erlang avec les 
mêmes titres, auxquels il a joint celui 
de directeur du séminaire homiletique. 
Il n’a cessé, depuis 1784, de publier en 
vers et en prose, en allemand, et sur- 
tout en latin, un grand nombre d’ou- 
vrages et de pièces académiques. Nous 
n’indiquerons que les principaux : I. Une 
bonne édition du savant traité d’Ammo- 
nius le grammairien, De affinium vo- 
cabulorum differentid, Erlang, 1787 k 
in-8°. IT. Une traduction allemande de 
l'Hecube et de  Andromaque d'Euri- 
pide, ibid, 1789 (1788), in-8o. 
NT. L’/fecube, en latin ; ib., 1789, in-4°, 
TV. La nouvelle vérsion grecque du Pen- 
tateuque, d'après le manuscrit (unique) 


de la bibliothèque de Saint-Mare à Ve- 
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mise, 1700-01 , trois parties in-80., avec 
_ un commentaire qui a aussi été imprimé 
à part. V. Le Vouveau Journal théolo- 
gique de Nuremberg (en société avec 
H. K. A. Hænlein et le prof. Paulus), 
de 1793 à 1799, un cahier in-8°. par 
mois (en allemand). VL Programma 
in quo vindicaiur morum doctrinæ 
arbitrium diberum, rejectd libertate 
stoicé ethicæ Kantianæ, Goettingue, 
1799; in-4°. , et autres opuscules acadé- 
miques contre la philosophie de Kant. 
VII. Histoire de la Théologie homilé- 
tique , 17e, partie, contenant la période 
écoulée depuis Jean Hus jusqu’à Luther, 
avec une introduction historique depuis 
Vétablissement du christianisme jusqu’à 


la fin du quatorzième siècle (en alle- 


mand }) : cet ouvrage, fort estimé des 
protestants , fait partie de l'Histoire des 
arts etes sciences publiée par une so- 
ciété de gens de lettres et de professéurs 
de Goeitingue. VIIL Le tome 1v du 
Nouveau Testament grec, avec les 
commentaires de J. Ben]. Koppe, con- 
tenant lEpitre aux Romains , Goettin- 
gue, 1806, in-8°. IX. Des traités de 
théologie, des sermons en allemand, et 
un graud nombre d'articles dans les 
jouruaux littéraires d'Erlang et de Goet- 
tingue, et dans la Bibliothèque alle- 
mande universelle de Nicolaï. j 
AMORETTI (L'abbé CuarLes), né 
dans le Milanais versg743, est l’un des 
_docteurs-bibliothécaires de la bibliothè- 
que ambroisienne à Milan. Il a fait 
preuve de connaissances profondes en 
minéralogie dans sou ouvrage intitulé : 
V'iaggio da Milano ai tre laghi (Voyage 
de Milan aux trois lacs, savoir : de Côme 
de Lugano et Majeur), Milan , 1805, 
in-4°. Les Mémoires de la société de sa- 
vants dispersés, appelée Società italiana, 
dont il existe près de douze volumes 
in-40., renferment plusieurs dissertations 
utiles de labbé Amoretti, En 1784, il 
avait publié, d'après de profondes re- 
cherches à la bibliothèque ambroisienne, 
si riche en manuscrits, et parmi lesquels 
étaient ceux de Léonard de Vinci, un 
volume intitulé : Osservazionti su la vita 
ei disegni Leonardo da Vinci. Cet ou- 
vrage a été réimprimé in-8°. en 1309, 
dans la collection des Classici italiani. 
La seconde édition du Codice diploma- 
tico Sant Ambrosiano de Fumagalli, 
accompagné de notes savantes et judi- 
cieuses qui n'étaient point dans la pre- 
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mière , fut faite par Amoretti après la 
mort de l’auteur, qui Les lui avait laissées ; 
et l'éloge de Fumagalli qui s’y trouve est 
d’Amoretti. ( Voyez la Biogr. univers. , 
ärticle Fumacazur.) Lors du couronne- 
ment de Buonaparte à Milan, en 1805, 
il publia en français en deux petits volu- 
lues , pour.la commodité des étrangers, 
une Déscription de cette ville et de ses 
environs, avec l'indication des curiosités 
et litinéraire de la cité et de la banlieue, 
Le titre de cet opuscule est : Guide 
des Etrangers dans Milan et dans les 
environs de celte ville. Buonaparte 
donna à l’auteur la décoration de la 
Couronne-de-Fer, et le nomma membre 
dé Pinstitut des sciences, lettres et 
arts du royaume d'Italie, et du conseil 
des mines. Il est en outre un des qua- 
fante de la société italienne des sciences, 
et des académies de Turin, Naples, 
Genève, etc. La fortune de l'abbé Amo- 
retti est médiocre; mais elle suflit à ses 
besoins. Ses goûts sont simples comme 
ceux d’un homme de bien; et il est dé- 
dommagé des privations de la fortune 
par l’estime générale , et par laflection 
particulière de la noble famille Cusani. 
Pendant tout le temps que dura le dé- 
lire révolutionnaire de la Lombardie, 
il eut la conduite d’un homme sage. Il a 
encore publié à Milan en 1800 : I. Une 
édition du Premier voyage autour du 
monde , par Pigafetta , in-4°., avec 
des notes et des éclaircissements : ce 
livre a été traduit en français par Jan- 
sen. IL Un Voyage de Ferrer Mal- 
donad a Océan atlantique pacifique 
par le nord-ouest, Milan, 1811, in-4°. 
Y1 s’en est fait une traduction française à 
Plaisance , in-40., en 1812. N. 
AMOREUX ( PrEerRe-Josern), né à 
Beaucaire, médecin à Montpellier, et 
professeur à lPécole de médecine de la 
mème ville. On a de lui : Ï. T'entamen 
de noxd animalium, Montpellier, 1762, 
in-4°, IT. Lettre d’un médecin de Mont- 
pellier à un magistrat de la cour des 
aides de la même ville et agriculteur, 
sur la médecine vétérinaire, ibid. 1971, 
in-80. IIT. Seconde Lettre, etc., concer- 
nant la bibliothèque des Auteurs veteé- 
rinaires , 1773 , iu-80. IV. Essai histori- 
que et lütéraire sur la médecine des 
Arabes, 1805, im-8°, V. Traité de l’oli- 
vier, contenant l’histoire et la culture de 
cet arbre, 1784, in-80. VI. Recherches 
sur la vie et les ouvrages de P. Richer de 
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Belleval , Avignon, 1786 ,in-80. ( Foy. 
l'article Beccevar à la Biogr. univers.) 
VII. Mémoire sur les haies, 1786; 
seconde édition sous le titre de Traité, 
18v9, in-8°. VIII. JVotice des insectes 
de la France reputés venimeux, 1789 , 
in-8°. : l'auteur en prépare une seconde 
édition. IX. Mémoire sur la nécessite’ et 
les moyens d'améliorer l’agriculture 
dans le district de Montpellier, an 11, 
in-8o. X. /Votice biographique sur 
Guillaume Amoreux (son pére), 1806, 
in go. XI. Etat de la végétation sous 
le climat de Montpellier , ou Epoques 
des floraisons el des productions vége- 
tales, 1809, in- 8°. XIE. Dissertation 
sur les pommes d’or des Hesperides , 
1809 , in-8°. XII. Mémoire sur le bor- 
nage ou la limitation des possessions 
rurales, 1809, in-8°. XIV. Précis his- 
torique de L'Art vétérinaire, pour ser- 
vir d'introduction à une bibliographie 
vétérinaire générale , 1810 , im- 8°. 
XV. Dissertation historique et critique 
sur l’origine du cachou, 1812, in-d°. 
XVI Opuscule sur les truffes, tra- 
duction libre d’Alphonse Ciccarelli, 
1813, in-80. ( Foy. la Biographie uni- 
verselle, art. Ciccarezzi.) XVIL ÂVo- 
tice historique et bibliographique sur la 
vie et les ouvrages de Laurent Joubert, 
1814, in-8. Il y a de léfudition dans ce 
livre ; mais elle est mal digérée : le style 
de Pauteur ne manque pas seulement de 
clarté; il est incorrect. M. Amoreux dit 
que c’est surtout à la partie bibliographi- 
que qu'il s’est attaché; mais il aurait dû 
Y mettre un peu plus de méthode. ll a 
encore publié des Mémoires sur les haies 


3 . * A . . L 
destinées à la clôture , ainsi que sur la 


culture des mûriers et des vers-à-soie : 
M. Tessier a parlé, avec de grands élo- 
ges, de ces divers écrits. O7. 
AMOROS ( Dow Francisco ) était 
colonel d'un régiment de milice espa- 
gnole, et en même temps régidor de 
t.-Lucar, et conseiller au conseil royal 
des Indes, au moment où Buonaparte 
dépouilla Ferdinand VII du trône d’'Es- 
pagne pour en disposer: en faveur de son 
frère Joseph. Amoros se prononça forte 
ment pour le nouveau roi; et celui-ci Pen 
récompensa, en le nommant conseiller 
d'état, intendant-général de la police, et 
commissaire royal dans les provinces de 
Burgos et de Guipuscoa. Trois ans après 
(1812), quand lPinsurrection générale des 
Espaguols, secondée par la coopération 


AMO 


de l'Angleterre, eut ébranlé le trône de 


Joseph Buonaparte, Amoros fit de: vains 


efforts pour le soutenir. Jl organisa dans 
cette vue des compagnies de gardes na- 
tionales, et appela tous les citoyens aux 


armes. Au mois d'avril 1814, lors du 


retour de Ferdinand VIT, Amoros fut 
obligé de prendre la fuite ; etil se réfugiæ 
en France, où il prit part à la rédaction du 
journalintitulé /e Nain jaune. Sa femme 


étant restée à Madrid, reçut du comte de 


Villariezo, capitaine-général de la Cas- 
tille-Neuve, l'invitation de s'éloigner à 
vingt lieues de la capitale. Cette dame ne 
se détermina à obtempérer à cette invi- 
tation qu'après des délais prolongés. 
M. Amoros saisit ce prétexte pour adres- 


ser, de Paris, au roi Ferdmand VIT, 


une réclamation, en espagnol et en fran- 
çais, sous ce titre : Aepresentation du 


conseiller d'état espagnol don Francois 


ÆAmoros à $. M. le roi Ferdinand VII, 
portant plainte des persécutions que 
souffre sa femme , etc., et Exposition 
de la conduite de M. Amoros dans les 
convulsions politiques de sa patrie , etc. 
Il dit dans cet écrit, pour justifier l’em- 
pressement qu’il avait mis à reconnaître 
Joseph Buonaparte : « J'ai dû le faire, 
» parce que V. M. applaudissait à ses 
» vertus, et voulait être son ami. L’his- 
» toire, continue- t-il plus bas , rendra 
» justice à la légitimité du roi Joseph ; 
» elle verra, dang ce roi si sottement 
» et si impuissamment appelé éntrus 
» par les ministres de V. M., le mo- 
» narque recounu et respecté par V. M. 
» elle- même. » Il dit en outre que 
» les Français ne doivent pas regretter 
» le sang qu’ils ont versé en Espagne, 
» parce qu'ils n’ont combattu que pour 
» assurer dans ce royaume l'empire des 
» lumières, des lois et de la justice ; » et 
il fait cette menace aux Espagnols qui ne 
partagent pas son opinion : « Le dieu 
» d'Israël, ce dieu qui coufondit Holo- 
» pherneet Sennachérib, déchargera sur 
» eux le bras de sa colère. » Cette bro- 
chure fut attaquée dans la Gazette de 
France, par M. de Sevelinges, auquel 
M. Amoros répondit par une lettre pleine 
d'injures, qui fut imprimée dansle Nain 
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Jaune. Le 20 mars 1515, jour de Pentrée 


de Buonaparte à Paris, quelques réfugiés 
espagnols lui firent des offres de service. 
Amoros renouvela ensuite leurs offres en 
son propre nom; et 130 Espagnols réfu- 
giés à Auch, le choisirent pourêtre Pin- 
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terprète des mêmes sentiments auprès de 


Napoléon et de Joseph. Quelque temps 


auparavant , les Espagnols réfugiés dans 
le départemeut de la Haute-Garonne 
avaient demandé au Roi l'autorisation de 
marcher contre Buonaparte , débarqué 
depuis peu de jours. ( Foy. Guarpia- 
RÉAL.) Le 5 juin, Amoros annonça par 
une autre lettre insérée également danse 
Î\ain jaune , qu’il venait d'entrer dansla 
garde nationale de Paris, et qu'il « se 
» considérait comme plus honoré d’être 
» garde national de la première cité 
» d’une nation dont César est le premier 
» citoyen, que s’il était encore conseiller 
» d'état, ministre, ou colonel daus un 
.» royaume de moines et d’inquisiteurs. » 
En octobre, même année, parut uu 
Mémoire lu à la societé pour lins- 
truction élémentaire de Paris, dans les 
séances du G au 20 septembre 1815, 
par M. Amoros, membre de la société 
et de différentes sociétés patriotiques 
d'Espagne. es 
AMPÈRE (Anbré-MariE), né à Lyon, 
le 22 janvier 1975, est membre de lIns- 
titut, professeur d’analyse à l’école poly- 
technique , membre du conseil d'admi- 
nistration de la société d'encouragement, 
inspecteur - général des études, enfin 
membre du bureau consultatif des arts 
et métiers. On a'de lui : I. Considéra- 
tions sur la théorie mathématique du 
Jeu, Lyon, 1802, iu-4°. Dans son rap- 
port sur les progrès des sciences, l’Institut 
a dit de ce dernier ouvrage, destiné à 
prouver qu'une ruine certaine est la 
suite infaillible de la passion du jeu, 
« qu’il serait bien capable de guérir les 
» joueurs , s'ils étaient un peu plus géo- 
» mètres. IL. Des Mémoires dans ceux de 
TTastitut, et dans les Annales de chimie, 
ainsi que dans le Bulletin de la societé 
philomatique. 1. Considérations gené- 
rales sur Les intégrales des équations 
aux différences partielles, insérées au 
tom. x du Journal de l'Ecole polytech- 
nique, mai 1815. Or: 
AMY , né en Auvergne, était chirur- 
gien de l'hôpital des Incurables avant la 
révolution, et fut produit à la cour par 
M. le duc de Sérent. Il suivit la famille 
royale dans son émigration au commen- 
cement de la révolution, et obtint le cor- 
don de Saint-Michel en 1797. M. Amy a 
été anobli par ordonnance du roi, du 
mois de janvier 1815, — Amy, ancien 
président du tribunal d'Aiïx-la-Chapelle, 
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fut nommé par décret de Buonaparte, 
du 7 avril 1815, conseiller à ja cour 
d'Amiens. A. 

ANCILLON ( Jeanw-Picrre-lréné- 
RIC ), né à Berlin, le 30 avril 1566, fils 
de Louis-Frédéric Ancillon (Foy. Ax- 
CILLON , dans la Biographie universelle). 


Doué d’un rare génie et d’uue grande 


aptitude au travail, il devait surpasser 
la réputation de son père, et devenir 
un historien distingué. Il exerça d’a- 
bord les fonctions de professeur à l’a- 
cadémie royale militaire, et de prédi- 
cateur dans l’église réformée du Werder, 
à Berlin. Un discours qu’il prononça, en 
1791, à Rheinsberg, en présence de 
S. À. R. le prince Henri de Prusse, pour 
la bénédiction d’un mariage, le fit avan- 
tageusement connaître à la cour, et 
commença sa fortune. ( Ce discours a été 
imprimé à Berlin, in-8°., 1791.) Deux 
années après, M. Ancillon prononca, dans 
le temple du Werder, plusieurs sérmons 
sur Pamour de la patrie, à l'occasion des 
événements politiques qui armaient alors 
la Prusse contre la France. ( Zbid., 15093, 
in-8°.) L'année suivante, il fit paraître 

dans le Journal littéraire de Berlin ( jan- 
vier 1794), un fragment d’un Voyage 
qu'il avait fait en Suisse , ainsi qu’une 
lettre écrite de Paris, en 1789, sur 
l'état de la littérature en France, les 


gens delettres, les spectacles (ibid. avril). : 


En 1801, il publia des Melanges de lit- 
teratureet de philosophie, 2 vol. in-8°. 

qui furent réimprimés en 1809. Mais ce 
qui donna réellement de la réputation à 
M. Ancillon, fut le grand ouvrage qu'il 
publia en français sur l’histoire , intitulé : 
Tableau des révolutions du système 
politique de l'Europe depuis La fin du 
15e. siècle (Berlin, 1806, 4 vol. in-80. ; 
réimprimé à Paris, 7 vol.m-12). La pro- 
fondeur des aperçus, la pureté de la doc- 
trine politique, la gravité du style, tout 
dans cet ouvrage assigne à M. Ancillon 
un rang distingué parmi les écrivains 
français, les historiens et les publicistes 
qui ont bien mérité de l'humanité : il 
fixa les regards de l'Europe ; et la com 
missionde l’Institut de France, nommée 
en 1910 pour faire un rapport sur les 
progrès de l’histoire, s'exprima ainsi en 
parlant de M. Ancillon : « Digne héritier 
» de Leibnitz, il montre par son exem- 
» ple que le but de ja vraie philosophie 
» est de multiplier et non de détruire les 
» vérités; qu'elle tire sa principale force 
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» de l'alliance des sentiments avec les 
» principes, et que c'est parmi les ames 
» élevées qu’elle aime à chercher ses 
» premiers adeptes. » L'auteur du T'a- 
bleau des révolutions traduisit lui-même 
_cet ouvrage en allemand, sous le titre de 
Considérations générales sur l'histoire, 
etc., (1806, Mate Ce succès litté- 
raire lui valut les bonnes grâces de 
S. M. le roi de Prusse. Ce monarque 
choisit M. Anaillon pour gouverneur du 
prince royal de Prusse, Frédéric-Guil- 
Jaume, son fils , et de son neveu Frédé- 
ric-Guillaume-Louis; il le nomma succes- 
sivement conseiller d'état et chevalier de 
l’ordre du Mérite civil et de l’Aigle noir 
de Prusse. M. Ancillon répondit à l'affec- 
tion et à la confiance de. son roi. ( Foy. 
les articles de ces deux princes.) Mais les 
soins qu'il donnait à ses augustes élèves, 
et les assujétissernents de la cour , ne lui 
firent pas abandonner la littérature, à 
Jaquelle il devait sa gloire et sa fortune. 
Il publia encore, en 1810, l'éloge de 
J. B. Mérian, membre de l'académie de 
Berlin. Quelques mois après, il eut l’ho- 
norable et triste tâche de prononcer, 
au temple des Français réformés, lo- 
raison funèbre de l'infortunée reine de 
Prusse, Louise - Auguste - Wilhelmine-- 
Amélie, morte ‘à la fleur de lâge, vic- 
time de l'ambition et des éalofffuies de 
Buonaparte. Rien de plus touchant que 
cet éloge, qui est peu connu en France, 
parce qu'il y fut sévèrement prohibé par 
le gouvernement impérial, Cet éloge a été 
imprimé à Berlin, 1810, in-8°. M. An- 
cillon vint à Paris, pour la seconde fois, 
au mois d'avril 1814, avec ses deux élè- 
ves. Cet historien y forma des liaisons 
avec plusieurs de nos littérateurs , entre 
autres l’auteur du Z'ableau du dix-hui- 
tième siècle. (Voy. LACRETELLE.) Y. 
ANDERMATT, général au service de 
la république helvétique, fut chargé, en 
août 1802, du commandement en chef 
des troupes et milices nationales desti- 
nées à soumettre les petits cantons insur- 
gés pour la conservation de leurs ancien- 
nes constitutions. Ce fut lui qui assura 
- [a retraite momentanée du directoire 
helvétique lors du progrès des insurgés. 
Ses avant-postes essuyèrent d’abord quel- 
ques échecs. Bientôt il marcha sur Zu- 
rich, qu'il fit bombarder. La place capi- 
tula au commencement de septembre ; 
le général Audermatt poursuivit sa mar- 
che, reprit Morat, et chassa les insurgés 
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de Vuilliez. À la fin du mois, il annonça 
leur retraite de devant Fribourg. En 
octobre suivant, il a été nommé membre 
du sénat. Il assista ,en juin 1809, comme 
député du canton de Zurich , à la diète 
helvétique tenue à Fribourg ; et dans le 
mois d'avril 1816, il fut un des commis- 
saires aux négociations de Berne , rela- 
tivement à la capitulation militaire avec 
la France. Ac 
ANDERSON ( Eneas }), officier an- 
glais, suivit, en 1792, lord Macartney 
dans son ambassade à la Chine, comme 
maitre d'équipage sur le vaisseau de 
guerre Le Lion. Doué d’un esprit obser- 
vateur, et de manières affables et insi- 
nuantes , il lui fut facile de recueillir , 
sur l’état intérieur de cet empire comme 
sur le caractère, les mœurs et les usages 


de sés habitants, des notions curieuses | 


qu’il rendit publiques dans une Relation 
de l’ambassade anglaise à la Chine, 
dans les années 1792, 1793 et 1594, 
contenant les diverses circonstances de 
l'ambassade, le détail des mœurs et des 
coutumes des Chinois, la description du 
pays, des villes, etc., Londres, 1796, 
1-40, I] en publia, la même année, un 
abrégé sous le titre de Description (an 
Account) de l'ambassade anglaise en 
Chine, un vol. in-80. On peut prendre 
une idée de cet ouvrage dans l'extrait 
qu’en a donné la Bibliothèque britanni- 
que, Genève (1796). Lallemant en. a 
donné une traduction française , 1706, 
2 vol. in-80. E. Anderson publia, en 1802, 
étant alors lieutenant du 40€. régiment 
d'infanterie anglaise, un Journal des for- 
ces qui firent voile des Dunes, au mois 
d'avril 1800 , pour une expédition se- 
crète sous le commandement du lieu- 
tenant-général Pigot, jusqu’à leur ar- 
rivée a Minorque; et continuée pour 
toutes les opérations subsequentes de 
l’armée sous le commandement du ge- 
néral sir Ralph Abercromby , dans la 
Méditerranee et l'Egypte ; et les opé- 
rations ultérieures jusqu’à la reddition 
d'Alexandrie et l'entière évacuation 
de l'Égypte par les Français, sous le 
eu à du lieutenant-géneral 
lord Hutchinson; avec un Précis sur 
Malte, un vol. in-40. avec des planches. 
C’est la moins intéressante des relations 
anglaises publiées à l’occasion de cette 
campagne célèbre, sur laquelle Pouvrage 
de sir Robert-Thomas Wilson a donnédes 
détails si étendüus, et fait des révélations 
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si importantes. (Joy. Wizson.) Ander- 
son n’a fait que retracer ,sur les opéra- 
tions militaires , des détails que lui avaient 
communiqués d’autres officiers: mais ce 
qui, dansson ouvrage, se rapporte à Malte, 
mérite de fixer l'attention , surtout rela- 
tivement à la topographie et à l’histoire 
naturelle. — Plusieurs autres Anglais du 
nom d'Anderson ont publié des ouvra- 
ges de littérature et autres; nous cite- 
rons seulement William Anderson, ec- 
+clésiastique, dont on a imprimé récem- 
ment: Esquisses de l’histoire et de l’état 
actuel de l Empire russe, des progrès 
de la civilisation depuis la fondation 
de la monarchie jusqu'a l’avénement 
de la maison de Romanof ( la famille 
régnante) , et particulièrement sous les 
souverains de cette maison ; entremé- 
lées de mémoires politiques et particu- 
* diers de la cour impériale, Londres, 
grand in-80. ; 
ANDIGNE. ( Louis-MarG-ANToinE- 
AUGusTE-ForTunÉ, chevalier D’ ),ma- 
réchal - de - camp, pair de France, natif 
de St.-Gault, arrondissement de Segré, 
département de Maine-et-Loire, était 
lieutenant de vaisseau avant la révolu- 
üuon. Il entra comme officier, en 1791, 
ans le régiment d'Hector’'à la solde de 
Angleterre , et fut autorisé par le comte 
de Puisaye, en 1795, à passer en Bre- 
tagne pour servir la cause royale sous 
ses ordres. Arrivé à Reunes, au moment 
où Cormatin, en l'absence de Pnisaye, 
était en négociation avec les répunbli- 
caius pour la paix de la Prévalaye, il se 
fit passer pour un officier de l’armée 
royale , et obtint de Boltet, commissaire 
de la Convention, un passeport avec 
lequel il vint à Paris, au mois de mars, 
pour s’aboucher avec les agents du Roi. 
Duverne de Presle le présenta à ses col- 
lègues , pour lesquels il avait des lettres 
de Cormatin et de Charette. Ils l’accueil- 
lirent, et le députèrent vers Charette 
comme représentant des Chouans et des 
Vendéens auprès des agents royalistes de 
Paris, afin de communiquer avec les 
princes. M. d'Andigné se hivra au système 
des ageuts qui s'étaient déclarés contre 
Puisaye, dont ils s'eflorçaient de détruire 
l'influence et de renverser les plans. Les 
commissaires décidèrent que le cheva- 
lier d'Andigné partirait pour Loudres, 
et qu'il se présenterait comme PL 
des armées royalistes : il partit en effet 
et alla négocier auprès du gouvernement 
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anglais d’après la direction des agents du 
Roi. Il revint ensuite sur le continent ; et 
lorsque l'armée du vicomte de Scépeañk 
passa , en 1509, sous les ordres du 
comte de Châullon, le chevalier d’'An- 
digné devint son major-général ‘et il 
prit une part active à la guerre. Ce fut 
cette division qui surprit, au mois d’oc- 
tobre, la ville de Nantes. Après le 18 
brumaire, en janvier 1800, le chevalier 
d'Audigné profita de la suspension des 
hostilités pour se rendre à Paris, afin de 
conférer avec les agents du Roi; et il eut 
à cette époque, ainsi que M. Hyde de 
Neuville , une entrevue avec Buona- 
parte, qui était premier consul : il cher- 
cha vainement à lui persuader de re- 
placer les Bourbons sur le trône de 
France. Peu de jours avant le 3 nivôse 
an 1x (24 décembre 1800), le chevalier 
d’Andigné fut mis en arrestation et con- 
duit au fort de Joux, d’où il parvint à 
s'évader après mille dangers. I fut ar- 
rêté de nouveau pendant le procès de 
Georges, et conduit à la citadelle de 
Besançon , d’où 1l s’évada encore une 
fois quelques mois après. Il fut ensuite 
déporté à Francfort; et des ordres de 
Napoléon étant arrivés dans cette ville 
pour larrêter de nouveau et le trans- 
férer en France , il échappa au mandat 
d'arrêt , erra long-temps dans différents 
états d'Allemagne, et se rendit ensuite en 
Angleterre. Les revers essuyés par Buo 
paparte , en 1813, ayant fait renaître 
quelque espoir chez les royalistes, on 
s’occupa , dans les départements de 
l'ouest , d’une nouvelle organisation mi- 
litaire ; et le chevalier d’Andigné fut des- 
tiné à commander les divisions de la 
rive droite de la Loire | qui avaient eu 
pour chef le comte de Châtillon, en 
1799. Après le rétablissement des Bour- 
bons, M. d'Andigné fut nommé maré- 
chal-de-camp. Il partit pour les départe- 
ments de l’ouest lors de la révolution du 
20 mars. Il réunit plusieurs milliers de 
royalistes sous ses ordres, fit pendant les 
mois de mai et de juin une diversion 
utile à la coalition , et obtint en plusieurs 
occasions , notamment à Aurai, des 
avantages remarquables sur les troupes 
de Buouaparte, Depuis lé retour du Roi, 
le chevalier dAndigné a été appelé à 
présider le collége électoral du départe- 
ment de Maine-et-Loire ; et l'ordonnance 
du 7 août l'a nommé membre de la cham- 
bre des pairs. — Le comte n'Axnicx# 
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De Mavyweur, de la même famille, fut 
nommé , en septembre 1815, député au 
cor législatif, par le département de 
Maime-et-Loire ; et il prononça un long 
discours dans la séance du 22 janvier 
1816 pour que le clergé fût autorisé à 
recevoir des legs et fondations.  P. 
 ANDLAW (Le comte »’}), d’une an- 
éienne famille d'Alsace, a épousé Mlle, Hel- 
vétius. Ilétait,en 1813, écuyer de l'empe- 
reur Napoléon: le Roi le nomma , en juill. 
1815, président du collége électoral du 
Haut-Rhin; mais ilrefusa ces honorables 
fonctions pour cause de maladie. — Son 
fils aîné (Félix ) était écuyer de Buona- 
parte, et major d’un régiment de gardes- 
d'honneur en 1813; il est aujourd’hui co- 
lonel d’un régiment de cuirassiers. — Le 
cadet (Gustave), aujourd’hui sous-lieu- 
tenant des gardes-du-corps, était, sous 
le gouvernement impérial, écuyer de lim- 
pératrice Joséphine. — Un autre baron 
du mème nom était aussi alors ministre 
d'état et de lintérienr du grand-duché 
de Bade. Il fut chargé , en août 1813, 
par les puissances alliées, de ja remise 
du ci-devant évêché de Bâle au com- 
missaire de la Confédération suisse. — 
Enfin un autre D'ANDLAW , ancien offi- 
cier dans le régiment de Deux-Ponts, 
fit les premières campagnes de la révo- 
lution en cette qualité, et fut destitué 
comme noble en 1793. Nommé sous-pré- 
fet à Clèves par le gouvernement impé- 
via}, il se trouvait dans cette ville au mo- 
ment de l’invasion de 1814, et se retira 
dans la forteresse de Wesel. I] perdit 
alors son emploi. D. 
ANDRE ( Pierre }, député du Bas- 
Rhin au conseil des cing-cents, pour la 
session de prairial an vi (mai 1798 ),ne 
fut élu que pour deux ans , en remplace- 
ment des membres du même conseil 
exclus par la journée du 18 fructidor de 
J'année précédente. Il parla contre les 
maisons de Jeu et les dilapidateurs, 
le 17 thermidor an vi (5 août 1998 ). 
Dans le mois suivant, il s’éleva contre 
la prorogation de la loi compressive de 
la liberté de la presse, qui avait mis, 
depuis le 18 fructidor, tous les jour- 
nalistes à la merci du directoire. Il en dé- 
montra l’inutilité, rappelant à ses parti- 
sans que de leur aveu même les chefs des 
conspirateurs étaient dans le corps légis- 
latif. Il attaqua ensuite le projet de l’im- 
pot sur le tabac. En ventôse de Van vit 


( février 1799), il vota pour la natio= 
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nalisation des biens du culte protestant, 
A la suite d’un nouveau rapport contre 
les maisons de jeu, il obtint un message 
qui chargeait le directoire de s’en oc- 
cuper. Il manifesta son opposition aux 
événements qui préparèrent la constitu-# 
tion de lan vtr, et fut exclu du corps 


Jégislatif après le 18 brumaire. Lors de 


l’organisation des tribunaux , en 1811, 
il fut nommé conseiller en la cour impé- 
riale de Colmar. B. M. 
ANDRÉ, de la Lozère (Jean-Pierre), * 

fut nommé député de ce département au 
conseil des cinq-cents, en septembre 
1705. Il sy montra constamment l'ennemi 
des terroristes. Appelé le 3<, pour prêter 
le serment de haine à la royauté, le 21 
janvier 1706, il dit : « Je jure haine à la 
» royauté et à toute espèce de tyrannie , 
» quel que soitle masque dont elle voulüt 
» se couvrir : car le tyran, coiffé d’un 
» bonnetrouge, me fait autant d'horreur 
» que le tyran couronné. » Cette addition 
fut cause que le président invita les dé- 
putés à se renfermer dans la formule de 
serment prescrite par la loi. Dans la 
même année, M. André attaqua la loi 
du 3 brumaire qui excluait les parents 
d’émigrés des fonctious publiques. Le 
10 pluviôse an v (29 janv. 1597), à l’océ 
casion du compte rendu de la situation 
de Toulouse, où les royalistes et les ré- 
publicains étaient presque en état de 
guerre civile , André appuya vivement 
les députés de son parti, qui accusaient 
les anarchistes de tout le désordre. Il 
s'engagea même à signer la dénonciation 
contre la municipalité de Toulouse , et à 
fournir les preuves de sa complicité avec 
les terroristes. André se signala aussi 
dans la question du serment de haine à 
la royauté auquel le directoire propo- 
sait de soumettre les électeurs. I] fut une 
desvictimes du 18 frunctidor ; mais il sut 
se soustraire par la fuite à la déportation. 
Il se réfugia en Allemagne, où il protesta 
dès-lors de son dévouement à la cause des 


.Bourbons. Il rentra en France après le 


18 brumaire, et fut renvoyé à Toulouse 
par ordre du gouvernement consulaire, 
pour y résider sous la surveillance des 
autorités. M. André fut anobli par le Roi 
le 18 août 1814, et nommé chevalier de 
Ja Légion-d’honneur , le 15 octobre sui- 
vant. Le département de la Lozère le 
nomma membre de la chambre des dé- 
putés, en août 1815. . B. M. 
ANDRE, des Vosges (Jean-Francois); 
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né à Ligneville, en 1744, a donné: T. His- 
toire abregée de l’Empire britannique, 
pour les années 1592, 93-94 , par F.Plow- 
den, trad. de l'anglais, 1796, 2 vol. in-8°. 
IL. Le T'artare à Paris. I. Mémoires 
de Paul Jones, traduits sous ses yeux, 
1798, in-12. IV. Expédition de Buona- 
parte dans le Levant, traduit de l'an- 
glais, 17998, in-8°. V. Le Coupable ou 
Les Vengeances, de miss Sharp, traduit 
de Vanglais, 17099, 2 vol. in-192. VI. 
Choix de Voyages modernes, pour lins- 
truction et l’amusement des deux sexes, 
par J. Adams, traduit de l'anglais, 
1999, 2 vol. in-8°. VIT. Barnnwel, ro- 
man traduit de l'anglais, 1800, 3 vol. 
in-12. VIII Prerre-le-Grand, traduit 
d'un ouvrage de Denina ( Foy. l'article 
Deniva,dans la Biographie universelle). 
IX. Le Musee de lu jeunesse, waduit de 
Vanglais, 1811, 1 vol. in-19. Les Souve- 
nirs du roi d'Angleterre pendant sa 
maladie, in -8°., lui sont attribués par 
Vauteur des Tablettes biographiques. 
à Or. 

ANDRE, né à Montluel, près de 
Lyon, le 30 mai 1743, ancien chanoine à 
Troyes, fut sacré évêque de Quimper, 
le g mai 1802 , à la suite du concordat. 
Ayant éprouvé quelques désagrements de 
la part du préfet du Finistère, il donna 
sa démission , conserva son traitement, 
et fut nommé, en mars 1806, l’un des 
chanoines de la chapelle de St. - Denis, 
avec une pension dont il jouissait encore 
en 1816. I] assista à la cérémonie du 
Champ de mai en juin 1819. — AnDré 
d’Arbelles, son frère, fut secrétaire de 
M. de Ciermont-Tounerre ; il émigra en 
1792, et servit comme simple cavalier 
dans l’armée desprinces, où il fut connu 
sous le nom de Montluel. Revenu en 
France en 1798, il y travailla à la ré- 
daction du journal le Messager du Soir, 
fut ensuite employé au ministère des 
relations extérieures, publia plusieurs 
écrits anonymes, et devint historiogra- 
phe de ce ministère. Chevalier de la 
Légion - d'honneur, en mai 1814, il re- 
fusa de prêter serment à Buonaparte 
dans le mois d'avril 1815, et il aima 
mieux renoncer à son emploi. M. An- 
dré d’Arbelles fut nommé préfet de la 
Maïenne après le retour du Roi, et en- 
suite maître des requêtes en service ex- 
traordinaire. Obligé de lutter avec les 
commandants des troupes prussiennes, 
dès son arrivée à Laval, il se condui- 
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sit avée autant de fermeté que de cou- 
rage; et cette conduite eut pour le dé- 
partement de Ja Maïenne de très heu- 
reux résultats. A. 
ANDRE ( CHréTien-Cnarces ), la- 
borieux écrivain allemand, né à Hild- 
burghausen le 20 mars 1763, s’est distin- 
gué par ses travaux dans la carrière de 
l’enseignement et par de bons ouvrages 
sur l'éducation. Après avoir été secrétaire 
du prince de Waldeck à Arolsen, il fut 
placé ,ten 1785, à la célèbre maison d’é- 
ducation de Schnepfenthal (près Des- 
sau), dont il devint chef en 1788 , en 
société ayec le fameux Saltzmann. En 
1790 on lui confia la direction de l’éta- 
blissement formé à Gotha pour l’éduca- 
tion des jeunes demoiselles. En 1708 il 
fut mis à la tête du gymnase protestant 
de Brunn en Moravie. Ses nombreux ou- 
vrages sont tous en allemand; nous n’in- 
diquerons que les principaux : I. Brblio- 
thèque amusante, cadeau du soir pour 
les enfants qui ont été sages pendant le 
Jour , Marbourg , 1787—89 , 2 vol. in-8°. 
II. Promenades et voyages des jeunes 
Jilles élevées à Schnepfenthal , Leipzig, 
1788 , in-80. IT. Le Minéralogiste , Le 
Potaniste, et un grand nombre d’autres 
parties de Ja petite Bibliothèque abrégée 
( Compendiose Bibliothek), Halle, et 
Gotha, 1789—-95, in-80. IV, Caracte- 
ristique authentique de Frederic l’u- 
nique, Berlin, 1790 ,in-8°. V. Magasin 
pour lhistoire des jésuites , Erfurt, 
1987, in-8°. VI. Petit Dictionnaire alle- 
mand-francais , Halle, 1597-98, 2 vol. 
in-8°, VIL /ntroduction à l'étude de La 
minéralogie, Vienne , 1804, in-80., fig. 
VIIL 4percu de la formation des mon- 
tagnes et des carrières de la Moravie, 
Bruun, 1804, in-4°. IX. Une édition, 
totalement refondue, de la Géographie 
de Raff, et beaucoup d’autres ouvrages 
élémentaires pour les maisons d’éduca- 
tion. Il a aussi eu part à plusieurs des 
ouvrages de Saltzmann , et a fourni à 
divers journaux quelques articles inté- 
ressants. x LA 
ANDRE ( Jeaw-Anrone), fils du 
célèbre Jean André, naquit à Berlin en 
1776, et, comme son père, manifesta de 
bonne heure une passion vive pour la 
musique. Ce dernier avait établi à Of- 
fembach une fabrique de musique , au- 
jourd’hui connue de toute l'Europe. 
Antoine lui succéda, en 1799, dans la 
direction de cette grande entreprise; et 
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sa collection est maintenant composée de 
plus de trois mille ouvrages. Ce fut lui 
qui, le premier, en 1802, appliqua à 
l'impression de la ide l'ingénieux 
et économique procédé de la lithogra- 
que » dont Auguste le Duc a eu depuis 

e privilége en France, où cette méthode 
s’est beaucoup perfectionnée. Les dé- 
tails du commerce n ont point empêché 
André de se livrer à la composition 
musicale. On a de lui un CT nom- 
bre d'œuvres pour le violon, 1 flûte, 
le piano; des fugues très savan Fe des 
cantates ; etc. 

ANDRÉOSSY (Le comte jh oi 
François) , né à Castelnaudari le 6 mars 
1761, d’une famille origwnaire de Luc- 
ques en Italie, entra au service comme 
lieutenant d’ rules en 1781, fit en 
‘cette qualité la guerre de Hollande en 
1787, et y fut fait prisonnier par les 
Prussiens. Bientôt renvoyé en France, il 
-Parvint successivement aux grades de Fu 
néval et d’inspecteur-général d'artillerie, 
grand-aigle de ja Légion honneur, com- 
mbndant de l’ordre de la Couronne-de- 
fer, grand-chancelier de l’ordre des trois 
T'oisons d’or, etc. Il servit d'une manière 
distinguée à l’armée du Rhin et ensuite à 
celle d'Italie, pendant la campagne de 
Van 1v (1796), n'étant encore que chef 
de bataillon drieste. Le 29 messidor 
(t8.juillet), au siége de Mantoue, il fit, 
avec 5 chaloupes canonnières, une fausse 
attaque, afin d'attirer sur lui tout le feu 
de la Dtice tandis que les généraux Mu- 
rat et Dallemagne la pressaient sur un 
aûtre point. Devenn général de brigade, 
il donna, le 29 floréal an v (19 mai1797), 
une nouvelle preuve de couragc. Char- 
gé par Buonaparte de reconnaître si l'I- 
sonzo était guéable , il se précipita lui- 
même dans la rivière y eb Ja passa et re- 
passa à pied. En ventôse an vi (mars 
1708) , le directoire qui simulait les pré- 
patate d'une descente en Angleterre, le 
désigna comme commissaire chargé de 
lés accélérer. Audréossy suivit Buona- 
parte en Égypte ; et plusieurs fois les 
rapports du général en chef pertèrent en 
France les éloges de ses talents. Il fut 
membre de l'institut établi au Caire, et 
en cette qualité chargé de plusieurs opé- 
rations savantes pour observer et décrire 
divers points importants, tels que la rade 
de Daniiette, embouchure du Nil, le lac 
de Menzaleh, les vallées de Natron, etc. 
Deux Mémoires qu'il a écrits sur ces 


AND 


opérations font partie du grand onvrage 
de la commission d'Égypte. Ii fut du 
petit nombre de ceux que Buonaparte 
ramena avec lui en France, où il arriva 
le 17 veudémiaire an vi (9 octobre 
1799 ) ; er il le seconda efficacement dans 
la journée du 18 brumaire, en remplis- 
sant Îles fonctions de chef d état-major. 
Berthier le mit ensuite à la tête d'une di- 
vision nouvelle formée dans le ministère 
de la guerre auquel il avait été promu, 
et qui, sous le nom de quatrième divi- 
sion , comprenait la partie d’administra- 
tion relatiye à l'artillerie et au génie. 
M. Andréossy joignit bientôt à cette 
Er celle de commandant d'artillerie 
à Strasbourg ; et enfin il fut élevé au 
grade de général de division. En août 
1800, il prit le commandement de Ia 
place de Maïence. Devenu chef de Pétat- 


major de l’armée gallo-batave, il rendit 


compte d’une affaire meurtrière qui eut 
lieu le 18 décembre suivant ( 27 frimaire 

an 1x), entre Lauffembourg et Nurem- 
berg, ei dans laquelle l'ennemi, quoique 


| supénieur en nombre, fut repoussé. Le 


général Andréossy a ” publié sans nom 
d'auteur une re de cgtte campa- 
gne. Le 10 août 1801, il fut nommé di- 
recteur-général du dépôt de la guerre. 
Tant de marques de confiance , méritées 
par les connaissances et les talents d’'Au- 
dréossy, furent comblées par la plus, 
grande de toutes dans le choix que le 
premier consul fit de lui pour remplir 
le poste à la fois honorable et délicat de 
ministre de France auprès de S. M. bri- 
tannique, à la suite de la paix conclue à 
Amiens entre les deux états. Il fut nommé 
à cette arubassade en juin 1802, et il la 

conservée jusqu'à la rupture du traité en 
1804. Par décret du 1er. septembre 1806, 

il fut nommé président du collége élec 
toral du département de l'Aude, et vers 
le même temps comte de l'empire. En no- 
vembre suivant, il fut élu, par ce même 


collége, candidat au sénat; et il passa à. 


l'ambassade de Vienne après la paix de 
Presbourg. Il fut nommé gouverneur 
de cette même ville, le 10 mai 1809, 
après la bataille de Wagram. Envoyé, 
eu 1812, comme ambassadeur , a Cons- 
tautinople, il y était encore en 1814, 
au moment de la chute du gouverne- 
meut dé Buonaparte. Eee 13. août. de 
cette même année, il reçut du Roi,le 
brevet de chevalier de Saint-Louis, et 
fut rappelé de son ambassade au mois de 
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novembre suivant. Il en partit le 14, 
laissant de nombreux regrets et une vive 
reconnaissance profondément gravée dans 
le cœur des Français établis dans la capi- 
tale dë empire Ottoman. M. Andréossy 
signa, en qualité de conseiller-d’état , la 
fameuse délibération du conseil-d’état du 
25 mars. ( Ÿ’oy. Derermon. } Il fut 
encore, en qualité de président de la 
section de la guerre , membre de la 
commission du conseil-d’état, chargée 
par Buonaparte de faire les rapports 
sur la déclaration des plénipotentiaires au 
congrès de Vienne, datée du 13 mars. Il 
fut nommé membre de la chambre des 
pairs de Buonaparte, le 2 juin 1815. 
Quoique jamais il ne parlät dans les 
séances publiques , il vota constamment 
dans les comités secrets avec ceux qui 
montrèrent le plus de sagesse et de modé- 
ration. Le 23 du même mois, la commis- 
sion du gouvernement lui confia le com- 
mandement de la première division mili- 
taire. Buonaparte voulut alors lerenvoyer 
à Constantinople ; mais M. Andréossy u’ac- 
cepta pas cetle mission, disant positive- 
ment que la Porte refuserait de le recon- 
naître. Le 25 juin il fit partie de la commis- 
sion chargée de faire un rapport sur la loi 
concernant les mesures de sûreté gené- 
rale. Trois jours après, ilfut nommé, par 
la commission de gouvernement, un des 
commissaires chargés d’aller négocier un 
armistice avec les généraux alliés. Il partit 
le 21, et arriva le même jour avec ses col- 
lègues à Pont-Ste.-Maxence, où ils se trou- 
vèrent au milieu dés colonnes prussiennes 
qui marchaient sur Paris. On ne leur per- 
rit pas d'arriver jusqu’auprès du général 
Blucher ; mais ils parvinrent à joindre le 
duc deWellington , qui les reçut, Dans la 
conférence qu’ils eurent avec ce général, 
Andréossy insista, dès la première entre- 
vue, pour le rappel immédiat de Louis 
X VIIL La manifestation de cette opinion 
fut appuyée de raisons qui auraient dû 
la faire prévaloir, et dont le succès au- 
rait, en arrêtant la marche des alliés, 
détourné les malheurs de l'invasion. M. de 
la Besnardière était de l'avis du général 
Andréossy ; mais un autre membre de 
la députation déclara que quiuze mil- 
lions de Français qualifieraient ses col- 
lègues de wräftres; et il afirma que 
les deux chambres et la France étaient 
irrévocablement prononcées contre le 
retour des Bourbons. Le duc de Welling- 
ton dit enfin: « El bien ! que la force 
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en décide » ; et les alliés marchèrent sur 
Paris. ( /’oy. Fraucercuss.) Andréossy 
revint, avec ses collègues, à Paris, le 4 
juillet. Il compte au nombre de ses an- 
cêtres un des constructeurs du canal de 
Languedoc. La famille Caraman lui a 
contesté quelques-unes de ses prétentions 
a cet égard , dans un volume in-8°., pu- 
blié sous le titre d'Histoire du canal 
de Languedoc, avec cette épigraphle : 
Cuique suum. On a du comte Andréo:- 
sy : L Histoire du canal du Midi, 
connu précédemment sous le nom de 
canal de Languedoc, 1800 , in-8°.; 2e. 
édition, considérablement augmentée et 
avec un grand nomlxe de cartes et plans 
topographiques, Paris, 1804, 2 vol. 
in-40. ( Jay. la Biographie universelle, 
au mot Anpréossy.) IL. Mfemoires sur 
le lac Menzaleh; sur la vallée du Lae 
de natron ; sur Le Fleuve sans eau , Pa- 
ris, 1800, in-40., (et dans la collection 
des Mémoires sur LP Egypte).WX. Can- 
pagne sur le Mein et la Rednitz, de 
l’armée gallo - batave aux ordres du 
général Augereau, 1802, in-8°. Pendant 
son séjour à Constantinople , le général 
Andréossy a envoyé à l'Institut un Me- 
moire sur l’irruption du Pont-Euxin 
dans la Méditerranée. L'auteur a pour 
but de fixer la lithologie de lembou- 
chure de cette mer. A son retour, il alu 
daus la première classe de PInsüutut, un 
Mémoire sur le système des eaux qu? 
abreuvent Constantinople. Au mois de 
février 1815, il commuuiqua encore à la 
premiére classe de l’Institut, de nombreu- 
ses recherches appuyées de cartes et de 
dessins, sur l’ensemble des conduits d’eau 
qui abreuvent Constantinople. Elles con- 
tenaient la description d'ouvrages nou- 
veaux, et des principes de tradition orale 
qu'on n'avait pas recueillis jusqu'à ce 
jour , et dont l'application peut être très 
avantageuse dans les travaux bydrau- 
liques. M. Barbier du Bocage fit aussi 
un rapport sur ces recherches , et il 
donna de grands éloges au zèle et au ta- 
lent de M. Andréossy. Ce général est 
maintenant occupé d'un grand ouvrage 
sur le Bosphore et sur plusieurs autres 
parties de l'empire Ottoman.  D.et Vs 

ANDREOZZI ( Gazranwo), maître de 
chapelle à Naples, est uu des composi- 
teurs les plus célèbres de l'Italie. H eut 
pour maître Jomelli, son parent, et il 
puisa dans l’école de celui-ci cette ri- 
chesse d'harmonie , cette vérité d’ex- 
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pression, cette variété d’intentions que 
Von admire dans les ouvr ages de ce gr and 
homme. TI} n’est point d Crnaténe qui ne 
connaisse le bel air d'Andreozzi : Vo, 
questa anima non speri. Parmi ses pro- 
ductions lon doit distinguer sa Pas- 
sion de Jésus-Christ, POlympiade , 
At le Caton, dotés a Florence 
en 1787; l'Agésilas, à Venise en 1788. 
n a encore de lui des quatuors de 
violon, et des duos pour soprano et 
basse- taille. A. 
ANDRÈS (BowavexTurE),ex-jésuite, 
né à Nuremberg en 1744, continua, 
depuis la suppression de son ordre, à se 
livrer à la carrière de l'enseignement; il 
fut nommé, en 1785, professeur d’élo- 
quence sacrée et de littérature ue 
et latine à l’université de Würtzbourg 
Membre dela fommriesion des étides 
1793, conseiller ecclésiastique en 1795, 
professeur de pédagogie et d’ homilétiq ue 
en 1803. Outre quelques pièces acadé- 
miques latines, en vers et en prose, on 
lui doit les ouvrages suivants : [. Chres- 
tomathia Quintiliana > Würtzbourg, 
1982 , in-80. C’est un choix des meilleurs 
morceaux de Quintilien ; 1l en donna un 
semblable en allemand l'année suivante. 
IT. Le Prædium rusticum de Vanière, 
avec une version allemande , :bid. 1788, 
2 vol. in-6°. IIT. Les Fables de Desbil- 
Tons , avec une traduction allemande, 
une bonne table ‘et la vie de Pauteur, 
ib., 1989, 2 part. in-8°. IV. Vanierit 
carmina minora selecta, ïb., 1791 ; 
in-80. V. Gazette littéraire de Würtz- 
bourg : il en a été le directeur principal 
depuisle 1°r. janvier 1786. VI. Nouveau 
Magasin pour les prédicateurs et les 
pasteurs des ames , ib., 1803-04, 2 vol. 
in-8°. VII. Chronique de Franconie 
(en allemand, ainsi que les deux ou- 
vrages précédents), 1807-08, in-40., 
et quelques articles dans divers jour- 
naux. Es 
ANDRÈS (L'abbé Don Juan),qui, 
par erreur, a été considéré comme mort 
dans la Biogr aphie universelle, continue 
ses utiles travaux littéraires das la ville 
de Naples. Né à Valence en Espagne, il 
entra dans l’ordre des jésuites, où il se 
passionna pour les lettres. Lors de la 
destruction de la compagnie de Jésus en 
Espagne, s'étant réfugié avec les reli- 
gieux de son ordre en Italie, M. Andrès 
commença à Sy distinguer , en 1776, 


par le Saggio (Essai) qu'il publia sur la 
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philosophie de ‘Galilée. Après avoir ba- 


bité plusieurs années la Toscane, il vint 
à Parme , où il donna au publie, en 
1782, le premier volume d’un ouvrage 
important, intitulé : Dell” origine, del 
progresso, e dello stato attuale d'ogni 
letièratura. De Parme il passa à Man- 
toue, où il se ia plus particulièrement 
avec ‘lé eblebté ex-jésuite Xavier Betti- 
nelli, et fut, comme lui, une des prin- 
cipales lumières de l'académie de cêtte 
ville. Son mérite l'ayant fait appeler 
à Naples, il y fut nommé bibliothécaire 
royal, charge qui la fait respecter sous 
les ARR gouvernements de ce pays, 
et dans laquelle le roi Ferdinand trouve 
quelque gloire à le maintenir. Malgré les 
vicissitudes politiques de cette contrée, 
l'abbé Andrès n’a point ralenti ses études 
et ses travaux : il a continué son grand 
ouvrage qu en 1797, formait déja sept 
tomes in-4°., réimprimés en 22 volumes 
in-8°.; et cette volumineuse histoire lit- 
téraire fait admirer de plus en plus la 
vaste érudition de lauteur, avec la saga 
cité d’un esprit très pénétrant et la déli- 
catesse du goût le plus épuré. La traduc- 
tion française de cet ouvrage avait été 
entreprise par J.E. Ortolani; mais il v’en 
a donné que le premier volume, Paris, 
1805 , in-8. On doit encore à l'abbé 
Andrès des lettres concernant ses voya- 
ges, sous le titre de Cartas familiares a 
su Hermano D. Carlos, con la noticia 
del viage a varias ciudades de Eu- 
ropa, Madrid, 1994, 6 vol. in-4°. Les 
recherches de l'abbé Andres 1e Conde 
sirent, en 1809, à découvrir positive- 
ment que la narration de l'Amalfitain 
Pansa ou Lanza, qui avait attribué l’in- 
vention de la boussole à son compatriote 
le pilote Flavio, était entièrement fabu- 
leuse , et que la fleur-de-lys des armoi- 
ries de la ville d'Amalfi ne voulait pas 
dire qu’elle eût eu l'honneur de cette 
invention. En 1813, une cataracte vint : 
presque tout à coup priver de la vue 
ce savant, et il reste aujourd'hui sans 
espoir de la recouvrer. 
ANDREZEL (Cur'STOPHE - FRrAN- 
cois - THÉRÈSE, comte Picon n°), 
d’une famille ancienne et distinguée dans 
le militaire et la diplomatie, né à Paris 
en 1746, est entré au service en sortant 
des pages, et ne l’a quitté qu’en 179) ; 
pour aller faire la campagne des princes 
dans la compagnie du régiment de Na- 
varre. Il était alors lieutenant-colonel du 
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régiment de Rouergue, chevalier de St.- 
Louis, et membre de l’ordre de la no- 
blesse des états de Bretagne. Entré en 
594 au service d'Angleterre , il passa 
en Portugal avec le régiment de Mor- 
temart, dont il {était major, et y servit 
jusqu’en 1802. Rentré en France en 1803, 
il a vécu dans la retraite et dans l’obs- 
curité jusqu’en 1814, époque à laquelle 
il fut nommé par le Roi maréchal-de- 
camp , et inspecteur des gardes nationales 
du département des Vosges. Destitué au 
20 mars 1515 , M. d’Andrezel a été ap- 
pelé, après le retour de S. M. aux fonc- 
tions de sous-préfet de l’arrondissement 
de St.-Diez, et nommé membre du collége 
électoral de la Meurthe. Les journaux an- 
- noncèrent dans le mois de novembre sui- 
vant , que le comte d’Andrezel avait don- 
né au Roi un nouveau témoignage de son 
dévouement, en renonçant à la somme 
de 1954 francs, qui lui était due pour 
une année de sa pension militaire.  * 
ANDREZEL ( Barraécem:- Pivr- 
BERT , abbé p’), frère du précédent . 
né en 1757 à Salins en Franche-Comté, 
fut élevé à l’école militaire de la Flèche, 
et devint vicaire-général de Bordeaux 
en 1782; député, en 1785 et 86, à l’as- 
semblée générale du clergé ; abbé de 
S.-Jacut, et membre des états de Bre- 
tagne en 1786. Déporté en Angleterre 
à la fin d'août 1592, il rentra en France 
en 1803, et demeura sans fonctions pu- 
bliques jusqu’en 1809 , époque à laquelle 
il devint l’un des inspecteurs-généraux 
de l’université créée l’année précédente. 
Nommé par le Roi inspecteur-général des 
études en février 1815, il fut confirmé 
en cette qualité par l'ordonnance du 15 
août de la même année. L'abbé d’Andre- 
zel travaillait, avant 1809, au Hémorial 
des Pasteurs , et, pendantles cent jours 
de l'usurpation de 1815 , au Journal ge- 
néral de France. On à de lui : I. Une 
traduction de Histoire des derniers rois 
de la maison de Stuart, par Fox, » vol. 
in-80. , Paris, 1809; traduction à laquelle 
les censeurs aux gages de Buonaparte 
firent des suppressions , qui ont été si- 
gualées dans les journaux anglais. ( 
dans la Biogr. univ. article de Cha 
Jacques Fox.) II. Une Chrestoma j 
ou Extraits choisis des écrivains grecs, 
1 vol.in+19, Paris, 1815. M. Barbier, dans 
son Dictionnaire des Anonymes, atti- 
bue au marquis d’Andrezel, son oncle , 
deux volumes d'Essais politiques , qui 
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sont devenus rares { Amsterdam, 1957), 
On doit au vicomte d'Andrezel, son 
grand-père, ambassadeur à Constanti- 
nople , l’école française pour l'étude des 
langues orientales, qui subsiste encore 
aujourd'hui à Péra. id 
ANDRIEUX (FRANGÇOISs-GUILLAUME- 
JEAN-SranisLAs), homme de lettres et 
membre de l'Institut, né à Melun vers 
1905, fut, avant la révolution, secrétaire 
du duc d'Uzés. Il débuta dans les lettres 
par des productions fugitives qui furent 
bien accueillies, et par Anaximandre 
(1783), pièce en un acte, en vers de dix 
syllabes, et les Æiourdis, comédie pleine 
d'esprit et de gaité, et qui reparaît tou- 
jours sur la scène avec succès. Il donna, 
en 1790 , avec Guillard ; la tragédie 
lyrique de Louis IX, en trois actes, 
musique de Lemoine, et publia une 
Epitre au Pape, qui, bien que dans le 
sens des opinions philosophiques, lui va- 
lut une sévère critique de la part de 
Fabre-d’Eglantine, sous le titre de Re- 
ponse du Pape. En 1794, il donna l’En- 
fance de J. J. Rousseau, comédie mè- 
lée de musique, et des Stances patrio- 
tiques sur Barra et Viala. Il a lu souvent, 
à l’Institut, des contes et pièces fugitives, 
qui ont été fort applaudis. I] fut appelé 
dans la carrière législative , en lan vi 
(1708), par la portion de l'assemblée 
électorale du département de la Seine 
séant à l’Institut. Le 1er. floréal suivant 
(21 avril), M Andrieux prononça un 
discours très étendu sur les écoles pri- 
maires, et sur le mode de nomination 
des instituteurs par la voie des élections. 
IL présenta aussi des observations sur le 
projet relatif à lassassinat des plénipo- 
tentiaires à Rastadt, et il applaudit au pro 
jet de Berlier sur la liberté de la presse. 
Îl fit ensuite une motion pour que les gens 
de lettres et les membres de l’Institut 
national pussent cumuler plusieurs trai- 
tements. Devenu tribun après la révo- 
lution du 18 brumaire, il commença par 
proposer à ses collègues de renoncer à 
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, signer et appuyer des pétitions, récla- 


mations, lettres et demandes de toute 
nature.! Le 25 février 1800 (6 ventôse 
an vaut), il ft un rapport sur le projet 
de loi présenté par le consulat, et ten- 
dant à fermer la liste des émigrés. Après 
l'adoption du projet, il fut désigné poux 
aller présenter ce vœu au corps légis- 
latif. Le 18 mars suivant, il combattit 
un projet favorable au droit de tester, 
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comme élant contraire au premier droit 
de la nature, qui commande l'égalité en- 
tre tous les enfants d’un même père. Il fut 
élu secrétaire du tribunat le 21 juillet ( 2 
thermidor suivant). Deux mois après, il 
fut porté à la présidence. Le 1er, vendé- 


rÔ 


maire, an 1x, M. Andrieux fit, à loc-. 


casion de l’anniversaire de la fondation 
de la république, un discours où l’on 
remarquait les phrases suivantes : « Tri- 
» buns, dans quel lieu, dans quelle as- 
»semblée peut-il être plus convenable 
»et plus doux de célébrer la fondation 
» de la république ! C’est ici que l'amour 
» de la patrie, l'horreur de l'oppression, 
» le noble désintéressement , le’ dévoue- 
» ment héroïque, toutes les vertus répu- 
» blicaines, doivent avoir leur sanc- 
» tuaire et leur autel. Vous en devez à 
» la France, tribuns, la conservation et 
» l'exemple...» Le 15 du même mois, il 
attaqua la validité de l'arrêté du conseal- 
d'état, relatif aux créances des fermiers- 
généraux , et prétendit que le conseil ne 
pouvait prendre connaissance de cette 
aflaire , qui, selon lui, regardait les tri- 
bunaux ; et il conclut à ce que l'acte fût 
déféré au sénat- conservateur , comme 
inconstitutionnel. Dans plusieurs autres 
circonstances, M. Andrieux se montra de 
même en opposition avec les projets du 
conseil-d’état. Cette dissidence , que par- 
tageaient quelques uns de ses collègues, 
eflraya le consul Buonaparte : ils furent 
éliminés.et remplacés. M. Andrieux a pu- 
blié un volume d'opuscules tant en vers 
qu'eu prose, et dont l’édition a paru en 
1800 , in-80. C’est un poète d'un talent 
aimable, mais quelquefois un peu né- 
gligé. On lui a attribué, et il ne s’en est 
pas défendu, une plaisanterie publiée 
à l’occasion de l’éclat que produisit à 
Paris le refus fait par le curé de Saint- 
Roch d’enterrer Mie. Chameroy, dan- 
seuse de l'Opéra. Cette satire philoso- 
phique avait pour titre : Saint Roch et 
Suint Thomas. M. Andrieux fut, avec 
M. Ginguené, un des fondateurs et colla- 
borateurs de la Décade philosophique. I 
est professeur de littérature au collége de 
France et de belles-lettres à l’école poly- 
technique, et membre de la Légion-d'hon- 
neur, nommé par le gouvernement im- 
périal. Indépendamment des ouvrages 
déjà cités, on à de lui : L Les deux 
«Sentinelles, comédie en un acte, mêlée 
é’ariettes, 1991, in-80. IE. Aelvétius, ou 
la Vengeance' d'un sage ; comédie en 
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un acte et en vers, 1802, in-8°. III. Zæ 
suite du Menteur , comédie de P. Cor- 
neille , retouchée, et réduite en quatre 
actes, 1803, in-8v. IV. Le Tresor, co- 
médie en cingqacteseten vers, 1804 ,in-8°. 
Cette pièce n’eut aucun succès, et le pu- 
blic ne put y reconnaïtre l'auteur des 
ÆFiourdis ; cependant la commission des 
prix décennaux lui accorda une mention 
honorable. V. Molière avec ses amis, 
ou la Soirée d'Auteuil, comédie en un 
acte et en vers, 1804, in-80. VI. Cours 
de granunaire et de belles-lettres (à 
Vusage de l’école polytechnique), 1807, 
in-4°. Il en a paru depuis une seconde 
partie. VII Le Vieux fat, en cinq actes, 
1810. VIII. (Il a donné avec Ségur 
jeune ) le Jeune homme à l'épreuve, 
comédie en cinq actes, de Destouches, 
remise en trois actes, 1803. Il a fait. 
beaucoup de poésies dé circonstance ; 
les deux plus remarquables sont intitu- 
lées : Les Français aux bords du Scioto;. 
Epüre à un émigrant pour Kentucky , 
imprimée dans le Mercure de février 
1791 , et qui devait fournir à l'auteur le 
sujet d’uve comédie. Il avait commencé 
une tragédie intitulée, Junius Brutus ; 
le premier acte était fini en 1797. Ila 
fait imprimer, en 1811, le Portrait, ou 
la Maiinee d'un amateur , anecdote 
nouvelle. M. Français de Nantes, alors 
directeur des droits réunis , est le héros 
de cette pièce. Quelques bibliographes 
attribueut à M. Andrieux un Meunier 
de Sans-Souci. C’est'une erreur; il ma 
fait qu'une pièce de vers mtitulée , Le 
Moulin de Sans-Souci, imprimée dans 
la Correspondance de Laharpe. M. An- 
drieux avait projeté de traduire, en vers 
français, Gi animali parlanti. ( Voyez 
Part. Casrti, de la Biographie univer- 
selle.) I a publié séparément La Bülle 
d'Alexandre VI, traduite d’une /Vou- 
velle de l'abbé Casti, et dont la gaîté ne 
rachète pas l'immoralité, Paris, 1802, 
iu-80. On attend de ce littérateur un 


travail important sur Plaute. Il à aussi 


fait à l’Institut un rapport sur le Die 
tionnaire de la langue francaise, quia 

imprimé dans les Mémoires de cette 
ié. M. Andrieux a donné au Théâtre- 
çais, en mars 1816 , une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée, La Co- 
médienne, qui a eu beaucoup desuccès. 
Il a été nommé l’un des quarante de 
l'Académie française, par ordonnance 
royale du 21 du même mois. ANDRIEUX 
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{Mathieu ), professeur au lycée de Tou- 
iouse, a publié un Æloge ‘de Pascal, 
1813,in-8°.; et enfin un autre Andrieux, 
homme de loi, fut nommé juge-sup- 
 pléant du tribunal du dix août, en 
1792. D. 
ANDRIEUX ., lieutenant de vaisseau , 
peu connu avant le mois de février 1815, 
commandait a cette époque le brick Le 
£Zephyr, en croisière dans les parages de 
l'ile d'Elbe lors de l'évasion de Buona- 
parte, le 26 de ce mois, à6 heures du soir. 
Le brick, que montait l’ex-empereur, se 
 croisa avec. celui du capitaine Andrieux. 
On proposa d’abord de parler au brick 
français et de lui faire arborer le pavilion 
… tricolore. Cependant Buonaparte donna 
P'ardre aux soldats de la garde d'ôter leurs 







D bonnets et de se cacher sous le pont, pré- 


Ÿ férant passer à côté du brick sans se 
laisser reconnaître. Lies deux bricks pas- 
sérent bord à bord. Le lieutenant de 
vaisseau, Taillade, officier de la marine 
française , était très connu du capitaine 
Andrieux ; et dès qu’on fut à portée, on 
parlementa. On demanda au capitaine 
Andrieux s’il avait des commissions pour 
Gênes; onse fit quelques honnétetés, et 
les deux bricks , allant en sens contraire, 
furent bientôt hors de vue, sans que le 
capitaine Andrieux parût se douter de ce 
que portait ce frêle bâtiment. [ ne con- 
nut son erreur que lorsque Bucnàparte 
eut réussi dans son entreprise. Vouiant 
alors s'en faire un mérite, il écrivit au 
ministre de la marine Decrès, que sil 
avait pu se douter que le brick qu’il 
avait rencontré portät S. M. l'empe- 
reur, loin de s'opposer à son passage, 
il se serait fait un honneur de lui ser- 
vir d’escorte. Le grade de capitaine de 
frégate fut la récompense du capitaine 
Andrieux ; mais après le retour du Roi, 
il fut, par ordonnance de S, M., du 29 
juillet 1815 , dépouillé de son grade, et 
déclaré incapable de commander, même 
dans la marine marchande. — ANpRIEUx 
aîné , propriétaire, fut élu, au mois de 
mai 1815, parle collése d'arrondissement 
de Parthenay ( Deux-Sèvres), député à 
la chambre des représentants. — Un autre 
ANDRIEUX, propriétaire, fit partie de la 
députation du collége électoral de Seine- 
et-Oise , qui fut présentée à Buonaparte 
le 12 mai 1815. A. 
ANGIBAUT-CONSTANCE {Le che- 
valier p’), lieutenant - colonel dans la 
gardéroyale, commandait, en mars1815, 
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le 3°. bataillon des volontaires royaux for- 
més à Vincennes pour marcher contre 
Buonaparte. Il se refusa à tous les ordres 
qu’il reçut de la part de lusurpateur, et 
resta à Charenton jusqu’à ce qu’il eût la 
certitude que la retraite du Roi était assu- 
rée. Après avoir été long-téemps en bataille 
sur les glacis de Vincennes, son bataillon 
ne se dispersa que lorsque cette forte- 
resse eut capitulé. Lesofliciers de ce corps 
furent présentés au prince de Condé 
dans’le mois d'août suivant, ayant à leur 
tête leur commandant : «Je connais, 
» leur répondit le prince, les services 
» que vous avez rendus, etje suis per— 
» suadé que le ministre de la guerre ne 
» vous oubliera pas dans lPorganisation 
» de la garde de S. M. Où ne pouvait 
» pas attendre moins de vous, étant com- 
» mandés par d'Angibaut; il s’est conduit 
» jà comme à Constance. » Au mois de 
septembre, les volontaires royaux, vou- 
laut donner à leur colonel une marque 
de leur estime et de leur attachement, 
lai firent présent d’une fort belle épée. 
Dans le banquet militaire qui fut donné 
à cette occasion, cet officier dit à ses 
jeunes frères d'armes : « Mes amis, 
» je Vaccepte , cette épée, avec recon- 
» naissance; elle vous conduira toujours 
» au chemin de l'honneur contre les én.… 
» nemis du Roi et de la patrie.» M. d’An- 
gibaut a été nommé chef de bataillon de 

‘la garde royale en décembre 1815. De-. 
venu aide-de-camp de Villot , il accom- 
pagna ce général dans l'ile de Corse en 
avril 1816. A. 

ANGLARS (Le chevalier Férix D}, 
frère de M.le comte d’Auglars, fut sous- 
lieutenant au régiment d'Hohenlohe in- 
fanterie à l’armée de Condé. fl voulut 
au moisggde septembre 1814 entrer dans 
la compagnie écossaise des gardes-du- 
corps de S. M. ; mais ‘1 lui manquait 
quelque chose de la taille, ce qui devait 
être pour lui un motif d'exclusion. Le 
chevalier d'Anglars s’adressa au Roi lui- 
même pour obtenir une exception en sa 
faveur. Louis X VIT l'accueillit avec une 

‘bonté infinie. « Vous serez reçu, lui dit- 
» il: il y a 500 ans que les d'Anglars sont 
» toisés; d'ailleurs leur fidélité et leur 
» bravoure me sont connues. » La maison 
d’Anglars est écossaise d’origine , et elle 
a toujours été attachée aux rois de France. 
En 1421, Gui d’Anglars, d’où descen- 
dent les deux frères qui existent aujour- 
d’hui, était un officier distingué de Ia 
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compagnie écossaise, et combattait pour 
Charles VIT au moment où ce monarque 
reconquérait ses états. A. 
ANGLES (Le comte}, né à Gre- 
noble vers 1780, fut nommé, le 15 no- 
vembre 1809, maître des requêtes , et 
chargé de la correspondance du 3€. ar- 
rondissement de la police générale de 
lempire. Cette subdivision de la police 
comprenait tous les départements d’au- 
dela des Alpes, et M. Anglès en a con- 
servé la direction jusqu’à la chute du 
gouvernement impérial. Le 13 avril 1814 
il fut nommé commissaire au départe- 
ment de la police générale par le gouver- 
nement provisoire , puis conseiller d’état 
le 29 juin suivant. Il prêta serment au 
Roi le 3 août, et il suivit S. M. à Gand 
dans le mois de mars 1815. Ce prince le 
nomma, le 26 juillet, président du col- 
lége électoral des Hautes-Alpes, qui l’élut 
membre de la chambre des députés. 
M. Anglès fut chargé de la préfecture 
de police de Paris, lorsque M. Decaze 
fut nommé ministre dans le mois de sep- 
tembre 1815. M. Angles, qui était déja 
comte sous le gouvernement impérial, 
reçut du Roi la confirmation de ce titre 
en mars 1816. — AwGLËs , colonel du 
premier régiment des voloutaires royaux 
du département de la Lozère, était pré- 
sident d’une députation de ce corps qui 
fut présentée au Roi dans le mois d’août 
1815; il s'exprima en ces termes : « Sire, 
» nous venons présenter à votre Majesté 
» l'hommage des volontaires royaux de 
» la Lozère : leur dévouement inalté- 
» rable pour votre personne sacrée les 
» rend dignes d’être classés parmi vos 
» plus fidèles sujets ; leur plus cher desir 
» est de faire partie de vos armées ; ils 
» osent espérer que V. M. negrefusera 
» pas l'offre qu'ils lui font de leurs ser- 
» vices. » — ANGLES, ancien magislr'at, 
fut nommé premier président de la cour 
royale de Grenoble en remplacement de 
M. de Barral, le 23 décembre 1815. — 
AnNGzÈs, conseiller de préfecture du dé- 
partement du Var, fut nommé officier 
de la Légion-d’honneur par Monsieur à 
son passage dans ce département , et 
confirmé par ordonnance du Roi le 13 
février 1815. A. 
ANGLÈÉS (Cmarres -GRÉGOIRE), 
maire de Veynes, fut élu par le sénat, le 
6 janvier 1813, législateur pour le dépar- 
tement des Hautes-Alpes. Le 31 octobre 
1814, il parla en faveur du projet de loi 
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sur la restitution à faire aux émigrés de 
leurs biens non vendus, demanda que la 
mesure fût plus étendue, et ne contint 
que les restrictions indispensables au bien 
de l’État, prétendant qu’elle était la seule 
capable de tranquilliser les acquéreurs de 
biens nationaux , et ajouta : « Quelle 
gloire pour vous, Messieurs , Si dans 
» votre première session vous parveniez 
» à éteindre jusqu'aux dernières étin- 
» celles d'un volcan dont une nouvelle 
» explosion serait peut-être plus terrible 
» que la première! C’est alors que vous 
» aurez mérité de la patrie, et que l’his- 
» toire pourra vous désigner à la posté- 
» rité comme les véritables sauveurs de 
» la France. » M. Grégoire Anglès fut 
nommé conseiller de préfecture des Hau- 
tes-Alpes le 4 février 1815. , A. 
ANGLESEA ( Henri-Wirziam PA- 
GET, comte d'Uxbridge, marquis n°), fut 
créé marquis d'Anglesea au commence- 
ment de 1815. Depuis long-temps oflicier- 
général, il se trouvait en cette qualité à 
la bataille de Waterloo, où il fut blessé. 
Il partit aussitôt pour l'Angleterre. Il 
se rendait à sa maison de campagne 
dans le mois d’août suivant ( 1815 }); 
et il s'arrêta à Lichtfeld , où les magis- 
trats lui firent la réception la plus flat- 
teuse. Il fut conduit en grand cortége 
à l’hôtel-de-ville, où ur déjeuner somp- 
tueux était préparé ; et là, une adresse 
et une épée votée par la corporation lui 
furent présentées avec tout l'appareil con- 
venable. À son départ, une foule im- 
mense le reconduisit jusqu’à l’extrême 
limite du territoire de la ville. A. 
ANGOSSE (Le comte p°), nommé pré- 
fet du Haut-Rhin par Buonaparte , fut ins- 
tallé à Colmar le 24 avril 1815, et adressa 
aussitôt aux habitants de ce département 
uve proclamation où l’on remarqua des 
grand dévouement à la 
cause de Napoléon. Il contribua ensuite 
puissamment à la levée des compagnies 
franches, ainsi qu’on le voit par une 
letire qu’il adressa, le 16 mai 1815, au 
ministre de l’intérieur Carnot. Sa nomi- 
nation fut annulée par le Roi en juillet 
de la même année. AUTRE 
ANGOUARD, élève de l’école de mé- 
decine de Paris, refusa de signer l’adresse 
qui fut présentée à Buonaparte à son re- 
tour de l’île d'Elbe au nom de cette école, 
et fut un des membres de la députation 
qui présenta une adresse au Roi dans les 
premiers jours d'août 1815. On remar- 
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quait la phrase suivante dans cette der- 
nière adresse : « Les élèves et candidats 
» de la faculté de médecine de Paris, 
» soussignés ; qui ont refusé de souscrire 
» à l'adresse faite à l’usurpateur du trône 
» de St. Louis, ont l'honneur de déposer 
» aux pieds de V. M. lexpression de 
» leurs sentiments d'amour , de dévoue- 
» ment et de fidélité. C’est dans leurs 
» cœurs, Sire, qu’ils porteront toujours 
» votre image em triomphe. » À. 
ANGOULÈME (LouIs-ANTOINE DE 
Boureox , duc »’), Monseigneur, neveu 
du Roi, fils aîné de Monsieur, comte 
d'Artois , et de Marie-Thérèse de Savoie, 
ué à Versailles le 6 août 1975, grand- 
Prieur de France en 1776, et chevalier 
Le de l'ordre du St.-Espyit en 1787. Ce 
| prince eut pour gouverneur le duc de 
Sérent. Dans les premières années qui 
precédèrent la révolution, il commen- 
çait à fixer les regards de la cour; 
et lon citait de lui plusieurs mots heu- 
reux dès 1983. Le bailli de Suffren, 
après avoir soutenu avec tant d'éclat 
l'honneur du pavillon français sur les 
mers d'Asie, était de retour à Ver- 
sailles : il vint faire sa cour aux enfants 
de M. le comte d'Artois au moment où 
le duc d'Angoulême lisait une des Vies 
de Plutarque. «Je lisais l’histoire d’un 
» héros , s’écria le prince en embras- 
» sant Suffren; jen vois un maintenant. » 
Déjà se développaient en lui cette dou- 
ceur de caractère, cette justesse d’es- 
prit , cette application au travail, cette 
modestie , qui devaient, de nos jours, lui 
concilier l’estime des hommes sages, 
avant que des circonstances difliciles lui 
eussent fourni l’occasion de dévelop- 
per tant de bravoure, de fermeté et de 
grandeur d’ame. Ses études furent prin- 
cipalement dirigées par labbé de Fir- 
inont ( Ÿ’oy. ce nom dans la Biographie 
universelle). Quelque temps avant l’ou- 
verture des états-généraux , on parla du 
mariage de ce prince avec une fille du 
duc d'Orléans; mais ce projet n’oceupa 
que faiblement la cour. Le duc d'An- 
goulême accompagna son père dans son 
émigration en 1789. Il demeura pesdant 
plus d’une année à Turin, auprès du roi 
de Sardaigne son aïeul. S. A. R. sui- 
vit dans cette ville, ainsi que le duc 
de Berry son frère , le cours d'artillerie 
théorique, avec une application remar- 
quable. Les officiers supérieurs qui diri- 
geaient l’école de Turiv, admirèrent les 
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progrès des deux frères, et ils en con- 
çurent les plus heureuses espérances. Au 
mois d'août 1792, le duc d'Angoulême 
passa en Allemagne, où il commanda 
un corps d'émigrés. Il se rendit ensuite 
avec son père à Edimbourg , puis à Blan- 
kembourg , et de là à Mittau. Ce fut dans 
cette dernière ville qu’il épousa le 10 juil. 
1799, sous les auspices de Paul Ier., Ma- 
rie- Thérèse-Charlotte de France, fille 
unique de Louis X VI, son oncle paternel. 
( Woy. l’article suivant.) En 1800, ce 
prince vint avec son épouse et son oncle 
Louis X VIII à Varsovie, dans la Pologne 
prussienne , où ils résidèrent sous la pro- 
tection de la Prusse, Quelque temps après, 
le duc d'Angoulême prit part au refus 
énergique que firent les princes de sa mai- 
son, de céder à Buonaparte leurs droits 
à la couronne de France. Les craintes et 
les hésitations de la cour de Berlin les 
obligèrent alors à retourner en Russie 
où le nouvel empereur Alexandre les 
accueillit avec tous les'égards conve- 
nables. Ce fut en 1810 que le duc d’An- 
goulême se rendit avec son oncle et 
avec la duchesse d’Angoulème en An- 
gleterre, où résidait depuis long-temps 
le comte d'Artois. Le Roi ayant acheté 
la terre d'Hartwell près de Londres 
toute la famille de Bourbon alla sy 
établir ; et ces princes passèrent plusieurs 
années dans cette obscure retraite, vi- 
vant dans la plus admirable union. Le 
duc d'Angoulême ne s’éloigna de la prin- 
cesseson épouse que versle moisde janvier 
1814 pour se porter sur la côte occiden- 
tale de l'Espagne, où l’armée anglaise, 
commandée par le duc de Wellington, 
était près de pénétrer en France. Le 
prince arriva le 2 février à St.-Jean-de- 
Luz ; il était suivi de quelques sujets 
fidèles. ( Foy. Damas (Etienne de.) ét 
Quériau.) Ce fut de cette ville, et ce 
jour-là même, que le prince adressa à 
l’armée française cette proclamation no- 
ble et touchante : « J'arrive, je suis en 
» France, dans cette France qui m'est si 
» chère: je viens briser vos fers; je viens 
» déployer le drapeau blanc, le drapeau 
» sans tache que vos pas suivaient avec 
» tant de transport ! Marchons tous en- 
» semble au renversement de la tyrannie. 
» Généraux, officiers, soldats, qui vous 
» rangerez sous l'antique bannière des 
» Îys, au nom du Roi mon oncle, qui 
» m'a chargé de faire connaître ses in- 
» tentions paternelles , je vous garaulis 
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» vos grades, vos traitements, et des ré- 
» compenses proportionnées à la fidélité 
» de vos services. Soldats, c’est le petit- 
» fils d'Henri IV , c’est l'époux d'une 
» princesse dont les malheurs sont sans 
» égal, mais dont tous les vœux sont 
» pour le bonheur de la France, c'est 
» un prince qui, oubliant ses peines a 
» l'exemple de votre Roi, pour nes’occu- 
» per que des vôtres, vientavec confiance 
» se jeter dans vos bras. Soldats ? mon 
» espoir ne sefa pas trompé ; je suis le 
» fils de vos rois, et vous êtes Français. » 
Les Bordelais s'étaient déjà prononcés 
aontre Je gouvernement de Buonaparte ; 
mais ils n'avaient pas encore trouvé le 
moment favorable pour secouer le joug. 
Des royalistes zélés partaient journelle- 
ment de Bordeaux pour se rendre auprès 
de S. A.R. ( Woy. Tarrarn-ST.-GEr- 
AIN.) Au bout de six semaines d’évé- 
iments qui confondirent les dernières es- 
pérances de Buonaparte et de ses parti- 
sans, Mgr. le duc d’Augoulème prit la 
route de Bordeaux ; il était précédé par 
uue colonne de l’armée anglaise, sous les 
ordres du maréchal Béresford ( V’oy.Bé- 
RESFORD) , qui entra le 12 mars dans 
cette cité comme dans une ville alliee 
et soumise & ®. M. Louis XWIIL. Les 
Anglais furent reçus avec alégresse et 
aux cris-de wive.le Roi: bes:acclama- 
tions et l'enthousiasme reoublérent lors- 
que deux heures après, S. À. R. elle-même 
se montra aux Bordelais. Le prince, ému 
d'un si touchant aceueil , fit à la harangue 
du maire de Bordeaux Foy. Lyxcn ) 
cette réponse d'un si doux présage : 
L'oubli du passé, le bonheur pour 
l'avenir. S. À. R. se rendit ensuite à 
la cathédrale , où un Te Deum fut 
chanté en actions de grâces. Trois jours 
après ( 15 mars ), le duc d'Angoulême 
publia une autre proclamation, dans la- 
quelle on remarquait les passages sui- 
vants : « Ce n’est que par vos vœux que 
» le Roi mon oncle aspire à être le res- 
» taurateur d’un DPUNCENEMENE paternel 
»et libre. Jusqu'à cette époque il ne 
» veut rien innover dans la forme de 
» votre administration. Comme lui, satis- 
._» fait de vos vœux et de votre amour, 
» je déclare que rien ne sera changé par 
» moi. Seulement j'aime à vous répéter 
» que ma plus consolante mission est de 
» proclamer, au nom du Roi, qu'il n’y 
» aura plus de conscription ni d’impôts 
» odieux; que la liberté des cultes sera 
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» maintenue; que le commerce et lin« 


» dustrie, véritables sources dé la pros- 
) périté publique , seront encouragés ; 
» qu’il ne sera porté aucune atteinte à la 
» propriété des domaines qu’on appelle 
» nationaux ; que la bravoure française 
» ne se verra jamais enlever ses récom- 
» penses et ses honneurs. Si je mai pas 
» dù retenir le premier élan de vos ames, 
» je dois vous conjurer ; à Français ! de 
» vous abstenir de tout esprit de parti, 
» et d'éviter ainsi un malheur pire en- 
» core que la tyrannie. Que tous les 
» fonctionnaires publics exercent leurs 

» emplois; que la] justice soit rendue par 
» les mêmes magistrats qu auparavant : 
» je les conjure de payer à la patrie la 
» dette la plus sacrée , celle de‘rendre la 
» justice et d’administret. Je ne leur de- 
» mande pas de nouveaux serments. Le 
» premier besoin du peuple est d’être 
» gouverné, » Le duc d'Angoulême était 
encore à Bordeaux, lorsqu'il apprit de 
Paris que la déchéante de uonaparte 
venait d’être prononcée dans cette capi- 
tale , et que Louis X VIIT était appelé au 
tr bé. À cette heureuse nouvelle, le jeune 
prince ne put prononcer que ces mots : 
« Dieu soit loué! le sang français ne cou- 
» lera plus.» Le 3 mai, il se rendit enfin 
aux vœux des habitants de Toulouse, qui 
voyaient avec envie Bordeaux posséder si 
long-temps le petit-fils d'Henri IV. Lac- 

cueil que le duc d'Angoulême reçut des 
T'oulousains: ini éatisala plus douce émo- 
tion. En chargeant le préfet de leur faire 

connaître sessentiments , S. À. R. ajouta: 
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« Quoi que vous puissiez dire, Monsieur, 


»vousn ’exprimerez jamaisle plaisir que je 
» ressens. » Le prince alla ensuite visiter 
les armées des maréchaux Suchet et Soult, 
dont plusieurs corps étaient can 
dans le département de l'Aude. Il se en- 
dit de nouveau à Toulouse; et aprés avoir 
passé en revue différents corps qui se 
trouvaient à Lavaur et à Montauban, il 
revint à Bordeaux. Infatigable dans les 
soins qu'il se donnait pour accoutumer 
l'armée à chérir ses princes légitimes , 
S. A. R. ne cessait d'aller de ville en ville 


se monirer aux troupes , «qui furent bien- . 


tôt gagnées par ses manières affables et 
chevaleresques. Enfin, le 15 mai, à one 
heures du soir, $. À. R. quitta Bordeaux : 
et arriva à Paris le 27. Le duc d'Angou- 
lême trouva réunie, däns'le palais de ses 
aieux, toute la famille royale, dont il 
était séparé depuis cinq mois; et les Pa- 
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tisiens virent avec allégresse le retour 
dun prince qui s’était fait connaître dans 
le midi de la France par sa bravoure et 
par les traits d'humanité les plus tou- 
chants. Le Roi l'avait nommé colonel- 
général des cuirassiers et dragons le 15 ; 
et amiral de France le 18 du même mois. 
Rapproché du Monarque; le duc d’An- 
goulème , fidèle au système de réserve 
qu’a toujours suivi en France l’hérilier 
présomptif du trône , ne chercha point à 
se mettre en évidence: Renfermé dans 


ses devoirs d’époux, de fils et de neveu, . 


il sut se faire estimer et chérir par sa 
modestie, sa douceur et sa piété. Au mois 
de février 1815, S. À. R. et madame la 
duchésse d'Angoulême firent un voyage 
dans les provinces méridionales, et arri- 
vèrent le 6 mars à Bordeaux, où LL. 
AA. RR. furent reçues avec un enthou- 
siasme qui ne peut se décrire. Elles se 
trouvaient depuis trois jours dans cette 
‘ville , lorsque le duc reçut du Roi la 
nouvelle de linvasion de Buonaparte sur 
le territoire français; S. M. lui donuait 
en même temps , avec le titre de lieu- 
tenant- général , les pouvoirs les plus 
étendus. Le prince partit aussitôt, con- 
fiant son épouse à l'amour et à la fidé- 
lité des Bordelais. Le 11 au soir, il 
passa par Montauban. Eu vain il voulut 
traverser cette ville #ncognito : les Mon- 
talbanais ne perdirent pas cette occa- 
sion de prouver au neveu du Roi que 
‘leur fidélité était à l'épreuve du danger ; 
leurs transports inattendus accueillirent 
le duc d'Angoulême à son rapide passage. 
Le prince, vivement ému, ne s’arrêla 
que quelques minutes ; le service du Roi 
l’appelait ailleurs, et il se remit en route 
dans la même nuit. Arrivé à Toulouse, 
S. À. R. y établit, d’après ordrede S.M., 
un gouvernement à la tête duquel elle 
plaça le lieutenant-général comte de Ha- 
mas, et le baron de Vitrolles, commissaire 
extraordinaire du Roi. Le duc se dirigea 
ensuite sur Montpellier et Nimes. Les dis- 
positions du général Gilly, qui comman- 
dait dans cette dernière ville, ayant paru 
suspectes, S. A. R. l’exila dans sa terre 
de Remoulins. Cependant quelques régi- 
mentsdeligne, plusieurs milliers degardes 
nationaux, s'étaient réunis sous les éten- 
dards du duc d'Angoulème. Encouragées 
par les acclamätions d’une population 
toute dévouée à la cause des Bourbons, 
ces troupes fidèles arrivèrent jusqu’à 
Montélimart sans avoir occasion de si- 
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gnaler leur bravoure. La première ac- 
tion entre l’armée royale et les insurgés 
eut lieu , le 30 mars, en avant de cette 
ville. ( Woy. Derezve et n'Éscars.) Ce 
combat fut à l'avantage des royalistes. 
Cependant le duc d'Angoulême était au 
Pont-St.-Esprit ; il dirigeait de là les 
mouvements de ses troupes. Le rer. avril 

il fit son entrée à Montélimart, où il fut 
reçu avec transport;et1lse miten marche 
pour Valence à la tête de son armée, forte 
d'environ 3000 hommes d'infanterie et 
100 chevaux. Son intention était de se 
porter rapidement sur Lyon; et il es- 
pérait, en s'emparant de cette impor- 
tante cité, contrebalancer les progrès de 
Buonaparie, et l’obliger à revenir sur ses 
pas. Le duc rencontra les rebelles près 
de Loriol, à quatre lieues au-dessus de 
Montelimart. S. À. R. voulait faire arrê- 
ter les troupes pour leur donner un mo- 
ment de repos; mais l’ardeur des com- 
paguies légères engagea l’action : les gat- 


des nationales, secondées par les volti- 


geurs du 10€. de ligne, réussirent, après 
deux heures de fusillade , à débusquer de 
position en position l'ennemi qui s'était 
retiré sur les hauteurs de Livron, défen- 
dant le pont de ia Drôme avec son artil= 
lerie. Là commença une action des plus 
brillantes, dans laquelle les voltigeurs eu 
les grenadiers du 10°. de ligne ( Foy. 
Louis n’AmeruGEAG ), et les gardes na- 
tionaux, se couvrirent de gloire, culbu= 
tant et mettant en fuite les colonnes 
rebelles. La perte de l’armée royale n’ex- 
céda pas 20 hommes tués et,4o blessés : 
300 insurgés restèrent sur le champ de 
bataille; et 2 pièces de canon, 2 dra- 
peaux, 6o chevaux et 800 prisonniers 


.tombèrent au pouvoir des royalistes. Le 


duc d'Angoulême montra pendant toute 
la journée un sang-froid, une intrépie 
dité qui redoublèrent l'enthousiasme de 
ses troupes. Ïl traita les prisonniers avec 
une bonté touchante. La ville de Va- 
lence, dans laquelle il entra le lende- 
main, fut le prix de cette victoire. Le 
surlendemain le duc était maître de Ro- 
mans ; le drapeau blanc flottait à Tour- 
non : une partie de ses troupes s'était 
portée sur la rive droite du Rhône; eñe 
fin il était en pleine marche sur Lyon, 
où l’attendait avec impatieuce tout ce 
qui dans cette ville populeuse ne faisait pas 
partie des dernières classes de la société. 
Les forces commandées par le duc d’An- 
goulême étaient de 7 à 8000 hommes 


6 


82 ANG 


avec 10 bouches à feu. Lie 10°. de ligne, 
le 1er. étranger et le 14€. de chasseurs à 


cheval, forinaient l'élite de ce corps ; le 


reste se composait de volontaires royaux 
et de gardés nationales. La colonne qui 
avait passésur larive droite du Rhôneétait 
forte de 1000 hommes : une 3€, colonne, 
aux ordres du général Ernouf ( Foy. 
Ernour )}, composée du 83°. régiment 
et de Marseillais, menaçait Grenoble. 
Le général Debelle était en pleine re- 
traite ; et les insurgés n’avaient pour 
s'opposer aux progrès du duc d'An- 
goulème, que 840 hommes d'infanterie, 
qui, sous les ordrés du général Piré, 
avaient pris position à Saint-Rambert. 
Dans cet état de choses, le général Grou- 
chy prit des mesures pour faire insurger 
Lyon et le département de l'Isère contre 
le duc d'Angoulême, ébranler les géné- 
raux qui lui étaient demeurés fidèles, 
et arrêter la marche de S. A. R. ( Foy. 
Groucuy.) Pendant ce temps les troupes 
qui se trouvaient à Nimes et à Moat- 
pellier, excitées par le général Gilly, 
s'étaient insurgées. De nouvelles forces, 
qui marchaïent de Lyon contre le duc 
d'Angoulême, se joignirent à la troupe 
du général Piré, et elles attaquèrent le 
6 avril l’armée royale, déja affaiblie par 
des défections. Une action vive s’en- 
gagéa au port St.-Jacques: le duc d’Au- 
goulème fit en vain des prodiges de va- 
leur ; il fut repoussé et se retira sur 
Valence : maïs apprenant que le généï'al 
Gilly marchait sur le Pont-Si.-Ésprit, 
il savança jusqu'à la Palu, où il prit 
position le 6. Le même jour, le Pont- 
St.-Esprit tomba au pouvoir des rebelles. 
(Voy.'Girzy.) D'après ce mouvement, le 
prince, trahi par une partie des siens, se 
trouvait enfermé entre la Drôme qu’il 
venait de repasser, le Rliône à sa gauche, 
les montagnes du Dauphiné à sa droite, 
et la Durance derrière lui, D'ün autre 
côté, le général Grouchy, ayant réuni 
des forces supérieures, menacait le duc 
& Angoulème ; ün corps d’armiée mar— 
chaït contre lui d'Avignon, et les gardes 
nationales de Ffsûre le menaçaient aussi 
dù haut de leurs montagnes. Voici com- 
ment $. À. R. à rendu compte elle-même 


de cétte expédition : « Le 30 mars, Amé- : 


» dée d'Escars répoussa le général De- 
» belle én avant de Montélimart : le 
» à avril, nous battimes complètement 
» l'ennenai au passage de la Drôme. Deux 
» canou$, deux drapeaux et 800 prison- 
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» niers tombérent entre nos mains. La 
» possession de Valence et du cours de 
» l'Isère fut le fruit de ce succès. Le 
» 3, jappris que le général Ernouf , 
» abandonné par le 58€. régiment, avait 
» été forcé de rétrograder vers Sisteron, 
» et que Nimes, ainsi que Montpellier, 
» avaient arboré le signe de la rebellion. 
Déjà lés généraux Grouchy et Piré 
étaient partis de Lyon en force supé- 
» rieure, et marchäient contre moi, tan- 
» dis que le général Gilly se dirigeait de 
» Nimes sur le Pont-Saint-Esprit. Je 
» ie vis contraint de songer à la retraite. 
» M. Ferdinand Berthier arriva le 6, et 
» m'apprit que Bordeaux et Toulouse 
» étaient entre les mains de l’ennemi. 
» Ce fut alors que le général Piré, ayant 
» tenté le passage delIstre, fut repoussé, 
» quoique les avis Gésasireux arrivés de 
» Nimes et de Montpellier eussent déjà 
» OCCasionné une grande désertion dans 
» mes troupes. Le 6, je quittai Valence 
» a dix heures et demie du soir. Je bi- 
»-vouaquai avec le 10°. régiment de ligne; 
» puis je me mis en marche pou"Mon- 
» télimart, où j'arrivai le 7 à quatre 
» heures du soir. Le colonel du 14e. de 
» ligne qui m’avait rejoint le 5, me dit 
» qu’il n'était plus le maître de son ré- 
» giment, qui en effet mabandonua et 
» se dirigea sur Valence. On m'avait 
» proposé de partir seul de cette ville, 
» et je l'avais refusé. Le 102. régiment 
» d'artillerie, que le parti rebelle avait 
» corrompu, était prêt à me quitter : on 
» me renouvela, dans ce moment, la 
» proposition de partir seul; je la reje- 
» tai encore, mais j’envoyai le général 
» d'Aultane, chef de mon état-major, 
» au général Gilly, qui était au Pont- 
» Saint-Esprit, afin de faire avec lui une 
» convention , pour qu'il me laissät pas- 
» ser avec mOn corps et me retirer sur 
» la Durance. Le 8, je me remis en route. 
» Bientôt le colonel du 10°. régiment de 
» ligne ( Colonel-général) vint m'annon. 
» cèr que le tiers de son régiment avait 
» déserté, et que le reste ne se battrait 
» pas. L’artillerie était encore plus mal 
» disposée : il ne me restait que 800 
» hommes de gardes nationales. Le gé- 
» néral d'Aultane trouva au Pont-Saïnt- 
» Esprit le colonel Saint-Laurent, du 
» 10°. de chasseurs, ét convint avec lui 
» que je me retirerais sur Marseille , 
» escorté du 10€. régiment de ligne ; 
» muis le général Gilly s’y refusa ensuite. 
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Cet avis me parvint à Pierrelatte ; et 
comme on retenait le général d’Aul- 
tane prisonnier , jenvoyai le baron de 
Damas, sous-chef de mon état-major, 
pour conclure une convention avec le 
général Gilly. L’ennemi s'était rendu 
maître de la route d'Avignon; ce qui 
me fit rester, afin de pourvoir à la sû- 
reté de ceux qui m'avaient suivi. Je ne 
partis donc que le g au soir; mais je 
fus arrêté au Pont-St.-Esprit, où j'ai 
été retenu prisonnier pendant six jours 
au mépris de la convention. Pendant 


un oflicier de gendarmerie, qui avait 
» ordre de ne pas me perdre de vue. Je 
» ne m'en suis délivré qu’en lui donnant 
» ma parole, que je ne chercherais point 
» à me sauver. Les soldats et gendarmes 
» que l’on avait choisis pour me garder 
» paraissaient être dans des dispositions 
» détestables. C’est le général Grouchy, 
» qui est arrivé le g au Pont-St.-Esprit, 
» qui m'a fait arrêter. Ce qui peut Pex- 
» cuser, c’est qu'il avait avec lui un gé- 
» néral Corbineau , aide-de-camp de 
» Buonaparte, chargé de veiller sur lui. 
» Le baron de Damas, qui a vu plusieurs 
.» fois le général Grouchy , n’en à pas été 
-» très mécontent. Le dernier jour, ce 
» général étant parti pour Marseille , 
.» Corbineau envoya chercher le baron 
» de Damas, pour ajouter à la conven- 
» tion deux nouveaux articles, qu’ils ont 
» signés et auxquels j'ai consenti, ayant 
» trouvé qu'ils ne m'engageaient à rien. 
» J'ai été relâché le 16; et le lendemain 
» Je suis arrivé à Cette, où je me suis 
» embarqué le même jour à huit heures 
» du soir, accompagné de dix-sept per- 
» sonnes…. Ce départ était bien doulou- 
» reux. Tout le pays que j'ai waversé 
.» est excellent. Partout on mie comblait 
» de bénédictious. L'armée seule et la 
» gendarmerie se sont montrées parjures. 
» Cependant mes vingt-cinq chasseurs 
» du 14e. m'ont été fidèles jusqu’à la fin 
»et voulaient me suivre partout, ainsi 
» que plus de quarante ofliciers. » Le 
-prince wa oublié dans ce court exposé 
que les circoustances qui caractérisent le 
mieux sa valeur et son admirable géné- 
rosité ; nous ne pouvons omettre la plus 
remarquable. Au moment où l'avant- 
garde de Grouchy allait paraitre, au 
moment où le péril devenait imminent, 
et que le salut de S. A. R. dépendait 
d'une résolution prompte ; à onze heures 





dix heures, j'ai eu dans ma chambre . 
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du soir, deux officiers entrèrent dans son 
appartement, et, lui exposant rapide- 
ment tous les dangers dont 1l était me= 
nacé , lui proposèrent de partir sur-le= 
champ , avec une troupe choisie, qui le 
conduirait en Piémont. S. À. R. les in- 
terrompant avec vivacité, leur demanda 
« s'ils avaient jamais pu croire que lui , 
» prince et chevalier français , abandon- 
» nat au moment du danger, comme un 
» lâche déserteur, une armée qui s'était 
» rassemblée à sa voix, qui avait déjà 
» versé son sang pour lui. » En vaiu les 
deux officiers voulurent-ils revenir à la 
charge, S. A.R. déclara que , « quels que 
» fussent les desseins de la Providence à 
» son égard , il n'abandonnerait jamais, 
» sans convention et sans sûreté, des 
» amis, des Compagnons qui avaient suivi 
» son ‘étoile. » Le prince s'embarqua à 
Cette, sur le bâtiment suédois le $can- 
dinavia; et il fut conduit au lieu de 
son embarquement par le général Radet. 
S. A.R. fit voile vers Barcelonne, accom- 
pagnée de quelques sujets fidèles, et de là 
se rendit à Madrid, où le roi Ferdi- 
nand VII accueillit son cousin avéc tous 
les égards et tous les honneurs dus au 
malheur et au sang royal. Le duc d’An- 
goulème ne tarda pas à se rapprocher de 
la frontière de France, afin d’y préparer 
des moyens d'attaque contre Buonaparte. 
S. À. R. était à Puycerda le 10 juillet, 
lorsque l'on y apporta la nouvelle que 
Marseille avait secoué le joug de lu- 
surpateur. Le prince écrivit aussitôt au 
comité royal qui s'était formé dans cette 
ville : « Je nai reçu qu'ici vos deux 
» lettres des 26 et 29 juin; car si j'a- 
» vais encore été à Barcelonne, je me 
» serais rendu sur - le - champ au mi- 
» lieu des bons Marseillais, pour vaincre 
» ou périr avec eux. Leur conduite me 
» fait le plus grand plaisir, mais ne m'é- 
» tonne pas; je savais que le Roi pouvait 
» tout attendre de leur dévouement. 
» Vous avez été les derniers à conserver 
» le drapeau blanc, et les premiers à le 
» relever. Je me fais gloire d’avoir une 
» pareille ville dans mon gouverne- 
» ment... {Les événements du Nord me 
» donnent la confiance que la Provi- 
» dence, qui ne nous à jamais aban- 
» donnés, veillera sur Marseille, et 
» qu'élle w’aura aucun danger à courir. 
» J'avais pourvu d’avance à ce que vous 
» me demandez, en nommant le lieute 
» nant-général] marquis de Rivière gou- 
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» verneur de la 8e. division militaire; et 
» en lui confantles pouvoirs nécessaires, 
» j'ai cru faire en lui un choix agréable 
» à la ville de Marseille : s’il n’était pas 
» encore arrivé, lé général vicomte de 
» Bruges remplirait provisoirement ses 
» fonctions... » Le duc d'Angoulême se 
disposait à rentrer en France à la tête 
d'un corps royaliste qu'il avait formé 


sur les frontières d'Espagne, lorsque les 


succès des armées alliées en Belgique 
ouvrirent à Louis X VIII les portes de 
sa capiiale $. A. R. entra alors dans le 
royaume , et se rendit à Bordeaux, puis 
a Toulouse, où, en vertu des pouvoirs 
que S. M. lui avait conférés le 3 juin 
1815, le duc rétablit le gouvernement lé- 
gitime. On ne peut décrire les témoi- 
gnages d'amour avec lesquels il fut reçu 
dans les provinces qui avaient été té- 
moins de sa valeur. Ces témoignages 
ne se bornèrent pas à des acclamations. 
À sa voix et en peu de jours, on vit se 
former des bataillons de volontaires 
royaux engagés pour quatre ans, com- 
posés, en grande partie, de soldats de la 
ligne, qui avaient abandonné le drapeau 
tricolore. Les forteresses qui défendaient 
les Pyrénées, les Alpes, et le littoral des 
deux mers, cédèrent à l'autorité de ses 
ordres ; Marseille et Toulon se soumi- 
rent : en un mot, il ne resta plus dans le 
midi un séul point militaire qui ne fût 
sous la puissance du Roi ; et ce qui ne 
donne pas au duc d'Angoulême moins de 
droit à la reconnaissance des Français, 
c’est que S. A. R. entra sur le sol de 
France sans aucun secours étranger, 
qu’il opéra de même ces heureux change— 
ments, et que ce fut à sa médiation que 
le Midi dut le bonheur d’être préservé de 
l'invasion des troupes espagnoles, Des 
e., 82, 9°, 10€. et 11€. divisions mili- 
taires qui composaient Le gouvernement 
de S. A.R., le Dauphiné seul fut envahi ; 
encore füt-ce avantle retour de ce prince. 
Les mesures les plus sévères furent prises 
par S. A.R. pour désarmer les fédérés, 
attendu , disait ce prince, qu’il est ur- 


gent d’ôter le moyen de nuire aux hom- 


mes qui ont fait partie des féderations 
armées contre leur roi et leur patrie. 

Ordonnance rendue à Toulon le 28 juil- 
let. } Le ducdonna en outre tous sessoins 
à l'administration des finances , et pro- 
posa pour les hautes places judiciaires et 
administratives, des sujets invariable- 
ment attachés à la çause des Bourhoms. 
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On remarqua dans ces nominations celles 
de M. de Montcalm , de M. le baron de 
Gary, ancien préfet de la Gironde, 
de M. Hocquart, ancien avocat-général 


à la cour des aides de Paris, et surtout 


celle de M. de Limairac , à la préfecture 
dela Haute-Garonne. Rappelé à Paris par 
S.M., ce prince passa, le 4 août, à deux 
heures après minuit , par la ville de Mon- 
tauban, dans laquelle , cinq mois aupa- 
ravant , presqu'a pareille heure ét dans 
des temps malheureux , il avait reçu un 
si touchant accueil, Quelles farent la sur- 
prise et l’émotion de S. A.R. en voyant 


. Sur son passage une foule immense qui ne 


cessait de faire entendre les cris de vive 
le Roi ! vive le duc d’ Angouléme ! vive 
Madame ! Profondément touché des sen- 
timents qu’excitait sa présence, le prince 
dit au préfet: « Je vois bien qu’il n’est 
» pas de moment où l’on puisse surpren- 
» dre le cœur des fidèles Montalbauais: » 
Arrivé à Paris le 7 août, le duc remit au 
Roi ses pouvoirs , et adressa aux habitants 
du midi une proclamation qui commen- 
çaitpar ce passage remarquable : « LeRoi, 
» notre seigneur et oncle, étant rétabli sur 
» son trône , et nous ayant fait connaître 


,» que les pouvoirs qu'il lui avait plu nous 


» conférer pour les 5e,, 8e., g°., 102. et 


» 11€. divisions militaires, par lettres-pa- 


»tentes des 5 mars et 3 juin derniers ; 
» cessaient d'exister, nous nous empres- 
» sons de vous exprimer notre sensibilité 
» pour le zèle et le dévouement au-dessus 


.» de tout éloge, par lesquels vous avez 


» contribué si efficacement à la restaura- 
» tion de l'autorité royale. Nous connais- 
» sions les sentiments qui vous animaïent; 
»et sûrs de votre fidélité, nous avons 
» repassé la frontièré, et nous:sommes 
» présentés au milieu de vous, sans lappui 
» d'aucun secours étranger. Français, 
»nous ne sommes venus au milieu de 
v nos chers compatriotes qu'entourés de 
» Français; nous avons refusé toute autre 
» assistance ; nous nous sOmmes trouvés 
» heureux d’écarter de vous des troupes 
» alliées dont votre généreuse constance 
» rendait le concours inutile, et dont la 
» présence aurait pu accroître les calami- 
»tés trop nombreuses qui pèsent sur 
» notre patrie, Ne pouvant vous procurer 
» tout le bonheur auquel la dernière ré - 
» volte à mis tant d'obstacles, nous avons 
» du moins voulu vous épargner des maux 
» plus graves. Le Dieu de nos pères a 
» héni nos intentions, » Pendant le court 
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séjour que le duc d’Angoulème fit alors 
à Paris, on remarqua qu’il se plaisait à 
porter l'uniforme du 10€. régiment de 
ligne. S. A. R. partit le 15 août, avec 
Madame , pour Bordeaux, afin d'y as- 
sister aux élections du collége électoral du 
département de la Gironde, dont il avait 
été nommé président. [ serait difficile de 
peindre l'enthousiasme que les augustes 
époux excitèrent en entrant dans cette 
cité fidèle. Le cortége venu à la rencon- 
ire de LL. AA.RR., se précipita en foule 
au-devant de leur voiture; c'était à qui 
les approcherait de plus près. La voiture 
fut dételée par les jeunes gens, Soixante 


demoiselles , vêtues de blanc et cou- 


ronnées de lis, se répandirent autour 
de la calèche de Madame. $S. A. R., tou- 
chée de lexpression naïve et franche de 
leurs sentiments , leur adressa des pa- 
roles pleines de bonté, et en embrassa 
un grand nombre , tandis qu’un groupe, 
également nombreux , Se portait autour 
de Mgr. le duc d'Angoulême, qui venait 
de monter à cheval. Chacun voulait tou- 
cher ses vêtements, presser ses genoux , 
et lui témoigner le ravissement que cau- 
| Sait son retour. Emu jusqu'aux larmes 
de ces démonstrations d’une joie si vive 
et si pure, il répétait en saluant avec 
une grâce afectueuse : « Que je me 
» trouve heureux d’être au milieu des 
» Bordelais ! Quel bean jour de fête : 
» Que ce spectacle est touchant ! On 
» dirait que tout le département est ici. » 
Une longue suite de bannières, toutes 
chargées de portraits et d’emblèmes , 
étaient portées par les diverses corpo- 
rations qui précédaient le cortége. LL. 
AA. RR. parurent au grand - théâtre 
le même jour. Le parterre et les loges 
n’offrirent pas une seule place vide. De 
toutes parts et à chaque instant s’éle- 
vaient les cris de vive Madame ! vive le 
héros du Midi ! vive le Roi ! vive l’he- 
roine de Bordeaux ! Le 23 août, le col- 
lége électoral de la Gironde se réunit 
sous la présidence de S. À. R., qui 
ouvrit la séance par un discours où l’on 
remarquait les passages suivants : « Ce 
» qui me flatte principalement dans la 
» mission que m'a donnée le Roi, mon 
» seigneur et oncle, c’est de pouvoir 
» exprimer à tout le département repré- 
»senté dans ce collége, les sentiments 
» dont je suis pénétré pour les mar- 
» ques d’affection que la duchesse d’An- 
» goulème et moi avons reçues au mir 


ANG. 89 
» lieu d’un si bon peuple. Je n'oublierai 
» jamais et votre premier accueil quand 
» J'étais dans ces contrées le précurseur 
» du Roi, et votre loyal dévouement 
» quand- Padversité frappa de nouveau 
» notre patrie... Fidèle aux volontés de 
» S. M. , je suis accouru avec joie et avec 
» espoir au milieu de vous pour présider 
» à l'élection de ceux qui, honorés de la 
» confiance publique , doivent concourir 
» avec Pélite des Français à sauver la 
» France et à la préserver désormais... 
» Il y a dans cetie assemblée un esprit 
» si pur, qu'il n’est pas besoin de vous 


-» parler de la nécessité de faire de 


»bons choix. Je m'en fie à vos lumitres 
»et à vos profonds sentiments d'amour 
» pour notre roi et pour notre patrie, » 
Ce discours fut écouté avec une reli- 
gieuse attention ; et lorsque le prince eut 
cessé de parler, l'assemblée se leva spon- 
tanément aux cris de vive Le Roi! vive 
Monseigneur ! Les opérations du col- 
lége électoral de la Gironde étaient à 
peine terminées , que son président fut 
obligé de séloigner encore une fois de 
cette ville pour le salut de ces contrées. 
L'arméeespagnole qui , depuis deux mois, 
se préparait à pénétrer en France, venait 
de recevoir de son souverain l’ordre de 
franchir les frontières ; et déja elle tou- 
chait au sol français , lorsque le due 
d’Angoulème se rendit à Perpignan, où 
il eut plusieurs conférences avec le gé- 
néral Castanos ( Voy. Castanos et A- 
BISVAL ), qu’il détermina à faire rétro- 
grader ses troupes. Après avoir rendu 
un aussi grand service aux habitants du 
raidi de la France, le due d'Angoulême 
revint à Paris; et partout il fut accueilli, 
sur son passage , par des transports d’ad- 
miration et de reconnaissance. Ce prince 
fut nommé président du cinquième bu- 
reau de la chambre des pairs le 12 octo- 
bre de. cette année : mais, comme les 
autres princes de la famille royale, S. A. 
parut peu dans cette assemblée ; et elle eut 
à peine séjourné deux mois dans la capi- 
tale, que le Roi regarda encore une fois 
comme nécessaire d'envoyer dans les dé- 
partements méridionaux un prince dont 


la présence semblait être devenue un 


besoin pour ces contrées. À son aspect 
éclatèrent encore de nouveaux élans d’a- 
mour et de fidélité; et partout les ger- 
mes de division furent apaisés par son 
arrivée. Ce fut surtout à Nîmes que 
la présence du duc. d'Angoulême eut 
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les plus heureux résultats. T'esprit con- 
ciliant de S. A. R. parvint dans cette 
ville à rapprocher les protestants des ca- 
tholiques; et toutes les sectes se réuni- 
rent pour ladmirer. Ce fut pendant ce 
dernier voyäge que le duc de Fitz-James 
proposa à la chambre des pairs de lui vo- 
ter des remerciments. ( Joy. le comte 
D'Arrois.) S. À. R. revint à Paris dans 
le mois de janvier 1816. D et Y. 
ANGOULEME (Marie - THÉRÈSE- 
CuarLortTE, MADAME RoyaALe, fille de 
France, duchesse p°), premier fruit de 
Vunion de Louis X VI et de Marie- Antoi- 
nette d'Autriche, après plus de huit ans 
de mariage , naquit à Versailles le 19 dé- 
‘cembre 1778. La reine sa mère éprouva 
de grandes douleurs et pensa même per- 
dre la vie en la mettant au monde, comme 
si la Providence eût voulu des-lors an- 
‘moncer les malheurs dont cette jeune 
princesse devait être accablée, et modé- 
rer la joie universelle qu’excita sa nais- 
sance. Le soin d'élever la fille de Louis 
XVI, fut d'abord confié à Mme. de 
Rohan - Guémené, et depuis à Mme. la 
duchesse de Polignac et à Mme, Ja mar- 
quise de Tourzel, qui se succédèrent 


. dans l'emploi de gouvernante des enfanté 


de France; mais la reine elle-même y 
joignit ses propres instructions. C'était 
presque toujours en sa présence que la 
jeune princesse recevait les lecons de 
ses maîtres. La reine exigeait surtout 
qu'on ne lui passät aucune de ces lé- 
gères fautes qu’on tolère presque tou- 
jours dans les enfants des grands. Dès 
a naissance de Madame Royale, sa tante, 
madame Elisabeth ( Foy. Euisarera , 
Biographie univ. ) Jui avait voué les 
sentiments d'une mère. Sitôt que la jeune 
princesse fut en âge d'écouter ses leçons, 
madame Elisabeth saisit les premières 
lueurs d’une raison naissante pour la for- 
tifer par des principes sûrs et des vérités 
utiles. Madame Royale s’attacha tendre- 
ment à sa tante. Elle lui donna toute sa 
confiance , et suivit constamment ses 
moindres avis. La jeunesse de Madame 
Elisabeth, et surtout son extrême bonté, 
avaient établi de bonne heure’ entre elle 
et sa nièce une sorte d'égalité qui ajoutait 
au charme de leur union. Personne ne 
fut si aimable que Madame Royale dés 
le temps de sa paisible enfance ; c'était 
tout le portrait de sa mère; c’étaitsa phy- 
siononmie moble et régulitre. Elle avait 
toutes les grâces et les vertus du jeune 
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âge. Pieuse, obéissante , appliquée, elle 
était compatissante pour les malheureux. 
Elevée avec sévérité par sa mère, la 


jeune princesse était modeste et ré— 


servée..…. fl fui échappait rarement une 
saillie ; mais elle disait de ces mots que 
le cœur seul peut dicter. Le fils de Ca- 
therine IT, depuis Paul Ier., était venu 
visiter la Trance sous le nom de comte 
du Nord. En faisant ses adieux au Roi, 
le prince moscovite prit dans ses bras 
Madenie Royale, alors âgée de quatre ans, 
et la serrant contre son cœur : Ædieu, 
dit-il, je ne vous verrai plus. — Mon- 
sieur le comte , j'irai vous voir, lui dit 
la jeune princesse. Qui aurait pu croire 
alors que ce mot fût uue prédiction, 
et que , douze ans après, Paul Ier, düt 
offrir un asile à la fille du roi de France? 
Madame avait à peine treize ans, lorsque 
le 13 août 1792 , après avoir passé deux 
jours prisonnière avec toute sa famille 
dans la loge du Logographe, à là salle de 
l'assemblée législative, elle fut plongée 
avec sa famille dans une des tours du 
Temple. Peu de temps après, Louis XVI 
fut séparé d'elle, et sa fille ne le revit 
qu'au moment où il fut conduit à la mort. 
Arrachée ensuite des bras de la reine, 
puis de ceux de madame Élisabeth, enfin 
séparée de son frère, on Jui laissa igno- 
rer leur sort tant que dura sa captivité. 
Le poète Délille à peint, avec beaucoup 
de vérité, dans le troisième chant du 
poème de la Pitié, Vhorrible situation 
où se trouva l’infortunée princesse. Les 
vertus qu’elle déployait dans sa prison, 
avaient d’abord fait la consolation de la 
reine et de madame Elisabeth: plus tard 
elles firent l'admiration même de l’un des 
bourreaux qui persécutaient sa jeunesse. 
Le conventionnel Rovère, parcourant les 
appartements de la tour du Temple, 
lut sur une muraille ces mots tracés au 
crayon, de la main de Madame Royale : 
O mon Dieu, pardonnez à ceux qui ont 
fait mourir mes parents ! Elle ne se Lor- 
na pas à de simples vœux. Dès qu'elle eut 
recouvré sa liberté, dans une lettre 


qu’elle écrivit au Roi son oncle, elle Iui 


témoigna ses sentiments par ces expres- 
sions, que rapporte le fidèle historien des 
dernières années de Louis XVI (M. Hue): 
« Oui, mon oncle, c’est celle dont ils ont 
» fait périr le père, la mère et la tante, 
» qui à genoux vous demande etleur grâce 
» et Ja paix! » Le ciel avait enfin regardé 
en pitié lhéritière des vertus de Louis 


"| 
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XVTY; et la fille des Bourbons fut échan- 
gée ( en décembre 1795 ) contre les dé- 
ass que Dumouriez avait livrés aux 
Autrichiens. La joie qu'elle eut de sortir 
de prison, fat bien troublée lorsqu'elle 
apprit que seule elle avait échappé aux 
meurtriers de sa famille. S. A.R. fut coun- 
duite à Vienne. Louis X VIII était à Mit- 
tau lorsqu'il apprit cette heureuse nou- 
velle. S. M. ne resta pas un moment dans 
le doute sur lé choix de l'époux qu'il de- 
sirait voir accepter par Madame. Jamais 
son cœur paternel et français n’a pu sou- 
tenir l'idée de la voir séparée de la France 
par une alliance étrangère , quelque utile 

‘que cette alliance pût alors lui paraitre 
our s'en faire un appui. Après s'être 
assuré de lapprobation de Madame, le 
Roi borna tous ses soins à obtenir que 
S. À.R. vint s'unir aux larmes, aux espé- 
rances, au sort de l'héritier de son nom. 
Madame se mit aussitôt en route pour 
Mittau ( mai 1799). Louis XVII ’/alla 
au-devant de sa mèce. Une route longue 
et pénible n'avait point altéré les forces 
de cette princesse, Lorsque les voitures 
furent près de se rencontrer, Madame 
commanda d'arrêter. S. A. R. descendit 
rapidement : on voulut essayer de la sou- 
tenir ; mais s’échappant avec une in- 
croyable légèreté, elle courut vers le Roi 
qui, les bras étendus , accourait pour Ja 
serrer contre son cœur. Le monarque ne 
put empêcher la princesse de se jeter à ses 
pieds: Je vous revois enfin, s’écria telle, 
Je suis heureuse... Voilà votre enfant } 
Veillez sur mot... Soyez mon père. Ve 
Roi, sans pouvoir proférer une parole, 
serra Madame contre son sein, et lui 
présenta le duc d'Angoulème. Ce; jeune 
prince, retenu par le respect, ve puts 'ex- 
primer que par des larmes qu ’illaissa tom- 
ber sur la main de sa cousine , en la pres- 
sant contre ses lèvres. Le Roi la conduisit 
au château. Après avoir reçu les tendres 
caresses de la reine, épouse de Louis 
X VIIT , et les hommages touchants des fi- 
dèles déviténes de sa famille, Madame se 
retira dans son appar tement, pour s'ac- 
quitter d’un devoir bien cher à son cœur, 
celui d'exprimer sa vive reconnaissance 
à l’empereur de Russie. Dès les premiers 
pas qu’elle avait faits dans son empire, 
cette princesse avait reçu les preuves les 
plus nobles et les plus empressées de l'in- 
térêt que Pauller. prenait à sesinfortunes. 
Madame demanda ensuite l'abbé de Fir- 
mont. ( W,Firmonr, Biograph. univ.) 
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Dès qu'elle fut seule avec ce dernier 
consolateur de Louis XVI, ses larmes 
ruisselérent ; Îles mouvements de son 
cœur ene si vifs qu’elle fut près de 
s’'évanouir. Edgeworth, effrayé, voulut 
appeler. « Ab? laissez-moi, lui dit Ma- 
» dame, ces larmes et tré présence me 
» soulagent.» Ce futle 10 juin1799, que 
le mariage de Madame avec le duc d'An- 
goulême ! fut célébré en présence de Louis 
XVII, de la reine son épouse, d'un 
co ncours nombreux de Français attachés 
a S. M., et des principaux habitants de 
Mittau. L'empereur de Russie signa le 
contrat de mariage , et il en reçut + dé- 
pôt dans les archives de son sénat. Dès- 
lors la duchesse d'Angoulême ne se sé 
para plus de son époux ainsi que du Roi 
son oncle , et elle ne cessa de prodiguer 
à ce To les soins les plus touchants. 
Sa piété vraiment filiale pour cet infor- 
tuné monarque, éclata surtout lors du 
voyage que cette malheureuse famille fut 
obligée de faire inopinément de Mittau à 
Varsovie. Ce fut précisément à l'époque 
du 21 janvier 1801, qu'il fallut se déci- 
der à partir. En vain Louis X VIIT voulut 
engager Madame à ne pas l'accompagner ; 
cette princesse ne: balança pas un moment 
à marcher avec son oncle dans cette nou- 
velle carrière de douleurs. « Je veux sui- 
» vre mon Roi partout, disait-elle, et con- 
» foudre mes propres infortunes avec les 
» siennes. » Ce fut surtout depuis Mittau 
jusqu” a Memel que cesillustres infortunés 
essuyérent tous les genres de privations 
et de sonffrances, Une horrible tempète , 
des tourbillons de neige aveuglant les 
hommes et effrayant les: chevaux , in 
terrompirent la dernitre journée. Le 
roi de France, et son auguste nièce , 
furent obligés de faire une partie de la 
route à pied. M. le duc d'Angoulême 
était absent. La rigueur de la saison, 
les gîtes les plus affreux, l'ignor ance 
hbsolue du lieu ou elle pourrait reposer 
sa {èête , rien n’altéra la douceur et la 
Oninace de cette héroïque princesse, 
Uniquement occupée du Roi, tout était. 
bon pour elle : ici la chaleur étouffante, 
là le froid glacial d’une chambre sans feu. 
qu’il fallait partager avec Mme, de Se- 
rent et ses femmes , tandis que son oncle 
reposait dans le be commun , riem 
ne put Jui arracher une plainte; c'était 
un ange consolateur pour Louis XVIII, 
et un modèle de courage pour les fidèles. 
serviteurs de ce Monarque. Tant de dé- 
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vouement mérita à la duchesse d'Angou- 
lème le surnom d’Antigone francaise ; 
et une gravure, exécutée a la mème 


époque, en France, malgré la tyrannie 


FE consacra ce surnom. La prin- 
cesse y est ‘représentée conduisant à tra- 
vers les neiges de la Lithuanie le Roi 
appuyé sur son bras (1). La duchesse 
d'Angoulême et son oncle arrivèrent à 
Memel le 27 janvier au soir, et se 
remirent en route pour Kœænigsberg dans 
les premiers jours de février 1801. Ma- 
dame avait pris le nom de marquise de 
la Meilleraie, à Yexemple du Roi, qui 
se faisait appeler cornte de Lille, Toute 
Pauguste familie arriva à Varsovie, où 
elle passa des jours assez tranquilles. Ce 
fut dans cette ville que Madame, ayant 
reçu, le jour de sa fête, quelques compli- 
ments rimés dont le Roi ne fut pas con- 
tent, S. M, improvisa le madrigalsuivant, 
qu’il intitula Boutade : 


De Thérèse, en ce jour, pour célébrer la fête, 
Poètes, vous chantez ses grâces, ses appas ; 
Avec vos lieux communs vous me rompez la tête, 
MM. , chantez des dons que tant d’autres n’ont pas: 
Au milieu des revers son ame inaltérable, 
Dans les fers, dans l’exil ses parents consolés, 
Le bonheur dé Louis et d’un époux aimable, 
Les malheureux par elle en cent lieux soulagés, 
Des cœurs vraiment français l'amour etl’espérance, 
Voila ce qu'il faut dire, ou garder le silence. 
L’auguste famille de Bourbon habita les 
mêmes contrées jusqu'à ce que les enva- 
hissements de l’usurpateur de leur irône 
les obligeassent à se rendre en Angleterre 
à la fin de 1809. Arrivée à Hartwell, 
Madame vécut très retirée, dans la plus 
parfaite union avec son digne époux , et 
continuant d’adoucir, par fe soins les plus 
touchants , les malheurs de son oncle. 
Confinée dans cette retraite. et goûtant 
en paix toutes les douceurs de l'amitié et 
de la plus heureuse union , la duchesse 
d'Angoulème ne parut à la cour d’An- 
gleterre pour la première fois, qu'a l'oc- 
casion de la fète qui fut donnée, le 4 juin 
1811, par le prince régent, pour dE 
brer l'anniversaire de la naissance de 
George TL Invitée à cette fêle ainsi que 
sa famille , Madame s’y montra à côté du 
Roi son oncle, sous des traits à la fois si 
nobles et si modestes, qu’elle: fixa les 
regards de toute la compagnie déjà si 
favorablement prévenue par le souvenir 





(1) Gette gravure, que la police rechercha 


alors avec beaucoup de sévérité, avait été exé— 


eutée par le marquis de Paroy, que la fidélité 
et le besoin avaient, dans cette occasion, rendu 
graveur et peintre. 


{ 


ANG 


de tant de malheurs et de tant de vertus. 
Dans le mois d’août 1813, Madame alla 
prendre les eaux de Cheltendam ; et dans 
les promenades qu'elle fit chaque jour à 
pied ou à cheval, elle  parcourut sou- 
vent les belles campagnes des environs. 
Le Roi vint ly voir; et S. M. passa plu- 
sieurs jours auprès de 5. À. R. Quels que 
fussent les efforts de cette princesse pour 
se soustraire aux regards , les dames 
anglaises les plus distinguées par leur 
esprit et par leur raug se montrèrent 
toujours empressées de lui témoigner 
leur respect et leur admiration. Elle était 
la mère des pauvres du canton qu’elle ha- 
bitait; aussi n 'éprouvèrent-ils pas moins 
de tristesse que de] joie, lorsqu' au mois 
d'avril 1814 ils apprirent qu'elle allait 
revoir le palais de ses pères. Si ces in - 
fortunés prenaient part a son bonheur, 
ils sentirent non moins vivement la 
perte qu ils allaient faire. Pendant son 
séjour en Augleterre, la duchesse d'An- 
goulêème s'occupa toujours avec aflec- 
tion du sort des prisonniers français : 
elle leur faisait distribuer des secours ; 
et souvent elle leur donna tout ce qu'elle 
possédait. C’est ainsi qu’elle se rap 
prochait, à force de bienfaits, d’une 
patrie qu elle regr ettait toujours et qui 
était encore l’objet de ses plus chères 
affections. La chute de Buonaparte, 
prévue depuis long-temps, fut enfin as- 
sutée en 1814, et. la fille de Louis XVI 
put revenir aux lieux qui l'avaient vue 
naître, Cette princesse fit son entrée à 
Paris le 4 mai 1814 avec le Roi; son 
aspect excita chez les Parisiens un sen- 
timent tout à la fois doux et triste. Ce 
jour-là , les dames de Paris, qui furent 
admises auprès de sa personne, mirent 
tant de vivacité dans l'expression de leur 
amour, que Madame, trop fortemert 
émue e /8 retira avec précipitation en 
s’écriant : « Ah ! c’est trop, C’est trop 
» pour mon cœur. » Bientôt la mélan- 
colie qui donne à ses traits un caractère 
si touchant, sa piété, sa charité pour les 

auvres, douceur , devinrent l'objet 
d’une sorte de culte religieux. Peu de 
temps après, une légère indisposition 
obligea Madame de se rendre aux eaux 
de Vichi. S. À.R. alla de là à Clermont 
et à Lyon, où elle fut accueillie avec des 
transports unanimes. Depuis long-temps 
les habitants de Bordeaux desiraient voir. 
dans leurs murs la fille de Louis X VE, 
l'épouse du prince qui avait si bien su 
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mériter leur amour; et depuis long-temps 
Madame desirait connaître une ville où 
son digne époux avait reçu des preuves 
de dévouement si nombreuses et si tou- 


| chantes. II fut décidé que ce voyage au- 


rait lieu dans le mois de mars, afin de 
pouvoir célébrer Panniversaire de l'en- 
trée du prince dans cette ville. LL. AA. 
RR. arrivèrent donc à Bordeaux dès les 
premiers jours de mars 181; et ce fut 
le 5 de ce mois dans la matinée que leur 
parvint, par un courrier extraordinaire, 
la nouvelle du débarquement de Buona- 
parte. C'était ce jour-là même, que les 
négociants donnaient une fête à la du- 
chesse d'Angoulême. I] fut convenu, afin 
de ne pas troubler la joie publique , que 
le duc ne quitterait la ville qu'après la 
fête. S. A. R. partit à minuit, laissant la 
duchesse chargée de maintenir le calme 
dans Bordeaux. Cette princesse commu- 
niqua dans la matinée du lendemain les 
nouvelles aux magistrats. Les autorités 
civiles et militaires vinrent le jour sui- 
vant renouveler leurs serments de fidé- 
lité, et prièrent S. A R. de les trans- 
mettre au Roi. Les chefs de la garde 
nationale furent chargés de lenrôlement 
des volontaires. S. ÀA.R. passait une partie 
des nuits à recevoir et à dépêcher des 
courriers, et employait les jours à rece- 
voir les volontaires qui, à mesure qu’ils 
s'inscrivaient , venaieut offrir leurs servi- 
ces. Madame applaudissait à leur zèle, et 
leur parlait avec douceur et avec énergie. 
Elle voyait les généraux, hâtait les me- 
sures de sûreté et de défense, et recevait 
de leur part les assurances de dévouement 
les plus positives. Etonnée de n'avoir point 
vu le commandant du fort de Blaye parmi 
ceux qui venaient à chaque instant re- 
nouveler leur serment de fidélité au Roi, 
S. A. R. donna des ordres pour que ce 
commandant se présentât le lendemain : 
mais la duchesse ne put obtenir de lui 
aucun serment ; et par la force d'inertie 
qu’on opposait à ses efforts, tout ce 
qu’elle put faire, ce fut d’adjoindre au 
commandant de Blaye un oflicier qui lui 
inspirait plus de confiance. Cette prin- 
cesse continua de presser les armements 
de toute espèce : mais on ne trouva qu'un 
dépôt d'armes bien insuffisant pour la 
multitude des volontaires. $. À. R. passa 
le dimanche de Pâques à faire la revue 
des troupes de ligne et des gardes na- 
tionales assemblées au Champ-de-Mars. 
Chaque jour annonçait les progrès de 
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Napoléon et la défection successive de 
Varmée. Sentant l'importance du fort 
de Blaye pour la sûreté de Bordeaux, 
et voyant qu'on ne pouvait print comp- 
ter sur le commandant, la duchesse prit 
la résolution de remplacer là garnison 
par des gardes nationales de Bordeaux. 
Elle donna des ordres en conséquence ; 
iäais On trouva les moyens de les éluder. 
On apprit le jeudi que le général Clausel, 
envoyé. par Buonaparte, se dirigeaitavec 
un corps peu nombreux sur Bordeaux. 
Madame aurait voulu qu'on fit mar- 
cher contre lui beaucoup de volon- 


taires; mais, le vendredi, on n’en en- 


voya qu’un petit nombre pour garder 

eux passages de rivière. Dans le cou- 
rant du même jour , la garnison de Blaye 
arbora le drapeau tricolore; mais la garde 
nationale et les volontaires demandaient 
hautement des armes. Le lendemain on 
apprit que le général Clausel, auquel 
s’était jointe la garnison de Blaye, ap- 
prochait de Bordeaux. Les généraux dé- 
clarèrent à Madame qu’ils ne pouvaient 
plus répondre des troupes ; qu’elle ne de- 
vait plus s'occuper que de sa propre sû- 
reté; et que, quant à la défense de Bor- 
deaux, il n’y fallait plus songer. La 
duchesse répondit qu’elle n’abandovne- 
rait point une ville qui desirait se défen - 
dre ; que les gardes nationales et les vo- 
lontaires étaient suffisants pour cela; 
qu’ils ne demandaient qu’à combattre , et 
qu’il fallait leur permettre d'attaquer. Les 
généraux répliquèrent que si les gardes 
nationales et les volontaires marchaient 
contre le général Clausel, ils ne dou- 
taient nullement que la garnisou ne les 
suivit, et ne les mit entre deux feux. 
S. À. R. dit: « Je n'ai jamais douté de 
» la sûreté de Bordeaux , parce que j'ai 
» observé journellement le zèle toujours 
» croissant et Pardeur des habitants de 
» cette ville ; je ne voudrais point Pex- 
» poser à uue destruction certaine : mais 
» est-1l donc impossible d'employer au- 
» jourd’'hui cette garnison dont hier 
» encore vous me répondiez ? — Im- 
» possible. — Je desire me satisfaire : 
» assemblez vos troupes dans leurs ca- 
» sernes.» Les généraux ne purent cacher 
leur crainte sur les conséquences d'uve 
démarche aussi éourageuse. On savait que 
des agents secrets avaient distribué des 
cartouches aux soldats. S. A. R. insista 
pour que les ordres fussent donnés : elle 
partit dans une voiture découverte ,suivig 
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comme à l'ordinaire d’une foule empres- 
sée de la voir, Arrivée à la caserne de St.- 
Raphaël, où se trouvaient quelques com- 
pagnies seulement d’un régiment d’infan- 
terie , elle mit pied à à terre, se plaça au 
Bu du carré, fit approcher d'elle les 
officiers, et poire demanda s'ils n'étaient 
point prêts à prouver leur fidélité en 
secondant les gardes nationales dans la 
défense de Bordeaux. Ils se contentèrent 
d'offrir de veiller à la sûreté de sa person- 
ne, déclarant qu’ils ne marcheraient ja- 
mais coutre leurs frères. Lorsque Madame 
s’écria: « S’ilexiste parmi vous quelques 
> hommes qui se souviennent des ser- 
» ments qu'ils ont renouvelés entre mes 
» mains 11 y à si peu de jours, et qui 
> restent fidèles au Roi, qu'ils sortent 
» des rangs et qu'ils l'expriment hau- 
> tement ; » on vit quelques épées en 
Pair. « Vobs êtes en bien pelit nom- 
» bre, reprit la duchesse; mais n’im- 
» porte, on connait au moins ceux 
» sur qui lon peut compter. » La vi- 
site de la seconde caserne fut plus pé- 
nible encore : lesprit de révolte s’y mon- 
trait sous une forme plus hideuse. Ce fut 
inutilement que Madame essaya de ra- 
nener les soldats dans le chemin de 
Vhonneur. Que pouvait-on espérer d’une 
troisième tentative? Madame ne voulut 
rien négliger, etS. À.R.se rendit au Chà- 
teau-Trompette. À peine eut-elle passé 
avec sa suite sous les sombres votes de ce 
fort, que toute la garnison se mit sous 
les armes. La contenance morne, l'air 
farouche de cette soldatesque mutinée, 
pénètrent la princesse d’une profonde 
emotion ; ; mais son courage n’en est pas 
abattu : « Eh ! quoi, dit-elle avec autant 
» d'énergie que de fierté aux soldats, est- 
» ce à ce même régiment d'Angoulème 
» que je parle? Avez-vous pu si prompte- 
» ment oublier les grâces dont vous avez 
» été comblés par le duc d'Angoulême ?.… 
» Ne le regardez-vous plus comme votre 
> chef, luiquev ous appeliez votre prince? 
» Et moi dans les mains de qui vous avez 
>» renouvelé votre serment de fidélité. : 
>» moi que vous nommiez votre prin- 
» cesse ne me reconnaissez-vous plus ?» 
L'expression de la douleur et du repen- 
ür parut alors sur le visage de quelques- 
uns des soldats; et ils ne virent pas 
sans émotion les pleurs de lindignation 
et de la pitié que ce dernier refus arra- 
cha des yeux de la princesse. « O Dieu ! 
» ajouta-t-elle avec l'accent de la plus 
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» vive aflliction, après vingt ans d’in- 
» fortunes il est bien cruel de s'expa- 
» trier encore. Je n’ai cessé de faire des 
» vœux pour le bonheur de la patrie; cay 
» ]e suis Française, moi !.. et yous n’êtes 
» plus Français. Allez , retirez-vous | » 
Convaincue alors de l'impossibilité de con- 
server Bordeaux au Roi, Madames’avança 
vers les quais où était placée la garde na- 
tionale, et elle lui dit : « Je vous prie de ne 
» pas penser plus long-temps & a la défense 
» de cette ville: je suis persuadée que 
» vos eflorts seraient vains; vous n'êtes 
» pas soutenus, j eu suis certaine, » Toutes 
les instances et les prières des gardes na- 
tionaux furent inutiles; Madame revint 
au palais, suivie d’une partie de ces fidèles 
gardes qui se jetèrent à ses pieds, Elle les 
releva , en disant : « Je répondrai au Roi 
» du me er aussi pénibie pour mon 
» Cœur que pour le vôtre, que je suis 
» forcée d'exiger de vous, comme le seul 
» moyen de sauver celte ‘ville qui n’est 
» si chère, et de conserver à S. M. des 
» sujets dub, je l'espère , lui prouveront 
» de nouveau dans peu leur amour. » 
Alors S.A.R., se tournant vers les gé- 
néraux qui ne l'avaient pas quittée “de 
toute la tournée : « C’estvous , Messieurs, 
» leur dit-elle, qui devez me répondre 

» de la sûreté de cette ville et de ses 
» habitants ; maintenez vos troupes ; pré- 
» servez Bordeaux de tout désordre , vous 
> l'avez en votre pouvoir. — Nous be ju- 
» rons à V. À. R. — Point de serment, 
» répondit avec force la digne fille de 
» Marie-Thérèse ; obéissez au dernier 
» ordre que vous recevez de la fille de 
» votre Roi. » Les autorités envoyèrent 
alors un parlementaire au général Clau- 
sel, qui promit de n’entrer à Bordeaux 
que le jour suivant à neuf heures du 
matin. La duchesse, à qui cette réponse 
fut communiquée, sortit de la ville le 
1er. avril à huit heures du soir, après 

avoir exprimé sun aflection.et ses regrets 
aux braves habitants dans ceite touchante 
déclaration : « Braves Bordelais , voire 
» fidélité m’est connue. Votre dévoue- 
» ment sans bornes ne vous laisse entre - 
» voir aucun danger ; mais mon attache: 
» ment pour vous, pour tous les Fran- 
» çais , m'ordonne de le prévoir. Mon 
» séjour plus long-temps prolongé dans 
» votre ville pourrait aggraver votre po- 
» sition , et faire peser sur vous le poids 
» de la vengeance. Je n’ai pas le courage 
» de voir Les Francais malheureux, et 
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»- d’être la cause de leur malheur. Je vous 
» quitte , braves Bordelais , pénétrée des 
» sentiments que vous m'avez exprimés, 
» et vous donne l’assurance qu'ils seront 
» fidèlement transmis au Roi. Bientôt, 
» avec l’aide de Dieu, dans des circons- 
» tances plus heureuses, je vous témoi- 
» guerai ma reconnaissance , et celle du 
» prince que vous chérissez. » Pour la 
première fois , depuis vingt-six jours, les 
rues où passa S. À. R. ne furent point 
illuminées. Un détachement de volon- 
taires et de gardes nationaux à cheval 
VPaccompagnait. La nuit était obscure 
et froide : il pleuvait. La duchesse témoi- 
gna ses craintes que la pluie ne les in- 
commodät ; mais ils n'étaient occupés 
que du desir de voir S. A. R. en sûreté. 
Elle arriva le 2 avril, à huit heures du 
anatin, à Pauliac, entendit la messe, fit 
ses adieux de la manière la plus noble et 
la plus touchante à son escorte, et s’em- 
barqua dans la chaloupe du sloop de 
guerre anglais, destiné à la transporter 
à Londres. Qui pourrait peindre le déses- 
ui de la garde fidèle qui avait escorté 

adame, quand il fallut enfin se séparer 
de sa personne ! A peine s’éloigne-t-elle 
du rivage, qu’ils se jettent dans de petites 
embareations et la suivent. Ils arrivent 
auprés du vaisseau , demandant avec ins- 
tance Madame. Madame paraïtsur le pont: 
un cri de douleur se fait entendre. Cha- 
cun, pour adoucir l’amertume de ses re- 
grets, sollicite comme une dernière fa- 
veur la moindre chose qui ait appartenu 
à la princesse. Profondément émue de 
tant de respect et d'amour, Marie-Thé- 
rèse détache ses rubans ét le panache 
blanc qui orne sa coiffure ; elle les jette 
au milieu de ses gardes, en s’écriant : 
« Adieu ; quand je reviéndrai je vous re- 
» connaîtrai tous : oui, soyez sûrs que je 
» vous reconnaîtrai tous. » Elle se rendit 
ensuite à Gand auprès du Roi, et vint 
à Alost passer la revue des volontaires 
royaux qui avaient suivi le monarque. La 
présence de l'héroïne de Bordeaux excita 
chez ces fidèles serviteurs le plus vif en- 
thousiasme , et parut les payer de leurs 
souffrances. Madame repassa ensuite en 
Angleterre, y resta jusqu’au retour du 
Roi dans sa capitale, et rentra dans Paris 
le 28 juillet. Quelquesjoursaprès,S. A.R. 
y reçut le duc d'Angoulême, dont elle 
était séparée depuis cinq mois. Le 15 août, 
Madame partit pour Bordeaux avec son 
digne époux : ce couple auguste arriva le 
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19 dans cette cité fidèle , où il fut reçu 
avec des transports qui ne peuvent se 
décrire. ( Foy. l'art. précédent. ) Arrivée 
dans ses appartements, la duchesse, qui 
avait supporté avec tant de force l’aspect 
farouche de soldats mutinés , ne put ré- 
sister à de si douces émotions : elle resta 
quelques instants privée de l'usage de 
ses sens. Ce malaise passager ne l'empè- 
cha pas de paraître dans la somée au 
grand-théâtre avec son auguste époux , 
dont la présence n’excitait pas moins d’en- 
thousiasme.+( F’oyez le même article. } 
Parmi les illuminations et les allégories 


_ingénieuses qui décorèrent dans cette 


brillante soirée les maisons des particu- 
liers, on remarqua cette inscription ita- 
lienne , qui faisait allusion au doux nom 
que, dans l’abandon de sa tendresse , 
Mgr. le duc d’Angoulème donne à sa 
compagne chérie : 


La sua gioia & anche la nostra, 


« Sa joie est aussi la nôtre, » 


Le 26, Madame passa en revue la garde 
nationale de Bordeaux etles autres troupes 
qui se trouvaient dans la place. Le 1°r. 
septembre, S. A. R. quitta cette ville 
pour se rendre à Toulouse. Arrivée le 5 
dans cette ville, la duchesse fut ac- 
cueillie avec transport; elle trouva toute 
la population sur son passage. À peine 
fut-elle entrée dans son palais, qu’une 
pluie violente tomba subitement, et. 
mit fin à une sécheresse qui depuis plu- 
sieurs jours désolait la campagne. Les 
bons cultivateurs, qui ne savent point 
séparer leur religion de leur prince, 
disaient, avec lPaccent de la satisfac- 
tion: « Voilà bien long-temps que nos 
» campagnes avaient besoin de pluie; la 
» Providence n’a voulu nous en donner 
» qu'après arrivée de Madame. » Pen- 
dant le court séjour que la duchesse fit à 
Toulouse, elle prit le temps de visiter les 
hôpitaux, où lle trouva dans les soins. 
que lon rendait aux malheureux, et 
dans la joie que sa présence leur cansa, 
un spectacle non moms doux à son cœur 
que celui des fêtes par lesquelles Les c1 - 
toyens s’empressaient de lui témoigner 
leur amour et leur vénération. S. A. R. 
partit de Toulouse le 6 septembre, et 
arriva le o à Paris. La députation que 
la chambre des députés avait nommée 
dans les premiers jours de mars 1816 
pour remercier le Roi de ce que S. M. 
avait bien voulu lui communiquer l& 
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dernière lettre de la reine Marie - An- 
toinetle, s'étant présentée à S. A.R., 
la princesse lui répondit : « Je suis vi- 
» vement touchée de votre démarche ; 
» les souvenirs que me rappelle la lettre 
» miraculeusement conservée et écrite 
» par une main si Chère, me causent une 
» émotion trop grande pour répondre, 
» comme je le voudrais , à votre empres- 
» sement. » Au moment où les députés se 
retiraient, Madame ajouta : « Je n’ai pas 
» voulu'faire attendre votre députation. 
» Je serai toujours la même pour la 
» chambre des députés. » Peu de jours 
après, Madame se rendit à Sens pour y 
prier sur le tombeau de ses ancêtres ; et 
5. À. R. fut reçue dans cette ville avec les 
témoignages d'amour qui accompagnent 
partout ses pas. D et Y. 
ANISSON - DUPERON Hirpo- 
LYTE }, né à Paris vers 1975, est le 
fils de l’ancien directeur de limprime- 
rie royale, et de l'imprimerie exécu- 
tive nationale. Après avoir rempli dif- 
férentes missions en Italie sous le gou- 
vernement impérial, il fut nommé au- 
diteur de première classe attaché à la 
section de législation, puis inspecteur- 
général et président du conseil d’admi- 
nistration de l’imprimerie impériale, et 
cufin maître des requêtes. Par ordon- 
nance du 2 janvier 1815, le Roi lui ac- 
corda la jouissance de tout le fonds de 
l'imprimerie royale, ainsi que du lo- 
cal où cette imprimerie se trouve éta- 
blie, dans l'hôtel de Soubise, sans 
autre charge que de l'entretenir et 
d'en signer l’inventaire. Cette ordon- 
nance excita de vives réclamations de la 
part des imprimeurs de Paris, qui repré- 
sentèrent qu’une telle faveur mettait 
M. Anisson à même d'exercer, à leur dé- 
triment, un monopole ruineux et dont 
PEtat faisait ainsi tous les frais. Ces plain- 
tes devaient être portées à la chambre des 
députés, lorsque le retour de Buona- 
parte rétablit cette imprimerie dans l'état 
où elle avait été sous le gouvernement 
impérial. Après le retour du Roi, M. 
Anisson recouvra tous les avantages que 
Vordonnance royale lui avait accordés ; 
et il fut nommé membre de la commis- 
sion du sceau et maître des requêtes en 
service extraordinaire , par ordonnance 
du 23 août 1815. M. Roux Duchäâtelet fit 
connaître à la chambre des députés en 
différentes occasions, et notamment dans 
la séance du 29 mars 1816, les pertes 


ANS 


qui résultaient pour l'Etat de labandom 
fait à M. Anisson du matériel de Pimpri- 
merie royale ; et ses observations furent 
prises en considération, mais elles n’eu- 
rent alors aucun résultat. D. 
ANNÉE, auteur dramatique, a donné: 
I. /Ve pas croire ce qu’on voit, vaude- 
ville (avec Gersin). IT. Arlequin déco- 
rateur , vaudeville ( avec le même ). IE: 
Gilles ventriloque (avec Gersin et 
-Vieillard).IV. Henuet d’eté, ou Un peu 
d'aide fait grand bien (avec Gersin ). 
V. Le Carrosse espagnol, ou Pourquoi 
J'aire ? 1599, vaudeville (avec Gersin et 
de Jouy). VI. Le Tableau en litige, ou 
A l'œuvre on connaît l’ouvrier, vau- 
deville (avec Gersin et Vieillard }; il fut 
défendu par la police. VIL, Une heure 
de caprice , 1805, in-8c. Or. 
ANSART , ancien oratorien, fils d’un 
fermier du village d’Aubigny, près 
d'Arras, fut agent national du district 
de cette ville au commencement de la 
révolution, et, après le g thermidor, 
arrêté comme complice.de Liebon : ame- 
né à Paris, il resta en prison pendant 
cinq mois. On peut consulter, à cet 
égard, louvrage intitulé, Les Secrets de 


Joseph Lebon, publié par le convention- 


nel Guffroy. M. Ansart fut nommé en 
1816 juge d'instruction à Arras. A. 
ANSPACH (Madame la margrave D’), 
plus connue sur le continent sous le nom 
de milady Craven , était la plus jeune des 
filles du comte de Berkeley, Elle naquit 
en 1750, et épousa, en 1967, Guillaume, 
dernier comte de Craven, dont elle a 
eu sept enfants. Cependant, après une 
uvion de quatorze ans, elle éprouva de 
sa part de si mauvais traitements que 
leurs amis communs furent obligés d’in- 
terposer leur inédiation; et une sépara- 
tion eut lieu en 1781. Il paraît, d’après un 
passage de la dédicace de ses Voyages au 
margrave de Brandebourg , que son mari 
vivait intimément avec une autre femme 
a laquelle il laissait usurper le nom et les 
honneurs de milady Craven. Apres leur 
séparation , milady quitta l'Angleterre, 
voyagea en France , et se rendit à Ans- 
pach, où le margrave (Chrétien-Frédéric- 
Charles-Alexandre, neveu du grand Fré- 
déric ) tenait sa cour. Ce margrave s’at- 
tacha fortement à milady Craven; et, 
dans un voyage qu'il fit à Paris, elle en- 
tretint une gorrespondance très active 
avec lui: elle appelait alors son frère celui 
qui depuis est devenu son époux. Ce fut 








52 ANS 
À vers 1787 qu’elle parcourut la Russie ñ 
la Crimée, et se rendit à Constautino- 
ple. Elle fut reçue dans cette dernière 
| ville par l’ambassadeur de France, M. 
| le comte de Choiseul-Goufkier, actuel- 
| lement pair de France; et ce fut lui 
| qui l’enhardit à descendre dans la grotte 
| d’Antiparos, où aucune femme aupara- 
| want n’était entrée : mais ce spectacle ne fit 
pas beaucoup d'impression sur son esprit. 
Après la mort de milord Craven, arrivée 
en 1791, milady épousa, à Lisbonne, le 
margrave d'Anspach et de Bareuth, qui 
ayant cédé ses états au roi de Prusse en 
échange d’une forte pension, s’est retiré 
depuis en Angleterre avec son épouse. Il 
a acheté près du village d'Hammersmith 
un château quise nomme château de Bran- 
debourg. C’est là que ce couple célèbre 
fait sa résidence. Dès l’âge de dix-sept 
ans, et peu de temps après son mariage, 
milady avait composé une jolie pièce de 
vers qui parut dans les journaux, et 
dans laquelle elle racontait que, dans 
un songe, elle avait vu son cœur à ses 
pieds. Son F’eyagex Constantinople par 
La Crimée en une suite de lettres, etc. 
parut d’abord en 1789 (en anglais) in-4°., 
avec une carte routière de la Crimée, et 
fut, dit un biographe anglais, imprimé au 
profit de M. Mercier. Comme il était 
devenu rare, on en a fait une nouvelle 
édition, ayec des additions, en 1814. 
11 y en a deux traductions françaises, 
l’une de Guédon de la Berchtre, im- 
primée à Amsterdam, 1789, in - 80. ; 
l’autre par Durand fils, Paris, an 11 
( 4794, 1n-80.) Milady Craven a encore 
publié, Relation rapide de Bordeaux, 
traduite du français, 1815, in-80. Ses au- 
tres ouvrages consistent en poésies , en 
pièces de théâtre et en romans. Les poé- 
sies sont: 19°, Diverses Pièces de vers qui 
n’ont point été recueillies. 20. Le /Vabab, 
un conte , beaucoup de prologues et 
d’épilogues dans différentes pièces. Ses 
ièces de théâtre sont: 1°. Le Somnam- 
ule, imprimé à Strawberrÿ-Hiil, en 
1778. — 20. Le Tableau en miniature, 
eomédie jouée à Drury-Lane en 1781, 
in-80. — 30, Varjad, comédie eu 3 ac- 
tes, en français, jouée et imprimée à Aus- 
pach. — 4°. Le Déguisement , comédie 
en français; c’est une traduction de la 
comédie anglaise de Cibber, ÆUle vou- 
drait et ne voudrait pas. Cette pièce 
fut jouée à Anspach, et lady Craven y 
parut dans le rêle d'Hippolyte. — 5°. Le 
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Pot d’argent, opéra bouflon, jouée 
au théâtre de Hydemarket, en 1591: 
Les romans de milady Craven sont : 1, 
Anecdotes modernes de l’ancienne fe 
mille de Kinkervankots - Darspraken- 
gotchdern. Miler Peter Andrews a com- 
posé une comédie sur ce sujet. 20. Le 
soldat de Dierenstein, où Amour et 
Clémence , histeire autrichienne , Lon- 
dres, 1802, in-80. Ce petit ouvrage, 
plaisamment dédié à lAigle autrichien- 
ne, est divisé en vingt-six stances, €ë 
écrit dans. le style d’'Ossian. PR. 
ANSTEN (Le baron JEAN p’) était mi- 


nistre plénipotentiaire de l’empereur de 


Russie, pour la convention avec lAngle- 


terre, en noyembre 1813; et à la fin de 
1815, il se rendit, avec le même titre, 
auprès de ia diète de la confédération 
germanique, quis’ouvrit à Francfort. 
ANTHOINE(IenAGE-AnToINE p°), né 
le 29 septembre 1749, demeurant à Mar- 
seille, fut avant et pendant la révolu- 
tion , négociant, armateur de navire, Il 
avait été anobli en 1786, par suite de ses 
entreprises dans la mer Noire ; il fut fait, 
par l’empereur Napoléon , baron de St.- 
Joseph, maire de Marseille, officier de 
la Légion-d’honneur, trésorier de la 8e. 
cohorte , etc. Tant d'honneurs furent 
principalement dus à sa parenté avet la 
famille Clary (767. Joseph Buowa- 
PARTE }. Sa fille a épousé le maréchal 
Suchet. M. Anthoine fut nommé membre 
de la chambre des représentants, par le 
département des Bouches-du-Rhône , en 
mai 1815. On a de lui: Essai historique 
sur le commerce et la navigation de la 
mer ÎVoire, 1805, in-80. — AnTHoIxE 
( Antoine), ingénieur des pontset chaus- 
sées, juge de paix , etc. , né à Auxonne, 
a publié : { Mémoire sur la navigation 
supérieure de la Saone, Dijon, 1554, 
in-40, IL. Series des colonnes, ibid. 1780, 
in- 80. IT. Dissertation critique sur le 
projet de détruire la digue d'Auxonne, 
Amsterdam, 1786, in-40, IV. Motifs 
qui doivent nécessiter le dépouillement 
du clergé de France, Dijon, 19790, 
in-80. V. Pétition à la Convention sur 
le parachèvement du canal de Bour- 
ogne, Paris, 1791 ,in-4°0. . D et Or. 
ANTHOUARD (Cnarzes-Nicoras 
»’), né à Verdun-sur-Meuse le 3 avril 
1793 , entra dans l'artillerie comme élève 
en 1759, fut lieutenant le 30 juillet 1790; 
et capitaine en 1792. Ce fut en celte qua- 
lité qu'il se trouva employé aux siéges 
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dt Lyon et de Toulon en 1703 sous Vau- 
bois et Buonaparte, Il fit ensuite les cam- 
pagnes d'Italie, puis celle d'Egypte ; fut 
nommé colonel à son retour de cette 
contrée , et devint en 1806 aide-de-camp 
du vice-roi Eugène Beauharnais, puis 
général de brigade, et enfin général de 
division en 1810. Il fit la campagne de 
1809 contre l'Autriche, pénétra en Hon- 
grie avec le vice-roi, et se distingua le 14 
juin à la bataille de Raab. Nommé com- 
mandant militaire dans les provinces I]lyÿ- 
riennes, il arriva à Laybach vers la mi- 
juillet 1813. Dans les premiers jours de 
février 1814, on lui confia le commande- 
ment de Parme et de Plaisance. Les trou- 
pes italiennes qui se trouvèrent alors sous 
ses ordres se montrérent assez mal en 
plusieurs occasions, et il les accusa avec 
une dureté dont les effets rejaillirent sur 
le vice-roi. Revenu en France après le 
rétablissement des Bourbons , le général 
d'Anthouard futnommé chevalier de St.- 
Louis le 8 juillet, et grand-oflicier de la 
Légion-d’honneur le 29 du même mois. 
Après le retour de Buonaparte en mars 
1815, il fut employé comme inspecteur- 
général de Partillérie dans les places de 
l'Est, Il présida en avril 1816 le conseil 
de guerre qui acquitta le général Drouot. 
D. 

ANTIBES (Le chevalier n°’), dit 
Blondel, connu dès le commencement 
de la révolution par son zèle pour la fa- 
mille royale. En 1791, la veille de la 
Saint-Louis, il fit imprimer dans plu- 
sieurs journaux la romance de Richard, 
ainsi parodiée: 

O Louis! 6 mon roi! 
Notre amour t'environne! 


Pour notre cœur c’est une loi 
D'être fidèle à ta personne. 


1 présenta une pétition à l'assemblée na- 
tionale, pour être accepté, séance tenante, 
comme otage de Louis XVI. I] fit aussi 
imprimer, en 1702, un ouvrage intitulé : 
Marie- Antoinette d'Autriche, reine de 
France, à la nation. En 1793, le che- 
valier d'Antibes avait déjà été arrêté 
neuf fois. Parvenu à s'échapper , il passa 
dans les provinces insurgées ; puis il re- 
vint à Paris en 1707. En 17090, 1l s’attacha 
à Trottouin, dont il devint le secrétaire. 
T1 rédigeait à Paris une espèce de bul- 
letin des événements de l’intérieur, que 
Trottouin faisait parvenir « l'agence roya- 
le d’Augsbourg. Le chevalier d'Antibes 
me recevait pour tous honoraires que 
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la modique somme de 60 livres par 
mois ; encore n'était-elle pas réguliè- 
rement payée, ainsi qu'on le voit dans 
la correspondance de Bareuth, où il est 
désigné plusieurs fois. Il fit, en 1800, 
pour le roi Louis XVIIT, un mémoire 
qui ne fut pas approuvé des agents de ce 
‘prince. Le chevalier d'Antibes fut encore 
arrêté à Paris peu de temps après ; et il 
subit une longue détention au Temple. 
En avril 1805 , il fut envoyé en surveil- 
lance à Orléans; et cet exil n’a fini que 
lors du retour du Roien 1814. A. 
ANTIGNAC (A.), né à Paris en 
1770, est depuis long-temps employé à la 
poste aux lettres , l’un des convives du 
Caveau moderne, et l'un des plus infa- 
tigables chansonniers de la capitale. On 
a de lui : T. Chansons et poëesies diverses, 
1809 , in-18. IT Cadet Roussel aux 
préparatifs de la féte (le mariage de 
l'empereur Napoléon }, 1810, in:80. De- 
puis le recueil qu’il a publié, il a com- 
posé beaucoup de chansons qu’on trouve 
soit dans la collection de l’Æpicurien , 
soit dans le chansonnier intitulé, le Ca- 
veau moderne. Ye Dictionnaire des 
Girouettes cite une chanson que M. An- 
tignac fit en 1814, en faveur de la res- 
tauration ; et il rapporte que le même 
poète composa des couplets qui furent 
chantés le 30 mars 1815, à l’occasion du 
retour de Buonaparte, dans un banquet 
où se trouvèrent les généraux Bertrand, 
Drouot, Cambrone, Labédoytre, etc. A. 
ANTIST (Jean-FrANCOIS-CHARLES 
DUFOURCAQ »’}, écuyer, d’une ancienne 
famille de Bigorre, émigra en 1701 fit 
les premières campagnes dans l’armée des 
princes , et rentra en France après le 18 
brumaire. Il est aujourd’hui membre du 
conseil-général du département des Hau- 
tes-Pyrénées, chevalier de S.- Louis et 
major de cavalerie. Son fils ( Jules ) est 
chef-d’escadron des chasseurs à cheval du 
régiment de Marie - Thérèse. — AnTisr 
(Jean-Alexandre Durource D’), cousin 
du précédent, né en 1770, émigra éga- 
lement en 1791, servit dans l’armée des 
princes, et fut nommé, en 1814, briga- 
dier des gardes-du-côrps du Roi. A. 
ANTOINE {Vicror) , archiduc d’Au- 
triche , frère de l’empereur , grand-mai- 
tre de l'Ordre tentonique , propriétaire 
d’un régiment d'infanterie, général d’ar- 
tillerie , etc. , né le 31 août 1970, fut élu 
évêque de Munster après la mortde Maxi- 
milien ; archevêque de Cologne ; mais 
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les protestations de la cour de Berlin le 
déterminèrent à ne point accepter cette 
dignité. En 1805, avant la bataille d'Aus- 
| terlitz, ce prince se rendit à Berliu pour 
engager le roi de Prusse à entrer dans la 
coalition ; mais il fit pour cela d'inutiles ef- 
forts. Son frère, le généralissime Charles, 
se démit en sa faveur de la dignité de 
grand-maitre de l'Ordre téutonique. L’ar- 
chiduc Antoine a été nommé par l’em- 
pereur , son frère, vice-roi du nouveau 
royaume lombardo - vénitien le 7 mars 
1816. D. 
ANTON ( Cuarces-Gorrros), sei- 
gneur d’Oberneundorf , savant magistrat 
lusacien , né à Laubau en 1951, sénateur 
à Goerlitz depuis 1997 , a fourni à diflé- 
xents journaux littéraires de la haute 
Allemagne un grand nombre d'articles 
historiques et critiques , ou philologi- 
ques , la plupart fort curieux ; il a pu- 
‘blié séparément quelques ouvrages : I. 
Ænalogie des langues , Leipzig, 1574, 
‘in-40. Il Essai d’une histoire de l’or- 
-dre des Templiers, ibid., 1779, in-8°. ; 
nouvelle édition, 1981, in-8°., avec des 
Recherches sur le secret des Templiers, 
Dessau, 1782, in- 8. IIT. Tacite, De 
imoribus Germanorurn, avec un com- 
-mentaire , ibid., 1780 , in-8o. IV. Es- 
sai sur l’origine , les mœurs , etc., des 
anciens Olaves, Leipzig, 1783 — 89, 
2 vol. in-80. V. Histoire des anciens 
Germains , ibid., 1793, iu-80. VI. ffis- 
“toire des Allemands, à l'usage desécoles, 
Goerlitz, 1706, in- 80, VII. Des lan- 
gues , dans leur rapport avec l’histoire 
des peuples, ibid., 1790, in-80. VIIT. 
Histoire de l'agriculture allemande, 
depuis la plus haute antiquité jusqu’à 
la fin du quinzième siècle , ibid. , 1799- 
1802 , 3 vol. in-80., fig. IX. Plusieurs 
ouvrages de jurisprudence féodale, ét 
d’autres écrits moins importants , tous 
‘en allemand.  Ÿ 
ANTONELLE (Pr£rre - ANTOINE, 
marquis D’), né à Arles en Provence, fut 
lieutenant dans un régiment d'infanterie 
avant larévolution. Il négligea l’état mi- 
litaive où sa famille l’avait placé, pour 
l'étude des sciences politiques et philoso- 
phiques, vers lesquelles son caractère 
Pentraïnait. Dès le commencement de la 
révolution , il fit paraître un écrit inti- 
tulé : Cateéchisme du Tiers-Etat. Maire 
d'Arles, pendant les premières années 
des troubles, il y protégea de tout son 
pouvoir le parti démocratique. La ré- 
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xolution d'Avignon, à laquelle son nom 
se trouve attaché , paraît être l’évé- 
nement qui excita contre lui les plus 
violents ressentiments. Cette ville était 
déchirée par deux factions, dont lune, 
prononcée en faveur des nouveaux prin- 
cipes, voulait se réunir à la France; et 
l'autre, attachée au gouvernement pa- 
pal, luttait pour le conserver. Le parti 
de la réunion trouva un protecteur 
dans la pérsonne d’Antonelle ; ce maire le 
seconda de toute la puissance de son Opi- 
nion , et il Pappuya même par sa présence 
à Avignon en 1591. Ce voyage fut pour 
lui une espèce de triomphe. Il fut député 


à l'assemblée législative, en septembre 


1791, par le département des Bouches- 
du-Rhône. La même année, des com-— 
missaires ayant été envoyés à Arles, 
quelques journaux publièrent qu’on leur 
avait donné une fête, suivie d’une course 
de taureaux , au milieu de laquelle An- 
tonelle, représenté par un mannequin, 
avait été traîne la corde au cou, et en- 
suite éventré ; qu'on avait arraché et 
brisé la pierre qui portait l'inscription de 
PLAGE ANTONELLE : mais la municipalité 
d'Arles nia toutes ces assertions. Envoyé 
le 11 août 1792 à l’armée de Lafayette, 
pour annoncer la déchéance du roi, il fut 
arrêté à Mézières et conduit à Sedan, où 
on le garda comme otage, attendu que 
ses pouvoirs n'étaient pas signés du roi. } 
resta en prison jusqu’au 19 août : le dé-. 
partèement des Ardennes prononça alors 
qu’il devait être mis en liberté; et plus 
tard les administrateurs qui avaient or- 
donné sou arrestation et celle de ses 
collègues, furent condamnés à mort par 
le tribunal révolutionnaire dont il était 
juré. À la fin de 1792, porté sur la 
liste des candidats pour la mairie de 
Paris, Antonelle demanda à en être 
retiré; il refusa aussi la place de com- 
missaire aux îles du Vent, à laquelle il 
avait été nommé par la Convention. Pen- 
dant la session il demeura à Paris; et, 
malgré quelques réclamations en sa fa- 
veur , il fut exclu de la société des Jaco- 
bins, en sa qualité de noble, le 1er. fé- 
vrier 1703. Îl était juré au tribunal révo- 
fationnaire, lors du procès de lareine, et 
il l'était encore lors du procès de Ver- 
gniaud et des vingt-un députés pros- 
crits au 31 mai. Ïl avait déclaré, dans 
l'instruction , que sa conscience m'était 
pas assez éclairée. Peu de temps après, 
ayant écrit pour réclamer la liberté des 
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opinions des jurés, il encourut lani- 
madversion de Robespierre, et fut in- 
‘carcéré dans la maison du Luxembourg. 
Au 13 vendémiaire an 1v (5 octobre 
1793), Antonelle s'était rangé avec grand 
nombre d’autres républicains sous.les dra- 
peaux de la Convention attaquée par les 
sections de Paris ; on remarqua que fi- 
.dèle à ses goûts philosophiques, 1l lisait 
sur la terrasse de devant le palais, sur 
laquelle pleuraient les balles dirigées des 
maisons voisines. Après son installation, 
le directoire lui confia la rédaction d’un 
journal auquel il ne tarda pas à renoncer. 
I fut compris le 11 mai 1796 ( 22 floréal 
an 1v), dans la conjuration de Babeuf : 
ses amis le décidèrent d’abord à se cacher. 
Ce ne fut que plusieurs mois après, qu’il 
fut arrêté au Palais-Royal, par Dosson- 
ville, et traduit à la haute-cour natio- 
nale à Vendôme: il échappa à cette ac- 
cusation, qui ne coûta la vie qu'a Ba- 
beuf et à Darthé. A la journée du 18 
fructidor , Merlin de Thionville demanda 
qu’on le joignit aux déportés, pour frap- 
per en même temps l’anarchie et le roya- 
lisme ; mais cet avis ne fut pas adopté, 
et aprèsle 18 brumaire Antonelle fut con- 
damné à être détenu dans le département 
de la Charente-Inférieure : il faillitencore 
être arrêté ; mais cette dernière pros- 
éription ne fut que comminatoire. An- 
tonelle a fait paraître beaucoup d’écrits 
de circonstance sur ses détentions , sur 
la réaction, et sur Paffaire d'Arles, etc. 
Voici comment il parlait au Roi dans 
‘Vun des pamphlets qu'il pubha avant 
e 10 août : « Roi des Français, dis un 
» mot à ta femme, à tes ministres, aux 
» ravisseursde l’acte constitutionnel; c’est 
» que s'ils trahissent un jour, s'ils abu- 
» sent de toi-même, si... alors, certes, 
» alors tous les fanatismes unis, Rome, 
» Coblentz, Madrid et Vienne, le sacer- 
» doce et les couronnes ne les soustrai- 
» raient pas à la justice éclatante du plus 
» généreux des peuples si Jâchement 
» abusé. Ta femme et tes ministres pé- 
> riront les premiers sous le glaive de la 
loi. Le peuple marchera ensuite , sil le 
» faut, vers tous les trônes, etc.» À lé- 
poque où il publia cet écrit , il n’était pas 
encore question de république, Antonelle 
avait été élu député pour la session de 
Van vi (1798 ), par une fraction de l’as- 
semblée électorale de Paris, et pour celle 
de l’an vu ( 1799 ), par Les électeurs des 
Bouches-du-Rhône. La loi du 22 floréal , 
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Ses principaux écrits sont : 1. Observa- 
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par laquelle les créatures du directoiré: 
épurèrent à son gré les choix des assemæ 
blées électorales, détruisit la prémière. 
de ces nominations. La seconde, bien 
qu'approuvée par le conseil des cinq-. 
cents, fut annullée par celui des anciens: 
sur le rapport du député Baret. A l’é-. 
-poque du consulat, Antonelle s’est retiré « 
dans sa patrie: quelques dénonciations « 
obscures furent lancées contre lui; mais : 
le consul les dédaigna , et il le laissa se . 
livrer tranquillement à ses rêves philoso- 
phiques. On croit cependant qu’il fut 
invité à voyager en Italie; et il par- … 
courait en 1803 cette célebre contrée. “ 


tions sur le compte rendu au roi par 
Debourge, l’un des commissaires ci- 
vils envoyés à Arles, en exécution du 
decret du. 23 septembre 1791, in -8. 
IT. Le Contraste des sentiments , ou le 
citoyen Delacroix en: présence d’un 
démocrate , 1795, in-80. III. Sur la 
prétendue conspiration du 21 floréal'; 

Mon examen de conscience , ou Le Dé- 

tenu à Wendôme interrogé par le ct- 

devant hermite, an v (1797), m-40. « 
IV. Quelques idées à l’ordre, mais peut- 
étre pas à la couleur du jour, 1798, 
in-80, V. P. A. Antonelle au corps 
municipal de Paris, iu-8°. VL. Motion 
d'ordre à l’occasion de la brochure de 
Louvet, par Antonelle,in-80.VIT. Quel- 
ques-uns des mensonges du commis- 
saire Debourge dans les observations 
sur l'affaire d'Arles , in-8°. VIT. «Re- 
plique au citoyen Salaville, rédacteur 
de Particle Paris dans les Annales 
patriotiques, in-8°. IX. Quelques ob- 
servations qui peuvent servir d'apper- 
dice à la seconde lettre de Robespierre, 
in-8°, X. Observations sur le droit de 
cité, in-8°. Il a encore lancé d’autres 
morceaux de circonstance dans diverses 
feuilles périodiques , principalement dans 
le Journal des hommes libres, qu’on 
appelait le Journal des hommes tigres. 
Il publia, en 1794, les Déclarations 
motivées au tribunal révolutionnaire ; 
ce qui lui attira la haine de Robespierre. 
Après la chute de Buonaparte en 1814, 
Antonelle publia un écrit dans lequel il 
prit ouvertement la défense des Bour- 
bons, et où 1l dit que sans eux il ne pou- 
vait plus y avoir en France de liberté 
civile et politique. On lui attribua même 
quelques pièces de vers qui furent pu- 
bliées à Arles sans nom d’auteur , sous 
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| de vitre d’Inscriptions pour la fête du 
couronnement de Louis XVIII. D. 
ANTONIO (L’infant d'Espagne Pas- 
au - Fin aois - Jean - NÉPOMUCÈNE- 
ANIELLO-RAYMOND-SILYES'TRE ), né le 
31 décembre 1755, veuf , le 27 juillet 
1708, de sa nièce Marie-Amélie, infante 
d’Espagne, n’a paru sur la scène politi- 
que qu’à l’époque du voyage de Ferdi- 
mand VIT à Burgos. Jusqu'’alors sa vie 
avait été remplie par des exercices de 
piété, et par l’étude des arts mécaniques ; 
il s’occupait surtout de serrurerie. Le 
10 avril 1808 , ce prince fut investi de la 
présidence de la junte suprême de gou- 
vernement , chargée d’administrer et de 
prendre les mesures d'urgence; devant, 
pour les affaires ordinaires, en référer 
au roi par l'intermédiaire de D. Cevallos, 
ministre-d’état, qui accompagnait S. M. 
à Burgos. Cette junte fut composée des 
ministres D. Pedro Cevallos, D. Fran- 
cisco Gil de Lemus, D. Miguel Joseph 
de Azauza, D. Gonzalo O-Farrill et D. 
Sebastian Pinnuela. À peine Ferdinand 
fut-il hors de la capitale, que tout y prit 
un aspect sinistre. Les demandes de Mu- 
rat, alors général en chef des troupes 
françaises occupant les postés militaires 
de Madrid et des environs, respirèrent 
la hauteur et la menace. Pour éviter les 
fausses démarches, on adopta en princi- 
pe, que lors même qu’on résisterait à 
Murat, il fallait ne rien hasarder qui 
pût détruire ce qu’on attendait d’avan- 
tageux d’une entrevue de Ferdinand et 
de Napoléon. Ce système , d’ailleurs con- 
forme aux instructions verbales et écri- 
tes du roi Ferdinand , fut suivi jusqu’au 
moment où les renonciations de Baïonne 
ôtèrent à la junte ses pouvoirs et son ca- 
ractère. Murat réclamait alors le prince 
de la Paix; il agitait, sous ce prétexte, 
de grandes questions politiques , et faisait 
circuler que Napoléon ne reconnais- 
sait d’autre roi d'Espagne que Char- 
les IV ; enfin , il demandait que la reine 
d’Etrurie et l’infant D. François de Paule 
allassent à Baïonne. La junte écrivit 
au roi Ferdinand , pour lui faire con- 
naître toutes les prétentions du lieute- 
nant de Buonaparte; et en même temps 
elle protesta de son dévouement au nou- 
veau roi. Ce fut dans ces circonstances, 
que D. Antonio reçut , comme président 
de la junte, une lettre de Charles IV, 
ainsi conçue : « Mon cher frère, le 19 
» du mois passé , j’ai remis à mon fils un 
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» décret d’abdication. Le même jour, 
» j'ai fait une protestation solennelle 
» contre un décret rendu au milieu du 
» tumulte, et forcé par des circonstan- 
» ces critiques. Aujourd'hui que la tran- 
» quillité est rétablie, que ma protes- 
» tation est parvenue entre les mains de 
» mon auguste ami et fidèle allié, l’em- 
» pereur des Français et roi d'Italie ; 
» qu'il est notoire que mon fils n’a pu 
» obtenir d’être reconnu sous ce titre , 
ÿ je déclare solennellement que l'acte 
» d’abdication que jai signé le 19 du 
» mois de mars dernier , est nul sous 
» tous les rapports. C’est pourquoi je 
» veux que vous fassiez connaître à tous 
» mes peuples, que leur bon roi, plein 
» d'amour pour ses sujets, veut consa- 
» crer le reste de sa vie à travailler à 
» leur bonheur. Je confirme provisoire- 
» ment dans leurs emplois les membres 
» qui composent actuellement la junte 
» de gouvernement, et tous les employés 
» civils et inilitaires nommés depuis le 
» 19 du mois de mars dernier. Je me 
» propose d'aller au-devant de mon au- 
» guste allié l’empereur des Français et 
» roi d'italie; après quoi je transmet- 
> trai mes derniers ordres à la junte. » 
Le 23 avril, Murat se plaignit d’émeu- 
tes populaires , et demanda qu’on l’auto- 
rist à maintenir l’ordre en Espagne : 
Don Antonio lui écrivit, comme prési- 
dent de la junte, une lettre pleine de 
modération, par laquelle il lui démon- 
trait que le peuple espagnol était dans 
le calme le plus parfait, qu'il avait 
accueilli les Français avec beaucoup de 
générosité , et que, s’il venait à s’insur- 
ger, cela ne pourrait arriver que par suite 
des mauvais traitements que lui feraient 
essuyer les troupes françaises , et sur- 
tout par le mécontentement qu’il éprou- 
verait de voir un étranger usurper le 
pouvoir souverain en rétablissant sur 
le trône le roi Charles IV, qui avait 
bien sincèrement et bien légalement ab 
diqué. S. À. adressa en même temps, à 
Ferdinand VI, copie de la lettre de Mu? 
rat et de sa réplique. La réponse du roi, 

datée de Baïonne le 28 août, ayant été 

interceptée, fut publiée dans le A/oniteur 

du 15 février 1810. Les Français s’énon« 

çaient en maîtres à Madrid ; les Espa- 

gnols de toutes les classes prévoyaient 

wr grand changement politique : d’un 

côté , l'habitude de réussir dans les en- 

treprises les plus injustes et les plus 
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insensées , de l’autre , l'honneur natio- 
nal blessé, mettaient aux prises à chaque 
instant les deux nations. Les Espagnols 
desiraient prouver ce doit ils étaient 
capables dans des circonstances impor- 
tantes. Les Français espéraient donner 
une leçon terrible qui apprit qu'il était 
impossible de leur résister. La nuit du 
1er. au 2 mai couvrit plusieurs négo- 
ciations oOrageuses entre Murat et la 
junte. Dans la matinée du 2, la cour du 
palais fut remplie de femmes que réunis- 
saient la curiosité et l’inquiétude. Un 
aide-de-camp français parait, on soup- 
conne qu'il vient enlever linfant don 
François de Paule ; le tumulte commen- 
ce : l’oflicier demande main-forte à une 
patrouille qui passe; l’alarme fait des 
progrès , elle se répand dans les rues voi- 
sines du palais, et bientôt une fusillade 
s'engage sur tous les points de la capitale. 
Les ofhiciers et les soldats des deux na- 
tions, alors hors de leurs casernes , s’y 
rendent; chacun s'apprête ou à attaquer 
ou à se défendre. Mais déjà le sang avait 
coulé : une amnistie vint arrêter de nou- 
veaux malheurs; cependant une com- 
mission militaire fit fusiller dans la nuit 
plusieurs Espagnols arrêtés pendant le 
_tumulte par les troupes françaises. Le 
conseil de Castille a rapporté, dans un 
manifeste, que le nombre des habitants 
de Madrid, tués dans ce tumulte , s’éleya 
à 104; celui des blessés à 54, et celui des 
individus dont on ignora le sort, à 35. 
Les Français perdirent environ 5oo hom- 
mes. Dans la matinée du 3 mai, l’infant 
don François de Paule fut emmené de 
Madrid ; et le soir, le comte de la Forest 
et M. de Fréville demandtrent à S. A. D. 
Antonio une audience secrète. On se 
représentera facilement la consternation 
et l'abattement qui s'étaient emparés de 
S. A. après les scènes cruelles des 
jours précédents, dans l'isolement où 
elle se trouvait par l'absence de toutes 
les personnes de sa famille, accablée sous 
le poids d’une autorité qui lexposait à 
$e voir à chaque instant traitée avec peu 
dé considération, et dévorant Pimpression 
douloureuse que produisaient dans son 
ame les nouvelles positives qu’elle avait 
reçues. Le prince savait que Buonaparte 
avait déclaré à son neveu, qui s'était li- 
vré lui-même, sa résolution de transfé- 
rer en Etrurie la dynastie d’Espagne , 
et de placer Joseph Puonaparte sur le 
trône espagnol. On s’étonnera peu que 
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D. Antonio ait voulu alors attacher 
son sort à celui de sa famille, et cher- 
cher dans cette réunion des consola- 
tions réciproques. Ce prince#annonça 
donc dans la nuit, aux mimistres, que 
son intention était de partir pour Baïonne 


. à la pointe du jour. La junte représenta 


eu vain l'embarras où elle allait se trou= 
ver; et ce fut en vain aussi qu’elle sup- 
pliaS. A. de rester : don Antonio répoudié 
qu’il avait donné sa parole, et que sa ré 
solution était irrévocable. Le 4 au matin, 
il laissa, en quittant Madrid, ce billet , 
adressé au doyen de l'assemblée, le bailli 
D. Francisco Gil de Lemus : « Je fais 
» savoir à la junte, pour sa règle, que 
» je suis parti pour Baïonne par ordre 
» du roi; et je préviens ladite junte 
» qu’elle ait à se maintenir sur le même 
» pied que si j'étais au milieu d'elle. 
» Dieu nous soit en aide. Adieu, Mes - 
» sieurs, jusqu'à la vallée de Josaphat. »: 
D. Antonio , s'étant réuni aux autres 
princes espagnols, fut comme eux pri- 
sonnier de Buonaparte , et il les accom- 
pagna au château de V'alençai , où il est 
resté avec son neveu, le roi Ferdinand, 
jusqu’en avril 1814 , se livrant à son 
goût pour les arts mécaniques, et don- 
nant beaucoup d'exemples de piété, ainsi 
que de cette bonté et de cette bienfai- 
sance qui sont particulièrement propres 
aux Bourbons. Le prince don Antonio 
a été nommé récemment grand-amiral de 
Castille. * 

AOÛUST ( Le marquis ADoLPHE D}, 
maire de Quincy , est le fils du conven- 
tionnel qui vota pour la mort dans le 
procès de Louis XVÏ. Il se prononça 
contre là révolution , dès le commence- 
ment, avec autant de chaleur que son 
père en avait mis à la soutenir. Il émi- 
g'a en 1792, ét ne rentra en France 
qu'après le 18 hbrümaire. Le 1er, janvier 
1811, il fut nommé président du collége 
électoral de l’arrondissement de Douai. 
S'étant prononcé avec beaucoup d’éner= 
gie pour le rétablissement des Bourbons 
en 1814, il fut arrêté par ordre de Buo- 
naparté dans le mois dé mai 1815, et con- 
duit en Bourgogne, où il devait rester 
exilé , lorsque le retour du Roi mit fin à 
cette persécution. Le marquis d'Aoust fut 
élu candidat à la législature dans le mois 
d'août 1815. D. 

APPARENT ( Comte de r’). Foy. 
Cocxox. 

APPJIANI ( Anpré), peintre célebre, 
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d’une famille noble ruinée, re dés 
sa jeunesse un goût déterminé pour la 
peintüre. Contraint à travailler pour 
vivre, il se mit aux gages des peintres 
de décorations théâtrales, et fréquenta 
eh même temps les écoles d'anatomie et 
de peinture. II suivit les peintres de théà- 
tre dans leurs courses en différentes 
villes d'Italie, Heureusement pour lui, il 
put s'arrêter assez long-temps a Parme, 
a Bologne et à Florence, où il étudia les 
chefs-d'œuvre des grands maîtres. N’étant 
ainsi gêné par les conseils d'aucun maitre, 
il se forma un styletôriginal et qui n ap- 
parteñait qu'à lui. Trois fois il alla à 
Rome, où les fresques de Raphaël exal- 
_térent son génie en faveur de cette ma- 
nière de peindre ; qui était alors comme 
| et qu il ressustita avec honneur. 
| a surpassé, dans ses tableaux à lhuile, 

tous ses contemporains de Ja Lombar- 

die, et tous ceux de l'Italie moderne par 
ses peintures à fresque ; et il a presque 
égalé dans ce dernier genre celles du 
Corregio et du Pärmigiano, qu’on ad- 
mire à Parme. Les plus belles qu’il ait 
faites avant 1796, sont à la coupole de 
l'église de Sartd Maria di S. Celso, à 
Milan, où il a su profiter, avec beaucoup 
d’art, dés formes qüe le célébre architecte 
Bramante avait données à cette partie de 
l'édifice. Ses différentes figures , dont il 
existe une description imprimée, y sont 
distribuées et groupées avec une intelli- 
gence infinie ; le dessin en est hardi, 
plein de chaleur , correct, et la peinture 


et très protégé par l’archiduc Ferdinand, 
gouverneur de la Lombardie. Il hyait 
peint quelques plafonds et plusieurs ta- 
bleaux pour son château rural de Monza. 
Quard Buonaparte eut porté la révolu- 
tion en Italie, il voulut s'attacher cet 
artiste; et lorsqu'ensuite il eut mis sur sa 
tête la couronne de ce royaume, 1l le 
créa peintre du roi, en lui ass: gnant un 


couronne. 1] lui donna en outre ses deux 
décorations de la Légion-d’honneur et de 
la Couronne-de-fer. Enfin, il le mit au 
nombre des membres de son institut des 
sciences , lettres et arts du royaume 
d'Italie. Appiani fit des portraits de Buo- 
naparte, du'vice-roi, de la vice-reine, 
et de presque toute Ia famille, sans en 
excepter le cardinal Fesch. Ïl ft aussi 
£eux des ministres, des généraux, de 





mé à Bosizio dans le Milanais , vers 1700, 


_€nchanteresse, Appiani était fort estimé. 


revenu consi( Yérable sur le trésor de la 


ARA 99 
Mme, Hamelin, de Mme, Regnault-de- 
St.-Jean- _d'Angely, etc. Mais ses plus 
beaux ouvrages en l'honneur de Buona- 
parte ; furent les peintures à fresque des 
plafonds de plusieurs salons 
royal de Milan. La composit 
magnifique et l'effet prodigie 
l’une d’elles ; Buonaparte est représenté 
porté sur ui trône Par quatre vertus, On 
a des descriptions imprimées aussi de ces 
peintures. L'artiste se sur passait dans un 
autre plafond du même palais, lorsqu’en 
1813, au mois d'avril; il fut frappé 
d’une apoplexie qui ne ui a pas permis 
de reprendre ses pinceaux. Ce dernier 
plafond est resté incomplet ; et il est dif- 
ficile qu’une autre main puisse l’achever. 
Le gouvernement autrichien a cru devoir 
respecter ces monuments, et ils conti- 
nüent de décorer Île palais du vice-roi 
autrichien. Appiani avait encore peint un 
charmant plafond dans le palais appelé 
V'illa-Buonaparte , qui avait été donné 
en apanage au vice-roi Eugène Beauhar- 
mais. On y voit Apollon entouré des 
Muses. La chute de Napoléon à fai per- 
dre à cet artiste toutes ses pensions ; et il 
né lui reste qu’une fortune EVA Ua avec 
une nombreuse famille. il existe peu de 
grands palais à Milan où il ny ait des 
fresques d'Apprani. Il s’exerçait en ce 
genre depuis vingt-cinq ans, lorsqu’ il a 
été frappé du coup fatal qui a mis pour 
toujours fin à ses travaux. Pendant toute 
cette longue période, le même maçon 
faisait les crépissures et les eñduits sur 
lesquels il fallait peindre à frais; et cet 
ouvrier, en se formant par ses lecons ÿ 
avait contribué à la perfection deses 
dernières compositions. Les peintures à 
l'huile qu'a faites Appiani, exposées au 
Selon de Paris, y ont cependant essuyé 
quelques critiques. N. 
AQUILAR ( D’), né dans l'Andalou- 
sie , partit pour le Nouveau-Monde avec 
le grade de colonel, vers 1808 ; il parvint 
au grade de général, et fut employé dans 
le Mexique. Le 18} janvier 1815, il partit 
de la Vera-Cruz à la tête de 1200 roya- 
listes; mais il fut battu par un corps 
d’insurgés , et revint blessé lui-même 
ainsi que plusieurs de ses ofliciers. 
ARAGO (Dominique - Francois }, 
membre de lIustitut et adjoint du bu 
reau de longitudes, est né à Estagel près 
de Perpignan, le 28 février 1756. Ad- 
mis, en 1804 à l’école polytechnique , 
le ministre de l'intérieur le désigna ; 
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dans le courant de 1805, pour remplir 
les fonctions de secrétaire du bureau des 
longitudes ; et peu de temps après, il fut 
ghargé, conjointement avec M. Biot et 


MM. 


et Rodrigues, commissaires 
fide continuer en Espagne la 
randé Opération géodésique par laquelle 
MM. Delambre et Méchain avaient me- 
suré l'arc du méridien compris entre 
Dunkerque et Barcelonne. Ce travail im- 
portant fut interrompu par les troubles 
qu’excita en Espagne l'invasion de lar- 
mée française. M. Arago courut alors 
de grands dangers, et fut même détenu 
pendant plusieurs mois dans les prisons 
de Roses. I1 les quittait pour retourner 
en France, lorsque le bâtiment quile por- 
tait fut pris par un corsaire, qui le con- 
duisit à Alger. Après beaucoup de nou- 
velles traverses, il parvint enfin, par 
l'entremise du consul de France, à re- 
couvrer sa liberté ; et il rentra à Mar- 
seille, dans l’été de 1809, rapportant 
les instruments dont il s'était servi, et 
tous les détails relatifs aux observations 
qu’il avait faites. (On a publié dans le 
Mercure une Notice sur le voyage dont 
nous venons de parler.) Peu de temps 
après son retour à Paris, M. Arago fut 
nommé membre de l’Institut, eu rem- 
placement de Lalande; et le 21 mars 1816 
ilfut compris dans la 3e. section de Paca- 
démie royale des sciences. Indépendam-— 
ment de ses travaux astronomiques, 1l s’est 
livré à des recherches de physique, parti- 
culièrement sur les nouvelles propriétés 
de la lumière, découvertes par Malus. Ces 
travaux, dont quelques-uns seulement ont 
été publiés dans les Mémoires de l'Institut, 
ne sont encore connus que par des ex- 
traits insérés dans divers journaux scien- 
Ufiques. Le recueil des observations fai- 
tes en Espagne formera la suite de Pou- 
vraze que l’Institut a publié sous le ti- 
tre de Base du système métrique. * 
ARANCEY (Le baron n°), maré- 
chal-de-camp, aucien officier d’artille- 
rie, servait dans l'armée des Pyrénées 
au commencement de la révolution, et 
füt arrêté à Toulouse, accusé, par les 






révolutionnaires, d'avoir mis du son dans 


des cartouches. I fit les campagnes d'Italie 
et de Russie sous le gouvernement impé- 
rial,etsetrouvait à Vitry-le-Français, sa pa- 
trie, en qualité de commandant de la garde 
uationale,. à l’époque de la restauration, 
en 1814. I se prononça énergiquement 
pour la cause des Bourbons, et continua 
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à les servir lors du retour de Buonaparte, 
en 1815; ce qui l’exposa à la fureur de la 
populace et de quelques soldats révoltés. 
(Foy. Bruanv.) M. d’Arancey est che- 
valier de S.-Louis, de la Couronne-de- 
fer , et officier de la Légion-d’honneur. I] 
était encore, en 1816, commandant dela 
garde nationale de Vitry. c 

ARBAUD ( Josepn-CHARLES-ANDRÉ 
D’), marquis de Jouques et de Mison, 
d’une ancienne famille de Provence. Son 
père, président à mortier du parlement 
d'Aix , mourut à Lyon en 1793, victime 
d’un jugement révolutionnaire. M. d’Ar- 
baud fils fut reçu chevalier de Malte , en 
février 1791. Il émigra ensuite ; il servit 
dans l'armée de Condé, et fut nommé che- 
valier de St.-Louis. Rentré en France peu 
de temps après le 18 brumaire, il fut suc- 
cessivement nommé, 
sous-préfet à Aix, chevalier de la Légion- 


d'honneur, baron de l'empire, et enfin 


préfet des Hautes-Pyrénées. Le baron 
d’Arbaud occupait ce poste en janvier 
1814, lorsque toute l’Europeseligua pour 
renverser Buonaparte. Il s’occupa sans 
relâche à faire de nombreuses levées de 
conscrits et de gardes nationaux. Le 20 
février il passa en revue la légion dépar- 
tementale , renforca la 1re, légion de Par- 
mée d’Espagne. Enfin , d’après ce que dit 


le Moniteur, il déploya, dans cette occa- . 


sion , une sage prévoyance et une infa- 
tigable activité dignes des plus grands 
éloges. Tant de preuves de zèle firent 
obtenir à M. d’Arbaud la croix d’officier 
de la Légion - d'honneur ; et aussitôt, 
dans son Mémorial adininistratif , il 
remercia ses administrés de lui avoir valu 
une distinction par leur dévouement. On 
remarquail le passage suivant dans une 
de ses proclamations de cette époque : 
« Le soldat qui, dans ce moment, en 
» levant les yeux, ne peut voir son aigle 
» ou ses drapeaux, est un traître, un 
» ennemi de la patrie, un Anglais. Celui 
» qui le récèle est un conspirateur qui 
» mérite la mort. La commune qui le 
» protége n'est déjà plus française : elle 
» se livre elle-même à la honte et au mal- 
» heur qui l’attendent ; la maison qui 
» l’abrite devrait être détruite ou rasée, 
» Ramenez-les vous-mêmes sous leurs 
» drapeaux. Vous aurez bien mérité de 
» l'empereur, de la patrie, de l’armée, 
» du département et de la commune. 
» Habitants des Hautes-Pyrénées, je ne 
» cesserai de vous Le répéter jusqu’à mom 


par Buonaparte,. 
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» dernier jour (et j'avais espéré de le 


» trouver noble et glorieux en combat- 


» tant, au milieu de vous, ces peifides 
» ennemis du plus grand ds monarques 
» et de la plus glorieuse patrie) : Cou- 
» rage et union, honneur et fidélité. » 
Lé baron d'Arbaud fut confirmé dans la 
préfecture des Hautes-Pyrénées , au mois 
de mai 1814, par Louis XVIIT, qui le 
nomma ensuite préfet de la Charente. Des- 
titué par Buonaparte ea mars 1815, il fut 
nommé préfet du Gard le 12 juillet 1815, 


à la place de M. de Cabrière, qui avait 


été nommé par lé duc d'Angoulême ; 
mais il fut obligé de s'éloigner de Nimes 
dans les premiers jours d'août , et ce ne 
fut qu'après trois jours d'absence qu’il 
put entrer en fonctions. Peu de jours 
après, lors des mouvements révolution- 
maires quieurent lieu dans le département 
du Gard , M, d'Arbaud rendit un arrêté, 
dont voici les dispositions les plus remar- 
quables : « Tout rassemblement armé, 
»ioute troupe armée qui n'appartien- 
» dra pas, soit à un corps militaire de 
» ligne légalement institué, soit à une 
» garde nationale légalement organisée, 
»et qui sera réunie dans une com- 
» mune de son territoire, ou en mar- 
» che et hors de sa commune, sans 
» l’ordre écrit de ses chefs légaux , sera 
» sur -le- champ sommé de se disper- 
»ser, et, après cette sommation, en cas 
» de refus d'y obtempérer , sera dispersé 
» et dissous par la force militaire : ceux 
» qui auraient fait partie de ces rassem- 
» blements et qui seraient pris et arrêtés, 
» seront livrés aux tribunaux compétents, 
» pour être jugés par eux conformément 
» aux lois. Tout individu qui serait por- 
»teur dun signe de rebellion, ou qui 
» ferait entendre des cris séditieux , sera 
» sur-le-champ arrêté comme rebelle au 
» Roi et aux lois de l’état. Toute com- 
» mune qui arborerait un pareil signe 
»sera mise aussitôt à exécution mili- 
» taire, et y restera jusqu’à ce qu'elle ait 
» fait connaître eL livré à l'autorité les 
»chefs et les moteurs de la révolte. » 
Le 5 septembre M. d’Arbaud adressa à 
ses administrés une proclamation dont 
nous citerons ce passage remarquable : 
« Les cheveux du Roi ont blanchi sur 
» sa tête sacrée , agités pendant vingt- 
» cinq ans par les orages de nos adver- 
» sités ; n'est-il pas temps enfin de verser 
» quelques consolations dans le cœur de 
» notre père? Immolons à ses pieds Le 
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» souvenir de nos maux qu'il veut finir , 
» nos passions que ses royales vertus con- 
» damment, nos ressentiments désormais 
» inutiles, puisque lerepentir trouve grâce 
» à ses yeux: nos vengeances seraient dé- 
» sormais sans honneur, puisqu’il n’y a 
» plus de résistance. » Tous les efforts de 
M. d'Arbaud-Jouques ne purent empê- 
cher les désordres qui portèrent le Roi, 
vers la fin de 1815, à user de sévérité 
envers la ville de Nimes. ( Ÿ. LacarDEe.) 
Mais dès que S. M. eut révoqué ses or- 
dres rigoureux, le préfet s’empressa d’an- 
noncer la clémence du souverain par une 
proclamation où l’on distinguait les pas - 
sages suivants : « Le Roi est satisfait de 
» votre conduite ; il a comblé tous mes 
» vœux et récompensé tous mes efforts 
» en m’ordonnant de vous faire connaître 
» sa souveraine et paternelle satisfaction. 
» Ainsi sont effacées quelques erreurs où 
» des agitateurs perfides, abusant de 
» voire royalisme même , vous avaient 
» entraînés ; ainsi sont anéantis ces bruits 
» calomnieux que l’on a vainement tenté 
» de faire circuler dans le sein de notre 
» patrie et jusqu’au pied du trône de 
» notre auguste monarque, mais qu’on 
» avait répandus avec trop de succès 
» parmi les nations étrangères détrom- 
» pées aujourdhui sur nos vrais senti- 
» ments. Je vous en conjure donc, braves 
» Nimois, braves gardes nationaux, con- 
» tinuez à mériter, par votre obéissance 
» à ses ordres sacrés et aux lois du 
» royaume, par votre respect pour la 
liberté des cultes et des consciences, 
» la faveur que le Roi vient de vous 
» faire , et votre justification à la face de 
» l'Europe entière, que S. M. n’a pas 
> dédaigné de proclamer elle-même, par 
son ordounance royale du 10 e ce mois. 
» Vive le Roi ! vive à jJamuis notre 
» grand , notre bon Roi! » M. d’Arbaud 
a publié une Traduction et imitation de 
quelques poésies d'Ossian, ancien poète 
Celte, 15o1, in-8°. Cette production a 
eu peu de succès. — Son frère, Bache 
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Philippe-Augustin comte »'ArsAuD-Mis- 


sox , ancien officier au régiment du Ré: 
dragons , et chevalier de Malte en 1796, 
passa au service d'Autriche où il devint 
colonel de cavalerie. Rentré au service 
de France après le 18 brumaire , il fut 
nommé , en 1811 , chef d’escadron du 4e. 
régiment des gardes d'honneur impé- 
riaux du département des Bouches du- 
Rhône, 11 fit la campagne de 1813 à ia 
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grande armée en Champagne, et fut 
nommé membre de la Légion-d’honneur. 
M. d'Arbaud-Misson se distingua parti- 
culièrement dans cette campagne, le 20 
février, à La Fère en Tardenois, où il 
dispersa 300 hommes de cavalerie enne- 
mie avec 60 gardes d'honneur qu’il com- 
mandait. En septembre 1815 , il fut 
nommé colonel de la légion départemen- 
tale du Cher; et il passa en revue cette 
troupe alors composée de 5oo hommes, a 
Angouléme , le 16 janvier 1816.—Enfn, 
un troisième frère du même nom, après 
avoir ébalement servi en Autriche , est 
aussi rentré en France dans le même 
Leinps que le précédent , et comme lui il 
était chef d’escadron des gardes d’hon- 
neur impériaux. Comme lui il a obtenu 
le grade de major, et les décorations de 
Saint-Louis et de la Légion-d’honneur. 
Il a aussi été nommé, en septembre 1815, 
commandant d’une légion départemen- 
tale. | A. 
ARBELLES (D’) Voy. Anpré. 
ARBLEY ( Madame np’). Foy. Bur- 
NEY (Miss). À 
ARBORIO ne BREME. F. BRÈME. 
ARC:MBAL, secrétaire - général du 
département de la guerre, naquit à Ver- 
sailles, et fut pendant la révolution com- 
missaire des guerres aux armées. J1 était 
avec Championnet à Naples, et il y fut 
ministre de la guerre. Depuis le 18 bru- 
maire , il avait été nommé par le premier 
consul inspecteur aux revues, puis em- 
ployé à l’armée comme commissaire-or- 
doimateur. Il fut nommé officier de la 
Légion-d’houneur en 1606, après la ba- 
taille d’Austerlitz. M. Arcambal passa 
ensuite à Naples avec le roi Joseph, et 
y fut successivement nommé commis- 
saire-général, grand- préfet du palais, 
conseiller d'état, et intendant - général 
de la maison royale , le 20 mai 1807. 
Ii était, en 1815, chef de division au 
ministère de la guerre. Sa fille a épousé 
M. Lacroix de l’Institut. — Son frère ain é, 
employé comme lui dans le département 
de la guerre avant la révolution, fut fait 
chef de division sous M. Duportail. Ar- 
rêté à la suite du 10 août, il parvint à 
obtenir sa liberté cinq jours avant les 
massacres de septembre. Il fut nommé 
ensuite chef du bureau des archives du 
ministère de la guerre, et chevalier de 
la Légion d'honneur le 10 septembre 
1814. A, 
ARCHAMBAULT , ancien avocat au 
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parlement de Paris, fut nommé en 1709 
électeur et juge dans les iribunaux de 
district de la capitale. Indigné des crimes 
du parti révolutionnaire dans les pre- 
mières années des troubles, il se jeta 
avec beaucoup de chaleur dans le parti 
de la réaction après la mort de Robes- 
pierre. Nommé président de la section 
du Théâtre-Français, il fut un des prin- 
Cipaux moteurs de la révolte qui éclata 
le 13 vendémiaire ( 5 octobre 195 : con- 
tre la Convention. Condamné à mort par 
une commission militaire après le triom- 
phe des conventionnels, il réussit d’abord 
à se soustraire à ce jugement , et se pré- 
senta en 1797 devant le tribunal criminel 
qui l’acquitia. M. Archambault est en- 
core aujourd’hui au nombre des avocats 
de Paris. D. 

ARCHIMBAUD ( Le marquis D’) fut 
nommé membre de la chambre des dé- 
putés par le département de Vaucluse en 
septembre 1815 , et commissaire du 8e. 
bureau pour les rapports à faire sur le 
projet de loi relatif au budget , le 19 jan- 
vier 1816. Il fit à la même époque un 
Rapport, qu'il a fait imprimer , sur la 
nécessité de faire des réformes et des 
réductions dans les dépenses intérieu- 
res de la chambre. 

AREMBERG ( Le prince n°), de lune 
des plus anciennes maisons de la Belgi- 
que, devint colonel du 27e. de chasseurs 
à cheval au service de France en 1808, 
et fit la campagne d’Espagne en 1809. H 
se distingua à la fin de mars 1810 à l’at- 
taque du port de Huelba, où il enleva 
un convoi de neuf bâtiments chargés de 
grains. Le 15 mai, il chargea l’ennemi 
avec beaucoup de vigueur , et le poursui- 
vit jusque dans Huelba, dont il s'empara. 
Les 24 et 25 août, il fut vivement pour- 
suivi lui-même, et obligé de se replier 
sur San-Lucar après des escarmouches 
continuelles. Le 28, il chargea un corps 
de cavalerie espagnole, qu'il détruisit 
presqu’en entier. Dans les premiers jours 
de septembre 1811, il balaya avec son 
régiment les deux rives du Tage du côté 
d’Albuquerque, et poursuivit Castanos 
jusqu'aux frontières du Portugal ; mais il 
fut surpris à Cacirès le 28 octobre 1811, 
et fait prisonnier avec 15 ofliciers, 500 
soldats et 2 pièces de canon. Le duc 
d’Aremberg fut bientôt échangé ; et en 
1813, il était officier d'ordonnance de 
l’empereur. Il épousa , le 1er. février 


1808, Mlle, Stéphanie Tascher de Lapa- 
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gerie, nièce de l’impératrice Joséphine, 
et il lui constitua en dot une somme d’un 
million sous la condition que cette somme 
serait employée à l'aequisition d’un hotel 
à Paris. Le 4 octobre 1815, la princesse 
d'Aremberg fit, par-devant les tribunaux 
de Paris, une demande en nullité de 
mariage , et demanda à son mari une 
provision de 36,000 francs par an, Les 
tribunaux condamnèrent le prince d'A- 
remberg à lui en donner douze mille , et 
ils obligèrent la princesse à rendre les 
diamants et autres objets mobiliers que 
réclamait son époux. — Son pire fut 
mommé sénateur par Buonaparte le 19 
mai 1806. Il est mort en 1814. —- Son 
frère Louis mourut à Vienne en mars 
1815, par suite d’une chute de cheval. 
D. 

ARENA (Banrnézemi), né en Corse, 
fut l’un des députés suppléants de ceite 
île aux étais-généraux, et nommé pro- 
cureur-général-syndic lors de lérection 
des provinces en départements. Les! ad- 
ministrateurs furent bientot en opposition 
avec la municipalité de Bastia; les pre- 
miers s'étaient fait la réputation d’ardents 
patriotes, et la municipalité était accusée 
de soutenir les ennemis de la révolution. 
11 y eut un mouvement dans la ville vers 
les premiers jours de juin 1791: le parti 
de la municipalité triompha, et fit em- 
barquer Aréna et les autres administra- 
teurs. L'assemblée nationale rendit un 
décret en faveur du département; et les 
auteurs de l'insurrection furent pour- 
suivis. La maison d’Aréna fut dévastée 
durant ces troubles. Nommé député à 
Vassemblée législative, il fit décréter 
d'accusation l’émigré Faviani, capitaine 
au 12°. régiment de chasseurs, le 17 fé- 
vrier 1792. Le 10 mars suivant, il vota le 
décret d'accusation contre le ministre 
Délessart: Le 4 juin ilse joignit à Guadet 
pour obtenir Fordre du jour sur la dé- 
nonciation de Ribes contre la faction 
d'Orléans. Le 2 juillet, il demanda avec 
Thuriot le licenciement de l'état-major 
de la garde nationale, et vota pour faire 
déclarer la patrie en danger. Le 27, il 
dénonça la composition du nouveau mi- 
nistère, par lequel la cour avait subite- 
ment remplacé Dumouriez, Rolland et 
autres, regardés alors comme d’ardents 
jacobins. Âréna était secrétaire de l’as- 
semblée au 10 août; et il eut en sep- 
tembre une mission pour assurer la tran- 
quillité du département de la Seine-[nfé- 
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rieure, N'ayant point été réélu à la Con- 
vention, il repassa en Corse. où il con- 
tinua de prendre une part active aux 
ailaires publiques. Soutenu de tout le 
part patriote, il se déclara et lutia contre 
Paoli : dans le mois de juin 1763, il mon- 
tra beaucoup d'activité et de fermeté 
contre les insurgés de Calvi, et publia 
dans une lettre les détails de la capitula- 
tion de cette place. Lorsque la Corse 
tomba sous la domination des Anglais, 
il revint en France, et fréquenta la so- 
ciété des jacobins. Le 5 novembre 1594, 
il s’y plaig'it du silence et de la torpeur 
de ses membres, lorsque partout, disait- 
il, les patriotes étaient opprimés. Dés 
que les Anglais eurent évacué la Corse, 
ÂAréna s'y rendit. En janvier 1798, il 
contribua avec le général Casalta à étouf- 
fer les troubles qui avaient éclaté à 
Ampugnano. Devenu membre du con- 
seil des cinq-cents, pour la session de 
prairial même-année , il continua de s’y 
montrer zélé partisan des principes de 
la révolution. En 1799 (an vi), il ap- 
puya le projet de la levée des conscrits, 
et réclama ensuite la liberté de la presse. 
Le 30 prairial an vu (19 juin 1709), il 
dénonca le directeur Merlin, conime 
ayant à Paris une armée de 15 à 20 mille 
hommes, dont il voulait se servir pour 
décimer la représentation nationale , et 
avertit le conseil d'un brûlement considé- 
rable de toute sorte de papiers qui s’exé- 
cutait dans les bureaux de la police, par 
ordre de ce directeur. Après le 36 prai- 
rial, Aréna fut un des orateursles plus ar- 
dents de la réunion du Manége. F accusa 
le commandant de Turin d’avoir trahi la 
république, en rendant cette place aux 
Austro-Russes. Quelque temps après, il 
signala encore les manœuvres du parti 
directorial, tendant à empêcher qu’on 
ne décrétât la déclaration des dangers dé 
la patrie, proposée par Jourdan. Le 29 
septembre, il prononça un discours sur 
la victoire de Masséna à Zurich, et de- 
manda pour lui et l'armée d’'Helvétie des 
témoignages formels de la reconnaissance 
nationale. Dans toute sa carrière législati- 
ve, Aréna resta attaché au parti démagogi- 
que : tout lemonde connaît son opposition 
aux événements du 18 brumaire. Au com- 
mencement de la séance du conseil des 
cinq-cents à St.-Cloud, il avait demaudé 
impression de la liste des représentants 
présents à appel, en jurant de maintenir 
la constitution : il fut accusé d’avoir voulu 
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poignarder le général Buonaparte au mi- 
lieu de l'assemblée. Tout le monde sait 
aujourd’hui que cette accusation n'avait 
pas le moindre fondement, et qu’'Aréna 
n'avait point de poignard sur lui; mais 
sa famille avait toujours été ennemie 
de celle de Buonaparte : l’on avait alors 
besoin d’un pareil mensonge , et ce fut 
le Journal de Paris, rédigé par Rœde- 
rer, qui le publia. Aréna fut inscrit 
parmi les députés exclus du corps législa- 
üf, et ensuite sur la liste de ceux qui de- 
vaient être déportés; mais cette mesure ne 
fut pas mise à exécution, Aréna s'était 
soustrait aux arreslations qui l'avaient 
précédée. Le 29 frimaire ( 17 décembre 
suivant }, il parut une letire de B. Aréna, 
repoussant les accusations dont 1l ayait 
été l’objet pour sa conduite au 18 bru- 
maire : depuis ce temps il a vécu dans 
Pobscurité en Italie. — Deux ans après, 
le :8 brumaire, son frère Josrrx fut en- 
veloppé dans une conspiration non moins 
imaginaire contre la personne de Buona- 
parte, et il périt sur l’échafaud. À. 
ARETIN (Apam), né à Ingolstadt le 
24 août 1760, revêtu depuis 1789 de 
dilférents emploisadministratifs à la chan- 
cellerie de Bavière , s’est montré moins 
littérateur qu'amateur des beaux-arts; 
on connait de lui les ouvrages suivants : 
1 Magasin des Arts du dessin, Munich, 
1791, iu-80. fig. U Manuel d'une Phi- 
losophie de la vie humaine, ibid., 1593, 
in-60., fig. IT. Catalogue des Estampes 
gravees par Chodowiecki, ibid., 1796, 
in-80., etc. Les deux premiers ouvrages 
sont en allemand. LE, 
ARETIN (JEeaAn-GEoRrGE }), frère du 
précédent, né à Ingolstadt le 28 avril 
1971, directeur du département d’agri- 
culture et des ponts et chaussées dans le 
Haut-Palatinat, a publié quelques ou- 
vrages d'économie rurale qui n’ont guère 
qu’un intérêt local, et quelques ou- 
vrages de circonstance. L'année 1800 de 
la Feuilie hebdomadaire du Haut-Pala- 
tinat, est presqu’en entier de lui. Enfin 
il a donné Le Genie de la Bavière 
sous Maximilien IV, Munich, 1802, 
in-80., fig. k 
AREÉTIN (J£an-Curisropne, baron 
»’), frère cadet des précédents, savant 
et laborieux bibliographe, né à Munich 
le 2 décembre 1973, obtint à l’âge de 
vingt ané le titre de conseiller auliqué), 
fut nommé en 1909 conseiller de la direc- 
tion générale des états de Bavière près la 
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première députation , et en 1804 vice= 
président de lacadémie de Bawitre, et 
premier conservateur. de la bibliothèque 
de Munich. Ce riche dépôt littéraire n’a 
pas été inutile entre ses mains; le baron 
d’Arétin, qui est membre de l'académie 
de Goettingue et de plusieurs autres so- 
ciétés savantes, a publié beaucoup d'ou- 
vrages ou d’opuscules, presque tous en 
allemand , dont nous ne pouvons men- 
tionner ici que les principaux : L Dia- 
tribe epistolica de primé edque raris- 
simd collectione actorum pacis W'est- 
phalicæ, Munich, 1802, in-80., Il. Plu- 
sicurs pièces de vers et pamphlets de 
circonstance , en allemand. III. Discours 
sur Les plus anciens monuments de 
l'art typograpaique en Bavière, lu dans 
une assemblée publique de l'académie - 
des sciences de Munich, 18o1, in-40. 
IV. Kecherches sur les cours d'amour 


dans le moyen dge, tirées d’anciens 


manuscrits, Munich, 1803, in-80. V. 4n- 
ciennes traditions sur la naissance et 
La jeunesse de Charlemagne, ibid.,1803, 
in-80. VI. Histoire des Juifs en Ba- 
vière , Landshut, 1803, in-80. VIT. Ze- 
moires d'histoire et de littérature tirés 
principalement des manuscrits de la 
bibliothèque de Munich, ouvrage pé- 
riodique , Munich , 1803 et années suiv., 
in-80. VIIT, Pensces sur la vraie idee 
qu'on doit se former de la mneémoni- 
que et sur ses avantages, 1bid., 1804 , 
in-80. IX. T'hcorie abrégée de la mne- 
monique ,; Nuremberg ; 1807, in-8o. 
X. Mémoires pour l'histoire littéraire 
de la baguette divinatoire, Munich, 
1807, in-80, XI. Bibliothèque histori- 
que et statistique de Bavière, en forme 
de manuel. Prospectus, 1bid., in- 80, 
XIT. Discours sur les résultats imme- 


‘ diats de l'invention de l'imprimerie, 


ibid. , 1808, in-4°., etc. Le baron d’Aré- 
tin a été l'éditeur de la Votice statistique 
de l’évéche d'Augsbourg, par Jos. Elie 
de Seyfried , Landshut, 1804, in-80. , et 
y a joint une Vie abrégée de l’auteur. H 
a fourni beaucoup d’articles à la Gazette 
littéraire universelle de la Haute-Alle- 
magne et à d’autres journaux, a rédigé 
l'Aurora, in-4°., depuis janvier 1804 
(en société avec BABo ), et a publié lui- 
même, depuis juillet 1806, à Munich, 
un nouveau journal sous le titre de 
Nouvel indicateur littéraire , qui s’im- 
prime à Tubingen depuis 1808. Entre 
autfes morceaux curieux, il y a inséré 
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|- dans les n0s. 1 et de 1808, un Aemoire 


sur les nouvelles recherches pour une 
langue universelle. 1 ÈS 
ARGENCE (D'),maréchal-de-camp, 
commandait le département de la Nièvre 
lors du retour de Louis X VIIT eu juillet 
1815. Sitôt que la nouvelle officielle de 
l'entrée du monarque dans sa capitale lui 
fut parvenue, il s'empressa d'envoyer une 
adresse au ministre de la guerre, dans 
laquelleäl protestait de sa fidélité au Roi 
légitime. VE 
ARGENS ( Prerre-Ouvier p°), né à 
Pont-Croix prés Quimper, émigra en 
1792, et servit sous les ordres de M. de 
Pastarice dans le régiment de Chartres : 
il fit la campagne des princes, et au mois 
de novembre suivant il quitta ce régiment 
pour se rendre à Jersey. II servit alors 
dans le corps de gentilshommes bretons 
commandé par M. Dudresney, et ensuite 
par le prince de Léon. A. 
ARGENSON (De Vover n°), descen- 
dant du lieutenant-cénéral de police et 
garde-des-sceaux de ce nom , émigra en 
1792, servit dans l’armée de Condé, ren- 
tra en France 2grisle 18 brumaire, recou- 
vra une partie de ses biens qui n’était pas 
vendue, se hiyra au commerce des blés, et, 
par les bénéfices qu’il yft,parvintarache- 
ter la forêt de la Guerche en Poitou, qui 
avait appartenu à sa fainille. Il rentra ainsi 
en possession de toute sa fortune qui est 
très considérable, et surtout il resta pro- 
priétaite de la belle terre des Ormes près 
de Châtellerault. M, d Argenson a épousé 
veuve du prince Victor de Broglie, 
fille du maréchal de Rosen. Il fut nommé 
par Buonaparte préfet des Deux Nèthes ; 
et 1l donna sa démission de cette place en 
1812, à la suite des actes de despotisme 
auquel se livra le gouvernement impérial 


relativement à Poctroi municipal d’An- 


vers, et lorsque le même gouvernement 
voulut le charger de nouvelles vexations 
Aus conscription et les impôts. Après 

e retour du Roi en 1814, M. d’Argenson 
fut nomme préfet des Bouches-du-Rhône, 
et il refusa cette place. Député à la 
chambre des représentants par le dépar- 
tement du Haut-Rhin en mai 1815, il se 
fit peu remarquer dans ceite assemblée. 
Le 24 juin, la commission du gouverne- 
ment le nomma l’un des plénipotentiaires 
envoyés aux puissances alliées pour né- 
gocier la paix; et dans Le mois d’août sui- 
vant, il fut nommé membre de Ja cham- 
bre des députés, bien qu'il eût aupara- 


» Baïonne 


ARG 


vant protesté contre l'ordonnance royale 
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-qui réunissait les colléges électoraux, À 


D 


Ja séance du 23 octobre, il se prononça 


fortement contre la loi des mesures de 
sûreté géuérale. Son discours, écouté asec 
défaveur , lui attira un rappel à l'ordre ; 
et au moment où il voulut parler des 
bruits qui couraient sur les massacres des 


“protestants dans le Midi, un membre lui 


adressa cette apostrophe : Croyez-vous 
étre au Champ-de- Mai? Depuis ce 
temps M. d’Argenson ne parut plus à la 
tribune, Il est membre de la socitté de 
l’enseignement élémentaire. A. 
ARGOUT (D), auditeur au conseil- 
d'état sous le gouvernement impérial, 
fut nonnmé maître des recçuêtes surnu- 
méraire en 18:14, et prêta serment au 
Roi en cette qualité le 3 août de la même 
année. Ïl fut aussi nommé maître des 
requêtes en service extraordinaire par 
ordonnance royale du 23 août 1815, 
et ensuite préfet des Basses - Pyrénées. 
Peu de temps après son arrivée à Pau, 
il publia la proclamation suivante, adres- 
sée aux habitants de son département : 
« L'armée espagnole a repassé la Bidas- 
» soa ; le petit-fils de Henri IV vient 
» d'accomplir le salut du Midi : son no- 
» ble cœur n’aspire qu'au bonheur des 
» Français, et sa présence seule a ra 
» méné la sécurité. Habitants des Bas- 
» ses-Pyrénées, redoublez, s'il se peut, 
» votre tribut d'amour, de reconuais- 
» sance et d’'amiration ! Vous avez volé 
» à la défense de la patrie; vous avez 
» rivalisé d'empressement pour donner à 
» votre Roi une preuve de votre zèle. 
» Mgr. le duc d’Angoulème daigne me 
» charger d'exprimer aux Béarnais, aux 
» Basques , et en particulier à la ville de 
, combien il est touché de 
» leur zèle. Retournez dans vos foyers 
» avec la conscience d’avoir fait votre 
» devoir, avec la douce certitude que 
» votre conduite à été appréciée par 
» S. A. R., et qu’elle sera connue de 
» notre born Roi... Que vos relations 
» amicales avec les Espagnols repren- 
» nent toute leur acuvité. La sévère 
» discipline de leur armée , leur prompte 
» condescendance aux desirs de S. À.R,. 
» doivent resserrer les liens qui unissent 
les deux peuples. » A: 
ARGUELLADA (Raymonn), député 
aux cortès espagnols, pour la province 
de la Manche , naquit à Grenade en 
1768. Son caractère vif et indépendaut 
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le rangea bientôt du parti des libéraux ; 
et 1] contribua beaucoup par ses lumiè- 
rés à la rédaction de la nouvelle consti- 
tution. Cette constitution fut publiée a 


106 


Cadix le 19 mars 1812, et imprimée à 


la typographie Toy ale. Les cortès avaient 
décidé que Ferdinand ne remonterait sur 
le trôue, qu'après l'avoir acceptée. Ar- 
guellada fut un des députés qui se reu- 
direut à Valence pour la lui présenter. 
Mais , soit que ces députés aient mis trop 
de dureié et même d’insolence dans leur 
mission , soit que Ferdinand, se voyant 
appuyé par la noblesse, n'ait pas voulu 
consentir à de pareilles concessions, il 
refusa de donner sa signature : son parti 
s'étant accru de jour en jour , il eutra 
triomphant daus la capitale , et id cortès 
furent dissous. 

ARGUELLES {AueustTE), né à Ri- 
badesella , province des Asturies , en 
1975 , se fit remarquer, par une imagi- 
nation vive et les plus heureuses dispo- 
sitions, à l’un'veisité d'Oviédo , où il 
étudia le droit. Cadet de famille , il sereu- 
dit à Madrid, lorsqu'il eut fini ses cours, 
pour obtenir un emploi dans la magis- 
trature: il ajoutait alors a ses modiques 
revenusle produit de son travail comme 
employé à la secrétairerie de linterpré- 
tation des langues étrangères. Sixto Espi- 
nosa , directeur de la caisse d’amortisse- 
ment sous Chailes IV, lui fit quiter 
celte occupation pour l’employer dans 
ses bureaux Bientôt on le chargea d’une 
mission pour Lisbonne ; et à son retouril 
fut envoyé à Londres, En apparence pour 
yrégler des affaires de HO RES mais réel- 
lement pour unenégucialion politiquetrès 
importante. Arsuellesrevenaiten Espagne 
et se trouvail à Cadix, lorsque la dernière 
révolution échita, et que les autorités se 
réfugitrent dans Pres ville. Il parut , en 
qualité de dépu'é de sa province, aux 
séances de la régence p' ovisoire, fut mem- 
bre du comité charzé du projet de cons- 
tilution ,et réd; gea le rapport fail à cette 
occasion. Ce projet et ce rapport, im 
primés a Cadix en 1810, brochure in 80., 
ont été traduits à DANS. par Nunnez Ta- 
boada. L'auteur y fait preuve d’un grand 
talent comme écrivain et comme orateur': 
il excita un tel enthousiasme parmi les 
libéraux, qu'ils lui décernèrent le sur- 
nom de CHANT 1814 , à quatre 
heures du matin, Ferdinand VII le fit 
arrêter à Madrid , et conduire, les fers 
aux mains, dans Ja prison d'état appelée 


ARI / 
la tour du quartier des gardes-du-corps. 


Des juges furent nommés pour instruire 


son procès : mais il mit tant d'adresse 
dans ses interrogatoires, quilles compro- 
metlait; ce qui les fit renouveler cinq 
fois de suite. Le roi, pour terminer cette 
singulière prôcéqure | s’en est fait appor- 
tre les pièces, sur lésquélles il a écrit 
dix ans de galères au préside de Ceuta. 
Argueiles subit sa peine, et a refusé les 
secours pécuniaires que lui , offerts 
quelques Anglais, « ne voulant rien re- 
cevoir des sujets d un gouvernement qui 
n'avait pas aidé à reudre la liberté à l'Es- 
pagne ». — ArGu£zzes ( Canga ), auire 
député espagnol , fut exilé pour huit ans à 
Peniscola, vers la fin de 1815. * 
ARICI( César ),poëteitalien, né dans 
le Brescian vers 1785, débuta en 1808 
par un poème didactique en quatre 
chants, qui fut regardé comme une es- 
p'ce dé chef-d'œuvre Le talent d’un âg ge 
mor, qui sy trouvait réuni à la grâce, à 
la (MÈRES de la jeunesse, fit concevoir 
au Parnasse italien les plus flatteuses es- 
pérauces. Ce poème était en vers blancs 
qui, appelés sciolti en italien , Sont Îles 
plus difficiles a faire » Parce qu ’on y exige 
que la pensée .et le poésie compensent 
éminemnient l'absence de la rime. Ce 
potme, imprimé à Brescia ,. traite de la. 
culture des oliviers, et a pour titre : La 
Coltivazione degli PES C'était le pre- 
mier où ce sujet eût été envisagé sous 
tous ses rapports. Le premier chant est 
consacré aux dispositions préparatôires , 
comme le choix du terran, dusite, la 
plantation , les soins qu’exige arbuste 
naissant. Dan: le second chant, où lepoëte 
parle de Péducation des jeunes oliviers, 
il décrit un bois charmant animé par la 
présence des dryades et des nymphes 
champêtr es. Le troisième, commencant 
par un éloge aussi naturel qui ingénieux de 
la princesse Auguste-Amélie de Bavière, 
alors vice-reine à Milan, amène agréa- 
blement la continuation des préceptes 
relatifs à l'accroissement de l'olivier. En- 
fin le quatrième traite de la manière d’en 
cueillir les fruits 1] y a de jolis tableaux 
et des comparaisons charmantes dans la 
description des travaux de leur récolte; 
et le poète inspiré, dans tout le cours 
du poème, par une sensibilité touchante, 
s’abandonnant à une délicieuse mélan- 
colie, finit par demander que, si la mort 
se prépare à couper bientôt le fil de ses 
jours, on plante un olivier sur sa tombe, 
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&t que ses amis viennent y consoler son 
ombre par des vers analogues au senti- 
ment qu’il a pour eux. Arici fut presque 
aussitôt admis à l’athénée de Brescia, ou 
| depuis lors il a souvent récité des vers 
dignes de sa réputation. Il a donné eu 
1813 un second poème didactique sur un 
autre sujet d'agriculture, et l’on y re- 
| trouve le même talent; cependant cette 
nouvelle production n’a pas fait dans 
| le public une aussi vive sensation que la 
premiere, N. 
 ARIZA (Le marquis n°), grand d’Es- 
| pagne, fut nommé à Baïonue , le 4 juillet 
1808, grand chambellan du roi Joseph. 
— Ariza (Le marquis n°), amiral d’A- 
ragon, resta fidèle à Ferdinand VIT, et 
exerça à son retour la charge de grand- 
chambellan auprès deS. M. en 1814. A. 
ARIZAGA, général éspagnol, com- 
mandait au mois d'avril 1815 à Irun , et 
y exerçait la plus rigoureuse surveillance 
sur le passage des courriers français et 
espagnols; de manière que l’on prétendit 
alors que ce général paraissait plus propre 
à surveiller la contrebande qu’à comman- 
der une armée, et qu’il réussissait beau- 
coup mieux à intercepier une correspon- 
dance qu'il n’avait réussi à défendre le 
passage de la Sierra-Moréna. À: 
ARJUZON ( Le comte D’ ) fut nommé 
président du collége électoral du dépar- 
temént de l'Eure le 14 mai 1806. Pre- 
mier chambellan de la reine Hortense, 
Mme, Louis Buonaparte, il a joui d’une 
grande faveur près de cette dame. Chef de 
bataillon de la garde nationale de Paris à 
la fin de 1813 , il signa l’adresse des ofl- 
ciers de ce corps à l’empereur Napoléon en 
janvier 1814. ( 7. Acroqur.) Le comte 
d’Arjuzon fut nommé pair par Buona- 
parte en mai 1815; il ne prit la parole qu'à 
la séance du 24 juin, pour témoigner ses 
regrets sur l'éloignement de M. de Ponté- 
coulant, plénipotentiaire nommé pour 
aller faire des propositions de paix aux 
puissances alliées. — La comtesse d’Ar- 
JUzON était dame de compagnie de la 
reine Hortense. À. 
ARLINCOURT ( Vicror D’), audi- 
teur de première classe sous le gouverne- 
ment imipérial , fut maître des requêtes 
en service extraordinaire par ordonnance 
du Roi du 23 août 1815. On à de lui 
Une Matineée de Charlemagne, frag- 
ment tiré d'un poème épique qui ne 
devait point tarder à paraître, 1810, 
in-40, Parmi les éloges de Buonaparte qui 
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se trouvent dans cette pièce, on remar- 


que ces deux vers : 


1 paraît, il triomphe, il subjugue , il étonne ; 
Et son cœur , ses bienfaits , sont Les fers qu'il nous 
donne. 


— ARLINCOURT ( Charles-Antoine D? A 
qui fut auditeur sous le gouvernement 
impérial, devint maître des requêtes 
per ordonnance du Roi, du 23 août 
1815. -— ArpivcourT ( Charles-Marie- 
Alexandre p’}, frère des deux précédents, 
était colonel au service de Naples. Les 
journaux anuoncèrent qu'il avait été ar- 
rêté à Milan dans les premiers jours 
d'avril 1815 , lorsqu'il passait dans cette 
ville pour se rendre auprès du roi Murat, 
Il est actuellement employé comme ma- 
réchal-de-camp. A. 
ARMAGNAC (Le baron n°}, né à 
Toulouse, était cuisinier de M. d’Ar- 
gicourt ayant la révolution. Il s’enrôla 
dans les premiers bataillons de volon- 
taires nationaux en 1702, fit les premières 
campagnes d'Italie, et devint chef de la 
32e. demi-brigade , si célébre par sa va- 
leur. Il fit avec le même corps les cam- 


gs d'Egypte et de Syrie ; et c'était 


i qui le commandait à Jaffa en 1708. 
Nommé général de brigade , le baron 
d’Armagnac commandait le département 
du Finistère en 1804 ; etil prêta serment 
de fidélité à l’empereur, en cette qualité, 
le 4 décembre de cette année, I était com- 
mandant de place à Paris en 1807, etil fut 
ensuite employé à Parmée d'Espagne; et 
le 14 août 1808 , ilse distingua au combat 
de Medina del Rio -Secco, emporta la 
position des insurgés, et fut blessé légè- 
rement : il se distingua encore dans plu- 
sieurs occasions, et fut nommé général 
de division. A la fin d'août 1811, il se 
porta sur Cuenca, en chassa les insur- 
gés, et seconda les opérations du ma- 
réchal Suchet sur Valence ; il s'établit 
ensuite à Cuenca, et garda cette position. 
À la fin de novembre, il nettoya ‘la Mur- 
cie , et battit, le 22 et le 25, le générai 
espagnol Bassecourt, qui voulait entra- 
ver les cpérations du siége de Valence. 
À la fin d'octobre 1812, le général d’Ar. 
magnac chassa devant lui les corps d’in- 
surgés, et se rendit à la grande armée 
d’Espagne à Almedovar de Guisar. Il se 
distingua , vers la fin de juillet 1813, à 
l'attaque et à la prise de vive force de la 
position du col de Maya, et fut cité avec 
éloge. Le 13 décembre, il se distingua 
de nouveau contre les Anglais au combat 
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de Cosferehia, et les chassa de leur posi- 
tion sur la montagne de Parteuhezi. Le 
géneral d'Armagnac commandait une di- 
vision à la bataille de Toulouse le 10 avril 
1914 , et s’y fit autant remarquer par son 
Courage que par ses soins a ménager les 
propriétés des habitants, particulière® 
ment celles de la famille d’Argicourt. Il 
fut nommé, le 8 juillet suivant, chevalier 
de Saint-Louis, et commandant de la 
116, division militaire, dans le mois de 
mai 1815, par Buonaparte. Le 28 juillet, 
il prit le commandement de l'armée sta- 
tionnée à Bordeaux ; ce qu'il annonça 
‘lui-même aux troupes, par l’ordre du 
jour suivant: « La division est prévenue 
» que M. le général en chef comte Clausel 
» a quitté le commandement de l’armée 
» pour se rendre auprès de S. À. R. Msr. 
>le duc d'Angoulême, ainsi qu'il me 
» l'annonce par sor ordre de ce jour. En 
» conséquence , les troupes qui se trou- 
» vent dans Ja division, sont dès ce mo- 
»ment sous mes ordres, en attenant 
» ceux du Roi. Les chefs des corps sont 
» invités à maintenir l’ordre et la disci- 
» pline : ils seront responsables de tous 
> les excès que pourratent commettre | 
> troupes sous leur commandement. Je 
» recommande à tous militaires dé con- 
» tinuer à vivre en bonne intelligence avec 
» les citoyens , et spécialement avec les 
» gardes nationales : la fidélité au Roi, 
» amour de la patrie, doivent réunir 
» tous les Français. » Le général d’Arma- 
gnac fut ensuite nommé commandant 
pour le Roi de la 20e. division militaire ; 
et il donna l’ordre du jour suivant à Pé- 
rigueux le 22 septembre : « D’après les 
» plaintes portées contre les militaires 
» qui se permeltent des propos séditieux 
» en prononçant les cris de vive l’em- 
» pereur ! voulant prévenir toute espèce 
» de récidive et les faire punir selon la 
» rigueur des lois, il est ordonné à MM. 
» les commandants de la gendarmerie de 
» faire arrêter tous ceux qui se ren- 
» draient coupables d'un pareil délit : 
» MM. les maires requerront également 
» la garde nationale; ils feront faire des 
» patrouilles qui, conjointement avec la 
» gendarmerie , arrêteront tout individu 
» qui porterait des marques distinctives 
» du dernier gouvernement, telles que 
» cocardes , aigles, ou qui se permettrait 
» de tenir des propos séditieux. Tout 
» particulier sera traduit devant les tri- 
» bunaux civils; tout militaire passera à 
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» uu conseil de guerre. » Dans le mois 


de février 1816, le général d'Armagnac, 


par un nouvel ordre du jour, fit con-. 
naître Ja condanmation à s:x mois d’em-. 


prisont.ement de cinq soldats de la légion 
départementale qui avaient gardé la co- 
carde tricolore : « Etre au service du 
» Roi, dit le baron d’Armagnac, et con- 
» server les signes de ses ennemis, c’est 
» une fourberie infâme. Qui en est ca- 


» pable, ne peut plus paraître dans nos. 


» rangs...» À. 
ARMAILLÉ (LAFORËT »° }, d’une 
ancienne et riche famille deBretagne, était 
conseiller près la cour royale de Rennes 
lorsqu'il fut élu membre de la chambre 
des députés, en septembre 1815, par 


le département d'Ile — et - Vilaine. El fut 


nommé président de la même cour, le 
3 janvier 1816. Dans la séance de la 
chambre , du 15 décembre précédent , 
M. d’Armaillé avait fait, au nom d’une 
commission , un rapport sur les substi- 
tuis des procureurs- généraux , et avait 
conclu à la suppression de ces em- 
plois : « C’est surtout depuis quinze ans, 
» dit-il, que nous avons vu multi- 
» plier, avec une si déplorable profusion, 
» tant de places nouvelles qui ont em- 
» barrassé toutes les parties de Padminis- 
> tration , dénaturé les institutions les 
» plus libérales, absorbé une partie con- 
» sidérable des revenus de lPétat, et en- 
» vahi jusqu’anx dernières ressources de 
» l’indigence, C’est dans ce cas, qu'il est 
» arrivé que, suivant l’auteur de PEs- 


» prit des lois ,toutle monde s’est trou-” 


» vé à son aise, excepté ceux qui tra- 


» vaillent, excepté ceux qui ont de lin-. 


» dustrie , excepté ceux qui cultiventles 
» arts, excepté ceux qui fontle commerce, 
» excepté ceux qui ont, des terrés.» D. 
ARMAND-GOUFFÉE et ARMAND- 
SÉVILLE. Voy. Gourré et SÉVILLE. 
ARMAND ( Mlie.), artiste de lacadé- 
mie royale de musique , fut long-temps 
attachée au théâtre de POpéra-comique , 
dontelle faisait les délices Uneplus grande 
carrière na point nui à sa réputation. 
C’est sur elle et sur Mme. Branckhu que 
reposent les destinées de la scène lyrique; 
et si cette dernière cantatrice se distingue 
par la force et l'étendue de sa voix, la 
flexibilité de celle de Mlle, Armand lui 
promet de constants succès dans les airs 
de bravoure et dans ceux qui se composent 
de modulations vives et variées. — Sa 
miècé, Joséphine ArwanD, a débuté à 
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|FOpéra le 10 février 1808, par le rôle 
dphigénie , dans lequel elle a mérité les 
| suffrages des connaisseurs. VE. 


ARMAND , artiste du Théâtre-Fran- 


Ÿ çais, y remplit depuis environ quinze 
ans les rôles d’amoureux et de petits- 
maîtres. Une jolie figure , de laisance, 
| de l’amabilité dans les manieres, voila 
| les principaux traits qui le caractérisent, 
| Nul, après Fleury , ne porte mieux l’ha- 
| bit de cour, ne peint avec plus de vérité 
| la pétulance des jeunes marquis d'autre- 
fois. Ses meilleurs rôles sont ceux du 
marquis dans Le Distrait ; de Lindor, 
dans Heureusement ; de Dorval, dans 
les Aivaux d'eux-mêmes. Sa pronoû- 
| ciation, quand ii ne la soigne pas, fait 
| perdre une partie de ses paroles Il s’est 
| quelquefois essayé dans de grands rôles, 
| ét n’y a pas paru trop déplacé. Ye. 
| ARMAND ( François ), avocat à St.— 
| Flour, fut en 1789 député du tiers-état 
| de cette ville aux états- généraux , et 
nommé par l'assemblée nationale l’un des 
| inspecteurs à la fabrication des assignats, 
| ét membre de ses comités de liquidation 
et des rapports. Âu commencement de 
1790 , il dénonça le choix des commis- 
saires envoyés par le Roi dans les dépar- 
tements. Il voulait , pour soustraire le 
corps législatif à l’influence du pouvoir 
exécutif, que le séjour des assemblées 
fût éloigné de la cour au moins de 20 
lieues. En septembre 1995, il fut nommé 
député du département du Cantal au 
conseil des cing-cents, pour la session 
de lan 1v. A propos du projet de Ca- 
mus , qui demandait une augmentation 
de traitement pour les fonctionnaires 
publics, M. Armand s’écria : « Loin que ce 
» que vous accordez aux fonctionnaires 
» puisse les empêcher de mourir de faim, 
»ils n'auront pas même de quoi se faire 
»enterrer. » Ïl conclut à ce que le sou 
additionnel des impositions fût appliqué 
à ce traitement. Il parla ensuite sur des 
matières de législation civile. Après le 18 
bruimaire, il ne fut point rappelé aux 
fonctions législatives ; mais il passa à 
celles de juge du tribunal d'appel de 
Riom. B. M. 
ARMBRUSTER ( JEean-Micner }), né 
en 1761, à Sulz, dans le duché de 
Wurtemberg , fut secrétaire du fameux 
Lavater, et travaillait en même temps 
à la Gazette de Zurich. N\ a cultivé en- 
suite paisiblement les lettres à Constance, 
à Guntzbourg , et à Vienne, où, après 
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avoir été quelque temps commissaire de 
police , il fut nommé en 1805 conseiller 
aulique au département de la police gé- 
nérale, Il a beaucoup écrit en allemand : 
I. Fragments physiognomiques, Zurich, 
1783--85, 3 vol. in-80., avec un grand 
nombre de fig. C’est un abrégé du grand 
ouvrage de Lavater. IE. Portefeuille poe- 
tique, Saint-Gall, 1984, in-80. IL. Esprit 
des écrits de Lavater (en vers), ibid., 
1786, in-80, IV. Contes moraux et petits 
romans , pour tous les états, Bregentz, 
1787, in-80. V. Annales allemandes, 
gazette qui s’imprimait à Constance, et 
qui paraît avoir eu peu de succès, VI. 
Joseph IT, souvenir historique , Vienne, 
1790, in-40. VIT. Lectures pour la jeu- 
nesse, Leipzig et Téna, 1791-94, 7 vol. 
in-89. VIIL Ze Messager de Wouabe, 
Guntzbourg , 1799, in-8°. IX. Examen 
de conscience ( Süunden register ) des 
Francais pendant leur séjour dans la 
S'ouabe et l Autriche antérieure, Carls- 
ruhe, 1797, in-80. Il a fait plusieurs 
autres ouvrages de circonstance, sans 
compter un grand nombre d’opuscules à 
l'usage des enfants, une traduction des 
Contes de madame Lafite, etc. Depuis 
1805, il est principal rédacteur de la 
Gazette de Vienne. Er. 

ARMENONVILLE (Lecousrurier 
D’), né à Gisors, entra fort jeune au 
service, et y resta jusqu'aux premières 
années de la révolution. []l était maré- 
chal-de-camp dans l’armée de Dumou- 
riez en 1703, etil obtint sa retraite après 
le départ de ce général. Devenu membre 
de la chambre des députés sous le gou- 
vernement impérial , il faisait partie de 
cette chambre en avril 1814; et il adhéra 
à la déchéance de Napoléon et de sa 
famille , adoptant Pacte constitutionnel 
qui rappelait les Bourbons au trône 
de France. M. d'Armenonville reçut de 
Louis X VIIT, au commencementde 1815, 
le titre de vicomte. Après le retour de 
Buonaparte , les vœux de ses compa- 
triotes le portèrent à la chambre des re- 
présentants; mais il refusa constamment 
d'en faire partie, et continua de vivre 
dans sa retraite de Gisors. A. 

ARMSTRONG , général américain, 
fut nommé ambassadeur des Etats - Unis 
en France, et partit de New-York ie 4 
septembre 1804. Revenu dans sa patrie , 
il y fut nommé ministre de la guerre, 
devint odieux au pañti fédéraliste, et se 
vit obligé de denner sa démission, après la 
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prise de Washington-par les Anglais, à 
ja fin d’août 1814. On le regardait comme 
l'auteur des désastres arrivés dans la capi- 
tale, pour n'avoir pas pris à temps des 
mesures suilisantes. À. 
ARNAUD (JEan-BartisTe-BERNARD- 
AxToinE D’), né à Perpignan le 20 août 
1908, fut maire de cette ville en 1809, 
et conseiller de préfecture du départe- 
ment des Pyrénées-Orientales en 1813: 
il fut nommé membre de la chambre des 
députés en août 1815. Quoique les insti- 
tutions révolutionnaires aient beaucoup 
diminué la fortune de M. d’Arnaud, dont 
la plus grande partie consistait en rede- 
vances féodales, il n’en a pas moins mon- 
tré constamment une modération et des 
principes qui lui ont concilié l'estime 
et la cousidération générales. Il fit partie 
de la députation qui fut chargée d’aller 
présenter à S. M. les félicitations de la 
chambre à l'occasion du mariage de 
S. À. R. Mgr. le duc de Berry en mars 
1816.— ArNauD (Le baron ), maréchal- 
de-camp , fut nommé chevalier de Saint- 
Louis le 27 novembre 1814. — D'Ar- 
NAUD, ancien oflicier de marine, fut aussi 
nommé chevalier de Saint-Louis le 18 
août 1814.— ARNAUD, chef de bataillon, 
aide-de-camp du général Gazan, se dis- 
tingua au siége de Badajoz, le 17 février 
1811, dans une sortie contre les assiégés,. 
Il fut blessé, et cité dans le bulletin offi- 
éiel. — ArNauD DE ViTroLzes fut pré- 
senté à l’empereur, le 19 avril 1812, 
comme député du département des Hau- 
tes-Alpes. — ArnauD (1’abbé }, chanoine 
et grand-vicaire de Rennes, a publié en 
août 1815: Lloge funèbre de S. M. 
Louis XVI, roi de France et de Na- 
varre, prononcé le jour anniversairé de 
sa mort, 21 janvier 1815, dans l’église 
paroissiale de Leudeville, diocèse de Ver- 
sailles. A. 
ARNAULT (Anroine- Vince), 
né à Versailles en 1764 , fit ses études au 
collége de Juilly. et fut en même temps 
secrétaire du cabinet de Madame , com- 
tesse de Provence, et valet dela garde-robe 
de Monsieur (aujourd’hui Louis X VIT): 
enfin il dut beaucoup, dans sa jeunesse, 
aux bontés de ja famille royale; et ce fut 
sous ses auspices qu’il débuta dans la car- 
rière poétique. Son talent se développa au 
milieu des orages de la révolution, dontil 
adopta tous les principes. Il se ressentit 
aussi de toute leur influence. Apre , nér- 
veux dans ses vers comme dans sa prose, 
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M. Arnault est tout-à-fait étranger à la 


ë É : \ 
correction et à la grâce, Il s'était em- 


barqué, en 1508, en qualité d'officiers 
pour suivre en Egypte Buonaparte , qui 
l'avait pris en affection ; mais il resta à 
Malte avec Regnault de Saint-Jean-dAn- 
gely, son beau-frère. L'année suivante 
(septemb. 17999), M. Arnault fut nommé 
membre de la deuxième classe de lInsti- 
tut. Ileut pour concurrents Lemercier 
et Paruy. Après le 18 brumaire , Lucien 
Buonaparte, alors ministre de l’intérieur, 
le mit à la tête de la 3e. division de son 
ministère , à laquelle est attachée la direc- 
tion de Pinstruction publique. Lucien 
Buonaparte, devenu ambassadeur à la 
cour d'Espagne , y emmena Arnault, 
qui fut présenté à académie de Madrid. 
Peu de temps après son arrivée dans 
cette ville , il adressa à cette assem- 
blée un discours, où il exposa létat 
des sciences, des lumières et des arts 
en France, et demanda que lallianee 
qui unissait les gouvernements et les 
guerriers des deux nations, étendit aussi 
entre leurs savants la même union et 
des communications réciproques. De re- 
tour à Paris, il reprit ses fonctions aux 
bureaux de l'instruction publique. Ceux 
qui ont prétendu qu’Arnault n'avait ja- 
mais flatté Buonaparte, n’ont assurément 
pas lu les discours qu’en cette qualité il 
prononça à différentes distributions des 
prix du prytanée français ou des écoles 
centrales, et toutes les poésies lyriques 
qu'il composa pour les exercices du 
conservatoire et lors de la naissance du 
roi de Rome. Néanmoins il dit un 
jour, à l’ex-empereur, un mot coura- 
geux. Sa tragédie, Le Roi et le La- 
boureur, qui, avec tous les défauts de 
ÎNarius à Minturne , n'en retraçait au- 
cune des beautés , étant tombée à la pre- 
mire représentation, Buonaparte, qui 
n'approuvait plus les principes républi- 
cains dont tous les ouvrages de Pauteur 
portaient l'empreinte ,: fut charmé de 
cette chute, et dit à M: Arnault : 
« Voilà ce que c'est que de faire des 
» tragédies après Corneille et Racine. 
» Sire, répond Arnault, V. M. donne 
» bien des batailles après Turenne. » En 
1805 , Arnault fut élu vice-président de 
la troisième classe de l’Institut. Depuis 
long-temps il faisait dans cette assemblée 
partie de la commission du dictionnaire 
de la langue française. En 1808, Buona- 
parte le nomma conseiller honoraire et 
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secrétaire général de l'université. En 
1814; M. Arnault, comme conseiller de 
l'université, adhéra à la déchéance de 
Buonaparte, et il exprima son vœu en 
faveur des Pourbons. IL alla même à 
Compiègne au-devant du Roi, son an- 
cien bienfaiteur ; mais au mois de janvier 
1815, lorsque ce prince réorganisa l’u- 
niversité, Arnault perdit ses doubles 
fonctions. Au retour de Napoléon, ilse 
prononcça fortement en sa faveur ; et par 
décision du ministre Carnot, datée du 
27 mars, il fut provisoirement chargé 
de la direction de l’université avec le titre 
de conseiller secrétaire général. Le 2 mai, 
M. Arnault, cédant au desir de Buona- 
parte, remit au théâtre sa tragédie de 
Marius à Ninturne ; et cette reprise 
eut alors un succis auquel la police et 
les circonstances contribuèrent beau- 
coup. Electeur du département de la 
Seine , Arnault parut le 4 juin au Champ- 
de-Mai. Dans le même mois, il fut'élu, 
par la ville de Paris, député à la chambre 
des représentants convoquée par Buona- 
parte. À la séance du 24, la Commis- 
sion de gouvernement ayant soumis à 
cette chambre un projet de loi sur les 
inesures de sûreté générale, M. Arnault 
se rangea de lavis de Regnault de 
Sat e Jean -d'Angely. pour que cette 
loi révolutionnaire fût discutée d’ur- 
gence. Le lendemain , il insista pour que 
l'adresse des fédérés parisiens , présentée 
à la chambre , fût lue dans son entier. 
« Dans un moment , dit-il, où nous 
» avons besoin de tous les bras et du 
» concours de tous les eflorts, je crois 
» que ce serait faire injure aux braves 
» fédérés , que de ne pas donner lecture 
» entière de l'expression de leurs nobles 
» dispositions , etc. » Les représentants 
ayant, dans leur séance du 28 juin, voté 
une députation à l’armée, on mit en 
question si, pour donner plus de solen- 
nité à cette demarche , il ne serait pas 
convenable qu’elle füt arrêtée et exécu- 
tée par les deux chambres. Arnault fut 
d’un avis contraire ; et sur sa proposition, 
la chambre des représentants donna sim- 
plement communication à la chambre 
des pairs de la mesure qu’elle venait 
d'adopter. À la fin de cette même séance, 
il fut nommé pour faire partie de la dé- 
putation à l'armée. De retour de cette 
mission , il demanda que de nouveaux 
commissaires fussent nommés; ce qui 
fut rejeté. Il demanda ensuite que le 
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récit des commissaires qui étaient de 
retour, füt imprimé, distribué et affiché 
dans Paris. Cette motion fut adoptée, 

ainsi que celle qu'il fit dans la même 
séance , d’une souscription de 5o fr. par 
chaque député, pour subvenir aux be- 
soins de itaires blessés. Le 3 juillet, 

il s'opposa@ la motion faite par le géné- 
ral Mouton-Duvernet, d'envoyer à l’ar- 
mée un grand nombre d'exemplaires du 
jourual intitulé, l/ndépendant (M. Ar- 
nault était un des rédacteurs de ce jour- 
nal);ajoutant que la chambre feraitmieux 
de se contenter d'envoyer aux arméeslex- 
trait de ses procès-verbaux. Arnault fut 

par l’ordonnance du Roi du 24 juillet, 
compris ; comme prévenu de complicité 
avec Buonaparte , sur la liste des indi- 
vidus exilés à vingt lieues de Paris , en 

attendant que les ch«mbres décidassent 
de leur sort. Il obtint néanmoins du mi- 
nistre de la police, Fouché, de résider 
dans une maison de campagne aux en- 
virons de la capitale. Lorsqu'il fut obligé 
de sortit du royaume par l'ordonnance 
du 17 janv. 1816, il se rendit à Bruxelles 
et ensuite à Maëstricht. Il n'a pas été 

compris au nombre des membres de 

l'académie française par l’ordonnance 
royale du 18 avril 1816. On a de lui : [. 

Marius à Minturne , tragédie en trois 
actes , 1791, in-80. II. Zucrèce, tragé- 
die en cinq actes , 1792. III. Oscar jils 
d’Ossian , tragédie en cinq actes, 1706, . 
dédiée à Buonaparte. IV. Cincinnatus, 
ou La Conjuration de Spurius Mélius , 
tragédie , 1794, in-80. V. Horatius Co- 
clès , opéra en un acte, 17094 ,in-80. VI. 






Mélidor et Phrosine, opéra en trois 


actes, 17094. VII. Des Veillées des Mu- 
ses (avec Laya, Legouvé , Vigée et 
Deguerle ), 36 cahiers, in-18. VIII. Le 
Roc et le Laboureur, tragédie tombée 
en 1806. IX. Scipion , tragédie en un 
acte , 1804. X. De l'administration des 
établissements d'instruction publique , 
et de la réorganisation. de l'enseigne- 
ment, 1804 ,in-80. XI. Blanche et Mont- 
cassin ; tragédie, an vis (1799). Le 
sujet de celte tragédie fut revendiqué 
dans les journaux par un nommé Ma- 
thieu, qui depais environ un an avait 
confié au Théâtre-Français une comédie 
de sa composition. Ce soi-disant Mathieu 
était l'abbé Christophe, de Lyon. XII 
Chant lyrique pour l'inauguration de 
la statue votée à l’empereur par l’ins- 
titut, XUX, Cantate sur la naissance de 
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roi de Rome, 1811. XIV. La Rancon de 


Duguesclin, ou Les Mœurs du xive. 
siècle, comédie, 1814, in-80. ( Elle 


n'eut qu'une représentation et fut sitflée.) 
XV. L'ables, 1813, in-12. Plusieurs de 


5 les séan- 


ces fables , lues par l’auteur d 
ces publiques de l'Institut 
beaucoup à des épigrarnmes. 






quantité de pièces de circonstance pour , 


les fêtes données à Paris sous les gou- 
vernements révolutionnaires ; et il a en- 
core en portefeuille, Germanicut et Ly- 
eurgue , tragédies, et au moins une partie 
d’une troisième, intitulée, Zenobie. Il 
a fait imprimer, dans le #foniteur, des 
fragments d’une tragédie où figurent les 
Gueifes et les Gibelins. Dans /’Hymen 
et la Naissance ( Voy. Aïcnwaw F on 
trouve cinq pièces de M. Arrault.— Son 
fils fut nommé auditeur au conseil-d’état, 
le 12 février 1809. De l'intendance de 
Trieste il passa, le 8 avril 1813, à la sous- 
préfecture de la Châtre. Un décret du 26 
décembre, mène année, le chargea d’ac- 
comipagner le sénateur Chasset dans la 
deuxième division militaire à Metz, 
pour le seconder dans ses opérations de 
salut public. M. Arvault fils fut nommé 
préfet de l'Ardèche par Buonaparte en 
avril 1815. L’oflicier d'ordonnance, Lau- 
noy, écrivait de Montélimart à l’ex- 
empereur le 4 juin même anvée, que 
M. Arnault était un homme plein de talent 
et de dévouement à S. M. LE. I! perdit sa 
préfecture après le retour du Roi. A. 
ARNAVON (Francois), ré à Lille, 
vers le milieu du xvrie. sièclé, ancien 
chanoine de Lille et prieur de Vaucluse, 
actuellement chanoine titulaire de l'église 
métropolitaine de Paris, vicaire-général 
de l’archevêque de Corfou, fut député 
par l'assemblée représentative du Comtat 
Venaissin, en 1990, auprès du pape Pie 
VI, pour traiter des aflaires de ce com- 
tat. On a de lui : I. Une Æpologie de la 
relision chrétienne contre le Contrat 
social, présentée à S. M. Louis XVI, 
1973 ,in-8v. 11. Pétrarque à Vaucluse, 
Avignon 1805; Paris, 1814, in-80., suivi 
du Aetour de la fontaine de Vaucluse ; 
ouvrage dont lauteur conçut lidée à Poc- 
casion du voyage que fit MonwsrtEur (au- 
jourd’hui Louis X VIT), en 1755, à Vau- 
cluse, où M. Arnavon eut l'honneur d’ac- 
compagner ce prince, qui a bien voulu en 
agréer la dédicacc en 1814. FE. 
ARNDT (Ernest -MaAuricE ) était, 
en 1806, professeur de philosophie à 
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Greifswald en Poméranie. Ils’est acquis 
une grande réputation en Allemagne, 
par ses talents littéraires et par l'indépen- 
dance des opinions politiques qu'il a 
répandues dans ses écrits. Ses Voyages 
sont d’un observateur attentif et éclairé. 
L'Esprit du temps fit beaucoup dé sen- 
sation à l’époque où il parut. On y trou- 
vait des esquisses historiques et politi- 
ques très piquantes , et des vues intéres- 
santes sur l'issue de la guerre. Son auteur 
conseillait, comme le sûr moyen de ren- 
verser Buonaparte, de lui opposer ses 
propres armes. Buonaparte l’obligea de 
s'éloigner. Arndt se réfugia en Suède, 
d’où il n’est revenu qu’au moment de la 
délivrance de a patrie. On a publié à Lou- 
cres:, en 1808, iu-80., une suite d'extraits 
de l'Esprit du temps, que le traducteur 
anglais donne, sur le titre même, comme 
étant celui pour la publication duquel le 
malheureux libraire Palm fut mis a mort. 
Cette assertion est fausse. Arndt fut un 
des chefs de l'association si connue en 
Allemagne, sous le nom de Société d’u- 
nion pour les vertus. On prétend que 
celie association a beaucoup contribué à 
la délivrance de la Prusse. Il a publié, 
eu allemand : I. Discours philantropt- 
que sur la liberté des anciennes repu- 
bliques, Greifswald , 1800, in - 80. II. 
Voyage fait en 1798 et 1799, dans une 
partie de l'Allemagne , de l'Italie et 
de la France, Leipzig, 1800-03 , six 
parties in-8°. On a remarqué que dans 
cet écrit Arndt avait fait l’éloge des Fran- 
çais; ce qui est tout-à-fait en opposition 
avec ce qu'il en à dit dans ses der- 
niers ouvrages. IT. Æssai historique sur 
l’état des serfs en Poméranie et dans 
l'ile de Rügen, avec une Introduction 
sur Le droit de La glèbe chez les anciens 
Germains, Berho , 1803, in-80.IV. La 
Germanie et l'Europe, Altona, 1803, 
in-8o. V. La Cicogne (der Storch) et sa 
Jamille, tragédie en trois actes, avec 
une suite, Grreifswald , 1804 , in-80. , fig. 
VI. Fragments sur la civilisation , AÏ- 
tona, 1805, deux parties in-80 VIT Zdées 
sur un apercu général des langues, 
considérées sous Le rapport historique , 
Rostock, 1805, Im-8o. \ IT. Voyage er 
Suède fuit en 1804, Berlin, 1806, qua- 
tre parties in-80,1X. L'Esprit du temps, 
180, in-80, X. Quelques poésies et des 
fragments dans diversjournaux. RE. 

ARNOLD (Tnéopore - FERDINAND- 
CasETAn ), maitre en philosophie et ins- 
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ttuteur à Érfurt, a publié, en allemand : 
I Nouveau Dictionnaire géographique, 
historique et statistique de la princi- 
pauté d'Anhalt, Hambourg, 1802, 
in-80. IL. Erfurt, avec ses curiosités et 
ses antiquités, sous le rapport histo- 
rique , statistique et commercial, avec 
fig., Gotha, 1802, in-80. III. Æmelie 
Baibi, vision merveilleuse ; Erfurt, 
1805 , in-8°. IV. L’ Agréable directeur 
de musique , où l'Art de composer et 
de diriger un orchestre, ibid., 1806, 
in-80, Er. 
ARQUIER (Joserx ), né à Toulonen 
1763, se livra à l'étude de la musique et 
de la composition. Employé d’abord au 
théâtre de Lyon, il devint ensuite chef 
d'orchestre de celui de Marseille, et mit 
en musique, en 1789, Daphnis et Hor- 
tense,opéra de M. de Saint-Priest, qui fut 
représenté dans cette ville. I vint alors à 
Paris , espérant , à l’aide de son protec- 
teur, être second maître de musique à 
l'Opéra. Mais la retraite de M. de Saint- 
Priest détruisit son espoir. Il fut succes- 
sivement chef d'orchestre des théâtres de 
Montansier et de Molière, et finit par re- 
tourner à Marseille. Tes opéras d’Ar- 
quier se distinguent par une composition 
facile et chantante , des accompagnements 
légers et brillants, une parfaite entente 
des convenances de la scène. Il a donné 
à Paris, le Mari corrigé, l’Hôtellerie 
de Sarzano , Les eus petits Trouba- 


dours , l’Hermitage des Pyrénées ; à 


Marseille, Zizeo et Monrose , et les Pi- . 


rates. Un second acte qu’il avait fait pour 
de Médecin turc, ne fut point reçu à 
Feydeau, pour des raisons exposées dans 
la préface de cette pièce. Ye. 
ARRIAZA (Don JEAN - BAPTISTE }, 
poète espagnol, né dans la vieille Castille 
en 1790, servit dans la marine royale 
jusqu'a l’âge de vingt-huit ans. Arriaza 
avait beaucoup de dispositions pour la 
poésie , et se fit bientôt connaître dans la 
capitale par quelques pièces fugitives , où 
l’on remarque de la facilité et de lélé- 
gance. À la mort du duc d’Albe , arrivée 
en 1708, il publia un petit poème en oc- 
taves , où, sous le nom d’Albano, il cé- 
lèbre les vertus de ce seigneur , dernier 
rejeton de cette illustre famille. Arriaza 
réussit parfaitement dans le style tendre 
ct passionné , et il a beaucoup de faci- 
lité dans les impromptus. On a de lui 
plusieurs odes et chansons, qui n’ont pas 
encore été recueillies, En 1800, il mit au 
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jour un petit poème sur la danse, où 
il fait beaucoup d’éloge du talent et 
de la beauté d’une danseuse française 
(Mile. Hutin), alors employée au théâtre 
italien de Madrid. Quelque temps après, 
étant devenu myope, il quitta le service 
militaire pour se livrer entièrement à la 
culture des lettres. et fut. nommé l’un des 
secrétaires de l'ambassade d’Angleterre, 
Ce fut dans cette contrée, qu'il mit la 
dernière main à son poème sur la pein- 
ture et Farchitecture , qu’on imprima à 
Madrid en 1803. Cette production est 
celle qui a fait le plus d'honneura Arriaza, 
Maître de son sujet, c'est là qu’il a don- 


né tout l’élan à son imagination riche et 


brillante. En 1805, il vint à Paris, où il 


demeura quelque temps. C’est alors qu’un 
de ses compatriotes, M. de Maury , tra- 
duisit, en vers français , un fragment de 
son poème sur la peinture et l’architec- 
ture. Ce fragment fait assez connaître le 
mérite de l'original. Il est imprimé dans 
la Revue du 2 octobre 1805 ; pag. 49. : 
Arriaza a été constamment attaché à la 
cause de Ferdinand. Lors de l'entrée de 
S. M. dans la capitale , il fut chargé de 
composer toutes les inscriptions qu’on 
devait placer sur les arcs de triomphe et 
autres monuments, élevés en. mémoire 
de l’heureuse restauration du monarque. 
Arriaza est doué d’une figure noble et 
prévenante; sa conversation est agréable 
et spirituelle. I était, en 1815, employé 
dans les secrétaireries de Pétat. A. 
ARRIGEHI (Jean), député suppléant 
de la Corse à la Convention nationale, n'y 
prit séance que le 18 vendemiaire an ir 
(goctob. 1794). Il fit décréter qu'ilserait 
accordé aux Corses réfugiés sur le conti- 
nent, des secours provisoires. Il fut ensuite 
un des commissaires nommés pour exami- 
ner la conduite de Joseph Lebon. En 1:95 
( an 1v ), il passa au conseil des cinq- 
cents, et combattit un projet tendant à 
annuller les élections de la Corse: anté- 
rieures à la promulgation de la constitu- 
tion. À la suite de la révolution du 18 
brumaire, le sénat-conservateur le nom 
ma membre du corps législatif, où il fut 
admis le 11 pluviose an vi ( fin de 
janvier 1800). Il a été nommé à la pré- 
fecture du Liamone en mai 1803 : mais 
il perdit ensuite cet emploi, et resta 
néanmoins fortement attaché au parti de 
Buonaparte , qui le nomma l’un des mem- 
bres de la junte chargée de l'adminis- 
tration de l'ile de Corse lorsqu'il partit de 
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l’île d'Elbe en février 1815. — Hyacinte 
ARriGH1, de la même famille, fut aussi, 
en mars 1815, un de ceux qui contri- 
buërentle plus efficacement à la reddition 
de la Corse au parti de Buonaparte , en 
se rendant auprès de la garnison du chà- 
teau, pour lui prouver que la junte n’a- 
gissait que pour l’empereur et d’après 
ses ordres. Les tribunaux civils de Corte 
et de Calvi furent long-temps présidés 
ar deux Arrighi. D. 
ARRIGHI , de la même famille que le 
précédent, fut d’abord colonel du rer. ré- 
giment de dragons, colonel de la garde 
impérialé le 19 mai 1806, commandant 
de la Légion-d’honneur après la bataille 
d'Austerlitz, et enfin créé duc de Pa- 
doue. Il fit la campagne de 1809 contre 
les Autrichiens, et se distingua le 6 juillet 
à la bataille de Wagram. L'empereur 
signa son contrat de mariage , le 3 février 
1812, avec Mile, de Montesquiou, fille 
du comte Henri de Montesquiou , alors 
chambellan. Arrighi fut nommé grand’- 
croix de la Réunion , le 3 avril 1813. A 
la fin de mai, il arriva à Leipzig avec un 
corps de: cavalerie, chargé de balayer 
toute la rive gauche de 'Elbe. Il se dis- 
tingua particulièrement le 18 octobre, à 
la bataille de Leipzig , et garda les fau- 
bourgs de cette ville. Le 26 février 1814, 
il se porta à Nogent pour en défendre le 
passage. En avril de la même année, il 
fitsa soumission au gouvernement royal, 
et fut nommé chevalier de Saint-Louis. 
Dès que Buonaparte fut revenu de l'ile 
d'Elbe , il envoya Arrighi en Corse, 
comme commissaire extraordinaire ; et 
celui-ci s’embarqua à Toulon dans les 
premiers jours du mois de mai. Lors qu’il 
fut arrivé dans l’île, il sy prépara à une 
vigoureuse résistance , élablif son quar- 
tier-général à Calvi, fortifia cette place ; 
et lorsque le Roi fut revenu en France, 
il annonça hautement le projet de rendre 
la Corse indépendante, et leva, pour y 
parvenir, des impôts et des recrues. Il 
fut nommé pair le 22 juin. Regardé 
comme un des principaux ageuts de la 
conspiration de Buonaparte , le général 
Axrighi fut compris sur la liste des indi- 
vidus qui, aux termes de l’ordounance du 
Roi, furent exilés de Paris, en attendant 
que les:chambres pussent statuer sur leur 
sort, et ensuite obligés de sortir du 
royaume par une nouvelle ordonnance 
du 17 janvier 1816. Les journaux annon- 
cérent ensuite qu'après avoir fait des 
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démarches inutiles pour que le roi de 
Sardaigne lui permit de se fixer dans ses 
états, il s'était rendu en Lombardie. D. 
ARRIGHI ( Josern-Paicipre ), cha- 
noine honoraire de la cathédrale de Pise 
et de l’église métropolitaine de Florence, . 
était, sous l’évêque d’'Ajaccio, vicaire: 
général de l’île d’Elbé et de la principauté 
de Piombino , lorsque Buonaparte fut 
conduit à l'ile d'Elbe par les commis- 
saires des puissances alliées, le 3 mai 
1814. Le 6 de ce mois, il publia un. 
mandement, dans lequel on remarquait 
les passages suivants : «...... La di- 
» vine Providence a voulu qu'au mi- 
» lieu des changements politiques de 
» l'Europe, nous fussions à l'avenir les 
» sujets de ÎVapoléon le Grand. T’ile 
» d'Élbe, déjà célèbre par ses produc- 
»tions naturelles, va devenir illustre 
» dans l’histoire des nations , par l’hom- 
» mage qu’elle rend à son nouveau prince 
» dont la gloire est immortelle, L'ile : 
» d'Elbe prend , en effet, un rang.parmi 
» les nations ; et son étroit territoire est 
» anobli par le nom de son souverain. 
» Élevée à un rang aussi sublime, elle: 
» reçoit dans son sein l'oint du Seigneur 
» et les autres personnes distinguées qui 
» l’'accompagnent.. . . . Quelles richesses 
» vont inonder notre pays ! quelles mal- 
» titudes accourront de tous côtés pour 
» contempler un héros ! Le premier jour 
» qu'il mit le pied sur ce rivage, il pro- 
» clama notre destinée et notre bonheur. 
» Je serai un bon père, dit-il, soyez mes 
» enfants chéris ! Quelles paroles de ten- 
»dresse ! quel gage de notre félicité 
» future !..,. Heureux habitants de 
» Porto - Ferrajo ; c’est dans ces murs 
» qu'habiterala personne sacrée de S.M.I. 
p'eti'R£S Houmss | A. 
ARRIULE ( Le baron D’), maréchal- 
de-camp, inspecteur d'instruction de la 
garde nationale, fut chargé d'organiser, 
en compagnies de canonniers, dans le 
mois de juin 1815, les volontaires de 
l'école de médecine de Paris, quiavaient 
demandé à Buonaparte la permission de 
le servir, quel que füt le poste qu’il vou- 
lût bien leur assigner. ; 
ARRIVABENE (FErniNAND }, mé 
dans le Brescian , vers 1560, montra de 
bonne heure une grande prétention pour 
la gloire littéraire, sans être secondé 
par des talents,naturels Il fit cepen- 
dent des sonnets, et beaucoup d’autres 
poésies fugitives, La révolution républi- 
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vaine de son pays lui parut ouvrir à son 
ambition une plus vaste carrière ; il en 
embrassa les principes , et chercha à s’y 
rendre utile. L’académie de Mantoue 
l'avait adopté pour l'un de ses mem- 
bres. Il habitait cette ville; et il devait 
une partie de sa réputation littéraire à 
ses liaisons avec l'abbé Bettinello, alors 
le Nestor de la littérature italienne. II 
profitait de toutes les querelles littéraires 
pour se faire l'ami de celui qu’il présu- 
mait devoir triompher, en prenant d’a- 
vance son parti. Buonaparte le comprit 
dans le collége électoral des Dotti, de la 
constitution politique de son royaume 
d'Italie, et le nomma ensuite juge au 
tribunal d'appel du département de la 
Mella , à Brescia. Voulant, au milieu 
de ses occupations judiciaires, atteindre 
à une gloire littéraire quelconque, Arri- 
vabène imagina une entreprise dont il 
croyait que du moins la singularité le 
ferait parvenir à son but. Ce fut de 
mettre en prose le poème de l'Ænfer du 
Dante. Son motif apparent était de le 
rendre plus intelligible au commun des 
lecteurs. Cette bizarre traduction com- 
mença d’être publiée en 1813. On prouva, 
dans les journaux d'Italie, qu’Arrivabène 
n'avait pas lui-même bien compris le 
Dante, et que les commentaires faits pré- 
cédemment sur la Divina commedia, 
avaient été beaucoup trop négligés dans 
son travail. ï 
ARTAUD , homme de lettres, né à 
Paris vers 1974, était attaché à l’ambas- 
sade de France près de la cour de Suède 
en 1792. Envoyé alors en mission auprès 
des princes français par Pambassadeur, 
il fit la campagne de Champagne dans 
leur armée. M. Artaud rentra ensuite en 
France, et fut nommé, en 1802, secré- 
taire de l'ambassadeur Cacault, près de la 
cour de Rome, I] passa à Naples, puis à 
Florence, en la même qualité ; et il se 
trouva dans cette dernière ville lors- 
que la reine d’Etrurie y régnait. Le 
respect qu'il témoigna à cette princesse 
déplut à Buonaparte , et M. Artaud fut 
rappelé. Il fut employé au ministère des 
relations extérieures, et nommé censeur 
impérial en 1511, puis censeur hono- 
raire par le gouvernement royal en 1814. 
Le même gouvernement lPenvoya, com- 
me secrétaire d’ambassade, à Rome, où 
il se trouvait lors de l’invasion de Murat, 
en mai 1815. M. Artaud se retira à Gè- 
nes avec son ambassadeur ; puis il est re- 
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tourné à Rome , après le rétablissement 


du gouvernement papal. M Artaud est 
un fort bon juge en peinture ; etil a 
acquis, dans ses divers séjours en Italie, 
des connaissances très - éténdues dans 
cette partie. Il est chevalier de l’ordre 
espagnol de Charles IV. On a de lui : 
I. Considérations sur l'état de la pein - 
ture en Îtalie dans les quatre siècles 
qui ont précédé celui de Raphaël, 
1808 , in-80. II. Le Paradis, poème du 
Dante, traduit de l'italien, 1811, in-8o, 
LL L'Enfer, idem, 1812, in-80. IV. 
Le Purgatoire , idem, 1813 ,in-8o. ( F, 
sur ces trois ouvrages Particle DAxTE 
de la Biographie universelle. ) M. Ar- 
taud a donné à la Biographie universelle 
un grand nombre d'articles sur des pein- 
tres italiens. — ArrauD { François Sou- 
lange), frère du précédent, né à Paris en 
mai 1970, a publié : I. Manuel de l’his- 
toire naturelle, traduit de l'allemand 
de J. F, Blumenbach sur la sixième 
edition , Metz, 1803, 2 vol. in-80., fig. 
1. /Zistoire de la révolution de Dane- 
mark en 1660, traduit de l’allemand 
de Spüttler, 1805, in-12. Il a encore 
fourni des articles au Magusin ency- 
clopedique. ; 
ARTHENAY (Le baron Louis-Guit- 
LAUME D°) fut réélu , par le sénat, le 3 
mai 1811, député au collége législatif 
par le département du Calvados. I] fut. 
de nouveau réélu candidat à la questure ‘ 
le 20 février 1813. Le 24 octobre 1814, 
il parla en faveur du projet de loi sur 
la restitution à faire aux émigrés de leurs 
biens non vendus ; il demanda, par ex- 
tension à la loi, que les biens cédés à la 
caisse d'amortissement, ainsi que les ca- 
naux, fissent partie de la restitution, et 
que leurs rentes sur l’état fussent ré- 
duites au tiers. A. 
ARTIGAS , partisan portugais, au 
Brésil , profitant des troubles qui déchi- 
raient ce pays, s’isola de tous les partis, 
et vécut de pillage , attaquant indis- 
tinctement les troupes de la métropole et 
les indépendants, Vers le mois d’avril 
1815, il entra en négociation avec les 
troupes royales ; mais ces négociations 
mayant pas pris la tournure qu’il espé- 
rait, il parut se jeter dans les bras des in- 
dépendants de Buenos-Aires, et il écrivit 
à leur gouvernement une lettre pleine 
de protestations de fidélité et de sou- 
mission. À. 
ARTOITS (Cnarzes-PriLiPpe, comte 
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»’ }, Moxsieur, frère du Roi, né à 
Versailles le 9 octobre 1757, fut créé 
chevalier de l’ordre du Saint-Esprit le 
1er, janvier 1791. Louis XV, son aïeul, 
pensa un instant à le marier avec Mlle, 
de Condé; mais il se décida en faveur de 
Marie-Thérèse de Savoie, sœur cadet- 
te de l’épouse de MoxsiEur, comte de 
Provence. Ce mariage eut lieu le 16 no- 
vembre 1773. Marie-Thérèse de Savoie, 
qui mourut en Angleterre le 2 juin 1806, 
donna trois enfants à son époux; une 
fille, morte en bas âge, et LI. AA. RR. 
les ducs d'Angoulême et de Berri. Mgr. le 
comte d'Artois était avant la révolution 
colonel-général des Suisses. Livré dans 
sa jeunesse à tous les genres de séduc- 
tions, renommé pour la vivacité de son 
esprit, sa politesse et sa galanterie, ce 
prince était aussi protecteur des lettres ; 
il combla de ses bontés l'abbé Delille, 
qui l’a chanté dans divers passages de ses 
poésies, et surtout dans les Jardins et 
dans le 4e. chant de La Pitié. Des sociétés 
savantes durent à Mgr. le comte d’Ar- 
tois la fondation de plusieurs prix. « Ce 
» prince aimable, dit l'auteur de la Vie 
» privee des Bourbons , était l’image des 
» Français tels qu’ils furent avantla révo- 
» lution. Ses manitresdécidées, son grand 
» air,son goût pour lesexercices du corps, 
» rappelaient quelques traits de Fran- 
» çois Ier, Sa bonté, sa franchise, son 
» aimable enjouement rappelaient encore 
» mieux Henri IV.» Au mois de mai 1777, 
S. A. R. alla visiter les ports de l’ouest; et 
dans ce voyage elle recueillit la double 
satisfaction de faire partout bénir son 
humanité, et de contribuer par sa pré- 
sence à encourager la marine à laquelle 
Louis X VI donnait tous ses soins, Arrivé 
à Bordeaux, Mgr. le comte d’Artois fut 
si touché de l’alégresse que les Bordelais 
firentéclater à sa vue, qu'il dit àson départ 
aux principaux habitants: « Messieurs, 
» je suis venu à Bordeaux cette année 
» pour moi; l’année prochaine jy vien- 
» drai pour les habitants.» L'hiver sui- 
vant (1778), arriva cette aventure de 
bal, qui excita un duel entre Mgr. le 
comte d'Artois et Mor. le duc de Bour- 
bon. Sincérement réconciliés, les deux 
princes se rendirent comme volontaires 
au camp de Saint-Roch devant Gibraltar 
au mois de septembre 1782. Mgr. le 
comte d'Artois eut lieu d’être touché de 
l'accueil qu’il reçut du roi d’Espagne 
Charles IV, qui ne la’ppelait pas autre- 
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ment que son cher neveu. À son arri- 
vée devant Gibraltar, S. A.R. s’empressa 
d’aller visiter les batteries et les ouvrages 
les plus avancés. Le duc de Crillon-Ma- 
hon , qui commandait le camp de Saint- 
Roch, l'accompagna dans cette péril- 
leuse reconnaissance , et voulut en vain 
modérer l’ardeur du jeune prince. « Que 
» servirait ma présence ici, ditS. À.R., 
» si je n’encourageais ces braves tra- 
» vailleurs en partageant leurs dangers? » 
Mgr. le comte d'Artois quitta le camp 
de St.-Roch le 15 octobre. À son retour 
a Versailles , il fut reçu par le Roi che- 
valier de St.-Louis. Des le commence- 
ment de la révolution, Mgr. le comte 
d'Artois se prononça contre les nova- 
teurs, et fut un des plus zélés défen- 
seurs des prérogatives royales. Lors de 
l'assemblée des notables, le bureau qu'il 
présidait fut surnommé le Comité des 
Francs : hommage que le publit rendait 
au caractère de ce prince, qui, dansson 
discours d'ouverture, promit de parler 
au Roi avec franchise. On reconnait dans 
sa harangue les sentiments d’un vrai che- 
valier , et d’un sujet fidèle et loyal; elle 
était conçue en ces termes : « Vous allez 
» examiner avec détail les importants 
» projets sur lesquels le Roi veut bien 
» nous consulter, Je connais votre pa- 
» triotisme, votre zèle; et je ne doute 
» point des marques distinguéesque vous 
» en donnerez dans une occasion aussi 
» intéressante. Français comme vous, 
» sujet comme vous, je répondrai à la 
» confiance que le Roi mon frère nous 
» témoigne, par la plus entière franchise, 
» et par la plus parfaite soumission aux 
» ordres qu'il voudra nous donner pour 
le bonheur des peuples et la gloire de 
» son trône. » Combien le bureau de 
Mgr. le comte d'Artois fut loin de ré- 
pondre à la noble semonce de son pré- 
sident! Les séances en furent très ora- 
geuses : on y distingua surtout un homme 
dont le nom devait être attaché à tant 
de malheureux événements ( }oy. La- 
FAYETTE ). Quand les notables attaquè- 
rent l'administration de Calonne, Mgr. le 
comte d'Artois se déclara en sa faveur ; et 
lorsque le parlement fut exilé, pour avoir 
refusé d'enregistrer lédit du timbre et 
l'impôt territorial, ce prince fut chargé, 
ainsi que son frère, de faire exécuter 
cet enregistrement. Au moment où il se 
présenta à la barrière dela Conférence, le 
mécontentement publicse manifesta d’une 
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manière si effrayante pour sa personne, 
que ses gardes firent un mouvement pour 
se mettre en défense. À sa sortie de la cour 
des aides, son cortége fut encore assailli 
par de nouvelles clameurs. Un cordon 
de troupes disposé sur le Pont-Neuf, 
ferma le passage à la multitude, et lui 
donna la facilité de continuer sa route. 
Le comte d'Artois fut du nombre des 
princes du sang qui présentèrent au roi 
un Mémoire sur les dangers que courait 
la monarchie par larévolution quifermen- 
tait dès-lors et s’annonçait dans les préten- 
tions du tiers-état. À l’époque de la con- 
vocation des états-généraux, il refusa, 
par ordre du Roi, la place de député de 
la sénéchaussée de Tartas : l'ordre de Ja 
noblesse lui en fit témoiguer ses regrets. 
Lorsque la nouvelle des événements du 
14 juillet fut arrivée à Versailles, S. A. R. 
parut avec le Roi à l'assemblée ; mais l’al- 
tération de sa physionomie, en révélant 
les sentiments qui lagitaient , fournit de 
nouveaux aliments aux accusations dont 
il était l’objet. Enfin le duc de Liancourt 
l'ayant informé que les Parisiens avaient 
mus sa tête à prix, il se déroba pendant 
la nuit à la fureur de ses ennemis; et il 
donna le premier signal de l’émigra- 
tion, en se rendant à Turin avec sa fa- 
mille , auprès du roi de Sardaigne son 
beau-père (en juillet 1789). Les Parisiens 
quittèrent la cocarde verte qu’ils avaient 
prise dans les premiers jours de l'insur- 
restion, dès qu'ils s'aperçurent que cette 
couleur était celle de la livrée du comte 
d'Artois. L'assemblée nationalereçut avec 
défaveur l'état de ses dettes qu'Anson 
présenta classées parmi les dépenses pu- 
bliques. L'année suivante, Necker nia 
lui avoir donné des fonds. En 1790, le 
comte d'Artois eut une entrevue à Man- 
toue avec l'empereur Léopold : en 1791, 
ce prince se rendit à Worms avec le 
maréchal deBroglie etle prince de Condé; 
ce qui détermina l’émigration d’un grand 
nombre d’ofliciers. S. A.R.séjournaquel- 
que temps près de Bonn dans le château 
de Bruhl, vint à Bruxelles, où ce prin- 
ce fut fêté par l’archiduchesse Marie- 
Christine , et partit ensuite pour Vienne, 
où il reçut de l'empereur l'accueil le 
plus distingué. Le comte d'Artois eut à 
Pilnitz une entrevue avec le roi de 
Prusse et l’empereur Léopold. C'est dans 
cette entrevue que furent jetées les bases 
de la première coalition, ainsi qu'on le 
voit dans la convention suivante, qui fut 
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» l’empereur , et le roi de Prusse, ayant 
» entendu les desirs et représentations de 
» Monsieur et de Mgr. le comte d'Artois, 
» déclarent conjointement qu’elles re- 
» gardent la situation où se trouve ac- 
» tuellement le roi de France, comme 
» un objet d’un intérêt commun à tous 
» les souverains de l'Europe. Ils espèrent 
» que cet intérêt ne peut manquer d’être 
» reconnu par les puissances dont les 
» secours sont réclamés , et qu’en consé- 
» quence elles ne refuseront pas d’em- 
» ployer, conjointement avec leurs dites 
Majestés, les moyens les plus efficaces 
relativement a leurs forces, pour met- 
» tre le roi de France en état d’affermir, 
» dans la plus parfaite liberté, les bases 
» d’un gouvernement monarchique éga- 
» lement convenable aux droits des sou- 
» verains et au bien-être de la noblésse 
» française. Alors et dans ce cas, leurs 
» dites Majestés l'empereur, et le roi de 
» Prusse, sont résolus d'agir prompte- 
» ment d’un mutuel accord , avec les 
» forces nécessaires, pour obtenir le but 
» proposé en commun. En attendant elles 
» donnerontaleurstroupesles ordres con- 
» venables pour qu’elles soient à portée 
» de se mettre en activité. » Cette décla- 
ration combla de joie le comte d'Artois 
et les Français qui l'avaient accompa- 
gné : mais elle resta sans effet; et il fut. 
aisé de remarquer , peu de temps après, 
beaucoup de froideur de la part de 
la cour de Vienne. Cette cour refusa 
a S. À. R. la permission d'établir un 
dépôt de recrutement dans les Pays- 
Bas. Pendant ce temps, le décret d’ac- 
cusation était demandé à l'assemblée 
nationale contre les princes émigrés ; 
et il intervint un acte législatif portant 
que tous ceux qui ne rentréraient pas 
avant le 1er, janvier 1702, seraient dé- 
clarés ennemis de la nation. Après l’ac- 
ceptation de la constitution de 1597, 
Louis XVI invita le comte d'Artois à 
revenir auprès de Jui. Ce prince qui 
arrivait à Coblentz, où il s'était réuni 
son frère Monsieur , répondit ainsi 
la lettre de Louis XVI : « Sire, mon 
» frère et seigneur, le comte de Ver- 
» gennes m'a remis hier une lettre qu’il 
» m'a assuré m'avoir été adressée par 
» V. M. La suscription qui me donne 
» un titre que je ne puis admettre, m'a 
» fait croire que cette lettre ne n'était 
» pas destinée, Cependant ayant reconnu 
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» le cachet de V. M., je l'ai ouverte; 
» j'ai respecté écriture et la signature 
» de mon rof; mais l’omission totale du 
» nom de frire, et, plus que tout, les 
» décisions rappelées dans cette lettre, 
» m'ont donné une nouvelle preuve de 
» la captivité morale et physique où nos 
» ennemis osent retenir V. M. D’après 
» cet exposé, V. M. trouvera simple que, 
» fidèle à mon devoir et aux lois de 
» l’honneur, je n’obéisse pas à des ordres 
» vider arrachés par la violence. 
» Au surplus la lettre que] ’ai eu honneur 
» d'écrire à V. M., conjointement avec 
» Monsieur, le 10 septembre dernier, 

» contient tés seutiments , les principes 
» et les résolutions dont je ne m’écarte- 
» rai jamais. Je m'y réfère donc absolu- 
» ment : cela sera la base de ma con- 
duite, et j’en renouvelle ici le serment. 
» Je supplie V. M. de recevoir Phom- 
» mage des sentiments avec lesquels je 
» suis, Sire, mon frère et seigneur , etc, » 
Le comte d'Artois, de concert avec son 
frère Monsieur, continua à faire des pré- 
paratifs de guerre sur les bords du Rhin; 
et le parti révolutionnaire mit encore 

plus d’irritation à l'accuser et à le pour- 
suivre. Le à janvier 1792, ce prince fut 
décrété d'accusation , sur le rapport de 
Gensonné ; par la première législature , à 
qui l’on dénonça la DR du Die 
mentde son traitementcomme colonel des 
Suisses, ainsi que la délivrance aux sol- 
dats de cette nation, de congés signés de 
S. À.R. Le 19 maisuivant, un autre décret 
supprima son traitement constitutionnel 
d’un million , comme frère du Roi, et dé- 
clara ses rentes apanagères saisissables par 
ses créanciers Le comte d’Artois retour- 
na, au commencement de 1792, à Turin, 
d’où Jon soupçonne qu al correspondait 
avec les mécontents de Tiyon. ( Foy. le 
marquis D'AuTichAMP.) Lors de l'inva- 
sion de la Champagne, S. À. R. com- 
mandaitun corps de cavalerie d’émigrés. 
Après la mort de Louis XVI, il fut dé- 
claré par son frère lieutenant-général 
du royaume de France; et les deux 
princes publièrent, du château de Ham 
en Westphalie, une déclaration énon- 
cant leurs droits à la régence. Le comte 
d'Artois partit alors pour Pétersbourg, 
où Catherine IT le reçut avec beaucoup 
d'appareil. Cette souveraine avait envoyé 
au-devant de lui, jusqu’à Riga , le prince 
de Repnin , qui Ne conduisit à Péters- 
bourg dans des voitures de la cour. 
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S. À. R. fut traitée dans cette capitale 
avec tous les égards dus à un grand 
prince. On lui promit une armée auxi- 
liaire de 20,000 Russes, et l'Angleterre 
s'engagea à les transporter etales solder; 
mais le ministère anglais craignit bientôt 
de se compromettre envers le parlement : 2 
il hésita à donner les subsides nécessaires 
pour une descente ; et pendant ce FPS 
les armées royales de la Vendée, qu'il 
s'agissait de secourir, éprouvèrent des 
défaites destructives. Le comte d’Artois 
fut alors obligé de retourner à Ham 
auprès de son frère. Avant de quitter 
les corps d’émigrés sur le Rhin, ce prince 
avait écrit une lettre flaiteuse au maré- 
chal de Broglie, en lui envoyant ses 


médailles , ses diamants, et l'épée de son 


fils, pour être vendus au profit des plus 
nécessiteux. À la fin de 1794, le gouver- 
nement anglais lui assura un traitement; 
et S. À. R. s'embarqua le 26 juillet 1705 
a Cuxhaven pour Londres. La mort du 
fils de Louis X VI lui donna à cette épo- 
que le droit de prendre le titre de Mox- 
SIEUR , qui lui fut donné à la cour d’An- 
gleterre. S. À. R. monta ensuite à bord 
d'une frégate anglaise qui croisa long- 
temps sur les côtes de France, etaborda 
le 29 septembre à l’Ile-Dien “protégée par 
’ escadre du commodore Warén: Pendant 
son séjour dans cette île, le comte d’Ar- 
tois fit passer des instructions aux chefs 
des armées royales de la Vendée et de 
la Bretagne, etilécrivit à Charette pour 
combiner avec lui son débarquement ; 
mais l'exécution de ce projet dépendait 
des Anglais, dont les intentions ne pa- 
raissent pas avoir été dans ce temps-la 
de mettre un prince a la tête des Ven- 
déens. En conséquence les obstacles se 
multiplièrent, et l’ordre de ramener la 
flotte en Angleterte arriva de Londres, 
au moment où tout était prêt pour exé- 
cuter la descente, Ainsi lIle- Dieu fut 
évacuée, et le comte d'Artois ramené à 
Pol À la suite de ce MAD ba 
S. À, R. vécut long-temps à Édimbourg 
dans le château des anciens rois d AR 
Lors de la fameuse’ canipagne de 1799 ; 
ce prince devait aller en Suisse se réunir 
à l’armée de Condé, qui arrivait du fond 
de la Russie. I vint à Londres dans cette 
intention, et envoya un de ses'agens à 
Suwarow, qui le reçut parfaitement : 3 
mais déjà l armée austro-russe avait été 
forcée d'évacuer la Suisse ;' et ainsi com- 


mençait à échouer le plan de la seconde : 
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coalition. Le comte d'Artois resta à Lon- 
dres , d’où S. A. R. dirigea les opérations 
des royalistes de Bretagne. En février 


1800 ; il fit sa réconciliation avec les: 


jeunes princes d'Orléans, et parut avec 
eux à la cour. Le 23 avril 1803, il si- 
gna, ainsi que les autres princes de sa 
maison, une déclaration très énergique 
sur la proposition que Buonaparte ve- 
nait de faire au Roi pour en obtenir une 
renonciation à la couronne, (Foy .Louis- 
STanisLAs-XAviEr.) Après les prélimi- 
paires d'Amiens, S. A. R. retourna à 
Edimbourg , puis revint à Londres à la 
reprise des hostilités, et se rendit en 
novembre 1804 à Calmar en Suède, où il 
eut une entrevue avec son frère et son 
fils aîné. Revenu encore à Londres, il 
ne quitta cette résidence qu’en 1809, 
lorsque le Roi son frère, s’étant rendu 
en Angleterre avec toute sa famille , ils 
allèrent habiter ensemble le château 
d'Hartwel. Le comte d'Artois ne s’éloi- 
gna de cette paisible retraite que vers le 
commencement de 1813 pour se rendre 
en Allemagne , afin d’être plus à portée 
de profiter des chances que les événe- 
ments de la guerre devaient offrir. Ce 
prince arriva à Bâle daus le mois de 
février 1814 ; et sur divers avis qu’il 
reçut des dispositions d’un grand nombre 
de Français, S. A. R. se décida à entrer 
en France, et vint d'abord jusqu’à Ve- 
soul, où les démonstrations du plus grand 
enthousiasme lui firent vivement desirer 
de pénétrer plus loin: mais les souve- 
rains alliés ne paraissaient pas avoir eneore 
pris de résolution positive; et l'envoyé 
de Buonaparte, Caulincourt, fit aussitôt 
au congrées de Châtillon de vives repré- 
sentations sur le voyage du comte d’Ar- 
tois. Le prince. se vit en conséquence 
obligé de suspendre sa marche; et ce ne 
fut que vers la fin de mars que S. A R. 
put de nouveau se montrer aux Fran- 
çais. En pressant de ses pieds le sol 
de la France, il se livra à la plus tou- 
chante émotion : des larmes coulaient 
de ses yeux. « Enfin, s'écria-t-il, je 
» suis en France; je n’en sortirai plus. » 
S. A.R. publia, en sa qualité de lieute- 
nant-général du royaume, la proclama- 
tion suivante : « Français ! le jour de 
» votre délivrance approche. Le frère 
» de votre Roi est arrivé parmi vous. 
» C’est au milieu de la France qu’il veut 
» relever lantique bannière des lis, et 
» vous annoncer le retour du bonheur 
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» et de la paix, sous un règne protec- 
» teur des lois et de la liberté publique. 
» Plus de tyran, plus de guerre, plus de 
» conscription, plus de droits réunis. 
» Qu’à la voix de votre souverain, de 
» votre père, vos malheurs soient effacés 
» par l'espérance, vos erreurs par l’oubli, 
» vos dissensions par Punion dont il veut 
» être le gage. Les promesses qu’il vous 
» renouvelle solennellement aujourd’hui, 
» il brûle de les accomplir, et de signaler, 
» par son amour et ses bienfaits, le mo- 
» ment fortuné qui, en lui ramenant ses 
» sujets, va le rendre à ses enfants. » 
S. A. R. arriva à Nancy le 19 mars; elle 
resta dans cette ville jusqu’au 8 avril, ar- 
riva à Meaux le 10, et le lendemain alla 
coucher à Livry dans le château de M. de 
Damas. On s’étonnait de voir que Mox- 
SIEUR n'avait point de gardes. « À tra- 
» vers la haie de cocardes blanches qui 
» ne m'a pas quitlé depuis Vesoul, je 
» n'avais pas besoin de gardes, répondit 
» ce prince. » Cependant 600 grenadiers 
de la garde nationale de Paris se rendi- 
rent à Livry, pour accompagner S. A.R. 
jusqu'au sem de la capitale. Le prince 
alla au-devant de cette troupe zélée ; 
et, se mêlant dans leurs rangs, il 
adressa à chacun des paroles obligean- 
tes : « Mes enfants, disait-il, vos mal- 
» heurs sont finis; notre unique soin 
» sera de les faire oublier. J'aime l’habit 
» que vous portez ; il est celui d’un 
» grand nombre de bons Français : j’en 
» ai fait faire üu à Nancy; je n'en aurai 
» point d'autre pour mon entrée à Pa- 
» ris. » Les grenadiers transportés en- 
tourérent le prince, et le serrèrent daus 
leurs bras : alors Monsieur fit apporter 
des pièces de ruban blanc, en coupa un 
morceau qu'il mit à sa boutonnitre, et 
en fit distribuer à tous ces gardes natio- 
naux , en leur disant : « Mes enfants, 
» nous avons tous les mêmes sentiments ; 
» portons tous la même couleur qui est 
» celle du royaume. » Telle fut lori- 
gine de la décoration du lis Ce fut 
le 12 avril, que Monsieur fit son en- 
trée dans Paris sur ‘un cheval blanc (1), 
au milieu des acclamations de la garde 





ans a, 


(1) Ce fut ce même cheval dout S. 4, R, ft pré- 
sent en octobre 1815 à M. de Vaublanc, ministre 
de l’intérieur. Le prince accompagna ce témoi- 
gnage de sa bonté d’une lettre exirèmement flai- 
teuse , et où l’on remarquait la phrase suivante : 
« Ge cheval est celui que je montais le jour de mou 
»entrée à Paris, et je l'ai choisi comme devant 
» porter bonheur à tous ceux qui s’en serviront. » 
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nationale et d’une immense population. 
Les membres du gouvernement provi- 
soire attendaient S. À. R. hors de la bar- 
rière de Boudy. Le prince répondit en 
ces termes à la harangue du président 
(W.TaureyraxD }: « Je vous remercie 
» de ce que vous avez fait pour notre 
» patrie. J’éprouve une émotion qui 
» m’empêche d'exprimer tout ce que je 
» ressens. Plus de divisions , la paix et la 
» France. Je la revois enfin, et rien n’y 
» est changé. 11 n'y a qu'un Francais 
» de plus.» On retint cette phrase de 
la réponse de Monsieur au discours du 
préfet de la Seine, qui le harangua en 
deca de la barrière : « Les Français 
» peuvent être certains que mon frère et 
» moi, qui sommes unis par les mêmes 
» sentiments, nous ferons tous nos ef- 
» forts pour leur rendre le bonheur qu’ils 
» me donnent aujourd’hui. » Après que 
le frère du Roi eut été, à Notre-Dame, 
rendre à Dieu des actions de grâces, il 
remonta à cheval pour se rendre aux 
Tuileries, où le drapeau blanc fut arboré 
au moment de sou entrée dans le palais 
de ses pères. « Après tant de traverses, 
» disait $. À. R., il est doux de, se re- 
» poser dans le palais de ses pères (puis 
» se tournant du côté des maréchaux qui 
» l'accompagnaient ) et sur vos lauriers 
» Messieurs. » Le 15, Monsieur reçut le 
sénat qui, par délibération prise la veille, 
avait déféré à $S. A. R. le gouvernement 
provisoire, sous le titre de lieutenant- 
général du royaume, en attendant que 
Louis-Stanislas-Xavier de France, ap- 
pelé au trône, et accepté la charte 
constitutionnelle. Monsieur répondit au 
discours du président: « J’ai pris connais- 
» sance de Pacte constitutionnel qui rap- 
» pelle au trône de France le Roi mon 
» auguste frère; je n’ai point reçu de lui 
» le pouvoir d'accepter la constitution ; 
» mais je convais séssentiments etses prin- 
» cipes, et je ne crains pas d’être désa- 
» voué en assurant en sOn nom qu'il en 
» admettra les bases. Le Roi, en déclarant 
» qu'il maintiendrait la forme actuelle 
» du gouvernement, a donc reconnu que 
» la monarchie devait être pondérée par 
» un gouvernement représentatif, divisé 
» en deux chambres; ces deux chambres 
» sont le sénat et la chambre des députés 
» des départements : que l'impôt sera 
» librement consenti par les représen- 
» tants de la nation; la liberté publique 
» et individuelle assurée; la liberté de 
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» la presse respectée, sauf les restrie- 
» tions nécessaires à l’ordre et à la tran- 
» quillité pu-lique; la liberté des cultes 
» garantie : que les propriétés seront in- 
» violables et sacrées ; les ministres res- 
» ponsables, pouvant être accusés et 
» poursuivis par les représentants de la 
» nation : que les juges seront inamo- 
» vibles ; le pouvoir judiciaire indépen- 
» dant, nul ne pouvant être distrait de 
» ses juges naturels : que la dette pu- 
» blique sera garantie; que les pensions, 
» grades , honneurs militaires , seront 
» conservés , ainsi que l’ancienne et la 
» nouvelle noblesse; que la Légion-d’hon- 
» neursera maintenue; le Roi en détermi- 
» nera la décoration : que tout Français 
» sera admissible aux emplois civils et 
» militaires;qu'aucun individu ne pourra 
» être inquiété pour ses opinions et ses 
» votes, et que la vente des biens natio- 
» naux sera irrévocable. Voila ce me 
» semble , Messieurs, les bases essentielles 
» et nécessaires pour consacrer tous les 
» droits, tracer tous les devoirs, assurer 
» toutes les existences , et garantir notre 
» avenir. » À ce discoursécrit, Monsieur 
ajouta ces paroles : «Je remercie le sé- 
» nat de ce qu’il a fait pour le bonheur 
» de la France en rappelant son souve- 
» rain légitime. Le Roi et sa famille sa- 
» crifieront leurs jours au bonheur des 
» Français. Îl ne peut y avoir parmi 
» nous qu'un sentiment : tout le passé 
» est oublié; nous ne formons plus qu'un 
» peuple de frères. Pendant le temps que 
» je serai à la tête du gouvernement, 
» temps qui sera, j’espère, très court , 
» j'emploierai tous mes moyens à tra- 
» vailler au bonheur public. » — Un sé- 


“pateur s'écria alors : « Ah! c’est bien le 


» fils d'Henri IV.» — Monsieur reprit: 
« Son sang coule dans mes veines; je 
» voudrais avoir ses talents, mais je suis 
» sûr d'avoir son cœur, et son amour 
» pour les Français. » Après le sénat, 
Monsieur reçut les députés du corps légis- 
latif, et leur témoigna sa satisfaction de se 


+rouver au milieu de cês dignes représen- 


tants. « Le Roi et moi, ajouta-t-il, nous 
» avons vivement senti le mérite de votre 
» courageuse résistance à la tyrannie, 
» dans un moment où il y avait un grand 
» danger à réclamer contre la cruelle 
» appression qui pesait sur la France. » 
Toutes les paroles qu’on recueillait de 
la bouche de Monsieur, son affabilité 


envers tous ceux qui l’approchaient, ses 
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manières si franches et si nobles , ajou- 


taient chaque jour aux sentiments d’a- 
mour qu'avait excités son retour ; et à la 
vue des transports que sa présence fit 
éclater la première fois qu’il vint à PO- 


péra, Monsieur put avec raison laisser 


échapper ce mot touchant : « Que je suis 
» heureux! que je suis heureux !..….. Je 
» mai qu'une crainte, c’est que ce bon 
» peuple n’épuise pour moi tout son en- 
» thousiasme. » Monsieur, après avoir 
attaché à sa personne un conseil composé 
principalement des membres du gouver- 
nement provisoire, s’occupa sans relâche 
de l'administration du royaume. Il donna, 
le 16 avril, une déclaration par laquelle, 
attendu que l'ordre et la paix étaient 
rétablis en France, et que le gouverne- 
ment avait pris une marche régulière, 
S. À. R. révoquait toutes commissions 
particulières données par lui, à effet de 
contribuer au rétablissement de la mo- 
narchie. Le véritable motif de cette révo- 
cation de pouvoirs était le peu de modé- 
ration que plusieurs de ces commissaires 
avaient montré dans laccomplissement 
de leur mission. Aussi, quelques jours 
après, d’autres commissaires du Roi fu- 
rent nommés. Un des premiers objets de 
sa sollicitude fut le soulagement des mili- 


taires malades et blessés que le gouver- 


nement de Buonaparte avaitnégligés avec 
une cruauté sans exemple. S. À. R. s’oc- 
cupa aussi de mettre à la disposition du 
ministère de la guerre, des fonds, pour 
payer plusieurs mois de larriéré de la 
solde des troupes. Le 19, il rendit une 
ordonnance pour que les insignes, orne- 
ments, sceaux, archives et généralement 
tous les objets à l'usage du S. Père, qui, 
saisis par Buonaparte, avaient été mis 
en dépôt à Paris, fussent restitués à Sa 
Sainteté. On remarquait ces mots, dans 
le préambule de cet acte : « Desirant, 
» par la prompütude d'une trop juste 
>» restitution, manifester au S. Père notre 
» zèle, notre dévouement, et prouver à 
» l'Europe et à la chrétienté combien 
» les excès pa:sés ont été et sont loin 
» de notre pensée et de notre cœur, 
» de la pensée et du cœur des Fran- 
» çais, elc.» Par une autre ordonnance 
du 22, des commissaires extraordinaires 
furent envoyés dans chacune des divi- 
sions militaires, pour y répandre une 
connaissance exacte des événements qui 
avaient rendu à la France son légitime 
souverain, et pour faciliter l'action du 
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gouvernement royal. Le choix de ces 
commissaires, qui présque tous avaient 
servi le gouvernement impérial, mais 
dont le loyal retour à la cause des Bour- 
bons ne pouvait être suspect, ne fit 
pas moins d'honneur à la modération 
du prince que le discours qu'il leur 
adressa au moment de leur départ: « Je 
» vous ai confié une mission importante, 
» leur dit-il, et je vous ai choisis de 
» manière que les Français qui ont pro- 
» fessé des opinions différentes ; con- 
» nussent également l’état de la France. 
» Vous apprendrez tous combien sont 
» nécessaires l'oubli du passé, les sacri- 
» fices mutuels, enfin la franche réunion 
» des vœux et des volontés pour réparer 
» de grands désastres. Portez au peuple 
» l'espérance, et rapportez la vérité au 
» Roi. Dites partout, répétez jusque sous 
» la chaumière du pauvre, que le Roi 
» arrive avec les sentiments d’un père, 
» et qu'il partagera le malheur de ses 
» enfants jusqu’à ce qu'il l'ait réparé. » 
Le 23, S. À. R. rendit une ordonnance 
en vertu de laquelle tous les détenus pour 
délits relatifs à la conscription, devaient 
être mis en liberté. Même jour,tautre 
ordonnance portant diminution des droits 
sur les marchandises coloniales ; et créa- 
tion d’une commission d'officiers - gé- 
néraux chargés de discuter les affaires du 
ministère de la guerre. Le 25, voulant 
consacrer le souvenir de la courageuse 
résistance que les habitants de l’ouest 
avaient si long-temps opposée aurenver- 
sement du trône et de lautel, S. A.R. 
décréta que la ville ci-devant appelée 
Napoléon prendrait lernom de Bourbon- 
Vendee. Le 26 , ordonnance portant sup- 
pression des cours prévotales et des tri- 
bunaux des douanes. Le 27, décret or- 
donnant la suppression de la taxe du 
décime de guerre dans la perception des 
droits réunis. Voici les motifs de cette 
ordonnance : « Ne voulant pas préjuger 
» ce que le Roi, du consentement de la 
» nation , pourra apporter de modifica- 
» tions à la perception des droits réunis , 
» mails COnnaissant ses intentions pater- 
» nelles pour le soulagement de son peu- 
» ple; nous avons cru devoir retrancher 
» tout ce que cet impôt a de plus vexa- 
» toire.» Nous ne comprenons pas dans 
cette liste des principales ordonnances 
rendues par Monsieur , celles qui eurent 
pour but de réparer des injustices com- 
mises par le gouvernement impérial en- 
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vers des particuliers, tels que le magis- 
trat Lecourbe et le capitaine de vaisseau 
St.-Cricq. Tous les discours, tous les 
actes de ce prince , portaient le cachet 
du même attachement à la religion, à la 
morale ; du même esprit de modération 
et du même amour de la justice. « L’ins- 
» truction est le prémier besoin des 
»> empires, dit-il au grand-maître de 
» lPuniversité ; le Roi mon auguste frère, 
» n'en doutez pas, soutiendra vos efforts. 
» I connaît le prix des belles-lettres qui 
» ne peuvent fleurir qu'avec les bonnes 
» mœurs. » Le doyen de la faculté de 
droit reçut de la bouche de Monsieur 
cette sage exhortation : « Je vous engage 
> surtout à ne pas oublier dans votre 
» enseignement la religion qui fonde et 
» conserve les empires... — Continuez 
» de défendre avec courage la veuve 
» et l’orphelin, dit-il au bâtonnier de 
» l’ordre des avocats, c’est votre plus 
» beau titre : c’est en soutenant lés 
» droits de la justice que vous servirez 
> bien le Roi et la nation. » Un officier- 
général, admis au lever de S. A. R., lui 
disait avec quelque embarras : « Mon- 
» sergneur, je viens offrir mes services 
à V. A. R.; mais je crois devoir la 
prévenir que j'ai servi vingt ans dans 
les armées de la république et dé Na- 
poléon. — « Ce que vous y avez appris 
» sera fortutile au service du Roi, reprit 
» $&. A. R. » Monsieur répondit à la dé- 
Putation du consistoire des protestants, 
« que le consistoire devait être assuré 
» que le Roi se plaisait à embrasser éga- 
» lement dans ses affections les Français 
» de tous les cultes, comme il comptait 
» sur le dévouement et la fidélité de 
» tous.» Le 24 avril, Monsieur ratifia le 
traité par lequel furent rendues aux 
puissances alliées toutes les places en- 
core occupées par les Français, et qui 
h étaient pas comprises dans les limites 
de la France, telles qu'elles se trou- 
Valent au 17. janvier 1792. Par décret 
du 21, S. A. R. avait réduit le nombre 
des bûtiments de guerre ou de transport 
à 15 Vaisseaux, 21 frégates , 27 corvettes 
etbricks, 15 avisos, 13 flûtes et gabares, 
6o transpor!is. Ces actes, consentis par 
égard pour des souverains qui, il faut en 
convenir, montraient aussi alors beau- 
coup de grandeur et de générosité, ne 
Peuvent qu'honorer la loyauté et la no- 
blesse du caractère de S. A. R. Quand 
on apprit que le Roi approchait de Ia 
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capitale, Monsieur alla au-devant de S.M. 
jusqu'à Compiègne. Le 13 mai suivant, 
S. À.R. fut nommée par Louis XVIII 
colonel-général des gardes nationales du 
royaume. Le 15 du même mois, le Roi 
lui rendit son ancien titre de colonel. 
général des Suisses. Ce prince fut, à la 
même époque, attaqué d’une maladie 
qui fit craindre pour ses jours, et qui le 
reiint au lit près d'un mois. S. À. R. 
s'était fait transporter à St.-Cloud ; et 
pendant tout le temps que dura sa mala- 
die, le Roi alla presque tous les jours 
visiter son auguste frère. Le comte d’Ar- 
tois élait rétabli le 7 septembre 1814. 
Lorsque le Roi fit au Champ-de-Mars la 
distribution des drapeaux à la garde na- 
tionale , Monsieur, en sa qualité de co- 
lonel, lui adressa ce discours : « Sire, 
» la garde nationale est profondément 
» sensible au grand honneur que V. M. 
» a bien voulu lui faire en lui donnant 
» elle-même ses drapeaux. Je puis vous 
» assurer, Sire, qu'elle en est digne. 
» Tous sont prêts à mourir pour la per- 
» sonne de V. M.; et, parmi tant de 
» sujets fidèles, il n’en est pas de plus. 
» dévoué que leur colonel-général. » À 
ces mots , il se précipita avec transport 
dans les bras du Roi son frère, qui l'em- 


‘brassa en versant des larmes d’attendris- 


sement. Le lendemain, Monsieur partit 
pour aller visiter les départements du 
Midi. Ses manières affables et polies ex- 
citèrent partout sur son passage des trans- 
ports d'amour et d’admiration. Ces trans- 
ports éclatèrent d’une manière bien tou- 
chante à Lyon, où S. A.R. arriva le 
17 septembre. « Nous avons su mon frère 
» et moi, dit-il aux Lyonnais, ce que 
» votre ville a souffert, et vos malheurs 
» nous faisaient oublier les nôtres »; ét 
dans ure autre occasion : « Oui, la fidé- 
» Hté des Lyonnaisnous était connue iors- 
ÿ que nous avons pu souger à rentrer en 
» France; c'estau milieu devousquenous 
» voulions venir. » Les habitants de Mar- 
seille reçurent le frère de leur Roi avec 
des transports dont ils devaient montrer 
la sincérité quelques mois plus tard. Dans 
une fête qu'ils donnèrent à S. A.R. le 
1.er octobre, jour de son arrivée, Mor- 
sieur mit le comble au bonheur qu’ex- 
citait sa présence, eu annonçant publi- 
quement aux Marseillais que le Roi allait 
rétablir les franchises de leur port. De 
pareils transports éclatèrent à Avignon, 
où le prince se rendit ensuite: Ce fut le 
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28 octobre, qu'il fit son entrée à Vesoul. 
« Le souvenir de ce que j'ai vu lors de 
>» ma première entrée daus votre ville, 
» dit-il au préfet, et les sentiments qui 
» my furent exprimés, sont gravés dans 
» mon cœur d'une manière ineffaçable. 
» Ce fut là que je connus le bon esprit 
» qui animait les Français, et le desir 
» qu'ils avaient de revoir leur Roi. » 
5. À. R.autorisa, au nom du Roi, Vesoul 
h è ) 

a prendre le titre de bonne ville. De 
retour à Paris, le digne fils d'Henri IV 
témoigna ainsi au Roi, combien il avait 
été sensible à l'accueil des habitants des 
départements qu'il avait visités : « Jai été 
» reçu à Avignon comme un pape, et à 
» Lyon comme un roi. » Le 20 décembre, 
Monsieur partit pour Sens, où il devait 
assister à un service solennel qui fut célé- 
bré en mémoire de ses augustes parents, 
Mgr. le dauphin et Mme. la dauphine. De 
retour à Paris, ce prince déploya toute la 
sensibilité de son caractère dans la visite 
qu’il fit le 3 mars à l’'Hôtel-Dieu. « Mon 
» devoir, dit-il, en répondant à la ha- 
» rangue de M. Barbé-Marbois, est de me 
» rapprocher des pauvres ; c’est aussi 
» mon plus grand plaisir, En m'assurant 
» de leur bien-être , je satisfais le cœur du 
» Roietle mien.» Comme $. A.R. passait 
sur le pont St.-Charles, Les convalescents 
faisaient entendre sur son passage les cris 
de vive le Roi ! Le prince répondit : 
« Vous faites bien , mes enfants , d'aimer 
» votre bon Roi; car vous n’avez pas de 
» meilleur ami.» Le prince apercevant 
de ce pont le château des Tuileries : 
« Voila, dit-il, une perspective heureuse. 
» IL est bien que l'asile des pauvres soit 
» ainsi placé sous les yeux du Roi.» 
Quelques jours après cette visite, Mon- 
éieur fit verser dans la caisse des hospices 
la somme de 4000 fr., pour être distri- 
buée aux malades les plus indigents à 
leur sortie de l'Hôtel-Dieu. La première 
nouvelle de l'invasion de Buonaparte sur 
le territoire français étant parvenue à 
Paris le 5 mars, Monsieur partit la nuit 
suivante pour Lyon, et y arriva le 8 à 
dix beures du matin. Les troupes et les 
habitants reçurent S. À. R. avec enthou- 
siasme. Tout fut préparé pour la résis- 
tance; mais malheureusement il ne se 
trouvait dans la ville aucune munition de 
guerre. On comptait sur la garnison de 
Grenoble , et sur les troupes des départe- 
ments que Buonaparte devait parcourir 
avant d'arriver à Lyon. Une défection 
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inattendue rendit ces espérances vaines ; 
Buonaparte approchaitavec des forcesqui 
s’accroissaient à chaque pas. Il n’y avait 
à Lyon qu’un petit nombre de troupes ; 


. mais Monsieur qui, selon l'expression du 


duc de Feltre, ministre de la guerre, 
dans son rapport à la chambre des dé- 
putés, montra une énergie au-dessus de 
tout éloge, ne s’en décida pas moins à 
tenir derrière des barricades élevées à la 
hâte. Cependant, à l'apparition des pre- 
miers dragons qui précédaient Buona- 


parte , une défection générale se mit 


dans les troupes. Après des efforts inouis 
pour les ramener à leur devoir, Mon- 
sieurse vit forcé d'abandonner Lyon; 
et il partit pour Paris, suivi d’un seul 
officier de cavalerie. Le 16 mars, S. A.R. 
passa la revue des 12 légions de la garde 
nationale de Paris, qui fit en sa pré- 
sence éclater son enthousiasme. Le même 
jour, le Roi s'étant rendu au corps légis- 
Jatif (Foy. Louis XVIIT), Monsieur, 
après que S. M. eut parlé, se leva, et 
d’une voix entrecoupée prononcça ce ser- 
ment qui pénétra les assistants d'une pro- 
fonde émotion : « S'il était permis d’éle- 
» ver ici la voix après que le Roi a parlé, 
» je dirais, tant en mon nom qu’au nom 
» de toute ma famille, que nous parta- 
» geons les sentiments que V. M. vient 
» d'exprimer : c'est au nom de lhonneur 
» que nous jurons tous d’être fidèles à 
» V.M., et de respecter la charte cons- 
» titutionnelle.» Les jours suivants, Mer. 
le comte d'Artois fit des efforts inutiles 
pour préparer à Paris quelque résistance. 
Lorsque tout fut désespéré, il se mit à la 
tête de la maison militaire du Roi avec 
le duc de Berri, et partit du château des 
Tuileries, dans la nuit du 20 mars, une 
heure après le départ du Roi. « Cette 
» malheureuse maison (dit la relation 
» oflicielle) à laquelle s'étaient joints un 
» grand nombre de volontaires de tout 
» âge et de tout état, avait suivi la même 
» route que le Roi avait prise pour se ren- 
» dre à Lille. Des jeunes gens qui pour 
» [a première fois avaient chargé leur 
» bras d’une arme pesante, des vieillards 
» faisant à pied des marches forcées dans 
» les chemins qu'une pluie abondante et 
» continue avait rendus presque imprati- 
» cables, s'étaient associés à cette troupe 
» fidèle, et n’ont été découragés ni par 
» les privations ni par l'incertitude d’une 
» marche que la défection des garnisons 
» voisines rendait à chaque instant plus 
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» périlleuse. Dans l'absence des ordres 
» que le Roi n'avait pu faire parvenir, 
» et à la nouvelle que S. M. était sortie 
» de Lille, la colonne se porta directe- 
» ment sur la frontière ; mais ne pou- 
> vant défier assez promptement pour 
» suivre loute entière le maréchal Mar- 
» mont, qui la dirigeait sous les ordres 
>» des princes avec un zèle et une activité 
> dignes d’un meilleur succès, engagée 
» dans un terrain fangeux d’où les che- 
» vaux ne pouvaient sortir qu'avec une 
» extrême difficulté, une partie de ces 
» infortunés a été forcée de rester en 
» arrière. Monsieur, craignant que leur 
» dévouement ne leur fit courir des pé- 
» rils inutiles, les a laissés libres de se 
» retirer. Bientôt surpris et renfermés 
» dans Béthune par des ordres venus de 
» Paris, ils n’ont pu même tous se dis- 
» perser; et ils n’ont laissé à Monsieur 
» que l'espoir de réunir successivement 
» auprès de lui tous ceux qu’il pourrait 
» recueillir sur la frontière, où il est resté 
» dans ce dessein. C'est le 25, à huit 
» heures du soir , que le Roi a su Mon- 
» sieur arrivé à Ypres, et que la nouvelle 
» du sort qu'éprouvait sa maison mili- 
» taire est venue ajouter au fardeau des 
>» sentiments douloureux dont il était 
» accablé. » Monsieur se rendit ensuite 
à Gand, où 1l resta auprès du Roi jus- 
qu'au moment de son retour en France; 
et il rentra dans la capitale avec S. M. le 
7 juillet 1815. Par ordonnance du 26 du 
même mois, S. À. R. fut nommée prési- 
dent du collége électoral du département 
de la Seine, et ouvrit les séances par un 
discours aussi noble que touchant. Tous 
les électeurs admirèrent l'habileté et l’élo- 
queuce que le prince mit à diriger les opé- 
rations de cette assemblée; et tous furent 
vivement attendris de laffabilité et de 
Vextrème bonté que l'auguste président 
sut mettre dans les moindres rapports 
qu’il eut avec ses collègues. L’un d’eux 
s'étant assis en sa présence par distrac- 
tion , on l’avertit de son oubli: « Ah! 
-» demeurez , dit aussitôt S. À. R.; ne 
» sommes-nous pas tous électeurs ? » 
Monsieur fut nommé président du pre- 
mier bureau de la chambre des pairs 
dans les premiers jours d'octobre sui- 
vant; et, le 12 du même mois, pre- 
nant la parole dans la discussion relative 
aux restrictions que MM. de Polignac 
et de Labourdonnaye avaient cru devoir 
faire à leur serment, S. À. R. dit « que 
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» ces observations ne pouvaient empé- 
» cher d’avoir égard aux principes cons- 
» titutifs de la charte ; qu’il était établi 
» par elle qu’au Roi seul appartenait le 
» droit de nommer les pairs, et qu'on 
» devait prendre garde à porter la moin- 
» dre atteinte à leur caractère; que les 
» deux pairs, privés momentanément par 
» la chambre du droit de prendre part 
» à ses délibérations, n'avaient été con- 
» duits à apporter des restrictions à leur 
» serment que par des principes reli- 
» gieux, toujours infinimentrespectables; 
» que cette religion devait être sûre de 
» trouver des appuis et des protecteurs 
» dans un empire dont le chef s’honorait 
» du titre de Roi très-chrétien , et dans 
» une assemblée qui, sans doute, met- 
» trait toujours au rang de ses premiers 
» devoirs tout ce qui contribuerait à la 
» maintenir. » Dans la séance du 14 oc- 
tobre , le comte d’Artois s’exprima ainsi, 
sur la proposition qui avait été faite par 
M. le duc de Fitz-James, de voter des re- 
merciments au duc d'Angoulême, pour sa 
conduite dans les départements méridio- 
naux : « Si mon fils avait eu le bonheur de 
» déployer contre les ennemis extérieurs 
» de la France , le courage que vous vou- 
» lez honorer en lui, une telle récom- 
» pense mettrait le comble à ma satisfac- 
» tion et à la sienne, Mais Français, prin- 
» ce français , le duc d'Angoulême peut- 
» iloublier que c’est contre des Français 
» égarés qu'il a été forcé de combattre ! 
» Et combien a coûté à son cœur cette 
» cruelle nécessité! Permettez, Messieurs, 
» que je refuse pour mon fils des remer- 
» ciments acquis à ce titre. Quant à la 
» retraite des troupes d'Espagne , ce 
» n’est pas à mon fils , c’est an Midi tout 
» entier que nous en avons l'obligation; 
» c'est à l'excellent esprit dont ces pro- 
» vinces sont animées, c'est au dévoue- 
» ment et à la fidélité de la France pour 
» son Roi, et à l'hommage que le noble 
» caractère espagnol a rendu à cette fi- 
» délité, qu'est due la retraite de ces 
» troupes, qué le roi d'Espagne n'avait 
» fait approcher de nos frontières que 
» dans les intentions les plus amicales et 
» les plus généreuses. » La veille de la 
Saint-Charles, même année, un grand 
nombre de gardes nationanx de la eapi- 
tale, étant venus présenter leurs homma- 
ges à S. À. R., une médaille fut gravée 
en mémoire de cette circonstance. D’un 
côté elle offrait le portrait du prince, 
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et de l’autre ces mots : 4 novembre 1816, 
Saint-Charles, la garde nationale pa- 
risienne offre son hommage à S. 4. R. 
Monsieur, son colonel-général. D.et Y. 

ARZBERGER ( CHkiSTOPHE), pro- 
fesseur de mathématiques au gymnase 
de Cobourg , né le 22 octobre 1772, à 
Arzberg , dans la principauté de Bai- 
reuth, a donné une dissertation intitu- 
lée, Adumbratio doctrinæ Hesiodi dé 
origine rerum, deorumque naturd, Er- 


lang, 1794, in-80., lorsqu'il reçut dans 


cette université le degré de maître en 
philosophie. Il a publié depuis : I. De 
sext& propositione primi Archimedis 
libri de æquiponderantibus , Cobourg, 
1706, in-40, Il. Determination de la 
position géographique de Cobourg , ibid. 
1798, in-4°., en allemand, ainsi que les 
ouvrages suivants. III. Cours eélémen- 
taire de géométrie pratique à l'usage de 
ceux qui ne veulent pas étudier Les 
mathématiques, ibid., 1799, in - 80. 
IV. Essai de déterminations géographi- 
ques sans triangles ni horloges astro- 
nomiques , ibid., 1800, in-4°.; idern, 
18o1,in-80. V. Cours encyclopédique 
de mathématiques : ‘la première partie, 
contenant les mathématiques pures, a 
paru en 1802, 1 vol. in-8°., avec huit 
planches et des tables trigonométriques. 
VI. Quelques opuscules moins impor- 
tants, et divers articles dans l/ndicateur 
littéraire de Wurtzbourg , en 1994, 95 
et 96. Il a recu , en 1802, le titre de con- 
seiller d’état à Cobourg. ET. 
ASPRE ( ConsraxTin, baron D’), 
feld-maréchal lieutenant au service d’Au- 
triche , est né dans les Pays-Bas , où ilse 
trouvait comme capitaine du régiment 
de Ligne , à l’époque de la révolution 
de 1789. Après s être signalé en différen- 
tes Occasions , il se rendit dans le pays de 
Limbourg pour y organiser une levée en 
masse en faveur de l’Autriche. Actif, en- 
treprenant , et doué de toutes les qualités 
qui entraînent la multitude, il parvint 
aisément à son but, fit chasser de cette 
province tous les révolutionnaires, et 
forma ensuite, des Limbourgeois qu’il 
avait armés, un corps dont il fut nom- 
mé le colonel dans le même temps qu’il 
reçut la croix de Marie-Thérèse. Le duc 
Albert et l’archiduchesse Marie - Chris- 
tine, son épouse, lui donnèrent des té- 
moignages multipliés de leur estime et de 
leur satisfaction. Employé dans la guerre 
qui ne tarda pas à éclater contre la France, 
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le baron d’Aspre s’y distingua en plusieurs 
occasions. Il était à l’armée qui fit le 
siége de Lille, en septembre 1792 ; et 
il fut envoyé au commandaut de cette 
place , pour la sommer de se rendre. Le 
peuple s’ameuta contre lui, et sa vie fut un 
instanten danger. Au combat du 19 mai 
1793, il conduisit, sous les ordres de 
Clerfayt , une des colonnes d'attaque con- 
tre les bois d'Hanson, et s’empara de 
cette position après un combat meurtrier; 
ce qui lui valut de grands éloges de ja 
part du général en chef. Le baron d’As- 
pre servait en 1706 dans le corps d’ar- 
mée du général Latour, en Bavière, et 
il fut blessé vers la fin de la cafnpagne. 
Employé ensuite en Italie, en qualité 
de général-major, ce fut lui qui dirigea 
l'insurrection de la Toscane en 1709. 
Après la paix de Lunéville, il se rendit 
dans son ancienne patrie ; et il se trou- 
vait,'en 1802, à Bruxelles, où il essuya 
une grave maladie, Employé de nouveau 
au service d'Autriche, dans la guerre 
qui éclata en 1805, il fut fait prisonnier 
dès l’ouverture de la campagne , près de 
Gunzbourg , et il n’obtint sa liberté qu’a- 
près la paix de Presbourg en 1807. Le 
baron d’Aspre fut promu au grade de 
feld-maréchal lieutenant en 1809. Em- 
ployé en 1813 en Italie dans le corps 
d'armée du général Nugent, il s'empara 
de Trieste. Employé de nouveau sous le 
même général dans la campagne de 1815, . 
il était , dans le mois de mai 1815, chef 
d'état-major de l’armée qui obtint de si 
grands succès contre le roi Murat. D. 
ASSAC ( Henri n°), né à Médoc près 
Bordeaux , résidait dans cette ville où il 
reçut, en 1805, dans sa maison , Forestier 
et Ceris , chefs de l’agence royale. Cette 
réunion se faisait sous le prétexte de 
parties de chasse : mais la police de Buo- 
naparte découvrit cette agence, et d’'As- 
sac fut arrêté. Il resta long-temps en 
rison. ; 
ASSALINI (Pierre ) , de Modène, 
s’attacha, en qualité de chirurgien , aux 
armées , et même, autant qu'il put, à la 
personne de Buonaparte pendant sa con- 
quête d'Italie. I] le suivit ensuite en 
Egypte; et c’est là surtout qu'il eut oc- 
casion d'étudier la nature des maladies 
contagieuses, en traitant les pestiférés 
de la garnison de Jaffa, dont un tiers 
mourut dans l’espace de quarante jours. 
Assalini ne se préserva de la contagion 
qu’en ne restant, dit-il , auprès des ma- 
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lades, que le temps nécessaire pour faire 

son service , et en allant aussitôt respirer 
un air plus sain. Il a consigné le résultat 
de son expérience dans une suite d'Ob- 
servations sur la peste , eic., publiées en 
français en 1803 , l’auteur étant alors l’un 
des principaux chirurgiens de la garde 
des consuls. Ces Observations ont été 
traduites en anglais par Adam Neale, 
Londres, 1604 »in-80. On a peine à con- 
cilier les précautions qu'il dit avoir prises 
contre la contagion de la maladie de 
daffa , avec l'opinion qu’il parait adopter 
que ceite maladie n'était point éonta- 
gieuse, opinion à l'appui delaquelle il cite 
entre autres faits exemple de M. Larrey, 
qui disséqua plusieurs cadavres et en exa- 
nina les bubons, et surtout l'exemple de 
M. Dessenèttes. , qui fit sur lui-même 
deux piqüres avec une lancette plongée 
dans le pus d'un bubon, sans que leur 
santé en ait été altérée. On trouve aussi 
dans cet opuscule des réflexions sur la 
fièvre jaune de Cadix, sur la dysenterie 
et sur le IniTage. Ant s'était lié en 
Égypte d'une manière assez intime avec 
Eugène Beauharnais. Celui-ci, deveuu 
vice-roi à Milan, le fit chirurgien par- 

üuculier de sa personne , pendant que 
Buonaparte le nommait premier chirur- 
gien du roi d'Italie , en lui conférant les 
décorations de la Légion - d'honneur et 
de la Couronne - de - Fer: Assalini de- 
vint encore le directeur de lhospice des 
femmes en couche et enfants-trouvés de 
Milan; il passa ensuite, comme chirur- 
gien en chef, à l'hôpital militaire de S.- 
Ambroise. En 1811 ,il publia un discours 


italien sur quelques maladies des yeux, 


dans lequel il examinait les procédés de 
Peer pour faire des pupilles artificielles , 
et rendait compte de quelques nouvelles 
manières d'opérer, qu'il avait imaginées 
et mises en pratique , sur l’organe de la 
vue. Vers la fin de la même année, il 
donna au public un ouvrage plus consi- 
dérable, accompagné de gravures, et 
intitulé : ]Vovi stromenti di ostetricia e 
loro uso. Le plus curieux de ces instru- 
ments, inventés par ÂAssalini, est un for- 
ceps perfectionné. La classe des sciences 
physiques et mathématiques de Pinstitut 
de France, à qui l'ouvrage fut présenté, 
chargea MM. Sabatier, Pinel, Pelletan et 
Cuvier, de lexaminer ; etl opinion de ces 

commissaires fut que Les courbures don- 
nées par l’auteur à son forceps avaient 
Vavantage de l’éloigner du périnée au 
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moment de lextraction de l'enfant, et 
de ne point en faire ressentir l’impres- 
sion à la partie même du fétus que l’ins- 
trument embrassait. Le rapport fut éga- 
lement favorable aux nouveaux instru- 
ments qu'Assalini substituait aux an- 
ciens ; pour l'opération césarienne. Ce 
chirurgien suivit Buonaparte en Russie, 
et ne l'abandonna pas pendant ses guer- 


res de 1813 et 1814. N. 


. ASSAS (Le comte MonrT-DARrDiEr D’), 
chevalier de Saint-Louis, est de la même 
famille que le chevalier d’Assas , oflicier 
au régiment d'Auvergne, qui s’immor- 
talisa en mourant glorieusement dans la 
guerre de sept ans. Le comte d'Assas fut 
nommé maire de la ville du Vigan, par 
les commissaires du Roi, en 1815. Il prit, 
dans le mois de juillet, les mesures les 
plus eflicaces pour empêcher tout esprit 
de vengeance dans ces contrées, et pour 
y faire reconnaître l'autorité du Roi. D. 


ASSELIN ( Eusracus - Benoit }), 
avocat au parlement, fut député de la 
Somme à la Convention nationale, où il 
vota la détention de Louis X VI et sé ban- 
nissement à la paix : il dit sur l’appel au 
peuple , non, si c’est une mesure de sû- 
reté générale ; ; OU, Si c'est un jugement 
a mort. M Asset signa ensuite la pro- 
testation contre le 31 mai 1703, et fut à 
ce titre exclu de tbe Die où ilne 
rentra avec ses collègues qu’en lan ut 
(17995). Ine passa point dans les con- 
seils lors de la mise en activité de la 
constitution. Il vit aujourd'hui dans la 
retraite, On a de lui: Coutume du gou- 
vernement , bailliage et prévôté de 
Chauni, avec des notes, 1780. B.M. 


ASSELIN (Jean-Aucusrin), né le 
rer, janvier 1956, était prêtre avant la 
révolution. Il fut un des électeurs de 
Paris en 1789, puis officier municipal, 
maire de Cherbourg, administrateur de 
la Manche , et enfin député de ce dépar- 
tement au come des cinq-cents pour la 
session de prairial an vi ( mai 1798). Le 
18 bruwaire , en terminant ses fonctions 
législatives, l’a replacé dans la carrière de 
l'admivistration. Il fut nommé en floréal 
(avril suivant), par arrêté consulaire, 
sous-préfet de l'arrondissement de Vire, 
puis sous-préfet de Cherbourg. Au mois 
de mai 1815, il fut nommé membre dela 
chambre des représentants, par le dépar- 
tement de la Manche. On lui attribue 
une édition des vaudevires d'Olivier 
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Basselin, publiée à Vire en 1811, un vol. 
in-80. ,avecune préface et des notes. L.E. 
ASSELIN ({ Pierre }, ex-constituant, 
était receveur de l'arrondissement de 
Lisieux, lorsqu'il fut, au mois de mai 
1815 , nommé député à la chambre des 
représentants, par le collége électoral de 
cetarrondissement.[lavait été présenté au 
corps législatif en 1815, mais non admis. 
— Un autre Assezin fut présenté à l’'em- 
pereur le 32 mars 1812, comme député 
du collége électoral du département de 
Loir-et-Cher. Après avoir été maire de 
Blois , il fat nommé sous-préfet de Char- 
tres , le 22 août 1814, et en 1816 sous- 
préfet de Pithiviers. A. 
ASSELIN pe VILLIANCOURT , 
né à Arras, fut aide-de-camp du général 
d'Haupoul, fit avec lui les campagnes 
d'Autriche en 1805, fut nommé maré- 
chal - de - camp, commanda long-temps 
le fort de Kehl, devant Strasbourg , et 
fut nommé, le 1er. novembre 1814, che- 
valier de St.-Louis. Il se trouvait à Paris 
au mois de mars 1815, etfut nommé chef 
d'état-major de la 5e. division militaire. 
Les journaux annoncèrent qu’il avait été 
arrêté en Alsace dans le mois de février 
1816. A. 
ASSELIN pe VILLEQUIER était 
président de la société populaire de 
Rouen en 1793 : il fut nommé conseiller 
à la cour de Rouen par décret de Buo- 
naparte du 7 avril 1815 ; et dans le mois 


de mai suivant, il parut devant lui à la, 


tête d'une députation de cette cour. — 
AssELziN DE Crèvecorur fut conseil- 
ler-auditeur à la cour d'Amiens sous le 
gouvernement impérial, et par ordon- 
nance royale du 23 août 1815, conseiller- 
d'état hOfioraire; enfin membre de la 
commission du sceau le jer. janvier 
1815. A. 
* «ASSEMANI ( L'abbé Srmon ), savant 
matonite, professeur de langues orien- 
tales au séminaire de Padoue, et parent 
des célèbres orientalistes du même nom 
(F7. Assemant dans la Biogr. univ.), a 
publié la Description d’un globe céleste 
arabe, chargé d’inscriptions cufiques, et 
provenant du musée Borgia (Padoue, 
1790, in-fol. } On a aussi de lui des Dis- 
sertations sur les monuments arabes en 
Sicile et à Vienne. Ces ouvrages ont été 
mentionnés honorablement dans les Mé- 
moires de l'Institut de France. D. 
ASSIGNY, colonel et chevalier de 
Saint-Louis, ançieu ministre de Louis 
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XVI auprès de la cour de Munich, fut 
présenté au Roi le 16 mai 1814. (Foy. 
ALLAIN, en ce qui concerne l'adresse.) 
ASTIER, auteur d’un ouvrage inti- 
tulé Graphodromie, ou Ecriture cur- 
sive (nouveau moyen d'écrire aussi vite 
que l’on parle) , eut l'honneur de pré- 
senter cet ouvrage au Roi dans le mois 
de janvier .1816. S. M. lui agcorda le 
titre de Graphodrome du Roi. A. 
ASTORG (Le comte Jacques-Pierre- 
Hirpozyre D’), né en 1761 à Poligni en 
Franche-Comté, d’une ancienne famille 
de. Guienne , originaire d'Espagne, est 
chevalier de Saint-Louis, de Cincinna- 
tus, et de la Légion-d'honueur. Il entra 
dans la marine dès son enfance , et fut 
lieutenant de vaisseau en 1786. Après 
avoir fait cinq campagnes dans les [ndes 
sous M. de Suffren , il fut présenté à la 
cour le 30 novembre 1788. Il abandonna 
la carrière des armes au commencement 
de la révolution, se retira successive- 
ment dans ses terres de Bretagne et de 
Franche-Comté, et s'établit à St.-Cyr 
près d’Étampes sous le gouvernement 
consulaire. Nommé président du collége 
électoral de cet arrondissement, pour la 
session de 1809, le comte d'Astorg fut élu, 
par le sénat, membre du corps législatif 
pour le département de Seine-et-Oise, 1e 
10 août 1810. Le 1er. septembre 1814, il 
donna , au nom de la commission des fi 
nances , des développements aux diverses 
considérations déja émises en faveur du 
projet de loi sur le budget, et justifia l’as- 
sentiment donné aux mesures annoncées, 
par la nécessité où l’assemblée se trouvait 
réduite, n'ayant que le choix de rejeter 
ou d'adopter la loi. Le 24 octobre, il 
combattit le projet de loi sur la restitu- 
tion à faire aux émigrés de leurs biens 
non vendus, demanda que la mesure 
füt pleine et entière , et ne contint au- 
cune restriction. Il s’attacha ensuite à 
démontrer l'injustice des dispositions du 
projet, en ce qu'il accordait tout aux 
uns et rien dux autres, quoiqu'ils eus- 
sent tous parcouru la même carrière de 
malheurs. «Je n'ai rien à recevoir ni 
» rien à rendre, dit-il ; mais je défends la 
» cause des plus maltraités et de ceux 
» qui ont tout perdu : je demande done 
» la restitution des biens non vendus, de 
» quelque mature qu'ils soient, et une 
» indemnité pour les émigrés qui n’ont 
» point de restitution à espérer. » Le 


Ce 


3 décembre, il parla en faveur de la 
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franchise du port de Marseille, retraca 
l'historique de sa prospérité, fit valoir 
les avantages de cette mesure , et deman- 
da que le Roi fût supplié dy joindre la 
proposition de celle des ports de Dun- 
kerque, de Baïonne et de la ville de 
Strasbourg. En août 1816, le comte d’As- 
torg fut président du colléze électoral 
de Rambouillet, et, à la fin de la même 
année, il alla prendre le commandement 
d'un vaisseau de ligne dans le port de 
Toulon. Le 3 mai 18r6, il fut nommé 
commandeur de St.-Louis. Sa fille a 
épousé M.de Choiseul d’Aillecourt. D. et* 
ASTORG (Le comte JacqQuEes-MariE 
p'}; parent du précédent, né en 1961, 
émigra, et fit toutes les campagnes de 
l'armée de Condé, dont il commandait 
un corps. Le Roi, à son retour, en 1814, 
le nomma lieutenant de la compagnie 
écossaise des gardes-du-corps. Le comte 
d’Asiorgobtint ensuite le comniandement 
du département de Seine-et-Marne ; et il 
s'est retiré du service eh 1816 avec le 
brevet de lieutenant-général, d’après l’or- 
donnance du Roi qui oblige ‘tous les 
officiers généraux qui ont cinquante-cinq 
ans d'âge de prendre leur retraite. D. 
ASTORG (Le comte AoRIEN D’ ), fils 
du précédent, naquit le 3 octabre 1783. 
Il entra au service sous le gouvernement 
impérial , fit les campagnes d'Allemagne 
et de Russie, et se trouvait colonel de 
eavalerie et officier de la Légion-d’hon- 
meur en 1814, à l'époque du rétablisse- 
ment de la maison des Bourbons. Il fut 
alors nommé chevalier de St.-Louis , et 
commandant du régiment des dragons de 
Condé.Le comte d’Astorg était à leur tête 
en mars 1815, lorsque ce corps passa 
sous les drapeaux de Buonaparte : il se 
rendit à Gand auprès du Roi ainsi que 
son père; et le 9 septembre de la mème 
année, $. M. le nomma commandant d’un 
régiment de lanciers de la garde royale. 
— Son frère cadet ( Eugène} est sous- 
lieutenant des gardes-du-corps dans la 
compagnie de Grammont, et aide-de- 
camp de S. À. R. Mgr. le duc de Berri. 
D. et * 
ASTORGA ( Le marquis D’ }, grand 
d'Espagne de première classe, porta le 
titre de comte d’Altamira jusqu’à la 
mort de son père. I fut le second gen- 
tilhomme du royaume qui s’inscrivit , en 
1807 , pour une somme considérable 
destinée aux frais de la guerre contre les 
Francais. Un décret de Napoléon Buo- 
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naparte, du 12 novembre 1808, le de 
clara ennemi de la France , del'Espagne, 
et traître aux deux couronnes, attendu 
ses relations avec les insurgés. Au retour 
de Ferdinand VIf, en 1814, il fut par- 
faîtement accueilli par ce prince ; et il 
jouit auprès de lui de beaucoup de con- 
sidération. S. 
ASTRUC, chef de bataillon au 64e. 
régiment d'infanterie, se distingua le 18 
novembre 1809 à la bataille d'Occana en 
Espagne, et fut nommé membre de la 
Légion-d'honneur le 17 décembre. Il. 
fut encore cité, le 15 juin 1811, pour sa 
bravoure, au combat de Villalba. — Un 
autre M. AsTRuC, commissaire des guer- 
res de première classe, était attaché à 
la maison militaire de l'empereur , en 


1813. A. 
ATHENAS, directeur de la monnaie 


de Nantes et secrétaire de la société des 
lettres, sciences et arts de la Loire-In- 
férieure, dissoute en 1816 pour cause 
d'opinions politiques, a fait insérer dans 
le Précis analytique des travaux de 
cette réunion en 1814 et 1815 , Nantes, 
Mellinet-Malassis, 1816, in-12, une {Vo- 
tice sur l'interprétation éty mologique | 
d’une inscription découverte dans La 
Belgique en 1813, sur un autel dédié 
a la déesse Sandraudiga. # 


AUBERNON était commissaire ordon- 
nateur à l'armée d'ltalie en 107, etal 
prit alors des mesures sévères contre les 
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émigrés qui s'étaient introduits dans les 


administrations. Il prit ensuite un arrêté 
contenant de nouvelles dispositions sur 
la délivrance des certificats de non-émi- 
gration. Le 24 août 1814, M. Aubernon 
fut nommé officier de la Légiôn-d’hon- 
neur , par le gouvernement royal. — Au- 
BERNON ; auditeur de première classe, 
était en 1812 auditeur d’ambassade à 
Varsovie, avec l'abbé de Pradt. Il fut 
chargé, par décret impérial du 26 dé- 
cembre 1813, d'accompagner le sénateur 
Valence dans la Ge. division militaire , à 
Besançon, pour le seconder dans ses 
opérations de salut public. Le 18 janvier 
1514, il fut nommé préfet de l'Hérault 
par le gouvernement impérial; et le 14 
octobre même année, le Roi le nomma 
chevalier de la Légion-d'honneur. Le 
comte d'Artois le nomma officier de la 
même légion, lors de son passage à Mont- 
pellier. Il conserva sa place de préfet 
pendant linterrègne de 1815; mais il la 
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perdit à l'époque du retour du Roi, en 
juillet de la même année. À. 

AUBERT ( Marie - Honoré - LAt- 
DOALD ) était membre de la commission 
populaire de Bordeaux en 1794 : il fut 
mis hors la loi par un décret de Ja Con- 
véntion nationale, et il n’échappa à cette 
proscription que par une sorte de mi- 
r'acle, Retiré à la campagne, il y fut suc- 
cessivement maire, juge-de-paix, êt 
président d'administration municipale. 
MF Aubert était sous-préfet à Blaye de- 
puis la création de cet emploi, en 1800, 
lorsqu'il fut élu , en 1808, par le séuat, 
membre du corps législatif pour le dé- 
partement de la Gironde. Il fut ensuite 
nommé chevalier de lordre de la Réu- 
nion. Le 3 avril 1814, il adhéra à la dé- 
chéance de Buonaparte et de sa famille. 
Le 8, il accepta l'acte constitutionnel 
qui rappelait les Bourbons au trône de 
France. Le 7 novembre, il s'éleva con- 
tre le projet de loi sur les boissons, et 
demanda que si les abonnements facul- 
taufs étaient rejetés ; les habitants des 
viles au-dessus de 20,000 ames eussent 
la faculté de s'abonner. Lors de la dis- 
cussion du projet de loi sur les grains 
et farines , il se plaignit du vague de l’ar- 
ticle 7, demanda par qui la suspension 
de lexportation serait ordonnée quand 
elle serait jugée nécessaire , et proposa 
de l’exprimer formellement dans la loi 
même ; ce qui fut rejeté. M Aubert fut 
nommé par le Roi chevalier de la Lé- 
gion-d'honneur en 1814. Député de la 
chambre des représentants pendant l’in- 
terrègne de 1815, pour le département 
de la Gironde , il garda le silence dans 
cette assemblée, et justifia par cette con- 
duite l'esprit de modération et de pru- 
dence qu’on lui a toujours connu. A. 

AUBERT , de la Seine, était en 1597 
inspecteur des contributions de Paris, Il 
fut nommé, en 1798 (an vi), député au 
conseil des cinq=cents, par la minorité 
des électeurs , réunie à l'Institut, dont 
le directoire fit valider les opérations. 
M: Aubert s’occüpa au corps législatif 
de matières de finances et d'impôts. Ses 
projets sur le dégrèvement des contri= 
butions directes et sur l’établissement 
d’un octroi municipal # Paris, furent 
adoptés avec quelques modifications. En 


1799 (an van), il fit un rapport sur 14 


réparütion de la contribution foncière. 
Après la révolution du 16 brumaire , il 
passa au corps législatif, et sortit de ce 
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corps en 1802; il devint ensuite com= 
missaire à la vérification des comptes ar- 
riérés des percepteurs de la ville de Pa- 
ris, et enfin régisseur de l'octroi mu- 
nicipal. M. Aubert a le goût des livres, 
et il possède unebibliothèque nombreuse 
et bien choisie. — Un autre AUBERT ; 
chef du bureau du contentieux au mi-: 
nistère de l'intérieur , a donné : {echer- 
ches sur les vraies causes de la misère 
et de la félicité publiques , ou De la 
population et des subsistances, par un 
ancien administrateur, Paris, 1815, 
1 vol. in-60,— Enfin, un troisième Au- 
bert , chef de bataillon en non-activité : 
sortant dé l’ancien 135. de ligne, offrit, 
en novembre 1815, pour le soulagement 
de Etat, une somme de 1540 fr,, qui 
fut acceptée. | . 
AUBIER (Ewanuez p° ), d’une an- 
cienne famille d'Auvergne, né à Cler- . 
mont le 20 septembre 1540, fut gen- 
tilhomme ordinaire du roi Louis XVI. 
Après avoir défendu ce prince aux Tui- 
léries le 10 août 1992 , il le suivit à l’as- 
semblée nationale, et coucha dans l’anti- 
chambre de la famille royale tout le temps 
qu’elle resta dans l'enceinte de l’assem- 
blée. En quittant le Roi, il lui offrit cin- 
quante louis , qui étaient tout ce dont il 
pouvait disposer. M. Aubier se réfugia 
en Allemagne ; et , quelque temps avant 
le 21 janvier, il adressa au général Du- 
mourlez , puis au chargé des affaires 
dé France à la Haye, une demande pour 
se rendre prisonnier et être conduit à la 
bärre de la Convention, afin de dépo- 
ser solennellement contre laccusation 
portée contre Louis XVI, d’avoir donné 
par écrit l’ordre de tirer sur le peuple. 
Ne recevant d'eux aucune réponse, 
M. d'Aubiér s’adressa à Malesherbes , 
qui l’'engagea , de la part de Louis XVI, 
à ne point s’exposer inutilement. Fré- 
déric-Guillaume Jui adressa une lettre 
très flatteuse pour le féliciter sur son dé 
vouement. Ce prince, après la mort de 
Louis XVI, le nomma son éhambellan , 
et le fit commandeur de PAigle-noir. 
Revenu en France depuis 1801, M. d’Au- 
bier est resté dans sa province jusqu’aw 
retour de S. M. Louis XVIIF, qui la 
réintégré dans la place de gentilhomme 
ordinaire. — Trois fils de M. d’Aubier 
ont émigré comme lui, et ont servi dans 
les armées des princes. L’un d’eux est 
devenu major au service de Prusse. Un 
autre fut présenté au Roi le 27 sep- 
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tembre 1815 , avec quelques volontaires 
royaux de Clermont, qui avaient été 
destinés, dans le mois de mars précé- 
dent, à marchér sons ses ordres au se- 
cours de la duchesse d'Angoulême, à Bor- 
deaux. D. 
AUBRY, curé de Veel, fut, en 1789, 
député du clergé du bailliage de Bar-le- 
Duc aux états-généraux. Avant adopté 
les principes de la révolution, il fut élu 
évêque constitutionnel du département 
de la Meuse. Il embrassa ensuite la pro- 


fession d'avocat, fut administrateur de 


son département, et devint en 1811, con- 
seiller én la cour impériale de Colmar. 
Il moccupait plus cette place en 1816. 
A. 
AUBUISSON »e VOISINS (D), in- 
génieur en chef au corps royal des mines, 
membre de l'académie des sciences , ins- 
criptions et belles-leitres de Toulouse, 
est auteur d’ue savant Mémoire sur Ja 
force de projection des volcans et sur les 
effets de l’évaporation. — AuruIssoN 
(Le chevalier »°), frère du précédent, 
fit plusieurs campagnes dans l’armée des 
princes émigrés, renira en France, et 
fut professeur de mathématiques au ly- 
cée de Toulon, ensuite directeur de lob- 
servatoire de Toulouse. * 
AUBUSSON pe za FEUILLADE 
{Le marquis PIERRE-JACQUES-ALExAN- 
DRE D’), de l’une des plusillustres familles 
de France, naquit en mars 1563, et fut 
héritier substitué des ducs de la Feuil- 
lade. Il était colonel avant la révolution ; 
et il présenta à Louis XVI la médaille 
d’or que l'aîné de cette maison devait 
offrir tous les cinq ans au lioi, en mé- 
moire de l’érection du monument de la 
place des Victoires. ( #7. l’article Feuir- 
LADE, dans la Biographie universelle.) 
Le roi Louis X VIII le nomma chevalier 
de Saint-Louis le 11 septembre 1814 ; 
et il fut présenté à Sa Majesté le 28 août 
1815, comme président du collége élec- 
toral de l’arrondissemenut d’Aubusson. 
— Hector, comte r’AUBUSSON DE LA 
FeuitzAnE, fut long-temps chambel- 
lan de l’impératrice Joséphine, et ensuite 
ministre plénipotentiaire de Napoléon 
près la reine d'Etrurie, Nommé, le 1er. 
septembre, 1806, président du, collége 
électoral de la Corrèze , il fut élu can- 
didat au sénat. Le 17 décembre 1807, 
il fut choisi pour ambassadeur anprès de 
la cour de Naples. Au mois d’avril 1812, 
il donna sa fille en mariage au général 


AUD. 

Caulaincourt le cadet. Nommé pair de. 
France par Buonaparte le 2 juin 1815, 
il ne prit la parole qu’une seule fois, 
pour s'opposer avec véhémence à la- 
doption de la loi révolutionnaire pro- 
posée par le gouvernement provisoire , 
et adoptée par la commission , concer- 
nant les mesures de süreté generale. 
« Si M. le duc d'Otrante n'était pas mi- 
» nistre de la police, dit-il, si je n'avais 
» pas l’honneur d’être membre de la 
» chambre des pairs, ét que la loi fût 
» admise sans amendement telle qu’elle 
» nous est présentée, je demanderais un 
» passeport pour Constantinople. Jai- 
» merais mieux vivre sous le joug d’un 
» pacha que sous celui des dénonciateurs 
» qui règnent depuis trois mois. » Cette 
brusque sortie répandit l’hilarité dans 
lauguste assemblée , et fit rire jusqu’à 
S. À.S. le prince archichancelier de l’em-. 
pire. ME 

AUBUSSON »e SOUBREBOST (MA1- 
THIEU ), membre du conseil général du 
département de Ja Creuse, fut nommé 
président du collége électoral de Parron- 
dissement de Bourganeuf, le 14 mai 1806, 
et présenté à l’empereur le 5 avril 1812, 
comme député du collége électoral du 
même département. Nommé député au 
corps législatif eu 1814, il en fit partie 
jusqu’au mois de mars 1815. A. 

AUDE (Josrra), chevalier de Malte, 
né à Apt, en Provence , le 12 décembre 
1755, donna en 1778, sur le théâtre de 
Versailles, un vaudeville sous le titre de 
l’'Impromptu du cœur, à occasion de la 
naissance de MADAME , aujourd’hui du- 
chesse d'Angoulême. Ge vaudeville fut 
composé et joué dans la nuit même, 
qui suivit la naissance de la princesse. 
M. Aude fut cinq ans secretaire du. 
vice-roi de Sicile, Caraccioli. I] assista 
à l'abolition de l'Inquisition , à Palerme. 
Ce vice-roi, qui regrettait fort la France 
qu’il avait long-temps habitée, écrivit à 
d'Alembert en 1780, que le jpur de 
cette abolition était le seul où il se fût 
estimé heureux d’être en Sicile. Carac- 
cioli parlait un laugage moitié italien, 
moitié français. Il était en correspon- 
dance avec les hommes les plus célèbres 
du temps, d’Alembert, Marmontel, Mme. 
Necker, etc. Celle-ci lui ayant adressé: 
ün compliment ironique sur son langage, 
Caraccioli dit à M. Aude, son interprète : 
« Répondez -lui que j'ai un blanchis- 
» seur de mes linges sales. » Une lettre 














AUD, 
de Mme, Necker à M. Aude, a été impri- 
mn, SSSR 4 RE à 
mée dans la Wie de Buffon, ainsi qu'une 
répousè de Frédéric-le-Grand au même, 
qui avait félicité ce monarque sur sa dé- 
cision en faveur du meunier Arnold. M. 
Aude fat pendant plusieurs années secré- 
taire de Buffon. On a de Jui : I. Héloïse 
anglaise, drame en 3 actes et en vers, 
1983 , in 8, Il. Le retour de Camille à 
Rome, drame,1787, in-80. II. $t.-Preux 
et Julie d'Etanges, drame, 1787 , in-80. 
IV. Momus aux Champs-Elysées, co- 
médie, 1790 , in-8°. V. J.-J, Rousseau 
au Paraclet, com. en trois actes, 1794. 
VL L'Écoletra ique, on Cadet Roussel 
professeur de déclamation. VW. Cadet 
Roussel barbier à la fontaine des Inno- 
cents. VIII. Cadet Roussel misantrope 
et, Manon repentante, parodie de Mi- 
santropte et repentir., IX. Godard ou 
la Loge du portier.X. Etienne Flutayot, 
ou le Marchand de joujoux de la rue 
Saint-Martin. XI. Cadet Roussel aux 
Champs-Elysées. XWI. Madame An- 
got au sérail de Constantinople , drame- 
tragédie-farce-pantomime en trois actes, 


1805, in-8o, XIII. Zlisabeth ou L'Exile : 


en Siberie.mélodrame en 3 actes, 1800, 
in-80. XIV. La Paix, pièce jouée le 
13 brumaire an vi, à l’occasion du traité 
de Campo-Formio. XV. Le Cafe d’une 
petite ville, comédie en un acte , à l’occa- 
sion de la paix, 1801 ,in-80. XVI (Avec 
Lion) La Ruse d'un jaloux , ou La Dou- 
ble intrigue, 1805 ,in-80. X VII. Diderot 
ou le Voyage à Versailles, comédie en 
un acte eten prose, 1805 , in-8°. X VIII. 
Le Nouveau Ricco ou/a Malle perdue, 
comédie en deux actes, 1805, in-8o. 
XIX. Corneille au Capitole, scènes 
héroïques à l’occasion du rétablissement 
de S. M. Marie-Louise, impérairice et 
reine , apris la naissance du roi de Rome, 
représentées, le 21 avril 1811 sur le 
théâtre de l'Odéon, 1811, in-8°. XX. 
Monsieur de la Giraudière, folie en 
deux actes , 1813 , in-8°. On a encore du 
chevalier Aude : 1. La Vie de Buffon, 
1 Vol., 1588. IT. Les j'ai vu d’un jeune 
20mme à La mort d'un vieillard, recueil 
de poésies, 1791.( Voyez les A/manachs 
des Muses.) IN. Offrande à La religion 
catholique | poème adressé à M. de Bois- 
gelin, archevêque de Tours, Paris, 1802. 
IV. Heéroïde: Didon à Énee , et autres 
pièces. fugitives, Paris, 1701. V. Tri- 
but des arts à la ville de Lyon, Lyon, 
1790, Le chevalier Aude a été l'un des 
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membres dela commission italienne aux 
Archives royales de France. E 


AUDIER MASSILLON (Bruxo-Pai- 
LIBERT }) , lieutenant-général de la séné- 
chaussée d'Aix , fut, en 1789, député du 
tiers-état de cette sénéchaussée aux états- 
généraux. Le 30 décembre 1790, il fit 


rendre un décret pour donner aux ofli- 


_Ciers ministériéls non liquidés le moyen 


d'employer leurs finances en acquisition 
de domaines nationaux. Le 15 juiu 17971, 
il annonça à l'assemblée la découverte 
faite par l'abbé Rochon des moyens de 
monnayer le métal des eloches > €t de- 
manda qu’il fût expressément enjoint au 
comité des monnaies d’en faire un rap- 
port. Il fut nommé , en 1796 , juge de 
la haute-cour de Vendôme , chargée de 
prononcer sur la conspiration de Ba- 
beuf, et devint, par la suite, conseiller 
en la cour de cassation’; il en remplit 
les fonctions depuis plusieurs années. Le 
3 avril 1814 ,il adressa au gouvernement 
provisoire son acte d'adhésion à la dé- 
chéance de Napoléon et de sa famille. I 
prit part à la délibération du 25 mars 
1813, et en signa l'extrait adressé à 
Buonaparte. ( J’oyez Muraire.) Le 12 
juillét suivant, il fut un des signataires 
de la déclaration de la cour de eassation 
à S. M. Louis X VIIT, dont voici le pas- 
sage le plus remarquable : « Heureux 
» ceux qui, loin des fonctions publiques, 
» purent se borner à gémir en silence 
» sur les maux de leur patrie! Que V. M. 
» daigne apprécier les motifs de la con- 
» duite de ceux qui, placés par leurs 
» fonctions sous l’action immédiate de 
» l'oppression, n'auraient pu lui résister 
» sans faire cesser l'empire des lois et 
» livrer à lanarchie l'administration de 
» la justice. » Le Journal des Débats, 
réfuta ainsi, dans le témps, les assertions 
contenues dans cette déclaration : « Nous 
» osons dire qne cette excuse ou cette 
» explication n’est pas satisfaisante : lors- 
» qu'un devoir est clair et incontestable, 
» il faut le remplir, sans être si prévoyant 
» sur les suites qu’il peut avoir ; or, que! 
» devoir plus impérieux que celui de ré- 
» sister à l’usurpation , d’être fidèle à ses 
» serments, à son Roi, à sa patrie! L’ad- 
» ministration de la justice est sans doute 
» une très bonne chose; mais l'interrup- 
» tion momentanée de cette administra- 
» tion, mais l'anarchie dont elle était 
» menacée, ne sont pas les plus grands 
» maux qui puissent affiger un Etat : 
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AT D 
» nous en avons éprouvé de plus grands, 
» que la résistance des tribunaux , aux- 
» quels ja cour de cassation devait lexem- 
» ple,nousaurait évités. Cette anarchie: 
» de pa Justice eût bientôt fair cesser- 
» lPanarchie politique ou le despotisme 
mauxquels nous étions en proie ; et le 
» {yran, avec ses satellites, eût élé vaincu 
» par des juges courageux et fideles. 
» Dans tous les cas, on est homme et 
» citoyen avant d’être juge et magistrat ; 
» et ce sont les devoirs d'homme et de 
» citoyen qu'il faut avant tout remplir. 
» Mais , que dis-je? ces devoirs sont les 
» mêmes pour tous; sculement le juge, 
» le magistrat, l'administrateur, l'homme 
» en place, contracte une plus & srande 
» Obligation de s'y couformer, el obMené 
» l'autorité d’un plus grand exemple, 
» quand il est fidèle. Nous prenons la 
» liberté de le demander au tribunal de 
» Cassation croit-il que les graves 
» personnages qui, dans les divers sie- 
» cles, ont jeté tant d'éclat sur la magis- 
» Larre française , que les l'Hôpital, 
» Jes Brisson, les Tardif, les Harlay, les 
» d'Aguesseau, les Malesherbes, eussent 
x signé cette adresse, prêté ce serment, 
» accepté d’une pareille main et exercé 
» ces fonctions ? Mais pourquoi aller 
» chercher si loin des exemples et des 
» autorités ? Le président de la cour, M. 
» Destze , et le procureur-général, M. 
» Mourre, ont-ils sacrifié l'honneur et le 
» devoir à la crainte de faire cesser l'em- 
» pire des lois, et de livrer à l'anarchie 
». l'administration de la justice ? Com- 
» ment de pareils guides n’ont-ils pas en- 
» traîné tout leur corps ? » Ir: 
AUDIFFRET (Gastrox, comte np), 
d’une ancienne famille du Dauphiné , 
naquit et fut élevé à Paris à une époque 
où une naissance distinguée n'était plus 
un avantage : il fit des études brillantes, 
et entra fort jeune dans administration 
des finances. Il dut à son travail un 
avancement rapide et la confiance du 
ministre, qui le nomma chef de bureau. 
Le 31 mars 1814, le comie d'Audiffret 
fut un des premiers gardes nationaux 
qui arborérent la cocarde blanche; et 
en cela il eut d'autant plus de mérite, 
que le duc de Choiseul-Praslin, son chef 
de légion, s'opposa de tout son pouvoir 
à ce mouvement royaliste. ( Voy.Cno:i- 
SEUL-PRASLIN. ) M. d'Audiffret contribua 
aussi, vers le même temps , à l’organisa- 
tion d’une légion royale, dont heureu- 
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sement le Roi n'eut pas alors besoin. Son 
mérite fut apprécié par le baron Louis ; 

inistre des finances, qui le promut au 
grade de chef de diéstots) etle fit nommer 
chevalier de la Légion-d’hünneur, Lors 
du retour de Buonaparte, il s'enrôla 
dans les volontaires royaux, et voulant 
ensuite se rendre dans la Belgique, auprès 
du Roi, il ne put obtenir de passeport 
pour partir; mais il fit partiel de lorga- 
nisation secrète de la garde nationale, 
qui fut destinée à "défendre la cause du 
Roi. Lors de la présentation qui lui fut 
faite de l'acte additionnel aux constitu- 
tions de Pempire, il signa, non. Cet 
exemple fut suivi de plusieurs employés 
de sa division. Buonaparte en étant ins- 
truit, écrivit deux fois au ministre Mol- 
lien ; pour qu'il renvoyät M. d’ Audifr et 
du ministêre : mais M. Mollien n’en fit 
Tien. — ÂAUDIFFRET Sénétianes À Vis 
comte p°’), frère du précédent, a suivi 
la même carrière que son aîné avec la 
même distinction. Il est chef du bureau 
de la caisse de service au ministère des 
finances. Comme son frère, il réunit à 
des talents agréables, et à uné instruc- 
tion variée, l'aptitude aux affaires admi- 
nistratives. Det Y. 

AUDIN (J. M. V.), né à Lyon vers 
1789, a quitté $a patrie en 1815, pour 
s'établir libraire à Paris. Il a bé a 
Lyon: I £Zouis XVIII, la Parie, 
l’Honneur, juillet 1815. Cette brochure, 
publiée à une époque où il pouvait 
ètre dangereux de montrer de pareilles 
opinions, fait beaucoup d'honneur au 
courage du jeunepauteur. If. Tableau 
histori rique des événements qui se sont 
passés à Lyon depuis le retour de Buo- 
naparte, Jusqu'au rétablissement de 
Louis XIII, brochure » Lyon, 1815. 
C’est le récit de toutes les scènes de dé- 
magogie qui ont eu lieu dans la seconde 
ville du royaume, pendant les cent jours 
de l'usurpation; les historiens ÿ trou- 
veront de précieux matériaux. D. 

AUDOUIN (Prerre-JEAn ) embrassa 
de bonne heure le parti de la révolution, 
et se fit connaître par son Journal 
universel, qu'il souscrivait ÆAudouin, 
sapeur du bataillon des Carmes. WU 
faisait en effet, en cette qualité, son 
service dans la garde nationale parisienne. 
Ce journal, extrémementrépandu, etécrit 
dans des principes très révolutionnaires, 
valut à son auteur la place de député de 
Scine-ct-Oise , à la Convention natio- 
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male, en septembre 1592. Audouin fut 
membre, au commencement de la 6es- 
sion, d’un comité de surveillance souvent 
Mancé par le parti de la Gironde. Dans 
le procès de Louis X VT , il vota la mort 
ets opposa à l'appel aa peuple ainsi qu'au 
sursis. Pendant tout le temps de la ter- 
reur, le Journal d'Audouin fut envoyé 
avec “profusion aux départements etaux 
armées, par le corité de salut public, 
et cela dans le temps où les expéditions 
révolutionnaires étaient les plus multi- 
pliées et les plus atroces : il à avait alors 
à Paris plus de soixante prisons entière- 
ment remplies; Audouiu disait qu’elles 
ne Sufisaient pas, et qu'il y avait en- 
core dans cette ville vingt mille conspi- 
rateurs à incarcérer. Le 14 septembre 
1704, craignant les suites de la réaction 
post - thermidorieune , il proposa à la 
Convention de soccuper des lois organi- 
ques de la constitution. « Votre sagesse, 
» représentants , dit-il, empèchera FE 
» déchirements nouveaux que vouäraient 
» occasionner , et les débris des factions, 
» et le Poe expirant, ctle royalisme 
.» déhonté, et laristocratie déliraute, qui 
» iraient jusqu’ à augmenter votre puis- 
» sance, pour vous présenter ensuite 
» au peuple comme usurpateurs de ses 
» droits, vous avilir et vous dissoudre... 
Quelques j Jours après, cette motion ts 
ayant aîitiré les reproches de la Monta- 
gne , il Pexpliqua par uue lettre insérée 
dans les : journaux, dans laquelle il con- 
venait que, tout eu tr availlant à à l’orga- 
nisation constitutionnelle ,iln’en fallait 
pas moins conserver le gouvernement 
révalutionnaire jusqu'à la paix. Le 11 
octobre, même année ) il fit uo discours 
très Silent à la société des jaccbins 
contre l'aristocratie des riches qu il ap- 
pelait la faction millionnaire. Il passa 
en l'an 1v au conseil des cinq- cents, et 
dans l’une des premières séances (15 oc- 
tobre 1795), il fit une sortie violente 
contre les royalistes de vendémiaire. 
« Des conseils militaires sont organisés, 
» dit-il; eh bien! la mort, la dépor- 
) tation , les fers aux vrais “coupables , 
» à ceux qui se sont placardés, signés 
» Jes collaborateurs de d’Artois.…...! » La 
crainte du royalisme et des réactions 
poursuivant sans cesse imagination du 
représentant Audouin, il revint encore 
sur ce point dans le mois de décembre 
suivant. « Comment traiterait-on, dit-il, 
» un peuple qui a envoyé son tyran à 
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».Péchafaud ? Les dévastateurs de notre 
» patrie diraient aux uns, vous l'avez 
» condamné ; aux autres, VOUS avez ap 
» plaudi à son jugement; à ceux- ci, vous 
» AVEZ couru à son jupplice : à ceux-là, 
» vous ne l'avez pas déonde : vous êtes 
» tous coupables ; pauvres, riches, répu- 
» blicains, royalistes, tout serait décimé® 
» En vain chac'in des ennemis de notre 
» république croit-il que la foudre ne 
» Patteindrait pas; en vain croit-il qu ik 
» trouverait sa sûreté dans le péril même 
» des cachots. L'histoire de tous les 
» siècles et de toutes les nations apprend 
» que lorsque les tyrams sont parvenus à 
» leur but, ils sacrifient tous ceux qui 
» ont facilité leurs succès. La France, 
» si la république périssait, serait déchi- 
» rée ; anéantie ; les émigrés , les seuls 
» nioree. déUIaNe épar gnés; ils triom- 
» Dhérnient ils seraient bourreaux sous 
» létendard ensanglanté de la bande 
» des brigands qui partageraient leur 
» proie...» A nauu combattit ensuite le 
projet du rétablissement de la doterie, 
et voia en faveur de l’annustie des 
délits relatifs à la révolution. Le 8 
janvier 1796, il vota l'exclusion de Job 
Âymé du corps législatif, en sccom- 
pagnant son vote d’une violente décia- 
mation contre le système froid de 
neutralité tranquille. « Non, vous ne 
» voulez point la constitution républi- 
» Caine, VOUS qui ne poursuivez pasavee 
» un je d’airain tous ses ennemis , éini- 
» grés, prêtres réfractaires , égorgeurs , 
» royalistes , rebelles, conjurés de ven- 
» démiare. » Le 14 du même mois, Au- 
douin demanda que pour ôter tout espoir 
aux contre-révolutionnair es, les biens des 
émigrés fussent entièrement vendus; et 
dans le même discours il dénoncça Théo- 
dore Lameth comme s’occupanten Suisse; 
avec sa bande, à intrigues contre-révo- 
Jutionnaires. Le 15 juillet 1797 (27 mes- 
sidor an v), il prononça un discours sur 
la liberté des cultes, et soutint qu’on ne 
devait point exiger de déclarations de 
leurs ministres. Té 19 fructidor suivant, 

il fit l'éloge des événements de la veille, 
célébra le triomphe du directoire , et fit 
créer une Commission pour présenter ut 
travail sur les institutions républicaines. 
Quelques ] jours après, il demanda que la 
journée du 18 fructidor fût célébrée 
parmi les fêtes nationales, et proposa 
la suppression du clergé de la Belgique, 
et la saisie de ses biens. Le 13 février 
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1598 (28 pluviôse an vi}, il fit un rap- 


port sur les théâtres, sur leur surveil- 


lance, et proposa un mode de récom- 
penses pour c6Cux qui auraient bien servi 
la liberté. Lors de la discussion de la loi 
du 22 floréal an vi, provoquée par le di- 
rectoire, et tendant à annuller une partie 
des élections de cette année, afin d’écar- 
ter du corps législatif les patriotes exa- 
gérés, Audouin vota dans le sens du 
directoire. I sortit du corps législatif au 
1er. prairial an vi ( mai 1798), et entra 
l’année suivante dans les bureaux du mi- 
nistère de la police. Aprèsle 18 brumaire, 
il concourut à la rédaction du Journal 
des Hommes libres, qui fut supprimé 
pour avoir énoncé des principes trop dé- 
magogiques. Audouin obtint, en 1802, 
la place de commissaire des relations 
commerciales à Napoli de Romamie , où 
il est resté plusieurs années. Il a publié 
dans les journaux des pièces de vers sur 
différentes circonstances de la révolu- 
tion , telles que l'assassinat de Marat, 
les victoires de l’armée d'lLialie , et des 
essais de tradnction de Virgile. — Un 
autre Pierre Aupouix, graveur à Paris, 
dont les ouvrages sont mentionnés hono- 
rablement dans les rapports de l'Institut, 
fit le portrait du duc de Wellington en 
août 1815. Il fut ensuite autorisé par le 
Roi à graver le portrait en pied de S. M. 
d’après le dessin de M. Gros. M. Audouin 
est surtout connu par ses estampes de 
Jupiter et Antiope (d’après le Corrège), 
et de la Vierge dite la Belle Jardi- 
nière. D. 
AUDOUIN (François-XAVIER }), né 
a Limoges le 18 avril 1766, employé 
dans diverses fonctions publiques, et 
membre de la société libre des belles- 
lettres et arts, était, au commencement 
de la révolution , vicaire de Saint-Eus- 
tache à Paris. Il fut électeur en 1702, 
et l’un des commissaires des sections réu- 
nies à la municipalité. Au mois de sep- 
tembre de cette même année, époque où 
commencèrent les troubles de la Vendée, 
il y fut envoyé comme commissaire du 
pouvoir exécutif, et rapporta quelques 
documents sur les causes et les moyens 
de linsurrection prête à éclater. En jan- 
vier 1793, il épousa la fille de Pache, 
alors ministre de la guerre. Bouchotte, 
qui succéda à Pache, le choisit pour son 
adjoint. Audouin exerça quelque temps 
des fonctions administratives , et remplit 
la place de commissaire-ordonnateur , 
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après avoir été secrétaire- général du 
ministère de la guerre. Le 13 septem- 
bre 1703, il se plaignit à la société des 
jacobins de ce qu'après avoir mis la ter- 
reur à l’ordre du jour , on y substituait 
lagiotage. Le 27 octobre suivant, il de- 
manda à la Convention, au nom de la 
même société, que les jurés du tribunal 
révolutionnaire pussent fermer les débats 
en se déclarant suffisamment instruits ; 
ce qui fut décrété. Le 15 janvier 1704, 
il prononça un discours sur les crimes 
du gouvernement auglais, et il invita 
les publicistes étrangers à les discuter. 
Quatre jours après , il vota une adresse 
contre les députés du marais. Immédia- 
tement après les iourrées de prairial 
an 111 (mai 1795), Bourdon de l'Oise le 
dénonça comme un des complices du 
gouvernement révolutionnaire; un dé- 
cret du 5 prairial ( 24 mai) ordonna qu’il 
fût traduit au tribunal criminel d'Eure- 
et-Loir , ainsi que Pache, Bouchotte.et 
autres, qualifiés « de brigands et de 
monstres dont il fallait débarrasser le 
sol de la république.» TL’instruction 
de cette affaire commença vers la fin de 
septembre (vendémiaire an 1v ). La ré- 
volution du 13 de ce mois étant venue 
changer la marche du gouvernement, 
les prisons s’ouvrirent pour Audouin et 
pour tous ceux qui se trouvaient dans 
le même cas. Le gouvernement direc- 
torial le chargea d'écrire l’histoire de la 
guerre. En février 1796, il entra dans 
les rangs des écrivains périodiques, en 
publiant par cahiers un ouvrage polé- 
mique intitulé le Publiciste philantrope, 
ouvrage dans lequel il combattit quel- 
quefois les jacobins ; ce qui parut fort 
extraordinaire. Ce journal eut peu de 
succès ; et Xavier Audouin se fit défen- 
seur auprès du conseil des prises. Il était 
devenu, en 1799 (an vai), juge au 
tribunal de cassation. À la suite du 18 
brumaire , il fut compris dans la mesure 
de déportation, révoquée peu de jours 
après. Le tribunal de cassation, dont il 
était membre, le réclama particulière- 
ment auprès des consuls. Quelques mois 
après, le premier consul le nomma se- 
crétaire-général de la préfecture du dé- 
partement des Forèts. M. Audouin publia 
en 1800 un ouvrage intitulé, I. Du com- 
merce maritime, de son influence sur La 
richesse et La force des états, démon- 
tree par l’histoire des nations anciennes 
et modernes. \. Situation actuelle des 
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puissances de l'Europe, considérées 
dans leurs rapports avec la France et 
l'Angleterre. IL. Réflexions sur l’ar- 
mement en course, sa législation et ses 
avantages , Paris, frimaire an 1x, 2 vol. 
in-80. Le but de ce dernier ouvrage était 
d'établir que la France est appelée à 
avoir la prépondérance qu’elle avait sur 
le continent ; et, pour prouver que rien 
n’est plus facile si le gouvernement se- 
conde le courage et Pactivité de la na- 
tion, il s'appuie de tous les exploits de 
la marine française sous la monarchie et 
après sa chute. Il s'attache à animer con- 
tre l'Angleterre les diverses puissances, 
auxquelles il distribue d’avance les libé- 
ralités de la France enrichie par son 
commerce maritime, et prédit lindé- 
pendance de l'Ecosse. Cet ouvrage est 
écrit avec rapidité et avec chaleur, mais 
dans le style incorrect et néologique du 
temps. On y trouve une assez grande éru- 
dition. On a encore du même : I. {fistoire 
de l'administration de la guerre, 1811, 
4 vol. in-80. II. Une brochure sur la 


suppression des priviléges, intitulée Ævis' 


au Clergé. NI Une Oraïison funèbre de 
Mirabeau , prononcée au Champ-de- 
Mars. IV. L'/ntérieur des maisons d’ar- 
rét (1795). V. Notices sur les généraux 
Meunier et Dugommier, insérées dans 
le journal le Rédacteur. D. 
AUDRAN (ProsPEr-GABRIEL), né à 
Romans en Dauphiné , fut nommé pro- 
fesseur d’hébreu au collége de France, 
le 15 novembre 1599. Il a publié : Gram- 
maire hebraïque en tableaux , Paris, 
1805, in-/{o, oblong. D. 
AUF-DER-MAUR , l’un des chefs de 
la confédération des cantons suisses con- 
tre le gouvernement central de l’'Helvé- 
tie , eut d’abord des succès très brillants, 
qui furent arrêtés faute de pouvoir dé- 
ployer des moyens assez étendus. Le 27 
septembre 1802, il attaqua Fribourg, 
et fut repoussé. Quelques jours après, 
il y revint, et sen empara. Lorsque 
les troupes françaises eurent pénétré 
en Suisse par ordre de Buonaparte, 
alors premier consul, Auf-der-Maur fut 
arrêté comme ayant déterminé la diète 
de Schwitz à se prononcer pour une 
nouvelle opposition, et pour le rassem- 
blement de l’armée confédérée derrière 
la Reuss. Il fut transféré, ainsi qu’Aloys 
Reding, à la forteresse d'Arbourg, es- 
corté par 5o hussards français et 100 
hommes d'infanterie, En mars 1803, le 
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calme étant rétabli, M. Auf-der-Maur 
fut mis en liberté. Il se prononça de 
nouveau contre la France à la fn de 
1813, et fut lun des chefs qui déter- 
minérent les cantons à laisser le passage 
libre aux troupes alliées en 1814. Il eut 
la plus graude influence dans les délibé- 
rations du conseil souverain de Bâle, et 
fut chargé en novembre de se rendre à 
Zurich pour engager les landamans Rut- 
timann et de Glutz à accepter les fonc- 
tions de médiateurs entre les cantons de 
Schwitz et de St.-Gal relativement au 
canton d'Utznach. À la même époque il 
négocia au nom de la confédération avec 
le ministre de Hollande pour la levée 
d’un régiment suisse à la solde du prince 
d'Orange ; et il conclut une capitulation 
pour quatre bataillons , au nom des can- 
tons de Schwitz, du Tesin et d'Appen- 
zell. ë 
AUFFENBERG , général autrichien, 
né en Souabe , servait en qualité de colo- 
nel, en 1793, dans les Pays-Bas. Plus tard 
le général Hotze fit un grand éloge de la 
valeur, de l’activité et de la présence 
d'esprit qu’il avait montrées dans un com- 
bat quise livra, le 3 septembre 1796, près 
de Wurtzbourg. Le 16 du même mois, 
il s'était encore distingué en attaquant 
le flanc gauche de l'ennemi près de 
Wetzlar , malgré un feu d’artillerie très 
vif. Il fut nommé major-général en 1797; 
et à l'ouverture dela campagne de cette 
année , il commandait un corps d'armée 
dans le pays des Grisons, près de Lu- 
ziensteig. Ïl fnt battu et fait prisonnier 
par le général Masséna. Echangé aussitôt 
après, il se trouva à la tête d’un corps 
auxiliaire autrichien sous les ordres du 
général Suwarow , et concourut aux 
opérations des Russes dans cette contrée. 
Au commencement de 1860, il fut mis 


sous les ordres du général Hiller ; et 


vers la fin de la même année, il ent le 
commandement du corps intermédiaire 
placé dans le Tyrol, ayant sousses ordres 
le général Bachmann et Pun des princes 
de Hohenlohe. ({ Foy. BAcHManx.}) En 
1805, le général Auffenberg comman- 
dait de nouveau en Souabe , et il s’avanca 
jusqu’à la Forêt-Noire : mais au moment 
de la capitulation d'Ulm , il fut attaqué 
sans avoir pris aucune mesure; et sa 
conduite fut tellement équivoque , qu’elle 
inspira des soupçons à ses soldats, Il fut 
alors obligé de se rendre à Murat, et 
resta prisonnier jusqu’à la paix de Pres= 
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bourg. À son retour à Vienne, il fut 
arrêté, jugé et obligé de quitter le ser- 
vice. “à D. 
AUGER (Louis-Simox ), homme de 
letires, né à Paris le 29 décembre 1772, 
fut employé en 1793 à Mézières dans 
Padministration des vivres , et ensuite au 
ministère de l’intérieur. Il donna sa dé- 
mission en 1812 pour ne s'occuper que 
de travaux littéraires. M. Auger était 
alors adjoint à la commission de Puni- 
versité, chargée de l'examen et de la 
composition des livres classiques. Lors 
du retour des Bourbons en avril 1814, il 
rentra au ministère de l’intérieur ; mais 
après le secoud retour du Roi en 1815, 
la pénurie des finances nécessitant plu- 
sieurs réformes dans cette administra- 
tion, il quitta de nouveau sa place , et 
fut nommé censeur royal. Il avait dé- 
buté dans un genre de littérature qui 
était loin d'annoncer qu’il consacrerait 
sa vie aux graves occupations de la 
critique, de l’érudition biographique et 
de la politique. Ce fut dans sa jeunesse 
qu'il composa seul ou en société, pour les 
petits théâtres, quelques comédies qui 
eurent du succès. Il fit avec Mabire , la 
Foire de Senlis ; seul, Arlequin odalis- 
que ; avec Pis, La Mothe Houdard ; enfin 
avec Boutillier, Le Tonnerre. M. Auger 
était vers le mème temps ( c’est-a-dire de- 
uis le commencement de 1804) lun des 
rédacteurs de la Décade philosophique, 
qui prit ensuite le titre de la Revue ; il 
continua d’y travailler jusqu’en 1808 : 
mais ses opinions n'étaient pas suflisam- 
ment conformes à l'esprit de cet ouvrage 
philosophique, comme on le voit dans 
un article fait par un de ses collabora- 
teurs sur l'édition des OEuvres de Du- 
clos, dans le 32e. numéro, 11 novembre 
1806. Ses articles y sont signés d’un O. 
On remarqua surtout celui qu'il fit sur 
le Discours prononcé par le cardinal 
Maury lors de sa réception à l'Institut. Il 
a aussi travaillé au Mercure et au Jour- 
nal de l'Empire ; et, dans ce dernier 
journal, ses articles sont signés T. Ils 
offrent cette pureté de style et de prin- 
cipes en littérature, que , postérieu- 
rement à nos lroubles révolutionnaires , 
les rédacteurs du Journal des Débats 
s'étaient attachés à faire revivre. Cepen- 
dant M. Auger se livrait à d’autres tra- 
vaux : én 1809, il composa l'Eloge de 
Boileau, qui fut couronné par lEnstitut 
et fort goûté du public. Il a été l'éditeur 
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des ouvrages suivants, qu'il a fait pré- 
céder de notices qui sont d'excellents 
morceaux de critique : Souvenirs de ma- 
dame de Caylus, 1804, in-12; OEu- 
vres complètes d’Hamilton, 1804 , in-8°.; 
Œuvres complètes de Malfilätre , 1805, 
in-12 ; Directions pour la conscience 
d’un roi, par Fénélon, 1805, in-12; 
OEuvres complètes de mesdames de Le 
Fayette et de T'encin, 1804 ,5 vol. in-8°.; 
Oraisons funèbres de l’abbé de Bois- 
mont, 1805, in-80.; Lettres de mes- 
dames de Villars, de La Fayette et de 
Tencin, et de Mlle. Aïssé, 1805, in-12; 
2e. édit., 1805, 2vol. in-19 ; OEuyres de 
Sénecé , 1805, in-12; 2e. édit. augmen- 
tée, 1805, in-12; OEuvres complètes de 
Duclos, 1806, 10 vol. in-80.; OEuvres 
choisies de Campistron, etc. ete., de la 
collection de M. P. Didot, et les Vou- 
veaux proverbes dramatiques par Car- 
montelle, 1811,2 vol. in-5°. M. Auger a 
encore donné une édition du Lycée de La 
Harpe, revue, corrigée, renfermée dans 
Ja partie littéraire , et précédée de la Vie 
de cet écrivain, 1813, 8 vol. in-12; des 
Lettres de madame de Maintenon, 1806, 
G vol. in-12, et 1815, en 3 vol. in-80., ou 
4 vol. in-12; de L’Histoire de la rivalité 
de la France et de l'Espagne , par 
Gaillard, 1808, 8 vol. in-12, et enfin 
des OEuvres de La Fontaine, précédées 
d’une Vie de lauteur, 6 vol. in-8°., 
Paris, 1814. Il a fait imprimer en 
1808, in-80., son Eloge de P. Cor- 
neille, qui avait obtenu laccessit au 
concours de la 2e. classe de PIustitut ; 
et en 1811, Ma brochure , en reponse 
aux deux brochures de madame de 
Genlis, in-80. La guerre littéraire qu’il 
soutint avec cette dame, à l’occasion de 
l’entreprise de la Biographie univer- 
selle, valut au Journal de l'Empire 
plusieurs articles très piquants. L'un des 
collaborateurs de la Biographie uni- 
verselle, M. Auger en rédigea le dis- 
cours préliminaire; et il fournit à cet ou- 
vrage de très bons articles, Il quitta au 
mois de juin 1814 le Journal des Débats 
pour s'attacher, en qualité de rédacteur 
principal, au Journal général de France, 
que son ami M. Feuillant venait de fonder 
(F7, ce nom). Débutant alors avec succès 
dans uu genre nouveau pour lui, il y 
inséra des articles politiques qui contri- 
buérent beaucoup au succès de cette 
feuille. Au retour de Buonaparte, il con- 
tinua à écrire dans le même journal avec 
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beaucoup de courage; et il fut, pour ee 
motif, arrêté le 17 juin 1815, et détenu 
pendant trois jours a la préfecture de po- 
lice : rendu-ensuite à la liberté, M. Auger 
w’en conserva pas moins dans ses articles 
le ton qui lui avait mérité une aussi ho- 
norable persécution. Après la chute de 
l’usurpateur, il fut élu membre de la com- 
mission chargée de la censure des jour- 
naux; mais sentant qu’il ne pouvait con- 
ciler les devoirs de cette place avec ceux 
de rédacteur, il donna sa démission, avant 
même que la commission eût commencé 
ses travaux. M. Auger reçut une pen- 
sion du Roi en février 1816, et àl fut 
nommé membre de l'académie française 
le 11 avril suivant. — AuGer , trésorier 
de la ville de Rouen, prit la fuite à l'épo- 
que de larrestation de Branzon. IL fut 
arrêté, mis en jugement en 1816 et 
acquitté; mais aussitôt après le jugement 
il fut écroué de nouveau à la requête 
du receveur-général Corbineau. ( Foy. 
BRrANzON.) ; 

AUGEREAU (Pierre-François- 
CHARLES ) , duc de Castiglione , né dans 
lun des faubourgs de Paris le 1 1 rovembre 
1707, est fils d’un marchand de fruits de 
cette ville. Après avoir servi en France 
dans les carabiniers, il ‘engagea dans les 
troupes napolitaines, et il y servit comme 
soldat jusqu’en 1787 : à cette époque il 
s'établit à Naples maître en fait d'armes, 
donna des leçons au prince royal, et 
fut renvoyé comme tous ses compa- 
triotes en 1792. Il entra alors, en qualité 
de volontaire , dans l’armée française, où 
son audace et son intelligence le firent 
avancer rapidement : il fut employé en 
1994 comme général de brigade à l'armée 
des Pyrénées, se distingua le 19 mai à 
l'affaire de Figuières, et dans plusieurs 
autres occasions. En mai 1795, il contri- 
bua beaucoup au gain de la bataille li- 
vrée aux Espagnols sur les bords de la 
Fluvia. Devenu général de division, il 
servit avec la même activité et le même 
succés en Italie. À la suite d'une marche 
forcée de deux jours, il emporta, le 10 
avril 1906, les gorges de Millesimo ; et 
s'étant réuni par cette opération aux gé- 
néraux Mesnard et Joubert , il chassa 
l'ennemi des positions environuantes, et 
enveloppa une division que commandait 
le géuéral autrichien Provera. Le 15 du 
même mois , il occupa les redoutes de 
Montezimo , au combat de Dego, et 
facilita Ja jouction de l'armée avec le 
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général Serurier. I] partit le lendemain, 
de sa position, attaqua et emporta le 
camp vretranché de Ceva, défendu par 
les Piémontais. Le 26, ils’empara d’'Alba. 
Le 7 mai, il se rendit maitre de Casal, 
se précipita sur le pont de Lodi, à la 
tête duquel ennemi était retranché , et 
dont il défendait le passage par le feu le 
plus meurtrier. Animées par cette heu- 
reuse audace , les troupes forcèrent le 
pont et les retranchements. Le 16 juin il 
passa le P6 à Borgoforte, arriva à Bo- 
logne le 19, y fit prisonniers quatre cents 
soldats du pape , le cardinal-légat et tout 
l'état-major. Dans le courant de juillet, 
les habitans de Lugo s'étant soulevés 
contre les Français, Augereau sy porta 
pour les soumettre, et, après des avoir 
dispersés, il livra la ville au pillage pen- 
dant trois heures. Ayant, dans les pre- 
miers jours d'août, repris sa position au 
centre de l’armée, il contribua beaucoup 
à dégager Masséna, qui se trouvait dans 
une position critique. Il soutint, pen- 
dant une journée, des combats opinià- 
res contre des troupes supérieures en 
nombre, et s'empara du village de Cas- 
tiglione. Peu après il eut un succès plus 
complet sur lennemi, qui était protégé 
par la tour de Scagnello; il passa l'Adige 
le 25 août, et repoussa jusque sur Rove- 
redo les troupes qui étaient devant lui. 
1! partit de Vérone, le 4 septembre, pour 
marcher sur la droite de l’armée, afin 
de tenir en échec un corps posté à Bas- 
sano. Se trouvant le 6 à Borgo di Val di 
Sugana, son avant-garde, commandée 
par le général Lanusse , emporta le len- 
demain le village de Primolan, et il prit 
lui-même possession du fort Cavelo. 
Ayant quitté. Padoue le 10 septembre, il 
se dirigea sur Porto-Legnano, tandis que 
Masséna, parti en même temps de Vi- 
cence, s’avançait du côté de Villa-Nova; 
de maniere que le général-Wurmser, se 
trouvant cerné avec 5000 hommes d’in- 
fanterie et 1500 cavaliers, ne se sauva 
qu'avec peine dans Mantoue en suivant 
les bords de PAdige, Le 11, Augercau 
investit Porto-Legnano, y entra par ca- 
pitulation le même jour, et y prit 22 
pièces de canon. De concert avec le gé- 
néral Sahuguet, il s'empara le 15 du fort 
Saint-George, près Mantoue, et occupx 
la tête du pont, la Favorite. Ayant ap 
pris, le 7 novembre, que les ennemis 
avaient passé la Brenta à Bassano, et 
qu'ils faisaient mine de se porter sur le 
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pont de la Lisera, il y courut, les pour-. 


suivit pendant 4 lieues , et les repoussa 
jusqu'aux portes de Bassano. À la journée 
d’Arcole, Augereau, voyant les colonnes 


ébranlées et sur le point de reculer, 


saisit un drapeau, s'élance en l’agitant 
vers l'ennemi, et détermine par son in- 
trépidité un pas de charge qui décide la 
‘victoire. À la séance du 6 pluviose an y 
(27 janvier 1757), un décret lui décerna 
ce drapeau. Ledirectoire , en lui annon- 
çant cette récompense, lui adressa des 
éloges particuliers. Buonaparte, dans 
plusieurs de ses rapports, le cita avec 
distinction, et le choisit pour porter au 
directoire les drapeaux enlevés aux Au- 
trichiens dans les batailles qui précédirent 
la prise de Manioue. Ces drapeaux furent 
présentés le 28 février 1797 Augereau a 
montré dans toutes les occasionsles talents 
d’un bon général divisionnaire ; mais on 
s'accorde à penser que le défaut d’ins- 
truction et de grandes vues le rendait peu 
propre à commander en chef. Cepen- 
dant, le 9 août suivant (22 thermidor), 
il fut nommé commandant de la 19e. 
division militaire { Paris ; emploi qui.en 
raison des orages intérieurs, équivalait à 
un commandement en chef. Il est vrai, 
au reste, que, d’après les plans du direc- 
toire , ce gouvernement avait plus besoin 
dun instrument que d'un chef : aussi 
Hoche, à qui le secret des grandes me- 
sures avait d’abord été confié, mais dont 
la tête avait effrayé et contrarié les vues 
du triumvirat, fut-il bientôt renvoyé sur 
le Rhin et remplacé par Augereau. Ma- 
thieu Dumas, quoique opposé à son parti, 
fit aux anciens un éloge brillant et fort 
adroit du compagnon de Buonaparte, et 
le mit en quelque sorte dans la nécessité 
de s’expliquer. Celui-ci, jusqu’au jour 
décisif, se comporta avec modération; il 
désapprouva les insultes dirigées contre 
les costumes, dit aux représentants qu'il 
était un enfant de Paris, et qu'ainsi 
cette ville n'avait rien à craindre de ses 
projets; il protesta en même temps de 
son respect pour les lois et l'autorité. 
Mais cette autorité était celle des di- 
recteurs ; et dès que l'heure fut sonnée, 
Augereau exécuta leurs ordres ; il fit 
pénétrer la.force armée dans le lieu des 
séances du corps législauf, arracha en 
présence de la troupe les épaulettes du 
colonel Ramel, fit arrêter et conduire à 
la prison du Temple, Pichegru , Willot, 
et les autres députés des commissions 
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des inspecteurs. Le corps législatif ainsi 
décimé déporta les vaincus, et félicita 
Augereau comme sauveur de La patrie. 
Ce général s'attendait peut-être à des 
récompenses plus solides; et lon a pré- 
tendu que la place de lun des direc- 
teurs fructidorisés lui avait été promise. 
Il fut porté sur la liste des candidats ; 
mais d’autres combinaisons y avaient 
placé d’avance Merlin de Douay et Fran- 
çois de Neufchâteau. Trompé dans son 
attente , Augereau s’en plaignit en sol- 
dat, et il osa menacer les triumvirs , qui 
se hâtèrent de l’écarter. Après la mort 
de Hoche, vers la fin de septembre 1597, 
il fut nommé général en chef de l’armée 
de Khin-et-Moselle et de Sambre-et- 
Meuse. Arrivé à Cologne, il excita la 
surveillance, des autorités contre les émi- 
grés et les prêtres. On Paccusa d'y dé- 
ployer un faste qui contrastait avec les 


formes qu'a dù lui laisser le défaut d’une 


première éducation. Dans ie courant de 
l’hiver, il fut accusé sourdement de vou- 
loir, malgré la paix, révolutionner la 
Souabe ; et d’un autre côté le Rédacteur, 
journal officiel, publia une lettre ano- 
nyme dans laquelle on prétendit qu'on 
arrangeait à Strasbourg contre Rewbell 
et Buonaparte , une correspondance dans 
le genre de celle du portefeuille de d'En- 
traigues ; agent de Louis X VIIT, et que 
tout cela se faisait au nom d'Augereau. 
De tels indices indiquaient assez la der- 
nière récompense directoriale réservée 
au vainqueur de fructidor. En effet 

il fut bientôt arraché des bords du Rhin, 
et nommé commandant de la ro. divi- 
sion militaire (Perpignan) , sous prétexte 
d’une expédition contre le Portugal. 
Nommé, en 1799, député de la Haute- 
Garonne au conseil des cinq-cents , il 
renonça à son inutile commandement 
pour accepter ces nouvelles fonctions , et 
fut élu secrétaire de cette chambre à la 
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séance du 20 juin ; espèce de consolation 


des souvenirs du 18 fructidor , puisqu’en 
ce moment les conseils, par un demi- 
effort d'énergie révolutionnaire , chas- 
saient Merlin du directoire. Lorsque 
Jourdan proposa de déclarer la patrie en 
danger , à la séance du 27 fructidor sui- 
vant ( 14 septembre }, Augereau vota 
dans le même sens, et insista sur lur- 
gence et la gravité des circonstances. 
Cette motion fut repoussée ; mais la 
crainte d'un coup d'état continuant à 
agiter une partie du conseil, Augereau 
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déclara à la tribune qu’on couperait la 


tête (il se servit même, dit-on, d’une 


expression plus énérgique ) du général 
de fructidor , avant d’attenter à ses col- 
lègues. Bientôt après, on remarqua qu’il 
était absent du repas donné à Buona- 
parte par le conseil dans l’église de Saint- 


Sulpice ; maïs les inductions qu’on aurait 


pu tirer de cette circonstance , durent 
s'évanouir, lorsque, le 18 brumaire au 
matin, Augereau, ayant appris qué Buo- 
naparte commandait aux Tuileries, se 
rendit auprès de ce général et lui offrit ses 
services en l’embrassant, et lui adréssa 
quelques mots diversement rapportés , 
mais dont le sens était que Buonaparte ne 
voudrait pas sans doute faire quelque 
chose pour la république , sans admettre 
Augereau à y contribuer. Le lendemain, 
on ne le vit pas à la séance de Saint- 
Cloud prêter aux cinq-cents le serment 


de fidélité à la constitution; et invité 


par quelques-uns de ses collègues à se 
réunir à eux, il leur ‘déclara qu’il ne 
voulait pas souiller sa gloire. Buonaparte 
devenu consul, envoya commander l’ar- 
mée de Hollande, Augereau arriva à la 
Haye le 26 janvier Mo, fut recu avec 
honneur par le directoire batave, qui lui 
confia le commandement des. forces de 
cette république pour la prochaine cam- 
pagne. Il se rendit dans la même année 
sur le Bas-Rhin , à la tête de l’armée 
gallo - batave , destinée à seconder les 
opérations de Moreau ; et, s'étant porté 
au-delà de Francfort, il eut avec le gé- 
péral autrichien, Kalkreuth, divers enga- 
gements dont les succès furent variés , et 
auxquels la victoire de Hohenlinden ne 
tarda pas à mettre fin. Il retourna en 
Batayie , et y fut remplacé par le général 
Victor, en octobre 1801. Il demeura 
sans emploi jusqu’en 1803, vivant paisi- 
blement dans une trèsbelle terre qu’il avait 
achetée près de Melun. A la reprise des 
hostilités avec l'Angleterre , il se rendit à 
Bordeaux , et prit le commandement de 
l'armée destinée 
mais cette expédition nayant pas eulieu, 
il revint à Paris , fut élevé à la dignité 
de maréchal d’empire , le 19 mai 1804, 
nommé peu après chef de la 5e. cohorte 
de la Légion-d'honneur, et, le 1er. fé- 
vrier 1805, grand-officier. Au mois de 
juillet de la même année, le roi d'Es- 
pagne le créa chevalier de l’ordre de 
Charles HIT. Il alla ensuite prendre le 
eommandement de l’armée expédition- 


contre le Portugal ; 
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aire de Brest, destinée contre l’Angle- 
terre; et, à la fin de 1806, il comman- 
dait un corps de la grande armée d’Alle- 
inagne , formé des troupes depuis long- 
temps réunies à Brest, sous son com- 
mandement. Il passa le Rhin à Huningue, 
battit le corps autrichien du général 
Wolfskeh], sur la rive orientale du lac de 
Constance , et prit possession de Lindau 
et de Bregentz. 11 contribua ainsi aux di- 
vers succès qui amenèrent la paix de Pres- 
bourg ; reçui bientôt après l’ordre de se 
replier vers la Franconie , alla s'établir à 
Fraucfort, et s’émpara du territoire de 
Wetzlaer. À l'époque du couronnement 
de Napoléon, il fut présenté au pape à 
Fontainebleau. Il obtint ensuite, comme 
grand-offcier de Pempire, la présidence 
du collége électoral du Loiret, fit la 
campagne de 1806 contre les Prussiens, 
et contribua au succés de la bataille 


. de Téna. Le maréchal Augereau se distin- 


gua encore au combat de Golymim, et 
eut un cheval tué sous lui : mais à la“ba- 
taille de Preussich - Eylau , le corps d’ar- 
mée qu’il commandait souffrit beaucoup; 
et en avouant dans le bulletin que ce 
corps fut un moment flottant, Buonaparte 
indiqua assez qu'il s'y était manifesté du 
désordre. Qn sait qu'il fut presque en= 
tièrement détruit, et qu'Augereau lui- 
même fut blessé. T’empereur, mécontent, 
l'autorisa à rentrer en France pour y soi- 
gner sa santé. Malgré cette disgrâce, il fut 
chargé, en 1800, du siége de Girone; et il 
s’empara de cette ville le 11 octobre, par 
capitulation. En avrili810, ilse retira sur 
Barcelone après avoir été battu , et fut 
remplacé dans le commandement par le 
maréchal Macdonald. Lors de la guerre 
contre la Russie, en 1812, le maréchal 
Augereau eut le commandement du 11€. 
corps à Berlin, où il fut attaqué dans sa 
maison , le 20 février 1813. Il repoussa 
les assaillants à coups de canon, maintint 
l'ordre dans la ville, et la quitta peu de 
jours après , ne pouvant la défendre 
contre des forces supérieures. Aussitôt 
après l’arrivée de l'empereur , en avril 
même année , il fut nommé gouverneur- 
général des grands duchés de Francfort 
et de Wurtzhourg, et il fit célébrer daus 
cette dernière ville la fête de Napoléon. 
Le 18 octobre, il se signala à la bataille 
de Leipzig, et défendit un bois pendant 
toute la journée. Il avait joint l’armée 
peu de jours auparavant. Arrivé en 
France après la bataille de Hanau, le 
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maréchal Aupereau fut nommé com- 
mandant en chef des 7e. et Ge. divisions 
‘militaires; etilse rendit en cette qualité 
à Lyon, dans les premiers jours de jan- 
vier 1814. Il s’occupa d’organiser dans 
cette ville des moyens de résistance contre 
les Autrichiens qui venaient d’entrer en 
France, et publia, le 22 du même mois, 
une proclamation très pressante adressée 
aux Lyonnais pour les exhorter à se dé- 
fendre. Après avoir tenu long-temps en 
échec larmée autrichienne du général 
Bubna, le maréchal Augereau fut enfin 
obligé de consentir à une capitulation ; 
et il fit sa retraite sur Valence, où il 
publia, le 16 avril, une proclamation 
ainsi conçue : « Le sénat, interprète de 
» la volonté nationale, lassée du joug 
» tyrannique de Napoléon Buonaparte , 
» a prononcé, le 11 avril, sa déchéance et 
» celle de 5a famille. Une nouvelle cons- 
» titution monarchique, forte et libérale, 
# et un descendant de nos anciens rois, 
» remplacent Buonaparte et son despo- 
» tisme. Vos grades, vos honneurs et 
» vos distinctions vous sont. assurés. Le 
» corps législatif, les grands dignitaires, 
» les maréchaux et tous les corps de la 
» grande armée ont adhéré aux décrets 
» du sénat; et Buonaparte lui-méme a 
» abdiqué, pour lui etses héritiers, les 
» trônes de France et d'Italie. Soldats, 
» vous êtes déliés de vos serments; vous 
» l’êtes par la nation en qui réside la 
» souveraineté; vous l’êtes encore, sil 
» était nécessaire , par l’abdication d’un 
> homme qui, après avoir immolé des 
» millions de victimes à sa cruelle ambi- 
» tion, n'a pas su mourir en soldat. La 
» mation appelle Louis XVIII sur le 
» trône : né Français, il sera fort de 
>» votre gloire, et s’entourera de vos 
» chefs avec orgueil. Fils de Henri IV, il 
» en aura le cœur; il aimera le soldat et 
» le peuple. Jurons donc fidélité à Louis 
» X VIIL et à la constitution qui nous le 
» présente. Arborons la couleur vrai- 
»ment française, qui fait disparaître 
» tout emblème d’üne révolution qui est 
» fixée ; et bientôt vous trouverez dans 
» la reconnaissance et dans l'admiration 
» de votre roi et de votre patrie, une 
» juste récompense de vos nobles tra- 
» vaux.» Peu de jours après, lorsque 
Buonaparte se rendant à l’île d’'Elbe tra- 
versa le département de la Drôme, il 
rencontra le maréchal Augereau près de 
Valence. L’ex-empereur et le maréchal 
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descendirent de voiture. Napoléon ôta so% 
chapeau , et tendit les bras à Augereau, 
qui l’'embrassa, mais sans le saluer. Où 
vas-tu comme-ca ? lui dit Buonaparte en 
le prenant par le bras, tu vas à La cour? 
Augereau répondit que pour le moment 
il allait à Lyon. Ils marchèrent près d'un 
quart-d’heure ensemble, en suivant la 
route de Valence. L’ex-empereur fit au 
maréchal des reproches sur sa conduite, et 
lui dit : « Ta proclamation est bien bête ; 
» pourquoi des injures contre moi? Il 
» fallait simplement dire : le vœu de la 
» nation s'étant prononcé en faveur d’'um 
» nouveau souverain , le devoir de Par- 
» mée est de s'y conformer; vive le roi! 
» vive Louis XVIIT! » Augereau se mit 
aussi à tutoyer Buonaparte , et lui fit a 
son tour d’amers reproches sur son insa- 
tiable ambition, à laquelle il avait tout 
sacrifié , même le bonheur de la France. 
Ce discours fatiguant Napoléon, il se 
tourna avec brusquerie du côté du ma- 
réchal, l'embrassa , lui Ôta son chapeau 
et se jeta dans sa voiture. Augereau , les 
mains derrière le dos, ne dérangea pas 
sa casquette de dessus sa tête ; et seule- 
ment, lorsque son ancien maître fut 
remonté dans sa voiture , il lui fit un 
geste méprisant de la main , en lui disant 
adieu. En se retournant , il fit un salut 
très gracieux aux commissaires qui ac— 
compagnaient Buonaparte. Celui-ci, tou- 
jours disposé à mentir, dit au général. 
Koller, une heure après : « Je viens 
» d'apprendre à l'instant même l’infame 
» proclamation d’Augereau : si je leusse 
» connue lorsque je lai rencontré, je 
» lui aurais bien lavé la tête. » Le 6 mai 
suivant, Augereau fut nommé membre 
du conseil de la guerre , que le Roi for- 
ma près de sa personne, et chevalier de 
Saint-Louis le 2 juin. Le 27 maï, il avait 
assisté au service funèbre en mémoire de 
Louis XVI, dans l’église cathédrale de 
Clermont-Ferrand. Il fut nommé pair 
de France le 4 juin. Le 31 juillet, il pré- 
sida au repas donné aux troupes de Îa 


* garüison par la garde nationale de Lyon, 


et porta la santé du Roi en ces termes: 
« À Louis XVHIT notre bien-aimé mo- 
» narque, le roi et le père des Fran- 
» çais. » Nommé par le Roi gouverneur 
de la 14e. division militaire, le maréchak 
Augereau se rendit en Normandie lors des 
événements du mois de mars 1815 , et fut 
reçu aux acclamations de vive le Raï. 
Buonaparte, dans ses proclamations à 
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l'armée et au peuple français, datées du 
golfe Juan, le signala comme un traître. 
« Deux hommes sortis de nos rangs, 
» dit-il dans la première, en parlant d'Au- 
» gereau et de Marmont, ont trahi nos 
» lauriers, leur pays, leur prince, leur 
» bienfaiteur.» Dans la seconde , Buona- 
parte attribue encore à Augereau les 
revers qui amenèrent sa chute. « La dé- 
fection du duc de Castiglione, ditl, 
» livra Lyon sans défense à nos ennemis : 
» l'armée dont je lui avais coufié le com- 
» mandement , était, par le nombre de 
» ses bataillons, la bravoure et le patrio- 
» tisme des troupes qui la composaient, 
#» à mème de“hbattre le corps d'armée 
» autrichien qui lui était opposé , et 
» d'arriver sur les derrières du flanc 
» gauche de l’armée ennemie qui mena- 
» Çait Paris.» Ce maréchal n’en fit pas 
moins, le 22 mars , une proclamation 
aux troupes de la 4e, division , dans la- 
quelle il s'exprime ainsi au sujet de ce- 
lui qui lPavait si cruellement insulté: 
« l’empereur est dans sa capitale, Ce 
» nom, si long-temps le gage de la vic- 
>» toire, a sufli pour dissiper devant lui 
à tous ses ennemis. 
» tune lui futinfidèle. Séduit par la plus 
» noble illusion ( le bonheur de la pa- 
» trie }, il crut devoir faire à la France 
» le sacrifice de sa gloire et de sa cou- 
» 
» 


LA 


ronne. Ses droits sont imprescripti- 

bles ; il les réclame aujourd’hui : ja- 
» mais ils ne furent plus sacrés pour 
» nous. » Au retour du Roi, Augereau 
xentra dans la chambre des pairs, dont 
3l avait été exclu par Buonaparie, et 
fut membre du conseil de guerre qui 
devait juger le maréchal Ney. Cepen- 
dant il ne fut pas employé.— Mme, Au- 
GEREAU , duchesse de Castiglione , était 
dame du palais de Buonaparte. — Auce- 
REAU , maréchal-de-camp, frère du pré- 
cédent, fut long-temps son aide-de-camp. 
Il se distingua , le 20 février 1810, à la 
bataille de Vide la Calabza, prit le com- 
mandement de la division après la bles- 
sure du général Fouleau , et montra en 
celte occasion autant de bravoure que 
de talents. Il se distingua de nouveau , le 
4 mai même aunée, au combat de Hols- 
tarritz, et fut nommé chevalier de Saint- 
Louis le 24 août 1814. D. 

AUGIER ( JEAN - BAPTISTE ), né à 
Bourges, le 27 janvier 1769, se destina 
d'abord au barreau , où son père , 
doyen de la façulté de drojt, jouissait 


Un moment la for- 
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d'une réputation méritée. Mais il prit le 
parti des armes en 1792. Son habileté 
dans les manœuvres lui valut un avan— 
cement rapide; et sa belle conduite, au 
fort de Bitche, qu’il défendit presque. 
miraculeusement contre les attaques des 
Prussiens, le fit nommer général de bri- 
gade à la fin de 1793. Blessé dangereu- 
sement dans cette place par un éclat 
d’obus, ilse vit contraint à renoncer au 
service actif, et ne fut plus employé que 
dans l'intérieur et sur les frontières. Ce- 
pendant, à l’époque dela campagne de 
Russie, Buonaparte lui donna du service 
dans l’armée destinée à marcher contre 
les Russes ; et en même tempsil le nom- 
ma commandant de la Légion-d'honneur. 
Echappé aux désastres de cette campa- 
gne, le général Augier fut nommé dé- 
puié du Cher au corps législatif, pendant 
qu’il était encore en Allemagne. Il donna 
son adhésion à la déchéance de Buona- 
parte, eu avril 1814 , et fut nommé 
chevalier de Saint-Louis, le 8 juillet 
suivant. Propriétaire de forges très con- 
sidérables dans le Berri, il s’éleya avec 
force, dans la session de 1814, contre 
l'importation des fers étrangers en Frau- 
ce, et défendit les possesseurs des usi- 
nes, qu'il représenta comme ruinés par 
cette mesure désastreuse, Quelque temps 
après , il se prononça pour l'exportation 
des laines , assurant que c'était le meil= 
leur moyen d'encourager cette branche 
de l'économie rurale. En 1815, lors du 
débarquement de Buonaparte!, il se dé- 
clara fortement contre lui, et pronon- 
ga, à ce sujet, un long discours, à la 
suite duquel il proposa de décréter que 
tous Les Français fussent appelés à 
prendre les armes contre l'ennemi com- 
mun; qu'il fût sursis, par les tribunaux 
civils et de commerce, à toutes pour- 
suites pendant un mois contre ceux qui 
prendraient les armes; que le temps 
des études fût compté pour tous les étu- 
diants qui prendraient les armes, comme 
s'ils étaient présents ; que tousles citoyens 
fussent requis d'arrêter lesembaucheurset 
autres agents de Buonaparte; que des ré- 
compenses nationales et des ayancements 
fussent accordés à tous les citoyens qui, 
dans cette circonstance, se dévoueraient 
à la défense de la patrie et du trône ; 
que cette campagne comptàt triple pour 
l'avancement et les retraites ; que tous 
discours tenus dañs des réunions ou 
lieux publics, tous placards ou autres 


AUG 

écrits qui auraient pour chjet de porter 
atteinte à l’irrévocabilité que la charte 
constitutionnelle garantit pour les ventes 
de biens nationaux, ou d’inspirer des 
craintes et des inquiétudes aux acqué- 
reurs de ces biens, ou enfin de provo- 
quer le rétablissement des droits féo- 
daux , fussent considérés comme attentat 
ou complot tendant à exciter la guerre 
civile, etc. M. Augier proposa ensuite 
d'adopter les trois couleurs , afin d’ôter 
aux partisans de l’usurpateur tout moÿen 
de ralliement. Pendant linterrègne , il 
envoya sa démission , dans le moment 
même où Buonaparte lui envoyait sa des- 
titution comme oflicier-général. Aussitôt 
après le retour du Roi, il fut réintégré 
daus son grade. Nommé par S. M. pré- 
sident du collége électoral de l’arron- 
dissement de St. - Amand, il fut réélu 
député du Cher, pour la session de 
1815. Le 25 mars 1816, il vota pour que 
l'emprunt de cent millions ne füt pas 
inscrit sur le grand-livre , ni remboursé 
au moyen d’une nouvelle taxe. M. Augier 
fut membre de la députation chargée d’al- 
ler présenter au Roi les félicitations de la 
chambre à l’occasion du mariage du duc 
de Berri, en mars 1816. In. 

AUGIER (Le contre-amiral). Foy. 
Davaier. 

AUGIER , négociant à Cognac, en 
1789, fut député du tiers-état du bail- 
liage d'Angoulême aux états-généraux. 
Quoique protestant, il se moutra un des 
membres de son ordre les plus attachés 
à la monarchie. [l siégea du côté droit de 
l'assemblée nationale, et signa les protes- 
tations des 28, 29 juin et 31 août 1791, 
contre les innovations de cette assemblée. 
Le Roi la anobli par lettres-patentes du 
G septembre 1814, et la nommé chevalier 
de la Légion-d’honneur le 4 du même 
mois. — AUGIER DU CHEZEAU, maire 
d’Aubusson, fut nommé président du 
collége électoral de cette ville, par ordon- 
nance royale du 26 juillet 1815. B.M. 

AUGIER ( Victor), avocat, tenant 
un cabinet littéraire au Palais-Royal à 
Paris, a publié: [. Fingal et Inis- 
thère , nouvelle chevaleresque , suivie 
du Voyage à Vaucluse et de podsies 
fugitives, 1811,in-12. Il. Lettre sur 
‘La révolution de 1815, à l'abbé Barruel , 
auteur d'un libelle dont j'ai oublié le 
litre , avril, 1815 , in 80. Augier fut 
l'un des collaborateurs de Méhée, dans la 
rédaction du Patriote de 1789, journal 
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qui a eu une existence éphémère; 
1er, mai à la fin de juin 1815. ( Voy. 
MÉRÉE. ) Or. 

AUGUIS (P.R.), fils du député à 
la Convention par le département des 
Deux-Sèvres, naquit dans cette contrée 
vers 1780 , vint à Paris dans le cours de 
la révolution, et y fut employé à la pré- 
fecture du département. Il concourut 
en même temps à quelques travaux lit- 
téraires, et notamment aux premiers 
volumes de la Biographie universelle, et 
a la dernière édition de l'Histoire de 
Russie par Lévèque. Il a publié, sous 
son nom, l’/istoire de Catherine LL, 
tmpératrice de Russie, êt de Paul Ier. 
son fils, Paris, 1813, in-80. de 290 pag. 
Impliqué, en 1814, dens l'affaire des 
libraires Ferra et Froulet, il fut traduit 
devant les tribunaux pour avoir coopéré 
à la rédaction d’un pamphlet, intitulé : 
Extrait du Moniteur. M. Auguis et les 
deux libraires furent condamnés , en 
première instance et en appel, à cinq 
ans de détention. Cette détention cessa, 
à-la fin de mars 1815, par l’arrivée de 
Buonaparte. Mais dans les premiers jours 
d'octobre suivant, M. Auguis fut réin- 
carcéré. Les autres condamnés avaient 
pris la fuite, On lui attribue les ouvra- 
ges suivants, publiés sans nom d’auteur : 
I. Les liévelations indiscrètes, Paris, 
janvier 1814, un fort vol. in-18. C’est 
un recueil de pièces, ou inédites ourares, 
dont quelques - unes sont de lauteur, 
ainsi que la préface. La police fit saisir ce 
livre, principalement à cause de quelques 
pièces relatives à la famille de Houde- 
tot. On en supprima quinze feuilles, 
qui furent remplacées par des morceaux 
plus innocents ; et l'ouvrage n’eut cours 
qu'ainsi mutilé. IT. La Table des matières 
de la nouvelle édition ; petit in-12, du 
Cours de littérature de La Harpe. WT. 
Etrennes aux morts et aux vivants. \V. 


Correspondance de Louis XVIII avec 


de duc de Fitz-James , le marquis et La 


marquise de F'avras, et le comte d’Ar- 
tois, par P. R. A., Paris, avril 1815, 
in-80. 5 A. 

AUGUSTE - FRÉDÉRIC-GUILLAU- 
ME-HENRT , prince de Prusse, né le 19 
septembre 1979, du mariage d’Auguste- 
Ferdinand , grand-oncle du roi actuelle- 
menirégnant , suivit ce prince , en qua- 
lité demajor-général , dans les campagnes 
de 1814 et 1815. Il commandait un corps 
d'armée lorsque les Prussiens s’appro- 














AUG 


chèrent de Dresde, en septembre 1812; 


et peu de temps après il concourut avec 
le général Kleist à la défaite du corps de 
Vandamme. Davs la campagne de 1815, 
le prince Auguste fut spécialement char- 
gé du siége des places françaises. Le 16 
juillet, il se rendit maitre de Maubeuge ; 
et le 23, après une capitulation, Lan- 
drecies lui ouvrit ses portes. Ce prince, 
voulant rendre hommage à la conduite 
loyale et brave de la garnison , lui permit 
de sortir avec les honneurs de la guerre. 
TI laissa les armes à cinquante hommes par 
bataillon, et à un régiment de vétérans qui 
se trouvait dans la place. Quelques jours 
après, il se vit maître de Mariembourg , 
également apres une capitulation. Dans la 
nuit du 7 au 8 août, il Gtouvrir la tranchée 
devant Philippeville; et le lendemain, dès 
quatre heures du matin, il ordonna le 
bombardement. Le soir même, cette pla- 
ce, ayant beaucoup souffert, tant par 
limpétuosité du bombardement quepar 
un violent incendie, se rendit par capi- 
tulation. Le prince Auguste de Prusse, 
après s'être porté de là en Lorraine , où 
il fit encore le siége de quelques forte- 
resses, prit la route de Paris , où il arriva 
le 25 octobre. Il ne retourna en Prusse 
qu'avec le Roi. à A. 
AUGUSTE-AMELIE de Bavière, ci- 
devant vice-reine d'Italie , naquit le 21 
juin 1788 , lorsque son père, le prince 
Maximilien-Joseph , aujourd’hui roi de 
Bavière, était colonel du régiment de 
royal Deux-Ponts, au service de France, 
et avait pour épouse la princesse Marie- 
Guillelmine - Auguste de Hesse-Darms- 
tadt, morte en 1796. Aussitôt après la 
victoire d'Austerlitz ( décembre 1805), 
Buonaparte demanda la main de cette 
princesse pour son fils adoptif, qu'il ve- 
nait de créer vice-roi du nouveau 
royaume d'Italie. Le prince Maximilien- 
Joseph, son allié, qu'il venait d’élever 
du rang d’électeur à la dignité de roi de 
Bavière, et aux états duquel il ajoutait 


des parties de territoire considérables : 


eulevées à l'Autriche, ne put résister à 
cette demande. Cependant on craignait 
la répugnance de la jeune princesse; et 
Von avait pensé que son cœur inclinerait 
pour un prince allemand auquel elle 
avait été promise. Joséphine, mère d'Eu- 
gène , se rendit avec l’empereur fran- 
çais à Munich; et elle se chargea d’apla- 
ir les difficultés , par le moyen de 
somptueux présents qu’elle distribua aux 
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femmes de la princesse. Au reste, celle= 
ci ne fut pas insensible à l'espoir d’être 
bientôt reine, Buonaparte ayant dit alors 
qu’il ne tarderait pas à céder entière- 
ment à Eugène la couronne d'Italie, Les 
noces furent célébrées en sa présence dans 
le palais de Munich, le 17 janvier 1806, 
La gouvernante de la vice-reine avait 
obtenu de ne point quitter sa maîtresse ; 
et elle partit avec les titres de dame 
d’atours honoraire et de baronne de 
Wurmbs, quoiqu'elle fût la fille d’un 
pauvre oflicier de fortune. Dès-lors, 
lexistence de la princesse se lia tellement 
à celle de la gouvernante , qu'il n’est 
plus possible de parler de l’une sans pars 
ler aussi de l'autre. Quoique dépourvue 
d'instruction et d'agrément dans l'esprit, 
la suivante prit un grand empire à la 
cour , et elle en devint la régulatrice. 
Subjuguée par l'habitude, la princesse, 
avec son excessive déférence pour elle, 
lui assujétissait aussi toutes les dames qui 
l'approchaient; et l'extrême retenue à 
laquelle la vice - reine se croyait obligée 
deyantson ancienne gouvernante , fit sou- 
vent disparaitre toute la gaîté naturelle 
de son caractère. Cette gouvernante s’é- 
tait arrogé exclusivement les fonctions 
de secrétaire et de lectrice ; elles Italiens 
sourirent plus d’une fois en voyant des 
lettres écrites en français et sans ortho- 
graphe , par une Allemande , au nom de 
lawice - reine d'Italie, mais plus encore 
en entendant la baronne lire, avec un 
accent et des inflexions tudesques, la 
prose harmonieuse et douce du Petit- 
Caréme de Massillon. Le vice-roi avait 
d’abord témoigné quelque humeur de 
l’autorité que la baronne sattribuait : 
mais elle parvint-à se faire considérer 
comme très essentielle; et lorsque la 
princesse eut mis au monde deux filles, 
elle fit ajouter à ses titres, celui de 
gouvernante des enfants de LL. AA. IT. 
et RR. Sa fortune devint si brillante 
qu'elle eut , en revenus, plus que la mère 
de la vice - reine u’avait apporté en dot. 
Dispensatrice des aumônes d'une prin- 
cesse extrèmement charitable , elle ne lui 
fit cependant pas, dans le peuple , autant 
d'amis qu’elle l'aurait pu, parce que ces 
aumôues étaient distribuées sans discer- 
nement et avec beaucoup de partialité. 
Le fameux Julien de la Drôme , alorsins- 
pecteur de cavalerie en Italie, s étant in- 
troduit à la cour, et y ayant, d’un ton de 
missionnaire , étalé à la baroune son bi- 
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zarre système de l'emploi du temps ,etses 
apologies de Pestalozzi, il fut consulté 
par la princesse sur l’éducation de ses en- 
.fants. Mais on fit connaître au vice-roi le 
nouvel apôire ; et Julien, forcé de quitter 
la cour, fut obligé d’aller à Brescia. Tous 
les gens de bien, prosternés devant les 
vertus de la princesse, regrettaient en si- 
lence qu'elle n’eût pas un meilleur guide. 
Sa bonté , sa sensibilité , ravirent les 
cœurs à l’époque de la guerre de 1809, 
où son mari combattait en Italie contre 
les Autrichiens. Elle prépara elle-même 
de la charpie pour les blessés ; et elle ne 
cessa de leur envoyer dans les hôpitaux 
tous les secours dont elle put disposer. 
Cette princesse vint à Paris avec son 
époux , en 1810, pour le mariage de 
Napoléon. Revenue à Milan, elle y ac- 
coucha d'un fils, le seul qu’elle ait eu. 
Sa dernière grossesse approchait de son 
terme, en 1813, à l'époque où les Au- 
trichiens s'étaient avancés jusqu’à Vé- 
rone : elle refusa offre que le général 
de Bellegarde lui fit, par écrit, d'aller 
s'établir pour ses couches dans le palais 
rural de Monza; elle préféra se rendre 
au quartier-général de son époux à Man- 
toue , où elle accoucha. Lorsqu'avant de 
quitter Milan, les gens de sa suite re- 
cueillaient et emballaient ses effets, des 
courtisans, voulant qu’elle emportàt Par- 
genterie, qui provenait en grande partie 
de ses dons , elle repoussa cet avis amec 
indignation, disant « qu’on ne devait ja- 
mais reprendre à Dieu ce qu’on lui avait 
donné , et qu'il était horrible de dépouil- 
Jer les autels. » Quand enfin le vice-roi 
fut obligé de s'éloigner de l'Italie, à la 
fin d'avril 1814, la princesse traversa 
le Tyrol, et se retira en Bavière avec 
sa gouvernante. ( Woy. Eugène Brau- 
HARNAIS.) N. 
AUGUSTI (JEaAN- CHRÉTIEN - GUIL- 
LAUME ), théologien et oriéntaliste alle- 
mand , né le 27 octobre 1772 à Eschen- 
berg , dans le duché de Saxe-Gotha, 
professeur de philosophie à Téna depuis 
1598 , y obtint une chaire de langues 
orientales en 1803, et y est professeur 
honoraire de théologie depuis 1807.11 s’est 
d'abord fait connaître par un journal 
théologique , dont il a paru un numéro 
par chaque mois, depuis juillet 1796 
jusqu’à la fin de 1802, in-80. ; et par son 
Petit Coran, ou traduction (allemande) 
des principaux passages de PAlcoran, 
Mcissenfels, 1798, in-60. Il a ensuite 
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donné en latin : I. Christologiæ cora 
nicæ linearmenta, Téva ; 1799 , in -80. 
IT. Vindiciarum coranicarum pericu- 
lum, ibid., 1803, in-40. IIT. Libri ve- 
terts Testamenti apocryphi, Leipzig, 
1804, in-80.; édition plus ample que 


celle de Fabricius. Augusti a revu le 


texte grec , et y a ajouté les variantes. 
Des autres ouvrages qu’il a donnés en 
allemand sur l'exegèse biblique , et dont 
le détail serait trop long , nous indique- 
rons seulement ses Memorabilien des 
Orients ,Téna, 1802, in-82. ; recueil inté- 
ressant pour la philologie orientale. T. 

AUGUSTIN ( CHRÉTIEN-FRÉDÉRIC- 
BerwarD }, né à Grueningen le 28 no- 
vembre 1771,occupait en Pan 1797 une 
place de régent dans le chapitre d'Hal- 
berstadt, et y fut nommé professeur de 
philosophie, prédicateur capitulaire et 
assesseur du collége ecclésiastique en 
18or. Il a publié en allemand : I. Lettres 
d'un académicien sur Halle, ses habi- 
tants et son université, Germanie (Qued- 
linbourg), 1795 , in-80.; ouvrage sati- 
rique, attribué dans le temps à J. F. 
Kinderling. I. Des sermons. III. Bi- 
bliothèque de La sociéte lütéraire d’Hal- 
berstadt ; manuscrit pour les associées , 
ibid., 1796, in-80. C. N. Fischer, cé- 
lèbre journaliste d’Halberstadt , étant 
mort le 20 mars 1800, Augustin, qui 
était son ami particulier , publia en 1803 
le catalogue {en latin) de sa bibliothèque, 
en 1805 ses ouvrages posthumes, et con- 
tinua sa feuille hebdomadaire ( en alle- 
mand }) d'abord sous le titre de Vouvelle 
feuille hebdomadaire , publiée pour le 
profit des pauvres , par la société litté- 
raire d'Halberstadt (Neue gemeinnüt- 
zige Blatter), 1800, in-80., et depuis 1801 
sous le titre de Gemeinnützige Unter- 
haltung.— Aucusrin, évêque de Dimi- 
trow et vicaire de Moscou, fit une pro- 
cession et une purification de toutes les 


églises de cette dernière ville, après le 


départ des Français à la fin de 1812. — 
AucusrTin , l’'aréonaute, fit, dans le mois 
d'août 1815, une ascension nocturne à 
Tivoli, devant le roi de Prusse, qui lui 
envoya une médaille d’or à son effigie, et 
une lettre très flatteuse. K 
AULNAYE (Francois-HENRI-STA- 
niscAS DE [°), né à Madrid le 7 juillet 
17939, et aujourd’hui homme de le 
à Paris, a publié : IL. De la saltation 
theédtrale , ou recherches sur l’origine, 


les progrès et les effets de la pan- 
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tomime chez les anciens ; dissertation 
couronnée, en 1789, par l'académie des 
inscriptions, Paris, 1590, in80., fig. IT. 


Description et usage du respirateur 


anti-méphitique, imaginé par Pilatre de 
Rozier, et perfectionné par l’auteur , Pa- 
ris ,19806, in-80, fig. ; traduite en allemaud 
dans le Veueste a. d. physik u. natur- 
geschichte, 413. NI. Histoire générale 
et particulière des religions et du culte 


‘de tous les peuples du monde, Paris, 


1794 , in-40. , fig.; traduite en allemand 
par JF. Breyer , Erlang, 1792. Il n’a 
paru que trois livraisons de ce livre, au- 
quel a contribué Leblond , de l'Institut. 
Le propriétaire de cet ouvrage en à re- 
produit les planches dans une amplifica- 
tion de M. Lenoir, intitulée : La fran- 
che-maconnerie rendue à sa véritable 
origine , Paris, 1814, in - 4°. IV. Vie 
d’Abailard et d Héloïse, dans l'édition 
des Lettres de ce théologien donnée par 
Fournier, Paris, 1506, in-4°., 3 vol, V. 
L’habit gris, ou le juste milieu , vo- 
man philosophique, Allemagne, 1791, 
in-12,2 vol. VI. V.4., ou la conspi- 
ration de tous les siècles , Upsal, 1797, 
in-80. VII, Pax vobis, ou l’anti-macon, 
Philadelphie , 1991, in- 80. VIT. Une 
édition latine et' française de la Psyché 
d’Apulée , précédée d’une courte disser - 
tation, avec les figures de Raphaël, Pa- 
ris, 1802 , in-40. ; la traduction est celle 


.de Breugière de Barante. (7/07. APuLéE, 


dans la Biogr. univ.) M. Landon a don- 
né une autre édition de cet épisode, avec 
les mêmes figures. IX. Zhuileur des 33 
degrés de Pécossisme du rit ancien, dit 
accepté, Paris, 1813, in-80., fig. X. Me- 
moire sur un nouveau système de nota- 
tion musicale , avec trois planches ; in- 
séré dans le no. 1er, (1585, in-80.) des 
Mémoires du musée de Paris, société 
dont l'auteur était un dés membres le plus 
assidus. XI. Enfin plusieurs Opuscules 
de peu d'importance , et beaucoup de 
parmphlets sur la révolution de France, 
imprimés en pays étranger. M. de lAul- 
naye est un des auteurs de la Biogra- 
phie universelle. L'un des articies les 
plus remarquables qu’il ÿ a donnés, est 
celui de Gluck. Les indications de date 


.et de lieu de naïssance, ainsi que de 


prénoms, qui. se trouvent dans les ou- 
vrages de Desessaris, de Ersch et même 


.en tête de lÆistoire -des religions, 


appartiennent à un autre individu qui n’a 
jamais rien publié. AT 


J. 
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AULTANNE (D), lieutenant-général, 


se distingua, en 1806, à la bataille 
de Téna , et fit toute la campagne de cette 
année contre les Russes et les Prussiens. 
Il se signala encore au combat de Puls= 
tuck, le 26 décembre. Nommé général 
de division, et déja commandant de la 
Légion-d’honneur ;, il fut autorisé par 
l'empereur, le 16 avril 1808, à porter 
la décoration de commandeur de l'ordre 
de St.-Henri de Saxe. En décembre 1813 
et janvier 1814, il servit sous les ordres 
du général Harispe , et seèdistingua en 
plusieurs occasions contre les Anglais et 
les Espagnols , notamment le 31 janvier, 
à l’attaque de Saint-Étienne de Baïgorry. 
Il fut nommé chevalier de Saint-Louis 
le 13 août 1814. Se trouvant employé 
dans les départements méridionaux au 
mois de mars 1815, il suivit le duc d’An- 
goulème, fut son chef d'état-major, et 
lui resta fidile jusqu'à la capitulation. 
Ce prince se louait beaucoup de sa con- 
duite dans une lettre à la duchesse d’'An- 
goulême , qui fut interceptée et publiée 
par ordre de Buonaparte. «Je suis fort 
» coutent de d’Aultanne, disait le duc; il 
» fait fort bien sa besogne, est toujours 
» gai, et s'entend parfaitement avec 
» moi, etc.» Après la capitulation , le 
général d’Aultanne revint à Paris par 
ordre du ministre Davoust, qui l'envoya 
aussitôt aux arrêts de rigueur, dans son 
domicile. Ce général est aujourd'hui à la 
tête d’une division de la garde royale. D. 

AUMONT, d’ille et Vilaine, l’un des 
commissaires provisoires des adiminis- 
trations civiles , police et tribunaux sous 
le gouvernement révolutionnaire, passa 
en 1797 dans les bureaux de la police 


Ne 


‘générale sous les ministres Cochon, So- 


tin, Duval et Fouché. Après le 18 bru- 
maire , il fut nommé juge du tribunal 
de cassation; et c’est en cette qualité que, 
le 4 avril 1814, il envoya son adhésion 
aux mssures prises par le sénat contre 
Napoléon Buonaparte. Le 25 mars 1815, 
M. Aumont signa la délibération de la 
cour de cassation, dont lextrait fut 
adressé à Buonaparte. (W. Muraire. ) Le 
25 juillet suixant, il signa la déclaration 
de la cour de cassation, adressée au Roi. 
(PV. Aunier MassiLLoN.) FE 
AUMONT (Le ducp’), pair de France, 
lieutenant - général, l’un des premiers 
gentilshommes de la chambre du Roi, est 
né vers 1770 de l’une des plus anciennes 
familles de Picardie. Il émigra en 1791; 
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ét, après avoir servi dans les armées des 
princes, il se rendit en Suède, où il fut 
très bien reçu, eë se lia avec quelques 
hommes puissants, notamment avec le 
comte de Fersen. En 1800 ,le duc de 
Pienne avait levé un régiment en Sca- 
nie, sous le nom de Hoyal-Suédois, 
pour faire la guerre à Buonaparte ; mais 
aussitôt après la paix de Tilsitt, 1l tomba 
dans la disgräce de Gustave : cependantil 
continua à résider en Suède , et à y être 
bien accueilli. Il s'y trouvait encore au 
moment du rétablissement de la monar- 
chie en 1814. Le duc de Pienne se ren- 
dit alors à Paris, et commença auprès 
du Roi son service de premier gentil- 
homme de la chambre. Il devint duc 
d'Aumont après la mort de son père, en 
juillet 1814. Le temps de son service 
auprès du Roi étant fini le 31 décembre 
_de la même année, le duc d'Aumont fut 
nommé au commandement de la 14e. di- 
vision militaire, avec le grade de lieu- 
tenant-général; et il se rendit à Caen 
dans le mois de février. Il se trouvait 
dans cette ville lors du retour de Buona- 
parte. Le duc d'Aumont, secondé par 
M. de Frotté, n’eut pas de peine à élec- 
triser la garde nationale et les habitants 
de la ville de Caen en faveur de la cause 
des Bourbons; mais à la vue de la dé- 
fection générale de la troupe de ligne, ne 
voulant pas exposer ces braves citoyens à 
des périls sans résultat, il partit de cette 
‘ville ets’embarqua à Lavènes dans la nuit 
du 23 au 24, arriva à l'ile de Jersey, et 
de là passa en Angleterre. Bientôt après 
il se rendit à Gand auprès du Roi. Le 
duc d'Aumont quitta cette viile vers le 
commencement de juin, avec un déta- 
chement de royalistes, et vint opérer 
une descente sur les côtes de Normandie. 
IL pénétra à Baïeux , puis à Caen, et 
se rendit ainsi maitre d'une partie de 
cette province avant que le Roi füt 
arrivé à Paris. Le 17 août, il fut nommé 
pair de France. Au mois de septembre 
suivant, il publia une proclamation qui 
avait pour objet de prévenir l'effet 
des insinuations de quelques malveillants 
contre les troupes alliées : « Partout où 
» elles ont été reçues avec bienveillance, 
» ditle duc d’Aumont, elles se sont com- 
» portées avec sagesse ei modération. » 
Bien convaincu de ces dispositions, M. le 
duc d'Aumont se conduisit avec beau- 
coup d’égards et de politesse envers les 
troupes alliées, e& surtout euvers le ma- 
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réchal Blucher. De tels procédés ne fu- 


rent pas sans résultats pour les habitants 
de ce département. M. le duc d’Aumont 


revint à Paris peu de temps après, et il 


reprit momentanément sou service de 
premier gentilhomme de la chambre du 
Roi. D. 
AUSSENAC (Le baron), maréchal- 
de-camp , fut d'abord colonel du 5e. 
régiment de ligne, et fit en cette qualité 


la campagne de 1808, se distingua en 


plusieurs occasions , notamment le 16 


décembre à laffaire de Sarria, et fut 
cité avec éloge dans cette circonstance. 
Il avait commandé à Azua, colonie de 
Santo-Domingo , lors de la révolte des 
insurgés espagnols et, de la mort du gé- 
néral Ferrand. Ise retira avec beaucoup 
d’habileté dans la capitale de l’île avant- 
qu’on pût l'en empêcher, dirigea le 8 dé- 
cembre une expédition, et battit com- 
plètement les insurgés. Le 4 janvier 1809, 
il se couvrit de gloire à la défense du 
bourg de St.-Charles, et à la prise du 
fort St.-Jérôme. Il obtint, le 20 février, 
de nouveaux succès au passage de la 
rivière Ozama. M. Aussenac était adju- 
dant-commandant en 1813. Le 10 dé- 
cembre 1814,ilfut nommé chevalier du 
mérite militaire, et commandaitle dépar- 
tement de PAin én juillet 1815. Dès que 


Je Roi fut rentré dans sa capitale, il fui 


envoya sa soumission de Roanne, où il 
se trouvait. — Un autre AussenAG fut 
long-temps sous-préfet à Lavaur, dépar- 
tement du Tarn. è 
AUTEUIL (Le chevalier n°}, aide-de- 
camp de $. À. le duc de Bourbon, suivis 
ce prince dans l’Anjou, vers la fin de 
mars 1815. Lorsque le duc de Bourhon 
vit que sa présence à Angers ne pouvait 
qu'occasionner de’ grands malheurs sans 
utilité pour la cause du Roi, il chargea 
le chevalier d'Auteuil d'expliquer au 
colonel de gendarmerie Noirean ses in- 
tentions à cet égard. M. d'Auteuil, 
parlant au nom du prince, demanda 
quarante passeporis en blanc , tant pour 
lui que pour les personnes qui Paccom- 
pagnaient. Il réclama pour elles la per- 
mission de se retirer à létranger, on 
dans leur domicile. Il demanda, pour le 
duc de Bourbon, d’être dirigé sur Bor- 
deaux. Le colonel Noiréau répondit que 
le prince serait dirigé sur Nantes etde là 
sur l'Angleterre ou sur l'Espagne, et 
que les quarante passeports en blanc 
qui allaient lui être remis ; seraient tous 
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signés par le chef d’escadron de gendar- 
merie Candel, qui à cet effet accompa- 
gnerait à Beaupréau l’aide-de-camp du 
duc de Bourbon ; ce qui fut exécuté. 
M. d'Auteuil suivit le duc de Bourbon 
en Espagne; et il revint en France 
avec ce prince dans le mois de juillet 
suivant. A. 

AUTICHAMP (Le marquis JEAN- 
Taérèse-Louis DE BeAuMoNT »°}), chef 
de la première branche de l’une des fa- 
milles de France les plus illustres (7707. 
Amblard DE BEAUMONT , dans la Biogr. 
univers.), estaujourd'hui l'un des plus an- 
ciens et des plus distingués des généraux 
français. Il naquit, en 1738, au château 
d'Angers en Dauphiné, d’un père qui fut 
tué à la bataille de Laufeld, où 1 com- 
mandait le régiment d’Enghien. Le jeune 
marquis d'Autichamp avait à peine onze 
ans, lorsqu'il entra comme sous-lieute- 
nant dans le régiment du Roi. IL servit 
dans ce corps jusqu’à la déclaration de 
guerre en 1757, et devint alors aide-de- 
amp du maréchal de Broglie, son parent. 
Ce fut en cette qualité qu’il fitles cam- 
pagnes de 1757 à 1760. Il obtint alors le 
grade de capitaine de cavalerie et le titre 
de premier aide-de-camp, En 1761, le Roi 
lui donna le régiment de dragons de Cara- 
man, qui prit le nom d’Autichamp; et ce 
fut à la tête de ce corps qu'il fit les deux 
dernières campagnes de cette guerre, où 
il se distingua en plusieurs occasions, et 
particulièrement à Fillinghausen et à Min- 
den. Quoique jeune encore, il obtint la 
croix de St.-Louis en 1562, pour une ac- 
tion d'éclat ; et l'on sait que cette faveur 
ne s’aceordait alors que très rarement. 
M. d’Autichamp conserva son régiment 
de dragons jusqu’en 1770, époque à lJa- 
quelle il fut nommé brigadier-des-irmées 
du Roi, et commandant en second de la 
gendarmerie , sous le maréchal de Cas- 
tries. Il a commandé à Lunéville cette 
belle troupe jusqu'a la révolution ; et 
tous les militaires de ce temps-là se rap- 
pellent encore l’habileté avec laquelle il 
la faisait manœuvrer. De tous les pays 
on venait l’admirer ; et tous les corps de 
cavalerie y envoyaient.des ofliciers pour 
prendre des leçons, Enfin, M. d’Auti- 
champ passait alors pour le premier of- 
ficier de cavalerie qu’eût la France. Il 
obtint le cordon rouge:en 1779 , devint, 
en 1780, maréchal - de-camp et inspec- 
teur - général, conseiller au conseil de 


la guerre , et gouverneur de Longwis 
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En 1788, le maréchal de Broglie le choi- 
sit pour maréchal-des-logis d’un corps 
qui campa sous la place de Metz; et il 
remplit les mêmes fonctions en 1789, 
dans l’armée qui se forma aux environs 
de Paris. Lorsque le Roi ne permit plus 
à ses sujets fidèles de le défendre, M. 
d'Autichamp sortit de France-avec le 
prince de Condé, et il se rendit à Turin, 
où il rejoignit le comte d'Artois, qui 
Jadmit dans son conseil, C’est à cette 
époque qu’il fut impliqué dans la cons- 
piration du mois de juillet de 1:89, par 
le comité des recherches de la municipa- 
lité de Paris. 11 fut dénoncé au Châtelet 
le 19 novembre de la même année ; eË 
cette dénonciation. fut renouvelée pen de 
temps après par Garran-Coulon. Cette 
persécution fut la première de la. révo- 
lution:, elle ne fit qu'ajouter au zèle de 
M. d'Autichamp. Dès-lors il entretint , 
Par les ordres du comte d'Artois, de 
nombreuses correspondances avee toutes 
les parties de la France, et, surtout avec 
Lyon et le camp de Jalès. Il ft plu- 
sieurs voyages en Suisse , et fut deux 
fois sur le point de tenter. une. invasion 
dans les provinces méridionales ; mais 
toujours des circonstances imprévues 
Ven empêchirent. Les révolutionnaires 
le dénoncèrent encore à cette occasion. 
En 1991 il se rendit à Coblentz auprès 
des princes , frères du Roi; et dès qu'il : 
fut question de rétablir la maison du 
toi, il se réunit à trente gentilshom- 
més , et forma avec eux un corps de sept 
cents gendarmes, dont il fut le comman- 
dant. Ce fut à la têté de cette troupe 
brillante, appelée des hommes d'armes 
d cheval, que le marquis d'Autichamp 
fit la campagne de 1792 , où. il fut pres- 
que-toujours placé à l'avant-garde. Li- 
cencié comme le reste de l’armée aussitôt 
après la malheureuse expédition de Cham 
pagne, il se retira à Maëstricht ; et il se 
trouvait dans cetie place avec 1500 fran- 
çais émigrés , lorsque le général répu- 
blicain , Miranda , vint lassiéger : en 
février, 1793. MM. d'Autichamp et, de 
Damas-Crux furentehargésparle gouver- 
neur ; prince de Îlesse, Ge plusieurs sor- 
ties. qu'ils dirigèrent avec autant de cou- 
rage que d'habileté. Les généraux de la 
république, qui redoutaient avec:tant 
de raison leur valeur, firent auprès d'eux 
plusieurs tentatives pour:qu'ils consentis- 
sent à sortir de la place , et à étre conduits 
jusqu'aux, postes autrichiens ; ces imes- 
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sieurs s’y refusèrent constamment, quel 
que fût le péril qui les menaçait en cas de 
capitulation à cause des lois déjà rendues 
contre les emigrés. Lorsque l’armée du 
prince de Cobourg cut délivré Maëstricht, 
DT. d’Aatichamp fut chargé par les princes 
français de distribuer les secours que LL. 
AA. RR. destinaient aux émigrés ; puis 
il se rendit en Suisse, où il fit, avec quel- 
ques autres officiers, de vaius eflorts 
pour parvenir jusqu’à Lyon, et seconder 
les habitants de cette ville dans leur cou- 
rageuse résistance à la tyrannie de la 
Convention. Le comte d'Artois le fit en- 
suite venir en Angleterre , où il fut des- 
tiné à prendre un commandement dans 
la Vendée; mais la funeste issue de l’ex- 
pédition de Quiberon déconcerta encore 
une fois tous ses projets. Dès que Paul 
Ier. fut monté sur le trône, il se rappela 
le marquis d’Autichamp, dont il avait 
autrefois admiré lhabileté à Lunéville ; 
et il lui ft proposer , par son ambassa- 
deur à Londres, d'entrer à son service. 
Après avoir obtenu le cofsentement de 
son souverain , le Roi de France, M. 
d’Autichanip se renditen Russie en 1797: 
et il y fut comblé de témoignages d’esti- 
me par l’empereur, qui le nomma suc- 
cessivement commandant des chevaliers- 
gardes, d’un régiment de dragons , ins- 
pecteur de la cavalerie de l'Ukraine , de 
Ja Crimée et: du Niester. En 15990, il 
commandait uné réserve de 30,000 hom- 
mes qui devait se réunir à l'armée de 
Suwaroff. L’empereur Alexandre ne se 
montra pas moins favorable à ce digne 
général ; et ce n’est qu'a la fin de 1815 
qu'il a consenti à le laisser revenir dans 
sa patrie. Le marquis d’Autichamp arriva 
à Paris dans le mois de novembré de 
celte année ; et sa première apparition à 
la cour y fit.une sensation très remar- 
quable. Le Roi la nommé, le 10 janvier 
1816 , gouverneur de la 10€. division 
militaire à Toulouse. D. 
AUTICHAMEP ( Le comte AxToixer- 
Jose - Eurarie pe Beaumont p° }, 
frère cadet du précédent, entra comme 
lui au service dès sa plus tendre jeu- 
nesse, et fut aide-de-camp du maréchal 
de Broglie en 17509. l fut ensuite cor- 
nette dans le régiment de dragons que 
commandait son frère , et il y parvint 
successivement au grade de major. De- 
venu aide-major-général-des-logis le rer, 
mars 1769, le comte d’Autichamp fit en 
eette qualité la guerre de Corse, où il 
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fut blessé, et eut un cheval tué sous 
lui à l'affaire de Pontegolo. Revenu en 
France , il fut nommé mestre-de-camp 
de dragons, et ensuite colonel du ré- 
giment d’Agénois infanterie ; il com- 
manda ce régiment dans la guerre d’A- 
mérique, et se distingua particulière- 
ment au siége d’York-Town, où il re- 
poussa avec beaucoup de vigueur une 
sortie des Anglais. Cette belle action lui 
valut le gradé de brigadier-des-armées , 
en 1781; et la valeur qu’il montra l’an- 
née suivante à la prise de St.-Christophe, 
lui fit obtenir celui de maréchal-de-camp. 
Ce fut dans cette dernière expédition que 
M. d’Autichamp perdit son fils aîné, qui 
fut tué à ses côtés par un boulet de ca- 
non. Lorsque la paix se fit en 1783, il 
fut nommé commandant en second de 
la partie du sud de Saint-Domingue; et 
il conserva ce commandement pendant 
plusieurs années. Au moment de la ré- 
volution, il était employé comme inspec- 
teur divisionnaire des troupes canton- 
nées à Tours, à Blois et à Orléans ; et 
il jouissait d’une fortune considérable ex 
propriétés des colonies, et en pensions 
accordées par le Roi à ses glorieux ser- 
vices. Il se rendit, en 1792, à l'armée 


des princes français, en Allemagne, fit 


sous leurs ordres toutes les campagnes 
de cetie époque , ét ne rentra en France 
qu'après le 18 brumaire {octohre 1799). 
Le comte d’Autichamp a vécu dans la 
retraite, jusqu’à la restauration de 1814. 
Un décret du 18 octobre 1815 lui a 
accordé une pension de retraite de 
2000 francs comme ancien maréchal 
de-camp. D. 
AUTICHAMP (Marie-JEAn-Josepn- 
Jacques DE BEAUMONT , vicomte p’), 
fils du précédent, naquit en 1768, fut 
sous-lieutenant dans le régiment de Mes- 
tre-de-camp cavalerie, le rer, janvier 
1783, puis major en 1788. I] se ren- 
dit, en 1790, auprès du comte d’Ar- 
tois à Turin, et ensuite à Coblentz, où 
il entra avec le grade de colonel, dans 
le corps des hommes d'armes , que eom- 
mandait son oncle. Après la malheureuse 
expédition de Champagne, il suivit en 
core son oncle à Maëstricht, et com- 
manda pendant le siége une compagnie 
de gentilshommes. Îl se rénditen Angle- 
terre en 1799, et s’embarqua pour l’ex- 
pédition de Quiberon, où il ne put arri- 
ver à temps. Il resta à Jersey jusqu’en 
1797, époque à laquelle il passa en Por- 
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tugal avec le corps d’émigrés aux er- 
dres du général Stuart. Réformé en 1708, 
le vicomte d’Autichamp retourna en An- 
gleterre, d’où il fut envoyé, par le comte 
d'Artois, dans la Vendée, auprès de son 
frère, le comte Charles. 11 retourna en- 


core une fois à Londres après la pacifi- 


cation de 1800; puis il revint en France, 
Où il vécut paisiblement à la campagne 
jusqu’au retour du Roi, en 1814. S. M. 
e nomma alors sous - heutenant de ses 
gardes-du-corps; et il obtint le grade de 
maréchal-de-camp le 14 juillet de la même 
année. Après le retour de Buonaparte, 
en 1810, M. d’Autichamp se rendit au- 
près du duc d'Angoulême, en Espagne; 
et 1l reçut de ce prince une mission pour 
se rendre à Londres, où se trouvait la 
duchesse d'Angoulème. Cette princesse 
ui donna l’ordre de passer dans la Ven- 
dée ; et il se trouva, dans le mois/de 
juin, à l'affaire de Guérande, et ensuite 
à différents débarquements sous les or- 
dres de MM. de Coaslinet Dessoleë. H par- 
vint enfin auprès de son frère, dans le 
Poitou; et il ne le quitta que pour se 
rendre à Paris , lorsqu'il sut que le Roi y 
était arrivé. Ce prince le nomma com- 
 Mmandant du département de la Vienne, 
en août 1815, et plus tard 1er. lieute- 
nant de la compagnie des gardes - du- 
corps de Noailles. D. 
AUTICHAMEP (Cnarces BEAUMONT, 
comte D’), frère du précédent, pair de 
France, naquit en ÂAsjou le 8 août 1770. 
Il entra au service en 1782 dans la gen- 
darmerie#de Lunéville que commandait 
son oncle. Sous-lieutenant au régiment 
Dauphin en 1784, il fut nommé capi- 
taine dans royal-dragons le 20 septembre 
1787. Il entra en 1592, avec Heuri de 
Larochejaquelein son ami, dans la garde 
constitutionnelle de Louis XVI; et l’un 
et l’autre défendirent le palais du monar- 
que dans la journée du 10 août. Fait pri- 
sonnier par les révolutionnaires, M. d’Au- 
tichamp ne dut la vie qu’à son sang-froid 
et à son audace ; il en tua deux de sa pro- 
pre main, parvint à leur échapper au mo- 
ment où il allait être fusillé , et revint dans 
lAnjou avec Larochejaquelein. Maisil ne 
put joindre les Vendéens qu’à Saumur; il 
s'attacha d’abord à Bonchamp son cou- 
sin , et devint un de ses officiers les plus 
distingués. M. d'Autichamp fit ses pre- 
mitres armes au siège de Nantes, le 27 
juin 1793, à la tête d’une colonne de 
l’armée de Bonchamp; il emporta le 
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bourg de Nort, et vint par la route de 
Rennes attaquer les avant-postes du fau 
bourg St.-Clément. La il eut un cheval tué 
sous lui, et vit périr sous ses yeux 37 ca- 
nonniers de l’armée royale. Au moment 
de la retraite, il eut un second cheval 
tué sous lui; et il n’évita de tomber dans 
les mains des républicains qu’en saisissant 
la queue du cheval de Forestier, qui cou- 
rait à toute bride : ilrevint ensuite monté 
derrière lui rallier les Vendéens , et leur 
fit reprendre position. Il se distingua en- 
core le 17 juillet, au combat de Marti- 
gné-Briant ; et le 26, à la tête de lavant- 
garde de Bonchamp, ilsurpritleshauteurs 
d'Erigné en avant du pont de Cé, entra 
dans la ville où il eut un cheval tué sous 
lui, fit couper le pont et prit position 
en deçà du fleuve, selon les ordres de 
Bonchamp, qui lui avait défendu de se 
porter sur Angers, Ce général, retenu au 
château de Jallais par ses blessures, lui 
confia alors la défense d’une partie de 
Anjou. Le 5 septembre, M. d'Autichamp 
attaqua le camp du général Lecomte à 
Chantonnay; et il fut chargé de le tour- 
ner. L’armée républicaine, qui était com- 
posée de 20,000 hommes, en perdit 4000, 
et le reste fut dissous. M. d’Autichamp 
occupait St.-Florent avec les compagnies 
bretonnes, lors de la défaite des Vendéens 
a Choilet et Beaupréau ; il prit alors sur 
lui de faire passer la Loire aux Bretons, 
d'autant plus déterminé à cette opération 
bardie qu’une diversion sur la rive droite 
du fleuve était depuis long-temps le pro- 
jet favori de Bonchamp. M. d'Autichamp 
revint ensuite sur la rive gauche attendre 
les ordres de son général , qui, blessé 
mortellement, mourut bientôt dans ses 
bras. Le dernier ordre qu'il en reçut, 
et qu'il exécuta religieusement, fut de 
conserver la vie à cinq mille prisonniers 
républicains, renfermés alors dans l’ab- 
baye de Saint-Florent, où 60 barils de 
poudre, placés dans les caves, étaient 
destinés à les faire sauter. Toute l’armée 
royale passa la Loire dans l'espérance de 
s'emparer d’un port pour se mettre à 
même de recevoir des secours de l’An- 
gleterre. Cette expédition ayant échoué, 
devint une des causes principales de la 
ruine des Vendéens. M. d’Autichamp sui- 
vit l'armée au-delà de la Loire, etil prit 
part à toutes les batailles qui signalèrent 
cette incursion malheureuse. Il fut nom- 
mé commandant de l’une des cinq grandes 
divisions après le recensement de l'armée 
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ordonné par Larochejaquelein; etil forma 
l'avant-garde avec cette division , d’après 
les ordres du général en chef, qui avait 
une extrême confiance daus les troupes 
de Bonchamp. A la bataille du Mavs où 
il se trouva, quoique blessé par la chute 
de son cheval tué sous lui quelques jours 
auparavant , il fut chargé de conduire 
üne colonne le long de la rivière , afin de 

rendre l’ennemi en flanc, et il réussit 
à l'enfoncer. Cependant à la fin de Ja 
journée Parmée vendéenne fut culbutée; 
et M. d'Autichamp ne dut la vie qu'à 
l'hospitalité que lui accorda dans cette 


ville Mue, de Bellemar. Pour le mettre à 


Vabri, uu colonel de hussards, nommé 
Vidal, qui était blessé, et qui se trouvait 
dans la même maison, l’admit dans son 
régiment en qualité d’instructeur , sous le 
nom de Villemet. M. d'Autichamp n’at- 
tendait que l’instant favorable pour re- 
joindre son parti. Ayant appris à Anvers, 
où il se trouvait avec son régiment , la 
pacification conclue par Stoflet et les 
autres Vendéens , il se fit connaître des 
représentants du peuple, et en obtint 
Pautorisation de rentrer dans la Vendée. 
Au mois d'août, il fut député par Stoflet 
à l'Ile-Dieu , pour assurer le comte d’Ar- 
1ois de son dévouement. S. A. R. lui 
accorda la croix de St.-Louis, qu'il ne 
voulut pas accepter, desirant ne la rece- 
voir qu'au rétablissement de la monar- 
chie. Après la mort de Stoflet, il fut 
nommé général en chef des restes de 
l'armée d’Anjou et du Haut-Poitou. Il 
ouvrit une correspondance avec les mi- 
nistres anglais, et écrivit au roi d'Angle- 
terre en lui annonçant l'abbé Bernier 
comme agent-général des armées royales. 
TI reçut, au commencement de 1706, 
5000 livres sterl., destinées pour l’armée 
d'Anjou; et il en donna un tiers à Fores- 
tier : Le surplus fut remis à Pabbé Bernier 
par le chevalier de Lagarde. Après la mort 
de Charette, les armées vendéennes se 
1reuvavt désorganisées et dépourvues de 
munilions ; et ne pouvant soutenir le 
choc des forces commandées par le gé- 
néral Hoche, le comte d’Autichamp crut 
devoir traiter avec ce général, et ilsigna, 
ainsi que tous les autres chefs , un traité 
de paecification. Ce fut à cette époque 
qu’il se maria, et qu'il parut décidé à 
vivre paisibléement dans ses propriétés jus- 
qu’en 1709. À cette époque ladministra- 
tion centrale Jui ayant fait application 
ce la lai des otages, le comte d’Auti- 
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champ trouva moyen de s’y soustraire 
par la fuite, et se mit de nouveau à la 
tête des Vendéens de la rive gauche, 
dont il ne put cependant rallier qu'un 
petit nombre. Il eût été dificile à cette 
époque de réunir entre elles les fractions 
divisées du parti royaliste, soumises à 
un trop grand nombre de chefs. La cam- 
pagne qui s'ouvrit alors n'eut donc aucun 
résultat important, et elle se réduisit à 
une seule affaire aux Aubiers. MM. d’Au- 
tichamp , de Châtillon et de Bourmont, 
cédant à la force des circonstances’, con- 
clurent un armistice ; et la paix définitive 
fut signée dans le mois de décembre 
avec le général Hédouville. Après la pa- 
cification , M. d’Autichamp vint à Paris, 
où il séjourma quelque temps. Buonaparte 
lui fit inutilement des offres brillantes 
pour le déterminer à prendre du service: 
il s’y refusa constamment. Cependant il 
parut alors s'être soumis franchement, et 
vécut ainsi jusqu'au moment où les revers 
éprouvés par Napoléon déterminèrentles 
Vendéens à reprendre les armes en 1813. 
M. d’Autichamp se mit alors encore une 
fois à la tête de l'insurrection de l’'Aujou; 
mais ce mouvement était à peine com- 
mencé que les alliés entrèrent à Paris, et 
que Je Roi y fut proclamé. M. d'Auti- 
champ s’y rendit aussitôt : il y fut reçu 
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par S. M. avec beaucoup d’égards ; et 
peu de temps après il fut nommé lieute- 
nant-général des armées, commaudeur 
de l’ordre de St.-Louis , et commandant 
de la 14€, division militaire. Lorsque 
Buonaparte s’échàappa de lîle d'Elbe eñ 
1515 , M. d’Autichamp se rendit dans 
PAnjou pour y préparer les Vendéens à 
la résistance; mais voyant le pays dé- 
pourvu d'armes et de munitious, el ses 
habitants découragés par la nouvelle de 
Parrivée subite de Buonaparte à Paris 
sans qu’il eût rencontré un seul obstacle, 
il ne put se flatter de les réunir en force 
suffisante. Il se contenta donc alors de 
charger quelques officiers de ranimer 
leur courage et de les disposer à re- 
prendre les armes. En effet, aussitôt après 
le passage du duc de Bourbon dans la 
Veudée , il sy forma des rassemble- 
ments qui forcèrent la gendarmerie à 
l’évacuer. M. d’Autichamp , qui se trou- 
vait alors près de Parthenay, rentra dans 
son canton pour y déterminer un mou- 
vement général ; et ce mouvement eut 
lieu le 15 mai 1815. I] réunit alors 5ooa 
hommes, avec lesquels, au moyen de 
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quelques marches et contre-marches, if 
übligea l'ennemi à évacuer entièrement 
son pays. Ïl entra ensuite à Chollet à la 
tête de 14,000 hommes, et leur adressa 
une proclamation très Éhergique datée 


| de la Towr-Landry le 15 mai 1815. Peu 


de temps après il reçut du marquis de 
Larochejaquelein une invitation de se 
<liriger vers la mer, afin d’y recevoir des 
munitions que devaient apporter les An- 
plais; mais en arrivant à Legé, il apprit 
que les corps de Susannet et de Sapinaud 
se débandaient, les soldats ayant refusé , 
par suite d’une es ienncpr évention, Fes 
irer dans le Marais, où M. de Larocheja- 
quelein s'était néanmoins décidé à péné- 
irer à la tête de 800 hommes. Le comte 
d'Autichamp apprit aussi dans le même 
temps , qu'un corps de troupeétennemies 
occupait Bourbon-Vendée, qu'une co- 
louve était sorlie de Nantes, se dirigeant 
sur $0n flanc droit, et qu'une autre co- 
lonne occupait déjà son propre pays. 
Obligé, par de telles circonstances, à sus- 
pendre la marche de son armée , il se rens 
dit de sa personne auprès de MM. de Su- 
sannet et Sapinaud, qui, s'étant d'abord 
comme lui mis en marche pour se porter 
sur la côte, venaient d’être contraints ,par 
la déser RUE d'ûne grande partie de leur 
soldats , à renoncer à cette entreprise. 
Ces trois généraux écrivirent alors de 
concert au marquis de Larochejaquelein 
pour lui faire connaître leur décision et 
les causes qui les obligeaient à se retirer 
chacun dans leur pays: Lorsque les trou- 
pes de M. d’Autichamp revinrent dans 
Anjou, les corps ennemis qui l'occu- 
paient se retirèrent sur Angers, et ils 
descendirent ensuite vers lu côtes, où 
l'armée d'Anjou les suivit. Elle les ren- 
contra à la Grolle, et obtint sur eux 


quelques avantages. Le lendemain elle fit 


sa jonction avec MM. de Susannet et 
mais d’un Dai côté les en- 
nemis avaient réuni 15,000 hommes sous 
les ordres du générai T'arnarque , etils 
livrèrent aux royalistes le combat de Ja 
loche-Servière, où ces derniers perdi- 
rent 300 hommes, et six de leurs meil- 
leurs ofliciers, entre autres le général 
de Susannet. Obligé une seconde fois 
de rentrer dans son canton, M. d’Au- 
tichamp ne prit aucune part au traité 
de pacification conclu entre le général 
FEamarque et le général en chef des Ven- 
déens Sapinaud , le 26 ] juin; el il con- 


tinua à occuper l'Anjou jusqu’à la fin de 


AUV 1h 


juillet, époque à laquelle il publia une 
adresse , ou ordre du jour, signé de tous 
ses Pier, pour déclarer qu'il était faux 
qu’il se fût réuni à l’armée de la Loire 
commandée par le prince d’'Eckmulh. Par 
ordonnance du 26 juillet, M. le comte 
d’'Autichamp fut nommé président du col: 
lége électoral de Farrondissement de 
Jeaupréau, et, le 17 août, membre de la 
chambre des pairs. El fut tte nommé 
commandant de la 22°. division militaire 
à Fours. D et P. 
AUTRICK (Lameent), officier d’or- 
dounance de Buonaparte, s’attacha à son 
sort après la deuxième abdtéation et 
s’'embarqua avec lui dans la rade de Ro- 
chefort sur le Bellerophon , en juillet 
1815. ne lui fut pas permis de le suivre 
à l’île Sainte-Hélène ; et le gouvernement 
anglais le fittr ausporter à à le de/Maite, 
avec Savary, Lallemand, etc. À. 
AUVRAY (Louis-MARtE ) , né Île 
12 octobre 1762, secrétaire de Pinten- 
dance de Paris, et ensuite sous-oflicier 
aux gardes françaises, devint, en 1790 , 
capitaine de la garde Latibedle pari- 
sienne soldée , et en 1791, passa dans 
Je 1o4e. régiment d'infanterie, puis dans 
le 4oe. comme colonel. I devint préfet 
de la Sarthe après le 18 brumaire : 
ayant été nommé membre du corps lé- 
gislatif en mars 1802, il refusa cette 
mission pour conserver sa préfecture. 
ME. Auvray occupait encore cet emploi : 
en 1514, époque à laquelle le gouver- 
nement royal nomma à sa place M. Jules 
Pasquier. Il a publié une Statistique du 
département de la Sarthe, Paris, 1862, 
in-80, , qui est une des plus AQU s que 
nous ayons — Auvray (3.-A.), profes- 
seur au coliége royal d'Henri IV, a pu- 
blié un Lexique francais et Latin : 
Paris, 1815, in-80. Il avait donné-au- 


paravant un Dictionnaire français et 
latin. 
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AUVYNET (Cuarurs-Jostrn ), né 
le 30 avril 1741 , était avocat avant la 
révolution , et depuis président du tri- 
buual civil de Bourbon-Vendée. En 1805, 

il fut présenté au corps législatif sanis 
y être admis. Le Roi le nomma en 1815 
président de l'assemblée électorale de 
l'arrondissement des Sables - d'Olonne ; 
et le département de la Vendée le 
nomma membre de la chambre des dé- 
putés. — Deux autres Auvyner, olli- 
ciers vendéens , servaient dans l'armée 
goyale en 1795; on Ics regarda ‘alors 
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comme Îes principaux auteurs de la sou- 
mission que fit le chef vendéen au géné- 
ral Hoche. A. 

AUZAT (A.), ex-commissaire du 
gouvernement impérial à la radiation des 
émigrés, a publié : I. Réponses aux 
adieux à Buonaparte , 1800, in-8o, 
( Pour les Ædieux à Buonaparte, voy. 
Micaau» de l’Institut.) IL Zrès him, 
bles remontrances adressées à S. A1. 
Louis XVIII au nom du peuple fran- 
çais , avec des réflexions sur La guerre, 
avril 1815, in-80. 

AVANÇON ( ALEXANDRE - PauL- 
Louis-Nicozas De Boucuer D}, d’une 
ancienne famille de Champagne, naquit 
le 17 octobre 19591, fut élevé à PEcole 
militaire de Paris, et passa au régiment 
de Viennois infanterie, comme sous- 
lieutenant, en 1789. Ayant émigré en 
1791, ila fait la campagne de 1792 dans 
Parmée des princes. Lorsque cette armée 
fut licenciée, il se rendit à celle du prince 
de Condé, où il continua de servir jus- 
qua son licenciement en 1801. Rentré 
en France queljue temps après, il s’est 
fixé à Naoci. M. d'Avancçon a obtenu la 
croix de St.-Louis en 1814. À. 

AVARAY (Bezrane, marquis p°}, 
député de la noblesse d'Orléans aux 
états-généraux en 1789, signa les pro- 
testations des 24 juin , 6 octobre 1700 , 
30 mars, { mai, 29 juin, 31 août, 15 et 
29 séptembre 1791, contre les innova- 
tions de Vases nationale , et proposa 
un modèle de déclaration des devoirs 
de homme pour la joindre à celle de 
ses droits. Il se réfugia en Allemagne 
pendant les orages de “là révolution. Le 
Roi l'a nommé maitre de sa garde-robe 
en GARE et créé pair de France le Lu 
août 1819. Enfin, par une nouvelle or. 
donnance royale, le marquis d’Avaray est 
devenu membre du conseil d’adminis- 
tration de P'Hôtel-des-Invalides le 3 jan- 
vier 1816. — Son fils aîné, le comte 

D'AYARAY, avait eu le bonheur derendre 
a MonsiEur , aujourd’hui Louis XVIII, 
d'impor anis services lors de son départ 
de France en 1790 ; et ce prince lui en 
avait témoigné sa reconnaissance en le 
nommant sOn Capitaine des gardes, son 
ministre, et en autorisant sa famille à 
placer dans ses armes l’écu de France, et 
à y mettre pour devise ce passage de 
Vir gile : Durum facit pietas iter. est 
mort à l'ile de Madère en 1810. — Le 
comte D'AVARAY, fils eadet du marquis, 
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était en 1815 lieutenant des chevau-légers 
de la maison du Roi. Il est aujourd’hui 
commandant pour le Roi dans le dépar- 
tement de Loir-et-Cher. D. 
AVELLONI (Francois), dit le poe- 
tino : auteur dramatique italien, naquit 
A Verone te 1796 , et fut d'abord 
comédien ambulant; mais, ayant peu de 
talent en ce genfé ilse décida à de- 
venir auteur. Avelloni s'était marié avec 
une actrice douée de beaucoup d'esprit 
et de talents dans sa profession. Elle 
laffermit. dans son projet, et l’aida de 
ses lumières ; il avait fait quelques étu- 
des dans sa jeunesse , et ses premiers 
essais eurent du succès. Ecrivant avec 
une facilité prodigieuse , il muitiplia bien- 
tôt ses productions ; enfin il devint le 
Kotzbue de l'Italie, Ses drames cepen- 
dant ne peuvent pas être comparés , à 
ceux de l'auteur allemand ; il v’a ni son 
instruction , ni le naturel de son dialogue, 
et ne connaît pas, comme lui, le cœur 
humain. Les sujets de presque toutes ses 
pièces sont tout-à-fait romanesques , les 
plans mal combinés, et les earacteres 
faux ; son style paraîtrait énergique , s’il. 
n était souvent ampoulé : mais il a le ta- 
lent d’intéresser quelquefois par des si- 
tuations heureuses et quelques récits ani- 
més. La plupart de ses pièces ressem- 
blent plutôt à des mélodrames qu'a des 
drames réguliers; on y trouve toutes Îles 
FRA EU Le et les accidents mul- 
tipliés, enfin le langage emphatique, qui 
semblent appartenir exclusivement aux 
premiers. Giulio Willenvel , ou l’assas- 
sin, est celle de ses pièces qui a eu le 
plus de vogue. Elle est tirée de deux 
pièces espagnoles, $errallonga et lHon- 
nête criminel, de Jovellanos. Il écrivit ce 
drame à Napies en1 780, en quinze jours; 
en coniposa le cinquième acte dans une 
seulenuit, et la pièce fut jonée sur le théà- 
tre dit des Florentins , de la même ville, 
Trois autre dre EE façon, con- 
tenant la vie d'Henri IV , roi de France, 
furent aussi tres applaudis. Ils ne sont pas 
dépourvus d'intérêt; mais on y recon- 
naît à peine le caractère du héros fran- 
çais. Quoique loyal et vaillant, le Henri 
d’Avelloni n’a ni la douceur, ni la bonté, 
ni la noble franchise de ce grand roi. On 
attribue à Avelloni deux comédies , la 
Lanterne magique, et Mal genio e buon 
cuore (mauvais vaturel et bon cœur). Il 
ne paraît pas que ces comédies (comme 
le suppose M. Sismondi dans sa Litté- 
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rature du midi de l’Europe, tome1r, 
page 404) aient procuré au poetino une 
réputation d'esprit et de sel comique. 
Il est encore moins certain qu’il doive 
cette réputation aux emprunts quil a 
faits à Beaumarchais. Le rôle de Gianni, 
dans la Lanterne magique , ne saurait 
ayoir été tracé sur cehn de Figaro. Figaro 
est vraiment tout sel, tout esprit, tandis 
que Gianni n'est qu'un intrigant fort 
maladroit, et un plaisant assez grossier. 
On ue peut nen plus se ranger de avis 
de M. Sismondi, quand il accorde au 
dialogue d’Avelloni du naturel et de la 
gaité ; et il est connu de tout le monde 
que sa gaîté n’a jamais excité un sourire 
à l’Ttalien le plus enjoué. Le protagoniste 
dé sa seconde comédie , /Zal gento e 
Dbuon cuore, est moins un bourru, un 
emporté, qu'un fou extravagant, digne 
des Petites-Maisons ; et i! n’a aucune de 
ces beautés qu’on remarque dans le 
Grondeur de Brueys, et dausle Bourru 
bienfaisant de Goldoni. Avelloni ra 
réussi que dans le genre larmoyant; et 
l'on sait que Fedenci, Gualzetti, Sograffi, 
Rossi, Greppi, etc., ses contemporains, 
lui sont bien supérieurs comme auteurs 
comiques. Il était à Venise en 1813. 
Quoiqu'il ait composé plus de quarante 
pièces de théâtre jouées avec succès , sa 


fortune est restée fort médiocre. S. 


AVENAY (LD), colonel du 6e. de 
cuirassiers, fit la campagne de 1806 , et 
se distingua à la bataille de Friedland 
le 14 juin. I] dit, ce jour-là, au grand-duc 
de Berg ( Murat}, en montrant son sabre 
dégouitant de sang : « Priuce, faites la 
» revue de mon régiment; vous verrez 
» qu'il n’est pas un soldat dont le sabre 
» ne soit comme le mien. » Devenu gé- 
néral de brigade, M. d'Avenay fit la 
campagne d'Espagne en 1808 , et se dis- 
Uugua d'une mauière particulière au 
combat de Prieros, le 3 janvier 1800. Il 
fut nommé chevalier de St.-Louis le 3 
août 1814. A. 

AVERSBERG (CHarzes, prince D’), 
général autrichien , chevalier de la Toi- 
son-d'or , ué le 21 octobre 1750, fut 
Chargé , le 16 juillet 1792, d’alier à Ber- 
lin et à Dresde annoncer le couron- 
nement de l’empereur. S. M. prussienne 
lui donna une tabatière estimée 30,000 
francs. En 1903 il fut employé à l'armée 
des Pays-Bas ; et, ayant été fait prison- 
nier par les Français, il fut transféré de 
Reims à Paris par déercet du 14 avri!, 
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pour y servir d’otage aux commissaires 
arrêtés par Dumouriez et livrés aux Au- 
trichiens. Il fut rendu en 1795: Le 26 
avril 1706, il alla recevoir, au nom de 
S. M. 1., lies hommages des habitants de 
la partie de la Pologne échue à la cour 
de Vienne. En récompense de ses ser- 
vices, l'empereur le nomma, le 21 dé- 
cembre 1796, capitaine de sa garde de 
Trabans. Dans la campagne de 1805, 
le prince d'Aversberg commandait la 
garnison de Vienne; et il avait reçu or- 
dre de brûler les ponts du Danube lors- 
que lennemi s’approcherait de cette ca- 
pitale. L’avant-garde française s'étant 
en effet approchée sous les ordres de 
Murat, ce dernier réussit à persuader au 
prince d'Aversberg que la paix était faite, 
et qu'ainsi il était inutile de détruire 
les ponts. Victime de sa crédulité, le 
général autrichien fut traduit à un con- 
seil de guëérre, condamné à être dégradé, 
emprisonné et dépouillé de tous ses or- 
dres , à l'exception de celui de la Toison- 
d'or. Il n’a pas été employé depuis; mais 
il paraît que l’empereur lui a pardonné. 
Il vit paisiblement dans sesterres. D. 
AVICE (Le baron), lieutenant-généra}, 
fut présenté à l'empereur Napoléon le 24 
nov. 1811 pour prêter serment comme 
général de brigade. FH fut nommé général 
de division en 1813, puis commandant 
de la Légion - d'honneur par le Roi le 
23 août 1814, et chevalier de St.-Louis 
dans le du même mois. Le général Avice 
commandait le département de POise 
dans le mois de mai 1815, au moment 
de l'invasion des Prussiens. A. 
AVILA (DonJean p’}), avocat espa- 
gnol, et député aux cortès, se signala 
dans cette assemblée par son éloquence 
et par son attachement au roi Ferdi- 
nand. Lorsque les autres députés déci- 
dèrent, en 1814, de rédiger une nou- 
velle constitution, Avila s'éleva contre 


les limites qu'ils voulaient donner à l’au- 


torité royale : il leur fit observer, dans 
un discours aussi raisonné qu'énergi- 
que, que leurs principes étaient plus 
propres à exciter une révolution qu'à 
garantir Ja liberté des peuples; qu'ils 
seraient justement accusés, en mécon- 
naissant ainsi les droits de leur monarque 
légitime, de s'être érigés eux-mêmes en 
souverains ; et que la nation s'étant ar- 
mée pour défendre les droits de Ferdi- 
nand , lattaquer dans ses droits c'était 


A 


attaquer la nation clle-même., Toutes ces 
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observalions n'ayant produit aueun ef- 
fer, Avila renonça à ses fonctions, et se 
retira dans sa province, Mais la présence 
de Ferdiuand VIT ayant dissipé les cortès 
t rendu ivutile leur acte constitutionnel, 
Âvila parut àila cour; et le monarque 
réconnaissant lui donna un des emplois 
les plus distingués du barreau. A. 
AVOYNE CHANTEREYNE ( Vic- 
TOR), premier avocat-général en la cour 
impériale de Caen, fut élu par le sénat 
le 6 janvier 1813, membre du corps légis- 
Jatif pourle département de la Mauche. Le 
Saoût 1814, il parut à la tribune pour ap- 
puyer lé projet de loi sur la presse; et 
après avoir combattu les observations de 
MT. Raynouard , il s'écria : « N’avons-nous 
» pas vu souvent une minorité turbulente 
» entraver à force d’audace une majorité 
» pure ? N'avons-nous pas vu partout les 
» suites funestes dela licence de la presse ? 
» Ces temps d’orages sont passés; nous 
» devons espérer qu'ils ne réviendront 
» plus: imais il faut que de sages précau- 
» ons en rendent le retour impossible. » 
Le 8 octobre, M. Avoyue fit un rapport 
sur Ja demande des imprimeurs et li- 
braires artêtés pour la publication d'Ex- 
traits du Moniteuk, dirigés contre le 
Roi (Fey. Auceuis ), etil proposa l’ordre 
du jour sur leur réclamation. Le 17 OoC- 
tobre, il ft un rapport sur les délais à 
accorder aux militaires absents par ser- 
vice ou prisonniers de guerre, et proposa 
un projet de loi qui fut pris en considéra- 
tion. Le 7 novembre , il fit un rapport très 
étendu sur la demande d’un condamné, 
dont la révision du procès était restée 
suspendue, et proposa un projet relatif 
aux mesures judiciaires à prendre en pa- 
reil cas. If fut nommé chevalier de la Lé- 
giou-d’honneur le 19 novembre. Le 26 du 
ème mois, M. Avoyne parla en faveur 
de Particle 34 du projet de loi sur les 
douanes, et déclara que, dans cette légis- 
lation, il fallait accorder au gouverne- 
nent la faculté de faire des réglements 
provisoires, sauf à les soumettre ensuite 


LUS - 
à l'assentiment des deux chambres. Le 22. 


décembre, il parla en faveur du projet de 
Joi des ministres sur la cour de cassation, 
dit que telle était la volonté du Roi pour 
l'existence de cette cour ; il s'éleva avec 
véhémence contre l'esprit de déférence 
qui avait dirigé le rapport de la commis- 
sion centrale, et insista néanmoins pour 
que la section des requêtes motivät son 
rejet. Le 23 il parla en faveur des arrêts 
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motivés, réfutales observations de M. Bou- 
chard sur la cour de cassation, et vota 
en faveur de l'amendement de la com- 
mission, Le Roi le nomma, le 26 juillet 
1815 , président du collége électoral de 
l'arrondissement de Cherbourg. À. 

AVRIGNY (G.J.L.LoizcarD D’), 
né vers 1760 à la Martinique, habita 
long-temps cette colonie, et vint à Mont- 
pellier, où il passa plusieurs annéesavant 
de se fixer à Paris. Kiges dans cette capi- 
tale au commencement de la révolution, 
il y épousa Mile. Renault laïnée, l'une 
des plus célèbres cantatrices du théâtre 
Feydeau. Après être resté long-temps 
sans emploi, il devint chef du bureau des 
colonies au ministère de la marine , dans 
les premières années du gouvernement 
impérial. Il avait concouru en 1778 pour 
le prix de poésie de l'académie française. 
Le sujet était la Prière de Patrocle à 
Achille. Le prix ne fut pas décerné; mais 
on distingua la pièce de M. d'Avrigny.On 
a aussi de lui: Tableau historique des 
commencements et des progrès de la 
puissance britannique dans les fndes- 
Orientales , inséré dans l'Histoire de 
Mysore, de Michaud. Il a fait plusieurs 
pieces de théâtre : Le Mariage de la 
Veille, comédie en un acte, musique dé 
Jadin, 1797; (avec Legouvé) Dorta , 
ou la Tyrannie détruite , opéra, 1795; 
l'Homme et Le Malheur, 1793 ; Le Ne- 
goctant de Boston ( Voy. art. DÉIAURE 
de la Biog. univ.) ; la Supercherie par 
amour, 1794: Au théâtre Feydeau, £es 
Deux jockeys, 1798. Au Vaudeville, /aæ 
Lettre. On a encore de M. d'Avrigry des 
Pocsies nationales , troisième édiuon, 
1872, in- 80. Le jury des prix décennaux 
prit en considération ce recueil, com- 
posé de trois odes , Pune, sur la «am- 
pagne d'Autriche, l’autre sur la bataïlle 
de Jéna , et la troisième sur la campa- 
gne de Prusse : « On y trouve, dit ce 
» jury, du talent et de limagination , 
» des idées heureuses et beaucoup de 
» strophes bien écrites ; maïs la verve, le 
» mouvement, les rapprochements imat- 
» tendus’, et la pompe du style qu’exige 
» le genre lyrique, ne s’y montrent pas 
» assez. » Dans la Couronne poétique 
de Napoléon-le-Grand, 1807, in-80., 
on trouve de M. d'Avrigny : 1°. Stan- 
ces sur la dernière campagne de S. M. 
l'Empereur et roi, et sur là guerre 
contré La Grande-Bretagne; 2°. Vers 
& S. M. l'impératrice, en lui faisant 
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hommage de la pièce précédente ; 30. 
fnscription (en vingt vers) sur une 
statue de Napoléon. Dans l’Hymen et 
la naissance ; recueil de pièces compo- 
sées pour célébrer le mariage de l’empe- 
reur- Napoléon et la naissance du roi de 
Fome, 1812, in-80., on trouve de M. d'A- 
Yrigny, de Jour nuptial, ode, et La 
Naissance du roi de Rome, ode. On 
regarde comme une de ses meilleures 
productions un poèmeintitulé, La IV avi- 
gation Moderne, ou Le Départ de La- 
peyrouse. M. d'Avrigny a composé depuis 
long-temps une‘tragédie dont le sujet est 
Jeanne d'Arc: elle a été reçue au Théâtre- 
Français, mais n’a pas été représentée, IL 
s’est mis sur les rangs depuis plusieurs 
années pour l'académie française. D). 

AVRIL, général de l'armée révolu- 
tionuaire en 1793. La Conveution ayant 
décrété la suppression de ce corps, Avril, 
qui était alors dans le département du 
Morbihan, s’incorpora avec sa troupe 
dans celles qui se trouvaient près de lui. 
En décembre 1794, il cemmanda une 
division de l'armée des côtes de Brest , 
fut constamment employé dans ces con- 
trées , où il commandait encore en 1800, 
en qualité de général de brigade. Il battit 
eu janvier un corps considérable de 
royalistes aux Forges de Cossé. En 1 8o/il 
fut décoré du titre de commandant de la 
Légion-d'honneur. A la fin de 1805, il était 
encore employé dans la 11e, division mi- 
litaire. Commandant la 4e. brigade des 
gardes nationales du 1er. ban, i! adressa 
le 26 décembre1812, à l'empereur, au 
non de sa brigade , la demande de par- 
tager les périls de la grande armée. 1] 
fut nommé chevalier de Saint-Louis le 
19 juillet 1814, ét conservé dans son 
grade de maréchal-de-camp. À. 

AYMARD , chef de bataillon an 88. 
régiment de ligne, fat nommé , le 25 fé- 
vrier 1807, colonel du 32e., après la 
bataille d'Éylau. Ayant passé en Espagne 
avéc son régiment, il se distingua de 
nouvéan le 4 décembre 1810, au combat 
de Riôl=Amenzara, et, le 17 avril 1819, 
a celui de Baza. Devenu général, il se 
signala le 10 octobre 1813, à l'attaque 
du défilé de Wathau, et s’en rendit maître 
malgré la résistance de l'ennemi. Pévenu 
en France, il fut employé à la grande 
armée ; et on le vit cité dans la relation 
du combat dn 11 janvier 1814, contre 
les Prussiens. Le Roi le nomina chevalier 
de Saint-Louis le 13 août1814. A, 
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AYMÉ , leutenant-général, fut nom- 
mé oflicier de la Légion-d’honneur le 14 
mai 1807. Il fit la campagne d’Espagne 
en 1808 , el se distingua, le 10 janvier 
1809, au combat de Cuenca. Etant alors 
entré au service de Naples, il fat nommé 
chef de létat-major général en février 
1810. I arriva, le 7 avril 1815, à Gênes, 
accompagné de sa femme et de ses en- 
fants. Là, il obtint sur-le- champ un 
passeport du gouvernement sarde, pour 
se rendre à Marseille. Sa présence, dans 
des circonstances aussi critiques, donna 
quelque inquiétude aux royalistes, bien 
que le général Aymé prétendit ne ren- 
trer en France que pour se conformer 
à l’ordonnance du Roi , du 16 décem- 


bre, qui enjoignait à tout Français de 


quitter le service de Naples. — Un autre 
AvMÉ, né dans le département des Deux- 
Sevres , fut long-temps attaché à la 
personne de Murat et dépositaire de tous 
ses secrets. Il le suivit en Egypte et à 
Naples. Revenu de cette ville, en 1813, 
avec une mission secrète, il fut mis dans 
un des cachois de Vincennes, et n’en 
sortit que lors de la chute de Buona- 
parte, en 1814. Il a épousé, au commen- 
cement de 1816, la fille de M. Dandré, 
intendant des domaines de la cou- 
ronne, | D. 
AYNEZ (F. D.), homme de lettres, . 
habitant de Lyon, où il a fait le com- 
merce de la librairie, a donné : F. /Vou- 
veau Dictionnaire de géographie an- 
cienne et moderne, 1804, 3 vol. in-6°. ,: 
avec cartes et tableaux chronologiques ; 
idem, 1813, un seul vol. in-80., con- 
tenant la géographie moderne seulement; 
ouvrage estimable. IL. Æ/percu géogra- 
phique , 1813, in-12. HI. A/ethode de 
géographie , 1813, in-12. IV. Manuel 
de la langue francaise, 1814, in-12. 
a aussi donné, en 1812, une édition, 
avec quelques changements, dela Grani- 
maire latine de Ehomond. Or. 
AZAIS (Pienre-HyAGINTHE ) , né à 
Sorèze le 1er. mars 1966, élevé à Pécole 
célthre qui existe encore dans cette pe- 
ute ville, fut doctrinaire dans sa jeu- 
nesse , ensuite secrétaire particulier de 
l'abbé ‘&e Faye, évèque d'Oléron. Au 
commencement de la révo'ution en ayant 
accueilli les principes avec enthonsias- 
me, s'étant ensuite violemment tourné 
contre elle, il fut, dans son département, 
Jun des appuis des mouvements qui se 
p'éreraicut avant le 18 fructidor: vic- 
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time de cette journée, mis en jugement 
et condamné à la déportation par le tri- 
buunal d'Albi, il se réfugia à T'xbes dans 
l’hospice des sœurs de la charité; là, ca- 
ché pendant deux ans, M. Azaïs composa 
son ouvrage sur les Compensations. I] 
fut rendu à la liberté par le même 
tribunal qui l'avait condamné, et se fixa 
pendant plusieurs années à Bagnères , 
où il composa le Système universel. 


Vers l’âge de quarante ans, il vint à 


Paris, et s'y fit connaître par la publica- 
tion de VÆssai sur le monde, sorte de 
programme du Système universel. N fut 
ensuite admis, comme professeur d’his- 
toire et de géographie, au prytanée de 
St.-Cyr; delà, il adressa à Buonaparte un 
Discours sur laverite universelle, qui fut 
imprimé. Quelques mots de ce discours 
feront connaître la tournure d'esprit de 
l'auteur : « Sire, Pépoque où nous som- 
» mes, celle où vous avez pris, par droit de 
» force et de génie , le premier sceptre de 
» la terre, est celle où l'esprit de l’homme 
» doit enfin connaître cette cause univer- 
» selle qui tient le sceptre du monde. Il 
» a suffisamment interrogé ses efets ; il a 
>» suffisamment pris dans les réponses de 
» chacun ce qui devait former une ré- 
» ponse commune. Cette. réponse, abso- 
» lument universelle , et pour cette raison 
» parfaitement simple , l'esprit humain la 
» confiée à unde vos sujeis , Sire: l'esprit 
» humain avait besoin d’un organe ; j'ai 
» eu l'honneur d’être choisi. » Le pry- 
tanée de St.-Cyr ayant été transféré à 
la Flèche, M. Azaïs ne le suivit point; 
il revint à Paris, et publia son ouvrage 
sur les Compensations. Peu de temps 
après, il fit paraître, sous le titre d'Un 
mois de sejour dans les Pyrenees, un 
extrait des observations qu'il avait faites 
sur ces montagnes, et des sentiments qu’il 
ÿ avait éprouvés. Vers la même époque, 
la tribune de lAthénée lui fut ouverte ; 
il y tint plusieurs séances sur les idées 
fondamentales du système universel. Les 
discours qu’il y prononca furent criti- 
qués dans les journaux avec beaucoup 
de sévérité. Deux seulement ont été 


imprimés sous le titre de Discours à 


l Athénée sur la vérité universelle. Un 
an après paruxent , en trois volumes, les 
Bases et les deux prernières parties de 
ce système. Après la publication de ces 
trois volumes , M. Azaïs fut nommé ins- 
pecteur de la librairie à Avignon; il y 
Abhéva Là Older Br lt DUDR can 

acheva la rédaction et la publication du 
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Système universel, en ajoutant cinq 
volumes, qui présentent l'application 
du principe fondamental aux V4 00 
mènes de la physiologie végétale, ani- 
male et de l’homme , et à tous les phe- 
nomènes intellectuels. À la fin de 1812, 
il fut transféré d'Avignon à Nanci, tou- 
jours comme inspecteur de la librairie. 
Cette place lui fut conservée par le Roi 
en 1814. En 1815, elle fut supprimée ; 
mais M. Azaïs fut aussitôt nommé, par le 
général Rampon, alors commissaire ex- 
traordinaire de Buonaparte, recteur de 
l'académie de Nanci, en remplacement de 
M. d’Argel: cependant le grand-maître de 
l'université ne le maintint pas dans cette 
place. Kientôt après, M. Azaïs se fit re- 
marquer parmi les fédérés de Nanci, qui 
le nommérent leur président. Mme. Azais, 
qui se mêle aussi de politique et de litté- 
rature , fit de son côté de la prose et des 
vers pour chanter le retour du héros. 
Un seul de ses couplets fera connaître 
le talent et les opinions de cette dame : 

Napoléon, vainqueur civique, 

De lui seul devient le rival ; 

Le siecle Le plus héroïque 

Ne montra jamais son égal. 

Mais quand il ramène à la France 

Ses aigles, la paix et l'honneur, 

À quoi comparér sa puissance, 

Si ce n’est à notre bonheur! 


M. Azaïs perdit sa place de recteur aprés 
le retour du Roi, et il revint à Paris, où 
il travailla au Mercure, puis a P4- 
ristarque, et enfin aux Ænnales poli- 
tiques. T1 a aussi entrepris à la même 
époque, conjointement avec Mme, Azaïs, 
une continuation de l.Æmi des enfants 
de Berquin , dont il a déja paru plusieurs 
livraisons. On a remarqué que les héros 
des romans ou des nouvelles que Mme. 
Azaïs a composés pour justifier le système 
des compensations de son mari ; sont heu- 
reux précisément pendant la moitié de 
leur vie, et malheureux pendant Pautre 
moitié. Au reste louvrage des Com- 
pensations est aussi complètement oublié 
aujourd'hui que le Système de La ba- 
lance naturelle & Antoine Lasalle , qui 
en a fourni les principaux éléments. On a 
de M. Azaïs : Ï. Essai sur le monde, 
1806, in-80. IT. Discours a 8. M. l’em- 
pereur et roi, sur la vérité univer- 
selle , 1808, in-18. NII. Des compen- 
sations dans les destinées humaines, 
1809, in-8°. ; seconde édition, augmen- 
tée de six nouvelles, par Mme, Azaïs, 
1810, 3 vol. in-8o. [V. Dialogue entre 
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M. Azaïs et un de ses amis, 1810,in-S0. 
V. Système universel, 1810—12, 8 vol. 
in-80. VI. Un mois de séjour dans Les 
Pyrénées , in-80. VIL De Napoléon et 
de la France, avril 1815, in-80. Mme. 
Azaïs a publié lOmbre du peintre Le- 
brun au salon de 1808. A. 
AZANZA ( Don Josern-Micuer), 
né à Aviz dans la Navarre en 1746, fit, 
jeune encore, un voyage dans les diverses 
provinces de l'Amérique espagnole, et 
entra dans la carrière militaire à son re- 
tour en Europe. Après s'être distingué 
au siége de Gibraltar, il fut envoyé par 
la cour de Madrid, en qualité de char- 
gé d’affaires, à St.-Pétersbourg et à Ber- 
lin. Ces missions remplies, on le nomma 
intendant des provinces de Toro et de 
Salamanque, et corrégidor de leur ar- 
rondissement. Il fut, ensuite , intendant 
des armées à Valence et à Murcie, fit 
la campagne de Roussillon en 1795, ob- 
unt le titre de conseiller de la guerre, 
et, peu après , le ministère de la guerre. 
Charles IV le nomma vice-roi, gouver- 
neur, Capitaine-général et président de 
l'audience royale de Mexico. En 1709, 
- Al siégea au conseil d'état; et en 1808, 
Ferdinand VII lui confia le ministère 
des finances. Lors du départ de Ferdi- 
nand pour Burgos, Azanza devint mem- 
bre de la junte suprème de gouverne- 
ment , sous la présidence de l’infant 
don Antonio. Dans les rapports qu’il eut 
eu ceite qualité, avec Murat, qui occu- 
pait militairement Madrid, il montra 
beaucoup de sagesse et une grande fer- 
meté de caractère. I] se rendit ensuite à 
Baïonne, et présida la junte quis y forma 
pour gouverner l’Espagne sous les aus- 
pices de Buonaparte. Le 18 juin, cette 
junte fut présentée à Napoléon; et Azanza 
fit le discours d'usage en pareil cas, vanta 
les dispositions du peuple espagnol en 
faveur de Napoléon et de son frère, et 
jura de seconder les desseins btenfaisants 
qu'avait formés le Léros incomparable 
qui! voulait graver son nom immortel 
dans le cœur reconnaissant de leurs 
neveux. Azanza avait été nommé mi- 
nistre des Iudes, le 4 juillet 1808. 
Devenu ministre de la justice sous le 
roi Joseph, il fit, le 3 mai 1809, le 
discours de remerciment au roi à l’oc- 
casion de l'installation des conseils, et 
dit: « Les ministres de votre Majesté 
»nont pu entendre sans émotion les 
» assurances qu'elle leur denne de l'in- 
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» dépendance et de la liberté civile de Îa 
» monarchie espagnole. La haute sagesse 
» de V. M., et les mesures énergiques 
» qu’elle a prises, non seulement exaltent 
» notre patriotisme , mais encore détrui- 
» ront dans peu les perfides espérances des 
» ennemis du bien public ». Azanza ob- 
ünt, en octobre 1809, le grand cordon 
de l’ordre royal d'Espagne, et fut nommé 
commissaire royal pour le royaume de 
Grenade, en octobre 1810, au moment 
du départ de Joseph pour Cordoue. IL 
fut envoyé à Paris à la même époque par 
le roi Joseph, avec le titre d'ambassa- 
deur extraordinaire, pour féliciter Napo- 
léon sur son mariage avec Marie-Louise ; 
Azanza avait alors le titre de duc de San- 
tafé. Il a publié, de concert avec son col- 
lègue O-Farill, une déclaration justifica- 
tive intitulée : Mémoire de D. Miguel de 
zanza et de D. Gonzalo O-Farill, et 
Exposé des faits qui justifient leur con- 
duite politique depuis mars 1808 Jus- 
qu’en avril 1814. Cet ouvrage a été tra- 
duit de l’espagnol en français par Alex. 
Foudras, in-80., Paris, août 1815. Il est 
fort curieux par les détai's qu’il contient 
sur les moyens employés par Napoléon 
pour exclure du trône d'Espagne l’an- 
cienne dyvastlie, etil porteun grand carac- 
tère de vérité. I offre de plus le tableau 
piquant de la fierté castillane résistant au 
malheur et dans la nécessité d’une justifi- 
cation.— Un autre AzanzA, né en Bis- 
caye, ancien intendant à Barcelone, fut 
premier commis des finances à Madrid, 
sous Joseph ; et il fut disgracié pour s'être 
permis quelques propos sur la vie privée 
de cette majesté. A. 
AZEMA ( Micuez), homme de 
loi, fut administrateur du dépariement 
de l'Aude dès le comraencement de la 
révolution. Il fut élu, en septembre 
1791, député de ce département à las- 
semblée législative, et en septembre 
1792 à la Convention nationale. I] vota, 
dans le procès de Louis XVI, pour la 
mort, contre l'appel au peuple et contre 
le sursis. Après la session, il devint com- 
missaire du directoire dans les départe= 
ments. En 1806, il était juge au tribuna 
de première instance de Pamiers. Ire- 
vint ensuite à Paris, et y fréquenta beau- 
coup le ministère de la police, ainsi que 
la maison de l'archichancelier Camba- 
cérès.. A. 
AZORQUE (D”), lieutenant-général 
au service de Sardaigne, était gouver- 
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neur du comté de Niceen 1815, au mo- 
meut où Buonaparte débarqua près d’An- 
tibes. M. d'Azorque , de concert avec le 
colonel anglais Burke, s'empara aussi- 
tôt de la piace de Monaco ; et 1l adressa 
une lettre fort polie au duc de Valenti- 
nois, pair de France et prince héréditaire 
de Monaco, pour lui faire sentir que la 
gravité des circonstances avait seule pin 
le déterminer à cette démarche. À. 
AZUNI (DouiniQue-Arsert), né à 
Sassari en Sardaigne vers 1760 , cultisé 
dès sa jeunesse la jurisprudence: et les 
lettres; mais il s'attacha particulièrement 
au droit maritime. Déjà, avant la révo- 
Jution , il avait été associé à plus'eurs 
académies d'Italie, notamment à celles 
de Turin, de Naples, de Florence. Il de- 
vint sénateur et juge. au tribunal de 
commerce et maritime de Nice. Lorsque 
la révolution française eut été portée 
ans le pays qu Azuni habitait, ses ser- 
vices parurent utiles à Buonaparte, qui 
Pavait connu à son passage à Nice, en 
1596. Azuni vint à Paris, où il se lia avec 
des savants, et montra, par un autre 
ouvrage , qu'il pouvait servir en plus 
d'un genre le système judiciaire que 
Buonaparte établissait. TL avait publié 
en italien un Système universel des 
principes du droit maritime de l'Eu- 
rope (Nice, 4 vol.}, dont une traduc- 
tion française, 1 imprimée en 1795, quai- 
que trés mal exécutée , eut un PRES 
qui décida l'auteur à refaire entièrement 
son ouvrage. Lie nouveau traité, écrit 
par lui-même en français avec une pureté 
assez remarquable dans un étranger, pa- 
rut.en 1805, en 2 vol. in-89., avec des 
notes dé Dijeon. Il avait publié en 1598, 
Essai sur l’histoire géographique , po- 
litique et morale de la Sardaigne, 1 vol, 
in-80. Iken donna, trois ans Apr b une 
édition très PRE mire et totalement re- 
fondue, sous le titre d’fistoire géogra - 
phique, etc. de la Sardaigne, Varis, 
1801, 2 vol. in-80., fig. , avec la carte la 
plus détaillée et la pins exacte qui eût 


BAADER (Joserx), célébr e ingénieur 
et mécanicien allemand né à Munich le 
30 septembre 1563, s'était d’abord fait 
recevoir docteur en médecine ,.et, ayant 
montré un talent remarqua 4 pour la 
technologie ; fut nommé. directéur des 
machines, conseiller des mines en 1798, 
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encore paru de cette île. Il fat ensuite 
chargé de Ja partie maritime à la com- 
mission nommée par le ministre de l’'in- 
tériear pour la rédaction d'un projet 
de code de commerce. En 1807, l'en 
pereur le désigna pour président du tri- 
bunal d'appel de Gènes, nouvellement 
réuni à son empire. [l fut élu membre 
du corps législatif, le 3 octobre 1808, 
pour Île département de Gènes , qui 
l'avait présenté comme candidat. Le 3 
février 1810, il fit hommage au corps 
législatif, au nom de M. Pardessus, d’un 
ouvrage ayant pour titre : Traité du 
contrat des lettres de change, suivant 
Les principes du nouveau code. M. Azuni 
devenu Français par ses affections, comme 
par ses fonctions, donna au public, en 
1809, un opuscule où il cherchait à prou- 
ver que l'invention de la boussole était 
due aux Français, et non aux'Italiens , 
qui la revendiquaient avec d'assez bons 
titres. Mais il trouva un adversaire dans 
un savant Îtalien, Joseph Hager, pro- 
fesseur des langues orientales à luni- 
versité de Pavie, qui publia contre lui 
un opuscule intitulé : . femorta sulla 
bussola orientale , Milan , 1810. Cette 
querelle polémique fut examinée dans le 
journal officiel de Milan ; etl'avantage n'y 
resta point à M. Azuni, malgré ses fré- 
quents voyages en cette “illes et l’étroite 


‘amitié qu'il y avait formée aveeM. Luosi, 


alors grand-juge et ministre de la } Justice 
du royaume d’ftalie. En février 1817, 
il publia un ouvrage sur l’origine et 
les progrès du droit et de la législation 
maritime. Lors de la réorganisation des 
tribunaux. dans la même année, il fut 
confirmé pat ses fonctions sous le titre 

de président de la chambre de la com- 
pagnie de Gènes. Il fut alors fait che- 
valier de la Légion -d’honneur et de 
l'ordre de la Réunion: En 1813, il pu- 
blia un ouvrage intitulé : Heémoires pour 
servir à. l'Histoire des voyages mari: 
times des marins navigateurs de Mar- 


seiile. E et N. 
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et conseiller particulier de la direction 
générale des mines et salines de Bavière, 
en 1808. [la fait différents voyages en 
Angleterre, en France, etc., eta donné, 
pour la restauration de la machine de 
Mark, un plan qui semble ayantageux, 
et que la société d'encouragement a con- 
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Signé dans son Bulletin. Outre un grand 


nombre de Mémoires insérésdans les di- 


| vers journaux de physique et de technolo- 


gie quise publient en Allemagne, on con- 
nait de Joseph Baader les ouvrages sui- 
wants : [. Description wWun nouveau 
soufflet (pour les fonderies), Goëttingue, 
1793, in = 4°. avec cinq planches. I. 
Z'heorie complète des pompes, Bai- 
reuth, 1797, in-4°. avec six planches. On 

trouve de curieux détails sur les ma- 
chines de ce genre employées en Angle- 
terre. UT Zaventions pour l'architec- 
ture hydraulique appliquée aux mines 
et salines, ibid., 1800 , in-40. avec sei- 
ze planches. IV. Discours lu à l’acadé- 
mie de Munich, sur les progrès immen- 
ses que latechnologie a faits dans ce siè- 
cleen Angleterre,et combien cette littéra- 
ture est arriéréesur le continent, Munich, 
1798, in-4°. V. Description complète 
de diverses machines nouvellement in- 
ventées ou perfectionnees, et surtout de 
la pompe a feu , 1800, in-80. VI. Des- 
sription et théorie du soufflet anglais 
a cylindre ( pour les forges}, avec de 
nouveaux perfectionnements ; Munich, 
1805 ,in-4°. M. Baadera soumisen 1810, 
au jugement de l'institut de France , 
une nouvelle manière d'employer la ma- 
chine à colonnes pour communiquer le 
mouvement à de grandes distances par 
le moyen de l’eau. Elle consiste en une 
roue à aubes, portant une pompe aspi- 
rante et foulante , au moyen de laquelle 
l'eau est forcée de passer dans un tube 


horizontal, se prolongeant à une grande 
distance , et de là dans un réservoir 


d'air, d’où elle ressort ensuite pour en- 
trer dans un corps de pompe, tantôt 
dessus tantôt dessous le piston qu’il ren- 
ferme. Ce piston porte nne tige qui, 
par les moyens ordinaires, sert à chan- 
ger le mouyement alternatif en celui 
de rotation. M. Baader avait proposé 
cette machine en remplacement de celle 
de Mari. — Son frère, Clément-Louis 
Baaper, chanoine à Freisingen , con- 
seiller du consistoire et commissaire des 
études, né à Munich le 8 avril 1562, à 
publié un grand nombre d'ouvrages ; 
nous indiquerons: J, Foyage en diver- 
ses contrées de l’ Allemagne , en forme 
de lettres, Augsbourg , 1795 - 97, deux 
vol. in-80. IF. La Bavière littéraire , ou 
Dictionnaire des écrivains bavarois dre 
xvine, siècle, Sulzhach, 1804, in - 4°. 
IH. Des sermons, des poésies, des qu- 
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vragesde circonstance , et un très grand 
nombre d’articles insérés dans divers jour- 
naux, parmi lesquels on distingue de 
bonnes notices biographiques, etune des- 
cription du ballon de l'armée du général 
Moreau, en 1706. — François - Xavier 
Baaner, frère des précédents, né le 2 
mars 1565, médecin , conseiller des mon- 
naies et des mines de Bavière, s’est ap- 
pliqué surtout à cette dernière partie, 
et a parcouru pour cet effet l'Angleterre 
et l'Écosse , dépuis 1992 jusqu’en 1596. 
Parmi ses ouvrages, nous citerons: I. 
Du calorique ( Fom wærmstoff), 
Vienne, 1786, ia-40. 1. Sur Le preter- 
du système de liberté dans l’économie 
politique, Murich, 1802, in=#4o, IF]. 
Fôndements du droit naturel, contre 
le système de Fichte ; et plusieurs Ms- 
moires insérés dans divers journaux. T'. 
BABAULT , né près d’'Etampes, vers 
1580 , est le principal auteur etrédacteur 
des Annales dramatiques ou Diction- 
naire général. des théätres , etc., par 
une société de gens de lettres, 1858- 
1812, neuf vol. in-80.; ouvrage incomplet 
et souvent inexact. On a encore de M. B:- 
bault, La Ligue du ÎVord, poème, 180, 
in-So. ; Or. 
BABEUF (Eire), fils du fameux dé- 
magogue de ce uom (Foy. BABEUr dans 
la Biographie universelle), se trouvait 
en 1795, un an après la mort de son 
père, dans la plus profonde misère, lors- ‘ 
qu'il fat adopté par Félix Lepelletier : 
son frère fut adopté dans le mème temps 
par le général Turreau. Dès qu’il fut sorti 
de l'enfance, Fmile Babeuf entra davs 
le commerce; et, après avoir été em- 
ployé dans diverses maisons de Paris , il 
se fixa à Lyon, où il forma un établis- 
sement de librairie. Né dans les orages 
de la révolution , et élevé au milieu de 
l'un des foyers les plus actifs de la déma- 
gogie, il était diflicile que ce jeune 
homime n’en conservät pas des impres- 
sions funestes. À l'époque de la restau 
ration en 1814, il se déclara avee beau : 
coup de violence dans le parti de Pop- 
position, et fit imprimer et distribuer 
en grand nombre le Mémoire de Car- 
not, ainsi que d’autres brochures de cixr-- 
constance. Ponrsuivi par la police de 
Lyon, il fut obligé de quitter cette ville, 
et se réfugia à l’ile d'Elbe, d’où il re- 
vint en France , peu de temps avant Île 
débarquement de Buonaparte. Il précéda 
l’ex-emper ua Paris, répauclant sur son 
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chemin des proclamations et des brockhu- 
res. Lorsque Buonaparte fut arrivé, et 
qu’il eut formé un ministère, Babeuf 
adressa, le 31 mars , au ministre Carnot, 
une lettre qui fut publiée sous ce titre: 
Lettre à M. le comte Carnot, ministre 
de l’intérieur, ou Appel a tous Les bons 
Francais, pour secourir les victimes 
des désastres de La dernière invasion. 
Dans cet écrit, Babeuf se représente par- 
courant au nom de Buonaparte les pro- 
vinces du midi et de l’est, et montant, 
contre les Bourbons, les esprits des ha- 
bitants des campagnes ruinés par l’inva- 
sion des étrangers. I] propose une sous- 
cription de trois francs pour soulager 
ces infortunés. Babeuf publia ensuite le 
prospectus d’un ouvrage intitulé, /Va- 
poléonides on Fastes lyriques de La 
France de 1814 et 1815. L'ouvrage de- 
vait se composer de deux volumes in-8o. : 
mais le retour des Bourbons mit fin à 
cette entreprise ; et le libraire Babeuf 
continua d'habiter Paris, où il fut ar- 
rêté en mars 1816, comme prévenu d’a- 
voir coopéré à l'émission et à la compo- 
sition du pamphlet séditieux intitulé Le 
IVain tricolore. . A. 

BABEY ( Francois-LAzARE ), né à 
Orgelet en Franche-Comté, vers 1740 , 
est le frère d’Athanase-Marie Bapey, dé- 
puté à la Convention , qui ne se fit remar- 
quer dans cette assemblée que par une 
. voix de Stentor, et mourut en décembre 
1815. M. F. L. Babey était lieutenant-gé- 
néral du bailliage d’Orgelet à époque de 
la révolution I] devint, en 1503, membre 
du comité de salut public créé à Lons- 
le-Saulnier, et quitta la France ,en 1503, 
par suite des événements du 31 mai. 
Rentré dans ses foyers après la mort de 
Robespierre, il devint membre du col- 
lége électoral de son département : il est 
aujourd’hui membre du conseil-général 
du département du Jura.--Bagey (Fran- 
cois), fils du précédent, né à Orgelet, 
en 1778, a fait une campagne, comme 
réquisitionnaire , à lParmée du Rhin. 
Nommé maire d'Orgelet et membre du 
tonseil d’arrondissement de Lons - le - 
Saulnier, il reçut la croix d'honneur, 
de Moxsteur, lors du voyage de S. A. 
R., en octobre 1814. Député du dépar- 
tement du Jura à la chambre des repré- 
sentants, il ne parut point à la tribune , et 
pe se distingua dans aucun parti. — BABEY 
(Étienne) , né à Salins, ex-oratorien, 
émigra en 1792 , EL passa en Angleterre, 
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où il resta jusqu’à la paix d'Amiens. ]1 
fit, à cette époque, plusieurs voyages 
sur lecontinentavec desfamilles anglaises: 
Il accompagna Fouché, lorsque ce mi- 
nistre fut appelé à Dresde par Buonxparte, 
à l’occasion de l'annonce du congrès de 
Prague, et se rendit avec lui en Etalie; 
lorsqu'il fut nommé gouverneur-géré- 
ral des provinces illyriennes. De retour 
en France, il a été employé comme se- 
crétaire-interprète auprès de son ancien 
confrère, devenu ministre de la police 
générale. M. Babey à profité de son sé- 
jour en Angleterre, et de ses relations 
habituelles avec plusieurs personnages 
distingués de ce pays, pour recueillir 
des renseignements sur les mœurs, Île 
gouvernement et la politique des An- 
glais. Il prépare des traductions de leurs 
ouvrages d'économie. politique les plus 
intéressants, ù 

BABIË (F.), habitant de Lavaur, 
département du Tarn, a été rédacteur 
du Journal d'annonces, petites affi- 
ches. On a de lni: I. Projet d'éduca- 
tion militaire nationale , 1790, in-8e. 
IT. Voyages chez les peuples sauva- 
ges, ou l’homme de la nature, histoire 
morale des peuples sauvages des deux 
continents et des naturels des éles de 
la mer du Sud, 1800, trois vol. in-80. 
IT. (Avec L. Beaumont), Galerie mi- 
litaire, ou notices historiques sur les ge- 
néraux en chef, généraux de division, 
elc.,vice-amiraux,contre-amiraux, iC., 
qui ont commandé les armées francai- 
ses depuis le commencement de la re- 
volution jusqu'a lan xr11, Paris, 1805, 
sept vol. in-12. Cet ouvrage, rempli 
d'erreurs historiques, est écrit d’ailleurs 
d’un style ampoulé et souvent incorrect. 


M. Barbier attribue à F. Babié, 10. 


Correspondance de Louis À FT, avec 
des notes, par mademoiselle Williams, 
1805 , deux vol. in-80.; — 20. Les titres 
de Buonaparte à la reconnaissance 
des Français, an x, in - 80. (sous le 
nom de Sulpice de la Platière);, — 30. Vie 
de Louis X VIT, 1800 , deux vol. in-193 
— ho. Vie de Marie-Antoinette, 1802 , 
trois vol. in-12. Tous ces ouvrages sont 
au dessous du médiocre. D. 
BABILLE, jurisconsulte, né à Fer- 
rières, département du Loiret, près de 
Montargis, exerçait la profession d'avocat 
à Paris, lorsqu’en 1991 il fut élu, par les 
assemblées électorales, juge dans lun des 
six arrondissements de la capitale. H ne 





BAB 
remplit ces fonctions que jusqu’en 1793; 
époque à laquelle il donna sa démission 
pour reprendre sa profession d'avocat. 
 Buonaparte, devenu premier consul, le 


nomma juge à la cour de cassation: il 


{ 
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devint, sous le gouvernement impérial, 
conseiller en la même cour, et, en cette 
qualité, fut décoré de la croix de la Lé- 


| gion-d’houneur. Le 3 avril 1814, M. B2- 
bille adressa au gouvernement provi- 


soire, son adhésion à la déchéance de 
Napoléon, et il fut nommé officier de la 


| Légion-d’honneur, par le Roi, le 3 août 


suivant. Lors du retour de Buonaparte, 


| il signa collectivement la délibération de 
la cour de cassation du 25 mars 1815 


{ V'oy. Munaire ) ; et après le second 
retour du Roi, l’adresse qui fut envoyée 


à S. M. ( PJ’oy. Aunier MassizLon ). 


: M. Babille fut maintenu dans ses fonc- 


tions par le Roi; mais il donna sa démis- 
sion en mai 1816. at 


BABOIN DE LA BAROLLIÈRE, an- 


| cien négociant de Lyon , a eu une mai- 
| son de banque en Suisse, puis à Augs- 


bourg dans les premières années de la ré- 


| volution. Il rendit quelques services aux 


émigrés français. M. Baboin revint en- 
suite s'établir à Lyon. Il a été anobli par 
lcttres-patentes du Roi du 15 septembre 
1814 , et fait chevalier de la Légion- 
d'honneur, le 25 octobre suivant. D. 


BACCIOCHI (Fécix), général, séna- 


| teur, grand-cordon de la Légion-d’hon- 





neur, né en Corse d’une famille noble, 
le 18 mai 1762, entra de bonne heure 


| au service, et épousa, le 5 mai 1797, 


étant oflicier d'infanterie, Marie-Anne- 


| Elisa Buonaparte, dont le frère, Napo- 


léon , était alors général en chef de 


| armée d'Italie. IL fut bientôt colonel 


du 26e, régiment d'infanterie légère. En 


sida le collége électoral du département 
des Ardennes, qui l’élut candidat au sé- 


| nat-conservateur, dont il devint mem- 


bre le 29 novembre 1804. Il obtint, à 
cette époque, le titre d’oflicier de la Lé- 
gion-d’honneur. Buonaparte ayant, peu 
de temps après, donné la principauté de 
Piombino à sa sœur, M. Bacciochi se 
trouva souverain, et reçut le grand- 
cordon de la Légion-d’honneur. I partit 
peu de jours après pour prendre posses - 
sion de ses états, auxquels on ajouta, 
presque immédiatement , la principauté 
de Lucques. Il fut couronné, ainsi que 
son énouse, le 10 juillet 1805, M. Bac- 


Le 


messidor an x11 (juin 1804), il pré-. 
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ciochi n’eut réellement que le titre de 
prince ; Marie-Anne - Elisa Buonaparte 
gouverna seule les départements de la 
Toscane avec le titre de grande - du 
chesse. ( ’oy. Part. qui suit.) * 
BACCIOCHI (MARIE - ANNE - Ertsa 
BuonapartE, Mue.), épouse du précé- 
dent, et sœur de Napoléon , est née le 
8 janvier 1777. Nommée grande-du- 
chesse, ayant le gouvernement général 
des départements de la Toscane , elle 
montra du caractère et quelques talents. 
Jalouse de son autorité , elle n’y associa 
jamais M. Bacciochi. Sa cour était ou- 
verte aux savants et aux littérateurs dis 
tingués : de tout temps elle avait témoi- 
gné une grande prédilection pour les 
gens de lettres; et l’on croit que sa pro- 
tection spéciale fut la cause de Péléva- 
üon soudaine d’ün écrivain connu par ka 
pureté de son goût en littérature. La 
coalition de 1814 renvers2 la fortune dé 
Mue. Bacciochi, qui comptait cependant 
encore sur la protection de Murat, ow 
croyait du moins qu'il ne prendrait au- 
cun parti contre sa famille : mais l’'événe- 
ment détruisit ses espérances ; elle quitia 
Italie en 1815, et se réfugia dans les 
états autrichiens, où elle se réunit avec sa. 
famille à Me, Murat, d'abord dans le 
château de Hainbourg, et ensuite dans 
celui de Bruun. — Baccrocut ( Napo- 
léon-Élisa), fille des précédents, est néa 
le 3 juin 1806. € 
BACHELAR, avocat, a publié: re. 
Un poème intitulé, La naissance du. 
roi de Rome , Paris, le Normant, 1811, 
in-80.; 20, Hommage a $. M. l’empe- 
reur de toutes les Hussies', 1814, in-40. 
< 
BACHELERIE (GuILLAUME), maire, 
juge, administrateur, fut nommé prési- 
dent du collége électoral de l’arrondisse- 
ment de Brives ( Corrèze }, le 14 mai 
1806, — BAGHELERIE, conseiller en la 
cour impériale de Limoges, fut nom- 
mé, en mai 1815, député de la Haute- 
Vienne à la chambre des représentants, 
formée par Buonaparte, et ne s’y fit pas 
remarquer. A. 
BACHELET D’AMBILLE, adju- 
dant-commandant, se fitremarquer pour 
la première fois, le 19 février 1811 , à 
la bataille de la Gébora; il s'y signala 
tellement, que le maréchal Soult de- 
manda pour lui le grade d’officier de la 
Légion - d'honneur. Devenu général de 
brigade, il fut employé à la grande ar- 
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mée, et se distingua de nouveau à la fin 
de décembre 18192, dans la retraite qui 
se fit sous les ordres du maréchal Mac- 
donald. Après les désastres de la cam- 
pagne de Russie, il se retira à Dantzig 
avec l’arrière = garde du 10€. corps, et 
tint pendant le siége une si belle con 
duite, qu’il fut nommé général de divi- 
sion peu de temps après. AS 
BACHELIER (Jean - MarGueriTE) , 
notaire, et membre du comitérévolution- 
maire de Nantes, né en 1751, fut l’un 
des instruments dont se servit Carrier 
Pour dévaster ce malheureux pays: Mis 
en jugement avec ce député, en octo- 
bre 19094, devant le tribunal révolution- 
maire de Paris, pour avoir pris ue part 
active à ses opérations, il en r'ejeta tout 
Podieux sur le proconsul, et dit wavoir 
été que son agent passif. Il tomba en dé- 
faillance pendant son interrogätoire , et 
Lécria en revenant à lui: « Les infortu- 
» nés sont-ils donc des criminels ? » Il 
fut cependant renvoyé absous. S'il faut 
en croire Prudhomme das son /is- 
toire des crimes de la révolution, Ba- 
chelier frappait de préférence les notai- 
res, afin d'augmenter les produits de son 
étude. — BACHELIER D’AGËÈs (P. G.) a 
publié: De la nature de l’homme et 
des moyens dé le rendre heureux , an 
vis (1800), in-8°. À. 
BACHELOT (Francois-Mante), dé: 
puté du Morbihan au conseil des cinq- 
cents en septémbre 1795, ne paru qu’une 
seule fois à la tribune ; dans la séance 
du 8 vendémiaire an vi (30 septem- 
bre 1707), pour y défendre le projet 
de résolution qui excluaït les ci-devant 
nobles de toutes les fonctions publiques. 
Bachelot sortit du corps législatif peu de 
mois après, etn’y est pas rentré, B.M, 
BACHELU ( Gissert - Desiré - Jo- 
sepn), né à Salins d’une ancienne famille 
de la bourgeoisie, prit de bonne heure 
le parti des armes, et s’éleva rapidement 
aux premiers grades. Il fut employé 
comme colonel du génie dans l’expédi- 
tion de Saint-Domingue en 1801, et re- 
vint sur le vaisseau où se trouvaient la 
veuve et l’une du général Leclerc. Il 
obtint bientôt de l'avancement , et se 
distingua pendant la première campagne 
de Pologne, et surtout au siége de Dant- 
zig. Il était général de division en juin 
1813. Le général Bachelu parut à la pre- 
imière revue que Buouaparte passa sur la 
place du Carrousel, après son retour de 
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l'ile d’Elbe. Le 15 juin 1815, à la prés 
micre affaire qui eut lieu sur la Sambre, 
il commandait une division, passa la 
rivière à Marchienne, et fit des prison- 
hiers aux alliés, qu’il repoussa jusque sur 
la route de Bruxelles. Il échappa aux 
désastres de Waterloo , et fut arrêté par 
la police de Paris, le 15 octobre 1815. 
Mis en liberté peu de temps après, il 
fut de nouvéau arrêté, ét il était encore 
détenu au commencement de 1816. Le 
général Bachelu est très instruit, et se 
fait autant remarquer par ses connais- 
sances militaires que par $es manières 
distinguées. Fe 

BÂCHER (Frawçois-MARtE), chargé 
d’affaires de Frante près la diète de Ra- 
tisbonné, commença sa carrière diplo- 
matique en qualité de secrétaire d’am- 
bassade en Suisse , sous M. Barthélemy. 
Vers la fin de 1705, il fut cliargé de né- 
gocier l'échange de la fille de Louis X VI 
(madame, duchesse d'Angoulême), con- 
ire les députés livrés aux Autrichiens 
par Duiiouriéz. Il alla chercher cette 
princesse à Huningüe le 54 décembre, 
monta en voiture avec S. À. R., et la re- 
mit au prince de Gavres. On remarqua 
qu’il l'avait toujouts appelée Madame , 
contre l’usage alors prescrit en France, 
et qu’il avait eu pour cette princesse des 
égards alors fort extraordinaires. Lorsqué 
M. Barthélemy futnommé directeur, Ba- 
cher le remplaça auprès des cantons suis- 
ses. Ses liaisons présumées avec cet am- 
bassadeur lui causèrent quelques désa: 
gréments. On mit les scellés sur ses pa- 
biers, après la révolution du 18 fructi- 
dor (4 septembre 1797 ); mais cette 
mesure n’eut pas de suite, et il conti- 
nua d’être employé. En novembre de la 
même année, il présenta différentes no- 
tes au sénat de Bâle, pour faire arrêter 
Richer-Sérisy, poursuivre le major Mé- 
rian et autres ofliciers suisses, accusés 
d’avoir favorisé la marche des Autri. 
chiens dans l'attaque du pont d'Huningue. 
Envoyé à la diète de Ratisbonne pendant 
le congrès de Rastadt, il ÿ montra beau- 
coup de fermeté. À l'issue de ce con- 
grès, et par suite de la catastrophe qui 
le termina; M. Bacher füt enlevé par 
ordre du prince Charles, et conduit aux 
avant-postes français. Le directoire len- 
voya bientôt après , comme commissaire, 
daus les états de Naples et de Toscane. 
Après la révolution du 18 brumaire añ 
vin (9 novembre 1799), il fut de nou« 








BAC 

veau envoyé à Ratisbonne; et en octo« 
bre 1805 , au moment de la rupture avec 
VAutriche, ilMprésenta à la diète des 
notes très énergiques contre cette puis- 
sance. M. Bacher est aujourd’hui l’un des 
employés en retraite du ministère des 
relations extérieures. mobs A, 

. BACHMANN ({ Le baron Nicoras- 
FrANcOISs DE), naquit à Næfels, can- 
ton de Glaris, en Suisse, le 27 mars 
1740, d’une famille distinguée par ses 
services militaires. Son frère, major des 
gardes-suisses , périt le 2 septemb. 1792, 
à Paris, victime d’un jugement révolu- 
tionnaire, par suite du dévouement 
quil avait montré pour Louis XVI, 
dans la journée du 10 août précédent. 
M. le baron de Bachmavn, qui n'avait 
pas montré moins de zèle, eût éprouvé 
le même sort, s’il n’eût été averti à 
temps de se soustraire à l'arrestation 
dont il était meuacé. Il était au service 
de France depuis l’âge de neuf ans , et 





avait fait la guerre de sept ans, comme 


capitaine , dans le régiment de Witmer. 
Après avoir reçu plusieurs blessures 
dans cette guerre, et y avoir donné, en 
plusieurs occasions, des preuves de cou- 
rage et de talent, il était devenu, en 
1768, major au régiment de Boccard. 
Regardé comme un des plus habiles ma- 
nmœuvriers de ce temps-la, M. de Bach- 
mann fut choisi, en 1769, pour faire 
les fonctions de major-général au camp 
deV erberie; et il eut l'honneur de diriger, 
devant le Roi, les mouvements de qua- 
torze bataillons suisses et allemands qui 
#y réunirent. Il fut ensuite chargé de 
l'instruction de l'infanterie rassemblée 
en Bretagne sous les ordres du comte de 
Lusace, fut membre du conseil de la 
guerre , et souvent consulté par les minis- 
tres sur les ordonnances des manœuvres 
de l'infanterie et sur les réglements pour 
ke service et la police des troupes. M. de 
Bachmann fut nommé commandant du 
régiment de Salis-Samade , après la 
mort de M. dé Salis , en 1788. Ce régi- 
ment vint à Paris en 1789, après l'affaire 
de Réveillon, et il cantonna au faub. de 
Vaugirard, où, malgré le voisinage des 
gardes-françaises et les moyens de séduc- 
tion employés, il resta inébranlable dans 
sa fidélité. Au mois de juin suivant, il cam- 
pa an Champ-de-Mars, où il se réunit 
aux autres régiments suisses de Diesbach 
£t de Châteauvieux ; et, dans la fameuse 
Buit du 12 au 13 juillet, il se rendit sur 
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la place de Louis XV, pour soutenit 
deux bataillons des gardes-suisses sta - 
tionnés aux Champs-Elysées. On sait que, 
par l’hésitation de la cour, tous ces mou- 
vements furent sans résultat, et que le 
parti révolutionnaire n’en triompha pas 
moins. Après le licentiement de son ré- 
giment en 1792, M. de Bachniann re- 
tourna en Suisse; et, dés le mois de 
mars 1903, il leva un régiment pour le 
roi de Sardaigne , et entra en campagne 
trois mois après. En avril.1704, il fut 
nommé général-major, et chargé de di- 
riger l'armée que le duc de Montferrat 
commanda dans la vallée d'Aoste jusqu’en 
1706. I y obtint quelques succès ; et il se 
flattait d’en obtenir de plus importants, 
quand la paix fut conclue entre le roi 
de Sardaigne et la république française, 
Lorsque le gouvernement-français s’em- 
para entièrement du Piémont en 1708, 
le régiment que commandait M. de Bach- 
mann fut incorporé daus l'armée fran- 
çaise. Il retourna alors en Suisse; et, 
dès l’année suivante, il leva un nouveau 
régiment à la solde de l'Angleterre, et il 
le commandait à la bataille de Zurich. 
Au commencement de 1800, le corps 
suisse, sous les ordres de M. de Bach- 
maun, fit partie du corps d'armée du ba- 
ron de Jellachich dans le Vorarlbers, Au 
combat de Feldkirch, le 13 juillet, M. de 
Bachmann commandait l'aile gauche. Il 
y repoussa les attaques réitérées de l’en- 
nemi. L’artillerie suisse avait eu le même 
succès à la droite. Le champ de bataille 
était resté aux Autrichiens. M. de Bach- 
manu conseillait de profiter de cette vic- 
toire pour rejeter les Français au-delà 
du Rhin ; mais le général autrichien , 
craignant que les troupes destinées à 
soutenir ses flancs ne fussent repous- 
sées, et que Pavis ne pût lui parvenir 
à temps, se détermina à conclure une 
convention par laquelle il s'engageait à 
abandonner Feldkirch, à condition que 
cette ville et ses habitants seraient mé- 
nagés. I confia dans sa retraite le com- 
mandement de l’arrière-garde à M. de 
Bachmann. On avait fait à peine une 
marche rétrograde de cinq lieues, que 
l’on reçut la nouvelle de Parmistice qu’a- 
vait signé le général Moreau le 15 juil- 
let. Ce fut durant cette trève, qui s’est 
prolongée jusqu'aux derniers jours de 
novembre, que l’on forma le corps in- 
termédiaire du Tyrol et de la Suisse sous 
Jes ordres du baron d’Auffemberg. M. de 
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Bachmann eut le commandement de 
l'avant-garde : il voulait prendre lof- 
fensive; mais il fut toujours arrêté par 
la circonspection du général en chef. Son 
iastruction portait de «e contenter de 
figurer sans jamais se laisser entamer. 
Tant de prudence le contrariait, mais 
ne l’empècha pas de profiter des occa- 
sions favorables. Le plus remarquable 
des petits combats qu'il livra est la sur- 
prise de l'avant-garde française retran- 
chée à Scampfs et à Zutz, qu'il enleva 
dans la nuit du 9 au 5 décembre 1600, 
sans qu’il échappât un seul homme. En- 
fin obligé de céder aux instances du 
général Auflemberg, qui voulait réunir 
son corps pour défendre la frontière 
même du Tyrol, il se détermina à la 
retraite ; mais il ne la fit que pas à pas, 
et toujours sur des ordres réitérés. Il 
était encore dans la basse Engadine lors- 
que la nouvelle de l'armistice conclu 
eutre lVarchiduc et le général Moreau 
parvint chez les Grisons. Cette trève avait 
lieu pour le nord , mais non pour Lemidi. 
Le corps intermédiaire se porta sur Bre- 
gentz pour en défendre les approches, 
jusqu’à la conclusion d’un armistice pour 
l'Italie. Lorsque le régiment de M. de 
Bachmann fut licencié après la paix de 
1807, il se retira de nouveau dans sa pa- 
trie ; mais l'insurrection qui eut lieu en 
octobre de la même année, dans les pe- 
tits cantons , pour l'indépendance helvé- 
tique, vint bientôt l’arracher encore une 
fois aurepos. Il fut nommé général de 
Parmée confédérée: il attaqua avec suc- 
eès, versle pont de Sugg, à Faoug, et sur- 
tout à Morat, le 3 octobre, les troupes 
du gouvernement helvétique; illes pour- 
suivit jusqu’à Païerne, et ensuite près 
de Lausanne. Il fit, à cette époque, ré- 
pandre une proclamation adressée au 
général Perrier et au chef de Pétat-ma- 
jor de l'armée helvétique, par laquelle 
il les menaçait de confisquer leurs biens 
s'ils se portaient à quelque mesure hos- 
tile , et s'ils ne renvoyaient sur-le- 
champ leurs troupes : mais les Français 
ayant alors pénétré en Suisse avec des 
forces supérieures , la résistance devint 
inutile, et M. de Bachmann se réfugia en 
Souabe. Il rentra alors dans sa patrie, 
et y acquit de l'influence à mesure que 
les Suisses purent se soustraire au joug 
des Français. S. A. R. Monsieur l’ap- 
pela à Paris en juin 1814, et il fut 
-œuéstion de lui donner ls commande- 
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ment général des Suisses qui devaient 
faire partie de la maison du Roi; mais 
il ne fut rien décidé à @étlégard. M. de 
Bachmann reçut des maïns du prince le 
brevet de commandeur de St.-Louis , le 
19 janvier 1810; le 20 mars suivant, il 
contribua beaucoup, par ses conseils, à 
la conduite franche et loyale que tinrent 
à Paris les régiments suisses. ( F7. D’Ar- 
FRY et CASTELLA.) A peine fut-il de re- 
tour en Suisse, qu’on lui confia le com- 
mandement d’une armée de trente mille 
hommes, destinée à agir contre Buona- 
parte. Il établit son quartier-général à 
Moratle 22 mai, le transporta ensuite à 
Berne, et demanda à la diète que le corps 
de réserve de quinze mille horames , dont 
elle avait arrêté la levée, fût aussi mis 
sur pied. Ïl visita , dans les derniers 
jours d'avril, toute la ligne de l'armée, 
depuis Genève jusqu’à Bâle , prit des 
mesures très sévères pour empêcher les 
Français d’entrer sur les terres de la 
conféderation, et exerça une surveillance 
très rigoureuse sur ceux qui s’y trou- 
vaient. À compter du 25 mai, les Fran- 
çais commandés par le général Lecourbe 
faisant des mouvements sur lextrême 
frontière, le général Bachmann se tint 
dans la plus sévère observation du côté 
de Bäle. Ce fut alors que la diète mit à 
sa disposition le corps de réserve de 
quinze mille hommes. À la fin de juin, à 
la nouvelle de la bataille de Waterloo, 
il publia un ordre du jour, où l’on re- 
marquait Je passage suivant: « Lorsque 
» l’armée que commandait Buonaparte 
» fut mise en déroute dans les plaines de 
» Flandre, etlorsqu’il eut apporté à Pa- 
» ris la nouvelle de sa défaite; lorsqu’on 
» y vit qu'il fallait enfin renoncer de 
» nouveau à porter le fléau de la guerre 
» dans toute l'Europe, mais que les 
» vengeurs du parjure et de la rupture 
» destraités s'avançaient, les auteurs de 
» ces maux cherchèrent à en détourner 
» les suites par un trait de plume. Buo- 
» uaparte renonça de nouveau au trône, 
» après avoir déjà formellement, il y à 
» quinze mois, abandonné pour lui et 
» pour sa postérité le sceptre de fer et 
» de sang qu'il avait si long-temps fait 
» peser sur l’Europe. Dans ce moment, 
» ses généraux envoyèrent sur la rive 
» droite et au centre de notre armée des 
» hérauts pour demander une suspension 
» d'armes, quoiqu'il n’y eût point encore 
» eu d’hostilités. Tandis que cette de- 
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mande parvenait aux autorités de la 
» confédération, avec la promesse de ne 
» rien entreprendre d’hostile, le même 
» jour, 28 au soir, contre tout droit des 
» gens et sans aucun motif, la forteresse 
» de Huningue bombarda la ville de 
» Bale... Soldats, armez-vous pour pu- 
» nir les auteurs de l'injustice... » Après 
cette proclamation le général Bachmann 
se miten marche pour Besançon, afin de 
faciliter l'entrée par Bâle aux Autrichiens. 
1 n’y eut que quelques escarmouches : 
Ja convention de Paris mit fin aux hos- 
tilités. M. le baron de Bachmann se re- 
tira, et peu après donna sa démission. Il 
reçut, dans le mois de septembre de la 
mème année, la grande décoration de 
l'ordre militaire de Léopold, avec une 
lettre très flatteuse du prince de Metter- 
nich, écrite au nom de l’empereur d'Au- 
triche; et, en même temps, le roi de 
Sardaigne lui envoya la grand’croix de 
ordre de St.-Maurice et de St.-Lazare. 
Les journaux rapportèrent alors une ré- 
ponse assez remarquable que ce général 
avait faite à un général qui venait de ser- 
vir sous Buonaparte. « Savez - vous que 
» nous nous battons pour l'honneur, lui 
» avait dit le général français, tandis que 
» vous vous battez pour de l'argent ? » 
— «Qui, répondit le Suisse, chacun de 
» nous se bat pour ce qui lui manque. » 
Le Roide France, recoupaissant deslongs 
services de M. de Bachmann, lui a accordé, 
en mai 1816, la grande décoration de 
ordre de Saint-Louis. D. 
BACLER D’ALBE ( Le baron Ar- 
BEerRt-Lours) , peintre, et chef des ingé- 
nieurs-géographes attachés au départe- 
ment général de la guerre, et ensuite di- 
recteur du cabinet topographique, né 
à Saint-Pol, département du Pas-de-Ca- 
ais, le 21 octobre 1761, fut nommé 
maréchal-de-camp le 18 octobre 1813, et 
chef de division au ministère dela guerre 
après le retour de Buouaparte en mars 
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1815. En 1816 les journaux anglais l’ont 


fait débarquer à Ramsgate venant d'Os- 
tende, comme étant compris dans une 
mesuré d'exil : mais ce général n’a pas 
quitté la France ; il vit dans la retraite à 
Sèvres. On a de lui: I. La Carte du thedi- 
tre de La guerre lors des premières cant- 
pagnes de Buonaparte en Italie, an x1 
(1802), en 54 feuilles grand-aigle , on- 
vrage fort recherché, quoique l’exacti- 
tude n’y réponde pas toujours à la beauté 
de Pexécution. If, f’ues pittoresques du 
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haut Faucigny ; gravures imprimées en 
couleur. I]. Ménales pittoresques et 
historiques des paysagistes, 1803. T. 

BACON (du Pas-de-Calais ), cultiva- 
teur, fut presque toujours à la tête de 
sa commune, en quahté de maire ow 
d’agent national. Il fit partie de l’assem- 
blée électorale de Pan v (1795), et fut 
député au. conseil des anciens : sa modé- 
ration l'en fit exclure le 18 fructidor an 
v ( 4 septembre 1707 }. Ilselivra de nou- 
veau à l’agriculture, et fut membre du 
conseil général de son département. — 
B4cow , colonel du 63e. de ligne, se dis- 
tingua à la tête de ce régiment, dans la 
guerre d'Espagne, notamment à la prise 
de Bilbao et à celle de St.-Ander, les 30 
octobre et 7 novembre 1808. A. 

BACON-TACON (PrERRE-JEAN-Jac- 
QUES), né à Oyonnax en Bugey, le 18 
juillet 1738, voyagea en Russie dans sa 
Jeunesse, et fut un des électeurs de Paris, 
en 1790. Ayant été traduit devant les 
tribunaux pour falsification d’assignats , 
il fut renvoyé absous. Le directoire lui 
donna, en Pan 1v (1796 ), la mission 
d'observer lesprit public des contrées 
voisines de Lyon, et l’'attacha ensuite à 
sa police secrète. Le gouvernement con- 
sulaire jugea à propos de éloigner de 
Paris en lan 1x (1801). Il fut condamné 
le 14 mars 1807 par la police correction- 
nelle de Nantua à trois mois de prison 
et à Goo francs d'amende pour escro- 
querie. envers des conscrits. Cet homme 
était revenu à Paris en avril 1815 à la 
suite de Buonaparte , et il y publia quel- 
ques écrits anonymes. On a de lui : 
I. Traité d'équitation et des maladies 
hippiatriques, d’après Les principes de 
Bourgelat, 1776. 11. Manuel du jeune 
officier, 1582, in -80.; plusieurs fois 
rérraprimé. — Manuel militaire pour 
les réglements de service et de police, à 
l'usage de la garde nationale , 1780 , 
in-80. FIL Æsprit et précis historique 
des assemblées des notables, 178=. TV. 
Memoire sur la question de savoir si 
cn France, le haut clergé est, par ur 
droit constitutionnel , exempt de contri- 
buer aux charges de lPetat, 1787. V: 
Sur La nécessité des bénéfices en fa- 
veur du ci-devant ordre royal et mili- 
taire de $t-Louis à l'instar de l’ordre 
de Malle, 1789. VX. Plan patriotique , 
ou idee d'une bonne constitution répu- 
blicaine en France, 1590, in- 80. VII. 
Adresse a l'assemblée nationale sur 
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les billets patriotiques et Les billets des 
sections qui circulent à Paris et dans 
les campagnes , 1991 ,in-80. VII. Opi- 
nion sur létat de la France, sur Le 
défaut du numeéraire et sur les moyens 
d’y remédier, 1791. IX. La Raison aux 
Francais, opinion sur la liste des can- 
didats désignées pour présider à lPedu- 
cation du fils du AR LA roË, 1702. 
X. Nouvelle histoire numismatique de 
différents peuples anciens et moder- 
nes, et de tous les papiers-monnaies de 
PEurope, 1792. XI. Réflexions poli- 
tiques sur la nécessité de donner une 
grande force au pouvoir exécutif, 1703. 
XIT. Discours sur les mœurs, ann, 
in- 80.; c'est tout simplement louvrage 
de lavocat-général Servan , réimprimé 
sous le nom de:M. Bacon-Tacon. XIII. 
Opinion sur le traité de Campo-For- 
mio, 1798. XIV. Recherches sur Les 
origines celtiques, principalement sur 
celles du Bugey , considere comme ber- 
ceau du Delta celtique, 1798, 2 vol. 
in-6°. fig.; reproduit en 1808 avec un nou- 
veau frontispice et le portrait de l'au- 
teur. XV. La Raison aux Francais, 
analyse de la constitution de l’an vin, 
1800, in-80. D et Or. 
BACON DE LA CHEVALERIE, zélé 
partisan des principes de la révolution , se 
liaaveclabbéGrégoire,et devint, en 1701, 
président du club de Phôtel Massiac, 
dont les membres prenaient le titre d’a- 
mis des noirs. Envoyé par cette société 
à St. - Domingue, il fit tous ses efforts 
pour y entraver les opérations des com- 
missaires du Roi, et fut ensuite accusé, 
par l’un de ces commissaires, d’être le 
principal auteur des malheurs arrivés 
dans cette colonie. Revenu en France, 
il y resta dans Pobscurité; et il y vivait 
encore en 1816 , loujours attaché à ses 
premières opinions. À. 
BACOT (Craups-Rexé), né à Tours, 
vers 1780 , est fils d’un riche commer- 
gant de cette ville. Il alla d’abord en 
Allemagne et en Italie perfectionner 
Véducation soignée qu'il avait reçue! 
Revenu en France , il fut auditeur au 
conseil-d’état, sous-préfet de larron- 
dissement de Tours, et servit avec ztle 
le gouvernement impérial jusqu’à la res- 
tauration. Maintenu par le Koi dans ses 
fonctions, illes exerça jusqu’en aviil 18:15, 
époque où il crut prudent, ayant mani- 
festé un grand dévouement au Roi, de 
solliciter un congé sous prétexte d’aller 


BAD 


prendre les eaux dans le midi : après avoir 
obtenu ce congé, il se rendit secrètement 
à Paris. Lors du retour du Roi, Bacot 
obtint la préfecture de Loir-et-Cher; et 
en août 1815, il fut élu par le département 
d’Indre-et-Loire, membre de Ja chambre 
des députés. Il vota toujours dans cette 
assemblée avec la majorité, et ne parut 
jamais à la tribune. En décembre , même 
année , il fit partie de la. commission 
nommée relativement à un deuil général 
de la nation pour la mémoire de Louis 
X VI. Au commencement de 1816, M.Ba- 
cot fut nommé à la préfecture de Fours; 
et dans les premiers jours de mai, S. M. 
daigna signer son contrat de mariage 
avec Mlle, de Roman, et lui conféra le 
titre de baron. — Bacor ( César), frère 
cadet du précédent, était major dans la 
garde impériale. Lors du retour de Buo- 
naparte, il fut commandant des côtes 
maritimes de arrondissement de Dieppe 
et de celui d’Abbeville. Quand le duc de 
Castries voulut s’enfermer dans Dieppe 
pour conserver au Roi cette place impor- 
tante , le major Bacot s'y refusa. Le 
9 avril, il passa en revue toutes Îles 
forces de eet arrondissement et de celui 
d'Abbeville. Le 17, lors de linstallation 
de M. Germain, sous-préfet de Dieppe, 
il fut chargé d'aller le complimenter au 
nom des autorités civiles et militaires ; 


et selon la relation du Journal de Rouen, 


il le fit dans les termes les plus patrio- 
tiques. Il demanda ensuite à ce nouveau. 
fonctionnaire la permission d’arborer le 
drapeau tricolore sur la tour de Saint- 
Jacques; ce qui fut exécuté. Après le 
retour du Roi, M. Bacot s’est retiré dans 
sa famille , où il jouit de son traitement 
de demi-solde. A, et Y. 
BADE £r ZOEHZINGEN (CrHarzes- 
Louris-FrénériC, duc pe), petit-fils du 
margrave Charles - Frédéric fer., naquit 
à Carlsruhe, le 11 juin 1786. Ce prince 
perdit son père lorsqu'il était à peine 
âgé de sept ans , et reçut aussitôt le ti- 
tre de margrave héréditaire, quine tar- 
da pas à être changé en celui de grand- 
duc héréditaire, lorsque sa maison ob- 
tint cette nouvelle dignité par l’établis- 
sement de la confédération du Rhin 
( août 1806 ). Le prince héréditaire de 
Bade avait assisté, en 1804, au couron- 
nément de l’empereur Napoléon. Il épou- 
sa, le 8 avril 1806, mademoiselle Sté- 
phanie Tascher de la Pagerie, cousine 
de l’impératrice Joséphine, que Buona= 
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| parte avait adoptée en lui donnant les 

noms de Louise-Adrienne-Stéphanie- 
: Napoléon de France. Le grand-duc hé- 

réditaire fit, apres son mariage, un sé- 

jour de quelques mois à Paris; et il se 

rendit ensuite avec son épouse à Carls- 

ruhe, d’où il partit en octobre de la 

même année, pour aller prendre le com- 

mandement du corps auxiliaire badois 

qui s'était réuni à l’armée française con- 

tre les Prussiens. Ce prince se trouva 

ainsi à la bataille de Jéna ,et fit ensuite la 

campagne de Pologne , suivant presque 

toujours le quartier-général de l’'empe- 

reur français. Celui-ci donna alors de 
grands éloges à sa valeur; et dans toutes 

les circonstances il lui témoigna beau- 

coup d'affection. Le prince héréditaire se 
distingua surtout au siége de Dantzig, où 
| ses troupes eurent beaucoup à souffrir. 
| Le grand-duc régnant , satisfait de sa con- 
duite militaire, nomma alors son peiit- 
fils général d'infanterie; et il le créa chan- 
celier de l’ordre du Mérite militaire, qu’il 
venait d’instituer, Pendant ce temps la 
princesse, épouse du duc de Bade, était 
venue joindre limpératrice Joséphine, 
qui tenait sa cour à Muïence; et elle ne 
retourna à Carlsruhe qu'au moment où sa 
cousine revint à Paris. Le prince hérédi- 
taire se rendit dans cette capitale, avec 
son épouse, après la paix de Tilsitt; et 
ils y assistèrent l’un et l’autre aux fêtes 
qui furent célébrées, le 15 août 1807, à 
l’occasion de la paix et de l'anniversaire 
de la naissance de Napoléon. Les deux 
époux accompagnaiént cet empereur 
dans toutes les cérémonies publiques ; 
et le grand-duc héréditaire assista, comme 
témoin , au mariage de Jérôme Buona- 
parte avec une princesse de W ürtem- 
berg. Ce prince fit ensuite la campagne 
de 1809, avec la mème distinction 
qu'il avait fait celle de 1807; et les 
troupes du grand-duché qui étaient sous 
-ses ordres, n’y montrèrent pas moins de 
courage. Il devint grand-duc en 1810, 
par la mort de son aïeul; et dès-lors il 
ne s'éloigna plus de sa capitale. Le corps 
auxiliaire du grand-duché fut comman- 
dé par le comte d'Hochberg son frère 
(Voy. Hocmrere }; et ce corps, réuni 
aux Français, dans les invasions de la 
Russie , ne cessa de faire des pertes 
considérables, jusqu’au moment où son 
souverain, voyant que la fortune aban- 
donnait les armées. de Napoléon, crut 
devoir se rapprocher des puissançes al- 
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liées. Ces puissances ayant reconnu tous 
les titres de possession que la maison de 
Bade avait acquis récemment, le grand- 
duc n’hésita pas à changer de politique. 
Un extrait de la déclaration qu’il publia 
le 20 novembre 1813, fera connaître les 
principes qui le dirigèrent dans cette 
occasion: « Conformément à lexemple 
» de mon illustre aïeul, je me suis fait 
» un devoir d'assurer le bien - être de 
» mes sujets et la conservation de l’état 
» de Bade. Les obligations contractées 
» envers la France par feu le grand-duc 
» lors de son accession à la confédéra- 
» tion du Rhin m’avaient été transmises; 
» et j'ai dù les regarder comme sacrées : 
» j'ai cru pouvoir , en les remplissant 
» avec exactitude , assurer le bonheur 
» et l’intégrité de mes états ; et quoique 
» detelles liaisons avee la France aient 
» long-temps privé mes peuples de tout 
» commerce, et qu’elles les aient entrai- 
» nés dans une guerre longue et pénible, 
» j'ai toujours espéré que la paix met- 
» trait un terme à tant de maux. La di- 
» vine Providence, qui décide de la 
» destinée des peuples , vient d’arracher 
» la victoire aux armées françaises, et 
» de la donner aux armées alliées com- 
» battant pour la cause Ge Allemagne; 
» et elle a jugé à propos de mettre un 
» terme à la. domination de la France, 
» Des bords de l’Elbe à ceux du Rhin, 
» les armées alliées marchent de vic- 
» toireen victoire sans interruplion. J’ai 
» fait une dernière tentative pour le re- 
» pos et la sûreté de mes états, mena- 
» cés d’être si prochainement le théâtre 


_» de la guerre; et j’ai demandé à Pem- 


» pereur des Français la neutralité du 
» pays de Bade, espérant obtenir le con- 
» sentement des hautes- puissances al- 
» liées : mais les résultats ont trompé 
» mon attente. N'ayant pu garantir par 
» cette voie la sûreté de mes états, je 
» suis contraint de réunir mes efforts 
» à ceux des alliés contre la France. Le 
» salut de la patrie , la liberté et l’indé- 
» pendance de l'Allemagne sont désor- 
» mais les seuls buts que nous devons 
» atteindre de concert avec nos illustres 
» alliés. Je ne puis vous dissimuler que 
» notre position géographique, et notre 
» extrême voisinage de la France , ré- 
» clament de notre part de plus grands 
» sacrifices ; et que la nécessité de dé- 
» fendre vos familles et vos foyers doit 
» vous déterminer à de plus granüs ef. 
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» forts, afin d'arriver à la paix g géné 
» rale et à un équilibre qui en assure 
» la durée, protége la liberté du com- 
» merce, anime l’industrie, et rende à 
» la nation une prospérité dont elle est 
> pr ivée depuis long-temps... » En con- 
séquence de cette déclaration , les trou- 
pes badoises qui avaient échappé aux 
désastres de Moscou et de Leipzig y Se 
réunirent à la grande armée des alliés 
sous les ordres du prince de Schwart- 
zenberg, et pénétrèrent en France. Le 
grand-duc avait reçu dans son palais 
de Carlsruhe l'empereur de Russie , son 
beau- frère, dans le mois de novembre 
3813 ; il eut encore le même honneur 
dans le mois de juillet 1814: ce prince 
se rendit ensuite à Vienne pour assister 
au congrès des puissances du Nord. Les 
nouveaux titres et possessions de sa mai- 
son y furent encore une fois confirmés, 
Les indemnités de la Bavière ayant été 
prises sur ses états, il obtint en dédom- 
magement le pays de Deux-Ponts et 
quelques districts sur la rive gauche du 
Rhin, le tout formant une population 
de 156 mille habitants. II fit dans le mé- 
me temps des cessions au Würtemberg, 
et fut également indemnisé par des ces- 
sions sur la rive gauche. Ce prince fut 
en outre mis en possession du pays de 
Darmstadti, avec les droits régaliens sur 
Maïence, et 325 mille habitants. Lors de 
Vinvasionde Buonaparte en France, dans 
le mois de mars 1815, il accéda à tous 
les traités d'alliance qui furent signés 
pour Jui faire la guerre; ct il conclut un 
traité de subsides particulier avec l’Angle- 
terre, poux l'entretien de 16,000 hommes. 
cs troupes parurent devant Kehl dans le 
mois d'avril, et pénétrèrenten Francedans 
e mois de juillet, tandis que la landwehr 
faisait le service dans l’intérieur de tous 
es états de Bade. Le grand-duc se ren- 
dit à Heidelberg , le 5 juin, pour compli- 
menter les empereurs de Russie et d’Au- 
triche qui y avaient leur quartier-géné- 
al. Après la bataille de Waterloo, 1l en- 
voya au duc de Wellington le grand-cor- 
don de l’ordre de la Fidélité , avec une 
boite garnie de diamants et décorée de 
son portrait. Dans les premiers mois de 
1816 , ce prince présenta aux députés 
réunis AR ses états, une constitution for- 
mée sur les mêmes bases que celle de 
Würtemberg. D. 
BADEN (Cnarces , baronne), fut 


nommé, dans le mois d'août 1815 , par 
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l'empereur d'Autriche, gouverneur-gés 
néral des départements français de Îa 
Côte-d’or , de la Haute-Marne , et de ta 


'Mite-S UE 1] publia en cette qualité 


une proclamation, où lon remarquait le 
passage suivant : « Lapremière demande 
» que j'adresse aux bons citoyens de vos 
» départements, aux hommes réellement 
» attachés à leur pays, € ’est de se réu- 
» nir autour de moi pour m éclairer de 


» leurs lumières, et: pour m ’aider à cu < 


» dre moins sensibles les calamiiés qu’une 
» guerre suscitée par les fureurs d’une 
» inconcey able faction fait peser sur ces 
» provinces... Bannissez toute inquié- 
» tude; rentrez dans: vos foyers : les 
» hautes-puissances alliées ne veulent que 
» la paix et une garantie de sa durée. Je 
» poursuivraiavec la plus grande rigueur 
» hs individus faisant partie des corps 
» connus sous la dénomimation de corps- 
» francs ou de corps de partisans ,:quime 
» s’enpresseraient pas de quitter ces 
» bandes; ils attireraient, par une cou- 
» pable désobéissance, de grands maux 
» sur leurs farmilles. » Le baron de Ba- 
den administra ces contrées avec beau- 
coup d'ordre et de justice; et Jlorsqu’x 
reçut de son souverain l’ordre de re- 
mettre l'autorité entre les mains des 
administrateurs français , il se hâta de 
l’annoncer aux différents préfets. « C’est 
» avec le plus. grand plaisir, leur écri- 
» vit-il, que Je mn? empresse de vous dire 
» qu’un courrier , arrivé dans le mo- 
» ment, vient de me remettre une dé- 
» pêche de la part de S. Exc. M. le 
» ministre des armées autrichiennes, 
» dont le contenu: m’annonce-officiellez 
» ment qu'en vertu d’une conventiow 
» conclue avec le gouvernement royal, 
» dorénavant non seulement toutes ré- 
» quisitions concernant l'habillement et 
» l’équipement des troupes impériales et 
» royales ne peuvent plus être frap+ 
» pées, mais que même les fournitures 
» qui ont été demandées pour ce but , 
» et dont le département ne s’est pas: ent 
» core tout-à-fait acquitté, ne doivent 
» plus être achevées.æ» D: 
BADIA Y LEBLICH ( Dominco ): , 
savant Espagnol, né en 1766, a pris 
quelquefois le nom de Castille I sui- 
vit, avec beaucoup de succès , les cours 
de lluniversité de Valence: FRANS en 
1802, daus une situation peu aisée, il 
concut le projet de faire servir à sa for- 
tune la connaissance parfaite qu’il avait 
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| Roquise de la langue arabe et des usages 
| musulmans. Il offrit au prince de la Paix 


de voyager en Afrique et en Asie pour 


| avantage moral et politique de sa pa- 
trie. Afin d'atteindre son but avec plus 
| de facilité, il résolut de se présenter 


chez les sectateurs de Mahomet comme 
étant ui-même Musulmar, et se fit cir- 
concire , après avoir obtenu de la cour 
un contrat de 3000 liv. de rente via- 


| £èrebau profit de sa femme et de sa fille. 


M:Badia partit d'Espagne en 1803 , et 

rriva en Afrique sous le nom d’Ali-bey. 
Soupçonné de déguisement dansles états 
de lPempereur de Maroc , il produisit 
des titres écrits en ancien arabe avec les 
caractères du temps, les sceaux etsigna- 
tures essentiels; ec lon reconnut sa pré- 
tendue: qualité de fils d’Othman - bey, 
prince des Abassides. Accueilli à la cour 
dé, Pempereur, à Tripoli, au Caire, par 
le chérif de la Mecque et le pacha d’A- 
cre, il fut à même d'observer des choses 
qu’on dérobe avec soin aux yeux des in- 


J'cdlèlés. Rentré en Europe , en 1898, il 


vint ew France, et obtint de Buonaparte, 
dont'on ‘a cru qu’il était déjà connu, 
une recommandation auprès de son sou- 
verain. Arrivé à Madrid, il sé préparait 
à publier ses Mémoires lorsque les Fran- 
çais envahirent l'Espagne. Joseph Buo- 
naparte le nomma , en 1609 , intendant 
de Ségovie, et, en 1810, préfet de Cor- 
doue. Réfugié en France après la bataille 
de: Vittoria, il habite aujourd hui Paris, 
où il amarié sa fille à M. Delisle de Salles, 
ên 1815. Le récit de ses voyages, soumis 
à l’Institut vers la même époque, en a été 
très bien accueilli ; il forme 3 vol. in-80., 
avec un Atlas de 89 vues, plans, cartes 
géographiques , et porte pour titre : 
Voyages d’Ali-bey en Afrique et en 
Asie ; pendant les annees 1803, 1804, 
1805, 1806 et 1807, précédés d’unelettre 
au roi de France, Paris, 1814. On yre- 
marque des conjectures sur l’Atantide , 
suivies d’autres conjectures qui peuvent 
être mieux fondées, sur l'existence d’une 
mer intérieure en Afrique. Son voyage 
à Alexandrie rappelle ce passage de l’Eti- 
néraire de Paris à Jérusalem, de M. de 
Châteaubriant, tome 11, pages 102 et 
103: « J’eus encore à Alexandrie une de 
» ces petites jouissances d’amour-propre 
» dont les auteurs sont sijaloux et qui 
» n'avaient déjà rendu si fier à Sparte. 
» Un riche Turc voyageur et astro- 
> nome, vommé Âli-bey el Abassi, ayant 
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» entendu prononcer mon nom, préten- 
» dit connaître mes ouvrages. Jallai lui 
» faire une visite avec le consul. Aussi- 
» tôt qu'il m'aperçut, il s'écria : Ah ! 
» mon cher Atala! et ma chère René! 
» Ali-bey me parut descendre du grand 
» Saladin. Je suis même encore un pew 
» persuadé que c’est le Turc le plus sa- 
» vantet le plus poli qui soit au monde, 
» quoiqu’ilne connaisse pas bien le genre 
» des noms en français; mais mOn €80 
» paucis offendar maculis. » Le voya- 
geur Badia donne des détails curieux sur 
Vile de Chypre, le pélerinage de la Mec- 
que, le temple et la kaaba ou maison de 
Dieu, les Wehhabis, et sur sa tentative 
infructueuse pour pénétrer à Médine, sos 
voyage à Jérusalem, le temple dont l’en- 
trée est interdite aux chrétiens , et sur 
Damas et Constantinople. M. le conseit- 
ler  aulique de Hammer, ignorant les 
rapports de M. Badia avec! la France, 
avant 1810, a cru publier une décou- 
verte, en annonçant, cette année, dans 
les journaux allemands Mque cet Espa- 
gnol et le prince Ali-bey ne faisaient 
qu'une même personne. # 
BAERT (Cnarses-ALexawpre-Bar- 
THÉLEMI-FRANGOIS DE), habitant de St.- 
Omer, visita la Grande-Bretagne en 1787 
et 1788, passa ensuite en Éspagne et se 
trouvait à Gibraltar en 1789: Revenu 
dans sa patrie, il s'y occupait de littéra- 
ture à l’époque de la révolution ; 1 en 
embrassa la cause avec modération , et 
fut élu député du Pas-de-Calais, à Pas- 
semblée législative, en 1791. Il parla, 
le 21 octobre de la même année, en 
faveur de la hberté des cultes, fut 
l'un des sept membres qui, le 20 avril 
1792, s’opposèrent à la déclaration de 
guerre, et vota constamment avec la 
saine minorité de l’assemblée; on le vit 
même rédiger un journal ayant pour ti- 
tre l’Indicateur , dont les principes 
étaient opposés aux idées exagérées qui 
prévalaient à cette époque. Il se trouva 
chez le Roi à la journée du 50 juin ; et 
Vassura que’ l'assemblée ne négligerait 
rien pour assurer son autorité, «Oui , 
» lui répondit ce malheureux prince, en 
» lui montrant les armes des brigands 
» qui Pentouraient; mais vous qui avez 
» beaucoup voyagé, que croyez - vous 
» qu’on dira de nous chez l'étranger? » 
Après: le rotaoût, M. de Baert se retira 
de Passemblée ,:et revint dans son pays 
natal, d'ouil passa aux Etats-Unis d’Amé- 
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rique pour y former un établissement. H 
a publié, en 1800, Z'ableau de la Grande- 
Bretagne, de l'Irlande, et des posses- 
sions anglaises dans les quatre parties 
du monde, Paris, quatre vol. in - 8. 
avec cartes et fig. Cet ouvrage, publié 
sans le nom de l’auteur, est le plus inté- 
ressant , le plus exact et le plus complet 
qui ait été donné en français sur ce 
sujet. Des critiques anglais lui ont ac- 
cordé de grands éloges , et ils ont déclaré 
que leurs compatriotes eux-mêmes pour- 
waient le lire avec profit. M. de Baert 
joignait aux lumières qu’il avait acquises 
sur un grand nombre de matières, l’avan- 
tage d’avoir observé sur les lieux mêmes 
les objets qu'il a traités. Il a épousé 
Mile, de Montboissier, petite-fille de 
Malesherbes ; et c’est autant par suite de 
cette alliance que par la confiance qu’ins- 
pirent ses lumières et ses opinions, que 
dans le mois d'août 1815 il fut nommé; 
par ie département du Loiret, à la cham- 
bre des députés. Le o décembre, il fut élu 
président du 34 bureau, et, à la fin de 
janvier 1816, membre de la commission 
pour lPexamen du projet de loi relatif 
aux élections. . 
BAIGNOUX ( PIERRE - Paimipre }), 
homme de loi, était administrateur du 
district de Tours, lorsque l’assemblée 
électorale du département d’Indre - et- 
Loire le nomma député à la législature. 
11 devint membre du comité des contri- 
bations , et fit plusieurs rapports au nom 
de ce comité, Le 13 novembre 1791, il 
annonça uneinsurrection arrivée à Tours, 
à l’occasion de l’ouverture d’une église 
pour les prêtres insermentés. I fit dé- 
créter, le 16 mai suivant, la suppression 
des rentes apanagées accordées aux prin- 
ces frères du Roi, et ordonner la vente 
de leurs biens. Après le 10 août, il fit 
adopter un acte d'accusation contre Bar- 
nave et. Alexandre Lameth. Le 23 du 
même mois, il obtint de l'assemblée, des 
secours en faveur des domestiques pen- 
sionnés par Louis XVI, ou encore à 
son service. Après la session législative, 
M, Baignoux retourna à Tours, où il 
exerça les fonctions de magistrat de sû- 
relé, et ensuite celles de juge d’instruc- 
ion! ie B. M. 
BAILLARDEL DE FARCINTI, né 
à la Martünique, suivit M. Malouet , son 
oncle, en Amérique, dans l’année 1782 : il 
l'accompagua encore à Anvers ep 1810, et 
ilétait alors son secrétaire intime, Nommé 
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sous-commissaire de marine et auditeu# 
au conseil-d’état, il fut envoyé en mis 
sion à Batavia. Revenu en France, il fut 
nommé secrétaire-général à ladministra- 
tion de la marine et des colonies , maître 
des requêtes en service extraordinaire , 
et intendant de Rochefort. Ilest main- 
tenant directeur des colonies. In. 
BAILLE ( Le baron PauLz }, né à 
Brignoles, le 29 juin 1569, dut son avan- 
cement dans la carrière militaire à son” 
courage et à ses talents pour l’adminis- 
tration. Lieutenant le 14 septembre 1791, 
lors de la formation du 3°. bataillon du 
Var, il devint, le 1er, germinal an 111, 
adjoint aux adjudants-généraux, et ob- 
tint le rang de capitaine le 16 vendé: 
miaire an 1v. Le 14 thermidor an vai, 
on le promut,, sur le champ de bataille, 
au grade de chef de bataillon. Le 30 fri- 
maire an XII, il fut nommé major du 
5ie, régiment de ligne, et colonel. du 
même régiment , le 27 décembre 1805, 
à la suite de la bataille d’Austerlitz, où 
il s'était distingué. Peu après, le baron 
Baille obtint le grade de général de bri+ 
gade, et, le 30 août 1814 , le titre de 
chevalier de St.-Louis. — Baizze, ma: 
jor du 87e. régiment de ligne, fut noïu- 
mé chevalier de St.-Louis, le 10 décem- 
bre 1814. L° 
BAILLEUL (Jacques-CHARLes), né 
à Bordeaux près du Havre, vers 1766 , 
exerçait la profession d'avocat au Havre 
lorsque la révolution éclata. I] se pro- 
nonça hautement en sa faveur: les. élec- 
teurs de la Seine-Inférieurele nommèrent, 
en 1792, l’un des députés de ce départe- 
ment à la Convention nationale, Le 30 oc- 
tobre de la même année, il invoquainutix 
lement une loi répressive de la liberté de 
la presse. Dans le procès de Louis X VI, 
il déclara, au premier appel, ce prince . 
coupable, Dausle second, 1l dit : « Comme 
» juge, je pense que Louis a méritéla 
» mort; comme législateur, je pense 
» qu’il importe au bien de la patrie, au 
» maintien de la république, qu’il vive: 
» Je vote donc pour la détention, sauf 
» les mesures ultérieures. Mais comme la 
» république ne doit pas souffrir : de 
» mon erreur $1 je me trompe , Je VOLG 
» pour la sanction du peuple: » Dans le 
troisième appel, M. Bailleul vota pour 
la détention et le bannissement à la paix. 
Le 8 février 1703, il proposa de suspen- 
dre les poursuites c@ntre les prévenus 
des massacres de septembre, amais d'en 
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vechercher les principaux auteurs. Lors- 
qu’il fut question, lé 13 juin, de décré- 
ter d'accusation Buzot, Pétion et autres, 
Bailleul osà solliciter une pareille mesure 
contre Henriot. Il fut l’un des signatai- 
res des protestations contre le 31 mai, 
et fut proscrit à cette époque. S’étant 
réfugié à Provins, il y fut arrêté, et 
amené chargé de chaînes au comité de 
sûreté générale , qui l’éenvoya à la con- 
ciergerie, où étaient renfermés les vingt- 
deux députés arrêtés par suite des évé- 
nements du 31 mai. [’un d’eux, le jeune 
Ducos fit dans la prison, sur la mésa- 
venture de Bailleul, une chanson très 
gaie, en forme de pot - pourri, qui se 
trouve dans lÆ/manach des prisons : 
après une détention d'environ six mois à 
la conciergerie, Bailleul fut transféré dans 
la prison du Luxembourg, où, quoiqu'il 
passat tout son temps avec les person- 
nés réputées les moins révolutionnaires, 
on le vit, le 10 thermidor, déplorer le 
sort de Robespierre, sans qu’on siche 
par quel motif. On avait voulu leltra- 
duire au tribunal révolutionnaire comme 
conspirateur: il s’en plaignit à la Con- 
Yention ; déclarant qu’un représentant 
ne pouvait être mis en jugement sans un 
décret d'accusation. Rentré au sein de la 
Convention, en conséquence d’un décret 
du 8 décembre 1594, il débuta par y 
parler en faveur de ses collègues mis 
hors la loi par suite du 31 mai. Il com- 
battit ensuite les projets de Chénier , 
tendant à substituer les fêtes nationales 
aux institutions religieuses, fit mettre en 
liberté le peintre David, arrêté comme 
complice de Robespierre; et s’éleva contre 
le jugement qui acquittait les membres 
du comité révolutionnaite de Nantes. Le 
10 février, il attaqua la Montagne , dans 
un discours surles événements antér'eurs 
au 9 thermidor an 11 (27 juillet 1704), 
et proposa de charger les comités d’exa- 
Miner s'il y avait eu tyrannie dans le 
gouvernement avant cette époque. Il 
Parut de nouveau à la tribune, le 19 
mars suivant, pour fairé cesser le régi- 
me provisoire ; il rappela à l’ordre Le- 
contre de Versailles, qui faisait lapolo- 
gie du'31 mai, et demandait la mise en 
activité de la charte de 1703. Le 16 ger- 
minal (5 avril 1705), Bailleul provoqua 
l'arrestation des députés Choudieu, Du- 
bem, Chales et autres, comme auteurs 
de l'insurrection du 12 du même mois, 
et chefs du parti anarchique. la mem- 
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bre du comité de sûreté générale, le 5 
juillet , il fit divers rapports sur les ter. 
roristes détenus; et le 26 du même mois. 
il vota la création d’une commission ex- 
traordinaire pour prononcer sur leur 
sort, mesure qui fut alors généralement 
regardée comme toute én leur faveur : 
mais on le vit, le surlendémäin, faire 
jouer Pair du Reveil du peuple dans le 
sein de la Convention, malgré les cris 
des montagnards, et demander qu'on 
appelät cet hymne le chant de thermi- 
dor: Il les attaqua de nouveau deux 
jours après, demanda l’épuration de Pas- 
semblée, désigna les proconsuls qu’il fal- 
lait éncore frapper , sollicita le rapport 
du décret qu’il avait lui-même provo- 
qué en faveur des terroristes, et s’em- 
porta tellement contre plusieurs de ses 
collègues, que l’un d’eux demanda s'il 
voulait mettre la Convention en coupe 
réglée. Bientôt après, il fit traduire Cor- 
matin et sépt autres chefs royalistes, de- 
vant un tribunal militaire. Le 3 fructi- 
dôr ‘an nt (20 août 1705) , il s’opposa 
Yaäinément au projet de ‘réélection des 
membres de la Convention, pour com- 
poser les conseils législatifs; ce qui aurait 
pu faire croire qu’il partageaït l'avis des 
sections de Paris : mais on le vit, le 1x 
Véndéiiaire an 1v (3 octobre 1709 ). 
tonner avec force contre les meneurs 
dé’ces assemblées. La jourhée sanglante 
du 13 veridémiaire décida la question, 
et PBaïlléul fut lun ‘des: convention- . 
néls réélus au conseil dés''cinq-cents. Il 
ÿ fit accorder, le 21 germinal an 1v (10 
ävril 1796), 2000 francs dé pension aux 
veuves et enfants de Pétion, Carra, 
Gotïsas, Brissot et Camille Desmoulins. 
Quelques jours apris Taffaire de Gre- 
nelle, il fit un long discours sur les cons- 
pirätions contre la constitution, et se 
plaignit dés lénteurs de la justice, et de 
Paudace des complices de Drouet:1l vota 
ensuite lé maintien de la loi du 3 bru- 
maire, qui excluait les parents d’émigrés 
des fonctions publiques. Le 3 juin, il 
s’'éleva contre Tarbé, qui avait traité 
d’infämes tous les décrets rendus sur les 
colonies, À la fin du même moïs, Du- 
molard ayant demandé examen de la 
conduite du directoire ,’et de celle du 
général Buonaparte, à l'égard dé la répu- 
blique de Venise , Bailleul répliqua avec 
violencé : à quelques jours de la, ül 
dénonça la rentrée des émigrés du Bas- 
Rhin ; il défendit ensuite les sociétés po- 
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pulaires, se plaignit des outrages dont 
on àccablait une classe indéfinie de ci- 
toyens, à la faveur du titre banal de ter- 
roriste, et signala le parti royaliste com- 
me auteur des assassinats reéactionnai- 
res. 1] publia, peu de jours avant la ca- 
tastrophe du 18 fructidor (4 septembre 
1797), une espèce de manifeste intitulé, 

éclaration à mes commettants , dans 
lequel il dénonçait la majorité des, con- 
seils, déclarait ses collègues coupables de 
trahison, et appelait sur leurs têtes la 
vengeance nationale. Deux. jours après 
la victoire du parti directorial, il fut 
chargé de soumettre à la fraction du 
conseil des cinqf-cents, siégeant à l’O- 
déon, le rapport sur la conspiration 
royale et le projet de proscription con- 
tre plusieurs députés et journalistes, On 
décréta, sur sa proposition, Ja déporta- 
tion de cinquante - deux représentants, 
et celle des propriétaires, directeurs et 
rédacteurs de quarante-un journaux. Le 
27 nivôse au vi. (16 janvier 1708), il.fit 
ordonner l’érection d’un monument en. 
Mémoire du 18 fructidor, dans la salle du 
corps législatif, avec cette inscripuon : 
« Des conjurés, au nom d’un roi, s'étaient 
» introduits dans cette enceinte ; le 18 
». fructidor de lan v, ils en furent igno- 
» minieusement chassés : malheur aux 
» traîtres qui les imiteraient ! » Élu prési- 
dent, M. Bailleul fit un discours en com- 
mémoration du supplice de Louis X VI. 
€ I méritait, dit-il, d’être un jour reli. 
». gleux, le jour qui creusa un abîme 
» entre une monarchie qui n’était déjà 
» plus, et une. république, naissante; le 
» Jour. où des milliers de créatures hu- 
» maines cessérent d’être les sujets ; 
» c'est-à-dire la propriété d’un homme ; 
» le jour où le système politique. de 
» l'Europe fut rompu, puisqu’une par- 
» tie de son territoire fut enlevée à l’u- 
> Surpation, et aux droits de successibilité 
» envahis par quelques familles... Lu- 
» mières de la philosophie, consolation, 
>» espoir des faibles humains , émanation 
» sublime. de la Divinité, cest toi qui 
» perfectionnas la pensée, qui révélas les 
» Principes de la morale et: de la poli- 
» tique , les droïts des peuples et les 
» injures des rois; c'est toi qui marquas 
» cette époque d'un sceau qui la distin- 
» guera à jamais des événements.: les 
» plus fameux...» Six mois après la 
journée du 18 fructidor , Bailleul ft 
enfin paraitre son rapport sur ceite 
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conspiration ; et lon remarqua, dans 
ce rapport, l’aveu naïf, que la commis- 
sion, dont il était l'organe, n’avait été 
arrêtée si long - temps dans son tra- 
vail, que parce qu’elle manquait de 
preuves. Cet aveu n'était pas la seule 
singularité de ce rapport. On y lisait 
pag. 23, « que les tribunaux, les ad- 
» ministrations, lesjournaux , tout mar- 
» chait dans le sens de la contre-révo- 
» Jution; » d’ou il suivait que Bailleul et 
le petit nombre de révolutionnaires qui 
s'étaient opposés à cette marche, n'étaient 
qu’une poignée de rebelles, Devenu mem- 
bre de la commission dés finances, Bailleul 
fit adopter des décrets ,; notamment celui 
qui imposait le tabac. À l’époque des élec- 
tions de l’an vi (1708 ), il déclara la guerre 
aux anarchistes, et fut lun des princi- 
paux auteurs de la loi du 22 floréal (12 
mai), qui excluait des députations en- 
tières du corps législatif. Lors des ap- 
proches de la crise du 30 prairial an vix 
( 18 juin 1709 ),. il tenta vainement de 
coujurer l’orage qui se préparait contre 
les directeurs Laréveillère, Merlin et 
Treilhard , et fut souventinterrompu par 
des murmures. Il publia alors, comme 
au 18 fructidor, une brochure eontre 
ses collègues, intitulée: Sur les finan- 
ces ,et sur les factions considérees com- 
me cause du discrédit actuel et de la 
mnisère du peuple , Paris, 1799, in-80. 
Il assurait, dans cet écrit , que l’anar- 
chie avait son centre dans les conseils lé- 
gislatifs, comme le royalisme y avait eu 
le sien avant le 18 fructidor ; et il finis- 
sait par dire: « Je crains plus les Russes 
» qui sontau corps législatif, que ceux 
» qui sont aux frontières (1). » Après 
l'expulsion des trois directeurs, Bailleul 
ne parut plus au constil des cinq-cents. 
Il devint membre du tribunat après le 
18 brumaire an vis (9 novembre 1709), 
et n’y parla d’abord que sur les impôts 
et pour le retour au système des contri- 
butions indirectes. Le 13 avril 1800, il 
combattit un projet tendant à autoriser 
les constructions des ponts et canaux par 
les particuliers , et regarda ce projet 
comme propre à dépouiller le corps lé- 
gislatif de sesattributions pour les trans- 
porter daus les. mains du gouvernement, 
L'année suivante, cette espèce d’opposi- 
tion devint plus caractérisée. En février 





(1) L'armée du général Suwarow s'était alors 
approchée des frontières de Franee. 
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x8o1 , d attaqua la réduction des justices 


de paix: peu après, étant orateur du 


tribunat auprès du corps législatif , 1l 
 combattit le projet de loi relatif à la dette 
publique et aux domaines nationaux. Il 
paraît que le tribun Bailleul était fait 
redouter de lombrageux Buonaparte; 
ear, au renouvellement du tribunat, eu 
1802, il fut lun des tribuns élimines. 
En février 1803, il attaqua devant les 
tribunaux historien Fantin-des-Odoards, 
pour l'avoir, disait-il, calomnié dans son 
récit des événements de fructidor an v 
(4 septembre 1797 ). Les parties furent 
mises hors de cour; et l’ex-tribun re- 
çut, à cette occasion , les marques non 
équivoques de la défaveur publique. Il 
reprit ensuite la profession d'avocat ; 


puis il obtint la direction des droits réunis 


du département de la Somme , qu'il a 
conservée pendant plusieurs années, —- 
Bairceur (Antoine), son frère , impri- 
meur à Paris , est aussi propriétaire du 
Journal du commerce. B. M. 
- BAILLOD (Le baron), maréchal-de- 
camp, fut d’abord chef de bataillon d’é- 
tat-major. Nommé, le 4 mars 1807, ad- 
judant-commandant , et oflicier de la Lié- 
glon-d’honneur, le 11 juillet même an- 
née, 1l devint général de brigade peu 
de temps après; et l’empereur signa, le 
20 novembre 1813, son contrat de ma- 
rlage avec Mile Guiard. A la fin de jan- 
vier 1814, il prit le commandement du 
département de la Manche; et, dans le 
mois de mai 1815, il était chef d’état- 
major du comte Lemarrois, comman- 
dant supérieur des 14€. et 19°. divisions 
militaires. , 
BAILLON aîné (JEean-AnToive -Jo- 
SEpx), habitant du Quesnoy, remplis- 
sait des fonctions municipales, lorsque 
l’assemblée électorale du département du 
Nord le choisit, en l'an vit (1799), pour 
son représentant au conseil des anciens. 
11 sembla n’épouser aucun des partis qui 
se Idisputaient alors la puissance. Après 
le 18 brumaire an virr (9 novembre 
1709 ) , il fut réélu au corps législatif, 
et 1] ne cessa d’en faire partie qu’en : 807. 
M. Baillon était devenu maire du Ques- 
noy lorsqu'il fut de nouveau élu député 
par le séuat, le 8 mai 1811. — Un che- 
valier BAILLON était fourrier du palais 
impérial en 1813. B. M. 
BATLLOT (Pierre) naquit, en1790, 
à Passy près de Paris, oùson père, avo- 
cat, avait établi une maison d'éduça- 
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tion , qu’il fut obligé de quitter en 1984. 
Nommé, à cette époque, procureur du 
Koi à Bastia, Baillot le père emmena 
avec lui sa famille; mais, à peine arrivé 
en Corse, il mourut, et laissa sa veuve 
dans une situation très pénible. Bouche- 
porn, intendant de l’île, se chargea de 
Péducation du jeune Baillot, et le ft 
voyager avec son propre fils. Baillot sé- 
journa long-temps à Rome, où il eut pour 
maître de violon Polani, disciple de Tar- 
tini, Il revint à Paris en 1790 ; et Viouti, 
frappé de la perfection de son jeu, lui of- 
frit une place dans l'orchestre du théâtre 
de Monsieur, dont il était directeur. 
Baïllot, qui ne voulait point embrasser la 
profession de musicien, préféra un emploi 
dans le ministère des finances, et l’obtint; 
mais, compris en 1705 dans de nombreuses 
réformes, il se vit obligé de recourir à son 
talent. Rode, professeur de violon au con- 
servatoire, sollicitait un congé ; Baillot fus 
choisi pour le remplacer par interim : 
mais le premier ayant prolongé son ab- 
sence , Baillot fut confirmé l’un des trois 
professeurs. [l voyagea depuis en Alléma- 
gne, en Russie, et s’est enfin fixé dans sa 
patrie en 1809, où il est professeur à 
l'Ecole royale de musique. Ce musicien 
est, après Viottiet Rode, le meilleur exé- 
cutant que nous possédions. Son jeu large 
ethardise ressent de l’école de son maître. 
T1 excelle surtout à rendre les composi.. 
tions pittoresques et originales de Viotti. 
On lui doit les Hethodes de violon et de 
violoncelle , approuvées par le conser-: 
Vatoire, ainsi que plusieurs œuvres de 
duos , trios et concertos. — Baicror 
(Pierre), professeur de belles - lettres à 
l'école centrale, puis au lycée de Dijon, 


apublié: Récit de la bataille de Ma. 


rathon , lu, le 5 septembre 1501, dans 
la société patriotique de Dijon, aux 
ardes nationaux volontaires de La 
Côte-d'or , lors de leur départ pour 
l’armée, 1792, in-80. — Baïirror (De- 
nis), sous - bibliothécaire à Versailles, a 
publié: LL. L'Enfant du mardi - gras, 
1802, in -12. I. Ode sur la paix de 
Tülsitt, 1807, in - 80. INT. Z”’ Heureux 
Jour, ou les cinq mariages, opéra-co- 
nique en un acte et en prose , joué sur 
le thédire de Versailles, 1810 , in-8°. 
| YE et Or. 
BAILLY (Nicozas), né vers 1756 à 
Charleville, exerça d’abord la profession 
d'avocat. Nommé accusateur public à la 
haute-çour de Vendôme, il y Gt preuve 
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de courage et de capacité dans le fameux 
procès de Babeuf, Il fut membre du 
tribunal de cassation dès sa pr emière 
formation , et, le 10 janvier 1812, pré- 
sident du “collège électoral de l’arron- 
dissement de Mézières (Ardennes). Le 3 
avril 1814, il adressa, avec son corps , 
au gouvernement provisoire, son adhé- 
sion à la déchéance de Buonaparte et de 
sa famille. Il fut nommé officier de la 
Légion - d'honneur, par le Roi, le 23 
aout 1814. Le 25 mars 1815, il signa 
l'adresse de Ja cour de cassation à Napo- 
: 1éon Buonaparte (For. Muraire); et, 
dans le mois de juillet suivant , il signa 
la déclaration que la même cour adressa 
au Roi (Foy. Desèzr).—Baizry, pro- 
fesseur suppléant à la faculté de droit 
de l'académie, signa, en qualité d’'habi- 
tant de Grenoble, la premitre adresse 
qui fut présentée à Buonaparte à son re- 
tour en France. Il signa aussi celle qui, 
quelques jours après , lui fut présentée 
a Paris; cette adresse était remarquable 
par le passage suivant: « Les vingt- -cinq 
» années de combats livrés et de ne 
» phes obtenus pour conquérir et affer- 
» mir les droitsimprescriptibles des peu- 
» ples, furent regardés comme vingt-cinq 
» années de révolte, Les mêmes droits ont 
» élé ravis où méconnus, l’état déclaré 
» propriété du chef; le vote législatif at- 
» iribué exclus ments à Pextré ‘éme opu- 
» lence; nos héros privés des récompen- 
» ses acquises au prix de leur sang ; les 
» pr opriétés nationales menacées ; la féo- 
» dalité près de reprendre une nouvelle 
» vie... » Et en s'adressant à Bucnapar tes 
« Sciences, aris, littérature, économie 
» politique, éducation publique el pri- 
vée, histoire , législature, et jusqu’à ces 
formés de là procédure dont l'examen 
est si aride , rien de ce qui peut aider 
» un prince à f'alné le Hombeur d’un vaste 
» empire ne vous est étranger. » — Bair- 
LY , président du tribunal civil de Lu- 
RÉv ille, fut élu par le collége d’ arron- 
Mslément de cette ville, député à la 
chambre des représentants (mai 1815). 
£e 30 juin, il fut nommé membre de la 
zommision chargée d’aller visiter les mi- 
litaires blessés qui se trouvaient dans les 
hôpitaux de la capitale. né 
BAILLY de Juilly (Eome - Louis- 
BARTHÉLEM) , né vers 1760, était ora- 
iorien,, et l’un des no pr ofesseurs 
du collége de Juily , avant la révo= 
}julion, 1 fut nommé , en 1702, député 
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à la Convention wmationale par le dépar- 
tement de Seine-et-Marne. Il vota pour 
la détention dans le procès de Louis X VI, 
et pour son bannissement deux ans après 
la paix. Sur la question de Pappel aw 
peuple , il déclara que les électeurs de 
son département ayant pensé que les 
jurés qu'ils avaient nommés seraient char- 
gés de prononcer sur lés crimes de 
Louis XVI, n'avaient pas cu l’inten- 
tion d’en charger les représentants, et 
qu'ainsi , il convenait de recourir à la 
sanction du peuple. M. Bailly garda le 
silence pendant le règne de la terreur; 
et après la révolution du 9 thermidor , il 
fut envoyé à Strasbourg, où il éloigna 
de fonctions publiques les plus violents 

démagogues. Dans un rapport qu’il fit à 
la Convention après son retour ; il ex- 
posa, avec beaucoup de chaleur; tous 
les maux qui avaient accablé ceite ville 
sous la domination des terroristes: Au 
mois d'août suivant, Dubois de Crancé,; 
ayant voulu effrayer la Convention des 
progrès du royalisme, fut vivement ap- 
plaudi par tout ce qui restait, dans cette 
assemblée, de députés montagnards ; ; M. 
Bailly se rétoürai alors de leur côté, et 
leur dit :« Messieurs de la ci-devant mon: 
» tagne, vous n'êtes pas encore les maï- 
» tres, » Le 5 septembre, même année, 
il s’opposa à l'arrestation demandée de 
tous les prêtres réfractaires ; insista pour 
qu'il ne fût pris aucune mesure générale, 
et annonça que le comité de sûreté gé- 
nérale, dont il était membre depuis deux 
mois , avait donné l’ordre aux frontières 
de mettre en arrestation tous les dépor- 
tés qui rentraient. Les révoltés des fau 
bourgs, daus le mois de prairial ( mai 
1795 ), trouvèrent aussi en lui un ad- 
versaire redoutable (Foy. Botssx D'Ax- 
Las). Lors de la mise en activité de la 
consitution de 1799, M. Bailly passa au 
couseil des cinq-cents, et il en fut élu 
secrétaire le 18 juillet. Ses rapports avec 
le parti royaliste le firent d’abord com- 
prendre sur la liste de déportation, après 
le 18 fructidor ( 4 septembre 1797 5 
mais Malès , ayant obiecté qu’il était 
prêtre assermente , obtint la radiation 
de la liste fatale. M. Bailly fut élu de 
nouveau , en 1705, par son département, 
et signalé, peu de temps après, comme 
royaliste, par son collègue Gauran. Après 
la révolution du 18 brumaire (novembre 
1709), Buonaparte le nomma préfet du 
département du Lot, et il occupa cette 
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place jusqu’en décembre 1813, époque 
à laquelle le gouvernement impérial 
nomma M. Petit de Beauverger. M. Bailly 
vint alors se fixer à Paris avec sa nom- 
breuse famille, Il avait été nommé 
membre dé la Légion-d’honneur sous 
le gouvernement impérial, et il fut 
candidat au sénat conservateur en 1804. 
— Baivry (Le marquis de), député 
de la Maïenne en 1815, fut membre 
de la commission nommée dans le mois 
de décembre, pour examiner le projet 
de loi relatif aux dettes des colons. — 
Barzzx (T. D.) a publié : Observations 
sur les manufactures de drap, 1806, 
in-8o, | In. 
BAJOT ; né à Paris en 1799 , est sous- 
commissaire de la marine , et chef du 
bureau des lois à ce département ; il a 
donné : I. Aevue de la marine française 
lepuis son origine Jusqu’a nos jours, 
an ix (1801 ),in-860. II. Discours sur 
Les questions suivantes, np par 
l’acadeïinie de la Rochelle : quel est le 
genre d'éducation le plus propre à for- 
ner un administrateur ? jusqu'a quel 
degré les sciences et Les lettres lui sont- 
elles necessaires ? quels secours l’ad- 
ministrateur et l’homme de lettres peu- 
vent-ils et doivènt-ils se préter? 1810, 
in - 80,; couronné par l'académie de la 
Rochelle. ITL. Æloge de La paime et de 
ses avantages, sous le rapport de la 
santé, Paris, 1806, in-80, IV. Reper- 
toire de lPädministrateur de marine, 
1804, in-80. M. Bajot a concouru aux 
quatre derniers volumes du Recueil des 
dois de la marine et des colonies. I 
en a publié la suite dans un journal inti- 
tulé : Annales maritimes et coloniales: 
— B4sor , maréchal-de-camp , fut nom- 
mé président du collége électoral de l’ar- 
rondissement de Castel-Sarrasin, le 21 
novembre 1810, et chevalier de Saint- 
Louis le 19 juillet 1814. Or. 
BAKER (ANToinE - JEAN), chargé 
d’affaires de S. M. britannique près les 
Etats-Unis, fit, le 18 décembre 1815, 
la déclaration suivanté: « En consé- 
» quence des événements qui ont eu lieu 
» en Europe, il a été trouvé convenable 
» et arrêté, de concert avec les souve- 
» rains alliés , que l’île de Sainte-Hélène 
» serait la résidence future du général 
» Napoléon Buonaparte, avec telles me- 
» sures qui seraient jugées être néces- 
» saires pour qu’ôn fût parfaitement as- 
» suré de sa persoune; et d a été résolu, 
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» à eet effet, que tous navires et bâti- 
» ments quelconques , anglais ou autres, 
» à lexception seulement de ceux ap- 
» partenant à la compagnie des Indes 
» orientales, seraient exclus de toute com 
» munication avec cette île et ne pour- 
» ralent s’en approcher. Eu conséquence, 
» il est devenu impossible de conserver 
» la clause de l’article 3 du traité qui a 
» rapport à la liberté de mouiller à l’île 
» Sainte-Hélène, pour y renouveler ses 
» provisions. Ainsi, la ratification dudit 
» traité sera échaugée, sous la déclara- 
» tion explicite et l'entente qu’il ne sera 
» point permis aux bâtiments des États- 
» Unis &e toucher à ladite île, ou d’avoir 
» avec elle aucune communication quel- 
» Conque , tant que cette îlé continuera 
» d’être le séjour de Napoléon Buona- 
» parte. » A. 
BALAIN VILLIERS (Le baron DE), 
chancelier de Mows:eur , est le fils du ba- 
ron de Balainvilliers, intendant d’Auver- 
gne et chancelier de l’ordre dé St.-Louis. 
Son entrée dans le monde fut marquée 
par des succès littéraires : dès l’âge de 
seize ans , il disputa à Laharpe, un prix 
académique, et reçut le premier accessit 
pour l'éloge de Catinat. Pendant tout lexil 
du parlement, M. de Balainvilliers servit 
dans une compagnie de mousquetaires 
noirs. Il quitta ensuite la carrière des 
armes pour suivre celle de la magis- 
trature; et ce fut à l’âge de dix-sept 
ans qu'il plaida sa première cause, en 
qualité d'avocat du Roi. Il fut nommé. 
conseiller au parlement, et deux ans après, 
maître-des-requêtes : le parlement, en 
considération de son mérite et à la de- 
mande de la chambre des enquêtes, dé- 
rogea à la loi des dix années. 11 fut en- 
suite chargé de plusieurs bureaux. M. 
Necker et M. le chancelier le rent rap- 
porteur de plusieurs affaires, tant au 
comité des finances qu’au conseil des 
dépêches. À trente ans il fut chargé de 
l'intendance- du Languedoc. Nimes lui 
doit plusieurs établissements utiles. Pen- 
dant le cours de son administration , 
il sauva de la famine la province en- 
tière, et sacrifia sa propre fortune aux 
besoins de ses administrés. Nommé mnaire 
de Montpellier et citoyen de Nimes par 
le peuple de ces deux villes au com- 
mencement de la révolution, M. de Ba- 
lainvilliers ne crut pas devoir accepter 
ces honneurs. Il se rendit près de Louis 
XVI, qui daigna lhonorer de sa con- 
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fiance , et le désigna pour une place 
de conseiller-d’état , à l’âge de trente- 
cinq ans. Lors de lémigration , ce fut 
ar lordre même du Roi quil alla 
joindre Les princes. Il les suivit, fut in- 
tendant-général de leur armée, et obtint 
alors la survivance de la place de chan- 
celier de Monsieur, qu'occupait M. de 
Monthyon. Il rentra en France après 
le 18 brumaire, et demeura douze ans 
dans la retraite, s’occupant d’une tra- 
duction des Odes d'Horace, en vers fran- 
gais, ouvrage qui parut en 1811, Paris, 
un vol. in-12. Au retour de la famille 
royale, MonsiEur le maintint dans sa 
place de chancelier; et le Roi lui con- 
serva le titre de conseiller-d’état. Il fut 
nommé chevalier de la Légion - d’hon- 
neur le 13 décembre 1814. Le 13 sep- 
tembre 1815 le Roi le désigna pour pré- 
sider le conseil-d’état en l’absence du 
résident du conseil des ministres. M. de 
Balainvilliers est du petit nombre des 
administrateurs de l'ancienne France, 
dont la réputation, restée pure pendant 
vingt-cinq ans d'orage, s’est reproduite 
aux jours de la restauration d’une ma- 
mière non moins honorable qu’utile pour 
PEtat. De. 
BALARD (Madame), née à Albi, a 
publié en 1810, sous le voile de lano- 
nyme, un poème intitulé, Lamour ma- 
ternel, vol. in-18, qui fut loué par les 
journaux, et que quelques personnes éga- 


lirént pour le mérite à celui de M. Mille- 


voye, sur le même sujet. Mme, Balard a 
donné, en 1814, une Ode sur la restau- 
ration du trône de France, in-80. A. 
BALBE (Le comte PROSPER DE), am- 
bassadeur du roi de Sardaigne auprès de 
la république française, fut présenté au 
corps législatif dans la séance du 30 no- 
vembre 17596, et prononça un discours 
dans lequel il dit, « que le roi son maïi- 
» tre n'avait jamais été l'ennemi de la 
» nation française; que le malheur des 
» circonstances lui avait mis les armes à 
» la main. L'amitié des deux états, con- 
» tinua-t-il, est posée sur des bases iné- 
» branlables : je suis chargé de la culü- 
» ver, afin de vous désabuser des pro- 
» cédés qui ont eu leu à l’égard du 
» dernier ambassadeur de France. » Il 
ent, quelques jours après , son audience 
publique du directoire , alors présidé par 
Barras. Lorsqu’en l'an vi (1708) , les ré- 
volutionnaires piémontais firent des ten- 
tatives pour opérer un mouvement et 
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chasser le roi de sa capitale, M. de Bal.- 
be en instruisit le directoire , et l’enga- 
gea à faire connaître ses intentions à S. 
M. Sarde, qui, ajoutait-il, était déci- 
dée à abdiquer la couronne, dans le cas 
d’une nouvelle agression. Quand ceprince 
fut détrôné par ies troupes françaises sous 
les ordres du général Joubert, le comte 
de Balbe partit pour l'Espagne ; il y resta 
jusqu’après le 18 brumaire an vit (9 
novembre 1799 ). I rentra alors dans sa 
patrie, et fut nommé , en 1800, mi- 
aistre des finances du gouvernementpro- 
visoire du Piémont. Il vécut ensuite en 
simple particulier, ne paraissant occupé 
que de la culture des lettres. Le roi de 
Sardaigne le nomma président de Paca- 
démie des sciences de Turin, qui fut 
rétablie en mai 1816. On a de lui plu- 
sieurs articles sur de savants Piémontais 
dans la Biographie universelle, etbeau- 
coup de Mémoires sur plusieurs points 
d'histoire qu’il a éclaircis. B. M. 
BALBI (Jacques-Francois-MaRiE, 
comte DE ), marquis de Piovera, patri- 
cien génois de la famille des doges de 
ce nom, était, en 1792, membre du pe- 
tit-conseil de la république de Gènes. 
Le roi de Sardaigne venant d'entrer 
alors dans la coalition contre la révolu- 
tion française, et la proposition d’imiter 
ce prince voisin ayant été faite à cette 
république par le ministre anglais Drak, 
résidant alors à Gènes , M. de Balbiinsista 
pour qu’on adhérât à cette demande, 
mais en se contenant dans les limites 
d'une neutralité armée qui pourrait em- 
pêcher les Français d'entrer en Italie, 
Cet avis déplut aux partisans que ceux- 
ci commençaient à se faire dans la ville. 
On réélut, l’année suivante, les trente 
magistrats appelés viré probi, du nom- 
bre desquels était M. de Balbi; et malgré 
l'usage de réélire les mêmes individns , 
il en fut écarté par le parti français. 
Prévoyant alors le sort de sa patrie, il 
la quitta et se mit à voyager. Quand l'ar- 
mée de Buonaparte eut envahi le terri- 
toire génois, et que la république lign- 
rienne fut établie, M. de Balbi fut déclaré 
émigré. On séquestra ses propriétés, qui 
étaient considérables, et on les mit en 
vente; mais il ne se trouva personne qui 
voulût achetez ses biens-fonds , et l’on ne 
vendit que ses meubles et une partie de 
son palais. Les révolutionnaires génois, 
ayant su qu’il s'était fixé à Paris, l’y firent 
dénoncer, et il fut emprisonné à Saintes 
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Pélagie. Quand il obtint sa liberté, 1 re- 
tourna en Italie; et lorsque les esprits 
furent un peu calmés, il parvint à se faire 
rendre ceux de ses biens qu’on n'avait pas 
vendus, et il vint habiter Paris. N\. 

BATBI ( Le comte François - Marie 
ARMAND DE), noble Génois, cousin du 
précédent , ainsi que d’une demoiselle Bri- 
gnole de Gènes, qui avait épousé le prince 
de Monaco, et qui fut long-temps connue 
à Paris sous ce nom (elle est morte dans 
l’émigration avec le titre de princesse de 
Condé). Ce fut dans la maison de la 
princesse de Monaco, que; vers 1770, 
le comte de Balbi connut Mile, Caumont 
de la Force, qu’il épousa. Cette dame, 
douée de beaucoup d'esprit, et d’une ama- 
bilité peu commune, devint, presqu’aus- 
sitôt après l’arrivée en France de la prin- 
cesse Marie-Joséphine-Louise de Savoie, 
sa dame d’atours. Ses succès 'à la cour 
de Versailles répondirent pleinement aux 
qualités brillantes dont la nature lavait 
comblée. Son mari fut alors éloigné 
d'elle, à cause d’ung aliénation d'esprit 
qui venait de se déclarer. La comtesse 
de Balbi émigra en 1791, à la suite des 
princes ; et l’on trouve une lettre de cette 
dame à MoxsiEur, frère du Roi, vers 
la fiu de 1792, dans un volume imprimé 
à Paris, en 1703, sous ce titre: Cor- 
respondance originale des émigrés, 
prise par l'avant-garde du séneral Kel- 
lermann à Longwy et à Verdun , etc. 
Me, de Balbi eut l’honneur d’accom- 
pagner le Roi dans la plupart de ses dé- 
placements pendant une grande partie 
de lémigration ; et elle ne s’en éloigna 
qu’à l’époque où S. M. partit pour Mit- 
tau. Rentrée en France sous le gouver- 
nement de Buonaparte, elle fut exilée à 


Montauban sur une simple démonstra- 


tion de fidélité aux Bourbons. Revenue à 
Paris depuis la restauration, elle n’a pas 
cessé d’habiter cette ville, où, vivant avec 
une modeste fortune , elle fait encore, 
par les grâces de son esprit, le charme 
de ceux qu’elle admet dans sa société. N. 

BALCARRAS (Lord ALEXANDRE 
LinwprAy, comte DE) est né en Écosse, 
dans le Fifeshire , d’une famille très 
ancienne; son père mourut en 1777, lais- 
sant une nombreuse famille. Alexandre 
Lindray commença sa carrière comme 
capitaine , dans un régiment qui partait 
pour l'Amérique. 1 donna des preuves 
de valeur dans cette guerre qui fit per- 
dre à l'Angleterre ses riches colonies. En 
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1977 ; le comte de Balcarras servait sous 
les ordres du général Burgoyne. Il quitta 
le service lorsque la paix fut conclue ; et, 
en 1790 , il fut élu un des seize pairs 
d’Ecosse. En 1793 ; il eut un comman: 
dement à Jersey , et fut chargé des pre- 
mières communications de l'Angleterre 
avec les-royalistes vendéens, et de coo- 
pérer au succès de l'expédition projetée 
de lord Moira sur les côtes de Breta- 
gne. Vers la fin de 1794, il fut nommé 
lieutenaut-gouverneur de Pile de la Ja- 
maïque; et, au mois de mai suivant, ïl 
prit le commandement en chef de cette 
île, laissé vacant par le départ du gé- 
néral Williamson. Ce fut pendant ce 
commandement du comte de Balcarras 
qu’éclata dans la Jamaïque la guerre des 
nègres marons; dont M. Dallas a écrit 
l’histoire. Ces nègres marons étaient d’au- 
tant plus dangereux, que les affreuses 
révolutions qui avaient lieu à Saint-Do- 
mingue , faisaient craindre un boulever- 
sement et un massacre général à la Ja- 
maique. La crainte rend cruel ; et cette 
guerre ne fut conduite ni avec prudence, 
ni avec humanité. Dans l'impuissance où 
lon se trouvait de dompter ces révoltés, 
on osa employer et l'adresse et la vio- 
lence pour se procurer , de Cuba, cent 
chiens de la race de ceux nommés 
chiens à sang, dignes descendants de 
ces animaux féroces avec lesquels les 
Espagnols allaient à la chasse des mal- 
heureux habitants du Nouveau-Monde, 
Cette armée , d’un nouveau genre , abor- : 
da à la Jamaïque, avec quarante chas- 
seurs ou chefs habitués à mener et di- 
riger ces animaux au combat. Mais heu- 
reusement lord Balcarras et le général 
W'alpole donnèrent des ordres pour que 
cette troupe de réserve fût mise à l’arricre- 
garde , et l’on ne s’en servit point. On 
conclut un arrangement avec les nègres 
marons , le 21 décembre 1595 : ils se sou- 
mirent sous la condition qu’ils ne seraient 
point transportés hors de l’île. Cette pro- 
messe fut violée; et on les transporta 
d’abord sous le climat glacé de la Nou- 
velle-Ecosse , et ensuite à Sierra-Leone. 
La colonie vota pour lord Balcarras une 
épée de la valeur de sept mille guinées, 
et pour le général Walpole, une somme 
de cinq cents guinées; mais ce dernier la 
refusa , et sa réponse exprimait vivement 
sa désapprobation des mesures prises par 
le lieutenant-gouverneur et par les hae 
bitants. Lord Balcarras resta à la Jamaï - 


12 


# 


158 BAL 


que jusqu’en 1798, et il acquit dans cette 
île une sucrerie considérable. I à dans 
l’armée le grade de lieutenant-général , 
et est colonel du 63e. régiment d’infan- 
tefie. , 
BALDWIN (G£orce), Anglais, résida 
au Caire, de 1786 à 1796, en qualité de 
consul général de S. M. B. Ayant été 
rappelé, il accompagna ensuite, à la 
sollicitation de sir Ralph Abercrombie , 
l'expédition anglaise en Egypte. I a pu- 
blié : Souvenirs politiques relatifs à 
l'Egypte, contenant des observations 
sur son gouvernement sous les Mame- 
ducks ; sur sa position géographique ; 
ses ressources intérieures et extérieures ; 
son importance relative pour la France 
et pour l’ Angleterre , et le danger qu’il 
Y aurait pour l'Angleterre à ce qu’elle 
devint la possession de la France ; avec 
une Relation de La mémorable cam- 
pagne du printemps de 1801, Londres, 
in-80., 227 pag. Le mérite de cet ou- 
vrage ne répond pas à l'importance du 
sujet, et à ce qu'on pouvait attendre 
d’un homime qui avait été aussi favora- 
blement placé pour s’en instruire. RE. 
BALD WIN (S.), professeur de langue 
anglaise à Paris, a donné: L. Premiers 
principes de la langue anglaise, 1799, 
in-16. Il. Ælements de la conversation 
française et anglaise , ou Dialogues 
nouveaux et faciles, par J.B. Perrin, 
nouvelle édition revue et corrige, 
1804 , in -8°. M. Barbier lui attribue, 
dans son Dictionnaire des anonymes : 
— 10. l’art de la correspondance es- 
pagnole, et française, 1804, in - 80. 
— 20, Eléments de conversation espa- 
gnole, 1804, in-8. Or. 
BALLA , habitant du Vigan, fut dé- 
 puté du Gard à la Convention nationale 
en 1792 ; il Yota pour l’appel au peuple 
dans le procès de Louis XVI, et opina 
pour la détention et le barinissement de 
ce prince quand la sûreté publique le 
permettrait. M. Balla fut ensuite juge au 
Vigan ; et il était encore en 1815, dans 
cette ville, juge d'instruction. A. 
BALLANCHE (Prerre-Simon), né à 
Lyon le 4 août 1776, est imprimeur-li- 
braire et propriétaire du Journal de cette 
ville intitulé, Le Bulletin de Lyon. On 
a de lm: 1. Du sentiment, considéré 
dans ses rapports avec la littérature 
et les arts, 1802, in-60. Il. Æntigone, 
poème en prose, 1815,in-80. Il a donné, 
dans le Bulletin de Lyon , plusieurs ar- 


BAL 


ticles signés P. S. B. Antigone est une 
espèce de roman historique, qui, mal- 
gré les pompeux éloges des journalistes , 
n’est certainement pas un ouvrage du 
premier ordre, et ne peut être comparé 
ni à Télémaque, ni aux Martyrs. * 
BALLAND { CHarLEs-ANDRÉ ) était 
procureur-syndic du district de Bruyè- 
res , lorsque lassemblée électorale du 
département des Vosges le nomma dé- 
puté suppléant à la législative : il n’y 
vint pas siéger, et fut élu , en 1792 , dé- 
puté à la Convention. Lors du procès de 
Louis XVI, il vota la détention de ce 
prince, « sauf à le faire mourir , dit-il , 
» si le peuple le veut » : il avait insisté 
auparavant pour qu'il fût jugé par une 
haute-cour nationale. T1 était absent lors 
de l'appel nominal sur la question de 
l'appel au peuple. S’étant adonné parti - 
culièrement aux finances, Balland fit di- 
vers rapporis sur la vente des domaines 
nationaux et sur le système monétaire. 
Etant passé ensuite au conseil des cinq - 
cents, ce fut lui qu, le 13 février 1796, 
fit décréter l'emprunt forcé : il sortit du 
corps législatif le 1er. prairial an v (20 
mai 1797), et obtint un emploi dans les 
bureaux de la comptabilité intermédiaire. 
— ne faut pasle confondre avec M. Bar- 
LAND , de la congrégation de l'Oratoire, 
qui fut nommé par Buonaparte conseiller 
titulaire de l’université, et qui mourut à 
Ja fin de l'année 1814. B. M. 
BALLESTEROS (Francois), né à 
Saragosse en 1770 , était, en 1793, 1°. 
lieutenant dans le régiment des volon- 
taires d'Aragon, infanterie légère, Il se 
distingua dans la campagne de Catalogne , 
et fut nommé capitaine. Accusé, en 1804, 
sous Je ministre de la guerre Cabaliero, 
d’avoir indüment perçu trois mille ra- 
tions , il fut destitué; mais il parvint à 
intéresser en sa faveur le prince de la Paix, 
qui lui fit obtenir l'emploi de commandant 
del resguardo (des douaniers) des As- 
turies. Il remplissait ces fonctions lors 
de linvasion des Français en 1808. La 
junte asturienne lui confia le comman- 
dement d’un régiment ; et il devint bri- 
gadier, et ensuite maréchal-de - camp. 
C’est alors qu’il réunit ses troupes à lar- 
mée de Castille, commandée par Black 
et Castanos. Ballesteros donna des preu- 
ves réitérées d’une grande bravoure dans 
les différents combats qu'il eut à soute- 
nir, ét fut ensuite un des généraux es- 
pagnols qui contestèrent à lord Welling- 
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ton , lorsqu'il parut dans la péninsule 

à la tête des Anglais, le droit de comman- 
der en chef les armées espagnoles. I] 
donna sa démission, lorsque les cortès 
eurent décidé la question en faveur du 
général anglais. Ballesteros publia alors 
un Mémoire par lequel il se justifia de 
Paccusation d’avoir, par jalousie, fait 
manquer d'importantes opérations mili- 
taires. Ferdinand VIT , en rentrant en 
Espagne, lui accorda sa faveur, et le 
nomma ministre de la guerre en 1815: 
mais , plus tard , Ballesteros fut destitué, 
et mis à la demi-solde, dont il jouissait a 
Valladolid en 1816. F 

BALLET ( Jean }), avocat avant la 

révolution , était juge au tribunal d’E- 
vaux , en 1701 , lorsqu'il fut nommé 
député à l’assemblée législative par le 
département de la Creuse. Il devint 
membre du comité des finances, fit, le 
2 avril, un rapport sur la caisse de l’ex- 
traordinaire, et demanda que les assi- 
gnats en circulation fussent portés à 
1650 millions. Le 28 août, il fit décré- 
ter que les premières pages du Livre 
rouge seraient envoyées aux quatre-Vingt- 
cinq départements comme preuve des 
déprédations de Louis À Vi . I ne fut 
pas réélu à la Convention. En l'an xut 
(1805), il exerçait les fonctions de pro- 
cureur - général impérial près la cour 
d'appel de Limoges. Le 1er. janvier 
1811, il fut nommé avocat-général près 
la même cour; et il remplissait encore ces 
fonctions en 1814. M. Ballet avait précé- 
demment obtenu la croix de la Légion- 
d'honneur. En mai 1815, il fut élu député 
de la Creuse à la chambre des représen- 
tants. Le 27 juin , il demanda l’ordre du 
jour sur toute discussion relative au 
budget, jusqu’à ce que les bureaux char- 
gés de s’en occuper, eussent terminé 
leur travail. « Lorsqu'il s’agit de 150 mil- 
» lions d'impôts, dit-il, nous ne pouvons 
» agir avec trop de circonspection. » Le 
6 juillet, lors de la discussion du projet 
de constitution, il proposa comme arti- 
cle additionnel, que , pendant la vie du 
monarque, il né lui füt point élevé de 
monument. Cette proposition fut prise en 
considération. Y. 

: BALLY ( Vicror), de Beaurepaire, 
ex-médecin en chef de Parmée de Saint- 
Domingue, est auteur des écrits sui- 
vants : Ï. Opinion sur la contagion de 
la fièvre jaune, 1810, in-8o. IT. Du 
typhus d'Amérique, ou de la fièvre 
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Jaune, 1814, in-80. Ces écrits, fruits 
d’une longue expérience , justifient plei- 
nement les encouragements que le mi- 
nistre de l’intérieur et la faculté de mé- 
decine donnèrent à leur publication. A. 
BALME (Cr. D.), docteur en méde- 
cine au Puy (Loire), et correspondant 
de la société de médecine de Paris, a 
publié: T. Recherches diététiques du me- 
decin patriote, sur la santé et sur les 
maladies observées dans les séminai- 
res, les pensionnats, et chez les. ou- 
vriers en dentelles, et suivies d’un Meé- 
moire sur le régime des convalescents 
et des valetudinaires, 1591, in-52. I]. 
Mémoires de médecine pratique ou Re- 
cherches sur les efforts, considérés 
comme principes de plusieurs mala- 
dies, 1792, in-80. IIL. Considérations 
cliniques sur les rechutes dans les 
maladies, 1797, in-12. IV. Aépertoire 
de médecine, 1815, in-80. V. Des Me- 
moires dans le Recueil de Ja société de 
médecine. — Bazme ( Victor), proprié- 
taire , fut présenté à l’empereur, le 4 mars 
1910, comme député de la Haute-Loire, 
pour le féliciter sur ses victoires et sur la 
paix. Or. 
BALMIS ( Frawcois-Xavier ), chi- 
rurgien dela chambre du roi d’Espagne, 
fut directeur de Vexpédition qu’il avait 
conçue, sous le règne de Charles IV, 
afin de propager la vaccine dans l’Amé- 
rique espagnole, aux Philippines et dans 
les autres possessions de son souverain en 
Asie. Il partit de la Corogne lé 30 no— 
vembre 1803, sur une frégate où étaient 
des enfants nouveau-nés et leurs nour- 
vices. Il les vaccina successivement , de 
sorte qu’arrivé au terme de son voyage, 
il put opérer de bras à bras. TI ioucha 
d’abord aux îles Canaries , ensuite à 
Porto-Ricco et à la côte de Caracas. Il 
envoya Salvani dans l'Amérique méri- 
dionale , et se rendit à la Havane et dans 
la presqu’ile d'Yucatan , d’où il fit partir 
D. Francisco Pastor pour la province de 
Tabasco. Le dernier parvint par Ciudad- 
réal de Chiapa jusqu'à Guatimala , d'ou 
il revint à Gruaxaca. Après avoir abordé à 
la Vera-Cruz, il parcourut toute la Nou- 
velle-Espagne , et serendit sur les con 
fius de la mer Vermeille par les provinces 
de Cinaloa et de Sonora. De retour à 
Acapulco , il en repartit pour franchir la 
mer Pacifique , et porter en Asie le virus 
vaccin qu'il introduisit aussi en Chine, 
après avoir relâché aux Philippines. En- 
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fin en revenant parlesparages africains, rl 
le transmit à Sainte-Hélène. De retour en 
Europe en 1804, il resta à Cadix pendant 
les dernières guerres qui ont désolé sa 
patrie, et reprit son service lorsque Fer- 
dinand VIT fut rétabli sur le trone. Le 
docteur Balmis a déposé dans la biblio- 
thèque du musée de Madrid, en février 
1816 , une collection ce dessins coloriés 
des plantes que les Chinois regardent 
commé les plus utiles. pe NET 
BALSA-CAILAR, président de la dé- 
putation du collége électoral de PAvei- 
ron, fut présenté à l’empereur, le 5 
avril 1812. Après les compliments d’u- 
sage , il ajouta : « Nous n’approchons 
» qu'avec vénéralion, respect et fidé- 
» lité, d’un trône rayonnant de toutes 
» les gloires, et d’un monarque qui, dans 
» ses desseins, embrasse tout ce qui est 
» utile, noble et grand parmi les hom- 
» mes. Jamais époque ne fixa à un aussi 
» haut degré lattention de la terre, etc. » 
C’est avec cette outrance d’éloges, disait 
le duc de Gaëte, l’un des ministres de 
l'ex-empereur, que Buonaparte est par- 
venu a croire qu’il était d’une nature 
différente de la nôtre. LÉ 
BALTUS ( Basire-Gur-Maris-Vic- 
ror}), né a Metz le 2 janvier 1976, entra 
au service comme élève dans l'artillerie 
en 1780, et se trouvait capitaine en 1809. 
Ii fit les premières campagnes de la ré- 
volution aux armées du Nord, du Khin, 
et à celle des Alpes et d'Italie. Devenu 
chef de bataillon en 1800, il donna sa 
démission en 1803 , reprit du service en 
1804, et fut employé sur les côtes ; puis 
à la grande armée, en Allemagne , en 
Hollande,etenfin en Champagne dans les 
premiers mois de 1814.11 avait été nommé 
général de brigade et officier de la Lé- 
gion-d'honneur en 1811. Sa retraite lui 
fut donnée en septembre 1814. D. 
BALZAC, membre de la commission 
" PRES 
des arts en Egypte, et l’un des collabo- 
rateurs du grand ouvrage compose par 
cette commission, a publié : I. Les deux 
meuniers, Opéra , musique de Rigel, 
joué au Caire pendant le séjour de lPar- 
mée française. [T. Ode sur le mariage 
de l’empereur et la naissance du roi 
de Rome (dans les Hommages poetiques, 
11, 268). M. Balzac fut présenté à Buo- 
naparte dans les premiers jours d’avril 


1815, après son retour de l'ile d'Elbe. 
—Un autre BALZAG était auditeur de 2e. 


classe au conseil-d’état, en 1813. A. 
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anglais, a publié une carte très précieuse 
de la route à suivre dans le détroit qui 
sépare la Nouvelle-Hollande de la Nou- 
ve!le-Guiïnée , et que Dalrymple désigne 
par le nom de Torrès, parce qu'il a 
pensé que c'était par-là que passa, em 
1606, le commandant du second vais- 
seau de la flotte de Quiros. La carte du 
capitaine Bampton ne permet pas d’a- 
dopter cette opinion. L'établissement des 
Anglais à Botany-Bay et au purt Jack- 
son , a donné lieu à de nouvelles décou- 
vertes, tant à l’égard de la Nouvelle- 
Hollande, que dés parties du grand Océan 
comprises entre le portJackson et les côtes 
de la Chine. Le détroit de Torrès parais- 
sait offrir le passage le plus courtaux vais- 
seaux des deux colonies anglaises. Le ca- 
pitaine Cook y avait passé heureusement 
en serrant la côte de la Nouvelle-Hollan- 
de ; et la route fut tentée par plusieurs 
bâtiments. Maisil fut reconnu qu’elle était 
impraticable par les bas-fonds, les bancs 
et les petites îles qui en occupent toute 
la largeur, et par les récifs immenses 
qui bouchent pour ainsi dire l'entrée du 
côté de l’est. Ces dangers ont été cons- 
tatés par la relation du voyage de la 
Panda, qui se perdit en 1791, et par 
celle du capitaine Bampton, qui n’a pu 
effectuer son passage, en 1793, qu’à 
travers mille écueils et avec les plus 
grandes difficultés. " 
BANAU (J. B.), médecin de la garde 
suisse du comte d'Artois, a publié: I. 
Observations sur les différents moyens 
propres & combattre les fièvres putrides 
et malignes, 1779, in-80.; 2e. édition, 
1784; 3e. édition, 1786. IT. Memoire: 
sur les épidémies du Languedoc, 1587, 
in-8°, IT. Histoire naturelle de la peau 
et de ses rapports avec la santé et La 
beaute du corps, 1802, in-80. Or. 
BANCAL ( Henri'), notaire à Paris 
avant la révolution , en embrassa la 
cause, et fut rev êtu de diverses fonctions 
FRANS Envoyé, en 1791, par la ville 
de Clermont-Ferrand, pour présenter à 
l'assemblée nationale une adresse contre 
le décret qui suspendait la tenue des as- 
semblées électorales, il fut dénoncé par 


 Biauzat comme un intrigant. Nommé, 


en 1792, député du Puy-de-Dôme à la 
Convention nationale , on le vit , dans la 
séance du 27 septembre, demander , avec 
Louvet, que la Savoie , nouvellement 
conquise, ne formât point un 84e. dé- 
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partement, mais qu’elle pût se gouver- 
ner elle-même, Elu secrétaire le 10 jan- 
Vier 1903, il contesta, quelques jours 
après , à la Convention le droit de juger 
Louis XVI, vota la détention de ce prince 
et son bannissement jusqu’à la paix, 
appuyant son opinion de ce discours : 
« Comme je pense qu’il s’agit moins d’a- 
> néantir un roi que la royauté, moins 
» encore d’anéantir la royauté française 
» que toutes les royautés de l’Europe , 
» qui lutteraient sans cesse contre notre 


» république ; enfin, comme Louis Capet 


» est un otage dont la conservation jus- 
> qu'à la fin de la guerre tend à épar- 
» gner le sang français, je dis : oui. » 
Au mois de février suivant, il traita 
Marat de fou , combattit ensuite la for- 
mation d’un comité de salut pablic, et 
demanda que ses attributions se bornas- 
sent à surveiller le conseil exécutif, et 
que ses membres fussent réélus tous les 
quinze jours. 11 fut lun des commissai- 
res envoyés près de Dumouriez pour 
observer sa conduite, et par suite fut 
livré aux Autrichiens avec ses collègues. 
(Voy. Beurxoxvirre.) Après une dé- 
tention de trois ans dans les prisons de 
l'Autriche , Bancal fut échangé, ainsi 
que ses collègues, contre la fille de Louis 
XVI, aujourd'hui Mapame, duchesse 
d'Angoulême, en décembre 1705. Il en- 
tra au conseil des cinq - cents, le 1er. 
janvier suivant , au milieu des cris de 
joie de l’assemblée , et fut porté en 
triomphe jusqu’au bureau du président. 
Peu de jours après , il fut élu secrétaire; 
et un décret déclara qu’il avait digne- 
ment rempli sa mission. Le rapport qu’il 
fit de sa captivité fut imprimé et traduit 
dans toutes les langues par ordre de la 
Convention. Baneal parut rarement à la 
tribune dans cette nouvelle session. Le 
10 janvier 1797, il demanda l'abolition 
de la loi qui permettait le divorce pour 
incompatibilité d'humeur , et sollicita 
vainement , deux mois après , une mesure 
répressive des maisons de jeu et de dé- 
bauche. Dans le mois de décembre même 
année , il fit hommage aux deux conseils 
d’un ouvrage intitulé : Du nouvel ordre 
social fondé sur la religion. H sortit du 
corps législatif le 1er. pratrial an v (20 
Mai 1797 ); depuis ce temps il a vécu dans 
l'obscurité à Clermont-Ferrand, où il se 
livre à létude du grec et de l’hébreu , et 
à des exercices de piété. 


D. 
BANCAREL (Fkr.) a publié : [, Col. 
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lection abrégée des Voyages anciens 
et modernes autour du monde, 1808- 
1810, douze vol. in-80. IT. Table ana 
lytique et raisonnée des matières con- 
tenues dans les quinze volumes de 
Plutarque ( traduction d’'Amyot. avec 
notes de Brotier, Dacier et Vauvilliers), 
Paris, Dufart , 1812, in-12 formant le 
16e. volume. J ‘Fr OT, 
: BANCROFT (Enouarn-NATHANIEL), 
savant anglais, membre de la société 
royale de Londres et du collége royal 
des médecins, médecin des armées, a ré- 
sidé autrefois en Amérique, et est prin- 
cipalement counu par un Æssai sur l’his- 
toire naturelle de la Gutane dans l’A- 
mérique méridionale, 1769, in-80. Il a 
publié encore divers autres ouvrages , 
dont les principaux sont : I. Histoire de 
Charles Wentworth , trois vol. im-12, 
1970. Il. Essai sur la fièvre Jaune, 
in-80. , 1811. IT. Æecherches experi- 
mentales sur les couleurs et la tein- 
ture , etc., 1794, in-80., deux vol., et 
1813. R. 
BANDETTINI ( Taérèse ), célèbre 
improvisatrice italienne, naquit à Luc- 
ques vers 1756, d’une famille respectable, 
et reçut une éducation soignée. Ses pa- 
rents ayant perdu leur fortune, et re- 
marquant en elle quelques dispositions 
pour la danse, la destinèrent au théâtre. 
Thérèse débuta à Florence; mais elle n’ai- 
mait point cet état, ét elle y eut peu de 
succès. Son goût l’entrainait vers les étu- 
des littéraires; et sage dans sa conduite, 
tandis que ses compagnes s'occupaient à 
briguer les applaudissements au théâtre 
et à se procurer des protections, Thé- 
rèse , renfermée dans sa chambre , pas- 
sait des heures entières à orner son es- 
prit. Le hasard développa son talent pour 
la poésie. Un jour elle entendit un fa- 
meux improvisateur véronais , et fat si 
frappée du charme de ses vers, qu’inter- 
rogée sur ce talent extraordinaire, elle 
improvisa elle - même en vers un éloge 
brillant de limprovisateur: Celui-ci, qui 
était présent, étonné de sa facilité , l’en- 
couragea à exercer ce talent; ce qu’elle 
fit avec beaucoup de succès. En eflet, 
ele fut bieñtôt en état de répondre, par 
des impromptus, à Loutes les questions 
littéraires qu'on lui proposait. Elle chan- 
tait ses vers; et quoique sa voix ne füt ni 
belle ni harmonieuse, les accents en étaient 
tendres et expressifs. Les applaudisse : 
ments qu’elle obtenait, comme peëte, 
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dans les sociétés les plus distinguées, la 
dédommagèrent de son peu de succès sur 
la scène. L'originalité , la richesse d’ima- 
gination , la justesse et l'harmonie de 
l'expression , forment particulièrement le 
caracitre de son talent. Thérèse quitta 
le thtâtre par Ja suite; et elle parcourut 
plusieurs villes d'Italie, où elle donna des 
séances, et se fit autant aimer par son ca- 
ractère qu'admirer par son talent. Quel- 
ques académies l’admirent dans leur sein, 
entre autres celle des Arcades de Rome, 
et celle des Apatistes de Florence , etc. On 
la mit à coté de la célèbre Corilla et de la 
Fantastici. L'auteur de cet article a eu 
occasion de l'entendre à Bologne, chez 
M. le prince Lambertini, en 1794. Lors- 
qu’elle eut improvisé sur différents su- 
jets, on lui proposa de chanter la mort, 
alors récente, de Marie - Antoinette de 
France. Le sujet était digne de la sensi- 
bilité exquise de Thérèse. On peut dire 
qu’elle fut vraiment inspirée. Elle célébra 
également , et les grâces séduisantes de 
celie reine malheureuse , et ses longues 
souffrances : mais cefurent surtout les der- 
niers moments de l’auguste victime, que 
Mae, Bandettini peignit avec les couleurs 
les plus vives et une expression si tou- 
chante , qu'elle arracha des larmes des 
spectateurs. Suffoquée par ses propreslar- 
mes, elle fut obligée de s’interrompre ; et 
son émotion ne lui permit pas d'achever. 
En 1813, Mme. Bandettini s'était retirée 
à Lucques , où , malgré Lous ses succès, 
elle ne jouissait pas d’uue grande aisance; 
ce qui n'est pas extraordinaire dans un 
pays où les récompenses dues au. vérita- 
ble mérite nesont guère accordées qu’aux 
chanteurs et aux baladins. Elie a donné 
au public Odi tre, etc. ( Trois odes de 
Thérèse Bandeitint), Lucques, in-40. 
Ces odes ont pour sujets la victoire na- 
vale de Nelson en Egypte, les victoires 
de Souwarow eu Italie, et celles de l'ar- 
chiduc. Charles en Allemagne. Elle a 
publié aussi sous le nom fictif d'A{marélli 
Lirusca (ou Amarillis de Toscane}, 
Saggio di versi estemporanei ( Essai 
e poésie improvisée), Pise ; superbe 
impression de Bodoui, in-80. On y dis- 
tingue surtout PEntrevue de Pétrarque 
et de Laure à l’église, où l'auteur s’est 
montrée digne éule de Rossi. S. 
BANRET , membre de la chambre 
des communes d'Angleterre. Quoique 
dans la séance du 25 mai 1815 il eût 
Vic pour la guerre coule Buonaparie, 
FA 
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il s’opposa le lendemain aux subsides de 
cinq millions sterling , que demandait 
lord Castlereagh pour mettre les allies 
en état de faire la campagne, Le 12 jui, 
il fit des objections contre le traité signé 
par l'Angleterre le 19 du mois précédent, 
qui garantissait à la Russie Île paiement 
de Pemprunt hollandais. Dans la séance 
du 4 mars 1816 , il s’opposa encore avec 
beaucoup de chaleur à la motion de lord 
Palmerston , qui demandait que l'armée 
restàt composée de 176 mille hommes ; 
il proposa de la réduire à 66 mille. I 
s’opposa également ensuite à ce qu'il füt 
accordé une augmentation d’appointe- 
ments à la marine : mais l’une et l'autre 
de ces motions furent rejetées. D. 
BANKS ({ Sir Jose ), chevalier de 
ordre du Bain, conseiller privé de S. 
M. B., président de la société royale de 
Londres, et correspondant de l’Enstitut 
de France. Ce bienfaiteur des sciences et 
de l'humanité naquit, vers Pan 1540, 
d’une famille noble de Suëtde. Son grand- 
père avait acquis uue fortune considéra- 
ble dans l'exercice de la médecine; son père 
la conserva, et vécut riche propriétaire 
daus le comté de Lincoln. Après des études 
brillantes commencées au collége d'Eton, 
et achevées à l’université d'Oxford, entraï- 
né par son goût pour l’histoire naturelle, 
Banks fit un voyage à la côte de Labra— 
dor et de Terre-Neuve. L'expédition de 
Cook ayant été résolue, non seulement 
il offrit de contribuer au succès de cette 
entreprise en s’embarquant sans exiger 
aucun appeintement , mais il emmena 
avec lui, à ses frais, le docteur Solan- 
der, Suédois d’origine et disciple de Lin- 
né, deux dessinateurs, un secrétaire et 
quatre domestiques. On sait les services 
importants qu’il a rendus à cette expé- 
dition , dont on peut lire quelques détails 
a l’article Coox de la Biographie uni- 
verselle. I fut deux fois sur le point de 
périr à la Terre-du-Feu et à Otaïti. La 
prudence , le courage, lactivité et le 
zèle scientifique que M. Banks montra 
dans le cours de cette expédition, lui ac- 
quirent une grande réputation, Il fut 
cousulté par le gouvernement sur toutes 
les expéditions de ce genre qui eurent 
lieu depuis. Sir Joseph Banks loua un 
navire ;,et de compagnie avec le doc- 
teur Solander, il visita l'Islande et les 
îles Iébudes ou îles occidentales d’E- 
cosse : c'est à ce voyage que l’on doit la 
connaissance de la magnifique grotte de 
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Stafa, curiosité naturelle que la des- 
cription de sir Joseph Panks a fait con- 
naître à l'Europe, et que, depuis, tant 
de voyageurs ont visitée. En 1778, 1l fut 
nommé président de la société royale de 
Londres après Ja retraite de sir Jobn 
Pringle. Cette dignité, d’après les régle- 
ments de cette illustre société, est an- 
nuelle ; mais, à moins de mécontentements 
graves, la société réélit tous les ans le 
même président : ces mécontentements 
eurent lieu à l'égard de M. Banks. Plu- 
sieurs savants virent avec peine la pré- 
pondérance qu'il avait dans la compa- 
ge ; et le docten: Hutton, l’un des 
secrétaires pour la correspondance avec 
étranger , crut devoir donner sa dé- 
mission : alors un parti résolut de chan- 
ger le président, tandis que les amis de 
celui-ei le soutinrent avec chaleur; de- 
Ja des contestations très vives, qui failli- 
rent produire une scission. « Monsieur , 
» dit à cette occasion le docteur Horsley 
» à lord Mulgrave, qui lui avait parle 
» avec peu d’égards, nous avons encore 
» uue ressource si toutes les autres nous 
» ianquent: nous pouvons nous SÉpa- 
» rer; et quand l'heure en sera venue, 
» le président restera seul avec son trou- 
» peau de faibles amateurs, et ( én mon- 
» trant Ja masse ou bâton orné, placé de- 
» vant le président } avec ce Joujou qui 
» est sur la table ; fantome de cette so- 
» ciété, où la philosophie régna, et que 
» son digne ministre le grand Newton 
» a présidée. » Feureusement cette scis- 
sion n'eut pas lieu: sir Joseph Banks 
consérva la place de président; et sen 
exactitude , son zèle pour les intérêts de 
la société , lui ramenèrent tous les suffra- 
ges. Sa maison est devenue Île rendez- 
*ous de tous les savants tant nationaux 
«ju étrangers; et durant la session du par- 
lement, et pendant le temps des réunions 
de la société royale, tous les dimanches au 
soir, les amis des lettres et des sciences 
s'y réunissent. Il a formé la collection Ja 
plus complète de livres sur lhisteire natu- 
relle qui existe en Europe. On en a im- 
primé le catalogue en 5 vol. in-8°, ( Foy. 
Vart. DRYANDER dans la Piogr. univers.); 
il est à regretter que cetestimableouvrage, 
depuis le titre jusqu’à la dernière page, 
offre de si nombreux exemples d'une la- 
tinité grossière , incorrecte et barbare. 
Nous ignorons sil a publié lui - même 
autre chose que lopuscule suivant, sur 
une maladie du blé: 4 short account of 
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the cause of the disease in corn, cal- 
led by farmers the Blight, the Mildew, 
and the Rust, in-80., avec une planche, 
1805 ; mais on connaît de lui un grand 
nombre de Mémoires insérés dans les 
Transactions philosophiques, dansl Ar- 
chæologia, et dans les divers Recueils 
périodiques anglais où américains, con- 
sacrés à l’agriculture et aux arts. C’est 
à lintercession du chevalier Banks que 
la France doit la resutution des papiers 
relatifs au voyage de la Pérouse et de 
d’Entrescateaux, tombés au pouvoir des 
Anglais. M. Banks est d’une taille élevée , 
bien proportionnée ; sa figure est expres- 
sive, pleine de dignité ; ses manières sont 
engageantes, sa Conservation remplie 
d'instruction, de naturel, de franchise ét 
d'abandon. II a été créé baronet en 1781, 
etuommé membre du conseilprivé du roi 
d'Angleterre ; il a été aussi créé chevalier 
de l’ordre du Bain , honneur qui n’est 
ordinairement accordé qu'aux pairs, aux 
princes ou aux commandants en chef des 
armées de terre et de mer: mais c’est par 
son titre de président de la société royale, 
que, dans l’étranger comme dans sa pa- 
trie , il est principalement estimé et ho- 
noté. R. 
BAOUR (Louis-Pierre-MARIE-FRrAn- 
co1s ), qu’on prétend s'être surnommé 
Lormian , du nom d’un pré possédé par 
son père, imprimeur à Toulouse, est né 
dans cette ville vers 1572. Il cultiva de 
bonne heure la poésie, et entreprit une 
traducuon de la Jérusalem délivrée du 
Tasse , que Pabbé Delille lPengagea à 
publier, Quelque prix que l’auteur at- 
tache à ses productions, il est convenu 
de la faiblesse de celle-là avec une fran- 
chise et une modestie très remarquables 
de sa part. Dans les premiers temps de 
son séjour à Paris, il eut à soutenir une 
guerre d’épigranmes avec le poète Le- 
brun. Cette latte de deux hommes d’es- 
prit fui très amusante pour le public. M. 
Baour venait de plaider contre sa femme 
qui l'avait attaqué devant les tribunaux, 
et il avait eu le malheur de perdre 
son procès. On sait que Lebrun avait 
épousé sa servante, et l'on conriait ses 
poésies révolutiôunaires. Ces différentes 
circonstances fournirent aux deux ad- 
versaures des traits également plaisanis et 
caustiques. Les trois mots de M. Baeur 
de Lormian , composés à l’occasion de 
sa discussion avee le journaliste Despaze, 
lui donnèrent aussi quelque célébrité : 
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mais son imitalion en vers des poèmes 
d’Ossian, le fit remarquer du premier 
consul Buonaparte, qui, à l'exemple d’À- 
lexaudre, desirait paraître vouer une sorte 
de culte à un poète. Il prodigua les encou- 
ragerments à M. Baour, dont les veilles 
avaient pour but de faire apprécier par les 
Français les beautés de l'Homère calédo- 
nien. Dès-lors M. Baour devint en quel- 
que sorte le chantre obligé de Buona- 
parte. Il obtint cependant des succès plus 
flatteurs en publiant sa tragédie d'Omna- 
sis. Cette pièce, qui fut jouée au Théà- 
ire-Français en 1807, y réussit surtout 
par les beautés du style. Le fond en est 
peu dramatique.Tauteur voulut prouver, 
par sa tragédie de Mahomet IF, qu'il était 
capable d'obtenir les suffrages du public 
par un autre mérite que par celui du 
Style; maisil fut trompé dans son attente, 
et 1l a fait sagement en retirant cette 
pièce du théâtre. M. de Lormian, qui 
s'était mis sur les rangs depuis plusieurs 
années pour être admis à l’Institut, fut en- 
fin nommé, pendant l'interrègne de 1816, 
à la place de M. de Boufflers ; et sa nomi- 
pation a été confirmée par le Roi en sep- 
tembre 1815. L’ordonnance royale du 21 
mars 1810 l’a compris au nombre des mem- 
bres de l'académie française, Ses ouvrages 
sont : Ï. Jérusalem délivrée, en vers 
français, 1705, 2 vol. in-80.; seconde 
édit. , 1797, 2 vol. in-4o, IL. Mon premier 
mot, 1797, in-80. Mon second mot, 
1997, in-80. Mon dernier mot, 1708, 
in-80. Ces trois pièces réunies sous le ti- 
tre de, Les trois mots, 1509, in-80., font 
aussi partie des Satriques du xvirre, 
siècle. IIT. Ossian, poésies galliques 
en vers français, 1800 , in-18; ae. édi- 
tion, 1804, in-18; 3°, édition, 1809, 
in-15. IV. Le rétablissement du culte, 
poème, 1802 ,in-80. V. Aecueil de poe- 
sies diverses, 1803, in-80. VI. Fétes de 
l’hymen, poème à l’occasion du ma- 
riage de L£. MM. (Napoléon et Marie- 
Louise ), suivies du Chant nuptial, 
1810, in-80. VIT. Omasis ou Joseph 
en Egypte, tragédie, 1807, in-8°. Ma- 
homet II, tragédie, 1811, in-8°. VHI. 
IX. Les veillees poétiques el mora- 
des, 1811 ,in-18; 2e. édition, 1812, in- 
18; 3e. édition, 1813 ,in-18. X. L° At- 
dantide ou le géant de la montagne 
bleue, poème en quatre chants, suivi 
de Rustän ou les vœux, et de trente- 
huit songes en prose, 1812, in-18. XI. 


a 


Jerusalem délivrée, opéra, 1813, in- 
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8°. XII. L’Arninte, pastorale du Tasse, 


imitée en vers français, 1813, in - 19. 
XIIL. (Avec Etienne), L’Oriflamme , 
opéra en uu acte, 1814 (février), in- 
8°. XIV. Il est un des poètes dont les 
productions forment les recueils intitu- 
és, L’Hymen et la Naissance et les 
Hommages poétiques. Ou lui attribue 
le plus grand nombre des $atires tou- 
lousaines ; critique amère des hittérateurs 
méridionaux, surtout des membres de 
l'athénée de Toulouse, dont il avait lui- 
même fait partie. Plusieurs de ces satires 
annoncent du talent ; d’autres passent 
pour avoir été composées par M. Tajan, 
avocat et journaliste de Toulouse. D et : 

BAPTISTE aîné, comédien français, 
distingué par l'intelligence de ses rôles et 
par son vif amour pour son art. La bau- 
teur excessive de sa taille, et une voix 
sourde et nasale, nuisent beaucoup à son 
jeu ; cependant, il tient aujourd'hui une 
des premières places au Théätre-Français, 
et se fait également remarquer dans la 
tragédie et la comédie. Les rôles ou il 
excelle sont , le Glorieux , dans la pièce 
de Destouches, et le Capitaine, dans 
les Deux frères, de Kotzebue. 11 se fit 
aussi long-temps remarquer dans Aobert 
chef de brigands. Baptiste a formé 
de très bons élèves. Confondu avec son 
frère, il a éprouvé quelques désagré- 
ments très injustes de la part ‘du public 
après le 9 thermidor, particulièrement 
à Lyon, où il ft un voyage en 1796, et 
où lon jeta un bonnet rouge sur la 
scène, an moment où il y parut. Il était 
en 1816 professeur à l’école royale de 
déclamation.— Sa fille, qui a débuté en 
1815 dans les rôles de soubrette, a eu 
peu de succès. — BAPTISTE cadet, après 
avoir rempli au théâtre Montansier lem- 
ploi des niais qui a fait tant de réputa- 
tion à Brunet, débuta au théâtre de la 
République en 1702, passa de là au théâtre 
Feydeau , puis se réunit aux comédiens 
français. Cet acteur a long-temps nui lui- 
même à ses talents par un goût démesuré 
pour les charges, surtout dans le rôle de 


, Danières, et dans celui de Diafoirus, du 


Malade imaginaire. W s'en est cepen- 
dant un peu corrigé. Du reste, son jeu 
est piquant et cpirituel. Ïl rend avec une 
originalité rare le rôle d’Anglais dans le 
Conteur ; et le choix qu’on a fait, pour 
le peindre , du rôle de valet dans la pièce 
des Âcritiers, indique assez que ce rôle 
est un de ceux qu’il remplit le mieux. Il 
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est aussi très plaisant dans le rôle de Ba- 
sile du Barbier de Séville. Après le 9 
thermidor, Baptiste cadet fut en butte 
au ressentiment que le parterre fit éprou- 
ver à tous les comédiens qu’il crut atta- 
chés au parti révolutionnaire; et il lui fut 
impossible, pendant plusieurs mois, de 
reparaître sur la scène. À 
 BARACHIN, ancien étudiant en mé- 
decine à Paris, et chirurgien aide-ma- 
jor. Choisi pour porte-étendard de l'école 
de médecme, il fut membre de la dé- 
putation que Buonaparte admit à son 
audience le 4 avril 1815, et dont fai- 
saient également partie le chevalier Du- 
rand de Lachau , chirurgien aide-major, 
Vailbela, chirurgien - major, et Ferry, 
étudiant. Napoléon s’entretint avec cha- 
cua des membres de la députation , tan- 
dis que, sur la place du Carrousel, les 
étudiants faisaient retentir l’air des cris 
de vive l’empereur! Buocnaparte , en 
prenant congé de la députation , remit 
à Barachin une aigle impériale. A. 
BARAFIN, avocat à Bruxelles, publia 
dans cette ville, au commencement de 
1816 , une brochure intitulée : Sur la 
langue nationale , ou Dissertation sur 
ces questions : Les idiomes hollandais 
et flamand. forment-ils La méme lan- 
gue ? Avons-nous une Langue natio- 
nale proprement dite? Quelle etait, 
avant la conquête des Francais, en 
1904, la langue du gouvernement et 
celle de l'adminisiration publique ? 
Quelle larigue convient - il d'adopter 
dans les conjonctures actuelles pour 
la gestion des affaires administratives ? 
Après de longues récherches , M. Bara- 
fin conclut en faveur de la langue fran- 
çaise, Li SAS 
BARAILON ( Jraw-Francois), mé- 
decin et juge-de-paix à Chambon, fut 
nommé , en septembre 1792; député de 
la Creuse à la Convention nationale. Dans 
la séance du 15 janvier , lorsqu'il fut 
question du procès de Louis XVI, il se 
récusa en ces termes : « Jene crois pas 
» être ici pour juger des criminels ; ma 
» conscience sy refuse. » Il vota ensuite 
la détention comme homme d’état, et non 
‘comme juge. Il était absent lorsqu'il fut 
question de lappel au peuple. Barailon 
avait, peu de jours auparavant , accusé 
Robespierre de vouloir dominer l’assem- 
blée. On le vit, dès le 11 mai 1703, 
proposer une amnistie en faveur des 
Vendéens qui mettraient bas les armes. 
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Le 9 septembre suivant, il fit un rapport 


pour la suppression des loteries; etil ne 


parut plus à la tribune qu'après le g ther- 
midor. Ce fut quelques jours oo qu'il 
fit une sortie violente contré ceux qui 
avaient abusé des principes de la liberté, 
et qu’il proposa de faire arrêter tous les 
dilapidateurs des deniers publics ; il revint 
sur cette motion dans l’une des séances sui- 
vantes, et en fit décréter le principe: il 
réclama ensuite une ammistie en faveur 
des prêtres détenus ; et présenta presqu’en 


- même temps un plan de fête pour célé- 


brer l'anniversaire du supplice de Louis 
X.VL Bientôt il se prononça de nouveau 
contre les partisans de Robespierre. Le 
25 avril 1705, il fut nommié membre dé 
la commission de l'instruction publique , 
et fit divers rapports en son nom. Il fut 
un des députés officiers de santé, qui 
pansèrent les blessés au 13 vendémiaire 
an 3Y (10 octobre 1796). Quelque temps 
après, il proposa pour scean de Pétat 
le bonnet et le niveau. Ayant passé au 
conseil des cinq- cents, il en fut élu 
secrétaire; et se trouvant absent par 
congé à l’époque du 18 fructidor an v 
(4 septembre 1797 ), il écrivit, pour en- 
gager ses collègues à frapper les prêtres 
fauatiques, les ci- devant nobles et les 
agents de Louis X VIII. Le 27 décembre 
suivant, il accusa Grégoire , tout en 
louant son patriotisme, de fanatiser la 
France par ses nombreuses correspon- 
dances comme évèque. Elu membre du 
conseil des anciens, en 1799, Baraiïlon y: 
fit un. discours contre la terreur et ses 
partisans, à l’occasion ‘dés jacobins du 
Manége. Un peu plusitard, il combat- 
tit la résolution qui rétiffit au directoire 
la faculté de faire “en ér des troupes 
dans le rayon constitutionnel. Après le 
18 brumaire an vi fo novembre 1799)» 
auquel il prit'une part très active, il 
devint membre du nouveau corps lé- 
gislatif, dont il fut élu président à la fin 
de 1801 ; et il en fit partie jusqu’en 1806. 
Il était substitut du procureur du Roi 
près le tribunal de Chambon en 1814. 
Lors du retour de Buonaparte , en 1815, 
Barailon , président d'uue députation 
envoyée par le collége électoral de la 
Creuse, présenta à l'ex - empereur une 
adresse en cette qualité, le 4 juin de 
cette année. « Il était digne, lui dit-il, 
» du prince qui a illustré le nom fran- 
» çcais par l'éclat des armes et par une 
» grande supériorité de génie et de ta- 
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» lents, d'améliorer nosinstitutions poli- 
» tiques. Ce que vous avez fait annonce 
> assez que les sacrifices de l'autorité ne 
» vous coûteront point quand il s'agira 
» de Ja félicité publique : aussi Pamour 
» du peuple s’ailiera à son admiration 
» pour Votre Majesté. » Barailon est au- 
teur de Recherches sur plusieurs mo- 
numents celtiques et romains du cen- 
tre de la France, Paris, 1806 , 1 vol: 
Yn-80, B. M. 
BARANTE (Le baron Prosper Bru- 
GIÈRE DE) naquit à Kiom, en 1783, 
d’une famille noble, depuis long-temps 
distinguée dans les lettres et la magistra- 
ture ( Joy. BruGIÈRE dans la Biogra- 
phie universelle). I] fut auditeur au con- 
seil d'état sous le gouvernement impé- 
rial, sous-préfet à Bressuire . puis préfet 
du dépariement de la Vendée, et enfin 
de la Loire-[nférieure. L'empereur signa, 
le 26 novembre 1800 , son contrat de ma- 
riage avec Mile, d'Houdetot, petite-fille 
de Mme, d'Houdetot, célèbre par son es- 
prit et par ses liaisons avec J.J. Rousseau 
et St.-Lambert. M. de Barante donna sa 
démission de la préfecture de la Loire- 
Intérieure, lors du retour de Buonaparte, 
en avril 1615. El s'était lié dans ce dépar- 
tement avec le marquis de la Rochejaque- 
lein; et ce fut à Bressuire qu’il travailla 
avec Mme, delaRochejaquelein à la rédac- 
tion des Mémoires de cette dame, si re: 
marquables par la simplicité du styleetpar 
l'intérêt des événements. M. de Baraute 
s'était déjà fait connaître dans les lettres 
par un ouvrage intitulé: De la littérature 
française pendant le xrrr1e.siècle, 1809, 
in-60. Cet écrit, composé pour un 
concours à l’Institüt, ne fut pas cou- 
ronné; mais M. de Barante en fut dé- 
dommagé par les suflrages du public. Il 
a encore fait imprimer: Les divers pro- 
Jets de constitution pour la France, 
1814, in-8°.; ce dernier ouvrage n’a 
pas élé mis en vente. Aussitôt après le 
retour du Roi , en juillet 1815 , :l fut 
nommé conseiller-d’état, secrétaire-gé- 
néral du ministère de l’intérieur ; et il eut 
même pendant quelques jours le porte- 
feuille, en attendant l’arrivée de M. de 
Vaublanc. M. de Barante futalors nommé 
directeur-général des contributions indi- 
rectes, et vers le même temps membre 
de la chambre des députés par le dépar- 
tement du Puy-de-Dôme. 1] fit un long 
discours , le 28 novembre de cette an- 
“e, contre la suspension de l'institu- 
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tion des juges qui avait été demandée 
par M. Hyde de Neuville; et il parut 
ensuite plusieurs fois à la tribune, no- 
tamment le 25 décembre 1815 pour 
y expliquer et défendre les parties du 
budget qui regardaient les droits réunis : 
mais la plus grande partie de son projet 


fut rejetée. Peu de jours après la clôture 


de la session |, M. de Barante adressa aux 
directeurs des impôts indirects une cir- 
culaire où l’on remarquait le passage sui- 
vant : « Maintenant tous vos employés 
» peuvent être complètement rassurés ; ils 
» n’ont plus d'inquiétude à concevoir. 
» Entre eux et l'administration il ne sera 
» plus question du passé ; aucune infor- 
» mation, se rapportant à ces temps mal- 
» heureux, ne sera désormais recher- 
» chée..….. Mais ce qu'ils doivent déjà 
» savoir, c’est que leur conduite à venir 
» sera jugée avec exactitude et même 
» avec sévérité. La manifestation de sen- 
» timents contraires au bon ordre et au 
» devoir de tout bon citoyen ,. de tout 
» fidèle sujet du Roi, ne trouvera jamais 
» aucune indulgence..…. » M. le barou de 
Baranie est auteur de plusieurs très bons 
articles de la Biographie universelle , 
entre autres de ceux de Bossuet, de d’El- 
bée, de Froissart , etc. D. 
BARANTE (AnwsezmME DE), frère du 
précédent, fut élevé au collége des ora- 
ioriens de Juilly. I entra ensuite à l’é- 
cole militaire de Fontainebleau. Devenu 
officier de dragons, il a fait successive- 
ment les campagnes d'Espagne, de Po- 
logne et de Russie. M. A. de Barante se 
distingua dans toutes ces campagnes ; 
mais ayant été grièvement blessé dans 
une rencontre avec les Russes, il quitta 
le service pour se livrer à des occu- 
pations plus favorables à sa santé. Char- 
gé, d'abord, de différentes missions dans 
les départements, il fut ensuile nommé 
sous - préfet de Luxembourg, le 14 jan- 
vier 18171, et se maria dans cette ville. 
Le Roi lui accorda la croix de la Lé- 
gion-d’honneur le 11 octobre 1814, et 
le nomma, en 1815, à la place impor- 
tante d’inspecteur des forèts de la cou- 
ronne.—Son père , ancien préfet de Ge- 
nève, mort en 1812, est auteur, d’une 
bonne Géographie élémentaire, réim- 
primée plusieurs fois à Clermont, et 
d'une {Introduction a l’élude des lan- 
gues, 1792, in-80. Ïl a aussi fait, pour 
la Biographie universelle, différents ar- 
ücles , parmi lesquels on remarque ceux 
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de Théodore de Bèze, de Calvin, du 
chancelier Duprat, etc. 1x. 
BARBANÇOIS (Le marquis be), 
habitant de l’arrondissement de Château- 
roux, département de l’Indre , proprié- 
taire du domaine de Villegongis, est un 
«des premiers qui aient tiré d'Espagne des 
moutons à laine superfine. Il à introduit 
des assolements nouveaux et dignes d’élo- 
ges dans une culture de sept cents hec- 
tares; et il a obtenu, en 1809 , un des 
prix proposés pour les irrigations intelli- 
gentes et fructueuses, par la société d’'agri- 
culture de Paris. 
BARBANEGRE ( Le baron } 
était maréchal - de- camp depuis plu- 
sieurs années, lorsqu'il fut nommé, en 
1806, commandant de la Légion-d’hon- 
neur. En 1814 le Roi le créa chevalier 
de Saint-Louis. Le général Barbanègre 
n’hésita pas néanmoins àse ranger sous les 
drapeaux de Buonaparte après son retour 
de l’île d'Elbe. Le général Lecourbe, sous 
les ordres duquel il servit alors, lui confia 
Àe commandement de la place d'Huningue. 
Les troupes autrichiennes et suisses, qui 
formaient le blocus de cette place, fu- 
rent jusqu'au mois de juillet sans com- 
mencer les hostilités. Mais, dans la 
nuit du 2 au 26, les Français voulant 
rapprocher d'Huningue un moulin qui 
était sur le Rhin, les Suisses tirérent sur 
eux, et détruisirent le moulin. Le len- 
demain, Barbanègre fit essuyer à Bâle 
un bombardement terrible, qui dura 
pius d'une heure, L’archiduc Jean, qui 
commandait dans cette ville , lui ayant 
fait demander la raison d’un tel procédé, 
Barbanègre répondit qu'il avait voulu 
montrer ce qu'il pourrait faire contre 
Bâle, et qu'il se vengerait ainsi de toutes 
les hostilités qui seraient dirigées contre 
Huuingue. Il déclara, en outre, qu'il exi- 
geait des Bâlois une indemnité de 80,000 
francs pour la valeur du moulin. Le 28 , 
sur ke refus de l’archiduc, il tira contre 
Bâle , et fit une sortie dans laquelle il 
obtint , sur les troupes suisses du blocus, 
un avantage assez marqué. L’archiduc 
entama de nouvelles négociations ; mais 
Barbanègre ne voulut entendre à aucun 
arrangement, quoique depuis’ plusieurs 
jours les commandants des forteresses 
françaises de cette contrée fussent en 
bonne intelligence avec les chefs &es 
troupes alliées qui tenaient ces places 
bloquées. Il annonça même, le 30, que, 
dans la nuit, il bombarderait Bâle. L’ar- 
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chiduc le menaça des plus sévères repré- 
sailles, et bientot après lui fit savoir que 
Buonaparte était au pouvoir des Anglais. 
Cette nouvelle parut faire impression sur 
Barbanègre : mais, déterminé à conser- 
ver Huningue au gouvernement fran- 
çais, quel que fût ce gouvernement, il 
répondit que, pour s'abstenir de ürersur 
Bâle, il exigeait une somme de 300.000 fr. 
Le conseil de la ville rejeta unanime- 
ment une telle prétention. Barbanègre 
tira pendant plusieurs jours contre Neu- 
dorf, Louis-Bourg et le petit Hunimgue , 
et il fit plusieurs sorties. Le 11 août au 
soir , il dénonça à l’archiduc que,s’'il ne 
recevait pas le lendemain , avant midi, 
la contribution demandée , Bâle serait 
bombardée. Le surlendemain, il réitéra 
sa demande, en éloignant néanmoins Île 
terme du paiement. Cependant il arri- 
vait chaque jour à Bâle des troupes et 
des munitions, afin de convertir en siége 
le blocus d'Huningue. Le 14,cette place fit 
un feu fort vif, qui avait pour objet de cé- 
lébrer la fête de Napoléon. Pendant toute 
la journée, on entendit crier sur les rem- 
parts: Vive l'Empereur! vive Napoléon’ 
Le 17 août, go bouches à feu , et plus de 
vingt mille Autrichiens, Suisses et Wur- 
tembergeois se trouvaient réunis à Bale; 
et l’archiduc Ferdinand était venu y 
joindre son frère. Barbanègre, malgré le 
découragement des gardes nationaux et 
des volontaires de la garnison, et quoi- 
qu’il ne pût plus faire de sorties par 


crainte de la désertion , était résolu de. 


tenir ; il fit un feu continuel sur les tra- 
vailleurs des assiégeants. Bâle était dans 
la consternation , et la diète helvétique 
jura la destruction d’'Huningue. Le 22, 
a dix heures du matin, lParchiduc Jean 
commença le bombardement, qui dura 
jusqu’à six heures du soir. Le général 
Barbanègre y répondit par un feu sou- 
tenu. Cependant le parti royaliste pre- 
nait chaque jour plus de consistance dans 
la ville; le 23 au soir , le drapeau blanc y 
fut arboré, etles hostilités suspendues. Le 
24, Barbanègre proposa de capituler, mais 
à des conditions qui furent refusées. Après 
uve heure d’armistice, le feu recommenca 
de part et d’autre avec vivacité , et con- 
ünua pendant la journée du lendemaiv, 
jour dê Saint-Louis. Barbanègre ft u- 
rer cent un coups de canon à l’occasion 
de la fête du Roï et il arbora de nouveau 
le drapeau blanc , qui avait été enlevé. Le 
26, voyant l’impossibilité où il était de 


185 BAR 


résister , il se détermina enfin à capituler. 

Aux termes de la convention qui eut lieu 

le jour même, 4000 Suisses devaient en- 

tirer le lendemain dans Huningue pour 

en former la garnison ; les troupes fran- 
çaises qui y étaient devaient se retirer der- 

rière la Loire, et la garde nationale être 
—licenciée. Ce siège, qui avait fait grand 
bruit dans les gazcttes, dénna lieu à la 
publication de beaucoup de faits con- 
trouvés. Le A/oniteur les ayant répétés, 
l'Observateur autrichien les réfuta au 
mois d'octobre 1815 par une discussion 
semi-oflicielle, conçue en ces termes : 
« On n'a pu se défendre d’une vive 
surprise en lisant, dans le Moniteur, 
le paragraphe suivant : « Lorsque le 
» général Barbanègre sortit. d'Hunin- 
» gue, à latête de sa garnison, com- 
» me l’on ne voyait sortir que 5o hom- 
» mues, on pensait que la plus grande 
» partie de ses troupes étaient rentrées 
» dans la ville; cependant, ce que l'on 
» en voyait, c'était tout. Le général, da- 
» près les ordres du Roi, avait licencié 
» les gardes nationaux qui avaient été 
» jetés dans cette ville. S. À. I. larchiduc 
» Jean, touché et surpris du courage de 
» ce petit nombre de braves, qui avaient 
» soutenu tout l'effort d'une armée , a 
» fait au général Barbanégre l’honneur 
» de lPembrasser , en lui témoignant l'es- 
» time qu'une telle conduite lui inspi- 
» rait. » Ce paragraphe renferme pres- 
que autant de faussetés que de mots, 
ajouta l'Observateur autrichien, Tout 
le corps de blhicus, toute la population 
de Bâle et des environs , ont vu , le 28 
août au matin, la garnison d'Huningue, 
non pas forte de 5o braves mais de 1900 
hommes, sortir de la place, et meitre 
bas les armes devant S. A. I. larchiduc 
Jean. Le général Barbanègre n’était point 
à la tête de sa garnison: un quart d’heu- 
ré avant qu'elle sortit, il était venu, 
accompagné seulement de deux ofliciers 
à pied , et le chapeau bas, comme lui, 
et conduit par des ofliciers autrichiens à 
cheval, faire des soumissions à $. À. I. 
Y'archiduc Jean, qui les a reçues avec une 
froide dignité. C'est par ce prince, etnon 
par le général Barbanègre, que les gar- 
des nationales, formant une partie de la 
garnison , ont été licenciées et rénvoyées 
dans ‘leurs foyers, après avoir déposé 
leurs armes sur le glacis. Sans doute l’ar- 
chiduc croira au-dessous de lui de faire 
rétracter un article aussi mensonger. Le 
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général Barbanègre, après s'être signalé 
par un blocus de deux mois seulement, 
par le bombardement gratuit d’une ville 
ouverte, et par les plus insolentes bra- 
vades, n’a tenu que cinq jours de tran- 
chée ouverte et deux jours de bombar- 
dement, dans une place parfaitement 
fortifiée, garnie de cent vingt bouches 
à feu, abondamment pourvue de vivres 
et de munitions, défendue par près de 
2000 hommes, en bon état, qui n’était 
encore attaquée que d’un côté, et de- 
vant laquelle on n'avait pas encore ou- 
vert la troisième parallèle. » Une com- 
mission d'enquête fut formée à Stras- 
bourg le 14 septembre, pour connaître 
de la conduite de Barbanègre et de son 
conseil de défense. Elle déclara à Puna- 
nimité que la conduite de ce général et 
de son conseil était sans reproche. Peu 
de joursaprès, Barbañègre arriva à Paris, 
et 1} a cessé d’être employé. Pet Y. 

BARBANTANE (Pucer, comte DE), 
né en Proveuce, d’une famille noble, 
était commandant d'Aix lors des trou- 
bles qui éclatèrent dans cette ville en 
1700, lorsque le régiment d'Ernest sy 
trouvait en garnison. Il se conduisit dans 
cette occasion de manière à faire croire 
qu’il était d'intelligence avec les révolu- 
tionnaires de Marseille pour he 
désarmement de cette troupe; et il alla 
jusqu’à se dépouiller du commandement 
qu’il remit à M. de Watteville , major du 
régiment. M. de Barbantane fut destitué, 
et traduit par ordre du Roi devant un 
conseil de guerre ; mais son commande- 
ment lui fut rendu peu de temps après. 
Inculpé de nouveau, dans un sens con- 
traire , en juillet 1792, par les adminis- 
trateurs du département du Var, il se 
justifia devant l'assemblée législative , et 
fut employé l’année suivante contre les 
Espagnols. Il succéda même momenta- 
nément au général Deflers dans le com- 
mandement en chef. Mais, quelque révo- 
lutionnaires que fussent ses principes, il 
fut destitué dans le mois de septembre, 
inême année , et remplacé par Turreau. 
Il vécut ensuite à Paris obscurément 
jusqu’à l’époque du 18 fructidor ( sep- 
tembre 1797), qu’il servit d'aide-de- 
camp à Augereau; ce qui lui valut d’é- 
tre réintégré dans son grade de général 
de division. Mais il conserva des liaisons 
avec les démagogues ; et lorsque le di- 
recloire eut à sévir contre ce parti, Bar- 
bantane fut encore uné fois destitué. Ne 





à 





BAR 


| voulant plus alors s’exposer à de pareilles 
disgrâces , il se retira dans sa province, 
où il resta dans l’obscurité, continuant 
cependant à avoir des relations avec le 
parti révolutionnaire; ce qui lobligea de 
revenir à Paris de peur d’être poursuivi, 
lorsque la cause des Bourbons triompha 
pour la seconde fois dans le midi après 
le retour du Roi en 1815. — Il ne faut 
pas le confondre avec M. dE Bar5an- 
TANE, chevalier de Saint-Louis, qui ha- 
bite Lyon, et qui est un des plus zélés 
royalistes de cette ville. Celui-ci émigra 
dès l’origine des troubles politiques, et 
se distingüa par son attachement aux 
principes monarchiques. Il épousa une 
sœur de cette demoiselle d'Elglat qui sui- 
vit à pied la charette conduisant de Lyon 
à Paris son père destiné à périr sous le 
fer des bourreaux. M. de Barbantane, 
son beau-frère , combattait alors dans les 
armées des princes. D. 
BARBAULD ( Anna-LarTitiA), An- 
glaise ; sœur du docteur F. Aïkin, épousa, 
en 17974, le révérend Rochemont Bar- 
bauld, ministre protestant dissenter, qui 
tenait une école à Palgrave , dans le com- 
té de Sulfolk, et qui mourut, peu d’an- 
pées après, à Stoke-Newington, où 
Mune, Barbauld réside encore. Elle a com- 
posé un grand nombre d’écrits, présidé 
à plusieurs compilations, donné plusieurs 
éditions d'ouvrages estimés , avec des 
préfaces et des notices, et écrit divers 
petits livres pour l'éducation des en- 
fants. Ses ouvrages originaux montrent 
un talent facile et un goût pur. Ses 
Poésies , in-4o., 1973, et ses Mélanges 
en prose et en vers, parurent sous le 
nom de AL. Aiïkin. Elle a publié: T, Les 
Romanciers anglais ou Recueil des 
meilleurs romans anglais, avec un es- 
sai sur les romans , des préfaces et des 
notices biographiques, cinquante volu- 
mes in-12, 1810. IL. Correspondance de 
Samuel Richardson, après ses ma- 
nuscrits originaux , avec sa vie, et un 
examen critique de ses ouvrages , six 
vol. in-80., 1804. M. 3. J. Leuliette en a 
donné une traduction française qu'il a 
publiée avec quelques autres égrits, sous 
le titre de Vie de Richardson , etc., Pa- 
ris, 1808, in-80. Mme, Barbauld a encore 
douné des éditions estimées de Collins, 
1797; in-80. ; d'Akenside, 1705, in-80. ; 
un choix du $pectateur, du Babillard, 
du Zuteur etdu Franc ténancier , avec 
uu discours préliminaire, 1606, 3 vol. 
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in-123; et, en 1812, un potme intitulé, 
l'An mil-huit-cent-onze, in-4°. On a 
aussi de Mme. Barbauld divers pamphlets 
relatifs à la politique et à lareligion. R. 
BARRAULT-ROYER (P.-F.), hom- 
me de couleur, prit part à la révolution 
qui éclata à Saint-Domingue en 1792, 
et se prononça néarimoins contre San- 
thouax. Envoyé en France par les co— 
lons , il écrivit au corps législatif, en 
janvier 1792, pour lui annoncer que 
cette colonie était en proie à la guerre 
civile depuis l’arrivée des commissaires 
du directoire, et il en accusa Santho- 
nax: cependant il ne put se faire enten- 
dre à la barre, comine il avait deman- 
dé. Il fut renvoyé , l'année suivante , 
dans les colonies, comme haut-juré, et 
réclama inutilement une indemnité pour 
son retour. Il travailla ensuite à la ré- 
dactionyde différents journaux, et no- 
tamment à celle du Rédacteur, journal 
officiel du directoire , et fut ensuite em- 
ployé dans le ministère des relations ex- 
térieures. On a de lui: I. Les loisirs de 
la liberté , nouvelles républicaines, 
1705, in-80. IT. Craon, ou les trois op- 
primés , 1799, in-18. IL De la guerre 
contre l'Espagne , 1592 , in-12. IV. 
Voyages dans les départements du 
IVord, de la Lys et de l’Escaut , pen- 
dant les annees vi et vrir, 1800 , in- 
8°. V. Les Pergamines ou les tablettes, 
suivies de notes et de remarques , 1802, 
in-12. VI. Résumé sur l Angleterre , 
1803 , in-80. — BARBAULT DE LA Mo-: 
THE, conseiller à la cour d'appel de Poi- 
üers, fut élu membre de Ja chambre des 
représentants par le collége d’arrondisse- 
ment de Poitiers, en mai 1815. B. M. 
BARBAZAN, général de brigade, fut 
présenté à Pempereur le 17 février 1811, 
et prêta serment en qualité de comman- 
dant d'armes à Calais. — Un autre Bar- 
BAZAN a publié. une brochure intitulée, 
Projet de contribution , daus laquelle il 
fait espérer au gouvernement une recette 
de 500,000,000 francs en établissant un 
impôt de vingt sous par quintal sur tou- 
tes les matières qui peuvent s’introduire 
dans les villes de 2500 ames et au-dessus, 
La conscience de M. Barbazan lui a fait 
excepter les pierres de taille de cet impôt 
énéral. nv. 
BARBE (Madame Horrexse CÉRÉ ), 
née à l'Ile-de-France, est sœur de Me, 
d’Houdetot, et tante de Mme, de Ba- 
rante ; elle à fait imprimer, en 1811, une 
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- tragédie en cinq actes, intitulée, Maxi- 
mnien , qui ne fut pas représentée. Cet ou- 
vrage, quoique faible , se fait cependant 
remarquer par quelques tiradesheureuses. 
Mme, Barbé s’est donné le plaisir d’en pu- 
blier une secoude édition revue et corri- 
gée , moins parce que la première était 
épuisée qu’afin de faire disparaître de son 
ouvrage plusieurs imperfections qu’on lui 
avait fait apercevoir. Elle est un des ac- 
tionnaires du journal intitulé, Annales 
politiques et littéraires, que rédige 
M. Villenave, et elle y insère quelquefois 
des articles. | à 
BARBE-MARBOIS (Le comte FrAn- 
gois), né à Metz, le 31 janvier 1745, 
du directeur de la monnaie de cette ville, 
recut une bonne éducation, et fut char- 
gé, par M. de Castries, ministre de la 
inarine , d'élever ses enfants. Il devint 
consul-général aux Etats-Unis d’Améri- 
que, et ensuite intendant de St.-Domin- 
gue. M. Barbé-Marbois se montra dans 
cette colonie administrateur intègre, mais 
il y déploya une telle sévérité qu’il se fit 
- beaucoup d’ennemis; ce qui fut cause de 
son rappel. Il revint à Metz, où il fut 
nommé maire dans les premières années 
de la révolution. Envoyé par le Roi à la 
diète de Ratishbonne, en décembre 1701, 
il se rendit à Vienne l’année suivante en 
uälité d’adjoint à lambassadeur de 
Noailles, pour savoir les intentions po- 
sitives de l’empereur, relativement aux 
princes possessionnés en Alsace et en Lor- 
raine. Ne pouvant, après un mois de sé- 
jour dans cette capitale, obtenir une ré- 
ponse catégorique , il revint en France, 
où il resta ignoré jusqu’en septembre 
1705. À cette époque , il fut nommé dé- 
puté du département de la Moselle au 
conseil des anciens ; et ileut presque aus- 
sitôt à se justifier d’avoir participé à la 
rédaction du traité de Piluitz (Foy. Ar- 
rois , Comte D’). M. Barbé-Marbois de- 
clara que cette accusation était fausse, 
et demanda un jugement à cet égard ; 
mais un de ses collègues prit sa défense, 
et prouva que pendant qu'il avait été 
maire de la ville de Metz, il avait cous- 
tamment donné des preuves de patrio- 
tisme. Le conseil passa à l’ordre du jour. 
Une discussion qui s'était élevée dans le 
conseil des anciens relativement aux sa- 
lines de France, donna lieu à un voyage 
de quelques jours que fit M. Barbé-Mar- 
bois aux salines de Bavière et de Salz- 
bourg , et dont il a publié une Relation 
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intéressante. Le 24 janvier 1706, il ft 
un discours sur l’organisation de la ma- 
rine : « Hâtons-nous, dit-il, à cette oc- 
» casion, de porter le désordre et le trou- 
» ble dans ce gouvernement anglais qui 
» voudrait voir l'Océan desséché jusque 
» dans ses abimes, plutôt que d'en par- 
» tager les fruits avec les autres habitants : 
» du globe. Si la nature l’a isolé de tous 
» les continents , ses vaisseaux l'en rap- 
» prochent, et lui ouvrent autant de rou- 
» tes qu’il peut partir derayons du centre 
» où il s’est placé. Que ses navigateurs 
» redoutent des Jean Bart, des Dugai- 
» Trouin, des Thurot, sur tous les che- 
» mins qu'ils parcourent; que les assu- 
» rances absorbent pour eux toutes les 
» chances des bénéfices; et puisqu'il est 
» dévoré de la soif de l’or et des riches- 
» ses, coupons, détournons tous les ca- 
» naux , arrêtons toutes les sources qui 
» servaient à le désaltérer. » M. Barbé- 
Marbois parla, le 17 août, en faveur des 
rentiers, et fut élu secrétaire du conseil 
des anciens le mois suivant. Il essaya 
vainement, à plusieurs reprises, d’atta- 
quer la loi du 3 brumaire, qui excluait 
des fonctions publiques les parents d’é- 


. migrés ; et s’élant trouvé désigné, pour 


le ministère des colonies , sur une liste 
faite par Lavillebeurnois , agent des prin- 
ces français , il fut rangé au nombre des 
ennemis du directoire. Cependantil vanta 
la modération de cette autorité, à l'occa- 
sion des préliminaires de Léoben; mais 
il se prononça bientôt après contre les 
directeurs, dans la lutte qui s'établit en- 
tre eux et la majorité des conseils. On le 
vit, dans la séance extraordinaire du 20 
juillet, voter des remerciments au con- 
seil des cinq-cents, pour lactive surveil- 
lance qu’il exerçait dans le danger où se: 
trouvait le corps législatif. Le 18 fructi- 
dor an v (4 septembre 1707), il fut con- 
damné à la déportation, et transporté à 
la Guïane, Il ne fut point du nombre de 
ceux qui se sauvèrent de cette terre d’exil, 
avec Pichegru ; et l’on voit, dans la Rela- 
tion de Ramel, qu’il refusa de se rénnir à 
ce général lorsqu'il parvint à s'échapper. 
M. BarbéMarbois demandait alors au di- 
rectoire à être jugé; et il lui envoya plu- 
sieurs mémoires dans lesquels il invoquait 
l’exécution des lois et de la constitution. 
L’habitude qu’il avait contractée à Saint- 
Demingue, du climat d'Amérique, le fit 
résister aux maladies qui enlevèrent un 
grand nombre de ses compagnons d’in- 
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| fortune. Rappelé en France , après le 18 
brumaire an vitt (9 novembre 17099), il 
obtint , d’abord , avec Lafond-Ladebat, 
la permission de se rendre à l'ile d’Ole- 
ron, fut ensuite nommé conseiller-d’état, 
et remplaça, en 1801, M. Dufresne à la 
direction du trésor public, place à la- 
quelle on attacha, em septembre suivant, 
le titre de ministre. Il suivit le premier 
consul lors de son voyage à Bruxelles 
en messidor an xt (juillet 1803), prési- 
da le collége électoral de l'Eure , l’année 
suivante, et fut élu candidat au sénat- 
conservateur. Le 1er, février 1805, il fut 
nommé grand-oflicier de la Légion-d'hon- 
neur , et décoré , peu de temps après, du 
titre de comte,et de la croix de St.-Hubert 
de Bavière. M. Barbé-Marbois, disgracié 
en 1806, à l’époque de la campagne de 
Prusse, à cause d’une baisse imprévue 
dans les fonds publics, suite d’une opé- 
ration désastreuse pour le trésor, et à 
laquelle il avait donné son consentement, 
fut nommé l’année suivante premier pré- 
sident de la cour des comptes ; il prêta ser- 
ment de fidélité à l'empereur ie 10 janvier 
1808, et dit, en parlant des attributions 
de la nouvelle cour : « Ces lois sont votre 
» ouvrage, Sire; et nous ne pouvons y 
» lire les obligations qu’elles nous impo- 
» sent, sans remarquer en mème temps 
» les progrès que l’ordre a faits sous 
» votre règne dans toutes les parties de 
» l'administration, sans admirer par quels 
» moyens vous préparez, vous assurez la 
» prospérité de l'empire. Nos travaux, 
» nos recherches, nos routes mêmes nous 
» rappellent sans cesse les grandes in- 
» tentions de V. M. ; et le souvenir de 
» tant de faits glorieux attache un nou- 
» veau prix à l’accomplissement de nos 
» devoirs. » Le 24% janvier 1809, il vint 
féliciter l'empereur sur son retour d’'Es- 
pagne , et lui dit: « Loin de vous, tout 
» manque à notre bonheur; votre pré- 
» sence nous rend toutes nos espérances, 
» nos affections. Nous avons joui de vos 
» victoires; nous jouissons des biens que 
» vos lois et votre génie nous assurent. » 
Le 16 novembre 1809, il vint, à la tête 
de sa cour, féliciter l'empereur sur la 
paix de Vienne : « La fortune toujours 
» docile à vos ordres, lui dit-il, est fidèle 
» à VOs drapeaux; ce seraient-là , Sire, 
» des prodiges sous un autre règne, et 
» ce ne sont sous le vôtre que des évé- 
» nements ordinaires. Notre admiration 
» épuisée depuis long-teinps ne nous 
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» Jaisse à vous offrir que des vœux nou- 
» veaux et de nouvelles espérances, Âc- 
» complissez, Sire, vos glorieuses desti= 
» nées; achevez de pacifer le monde : 
» que la haine, que la jalousie de nos 
» ennemis, se lassent enfin de travailler à 
» leurs propres défaites et à votre gloi- 
» re... etc. » M. Barbé-Marbois fut nom- 
mé sénateur le 5 avril 1813; et le rer, 
avril 1814 , il fut du nombre de ceux qui 
votèrent la création d’un gouvernement 
provisoire, et prononcèrent la déchéance 
de Buonaparte. Cinq jours après, 1l pro- 
posa à sa cour de manifester son vœu 
en faveur des Bourbons. Le 18 dû même 
mois, il fut admis à laudience de Monw- 
SIEUR , et lui dit: « Nous prions V. A. 
» R. de faire connaître au Roi, que les 
» magistrats de la cour des comptes s'ef- 
» forceront de mériter sa confiance et 
» sa bienveillance royale par leur zèle à 
» remplir leurs devoirs, et que nous con 
» tribuerons de tous nos eflorts aux me- 
» sures par lesquelles S.M. veut assuter 
» le bon emploi des contributions publ- 
» ques. Monseigneur, le retour de Pau- 
» guste maison de Bourbon garantit aux 
» Français une félisité durable : les 1é- 
» moigunages d’une joie sincère et pure 
» éclatent de toutes parts ; celle que nous 
» ressentons n’est surpassée par aucune 
» autre. » M. Barbé - Marbois fut créé 
pair le 4 juin 1814, et ensuite conseiller 
honoraire de Puniversité. Le Roi, par 
ordonnance du 27 février , le confirma 
dans sa dignité de premier président de 
la cour des comptes. M. de Marbois, en 
qualité de membre du conseil-général 
des hospices civils de Paris, accompagna 
Moxsieur dans la visite que ce prince 
fit, le 4 mars, dans les hôpitaux de la ca- 
pitale. « Monseigneur, lui dit-il, inspiré 
» par la charité, vous quittez votre pa- 
» lais pour visiter la demeure du pauvie ; 
» l'Hôtel-Dieu est l'ouvrage dela piété pu- 
» blique et de la bonté royale de Saint- 
» Louis et de Henri IV : à la présence du 
» petit-fils de ce grand Rôi , les douleurs 
» vont se taire, et votre À. R. n’enten- 
» dra que des bénédictious. » Après le 
retour de Buonaparte, en mars 1816, 
il fut remplacé dans sa présidence par 
M. Collin de Sucy: quelles que fussest 
alors les sollicitations de M. Lebrun 
son gendre , Napoléon resta inflexible; Ni. 
Barbé - Marbois reçut ordre de quitter 
Paris, et ilne rentra dans ses fonctions 
que lors du retour du Roi. Nommé prési- 
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dent du collége électoral du Bas-Rhin ,il 


arriva le 16 aoûtaà Strasbourg, qu’ilitrouva 
bloqué par l’armée autrichienne. F ob- 


tint des généraux qu'ils laissassent entrer” 


librement dans la place les électeurs de 
l'arrondissement , et fit, le 18, louver- 
ture du collége, El fut ensuite successive- 
ment appelé au conseil-privé du Roi; 
élevé à la dignité de ministre de la jus- 
tice et garde-des-sceaux, en remplace- 
ment de M. Pasquier. Le 8 septembre, il 
fut nommé, dans le sein de la chambre des 
pairs, membre de la commission char- 
gée de l'examen de la loi sur le budget 
dont ilwota l'adoption. Le 2 octobre sui- 
vant , il adressa aux chefs des cours du 
royaume une circulaire, dont le ton con- 
trastait singulièrement avec l’éloquente 
circulaire adressée à la même époque 
aux préfets, par M. de Vaublanc , minis- 
tre de l'intérieur. « Je succède, disait le 
» garde-des-sceaux , à un magistrat ho- 
» noré de l’estimeet dela haute confiance 
» de S. M. (M. Pasquier.) J’ai eu avec 
» lui, depuis long - temps , des rapports 
» de fonctions et de devoirs publics. Les 
» sentiments qui nous ont unis subsis- 
» tent... » Le 10 du même mois, M. Barbé- 
Marbois présida installation de la cour 
royale de Paris, qui fut faite, avec un 
grand appareil, au Palais-de-Justice. Il 
prononça daus cette Occasion un discours 
plein de sagesse et d’onction, dans lequel 
il rappelait aux magistats les grands 
exemples qu’avaient laissés les antiques 
et vénérables cours du royaume. Après 
avoir manifesté l'espoir de voir ces hau- 
tes vertus se perpétuer dans la magistra- 
ture française , il'ajouta , avec une émo- 
tion que, partagea l'auditoire : « Tou- 
» chant au bord de la tombe je ne verrai 
» point, Messieurs, tous ces glorieux suc- 
» cès. Mais, tant que je vivrai, je chez 
» cherai à remplir dignement les devoirs 
» qui me sont imposés ; heureux si mon 
» nom peut être un jour cité avec hon- 
» neur à la suite de tant de grands hom- 
» ines qui m'ont précédé dans cette au- 
» guste carrière | » Assidu aux séances de 
la chambre des pairs, le 13 octobre, M. 
Barbé-Marbois prit beaucoup de part à 
la discussion qui eut lieu-sur le projet 
d'adresse au Roi: 1l s'éleva fortement 
contre la partie du projet qui demandait 
à S. M. la justice et la rétribution des 
peines ; etinvoquant à l'appui de son opi- 
pion les lois anciennes et modernes qui 
geulent qu’un juge se récuse s'il a été re- 
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commandé où sollicité dans l'affaire sûr 


laquelle il est appelé à prononcer, il appli 


qua ce principe à la chambre des pairs; 
qui devait elle-même juger la plupart des 
grands coupables que désignait le projet 
d'adresse. La chambre, dans cette même 
séance, ladjoignit à la commission char- 
gée d'en préparer la rédaction. Le 16, 
M. le comte Barbé-Marbois vint commu- 
niquer à lx chambre des pairs un projet 
de loi relatif à une nouvelle organisation 
de la cour des comptes, et il en exposa 
les motifs. Le même jour, il présenta à la 
chambre des députés un autre projet, 
beaucoup plus important, tendant à ré- 
primer les cris et actes séditieux. Lui- 


. Même assista , dans les bureaux , aux tra- 


vaux de la commission nommée pour 
examiner ce projet de loi; etil prit part 
aux débats auxquels i] donna lieu dans les 
séances des 24, 28 et 30 octobre. Il com- 
battii constamment l'opinion des députés 
qui, dans cette loi, voulaient substituer 
la peine de mort a celle de la déporta- 
tion , eë rappela à cette occasion les hor- 
reurs de son exil à Synamary. Le 30, la 
discussion étant terminée , il fit un tableau 


très étendu des travaux des ministres 


qui tous en même temps venaient de 
prendre possession de leur portefeuille. 
Il annonça ensuite que le Roi donnait 
son assentiment aux amendements pro= 
posés par la chambre, à la loi dont elle 
allait voter ladoption. Cette même loi 
passa, le 7 novembre, non sans une dis- 
cussion très vive et très aprofondie, à 
la ,chambre des pairs. Le comte Barbé- 
Marbois la soutint avec constance, et ré- 
futa surtout victorieusement l'opinion de 
M. Larjuinais, qui s’oppasait avec véhé- 
mence à l'adoption du projet. Cependant 
le projet sur la nouvelle organisation de 
la cour des comptes avait été voté le 
2 novembre dans la chambre des pairs, 
qui devait naturellement s’en rapporter 
à l'expérience que le garde-des-sceaux 
avait dû acquérir par huit années d’exer- 
cice dans les fonctions de premier pré- 
sident. Mais dans la chambre des députés 
plusieurs membres combattirent avec 
force divers articles de cette loi, et dé- 
montrèrent que le régime intérieur ne 
scrait point amélioré, et que, loin de 
présenter des économies , le projet de loi 
augmentait les dépenses de la cour des 
comptes. La commission en avait proposé 
l'adoption ; et la chambre , sauf quelques 
modifications , dans la séance du 24, avait 
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voté article par article : mais lorsqu'on 
passa au scrutin, par appel nominal, le 
projet fut rejeté à une majorité de treize 
voix. Les ennemis du garde -des-sceaux 
crurent voir, dans ce procédé de la 
chambre, une preuve de la défaveur 
de l'assemblée à son égard et une assu- 
rance de sa prochaine disgrâce : mais il 
conserva sa place ; et, constamment oc- 
cupé des travaux de son ministère, il 

roposa, le 1°*. décembre, à la chambre 
LE députés , une loi tendant à suppri- 
mer les places des substituts des procu- 
reurs-généraux, faisant fonctions de pro- 
cureurs du Roi au criminel. Ce projet 
fut adopté à l'unanimité. M. Barbé-Mar- 
bois ; en qualité de commissaire du Roi, 
assista au procès du maréchal Ney, de- 
Vant la chambre des pairs, et fut présent 
à toutes les séances. Cependant sa qualité 
de commissaire du Roi fut pour lui un 
motif de récusation comme juge dans 
cette affaire. En avril 1816, il proposa 
une loi pour supprimer les cours royales 
d'Angers et d'Agen , et pour transférer la 
cour d'Orléans à Tours, en attribuant le 
département du Loiret au ressort de la 
cour de Paris. Cette proposition ne fut 
pas même discutée daus les bureaux. Le 
10 mai, le Roi lui Ôta le ministère de la 
justice et les sceaux. On a de lui les 
écrits suivants : I. Essai des finances 
de Saint-Domingue, 1589, im-4°. II. 
Culture du trèfle, de la luzerne et 
du sainfoimé 1792, in-80. III. ÆHe- 
moires sur les finances , 1597, in-4°. LV. 
Voyage d’un Français aux salines de 
Bavière et de Salizbourg, Paris, 1800, 
in-12. On lui attribue : — 10. Éssai sur 
les moyens d’inspirer aux hommes le 
goût de la vertu, 1569, im-80. — 20, 
La Parisienne en province , euvrage 
national, 1769 , in-80.— 30, Julienne, 
conte physique et moral, traduit de 
l'anglais, 1969, in- 12. — 4°. Socrate 
en délire, ou Dialogues de Diogène à 
Sinope; traduit de l'allemand de Wie- 
land, 1792, in-12.— 50, Essais de mo- 
rale , 1992, in-19. — 60. Réflexions sur 
la colonie de Saint-Domingue, 1706, 
iu-80, — n0. La richesse des cultiva- 
teurs, traduit de l’allemand, 1803, 
in-80, — 8°. La publication d’un Mé- 
moire historique relatif aux négocia- 
tions qui eurent lieu en 1778, pour la 
succession de Bavière, par M. le comte 
E. de Goertz, envoyé du roi de Prusse 
près des princes bavaro-palatins, Paris, 
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1812 , in:80. L'éditeur de cet écrit y a 


‘ajouté une introduction renfermant des 


détails sur les principaux personnages 
qui y tiennent une place , une notice sur 
le chevalier de la Luzerne et des notes, 
M. Barbé-Marbois figure dans le Mémoire 
comme secrétaire de la légation française 
près la cour de Munich. Il a encore pu- 
blié divers morceaux dans le Journal 
encyclopédique. D et Y. 
ARBEAU-DUBARRAN était procu- 
reur à Montreuil, dans le département 
du Gers, lorsqu'il fut nommé député à 
la Convention nationale, en 1742, par 
ce département. Il fut l’un des plus fu- 
rieux démagogues de cette assemblée ; 
et dans le procés de Louis XVI, il vota 
pour la culpabilité, pour la mort, con- 
tre l'appel au peuple et contre le sursis, 
Ïl fut ensuite président de la société des 
Jacobins de Paris. Devenu membre du 
comité de sûreté générale, il fit plusieurs 
rapports au nom de ce comité, entre 
autres contre Osselin , contre Bernard , 
suppléant de Barbaroux, et contre le 
comte Barbotan. Dans la journée du 9 
thermidor , il se rangca du parti qui fut 
vainqueur , et présenta le lendemain des 
mesures contre Robespierre et ses com- 
plices. Cependant, six mois plus tard, 
il s'opposa a ce que les membres de l’an- 


._Cien comité de salut public, Barère, 


Carnot, et autres qui avaient survécu à 
la chute de leur parti, fussent mis en 
jugement ; et il cita , en leur faveur ; 
vingt-un décrets rendus d’après les rap- 
ports du comité de législation, qui tous 
ajoutaient à la rigueur de la loi sur les 
suspects. Le 16 octobre 1794, il prit la 
défense des sociétés populaires, et de- 
manda que leurs correspondances fussent 
libres de toute entrave. Toujours forte- 
ment attaché au parti démagogique , il 
prit beaucoup de part à la révoite du rer, 
prairial (20 mai 1595) contrela Conven- 
tion nationale ; et, sur le rapport de Gou- 
ly , un décret ordonna son arrestation. 
L'amuistie du 4 brumaire an 1v (octobre 
1705) Jui rendit la liberté. Barbeau ren- 
tra aiots dans l'obscurité jusqu’au mois 
de mars 1816, époque à laqueile il fut 
obligé de sortit de France , en exécution 
de la loi contre les régicides. IH se rendit 
en Suisse, el les journaux annoncèrent 
qu’il y était mort vers la fin de mai. D. 
BARBET (L. R.), né à Tours en 1770, 
entra fort jeune dans la congrégation 
de l'Oratoire, et s’y distingua par quel- 
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ques talents et par la singularité de ses 
idées. On le voyait tour à tour atla- 
quer et défendre les auteurs anciens et 
modernes, et faire descendre au dernier 
rang des littérateurs celui que la veille 
il avait élevé au premier. Se trouvant 
professeur à Arras à l’époque de la révo- 
lution , il en embrassa la cause avec cha- 
leur, fit partie du premier club qui se 
forma dans cette ville, en devint l’ora- 
teur habituel, s’y lia intimernent avec Ro- 
bespierre jeune, Lebon, Guffroi et au- 
tres révolutionnaires. Il osale premier, et 
pour se singulariser plutôt que par prin- 
cipes, prêcher, dès le mois de juin 1792, 
liusurrection contre la monarchie et le 
monarque, fut poursuivi, à cette occa- 
sion, par les autorités, et mis en prison, 
d’où il ne sortit que peu de jours avant le 
10 août, à la sollicitation de Lebon, qui 
était venu exprès à Paris. Porté en 
triomphe à son retour, il ne mit plus 
de bornes à son exagération, et devint 
successivement juré du tribunal révo- 
lutionnaire et administrateur du district 
de Bapaume. Il acheta un château près 
de cette ville, le vendit ensuite, se fit 
séacteur après le 9 thermidor an 11 (27 
juillet 1794), et déclama contre Lebon, 
avec lequel il dinait encore la veille. 
Barbet vint à Paris, et aflicha Ice royalisme 
à l’époque du 18 fructidor au v (4 sep- 
tembre 1797); il publia une Notice sur 
Pichegru, parvint ensuite à se glisser 
jusque chez Rewbell, plut à ce direc- 
teur par son esprit et ses gentillesses , 
rédigea des pampbhlets officiels contre les 
anarchistes et les royalistes à lépoqne 
des élections; passa de là dans les bu- 
reaux de la loterie comme sous-chef, et 
ensuite comme inspecteur dans le dépar- 
tement de la Dyle. Il publia, en 1865, 


la Relation du voyage que l'empereur fit 


dans la Belgique. On reconnait, dans 


cette relation , son style ampoulé et dé- 
clamatoire ; elle lui valut une grati- 
fication de mille écus. Les écrits de 
Barbet sont: IL. Æ/manach philosophi- 
que, 1992, in-12. I. La loge centrale 
des véritables francs-maçons , 1801, 
in-12. HI. Lettres de M. de Fronsac, 
fils du duc de Richelieu, au chevalier 
Damas, ou son Histoire de quelques 
mois à La cour de Russie, 1801, deux 
vol in-12. IV. Les trois Hommes‘illus- 
tres,ou Dissertation sur les institutions 
politiques de César, de Charlemagne et 
de Napoléon Bonaparte, 1803, iu-12; 
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nouvelle édition, 1804, in-12. V. Voyage 


du premier consul à Bruxelles, 1803 , 


in-12, Il parut dans la même année, sous 
le titre de Barbetiana , une critique de 
cet ouvrage. | B: M. 
BARBIÉ DU BOCAGE (I. D.), né 
à Paris le 28 avril 1560 , devint , en 
1777, élève de d’Anville, après avoir 
suivi les cours du collége Mazarin, et 
montré pour létude de la géographie 
la même ardeur qui animait le savant 
dont il reçut les conseils les plus utiles. 
Le 9 mai 1980, il entra au ministère 
des affaires étrangères, en qualité de 
géographe , et s’attacha, en 1785, au 
cabinet des médailles dela bibliothèque 
du Roi, dans l’espérance de succéder ‘à 
abbé Barthélemy. Il'se maria, en 1709, 
avec la fille de G. Delahaye, graveur du 
Roi pour la géographie. Incarcéré le 2 
septembre 1503, ainsi que tous les chefs 
de Ja bibliothèque du Roi, il obtint sa 
liberté, perdit son emploi, mais fut, 
en 1797, nommé géographe du ministère 
de l'intérieur, puis, en 1803, géographe 
du ministère des relations extérieures ; 
place qu’il a gardée jusqu’en 1816, épo- 
que à laquelle il fut compris dans une 
réforme. Le 7 novembre 180, il fut 
nommé membre de l’Institut de France, 
en remplacement de l'historien Anquetil , 
et le 21 mars 1816 membre de l'académie 
royale des inscriptions et belles- lettres. 
Il est aussi de plusieurs académies étran- 
gères. En 1809, il fat nommé professeur 
de la faculté des lettres de l'académie de 
Paris; dans la même année , membre de 
la 3e. classe de l'institut de Hollande ; 
enfin chevalier de la Légion-d’honneur 
le 19 octobre 1814, et , le 16 novembre 
1815, doyen de la faculté des lettres de 
l'académie de Paris. Il a fourni quelques 
caïtes et plans pour le Voyage pütores- 
que en Grèce par M. le comte de Choi- 
seul - Gouflier. En 1788, il composa 
l'Atlas du Voyage du jeune Anachar- 
sis ; travail qui lui fit infiniment d'hon- 
neur. En 1706, il fit graver pour la retraite 
des Dix-mille , une carte'qui a paru 
en 1805, avec un Mémoire sur cette ex- 
pédition célébre. M. Barbié publia en 
1797 , conjointement avec M. de Sainte- 
Croix, les Mémoires historiques et géo- 
MR hr sur les pays situés entre la 
mer ÎVoire et la nier Caspienne , in-4o. 
Il est auteur du Mémoire et de la Carte 
qui accompagnent l’ouvrage de M. de 
Sainte-Croix , intitulé, Des anciens gou- 
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wernements fédératifs et de la lésisla- 
tion de La Crète ;—de la nouvelle edition 
qui parut, chez Didot jeune, en 1799, 


|. avec‘des augmentations, de l'Atlas du 


Voyage du jeune A nacharsis ; — d’une 
Notice raisonnée des ouvrages de d'An- 
ville , sans nom d'auteur (avec M. de 
Manne ), 1 vol in-89.; — de La Carte et 
d'un savant Ménioire sur les marches d’A- 
lexandre, faisant suite à l'ouvrage de M. 
dé Sainte-Croix , intitulé, Examen des 
historiens d'Alexandre, in-4°., 1804; — 
conjointement avec J. P. Servois, grand- 
vicaire de l’évêque de Cambrai, de la 
traduction du Voyage de l'Anglais Chan- 
diér, en Asie mineure et en Grèce , 3 
vol: in-8°., 1806, avec des notes très inté- 
ressantés ; — d’un Précis de géographie 


ancienne, très bien fait, imprimé à la 


suite dela Géographie de Pinkerton, par 
Walckenaer, 1811 ; — de la Carte et du 
Dictionnaire: cer Aer des lieux 
mentionnés par Salluste, faisant suite 


à la 3e. édition de la traduction de cet au- 


tèur’, par Mollevaut ; — d’un grand nom- 
bré d'articles du Magasin encyclope- 
äique ; dau Mémorial topographique, du 
Moniteur et des Mermotres de l’Institut ; 
—de beaucoup de Cartes dont les prinéi- 
pales sont, pour le Voyage a la recher- 
che de La Pérouse par M. Labillardière, 

our les ouvrages de M. Coray, pour le 


| T'ablean de la Grande- Bretagne de 


Baërt; pour la traduction de l_#rrien de 


Chaussard , les Voyages de Pouqueville 


| et de Castellan en Grèce, l'Essai histo- 


rique sur ‘le commerce et la navigation 
de la rner Noire (Voy. Axtaoint), la 
Description de l’fle de Tiné, une édition 
de Télémaque, les grandes Vues de Cons- 
tautinople , par M. Melling , et l'Atlas en 
54 cartes ou planches in-4°., que M. Gail 
a publié en mai 1816 pour servir à l’e- 


| tüde de l’histoire ancienne. M. Barbié 


a composé , pour le Gouvernement, une 
carte de l'Europe en une feuille; une 
aatre de la Morée dans son état moderne, 
ën une grande feuille, remise au dépôt 
de la gucrre. fi 


né à Coulommiers , le 11 jaovier 1765, 
était vicaire de Dammartin, au commen- 
cemént de la révolution. Il en adopia les 
principes, prêta le serment exigé par 
assemblée constituante en 1791, et fut 
nommé curé de la Férté-sous-Jouarre. 
M. Barbier vint à Paris en 1794, comme 
fève de l’école normale, et quelque 
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temps après il fut élu membre de là 
Commission temporaire des arts , que 
la Convention nationale chargea de-re- 
cüeillir dans les couvenis et les établis- 
sements publics supprimés, les livres et 
autres obiets d'arts, pour les placer dans 
lé” bibliothèques et dépôts nationaux. 
Après le 16 brumaire, il fut nommé con- 
sérvateur de la bibliothèque du’ conseil- 
d'état, et ensuite de la bibliothèque par- 
ticulièré de l’empereur : cette dernitre 
fut réunie à celle du conseil - d'état à 
l’époque de la restauration en 1814, et 
M. Barbier en resta le bibliothécaire. 
Pendant les trois mois de l’usurpation en 
1815, ilavait conservé le titre et les fonc- 
tions de cette place; et c'est en la même 
qualité qu'il obtint, le 1er, juillet 1815, de 
la chambre des représentants, une au- 
torisation pour remettre à Buonaparte 
les livres composant la bibliothèque. de 
Trianon : mais aucun de ces livres né 
fut déplacé. M. Barbier est éditeur de 
la quatrième édition du Mariage des 
Jleurs, en vers latins, par D. de La- 
croix, avec, la traduction. française et 
des notes , 1798, in-12. On a de lui : 
I. Catalogue des livres de la bibliothe- 
que du Conseil-d’état,1803, 2 vel. in-fol. 
IL. Catalogue servant à indiquer.les li- 
vres qui doivent composer la biblio- 
thèque d’un homme d'état, d'un.ma- 
gistrat, d’un militaire et des ministres 
du culte, 1804, in-80. , et à la suite du 
Nouveau dictionnaire bibliographique 
portatif; (Voy. Desessarrts,dans la Bio- 
graphie universelle, ) UE. Notice du 
.catalogue raisonné des livres de La bi- 
bliothèque de l'abbé Goujet ; 1803, in- 
80. IV. £xamen de plusieurs assertions 
hasardees par J.-F. La Harpe, dans sa 
Philosophie du xvine. siècle; 1805, in- 
80. V. ( Avec Pougens) Catalogue des 
livres de La bibliothèque de Son. Exc: 
WT. le comte de Boutourlin:, 1805, ia- 
8°. VI, Dictionnaire des ouvrages aro- 
nymes. et pseuionymes ; 1806 ,.1808 ," 
4 vol. in-80, VIL | Avec Desessarts) /Vou- 
velle bibliothèque d’un homme de gout 
18084 1810, 9 vol. in-80, VIT. Disser- 
tation sur soixante traductions fran- 
causes de l’fmitation de J.-C. , 1812. in 
12 etin-80 , suivie de Considérations sux 
l’auteur de P{mitation par J. B. M: 
Gence. IX. Supplément à La Corres- 
pondance. littéraire de Grimm et Di- 
derot , 1814, in-8e: ( formant le 17e, 
vol. de la collection.) M. Barbier éstea- 


19, 


196 ‘BAR. 


core éditeur du Journal historique ow 
Mémoires de Collé( Voy.la Biographie 
universelle, au mot Cocré ); des Ecri- 
vains de l’histoire Auguste traduits par 
Mouline , nouvelle édition, 1806, 3 vol. 
in-12 ; et il a travaillé au Â/ercure et au 
Magasin encyclopédique. — M. Bar- 
BIER, son neveu, a fait quelques articles, 
sur des personnages anglais, dans la Bio- 
raphie universelle. Ce. 
BARBIER ( JEAN-BAPTISTE - GRé- 
@oiRE ), médecin à Paris, et l’un des col- 
laborateurs du Dictionnaire des sciences 
médicales , a donné : 1 Exposition des 
nouveaux principes de pharmacologie , 
qui forment de la matière médicale une 
science nouvelle, 1803, in-80. II. Prin- 
cipes généraux de pharmacologie ou de 
matière médicale,1808,in-80, II. 7 raite 
d'hygiène, appliquée à la thérapeuti- 
que, 1811, 2 vol. in-80.— BARBIER , dé- 
puté de la Loire-Inférieure en septembre 
1815 , fut nommé, dans le mois de dé- 
cembre suivant, membre de la commis- 
sion chargée de l’examen du projet de 
loi relatif aux dettes des colons. Or. 
BARBIER, colonel du 2e. régiment 
de hussards, fut fait commandant de la 
Légion-d’honneur, après la bataille d’Aus- 
terlitz : le 9 octobre 1806, il fut nommé 
général de brigade. — BARBIER, adju-— 
dant-général, etait commandant d'armes 
de la place de St.-Omer , en avril 1814. 
Quoiqu'il eût reçu ofliciellement, le 5 de 
ce mois, la nouvelle de la déchéance de 
Napoléon , et le décret du sénat qui or- 
donnait aux Français d’arborer la cocarde 
blanche ’et de reconnaître les Bourbons, 


il s’opposa au mouvement royaliste qui 


s'effectuait dans Saint-Omer , fit arrêter 
M. Dessaux Lebrelon, membre du con- 
seil municipal , et déclara la pläce en état 
de siége. Il ne prit la cocarde blanche 
qu’à la dérnicre extrémité; et rentré chez 
lui, jetant son chapeau dans les vitres, 
il s'ééria : Je suis déshonoré ! En avril 
1815, il commandait dans le département 
du Jura. Ce fut lui qui organisa la force 
armée qui demandait à marcher contre 
les troupes royales du Midi. M cessa 
d’être employé après le retour du Roï en 
1815. — Barpier-LassAux, colonel de 
la 13e. légion de gendarmerie , fut nom- 
mé, le 8 juillet 1814, chevalier de Saint- 
Louis. : A. 
BARBIER DE VEMARS ( Josepx- 
Nicozas ), maître de pension, était, il 
y a quelques années , professeur d’hu- 


?/ 


BAR 

manités , au lycée. Buonaparte. Le mé- 
contentement qu’il conçut, au sujet d’une 
injustice faite à l’un de ses fils, lors du 
concours général des quatre lycées, lui 
fit abandonner cette chaire, qu'il occu- 
pait avec distinction. M. Barbier de Vé- 
mars fut uu des admirateurs les plus en- 
thousiastes de la mnémonique de M. Fe- 
naigle. Il a été, apres O-Reilly, le rédac- 
teur des Annales des arts et manufac-+ 
tures, depuis 1807 jusqu’en 1814. Il prit 
alors part à la rédaction du Journal géne- 
ralde France , et donna d'abord des arui- 
cles irès piquants, sous le nom de Jo 
Smart ou l Anglais & Paris : mais, na- 
turellement inconstant , il cessa de tra- 
vailler à ce journal; et il est actuellement 
employé au ministère de l'intérieur. A... 

BARBIER-NEU VILLE était, avant la 
révolution, employé dans la maison d'Or- 
léans. I] en adopta les principes; et il était 
en 17099, rédacteur de l Ami des lois, 
avec Sibuet et Poultier: il était en même 
temps secrétaire du conventionnel La- 
marque, qui le fit nommer secrétaire- 
général du ministère de l’intérieur , lors- 
que son ami Quinette devint ministre 
dans le mois de juin de la même année. 
M. Barbier-Neuvilie fut chef de la %e. 
division du même ministére en 1811, et 
directeur de la correspondance, en 1814, 


sous le gouvernement du Roi, qui le 


nomma officier de la Légion-d'honneur. 
Il avait été nommé chevalier par Buo- 
naparte. M, Barbier-Neuville perdit son 
emploi , après le second retour du Roi, 
en 1815. — BarBier De REUILLY, con- 
seiller en la cour de Dijon, signa, en 
cette qualité, l'adresse qui fut présen- 
tée à Buonaparte, le 31 mars 1816, et 
dans laquelle on remarquait le. passage 
suivant : « Vôtre cour impériale de Dijon 
» n’a àse dégager d'aucun serment qu’elle 
» aurait prêté à toutautre gouvernement 
» qu’à celui du héros qui avait rendu la 
» grande nation le premier peuple du 
» monde. Nous pouvons donc, avec un 
» entier abandon, réiérer à V. M. le 
» même serment de fidélité .et de dé- 
» vouement que nous lui avons prêté lors 
» de notre installation. » De” 

BARBIERT (L'abhé Vincent), profes- 
seur de rhétorique à Padoue, y publia, en 
1811, le premier volume d’un: Recueil de 
ses œuvres, sous le titre de, Opere dell” 
abate Vincenzo Barbieri. I ÿ reprodui- 
sit un Poème sur Les Saisons, qu'il avait 
déjà fait paraître. Imitateur de Saint- 
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Lambert et de Thompson, l'abbé Barbieri 


est resté bien au-dessous de ses modèles. Il 
a fait entrer dans sou poème beaucoup 
d'épisodes étrangers à son sujet, y parle 
de la traite des nègres, des solitaires du 
Mont-Saint-Bernard, des mascarades et 
courses de gondoles, etc. Les autres 
pièces dont ce premier volume se com- 
pose, sont, 1°. un petit Poème, intitulé, 
l'Epithalame botanique ou les Amours 
des plantes | dont il avait puisé l’idée 
dans le poème anglais de Darwin; 20. 
un Discours en prose sur la poésie des- 
criptive; 30. une Apologie ; également 
en prose, du style poétique, accompa- 
gnée de quelques notes assez curieuses. 
Les journaux italiens firent remarquer à 
l’auteur l'inexactitude del’expression pog- 
sie descriptive ; et ils prétendirent que 
toute poésie esi nécessairemeut descrip- 
tive. On Jui reprocha aussi d’avoir em- 
ployé des expressions qui n’appartiennent 
point à la langue toscane; et nous som- 
mes portés à croire que ces critiques Pont 
empêché de mettre au jour un second 
volume. é N. 
BARBOT (Le baron DE), maréchal-de- 
camp, était, au mois de mars 1815, com- 
mandant supérieur de la ville de Bor- 
deaux ; il signa, en cette qualité, l'adresse 
au Roi, dans laquelle tous les ofliciers su- 
périeurs de la 13e. division militaire re- 
nouvelaient leur serment de fidélité. Le 
général Barbot servit ensuite sous les or- 
dres de Clausel. — Bargor ( L'abbé) a 
publié : Analyse des sciences, où l'on 
fait voir l'impuissance de plusieurs de 
leurs principes actuels, et ou l’on cher- 
che, dans ce nouvel ordre d'idées, ceux 
qui pourraient ÿ suppléer, 1804, in- 
12. — BarBor ( Jean-Jacques), habitant 
de Sallais, dans le département de Maine- 
et-Loire, fut,en 1793, lun des chefs roya- 
listes du canton de Coroux , puis major 
de la division de Scheton, et enfin com- 
mandant des chasseurs de Stofet. II di- 
rigea , en 170 , la troupe qui investit le 
chateau de Souliers, où Marigny se trou- 
vait malade , et fit traîner ce malheureux 
chef dans un champ voisin , où on le fu- 
silla. Barbot se rangea ensuite ouverte- 
ment du parti des républicains, et fut 
nommé adjoint de la commune de Saint- 
Sauyeur de Laudemont, et ensuile rece- 
veur des contributions. D et P. 
BARBOU ({ Le chevalier GABRIEL), 
lieutenant-général, né à Abbeville le 21 
novembre 1761, entra, comme soldat, 
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au 48e. régiment d’infanterie, eu 1759, 
devint sous-lieutenant en 1782, et lieu- 
tenant en 1788. Il s’'embarqua alors sur 
l’escadre du comte d'Estaing, destinée 
pour la Jamaique; mais, la paix ayant 
été conclue presque aussitôt ; Cette ex- 
pédition n'eut pas lieu. Le lieutenant 
Barbou s’embarqua de nouveau pour 
Saint - Domingue ,.avec son régiment, 
en janvier 1791; et il ne quitta cette 
colonie qu’au mois de juillet 1792, pour 
revenir en France. Ïl fut alors appelé à 
l'état-major de l’armée du Nord, en qua- 
lité d'adjoint aux adjudants - généraux. 
Nommé bientôt adjudant-général, il fut 
employé à l’armée des Ardennes, puis à 
celle de Sambre-et-Meuse, et se trouva à 
la bataille de Fleurus. W fut ensuite chef 
d'état-major de l’armée qui fit le siége de 
Valenciennes, et d’autres places, sous les 
ordres de Schérer. Sa conduite, dans cet 
emploi, lui valut le grade de général de 
brigade , qu’il obtint vers la fin de 1594. 
e fut sous ce titre qu'il servit dans 
la division du général Bernadotte, et 
qu’il fit, sur la rive droite du Rhin, les 
deux campagnes de 1705 et 1706, qui 
furent suivies d’une retraite si précipi- 
tée. ( Joy. Journan.) Le général Bar- 
bou se conduisit, dans cette retraite, avee 
beaucoup de valeur , et passa l’année sui- 
vante , 1997 , à l’armée du Nord, comme 
chef d’état-major-général. Ïl ne conserva 
pas long-temps cet emploi, et fut en- 
voyé, en 1708, dans le Brabant , à la tête 
d’une brigade, pour apaiser les trou- 
bles que veuaient d'y exciter les lois de la 
conscription. Le général Barbou se com- 
porta , davs cette circonstance difficile , 
avec une sagesse et une fermeté qui lui 
méritérent l'estime des habitants. Mais 
sa campagne la plus glorieuse fut celle 
qu’il eut à faire contre les Russes et les 
Anglais, dans la Nord-Hollande ,en 1599, 
sous le général Brune. L’habileté et te 
courage qu'il déploya aux batailles de 
Berghem et de Castricum , lui valurent 
le grade de général de division. Ce fut 
en cette qualité qu'il fit la campagne de 
1801 , en Franconie, sous le général Au- 
gereau, À la paix, il commanda la »7e. 
division militaire , passa en Suisse, puis 
vint au camp de Boulogne, d'où il se 
rendit à l’armée d'Hanovre, en 1805. Le 
commandement de cette contrée Jui fut 
confié, après le départ du maréchal Ber- 
nadotte , au moment de Ja bataille d'Aus- 
terhtz. Ne pouvant alors opposer à l’ert- 


198 BAR 

nemi des forces suffisantes, le général Bar: 
bou se renférma, avec sa troupe, dans la 
forteresse d'Hameln. Après la paix de 
Presbourg, il fut nommé commissaire de 
l'empereur. auprès du nouveau gouver— 


nement banni en. Eu 1810, il eut le’ 


commandement d'Ancone , où il resta 
jusqu'en 1812. I fut fait ‘chevalier de 
Saint-Louis , le 8 juillet 1814, et grand- 
oflicier de L Légion-d'honneur , ‘le 95 
août suivant. Dans le mois d'août 1815 

le génér is Barbou commandait, en Bre- 
tagné ; la 13e: division militaire, et il y 
publia une proclamation pour la dis- 
solution des corps royaux qui s'étaient 
formés peudant linterrègne. I publia 
<usuite une autre proclamation , pour 
aunoucer l'arrivée des Prussiens daus sa 
division et disposer les habitants à les 
recevoir d’une manière convenable. D. 
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René), cultivateur à Silié-le- Ré 
et ensuite procureur - syndic de ce dis- 
trict, fut nomme, en septembre 1797, 
député du département de la Sarthe à 
T'assembiée législative. Quoique menibre 
‘du comité d’a agriculture , et n'étant pas 
dépourvu de tale mts, il ne parut jamais 
à la tribune. Il fut élu, en lan 1v (1705), 
au conseil des cinq-cents , puis réélu deux 
ans après. [ dénonça, dans la séance du 
1 frimaire an vi (12 décembre 1797); 


les agents du directoire comme laissant: 


daus Ÿ abandon les hospices de la Sarthe. 
L'année suivante, il fut nommé secrétaire. 
‘On le vit, peu de temps après , se plain- 
dre des Aoliate commis dur son dé- 
partement, eten provoquer la répres- 
sion.-Le ve vendémiaire an vitr (18 oc- 
tobre 1799) ; 1l appela la vengeance des 
Le. sur les autorités dy Mans ; envahi 
: les chouans , sans qu'ils eussent 
io é de résistance. Barbou ne fat 
pas compris dans organisation du corps 
législatif après le 18 HU e.—Son fils 
ést juge au tribumal de première instance 
du Mans. B. M. 
BARCLAY, membre de la chambre des 
communes, fut élu, au commencement de 
1815, par le faubourg de Southwark à 
Londr es. Le 28 février, jour destiné pour 
sa réc eption , une assemblée nombreuse 
se disposait à à assister à celte cérémonie , 
lorsque la populace entoura M. Barclay, 
se init à le huer, lui jeta de la boue et 
des pierres. Le nouveau député fut obli- 
gé de se réfugier dans une taverne. Mais 
Ja populace, toujours furieuse, et criant, 
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poini de Barclay ; Burdett pour to+ 
Jours ,se mit en devoir d astiéger Ja mai 
son, et monta jusqu'au premier étage. On 
ne sait comment M) Barclay auraitéchap + 
pé à ce danger, si la force armée n’était 
venue dissiper la foule et rétablir La tran— 
quilité. Les habitants de Southwark s’é- 
tant réunis au mois de mars pour délibé- 
rer relativement à la loi sur les grains, 
M. Barclay assista à cette assemblée qui 
résolut d'adresser une pétition au parle=" 
ment; et dans la chambre des communes ; 
il se prouonça contre l'adoption des nou- 
vélles dispositions concernant le com- 
merce des grains : il préseuta même plu-” 
sieurs pétitions contre {es changements 
projetés aux lois sur cet objet. Y. 

BARCLAY-DE-TOLLY, feld-maré- 
chal au service de Russie , est le fils d’un 
pasteur livonien. Il fit la campagne de 
1806 en Allemagne , se distingua d'une 
manière particulière au combat de Gur- 
ka , le 27 décembre 1807, et eut en- 
suite uve grande part à la gloire qu’ac- 
quirent les armes russes à Pultusk et à 
Preussich-EY flau. Ce fut la que commença 
sa réputation militaire. Il fit la guerre 
de Finlande contre les Suédois , en 1808, 
et s'y distingua également en plusieurs’ 
occasions. Le 1er, avril 1809, il fut 
nommé général d'infanterie, en récoimn- 
pense de sa conduite dans cette campa- 
gne, et particulièrement pour l’habileté 
avec laquelle il avait exécuté sa marche 
par Quarten sous les yeux de l'ennemi. 
En février ‘1810, il fut nommé ministre 
de la guerre; et en septembre 1811, if 
obtint la grande décoration de l'ordre 
de Saint-Wladimir , de première classe. 
Après la retraite des Français, à la fin 
de 1812, le général Barclay - de - Tolly 
remplaça Kutisow dans ile commiade- 
ment en chef; et il publia, le 3 janvier 
1813, une proclamation, adressée aux sol- 
dats aller «Tristes ethonteuxinstru- 
» ments de l'ambition, leur dit-il, appre- 
» nez par l'exemple des Espagnols et des 
» Portugais que la ferme et constante vo- 
» Jonté d’un peuple peut repousser les fers 
» de l'étranger. Vous êtes opprimés, mais 
» non pas avilis. Si beaucoup des vôtres, 
» dans les classes supérieures, ont ou- 
» blié leurs devoirs, la masse de votre 
» nation n’en est pas moins loyale , bra- 
» ve , dégoütée d’un joug étranger, et fi- 
aile à Di et art patrie. Vous dônc 
» que le conquérant a traînés sur les 
» frontières de la Russie, abandonuez 
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» les drapeaux de l'esclavage; rassem- 
» blez-vous sous ceux de la patrie, de la 
» hberté, de l'honneur national, qui 
» sont arborés sous la protection de T em- 
» pereur mon maire. fl vous promet 
» l'appui de tous les _braves Russes eu 
état de porter les armes dans une po- 
ps pulation de 5o millions d'ames, et 
» m'a chargé d'offrir uue place de la 
» légion allemande à tous les brav es 
» ste et soldats allemands qui émi- 
greront. Elle sera commandée par un 
» des princes de l'Allemagne qui a mon- 
» té le plus Taachement a la cause 
» de la patrie. Son but est la liberté 
» de l'Allemagne ; et si ce but est at- 
» teint, la patrie distribuera des récom- 
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empereur, mOn maitre, donnera, à 
» ces braves un asile et de terres sous 
le beau climat de la Russie méri- 
» dionale. Allemands , choisissez. entre 
» l’honneur etdes récompenses d’un côté, 
» lesclavage, la honte et la misère de 
» l'autre, » Au début de la campagne 
de 1813, le général Barclay - de - Toily 
re sur la Vistule un corps de 
réserve ; et il ne vint reprendre le com- 
mandement en chef qu'après la bataille 
de Lutzen. Il dénonça, après la rupture 
des négociations de Prague, la fin de 
l'armistice, au chef d'état-major de l’ar- 
mée française, par une lettre du 27 juil- 
let. Il commandait alors en chef les ar- 
mées russes , prussiennes et suédoises ; 
et ce fut lui qui les dirigea à la bataille de 
Leipzig. L’issue de cette sanglante jour- 
née témoigna assez son habileté; et 
son souverain l’en récompensa en lui er 
nant le titre de comte. 11 dirigea ensuite 
les mêmes armées vers les frontières de 
France ; et le 3 janvier 1814, il les pré- 
para à pénétr er dans cette contrée , par 
un ordre du jour, dont voici les passages 
les plus remarquables : « Vous avez 
» vaincu l’ennemi du repos général ; 
» vous avez obtenu l'admiration de tous 
» les peuples, et éveillé leur émulation, 
» Votre bras a fait perdre à l'empereur 
» des Français ses immenses forces mili- 
» taires, et avec elles tous ses alliés. Les 
» peuples même soumis à son sceptre, 
» et les Français, attendent de vous lus 
» affranchissement. Achevez votre vic- 
» toire sur l'ambition du souverain dela 
» Frauce ; donnez la paix au monde, et 
» suivis deses actions de gräces retournez 
> dans votre patrie chérie. Ce n'est qu’a- 


Lil: 


je à ses braves et fidèles enfants. 
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» vec de telles intentions que nous de+ 
» vons franchir les limites de la France. 
» Notre but doit être de diminueretnon 
» pas d'augmenter les malheurs de ce 
» pays. Nous devons convaincre les ha 
» bitants que noire zele pour la bonne 
» cause nous à seul conduits chez eux, 
» Convaincus de Putilité de la discipline, 
» vous l'observerez avec une exactitude 
» qui donnera à votre gloire un nouvel 
» éclat, Si, contre toute attente , il s’en 
» {rouve parmi vous qui se rendent cou- 
»,pables de violences enversles habitants, 
» ils seront, sans aucun égard, livrés à 
» la rigueur de la justice comme pertur- 
» bateurs du bien public. » Le général 
Barclay-de- Tolly ne cessa pas de diriger 
l’armée russe dans toute la pénible cam- 
pague d'hiver, qui se fit en Champagne, 
depuis le mois de décembre 1833 jus- 
qu’à la fin de mars 1814 ; et ce fut lui qui 
la commanda à Langres, à Châlons, à 
Brienne, à Sézanne , dans la belle pire 
che sur Paris, et sp sous les murs de 
cette capitale le 30 mars de la même an- 
née. Sa conduite dans cette journée lui 
fit donner le lendemain, par l’empereur 
Âlexandre , le grade de feld-maréchal, 
Ï! retourna en Pologne , dans le mois de 
juillet Suiv ant, avec son armée, qui y 
prit ses quartiers d'hiver ; et il établit 
lui-même son quartier-général a Varso- 
vie. Vers la fin de septembre , il se ren- 
dit à Pulavy pour présenter ses homma- 
ges à l'empereur Alexandre, qui se ren- 
dait au congrès de Vienne. Dès que les 
souverains A se furent ligués une se- 
conde fois contre Buonaparte, dans Île 
mois d'avril 1819, le FA Aer A Bar- 
clay - de-Toily reçut ordre de marcher 
vers le Rhin avec son armée. Il se mit 
en monvement vers le milieu d'avril. Ar- 
rivé à Prague, le 5 mai, il y passa succes- 
sivement en revue Îles différents corps qui 
devaient marcher vers le Rhin. Le 2 juin j 
il se porta en Bavière , où il présida à la 
formation d'une a ee composée des 
grenadiers russes , dont il était comman- 
dant, des grenadiers autrichiens, du corps 
d'armée de l'archiduc Ferdinand d’Au- 
triche, enfin des gardes prüssienne , ba- 
varoise et hessoise. La bataille de Water- 
loo ayant décide le résultat de cette 
seconde coalition , le général Barclay-de- 
T'olly adressa d'Oppenheim, sur Le Rhin, 
aux Français, une proclamation datée Sp 
23 juin 5 de laquelle il les engageait à 
séparer teur cause de celle de Buonaparte, 
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-et leur annonçait que l’Europe traiterait 
comme amis tous ceux d’entre eux qui ne 
s'étaient point rangés sous les drapeaux de 
cet usurpateur. « Dieu, la justice , les 
» vœux de tous les peuples nous secon- 
» dent, disait-il, dans cette proclama- 
» tion Français 1 venez au-devant de 
» nous, votre cause est la nôtre; votre 

» bonheur, votre gloire , votre puissance 
» sont chévee necessaires au bonheur, à 
» la gloire et à la puissance des NE 
» qui combattent pour vous.» Cepen- 
dant les Russes, à quelques escarmouches 
près, n'eurent d’auire part à cette cam- 
pagne que les fatigues des longues mar- 
ches qu'ils avaient faites depuis Varsovie, 
Le feld-maréchal Barclay -de-Tolly se 
rendit néanmoins en France à la tête 
d’une partie de ses forces , et établit, le 
11 juillet, son grand quartier- général 
à Chàâlons -sur - Drive En entraut dans 
cette ville, il publia une proclamation 
pour inviter les marchands à ouvrir leurs 
boutiques, et les paysans à faire leurs 

moissons et à amener leurs denrées à la 
ville. Si ce premier acte rassura les habi- 
tants, lexacte discipline que sut mainte- 
nir le général en chef dans toute l’armée 
russe ; Cantonnée dans les départements 
de la Champagne et de la Brie, fit que 
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les citoyens , malgré la rareté des subsis-, 


ie supportèrent » sans se plaindre, 
les charg zes dont ils étaient accablés. Ils 
n hante jamais qu’à se louer des Russes, 
même lorsqu’au mois de septembre 150 
mille hommes furent réunis dans un pe- 
tit espace , près du village de Vertus, 
pour y être passés en revue par leur 
empereur et les autres souverains alliés. 
31 serait diflicile d'exprimer tout ce que 
cette imposante cérémonie eut detouchant 
et de majestueux ; et pour s’en former une 
idée, il faut lire la description qu’en à 
donnée Mme, de Krudner. (77. ALExanx- 
DRE.) L'empereur, jaloux de récom- 
penser les services du maréchal, saisit 
cette occasion solennelle pour Jai con- 
férer le titre de prince. Ce fut sous cette 
qualification que Pare -de-Tolly signa 
l'ordre du jour, daté du 13 septembre, 

qu’il adressa à l’armée russe. « L’empe- 

» reur, dit-il, vous a rendu justice; 
» nous ne pouvons mieux Jui marquer 
» notre reconnaissance qu’ en restant Iu- 
» violablement attachés à Phonneur, à la 
) fidélité à nos serments : fiers du nom 
:» de soldats russes, continuons à remplir 
strictement nos devoirs en maintenant 
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» cet ordre elcette discipline qui ont ren- 
» du céltbres les drapeaux que nous sui- 
» vons. C’est ainsi que nous avons mérité 
» la bienveillance de notre souverain ; 
» c’est aussi le seul moyen de la mériter 
» de plus en plus, et de laisser en pays 
» étranger des souvenirs honorables pour- 
» nous, et flatteurs pour le monarque. » 
Dans le même temps le prince Barclay- 
de-Tolly faisait encore bénir le nom d’A- 
lexandre sur la rive allemande du Rhin, 
en donnant l’ordre d'employer à a la sub- 
sistance des troupes russes quitraversaient 
ce pays, les provisions qui se trouvaient 
dans les magasins de l'armée, en Russié. 
Ce général êt, dans le mois d'août, un 
voyage à Paris. Il fut reçu, par le Roi, 
au palais des Tuileries, avec les égards 
qu'il avait si bien mérités. Le monarque 
français, voulant lui témoigner sa recon- 
naissance de l’ordre et de la discipline 
qu’il avait maintenus parmi les troupes 
russes , lui envoya la décoration de com- 
mandeur de l'ordre de Saint-Louis; et 
plusieurs autres officiers de son armée 
furent nommés chevaliers du même or- 
dre. Le feld maréchal Barclay-de-Tolly 
s’éloigna de la France, dans les premiers 
jours d'octobre 1815, emportant les re- 
grets et l'estime de tous les habitants. — 
Son neveu était à Zurich en 1815. etil 
remplissait les fonctions de secrétaire 
de légation. D'ety, 
BARDEL est le ‘premier qui ait fait 
connaître en France les cylindres en pa- 
pier à l'usage des calandres: ces cylindres 
ont beaucoup contribué au perfectionne- 
ment des toiles peintes, Cet artiste a pu- 
blié différents procédés pour l'apprêt des 
étoffes, particulièrement des rubans et 
de la gaze. Il est parvenu à former Îles 
tissus de crin avec une supériorité mar- 
quée sur ceux quise fabriquent en An- 
gleterre , tant pour la beauté que pour le 
bon marché. Il a aussi varié les dessins , 
les couleurs, et les matières, en y em- 
ployant la soie et la laine. — Un officier 
vendéen du même nom , ancien aïde-de- 
camp de M. d’Andigné, “commandait ua 
corps de troupes, pour ‘le Roi , dans les 
environs de Laval, en mai 18: 5 é 
BARDENET ! JACQUES ), né à Vesoul 
en 1754, entra fort jeune au service dans 
le corps d’artillerie , s’y distingua par ses 
connaissances et sa bravoure, et parvint 
au spas de colonel du 6e. régiment en 
1794. Le sénat le nomma membre du 
corps législatif en 1802; et peu de temps 
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après il fut commandant de lartillerie de 
Valence. Il fut ensuite directeur du parc 
d'artillerie du 8°. corps d'armée; etle ma- 
réchal Masséna le nomma général de bri- 
gade , mais l’empereur ne confirma pas 
cette nomination. M. Bardenet fut nom- 
mé oflicier de la Légion-d'honneur le 11 
décembre 1807, et il fit les campagnes de 
Prusse et de Russie à la grande armée. 
En 1814, il était enfermé dans Magde- 
bourg avec le général Lemarrois. Lors- 
qu’il fut de retour en France , le Roi le 
nomma chevalier de St.-Louis le 19 juil- 
let. I] sollicita sa retraite dans la même 
année; et il vit aujourd’hui dans une pe- 
tite campagne près de Vesoul. Ÿ 
BARDET , lieutenant - général, fut 
d’abord colonel du 27€. de ligne , et prêta 
serment , en cette qualité, à l'empereur, 
le 4 décembre 1804. Il fut nommé com- 
mandant de la Légion - d'honneur après 
la bataille d'Austerlitz ; et, le 12 mars 
1807, général de brigade. En 1808 et 
1809 , il fit la campagne d'Espagne sous 
les ordres du maréchal Ney, et se distin- 
gua , les 18 et 19 juin, à la prise d'Ovié- 
do. Revenu en France , il fut employé 
sur les frontières de Savoie en 1814. Le 
1er, mars, il s'empara du fort de l’Ecluse, 
et se porta ensuite devant Genève , où 
il ne put entrer. Il fut nommé chevalier 
de St.-Louis le 19 juillet même année. D. 
BARDIN ( HirrozxTE), né à Paris, 
fils du peintre célèbre qui fut maître de 
David. Après avoir consacré ses premit- 
res années à la peinture , il partit comme 
réquisitionnaire , en 1792, avec un des 
bataillons du Loiret. Sa valeur le fit avan- 
cer rapidement. Il fut présenté à lempe- 
reur , le 5 décembre 1811, pour prêter 
serment de fidélité comme colonel du ré- 
giment des pupilles de la garde; et le 
Roi le nomma chevalier de St.-Lodis le 
26 octobre 1814. Il apublié : Odes sur 
Le mariage de $. M.I. avec $. A. R. Ma- 
rie-Louise d Autriche , et sur la nais- 
sance du roi de fiome, 1811,iu-80.; 
la dernière est réimprimée dansles Z/om- 
mages poëliques , 1, 108. A 
BARENTIN (Cnarces-Louis-FrAn- 
CoIs DE PAULE DE), d'une famille an- 
cienne et distinguée tour à tour dans 
l'épée et dans la robe, futnommé garde- 
des-sceaux en remplacement de M. de La- 
moignon, le 19 septembre 1788, après 
s'être fait une sorte de réputation d’abord 
comme avocat- général au parlement, 
et ensuile comme premier président de 
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la cour des aides de Paris. Les premiers 
troubles de la révolution rendirent son 
nouvel emploi difficile; et il y éprouva 
beaucoup de déssgréments. Ïl ouvrit la 
deuxième assemblée des notables, et les 
états-généraux, par des discours remplis 
de modération. Ii essaya ensuite, sans suc- 
cès, de réunir les trois ordres. Chargé 
par le Roi de notifier sa réponse à l’'a- 
dresse par laquelle l'assemblée nationale 
réclamait l'éloignement des troupes , il 
excita le mécontentement des députés, 
et fut même dénoncé par Mirabeau, 
comme ayant donné au Roi des conseils 
contre l’assemblée nationale, I! prévint 
ses ennemis en donnant sa démission, et 
fut remplacé par l’archevèque de Bor- 
deaux, M. Champion de Cicé. Le 18 
novembre 1589, il fut accusé, par le 
comité des recherches de la ville de Pa- 
ris, d’avoir participé à une conspira- 
tion dont le but était de former un ras- 
semblement de troupes dans les envi- 
rons de la capitale pour Popprimer. Vers 
la fin de décembre, Garan-de-Coulon 
reprit cette dénonciation avec chaleur 
( Voy. D'Auricuamp, le marquis); mais 
le Châtelet Ven déchargea, le 1er. mars 
1790. Peu de temps après, M. de Ba- 
rentin sortit de France , où il ne pouvait 
plus rester sans danger. Il y rentra en 
1814, après avoir passé tont le temps de 
la révolution, soit en Piémont, soit en 
Allemagne, soit en Angleterre, auprès 
du Roi et des princes. Il avait été créé 
commandeur de l’ordre du St.-Esprit par 
Louis XVI. Ne pouvant alors, à cause 
de son âge, remplir les fonctions de 
garde-des-sceaux , 1l fut nommé par S. M. 
chancelier honoraire; et M. d'Ambray, 
sou gendre, fut garde- des - sceaux et 
chancelier. Le Roi créa, dans le même 
temps, M. de Barertin grand-officier 
commandeur du St.-Esprit. -— BARENTIN 
(Mme, pr), sœur du précédent, était 
abbesse du couvent des Anncnciades de 
Paris, lorsque M. Charles de Liameth vint 
ÿ faire des perquisitions au nom du co- 
mité des recherches, espérant y trouver 
M. de Barentin, son frère. Douée de 
beaucoup d’esprit et de quelque fermeté, 
elle persiffla adroitement le général qui 
faisait ainsi le siége de sa maison. Cette 
anecdote donna à M. de Bonnay l’idée 
d'un joli poème, qui fit beaucoup de 
bruit dans le temps. — BAPENTIN-DE- 
Monrenaz (L.) a publié : TL. Géographie 
ancienne et historique d’après les cartes 
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. de d’Anville, Paris, 1807, in-8°. ,9 vol., 
et atlas in-folo.lL. Voyage dans les Etats- 
Unis de l_ Amérique en 1784, traduit de 
anglais de J.F. D. Smith, Paris, 1991, 
in-80. , 2 vol. .M. Barentin-de-Montchal 
fut: nommé chevalier de St. Louis, le 6 
juillet 1814.—Mue, BARENTIN-DE-Monr- 
CHAL est auteur d'une Âisioire abrégée 
de l’ancien et du nouveau Testament , 
semée de. courtes réflexions pour les 
enfants et Les adolescents, 1804, 2 vol. 
in-12.— Le baron BARENTIN fut nommé 
censeur-royalle 24 octobre 1814. D. 
BARÈRE pe VIEUZAC (BERTRAND), 
né à Tarbes, le 10 septembre 1755 , d’une 
famille estimée , fit de bonnes études , et 
fut reçu avocat au parlement de Tou- 
louse, où il se fit remarquer par une dic- 
tion brillante et facile, mais trop chargée 
d’antithèses. Il publia alors un éloge de 
Louis XI; et l’académie des jeux floraux 
l'admit dans son sein. Il retourna ensuite 
à Tarbes, et y devint conseiller de la sé- 
néchaussée du Bigorre, qui le députa 
aux états-généraux, en 1789. Dés l'ouver- 
ture de cette assemblée, il rédigea un 
journal intitulé le Poënt du jour, qui eut 
peu desuccès, Le 19 juin, il prononça un 
discours sur les causes de la disette des 
grains , et s’opposa, le 9 août, à ce que 
l'emprunt proposé par Necker fût hypo- 
théqué sur les biens du clergé, parce que 
cette mesure contrariait les projets de 
l'assemblée sur ces propriétés. Le 24 , il 
défendit la liberté de la presse. On le vit, 
à l’occasion de quelques observations du 
Roi sur le projet de constitution, con- 
tester à ce prince le droit d'émettre une 
opinion à cet égard. Il attaqua en- 
suite les parlementaires qui protestaient 
contre les décrets, et demanda qu'ils 
fussent poursuivis en forfaiture, Au com- 
mencement de 1500 , il publia un ou- 
vrage intitulé, Les Etrennes du peuple, 
ou Declaration des droits de l'homme 
et du citoyen , précédée d’une épftre 
aux nalions. Il fut élu secrétaire le 4 
janvier, et provoqua, peu de jours après, 
Pérection d’un monument sur le terrain 
de la Bastille. Le g mai suivant, il fit dé- 
créter que les domaines de la couronne 
pourraient être vendus. I] fit ensuite ac- 
corder une pension à la veuve de J.-J. 
Rousseau. Dans ce temps-là Barère était 
lié avec Maret ( le duc de Bassano } ; 
et ils allaient ensemble très souvent vi- 
siter l’ermitage du philosophe de Ge- 
nève, Dans là séance du 25 février 1597, 
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à l’occasion du départ de MespAmrs ÿ 
tantes du roi, il proposa d’obliger à la 
résidence tous les fonctionnaires publics, 
en commeuçant par le monarque. Le 
13 mai, il vota pour qu’on accordât les 
droits et le titre de citoyen aux hommes 
de couleur. Lors du voyage de Varennes, 
il fit apposer les scellés sur tous les bâti- 
ments de la liste civile ; et dès le 7 juillet 
suivant, il appuya un projet de loi con- 
tre les émigrés. Barërene fut pointcompté 
parmi les grands orateurs de l'assemblée 
constituante ; et il ne fut alors remarqué 
que par son journal, dont les principes, 
d’abord timides, devinrent plus hardis à 
mesure que la révolution acquit plus de 
force. Il fut chargé , par cette assemblée, 
de prononcer l’oraison funèbre de Mira- 
beau. Bartre avait d’abord préféré le club 
des Feuillants ou des constitutionnels à 
celui des Jacobins; mais il devint un des 
plus zélés apôtres de ce dernier. Pen- 
dant la législation, il entra au tribunal 
de cassation ; et après le 10 août, ilobtint 
une place parmi les jurisconsultes patrio- 
tes, que Danton , alors ministre de la 
justice, attacha à son département. Elu 

en septembre 1792, député des Hautes- 
Pyrénées à la Convention nationale, il 
fut envoyé , dès les premiers jours de la 
session , en mission dans le midi. Le 10 oc- 
tobre suivant, il s’opposa à l'influence 
de la commune de Paris, et dit à ce su- 

jet, « qu’il fallait abattre le monstre de 
» l'anarchie, dont la tête s'élevait au sein 
» de cette municipalité, » Il tenait encore 
un peu alors au parti des modérés ; mais 
voyant que la modération était une cause 
de proscription , la terreur s’empara de 
lui , et il alla faire amende honorable aux 
pieds de Robespierre, Celui-ci lui promit 
sa protection , à condition qu’il se dé- 
vouérait à son parti. Voilà comment il 
faut expliquer le:changement de Barère; 

et lon en peut dire autant d’une infinité 
d’autres (1}. Lors des premières accu- 





(1) Madame de Genlis raconte, dans le Précis 
qu'elle ft imprimer de sa propre conduite, en 
1796 (a Hambourg), « qu’au commencement de 
» 1590 Barère lui fui présenté comme un homme 
» passionné pour ses ouvrages ; qu'elle l’accueillit 
» comme ayant des principes qui annonçaient le 
» goût, des mœurs et le respect de la religion. » IL 
la confirma dans cette bonne opinion, en lui fat- 
sant connaître son Eloge de Louis XIT , père du 
peuple et roi de France, auquel était joint celui 
du gouvernement M ee AE cn , et de l’amour 
des Francais pour leur roi. En offrant à madame 
de Genlis cetécrit, Barère lui remit aussi un Eloge 
qu'il avait (ait de Lefranc de Pompignan, et dans 
lequel se lisait un élege touchant de la religion4 
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sations des Girondins contre Robes- 
pierre ; il invoqua l'ordre du jour. Mas 
nuel ayant présenté aux Jacobins les 
massacres de septembre comme un cri- 
me dont toute la ville était coupable , 
Barère combattit son Opinion, en excusant 
les auteurs de cesatrocités. Le 1er, décem- 
bre suivant, il fut élu président ; et en 
cette qualité, ilannonça à une députation 
de la commune de Paris, que la Conven- 
tion allait s’occuper du procès de Louis 
de traïtre : il opposa ensuite à Brissot, 
qui voulait éloigner ce jugement, que 
Parbre de la liberté ne pourrait jamais 
croître, s’il n'était arrosé du sang d’un 
tyran. Le 11, il fit subir à Louis XVI 
son. premier interrogatoire à la barre. 
Impliqué dans les pièces trouvées au chà- 
teau dans Parmoire de fer , il voulut quit- 
ter la présidence, et représenta , comme 
falsifié, tout ce qui le concernait; sa ré- 
Putation de républicanisme triompha de 
cette accusation. Barère prit une grande 
Part au procès de Louis XVI, comme 
président et comme orateur. Comme 
président , il fit subir au malheureux 
prince un interrogatoire où l’on vit se 
déployer toute l’audace et lorgueil du 
crime le plus déhonté à côté du calme et 
de la simplicité des plus rares vertus. Le 
discours qu'il prononça après cet inter- 
rogatoire , fut peut-être encore plus 
révoliant par ses artificieuses déclama- 
tions. « Entre les rois et les peuples, 
» dit-il , il n’y à que des combats à mort. 
» La punition de Louis, qui sera la le- 
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et [a satire la mieux fondée de la Philosophie mo- 
derne. « Ces discours étaient mal écrits , Continue 
» madame de Genlis, et l'auteur n’a pas depuis 
» perfectionné son style; mais on y trouvait de 
»lesprit, de la raison, des traits ingénieux, et 
»unc excellente morale, Barère avait très peu 
» d'instruction ; mais sa conversation était tou- 
» Jours aimable et souvent attachante. 11 montrait 
» nne extrême sensibilité , un goût passionné pour 
» les arts, les talents et la vie champêtre. Ma liai- 
» son avec luine fut jamais intime; je ne le rece- 
» vais que le dimanche, jour où je voyais du monde; 
» Je ne [ui ai écrit qu'une seule fois dans ma vie, 
» pour lui demander quelques détails sur les mœurs 
» des pâtres des Pyrénées, Îlme réporditune lettre 
» de trois pages uniquement sur cet objet. Quand 
» Je fus passée en Angleterre, il m'écrivit une se- 
» conde lettre pour m'engager à revenir. Îl y disait 
» que Les scènes terribles qui s'étaient passées à 
» Paris causaient à ma sensibilité une terreur 
» ‘ans doute invincible ; qu'il ne me proposait 
»point d'y revenir, mais qu'il m'offrait pour 
» asile son habitation des Pyrénées, où je pour- 
»rais rester jusqu'à La fin des troubles ; que Là 
»Jevivrais paisible dans la retraite, et au mi- 
» lieu des pâtres, dont j'avais si bien peint Les 
» mœurs el les vertus patriarcales, » 
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» çon des rois , sera encore la terrible le- 
» çon des factieux, des prétendants à la 
» dictature, ou à tout autre pouvoir 
» semblable à la royauté... On nous a 
» dit qu'en abattant la tête d’un roi, il 
» en renaitrait un autre. Prenez des 
» mesures fermes pour empêcher celte 
» résurrection de la tyrannie... Croyez 
» que le peuple français ne voudra pas 
» plus de D’Orléans que de Louis Capet. 
» On ne peut plus semer la royauté sur 
» les terres nouvelles de la république... 
» N'oubliez pas votre plus belle mission, 
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-» celle de faire une révolution chez les 


» puissances : ce n’est point à la Conven- 
» tion nationale qu'il appartient de se 
» traîner servilement sur les sentiers bat- 
» tus de la diplomatie; c’est à vous d’ou- 
» vrir franchement ure nouvelle route 
» aux communications des peuples, et 
» d'établir un nouveau droit des gens...» 
Barère fit ensuite tous ses eflorts pour 
pérsuader à ses collègues, que les puis- 
sances ne changeraient pas de disposi- 
Uons à leug égard lors même qu’ils épar- 


gneraient Louis XVI. Son éloquence ne 


fut à cet égard que trop persuasive ; et 
lon ne peut douter qu’il n'ait été l'une 
des principales causes de l'issue du pro- 
cès. [ combaitit l’appel au peuple, vota 
pour la mort, contre le sursis, et rédi- 
gea ensuite Padresse de la Convention 
au peuple, pour le féliciter sur {a mort 
du tyran. Il voia en même temps la 
poursuite des assassins du 2 septembre, 
qu’il avait défendus quelques jours au- 
paravant , et il sollicita l'expulsion des 
Bourbons. Lors de l'assassinat de Lepel- 
letier de Saint-Fargeau, il fitle plus pom- 
peux éloge de ce député, obtint pour 
lui les honneurs du Panthéon, et fit 
adopter sa fille par la république. A cette 
même époque, il se montra favorable 
au plan de constitution de Condorcet, 
mal accueilli par la Montagne ; renouvela 
plusieurs fois ses plaintes contre l’anar- 
chie municipale de la commune, et féli- 
cita Santerre d’avoir fait échouer les ten- 
tatives d’insurrection dirigées contre les 
Girondins. Le 26 du mème mois, il fut 
nomimé membre du premier comité de 
salut public, et confirmé dans ses fonc- 
tious le 7 avril suivant. Ce fut au mo- 
ment où le parti de la Montagne renver- 
sa celui de la Gironde , que Barère com- 
mença à jouer un grand rôle dans la Con- 
vebtion: on l’'accusa néanmoins de s'être 
ménagé des moyens de salut ,en flottant 
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entre les deux partis pendant la lutte qui 
précéda le 37 mai ; en eflet on l'avait vu, 
dans la séance du 25, annoncer que le 
comité dont il était membre, s’henorait 
de n’être d’aucun parti, et qu’il n’estimait 
pas plus l'influence de Marat que celle 
de Brissot: mais le 31, il se prononça dé- 
cidément pour les Montagnards. Le rer, 
juin, il fit adopter une proclamation en 
faveur de la journée de la veille ; et le », 
il invita ses collègues dénoncés par la 
commune de Paris à donner leur démis- 
sion. Le 6, il provoqua la suppression 
de tous les comités révolutionnaires, et 
Penvoi aux départements dont les dépu- 
tés avaient été arrêtés par suite du 317 
. mai, d’un nombre égal d’otages pris dans 
le sein de la Convention; ce qui déplut 
à Robespierre et à la Montagne. Barère 
fit de nouveau partie du comité de salut 
public renouvelé le 10 juillet, en devint 
dès lors lorgane habituel, et proposa, 
en son nom, la plupart des mesures ré- 
volutionnaires qui signalèrent cette épo- 
que , appelée le règne de la gerreur. Il 
rendait compte à l'assemblée de la cor- 
 respondance des généraux; et on le vit 
successivement faire déclarer Paoli trai- 
tre à la patrie, décréter Custine d’accu- 
sation , adopter un manifeste contre l’An- 
gleterre ; faire expulser de France tous 
les individus de cette nation, ordonner 
l'incendie des lieux occupés par les Ven- 
déens, et la confiscation des biens des 
condamnés ; provoquer l’expulsion des 
Bourbons , le jugement de la reine , et la 
destruction des tombeaux des rois de 
France. Lors de l'incendie de l'arsenal 
de Huningue, il accusa les agents de Pitt 
d’en être les auteurs, et fit décréter la 
peine de mort contre tout homme qui 
serait trouvé déguisé en femme. À la suite 
d’un autre rapport, il proposa la levée en 
masse des Parisiens, rédigea une adresse 
aux Français pour échauffer l'esprit pu- 
blic , et fit décréter la réquisition de 18 à 
25 ans. Bientôt après il fit ordonner la 
confiscation des propriétés françaises ap- 
partenant à des Espagnols; justifia la con- 
duite de Rewbell et de Merlin de Thion- 
ville , pendant le siége de Maïence ; an- 
nonça l'arrestation des acteurs du Théâtre- 
Français, et celle de François (de Neuf- 
château), auteur de Paméla, pièce selon 
lui remplie de modérantisme. Le 5 $ep- 
tembre, il fit ordonner la création d’une 
armée révolutionnaire; et ce fut d’après 
sou rapport que, le même jour, la Con- 
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vention décréta que La terreur était é 
l'ordre du jour : il fit adjoindre Billaud- 
Varennes et Collot-d'Herbois au comité 
de salut public, et salarier les pauvres 
qui assisteraient aux assemblées des sec- 
tions. Le 17, il demanda la peine de 
mort contre les alarmistes , et la dépor- 
tation de tout individu qui, depuis le 10 
août 17092, ne se serait pas montré pa- 
triote. Dans la séance du 11 octobre , il 
fit décréter la destruction de la ville de 
Lyon. Malgré ses travaux révolutionnai- 
res, Barère fut dénoncé aux Jacobins par 
Saintex ,« comme un Feuillant adroit qui 
savait nager entre deux eaux.» Cette dé- 
noncialion n'eut pas de suite : elle se re- 
produisit postérieurement par l'organe 
de Dufourny, et paraissait tendre à en- 
tamer le comité de salut public, qui pe- 
sait alors de toute sa puissance sur les 
ITéberiistes et les Dantonistes; aussi Ro- 
bespierre prit-il la défense de Barère, et” 
il s’étonna que son dévouement et son 
activité à faire marcher le gouverne- 
ment révolutionnaire n’eussent pas fait 
oublier quelques opinions qui apparte- 
paient à des circonstances éloignées. Dé- 
voué de plus en plus au parti dela Mon- 
tagne , Barère fit révoquer la loi qui don- 
nait à un député le droit d’être entendu 
avant d’être décrété d'accusation. Le 22 
janvier 1994, il s'éleva contre les parti- 
sans de la paix; et parlant des conditions 
auxquelles les étrangers voulaient recon- 
naître la république, il déclara qu’elle 
n'avait pas besoin de cette reconnaissance 
pour exister ; ajoutant que sa destinée 
appelait à ne reconnaître les autres gou- 
vernements que provisoirement.Wsignala, 
le 4 mars, les conspirations de l'étranger, 
dont la première application tomba sur 
Hébertetses partisans. Peu de joursaprès, 
il ft supprimer l’armée révolutionnaire, 
dontle chef, Ronsin , venait d’être frap- 
pé de mort avec Hébert. Après cela, 
Danton fut aussi désigné par Robespierre 
comme agent de l'étranger : Barère s’op- 
posa à ce qu’il fût entendu, et ce député 
fut envoyé à léchafaud. Il fit décréter 
que les prisonniers anglais ou hanovriens 
seraient mis à mort. Après avoir annoncé 
les victoires de Tournai, la prise de 
Charleroi et celle d’Ypres, il fit ordon- 
ner que les garnisons de Condé et de Va- 
lenciennes seraient passées au fil de lé- 
pée , si elles n’évacuaient pas ces places 
dans les vingt-quatre heures; ce qui, au 
reste, ne fut point exécuté. (est dans 
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cette circonstance qu’il s'écria: « Tran- 
» sigez aujourd'hui, ils vous massacre- 
» ront demain. Non, non, il n’y a que 
» les morts qui ne reviennent pas.» Le 
9 Juillet, il repoussales accusations diri- 
gées contre Lebon, et justifia ses opé- 
rations , en convenant toutefois qu'il 
avait employé des formes un peu acer- 
bes. Elu président de là société des Ja- 
cobins, ilmarcha à leur tête à la fête du 
14 juillet. Enfin ,. pour faire connaître 
toutes les opinions et les travaux de Ba- 
rère, 11 faudrait citer toutes les opéra- 
tions de la Convention depuis le 31 mai 
1793 jusqu'au 9 thermidor an 11 ( 25 
juillet 1594 ) ; il en est peu auxquelles 
son nom ne soit attaché, etil y a peu 
de séances où il n'ait occupé la tribune 
pendant plusieurs heures. On peut por- 
ter à deux cents le nombre des rap- 
ports qu'il ÿ fit sur les armées, sur la 
politique intérieure et extérieure. Les 
finances étaient aussi de son ressort; et 
c’est à la suite d’un rapport sur la con- 
fiscation des biens des condamnés, qu’il 
dit ces mots, dont on ne cessera pas de 
Vaccuser : « On bat monnaie sur la place 
» de larévolution » : (c'était sur cette place 
que se faisaient les exécutions révolution- 
aires.) Ses rapports sur les opérations 
militaires furent toujours exagérés , au 
point que Saint-Just lui-même, qui avait 
fait de la bataille de Fleurus une rela- 
tion si pompeuse, lui dit un jour : « Tu 
» fais trop mousser nos victoires. » C’est 
de là que ses rapports, dnt été appelés 
des carmagnoles. Ses collègues du co- 
mité de salut public eux-mêmes avaient 
pour lui le plus profond mépris ; et il 
leur est souvent arrivé de jeter devant 
lui les pièces nécessaires aux rapports 
qu’il devait faire , en lui disant, Barère, 
rapporte. On à dit que ce ne fut ni par 
eruauté naturelle, ni par ambition , qu’il 
prit part a tant d’atrocités, mais que ce 
fut par peur. Cette opinion est d'autant 
plus probable, qu’il chercha toujours à 
effrayer ceux dont ilredoutait le courage. 
« Où voulez-vous en-venir, leur disait-il 
» un jour : est-ce à la royauté ? I] y a ici 
» plus de sept cents députés qui auront 
» chacun un pistolet ou un poignard 
» pour détruire lPambitieux ou le tyran 
» qui aura Oublié le 21 janvier. » Dans 
cette assemblée de barbares et d’igno- 
rants, où l’exagération et la fureur tin- 
rent toujours lieu de talent, Barère passa 
pour un grand orateur ;.et il faut avouer 
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qu’il porta beaucoup plus loin qu'aucun 
autre le genre d’éloquence qui conve- 
nait à des hommes de cette espèce. « La 


» république , dit-il un jour , est un vol- 


» can organisé qui renverse à la fois les 
» cités et les individus coupables, qui 
» détruit tour à tour les partisans de l’é- 
» tranger etles complices de la tyrannie, 
» qui balaie en même temps les petits 
» intrigants etles grands ambitieux. Son 
» irruption est aussi violente au dedans 
» qu’au dehors ; sa lave estaussi brûlante 
» au centre qu'aux extrémités , et ce vol- 
» Can a aussi sa montagne pour lancer de 
» nouveaux feux sur l'aristocratie inso- 
» lente, sur lintrigue vénale, sur lhy- 
» pocrisie ambitieuse, et sur toutes les 
» passions personnelles. » C'était avec de 
pareilles phrases que Barère vouait à lPé- 
chafaud ceux de ses collègues qui lui fais 
saient ombrage, ou qui avaient le mal- 
heur-de déplaire à Robespierre; car cet 
homme si terrible pour les autres trem- 
blait lui-même devant un regard du tyran. 
On le vit encore faire l'éloge de celui-ci la 
veille de sa chute, et demander l’impres- 
sion de son discours accusateur dela con- 
duite des comités: mais lorsqu'il vit que 
la Convention se prononcait contre Maxi- 
milien , 1] se hâta de l’abandonner , et 
se joignit à ses ennemis. Par cette con- 
duite , Barère, Carnot, et les autres mem- 
bres du comité, s'associèrent au succès 
de la journée du 9 thermidor, de ma- 
nière qu'il leur resta encore un peu d’in- 
fluence. Mais ensuite ils furent aussi at- 
taqués ; et l’on reprocha, surtout à Ba- 
rère , d’avoir partagé la tyrannie de ses 
collègues, et de ne s'être séparé d'eux 
qu’au moment de leur chute. Lecointre 
(de Versailles) le dénonça, le 25 août, 
comme complice de Robespierre: mais 
il fut défendu par la Montagne, et par le 
prestige, non encore détruit , de la puis- 
sance du comité de salut public, dont il 
était toujours membres la dénonciation 
fat même déclarée calomnieuse. Accusé 
de nouveau par Legendre quelque temps 
après , il rejeta sur la popularité de Ro- 
bespierre les ménagements qu'on avait 
pris pour l’attaquer : il avait déja déclaré 
que ce n'était que quelques jours avant 
le 9 thermidor, que le comité avait pu 
apprécier l'hypocrisie du dictateur. Lors- 
qu’il vit que les thermidoriens persistaient 
dans le dessein de perdre les membres du 
comité ,ilse plaignit de la réaction, et dit 
qu'il avait été insulté pour avoir crié, 
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vive la république! Le 26 décembre , la 
Convention décréta, sur le rapport de 
Merlin: {de Douai), qu'il y avait lieu à 
examiner sa conduite, et celle de plu- 
sieurs de ses collègues. Le 2 mars 1709, 
ils furent décrétés d’arrestation ; et, dans 
la séance du 23, ils commenctrent leur 
jusuficatiou : mais le soulèvement du 
12 germinal (1er. avril) ayant été attri- 
bué au projet de les sauver, leur dépor- 
tation fut prononcée; et on les envoya 
en prison à Rochefort, en attendant leur 
transport à la Guiane. Le secoud mou< 
vement des démagogues en prairial an 111 
(24 mai) ne leur fut pas plus favo- 
rable ; un décret les traduisit devant le 
tribunal criminel de la Charente-Infé- 
rieure: mais le courrier porteur de cette 
nouvelle disposition arriva trop tard; 
Billaud - Varennes et Collot - d'Herbois 
étaient déjà partis pour la Guiane, et 
Barère seul était resté à l’île d'Oléron. 
Boursault fit observer à cette occasion , 
« que c'était la première fois qu’il avait 
» oublié de prendre le vent. » I fut trans- 
féré à Saintes. À l’époque du 13 vendé- 
miaire an 1v (5 octobre 1795), on rap- 
porta le décret qui ordonnait sa mise en 
jugement; mais on maintint sa déporta- 
tion: cependant ce décret ne fut pas exé- 
cuté , et Barère s’échappa peu après des 
prisons de Saintes. Ce fut en vain que 
Lamarque essaya depuis de le faire com- 
prendre dans la loi d’amnistie. Elu, en 
1797 (an), membre du corps législa- 
tif par son département, il s'en vit for- 
mellement expulsé malgré les efforts de 
ses amis. Dans laséance du 14 thermidor 
an vit (1709), Bandin des Ardennes lac- 
cusa à la tribune de la mort du ministre 
Lebrun, avec lequel il avait été lié. « Si 
Barère , dit-1l, n'avait jamais eu d’autre 
» tort que celui de l’inconvenance; sil 
» s'était borné à méttre nos victoires en 
» épigrammes, on aurait pu l’assimiler 
» au marquis de Mascarille : mais un eli- 
» quetis d'esprit, mais des antithèses, 
» des calembourgs sur des téchafauds! 
» ah lil n'y a plus de morale publique, 
» si de pareilles choses peuvent être to- 
» Jérées; qu'il vive, mais qu’il vive ou- 
» blié ,'et qu'ilne montre plus aux Fran- 
çais effrayés l’homme qui: disait : Les 
» aristocrates demandent du sang ; eh 
» bien ‘ils auront celui des conspira- 
» teurs,des Marie-Antoinette et des Bris: 
» sot, etc...» (Rapport du 5 sept. 1793.) 
La révolution du 18 brumaire ayant fait 
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cesser toutes ces récriminations de parti, 
Barère adressa au premier consul Buona- 
parte ses félicitations , et le pria de met- 
tre fin à sa proscription: Bientôt après 
fut compris dans l'arrêté qui rendait à 
leur patrie la plupart des proscrits du 
18 fructidor. En janvier 1800 ( nivôse 
an1x ), il fut cité’comme témoin dans le 
procès d’Aréna, Ceracchi et Demerville: 
Ce dernier, lui ayant rendu des: services 
essentiels , avait fondé sur son témoi- 
guage des espérances qui furent décues. 
Dès lors Barère était attaché à la police; 
et son ancien collègue Fouché lut avait 
confié la rédaction de plusieurs pam- 
phlets. I] le chargea de la traduction des 
journaux anglais; et enfin Buonaparte, 
-Qui avait remarqué ses déclamations am- 
poulées contre les Anglais, lui donna à 
rédiger un journal intitulé le Yémorial 
anti-britannique. Le seul nom de Ba- 
rère fut un obstacle au succès de cette 
feuille; et son existence fut de peu de 
durée. Barère concourut aussi, dans le 
même temps, à la rédaction du Moni- 
teur. Le collége électoral des Hautes- 
Pyrénées l'ayant désigné , en 1805, pou: 
candidat au corps législatif, il ne put ob: 
tenir aucune voix au sénat ; et il continua 
à faire des journaux, des rapports et des 
pamphlets pour la police impériale , jus- 
qu’à ce que la révolution du 20 mars 
1815 vint le replacer encore une fois sur 
la scène. Il publia dans le mois de mai, 
au moment des assemblées électorales 
une traduction de Panglais de Brooke, 
-intitulée : Théorie de la constitution de 
da Grande-Bretagne, où de ses trois 
pouvoirs séparés et réunis, précédée d’un 
examen des constitutions qui se sont 
succédé: en France depuis 1701 jus- 
qu'en 1814. Le traducteur n’a pas jugé 
à propos de dire que ce qu'il à tout 
simplement intitulé Théorie, n’est autre 
chose qu'une digression politique qui se 
trouve dans Le Fow de qualité, roman 
original composé ‘en ‘eflet par Héuri 
Brooke ; mais dont Barère n’a pas même 
toujours entendu le texte. Au titre dé 
cette brochure," il rappelait ainsi ses 
honneurs : Député des communes aux 
dtuts-généraux ; à l'assemblée cons- 
tituante, et du peuple français à la 
Convention ,membre du collége électo- 
ral du département des Hautes-Pyré- 
nées. Il fut nommé, dans le courant du 
même mois, membre de la chambre des 
représentants pay son département, et 
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| ft paraître alors une brochure intitulée : 
| Considérations sur la chambre des 

pairs ou sur La chambre des représen- 
| tanis héréditaires. Barère trouva encore 
| dans cette assemblée un grand nombre 
| de ses collègues de la Convention nauo- 
pale ; et quand elle forma son bureau, il 
obtint une voix pour la présidence, et 
treize pour la vice-présidence : le comte 
Lanjuinais eut la majorité. Le 16 juin, 
lors de la discussion sur les règles et 
les formalités à suivre dans les commu- 
nications de la chambre avec le pou- 
voir exécutif, il jeta un grand jour sur 
la question, en iuvoquant l'exemple de 
ce qui s'était passé en France et en An- 
gleterre depuis Necker jusqu’à lord Cas- 
tlereagh; et il conclut en disant qu’il n’y 
aurait plus de responsabilité, si les mi- 
nistres à départements pouvaient, pour 
les communications à la chambre, se 
faire remplacer par des ministres d'état, 
qui ne sont pas responsables , et qui ne 
peuvent d’ailleurs donner les éclaircisse- 
ments nécessaires. Le lendemain , après 
la lecture du rapport du ministre de la 
police, il s’opposa à l’ordre du jour sur 
la création d’une commission spéciale 
chargée de proposer des mesures contre 
les ennemis du gouvernement. Il s’atta— 
cha à faire sentir de quelle importance 
ce projet devait être pour assurer l'ini- 
tiative à la chambre des représentants. 
« Nous sommes arrivés au grand prin- 
» cipe du système représentatif, dit-il. 
» Félicitons-nous de ce que cette ini- 
» tiative, qui paraissait si entrayvée ; re- 
» çoit aujourd'hui, par le malkeur des 
» temps, un accroissement de constitu- 
> tionnalité : remercions-en les circons- 
» tances. » Une satisfaction si déplacée 
excita de violents murmures. Barère 
prononça un discours fort remarqmable 
pour appuyer la proposition de Garat 
tendant à une déclaration des droits de 
la nation. « La France a eu, dit-il, sept 
» constitutions en vingt-cinq ans : les trois 
» premières, celles de 1791, 1793 et1705, 
» sont les seules qui aientété armées d’une 
» déclaration des droits, type et base es- 
» sentielle de l’organisation constitution 
» nelle ; je dis armées, car une constitu- 
» tion n’est guère qu’un réglement. La 
» déclaration de M. Garat à quelques 
» rapports avec celle proposée à las- 
» semblée copstituantepar M.La Fayette, 
» si ce n’est que celle-ci est moins déve- 
» loppée. La déclaration de 1793 était 
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» trop sparliate, pour une nation aussi 
» immense , aussi éclairée que la nôtre. 
» Celle de 1795 fut précédée par une 
» déclaration des droits et des devoirs ; 
» elle ressemblait trop à une série de 
principes moraux. » Barère conclut 
à ce que la déclaration proposée par Ga- 
rat füt renvoyée à la commission de 
constitution, et que, pour. la rendre 
complète, la liberté des religions et la 
conservation du jury y fussent stipulées. 
La chambre adopta cette motion, et ad- 
joignit Barère à la commission, Le len- 
demain , il prit beaucoup de part à la 
discussion qui eut lieu sur cette proposi- 
tion , vota pour que la sanction des lois 
fût également attribuée aux trois bran- 
ches de la puissance législative, et se 
prononça eusuite fortement pour la li- 
berté de la presse-: « La liberté de la 
» presse, s’écria-t-il, est mère de toutes 
» les libertés. Qu'on nous ôte toutes les 
» libertés, disent les Anglais, et qu’on 
» nous laisse seulement celle de la presse, 
» avant six mois tous nos droits seront 
» reconquis, » Puis il proposa ces dis- 
positions : « La liberté de la presse est 
» inviolable : nulécrit ne peut être sou- 
» mis à aucune censure préalable. Les 
» abus assez graves pour être qualifiés de 
» délits et de crimes seront réprimés, 
» suivant les différents degrés de gravi- 
» té. Les peines dont la sévérité sera 
» ainsi graduée, seront appliquées par 
» jugement de juré. » Cet article fut 
adopté. Quelques instants après, lorsque 
lon eut fait lecture à la chambre, de la 
proclamation de la commission de gou- 
yernement du 5 juillet, danslaquelle, en 
annonçant que le sort de Paris était réglé 
par une convention, on faisait implici- 
tement entendre aux Français que la 
seule voie de salut était de se soumettre 
au Roi, Barère monta à la tribune, et 
dit : « Le sort de la capitaleest réglé ; il 
» faut aussi régler le sort dela représenta- 
» tion nationale.» Puis,sans autre préam- 
bule, il proposa de placer les représen- 
tants ainsi que les pairs sous la sauve- 
garde de tous les citoyens, et particuliè- 
rement de la garde nationale de Paris. 
« Tout acte de violence pour les dis- 
» soudre, dit-il, ou pour gêner leurs dé- 
» libérations, sera déclaré attentat contre 
» la souveraineté du peuple. Ils en appel- 
» lent d'avance à l’armée et aux départe- 
» ments fidèles. Tout gouvernement, 
» tout prince qui prétendrait établir $0w 
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» autorité sans la participation de la 
» chambre des représentants, est déclaré 
» anti-national; la représentation natio- 
» nale changera de lieu de résidence ; 
» dès lors toutes les contributions et les 
» impôts cesseront d’être perçus, et il 
» sera fait un appel au courage de tous 
» les Français. » Cette dernière disposi- 
tion fut généralement improuvée : néan- 
moins le projet fut renvoyé à une com- 
mission dont Barère fit partie. Le rapport 
fut fait séance tenante ; et une grande par- 
tie des articles proposés fut adoptée. Le6, 
Parère demanda qu'a ja section première 
du chapitre 111 du projet de constitution 
(art. 10), le mot de Représentation na- 
tionale , au lieu de Gouvernement, fût 
consacré. « C’est le lien, dit-il, le zodus 
» de tous les pouvoirs. En Angleterre, le 
» grand représentant se compose du roi, 
» des pairs, des communes. Personne 
» n’est représentant; mais les trois pou- 
» voirs composent la représentation na- 
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» tionale. Le prince est inamovible; les . 


» pairs sont un pouvoir médiat, parce 
» qu'ils tirent leur origine du prince ; les 
» représentants sOnt un pouvoir immé- 
» diat. Ce sont ces principes qu’il im- 
» porte de consacrer, ceux auxquels 
» l'Angleterre doit la stabilité de son 
> gouvernement. » L'opinion de Barère 
fut prise en considération. Dans la 
même séance, il appuya une proposi- 
tion tendant à interdire l'érection de 
monuments publics en Phonneur d’un 
monarque vivant. ( J”.Bozzer.)« S'il y 
» eut un monarque à l'égard duquel on 
» a prodigué laflatterie des monuments, 
» dit-il, c’est Louis XIV. et il en a coù- 
» té chèr à la France. Rappelons - nous 
» cependant que les états de Languedoc 
» refustrent de céder au torrent, Ils at- 
». tendirent la mort de ce prince pour 
» lui élever un monument,avec cette ins- 
» cription sublime : Ludovico Magno 
» post mortem. » À la séance du 7, lors 
de la discussion de l’acte constitutionnel, 
it dit, ausujet de l'hérédité dela pairie: 
« J’ar fait, il y a peu de temps, une 
» Utopie où j'ai prouvé l'utilité des pairs 
» héréditaires. Je m'y suis demauüdé : Une 
» institution péagère peut-elle avoir au- 
» tant de force qu’une institution kéredi- 
» taire? La réponse était facile : les par- 
» Jements ont prouvé pour l’hérédité;'ils 
» faisaient par instinct de famille, a dit 
» Moutesquieu, ce qu’ils n'auraient pas 
» fait par vertu. Ce sont eux qui ont 
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» résisté au despotisme et amené les 
» états-généraux. Le sénat a prouvé pou 
» l'hérédité : en abandonnant les plus 
» chers intérêts de la nation, il a démon- 
» tré combien son institution était fausse 
» et insuflisante. Maïs les circonstances 
» ne sont plus les mêmes. Vous venez 
» d’abolir toute noblesse ; ce serait la res- 
» susciter que de rendre héréditaire }a 
» pairie, dontla dénomination elle-même 
» est féodale.» Barère fut compris dans 
l'ordonnance du 24 juillet 1815,etobligé, 
par l'ordonnance du 9 janviem1816, de 
sortir du royaume le 25 février suivant. 
Indépendamment des ouvrages déjà ci- 
tés, on a de lui: I. Æsprit des séances 
des états-généraux, 1789, in-80. IF. 
Motions sur les biens ecclésiastiques ; 
1989, in-80. III. Opinion sur le juge- 
ment de Louis XVI, 1792, in-8°. IV. 
Apologie, 1795, in-8°. V, Réponse à 
Dubois - Crancé, 1795, in-8°. VI La 
Pensée du gouvernement, 1797, in-8°. 
VIL. Aéponse d’un républicain français 
au libelle de sir Fr. d Fvernois, con- 
tre le premier consul, 1801, in-80, 
VIII Les beautés poctiques d'Ed. 
Foung, trad. en français, avec le texte 
anglais en regard, et une notice sur 
Young par J. Evans, 1804, in-80.; tra- 
ductiou littérale quelquefois inintelligi- 
ble. IX. Les veillées du Tasse , 1804, 
in-192. X. Les Anglais au xix°. siècle, 
1804 , in-12. XI. Les chants de Tyritce ; 
trad. de l'italien en français , 1805, 
iu-80.; 1806, in-12. La traduction ita- 
lienne est de L. Lamberti. XII. Æloges 
académiques , 1806 , in-8°. Ces éloges 
avaient été composés quelques années 
avant la révolution, pour concourir à 
des prix proposés par différentes acadé- 
mies de province; on y trouve ceux de 
Louis XIT, de George d’Amboise, des 
Seguier , de J. J. Rousseau, de Montes- 
quieu , etc. Deux ont été couronnés par 
l'académie de Montauban. L'auteur pa- 
raît avoir pris Thomas pour son modele; 
il en a au moins tous les défauts, auxquels 
il ajouta par la suite le néologisme le plus 
ridicule XIV. Cing nouvelles athénien+ 
nes, sybarites et italiennes, traduites 
de l'italien de F. Pepe, 1808, à vol, 
iu-18, XIV. La vie de Cléopdtre , trad. 
de litalien de J. Landi, 1808, in-18. 
XV. Voyage de Platon en lJtalie, 
trad. de litalien, 1805, 8 vol. in- 8°. 
XVI. Esprit de M.me Necker, extrait 
des Cinq volumes de mélanges , 1508, 
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ih-80. XVII. Géo-chronologte de l’Eu- 
rope , trad, de l'anglais, 1810, in-8°. 
XVII. Vouveau Voyage en Turquie, 
par Griffits , irad. de l'anglais ,,1812, 
in-80. XIX. Histoire des révolutions de 
Naples, depuis 1589 jusqu’ en 1806, 
in-8°. XX, La liberte des mers, ou Le 
gouvernement anglais dévoilé, 1795, 
3 vol. in-80. XXI. Montesquieu peint 
| d'après ses ouvrages, 1597, in-80. X XII. 
| Essai sur le gouvernement de Rome, 
traduit de l'anglais de W. Moyle, 1802, 


in-80. XXIII. {Avec Madgett) Leitres : 


politiques , commerciales et littéraires 
sur l'Inde, par T'aylor, traduites de 
l'anglais, 1801, in-8°. XXIV. Les épo- 
ques de la nation francaise et les qua- 
tre dynasties, 1815, in-80. D et Y, 
BAREÈRE (Jean-Pierre, de la même 
famille que le précédent, né le 27 janvier 
1798, à l'arbes, où il était domicilié avant 
Ja révolution , et gradué en droit-canon, 
fut depuis électeur de ce département à 
diverses époques, et exerça successive- 
meutles fonctions de président du bureau 
de conciliation, de /grand-juré, et de 
ménbre du conseil des cinq cents. Nom- 
mé en l'an vit (1800), par le premier 
consul, membre du conseil général de 
Ja commune, il fut, trois ans aprés, 
conseiller de préfecture, et présenté pour 
le corps législatif, en Pan xur, par le 
département des Hautes-Pyrénées ; mais 
il n’y fut pas admis, M. Jean Barère était, 
en 1815, vice-président du tribunal de 
première instance à Tarbes. he 
BARHAM ( Cnarres MipDLETON, 
aujourd'hui lord) est né en Ecosse en 
1736. Son père était receveur du port de 
Dundée” Après avoir terminé son éduca- 
tion, Charles Middleton entra dans la 
marine, et fut promu au grade de lieu- 
tenant, en 1798. Il monta successive- 
ment de grade en grade, fut fait vice- 
amiral en 1503, et amiral en 1705. En 


avril 1805, il succéda à lord hielville,: 


dont il était l'ami, dans la place de premier 
lord de lamirauté, Lors du changement 
de ministre, lord Barham se retira des 
affaires dans sa belle maison de Teston, 
à deux milles de Maidstone, dans le 
comté de Kent. — Barnam, membre de 


la chambre des communes, presenta,, 


dans la séance du 19 avril 1815, un bill 
tendant à empècher toute personne , née 
sujet d'Angleterre, ou y résidant, d’a- 
vancer des capitaux pour le commerce 
des esclaves, ou de le favoriser de toute 
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autre manière. — BarnA ( Joseph-Fors: 
ter), riche propriétaire des Indes-Oc2 
cidentales, et membre du parlement 
d'Angleterre, y fut élu , pour la première 
fois, en 1796, par le bourg de Stock: 
bridge, qui, depuis, n’a pas cessé de le 
réélire. Il a épousé lady Caroline Tuf- 
ton, sœur du comte de Thanet, et a pu- 
blié : Considérations sur l'acte pour 
maintenir La prohibition de l'usage du 
ble dans les distiileries , in-8o. R. 

: BARING, membre de la chambre des 
communes d'Angleterre, s’éleva forte- 
ment, en février 1815, contre l’adoption 
de la loi qui avait pour objet dé nou- 
velles restrictions à liniportation des 
grains. L'assemblée des négociants de 
Londres lui vota des remerciments pour 
sa constante opposition à cette mesure, 
qui excitait les alarmes de toute la cité. 
Le 25 mai, M. Baring vota pour la 
guerre contre Buonaparte, et, peu après, 
pour le subside de cinq millions sterling, 
que le ministère demandait pour soute: 
nir cette guerre. Îl était au nombre de 
ceux qui préparèrent les listes de l'em- 
prunt qui eut lieu au mois de juin 1815. 
Dans la séance du 12, il s’éleva contre lac: 
quisition des colonies hollandaises faites 
par l'Angleterre. moyennant 5 millions; 
et il dit à cette occasion : « Le congrès: 
» de Vienne étant mécontent de sa part de 
» dépouilles, la Grande-Bretagne a sup= 
» pléé à tout par son or. » Le 20 mars 
1816, il répondit aux objections que le 
chancelier de léchiquier avait faites con 
tre un emprunt, etrépoussa l'accusation 
dirigée contre lui et les autres capitalistes 


. de Londres, de ne desirer cet'emprunt 


que par des vues intéressées. à 4 
BARON ( l'aîné ) était avocat à Reims 
lorsque letiers-état de cette sénéchaussée 
le nomma, en 1789, son député aux 
états-généraux. Il ne s’y fit point remar- 
quer , et devint juge à Reims après 
la session de lassemblée, Député de la 
Marne au conseil des anciens en 1709 ; 
il entra au corps législatif qui fut 
organisé après le 18 brumaire an vit 
(9 novembre 1599), et il:én sortit en 
l'an x (1802), : en 1805, il était magic- 
trat de sûreté à Reims. 11 fut ensuite pré- 
sident de la cour de justice criminelle du 
département de la Marne, et enfin, en 
1810, conseiller en la cour d'appel de 
Paris. # Baroÿ, conseiller à la cour 
royale de Nimes ; était malade depuis un 
mois à Saint Gilles sa patrie, lors du res 
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tour de Buonaparte en mars 1815. Son 
dévouement à la maison de Bourhon lui 
avait inspiré un vœu religieux, dans l’es- 
poir que MADamE duchesse : d'Angou- 
lème donnerait un prince à la France. Ja 
garde urbaite de Nîmes vit en lui un 
oonspirateur : sa maison fut pillée ; on 
l'arracha deson lit, et on le traîna dans 
les prisons de Nîmes , à travers une po- 
pulace furieuse, qui l’accabla d’impréca- 
tions en lançant des pierres sur sa voi- 
ture, où sa fille, Mme. Trinqueélaygue, 
lui faisait un rempart de son RUE L. 
BARON (Le chevalier) fut officier de 
dragons, et ensuite adjudant-comman- 
dant: Amputé par suite d’une blessure 
reçue sur le champ de bataille, il était 
dans ses foyers lors du retour de Buona- 
parte de l’île d’'Élbe, et fut nommé com- 
mandant supérieur de Vitri-le-Français. 
Renfermé dans cette ville bâtie en hois., 
et dont les fortifications n'étaient pas ter- 
minées , et se trouvant à la tête d’uue 
garnison qui ne s'éleva jamais à plus de 
4oo hommes, il soutint un blocus d’un 
mois, et ne consentit que par les ordres 
du Roi, à y laisser entrer, à la fin de 
juillet, une division russe, commandée 
par le comte de Diebitz. Alors , environ 
60 hommes, se rendirent , accompagnés 
d'officiers russes, à Metz , avec les hon- 
neurs de la guerre, M. Baron eut à lutter, 
pendant le blocus, contre les Russes , a 
qui il fallait dissimuler la faiblesse de la 
garnison , et contre les soldats révoltés , 
qui, réunis à la populace , attaquèrent, 
le 18 juillet 1815, les maisons du géné- 
ral d'Arancey et de M. de Montender, 
où le drapeau blanc avait été arboré. La 
garde nationale de Vitri lui décerna une 
épée en témoignage de sa reconnaissance : 
il fut nommé par le Roi officier de la Lé- 
giou-d'honneur, etil jouit maiutenant de 
Sa retraite à Strasbourg. A. 
BAROUD (Craune-Onirre-Josern), 
ancien avocat, né à Lyon vers 175, est 
propriétaire et habitant de cette ville. I] 
était, avant la révolution, fort lié avec 
M. de Caloune, et il fut long-temps en 
crédit auprès de tous les financiers de ce 
temps-là. Ce fut lui qui rédigea, en 
1793, un mémoire célèbre contre le ban- 
quier Barrillon ( /’oy. Barrizron).Ila 
publié : I, Observations en faveur des 
acquéreurs de biens d'émigrés, et des 
émigrés eux-mêmes , Paris, 1814; 2e. 
éditiou, Lyon, 1816. If. Ædresse des 
contribuables aux créanciers de lar< 
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riéré’, Lyon, 18:16, in-4°. M. Baroud # 


avancé; daus le premier vuvrage, qu'au 


moyen d’une rente de 12,000,000 francs, 
inscrite au grand-livre , l’état dédomma- 
gerait tous les émigrés. Il est encore au- 
teur de plusieurs écrits pseudonymes pu- 
bliés en 1814 et 1816 sur les finantes, 
et de différents Mémoires , notamment 
en 1812 poar le sieur Sévesire, en reven- 
dication, au profit de l’état, d'environ 
20 mille arpents de bois, et en 1813 pour 
Michel jeune, contre Reynier, Boissière 
ét Guille. atte ‘ 
BARRAIRON (François-Marie- 
Louis), né à Gourdon le 10 juin 1746, 
était, avant 1789, chef de division à 
Vadministration des domaines. jl obtint, 
en 1790, de Louis XVT, l'en Moi d’ad- 
ministrateur - général des domaines; et 
depuis il fut administrateur de l’enre- 
gistrement et des domaines jusqu’au re- 
tour de Louis XVIII, ne paraissant oc 
cupé que de ses fonctions, et restank 
étranger aux différents partis. Ilconserva 
son emploi sous le gouvernement royal 
en 1814; et peu de temps après son se- 
cond rétour , le Roi nomma M. Barrai- 
ron , provisoirement, le 16 juillet 1815, 
et définitivement , le 24 août suivant, di- 
recteur-géréral de l'administration dee 
domaines et de l’enregisirement, et enfin 
couseiller-d’état honoraire, le 1er. janvier 
1816. M. Barrairon avait été élu, en 1804, 
candidat au corps législauf, par le dé- 
partement du Lot, arrondissement de 
Gourdon, et, en 1812, candidat au sénat- 
conservateur par le département d'Indres= 
et-Loire. En octobre 1816, il fut élu 
membre de la chambre des députés par 
le département du Lot; et il a voté dang 
cette assemblée avec la majorité. A. 
BARRAL (Le comte Louis-MAtuias 
DE ) (1),né à Grenoble, le 20 avril 1546, 
d’une famille du parlement, fut coadju- 
teur de l’évêque de Troyes, son oncle, 
qui lui céda son évêché, en 1791, à l’ap- 
proche de l’époque où le serment de la 
constitution civile du clergé allait être. 
exigé. M. de Barral neveu refusa ce ser- 
ment, fut exclu de son siége, et fit, à te 
sujet , une instruction pastorale. En 1792, 
il passa en Suisse , et de là en Angleterre, 
où il vécut des secours que le gouverne- 
ment anglais donnait aux Français réfu- 


giés. M. de Barral regarda l'élévation. de ; 





(1) M. de Barral vient de mourir au moment où 
cé artisie ei sans-presse (mai 181) 
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| Buonaparte comme une occasion favo- 
rable pour rentrer en France; et afin de 
se concilier ‘d'abord la bienveillance du 
premier consul , il écrivit aux prêtres 
de Troyes pour les engager à ne pas lui 
refuser la promesse de fidélité qu'il leur 
demandait. Ensuite il publia à Londres 
même ( septembre 1800 ) , un écrit de 
cent-vingt pages dans la même intention, 
mais avec la précaution de ne pas y 
mettre son nom. Ce ne fut cependant pas 
un secret dans la réimpression qui s’en 
fit aussitôt à Paris, sous ce titre : S'enti- 
ment de M. l’évêque de Troyes, resi- 
dant 4 Londres, sur la légitimité de 
la fidélité, ou Réponse à un écrit inti- 
tulé, Véritable ctat dela question de 
la promesse de fidélité à la constitu- 
tion, demandée aux prétres, à Paris, 
1800 , chez Leclère, libraire. Ce prélat 
me tarda pas à se rendre en France, où 
le consul Buonaparte laccueillit avec dis- 
tinction, et l’envoya , à l’époque du con- 
cordat, dans le diocèse de Poitiers, poar 
y gagner les prêtres opposés à la pro- 
messe de fidéhté. Il le nomma, en 1802, 
à l'évêché de Meaux. Ensuite il lui con- 
féra (1805) larchevèché de Tours. D’un 
autre côté, il Vayait fait aumônier de la 
princesse Murat, et il le nomma pre- 
mier aumonier de limpératrice Joséphi- 
ne, à laquelle M. de Barral devint si 
agréable, par son esprit et ses manières 
aflables, qu’elle ne parlait jamais de son 
aumOnier qu'avec les plus grands éloges. 
M. de Barral publia,a l'occasion de la ba- 
| taille d’Austerlitz, un mandement où il 
représenta Napoléon Buonaparte comme 
uu être envoyé de Dieu sur la terre pour 
le bonheur des hommes. Aprèsavoirvanté 
les vertus et la piété de l’empereur, il 
s'écriait: « O journée d’Austerlitz ! plai- 
» nes de la Moravie, vous serez célèbres 
» dans les races futures par le souvenir et 
» les triomphes de nos armées, par la 
» modération du vainqueur |! Puissiez- 
» vous l'être encore davantage comme 
» l’époque et le théâtre d’une paix glo- 
» rieuse, qui ne laisse à Napoléon d’au- 
» tre soin que celui de noire repos, de 
» notre bonheur! » M. de Barral fut 
nommé sénateur le 19 mai 1806 , grand”- 
croix de l’ordre de la Réunion le 3 avril 
1813, et, par le Roi, pair de France le 
4 juin 1814. Dans le même temps, l’ex- 
impératrice Joséphine étant morte, il 
en prononca l’oraison funèbre, qu'il fit 
hmprimer sous ce titre : Discours pre- 
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noncé par M. l’archevéque de Tours 
dans Léglise paroissiale de Ruelles, 
aux obsèques de S. M. limpératrice 
Joséphine, le 2 juin 1814. I publia la 
mème année , sous le titre de Fragments 
relatifs & lhistoire ecclésiastique du 
xIxe. siècle , c'est-à-dire au règne de 
Buonaparte , un vol. in-80., où il inséra, 
mais avec des changements esséntiels, 
les pièces des conférences particulières 
du conseil de conscience de Buonaparte, 
présidé par le cardinal Fesch, à l'époque 
du concile de 1811. Les altérations furent 
indiquées avec les variantes dans le vo- 
lume dela Politique chrétienne de 1815, 
qui présente sur deux colonnes la version 
des fragments, et celle d’un manuscrit 
copié dans le temps sur l'original dans 
le cabinet même du cardinal Fesch. Lors 
du retour de Buonaparte en 1815, 
M. l'archevêque de Tours s’empressa 
de lui offrir ses hommages ; et le 1er. 
juin 1815, il célébra la messe qui fut 
dite au Champ-de - Mai ; le lendemain, 
il fat nommé membre de la chambre 
des pairs, et assista très régulièrement. 
aux séances, sans cependant jamais pa- 
raître à la tribune: le 26, il fut nommé 
membre de la commission qui fut chargée 
de faire un rapport sur le projet de lai 
relatif aux mesures de sûreté générale ,et 
il adopta , sans restriction, ce projet ré- 
volutionnaire. M. de Barral a publié , en 
1816 , une justification de sa conduite 
politique , dans une brochure in-8°. II 
avance que les pères de l'Eglise se sont 
mis en rapport avec plusieurs tyrans du 
Bas-Embpire , les ont loués et servis dans 
l'intérêt de leurs ouailles , et cite no- 
tamment , à cette occasion, Saint-Am- 
broise. Il cite aussi l’histoire d'Angleterre, 
pour prouver qu’il est sage de ue point 
comprendre les magistrats civils et les 
ecclésiastiques dans les réfoïmes qu’on 
croit nécessitées par les changements de 
gouvernement; et il avance que, si la 
doctrine contraire est bonne, elle est au 
moins nouvelle. Il conclut en déclarant 
qu'il se trouve, par la demande qu’on 
lui a faite de sa démission de pair, trop 
déconsidéré pour occuper davantage un 
siége archiépiscopal , dont il s’est démis. 
Au moment où cet article était ter= 
miné , M. de Barral est mort subitement 
à Paris d'une attaque d’apoplexie le 
juin 1816. Barraz ( Charles-Antoine 
DE ), ancien capitaine d'infanterie ,.est 
né à Grenoble , le 29 juin 1772, de la 
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seconde branche de cette famille. T1 fut 
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nommé par Buonaparte chevalier de la 


Légion-d'honneur. D. 
BARRAS ( Pauz - Francois - JEAN- 
Nicozras , comte DE }), lieutenant-géné- 
ral, uaquit à Fohempoux en Provence, le 
20 juin 1955, dela famille des Barras , si 
ancienne qu'on disait proverbialement 
dans le pays : « Nobles comme les Barras, 
» aussi anciens que les rochers de Pro- 
» vence. » Il commença sa carrière mili- 
taire , en qualité de sous-lieutenant, au 
régiment de Languedoc , où il resta jus- 
qu'en 1770 : ayantfait, à cette époque, 
un voyage à l'Ile-de-France , dont un 
de ses parents était gouverneur, il passa 
dans le régiment de Pondichéri, et fail- 
lit périr en se rendant à la côte de Coro- 
mandel. Le vaisseau , assailli par une tem- 
pête , donna contre des écueils, et tout 
l’équipage s’abandonnait au désespoir. 
Barras tira les matelots de leur stupeur ; 
et ayant construit un radeau, ils attei- 
gnirent une île habitée par des sauvages. 
Ün mois après , il fut secouru et trans- 
porté avec ses compagnons à Pondichéri. 
Lorsque cette ville se fut rendue, il ser- 
vit sur l’escadre de M. de Suffren et au 
cap de Bonne- Espérance. De retour en 
France avec le grade de capitaine, Barras 
se livra à son penchant pour le jeu et pour 
les femmes ; ce qui dérangea sa fortune. 
La révolution arriva alors : dès 1780, il 
se prononça contre la cour , et figura 
dans les assemblées bailliagères du tiers- 
état, tandis que son frère siégeait dans 
gelles de la noblesse, Le 14 juillet, il prit 
part à l'attaque de la Bastille , et, le 10 
août 1792, à celle des Tuileries. Ap- 
elé comme témoin , lers des poursuites 
que fitle Châtelet sur les journées des 5 
et 6 octobre, il déposa « qu'ayant en- 
» tendu , le 5, trois personnes dire des 
» horre u Roi et de la Reine , il avait 
» voulu leurreprésenter l'innocence du 
» Roi; mais qu'ayant été mal recu, il 
» s'était éloigné en frémissant d'horreur. » 
En août 1792, il fut nommé juré de 
la haute-cour d'Orléans, et, comme 
tel, prononça sur le sort du malheu- 
reux Dubry. Elu, en septembre, dépuié 
du département du Var à la Convention 
nationale, il y vota la mortde Louis X VI, 
se déclara contre l'appel au peuple et 
contre le sursis. En octobre 1793, il fut 
envoyé dans le Midi avec Ricord et 
Fréron, èt se montra, à Marseille, un 
peu moins violent que ce dernier, S’é- 
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tant porté vers Toulon, au moment où 
cette ville venait de se livrer aux Au- 
glais, il courut les plus grands dangers, 
Après avoir échappé , en combattant, 
à des gens qui attaquèrent sa voiture à 
Piguan , il sembarqua à St.- Tropez , 
arriva dans la nuit à Nice, et arrêta, au 


milieu de son armée, le général Brunet, 


qu'il accusa d’avoir été l’auteur secret 
de la reddition de Toulon. Il suivit toutes 
les opérations du siége de cette place , et 
tira ensuite une vengeance terrible de 
ses habitans. ( Joy. FrÉRON , dans la Bio- 
graphie univers.) Barras écrivit alors à 
la Convention « que les seuls honnètes 
» gens qu'il eût trouvés à Toulon, étaient 
» les galériens. » Et il ajouta, « tout ce 
» qui est étranger est fait prisonnier , 
» tout ce qui est Français est fusillé ; 
» la justice nationale s'exerce journelle- 
» ment, » Sa réputation patriotique était si 
bicn établie dans le Midi , que, seul avec 
Fréron , il fut nominativement excepté 
des plaintes portées aux Jacobins, par 
quatre cents sociétés populaires de ces 
contrées, contre tous les représentants 
qui y avaient été en mission : mais il 
déplut à Robespierre, qui, après son re- 
tour à Paris, eut trois fois l'intention de 
le faire arrêter. Le caractère de Barras, 
la menace qu’il fit de repousser la force 
par la force, retinrent Robespierre, qui 
résolut de l'envelopper dans la grande 
proscription qu'il méditait. Barras alors 
se joignit aux membres des comités, qui, 
se voyant près de périr, tentérentuneflort 
pour renverser leur oppresseur. Ce fut 
ainsi que Barras devint un des principaux 
acteurs du 9 thermidor an 11 ( 27 juillet 
1794 ). IL fut nommé commandant de la 
force armée qui repoussa les troupes 
d'Henriot, et s'empara de Robespierre : 
ce fut lui qui rendit compte à la Conven- 
üon des événements de cette journée 
mémorable. Le lendemain , ilse démit 
du commandement , et fut élu secrétaire 
peu ‘de jours après. Le 23 septembre, il 
dénonça Moïse Bayle et Granet, comme 
auteurs des troubles du Midi, et les ac- 
cusa, en outre, d’avoir été les ennemis 
de Marat : c'était alors un crime que 
Barras lui-même devait bientôt partager. 
Inculpé, à son tour, par Granet et Es- 
cudier, comme dilapidateur , il fut jus- 
üfié par un décret. Nommé , en novem- 
bre 1795, au comité de sûreté générale , 
il se jeta tout-à-fait dans le parti de la 
réaction contre les Montagnards. En 
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janvier 1705 , il se prononça contre les 
émigrés du Haut et Bas Rhin, en faveur 
desquels Bentabolle réclamait, et il invo- 
qua la question préalable sur la radiation 
de Levrault de Strasbourg. Peu de jours 
après, il provoqua la célébration de l’an- 
niversairé du supplice de Louis XVI; et 
pour intéresser le peuple à cette fête , 1l 
fit décréter la remise aux indigents des 
eflets engagés au Mont- de - Piété, Le 4 
février, il fut élu président : le 12 ger- 
minal (1er. avril) , lorsque la Conven- 
tion se trouva assiégée par le peuple des 
faubourgs, qui vint lui demander du pain 
et la constitution de 1793, Barras fit dé- 
créter que Paris était en état de siége , et 
donner le commandement des troupes à 
Pichegru, auquel il fut adjoint. Le rer. 
prairial suivant (20 mai), Barras fut en- 
core investi du commandement de la force 
armée. Il triompha une seconde fois, et il 
acheva la défaite du parti montagnard. 
Barras fut ensuite chargé de différentes 
missions pour l’approvisionnement de Pa- 
ris. La réélection des deux tiers des con- 
ventionnels pour le corps législatif, étant 
venue amener de nouveaux troubles, et 
les colonnes sectionnaires de Paris ayant 
marché contre la Convention le 13 vendé- 
miaire (5 octobre 17095), Barras , qui 
avait signalé ce mouvement comme di- 
rigé par le parti royaliste, fut de nouveau 
chargé de commander les troupes de la 
Convention, et le bataillon de jacobins 
venu à sa défense : ce fut dans cette cir- 
constance, qu'il appela auprès de Jui un 
jeune ofliciet d'artillerie nommé Buona- 
parte, et qu’il chargea cet oflicier , qui 
déjà avait mitraillé sous ses ordres les ha- 
bitants de Toulon, de traiter les Parisiens 
de la mêmemanière, On le vitmême, dans 
son rapport, attribuer tous les honneurs 
de la victoire à ce jeune Corse, et ob- 
teuir pour lui le commandement de l’ar- 
mée de l’intérieur. De tels services firent 
nommer Barras l'un des cinq directeurs. 
Devenu aiusi l’un des chefs du gouver- 
nement français, il parut d'abord s’oc- 
cuper beaucoup plus de ses plaisirs que 
des affaires ; mais il sut, par sa fermeté, 
conserver un grand ascendant sur ses 
collègues. On a dit que c'était à lui que 
Buonaparte devait sa uomivation au 
commandement de l'armée d'Italie; mais 
Carnot, dans ses Mémoires, a revendi- 
qué cet honneur L cependant personne 
n'ignore que Buonaparte venait d'épou- 
ser la veuve du général Beauharnais, 
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qui , depuis long-temps, vivait dans une 
grande intimité avec Barras ; et l’on dit 


alors généralement que cette dame avait 


eu pour dot le commandement de lar- 
mée d'Italie. Quoi qu’il en soit, Barras, 
sentant que le militaire donnerait, à ce- 
lui qui serait chargé de le diriger , une 
prépondérance assurée, parvint à enle- 
ver à Carnot le portefeuille de la guerre. 
Ce”fut-là ce qui les brouilla, et ce 
qui fit uninstant pencher ce dernier du 
côté des conseils, dans le sein desquels 
il s'était formé un parti pour borner la 
puissance directoriale, et surtout celle 
de Barras. Le 21 janvier 1797, ce der- 
nier fut chargé, comme président du 
pouvoir exécutif, de prononcer le dis- 
cours d'apparat à la solennité de lanni- 
versaire du supplice de Louis X VI. Voici 
les passages les plus remarquables de 
ce discours, que Barras prononça sur 
l'autel même de l'église de Notre-Dame, 
transformée en temple révolutionnaire : 
« Ce jour, à jamais mémorable dans les 
fastes de la république, ne peut ras- 
» sembler le peuple français sans rappe- 
» ler à son souvenir l’époque la plus 
» grande et la plus majestueuse de son 
» histoire : mais ce n’est pas seulement 
» de la chute du trône, et de la juste 
» punition d’un tyran parjure , -dont le 
» retour solennel de cette fête entretien- 
» dra la postérité; elle lui retracera en- 
» core les causes si légitimes, les motifs 
» si purs , la volonté si prononcée, et le 
» besoin si unanimement senti de notre 
» glorieuse révolution : en ce jour au- 
» guste, la postérité impartiale récapi- 
» tulera tous les maux queles rois ont 
» faits au monde; et pénétrée des hor- 
» reurs du despotisme , goûütant le char- 
» me etles douceurs de la liberté, elle 
» bénira les mortels courageux qui ont 
» osé concevoir et exécuter une entre- 
» prise si périlleuse et si salutaire au 
» peuple français. » Barras devint alors 
l’objet des sarcasmes et des diatribes du 
parti Clichien ; il en fut irrité , et fit 
tomber son ressentiment.sur l'abbé Pon- 
celin. Ce journaliste, entraîné au Lüuxem- 
bourg par des agents de police, y fut 
cruellement fustigé par les aides-de-camp 
du directeur. Cette vengeance redoubla 
les cris contre Barras ; Fiévée, rédacteur 
dela Gazette de France, dont Poncelin 
était propriétaire, se porta accusaieur 
de cet attentat. Une plainte coutre le 
directoire fut rendue chez le juge-de- 
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paix de la section du Luxembourg ; mais 
Poncelin, calmé ou intimidé, arrêta lui- 
même la poursuite de cette affaire. Bien- 
tôt après, Villot, arguant de la décla- 
ration faite au Châtelet, en 1790, où 
Barras s'était dit âgé de trente-trois ans, 
prétendit qu'il n'avait pas l’âge requis 
pour être directeur. Barras prouva le 
contraire, par un acte de naissance. Ces 
divisions ne pouvaient se terminer que 
par la chute de l’un des deux partis: 
celui des conseils succomba, dans la 
journée du 18 fructidor an v ( 4 sep- 
tembre 1797 ), dont Barras fut un des 
Fur auteurs. Ses collègues vou- 

urent faire périr tous les vaincus ; il les 
détermina à s’en tenir à la déportation. 
Depuis ce moment , il régna en maître, 
jusqu'au 30 prairial an vis (18 juin 
1799), où Sieyes. soutenu par un parti 
.puissant , étant arrivé au directoire, 
HR vint d’abord à bout de lui en 
imposer par sa fermeté, et resta assis à 
ses côtés, tandis que Merlin de Douai, 
Treilhard et Lareveillère-Lepeaux sé vi- 
veut forcés de donner leur démission. 
Néanmoins il fut aisé de voir qu'ayant 
résisté à ce mouvement , mais ne l’ayant 
pas fait, Barras perdait beaucoup de sa 
puissance. On sait aujourd'hui que Barras 
avait alors des entrevues avec des agents 
de la maison de Bourbon. Ce fut David 
Mounier qui servit d’intermédiaire à Bar- 
z'as dans la négociation qui fut entamée à 
cette époque. Barras l’avaitenvoyé en AI- 
lemagne ; mais , comme il n’osait espérer 
que le Roi lui pardonnerait sa conduite 
révolutionnaire, il n'avait pu donner à 
cet émissaire aucune espèce d'instruc- 
tion positive. Monnier négocia donc en 
faveur de Barras , sans que celui-ci eût 
connaissance d'aucune des clauses de la 
négociation; et ce fut ainsi que Monnier 
stipula que Barras consentait à rétablir 
la monarchie en France, à condition 
que le roi Louis XVIII lui accorderait 
sureté et indemnité; « Süreté , c’est-à- 
» dire , l’entier oubli de sa conduite ré- 
» volutionnaire , lengagement sacré du 
» Roi d’anuuller par son pouvoir souve- 
» rain toutes recherches à cet égard. 
» Indemnité, c’est-à-dire, une somme 
» au moins équivalente à celle que pour- 
» raient lui valoir deux années qu’il de- 
» vait passer au directoire , somme qu'il 
» évaluat à douze millions de lv. tour- 
> n0:s, y compris les deux millions qu'il 
» devait disuibuer entre ses coopéra- 
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» teurs.» Sa Majesté voulutbien, en 
cette occasion , accorder des lettres-pa- 
tentes, qui furent transmises à Barras 
par le chevalier Tropès-de-Guerin, et 
échangées contre l'engagement souscrit 
par ce directeur, pour le rétablissement 
de la monarchie. Barras prit alors des 
mesures pour rappeler en France les 
Bourbons. Le 29 vendémiaire, dix-neuf 
jours avantle 18 brumaire , ilse croyait 
assuré du succès; mais ce grand dessein 
échoua, et par le trop de confiance de 
Barras, et par les lenteurs qu’occasionna 
dans l'exécution un des agents du Roi, 
qui, afin de se rendre nécessaire , éleva 
des contestations sur les pouvoirs que 
Sa Majesté avait donnés au duc de Fleury 
pour négocier cette affaire. Buonaparte 
était alors en Egypte. Instruit par son 
frère Lucien de ce qui se passait en Eu- 
rope, il déserta son armée, et vint à 
Paris. Barras, qui crut voir dans Buo- 
naparte un jeurie protégé heureux de 
lui prouver sa reconnaissance, le mit 
dans la confidence de ses projets, et lui 
donna la direction de la force armée né- 
cessaire pour les exécuter. Mais Sieyes, 
de son côté, travaillait à une révolution, 
pour une cause qui n’était pas celle du Roi 
légitime; et Buonaparte, qui avait promis 
à Barras de concourir au rétablissement 
de la monarchie , travaillait en secret 
pour lui-même. Le 18 brumaire arriva, 
et, en causant l'élévation de Buonaparte, 
renversa les desseins et la fortune de 
Barras. Ce directeur , accoutumé aux vi 
cissitudes révolutionnaires, supporta avec 
résolution sa chute inopinée. Le se- 
cond jour de cette grande révolution, 
Barras et ses collègues étaient réunis au 
palais du Luxembourg, et personne ne 
pouvait parvenir auprès d'eux ; Mme, 
Fallien parvint enfin jusqu'à Barras, 
croyant être la première à lui faire 
connaître la catastrophe qui détruisait 
son pouvoir. Le directeur, haussant les 
épaules, lui répondit avec calme : « Que 
» voulez-vous ? ce bb... là nous a 
» mis dedans.» Le jour même, Barras 
adressa au corps législatif une lettre dans 
laquelle on peut entrevoir des regrets, 
à travers les assurances d’adhésion à 
des événements auxquels dès-lors il ne 
pouvait plus s'opposer. « Engagé dans 
» les affaires publiques, disait-il, uni- 
» quement par ma passion pour la liber- 
» té, je n'ai consenti à accepter la pre- 
» imière magistrature de l'Etat, que pour 
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» la soutenir dans les périls par mon dé 
» vouement; pour prévenir des atteintes 
» de ses ennemis, les patriotes compro- 
» mis dans sa cause , et pour assurer aux 
» défenseurs de la patrie les soins par- 
» ticuliers qui ne pouvaient leur être 
» plus constamment donnés que par un 
» citoyen anciennement témoin de leurs 
» vertus héroïques , et toujours touché 


» de leurs besoins. La gloire qui accom- 


» pagne le retour du guerrier illustre à 
» qui j'ai eu le bonheur d'ouvrir le che- 
» min de la gloire , les marques écla- 
» tantes de confiance que lui donne le 
» corps législatif, m'ont convaincu que, 
» quelque soit le poste où m'appelle dé 
» sormais l’intérêt public, les périls de 
» la liberté sont surmontés , et les inté- 
» rêts des armées garantis. Je rentre 
» avec joie dans les rangs des simples 
» citoyens : heureux, après tant d'orages, 
» de remettre entiers, et plus respecta- 
» bles que jamais, les destins de la ré- 
» publique. » Barras demanda ensuite au 
consul Buonaparte , au nom de leur an- 
cienne amitié et des nombreux services 
qu'il lui avait rendus, qu’il protégeàt sa 
sortie de Paris, Celui-ci lui répondit en 
maître , que si, à l'instant ,ilne se sou- 
mettait, il le ferait fusiller, comme agent 
des royalistes, Dès le même soir, un dé- 
tachement de cavalerie escorta la voi- 
ture de lex-directeur jusqu’à Grosbois. 
Relégué dans cette terre, il se vit accusé 
tout-à-la-fois d'avoir voulu favoriser les 
Jacobins, servir les Bourbons et s'em- 
parer de l'autorité suprême. Cependant, 
quelques jours après le 18 brumaire, 
Buonaparte desira de se rapprocher de 
lui, et de seu faire un serviteur utile ; 
mais l'ex -directeur ne voulut rien ac- 
cepter , et refusa les propositions qui 
lui furent transmises par M. de Talley- 
rand , soit d'aller en ambassade aux Etats- 
Unis ou à Dresde, soit de voyager en 
Espagne où il devait être reçu avec dis- 
tinction, ou d'aller commander l’armée 
de Saint-Domingue, ou enfin de suivre 
Buonaparte à l’armée d'Italie. Voyant 
qu’il ne pouvait trouver un prétexte ho- 
norable d’éloigner Barras, Buonaparte lui 
fit notifier la loi qui obligeait les militaires 
à se retirer à quarante lieues de la capi- 
tale. Barras vendit alors Grosbais, et il 
se retira à Bruxelles , où il conserva, 
pendant plusieurs années, un train de 
maison considérable. En Pan xr11 (1805), 
H obtint la permission de résider dans 
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le midi de la France. Là, par suite des 
dénonciations de Thibaudeau , préfet 
de Marseille, il se vit impliqué dans 
une prétendue conspiration ourdie, de 
concert avec les Anglais, dans le dessein 
de ramener les Bourbons. Barras fut 
exilé à Rome. C'est ainsi que, pendant 
quinze ans, Buonaparte ne cessa de per- 
sécuter celui de qui il tenait tout, et 
dont il avait reçu hospitalité et protec- 
tion daus toutes les occasions. Le comte 
de Barras vint à Paris lors du retour du 
Roi, eu 1814 ; et l’on a prétendu qu’a- 
vant le mois de mars 1815, il donna à 
M. le comte de Blacas de bons renseigne- 
ments sur les manœuvres de Buonapaïte 
à l’île d'Elbe. Il offrit même alors de se 
rendre à Naples pour déterminer Murat, 
sur lequel il se flattait d’avoir conservé de 
Vascendant , à descendre volontairement 
du trône. Quelques jours avantle 20 mars, 
le Roi jugea convenable d’expédier un 
courrier au comte de Barras, qui se trou- 
vait alors en Provence, pour l’engager à 
revenir promptement à Paris : mais les 
progrès rapides de Buonaparte empêchè- 
rent cette dépêche d’arriver à sa destina- 
tion. Il vint à Paris, daus le mois de mai 
suivant. Actif, ambitieux, Barras possède 
cette force de caractère qui, dans les gran- 
des occasions , supplée au génie, et cet es- 
prit naturel qui cache le défaut d’instruc- 
tion, et fait apercevoir les choses sous 
leur véritable point de vue. C’est cet heu- 
reux don qui, en 1797 , ne lui permit pas 
de se tromper sur la fragilité du pouvoir : 
dont il était revêtu. Sentant bieu qu'une 
crise était inévitable, il avait sagement 
pensé à la faire tourner à l'avantage de 
la France. N'ayant point souscrit à l'acte 
additionvel, ni accepté aucune fonction 
de Buonaparte , il ne se trouve point ex- 
cepté de a loi d’amnistie , et il continue 
de résider à Paris. Dar 
BARRAS ( Le chevalier ne), cousin du 
précédent , servait sous Kléber , dans 
Parmée d'Egypte : lors-de la désertion 
de Buonaparte , il fut envoyé en France 
par Kléber, pour prévenir le directoire. 
des ambitieux desseins qui ramenaient 
Buonaparte à Paris. Mais le vaisseau qui 
portait le chevalier de Barras fut pris par 
les Anglais, à la vue de l'ile de Corse ; 
etles avis de Kléber arrivèérenttrop tard. 
Le gouvernement anglais fit imprimer 
plusieurs letires , écrites au directeur 
Barras : mais il usa d’une réserve bien 
étonnante relativement à celles qui eus. 
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sent dévoilé Jes projets de Buonaparte, — 
Un autre frère de l’ex-directeur , le vi- 
comte DE BARRAS, capitaine de vaisseau, 
fut emporté d’un boulet de canon à l'ar- 
mée de Condé, en combattant avec autant 
de valeur que de fidélité. — Barras 
(Marie-Thérèse Quiqueran - Beaujeu, 
veuve }, née à Salon le 17 octobre 1553, 
publia, en 1800 , un Mémoire sur l’cdu- 
cation des abeilles, in-12. A: 

BARRAS { Le vicomte ETIENNE DE }), 
cousin des précédents, né à Saint-Pierre 
de la Martinique , le 20 mai 1752, en- 
tra , en 1775, au service, et fut fait lieu- 
tenant d'une compagme des colonies. 
Cette même année, il fut embarqué en 
qualité d’officier auxiliaire sur la flotte de 
M. de Grasse, et se trouva à plusieurs com- 
bats. Il eut un commandement sous le 
chevalier de la Villebrune , dans la baie 
de Chesapeak. M. de Barras obtint le 
brevet de lieutenant de frégate, en 1784; 
et il exerça , de 1786 à 1703, les fonctions 
de capitaine de port au môle St.-Nicolas. 
Depuis cette époque jusqu’en 1798 , 
tantôt comme commandant d'une com 
pagnie de grenadiers à Jérémie, tantôt 
comme major de la légion de Montalem- 
bert, il se distingua dans les combats que 
les blancs eurent à soutenir contre les 
nègres révoltés. Vers ce temps, il passa 
à New-York ; de là il revint en France, 
et vécut dans la retraite pendant le gou- 
vernement de Buonaparte. À sa rentrée, 
le Roi le nomma chevalier de St.-Louis, 
le 23 juillet 1814 , et capitaine de fré- 
gate ,le 11 janvier 1815. In. 

BARRAU (J.E.), né à Bordeaux, fut 
professeur d'éloquence à Alais, et ensuite 
libraire à Paris. Ila publié : [. Sephebe, 
trag. en 3 actes et en vers, Riom, 1806, 
in- 8°. Cette pièce futreprésentée à Riom 
par les élèves de Pécole secondaire, le 
30 août 1808. 11. Poetique ‘de Vida, 
traduite eu vers français, avec le texte à 
côté, 1808, in -80. JIL Ulysse, trag. 
eu 3 actes et en vers, imprimée. IV. 
De restauratd puerorum ad aries in- 
Jormatione , oratio. V. Discours aca- 
démique sur cette question, l’éduca- 
tion publique est-elle préférable à Pe- 
ducation particulière ? — BaARrRAU 
{ Jean-Baptiste), médecin, a publié, Dis- 
sertations sur les fractures du siernum , 
2815 ,in-40. : Or. 

BARRAU ( Pierre }, né le 5 dé- 
cembre 1764, à Rieux en Languedoc, 
deparents pauvres, était garçon cordon- 
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nier à l'époque de la révolution. Doué 


de beaucoup d'esprit naturel et d'une , 


imagination ‘vive, il exerçait une grande 
influence sur les ouvriers avec lesquels 
il se trouvait en rapport; et le pemple 
se plaisait à répéter les refrains joyeux 
qu'il compesait sans avoir appris aucune 
des règles de la versification. Il plut ainsi 
à la multitude, et parvint à être nommé 
agent national par le district de Rieux, 
puis juge de paix, et ensuite membre de 
Padinistration centrale du département 
de la Haute-Garonne. Consacrant tous 
ses moments à l'étude, il montra bientôt 
de véritables talents administratifs. On 
lui pardonnait des manières communes, 
des plaisanteries triviales , en rendant 
justice à sa probité. Nommé en Fan vrir 
sous - préfet à Ville-Franche, il sut se 
concilier l'estime publique; et différents 
préfets reudirent un compte avantageux 
de sa conduite. Il conserva ses fonctions 
après la restauration ; mais les ayant con 
tinuées pendant les cent jours de l'usur- 
pation de 1815, il a été remplacé après 
le retour du Roi, et il s’est retiré a la 
campagne. M. Barrau a fait imprimer, en 
langage gascon , les ouvrages suivants : 
I. Discours prounoncat le décaditrente 


floureal , deuxièmo annado de la repu- 


blico franceso, uno et iñdivisiblo , 
Toulouse, an 11, in-80. XI. Discours 
prounoncat par Pierre Barraux , jutgé 
de pax de la communo de Rioux , le 
nivoso an 17 , Toulouse , in-60. x 4 
BÂRRE (DE) maréchal-de-camp 
né à Nimes dans la religion protestante, 
se montra dès le commencement très 
opposé à la révolution, et émigra en 
1702. Îl servit comme lieutenant-colonel 
dans l’un des corps soldés par l'Angleterre, 
et que commandait M. de la Chatre. Le 
comte René de Bernis, commissaire du 
Roi , le nomma en juillet 1815 comman- 
dant du département du Gard; et ce fut 
en cette qualité qu’il adressa, dans le mois 
d'août, au général comte de Loverdo, une 
lettre qui fut ivsérée dans l’Eclaireur 
marseillais , et dans laquelle il démen- 
tait les mensonges répandus sur les excès 
commis à Nîmes par les gardes nationales 
de Provence. Le général de Barre déclara 
que ces gardes nationales n'avaient pas 
même marché avec lui sur Nimes ; que 
les Tarasconais l'avaient seuls suivi, et 
que partout ils avaient donné lexemple 
de la plus exacte discipline. D. 
BARRE (Yves), ancien avocat en par- 


\ 





4 
* 
# 
i 





a 








BAR 


lement, fut le fondateur, et, pendant vingt 
ans; le directeur du théâtre du Vaudeville 
a Paris. Il a cédé cette administration 
à M. Désaugiers, dans le mois d’août 
1815. M. Barré a fait, en société avec 
MM. Radet et Desfontaines ou autres, 
un grand nombre de pièces à vaudeville. 
Nous nous contenterons de citer les plus 
remarquables par leur sujet ou par leur 
suceës : (Avec Pis), Les Vendangeurs 
ou Les Deux Baillis ; la Matinee et la 
V'eillée villageoise ou Le Sabot perdu, 
le Printemps, les Amours d'été; ces 
quatre pièces, jouées en 1980 et 1781, 
ont été, avec dix auires, réunies en 
15895, sous le titre de Thedtre de M. 
de Piis et de M. Barre, 2 vol. in-18. 
— (Avec Radetet Desfontaines), Le Ma- 
riage de Scarron; (avec id.), Gess- 
ner; (avecid.), Chapelain ou la Ligue 
des auteurs contre Boileau ; (avec id.), 


la Tapisserie de la reine Mathilde 


1814; (avec id.), Bertrand Dugues- 
clin et sa sœur, 1805 ,in-80.; (avecid.), 
Sophie Arnould, 1805, in-80.; (avec id.), 
les Ecriteaux ou Rene le Sage, 1806; 
( avec id.}), le Réve ou la Colonne 
de Rosbach, 1806; (avec id. ), l’76- 
tel de la paix, rue de la Victoire à 
Paris, 1807; (avec id.), {a Nouvelle 
télegraphique , pour la naissance du roi 
de Kome, 18113; (avec id.), Un petit 
Voyage du Vaudeville, 1814.— (Avec 
les mêmes et Bourgueil ), #7. Guil- 
laume ou Le Voyageur inconnu ; (avec 
id.), le Peintre français à Londres. — 
(Avec les mêmes, et Maurice et £. Du- 
paty), La Girouette de $Saint- ClouZ, 
impromptu en un acte, 1799. — BARRÉ, 
chirurgien dans le département du Loi- 
ret , s’'adonna à Pétude dela physique, 
et fut nommé professeur de cette science 
au lycée d'Orléans. I a publié dintéres- 


sants Mémoires sur la météorologie , et 


sur plusieurs objets de physique; et il a 
inventé une échelle ingénieuse pour les 
divisions métriques, dans l’emploi de 
Paréomètre, pour la pesanteur des li- 
queurs. — Barré fils, minéralogiste 
lyonnais, a publié, sur la minéralogie 
du département du Rhône, et surtout 
sur celle de Chessy, d’utiles et de pré- 
cieux mémoires. Or. 
BARRE (Guirnavme) ,Français réfu- 
gié en Ang'eterre pendant les troubles de 
la révolution , a publié à Londres, en 
Anglais, l'Histoire du consulat français 


sous Buonaparte , 1807, 1 val, in-8o. ; 


Je 
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et en 1815 , d'Origine, les progrès , La 
décadence. et la chute de l’empire de 
Buonaparte en France , in-80. Cet ou- 
vrage est écrit avec chaleur, mais ayec 
une virulence d'invectives qui n’ajoute 
rienà l’indiguation que le lecteur éprouve 
au simple récit des faits. l’auteur avait 


promis un 2°. volume , qui na point 


aru. ; RE. 

BARRE 5e JALLATS (Lix-Tru-Lô- 
Luc), secrétaire général du départe- 
meut d'Éure-et-Loir, né à Chartres vers 
1972, est le fils d’un procureur de cette 
vilie, ou il fit de bonnes études. Lorsque 
Buonaparte, étant consul, voulut pacifier 
Ja Vendée, Barré, qui était alors com- 
missaire des guerres au quartier-général 
à Angers, fut choisi par le générat Hé- 
douville pour faire des ouvertures à Pab- 
bé Bernier, qui exerçait une prodigieuse 
iufluence sur les Vendéens , tant par 
Pascendant de ses talents que par lau- 
torité de la religion. Barré s’acquitta de 
cette mission avec beaucoup de zèle , 
d'adresse et de bonheur. Déguisé sous 
l'habit vendéen, il se rendit dans l’ar- 
rondissement de Beaupréau , où était re- 
tiré Bernier; et il eut avec lui plu- 
sieurs conférences qui amentrent la pa- 
cification de la Vendée. Il détermina 
même le prélat à laccompagner auprès 
du général Hédouville. Nommé ensuite 
sous-préfet d’un des arrondissements de 
Ja Vendée, M. Barré de Jallais administra 
avec une sévérité, qui le rendit plus 
agréable au gouvernement de Buona- 
parte, que cher aux Vendéens. Il pu- 
blia, en 1815, une brochure intitulée : 
Essai sur l’industrie, les mœurs, L’ad- 
iministration et Les besoins de la Wen- 
dée. Cette brochure, écrite d’un style 
fort remarquable , est remplie de vues 
d'administration, qui méritent l’appro- 
bation de tous ceux qui connaissent 
la situation physique et morale de la 
Vendée. On y trouve aussi des détails 
historiques intéressants $ur la pacifica- 
tion de cette contrée sous le consulat. 
M. Barré perdit son emploi de secré- 
taire général pendant l'interrègne de 
1815; et il. fut remplacé, momentané- 
ment par le sieur Revel. Y. 

BARRES pu MOiLARD (Le vicomte 
SGIrion FLeury DE), né le 7 mars 
1779, ancien élève de lécole militaire 
de Sorèze , est actuellement chef de 
bataillon d'artillerie, et membre du col- 
lége électoral du département de lAr< 
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‘dèche. En 1814 et 1815, il a fait partie 
des députations envoyées auprès du Roi 
ar la ville de Privas et par le départe- 
ment de l'Ardèche. LeGdécembre 1814, 
une décision royale iui a conféré le titre 
de vicomte ‘héréditaire , en considéra- 
tion de l'ancienneté de sa noblesse, 
des services de ses ancêtres, de: ceux 
de son père, en qualité d’officier su- 
périeur et général, de sa conduite 
particulière, et de son entier dévoue- 
ment, pour ta cause du toi. Le 15 
mars suivant, il ofirit ses services contre 
Vusurpateur, et fut nommé chef de ba- 
taillon, directeur du parc de l'artillerie 
attachée aux légions royales mobiles de 
Paris. À. 
BARREY (Pierre-Enmonn, cheva- 
lier pe), est né au château de Bordignyen 
Normandie , le 19 novembre 1777, d'une 
ancieune famille noble :imbu, dès son 
enfauce, des principes qu’avaient pro- 
fessés ses ancêtres, il fut néanmoins con- 
iraint de servir dans les gardes-d’hon- 
neur, en qualité de sous-oflicier. H fit 
toute lacampagne de Saxe, se trouvaaux 
affaires de Wachau , Leipzig et Hanau : 
de retour à Paris, après une cruelle ma- 
ladie , ilreçut, du ministre de la guerre, 
l’ordre de se rendre à Bordeaux, pour y 
prendre le commandement d'uue com- 
pagnie franche. Arrivé dans cette ville 
le 10 mas, il se joiguit aux royalistes, 
et fut employé à différentes missions par 
ordre de S. À. R. Mar. le duc d’Angon- 
lême, I entra ensuite dans la 2e. compa- 
gnie dés mousquetaires, où avaient servi 
ses pères ; passa en Belgique , le 25 
mars 1819, à la suite des princes , et fut 
attaché à leur état-major : il fait mainte- 
nant partie de celui de la première divi- 
sion militaire. Le chevalier de Barrey est 
auteur de la France délivrée, poème 
imprimé à Bordeaux en 1814; du Cri 
de l’indignation , réponse à Méhée de 
la Touche; d’un Précis historique sur 
la maison du Roi, Paris, 1816, et de 
quelques antres écrits littéraires. A. 
BARRIÈRE (Jean-François), fut 
élevé à Sainte-Barbe, qui était presque la 
seule maison où, avant la restauration de 
l’université, on fit des études solides : le 
jeune Barrière y obtint des succès bril- 
lants. En 1812, il fut un des rédacteurs 
de la Gazetite.de France, où il donna 
des articles nourris d’une saine érudilion. 
A l’époque du retour des Bourbons, en 
1814, al écrivit dans cette feuille une 
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lettre par laquelle il invitait le publie 
ne pas le confondre avec Barère. Aprts 
la rentrée du Roi, il quitta la Gazette 
de France pour passer au Journal de 
Paris, auquel ilest encore attaché pour 
la partie des articles politiques. En août 
1815, il reçut du roi de Prusse la déco- 
ration du Mérite civil, en récompense 
du service qu'il avait fait, en sa qualité 
de chef de la division des hospices, à 
la préfecture de la Seine. M: Barrière 
est aussi examinateur de livres à la direc- 
üon dela librairie. de 

BARRILELON ( Jean-Josepx-Fran- 
ÇOIS-ÂLEXANDRE ), né à Serres , dans les 
fautes-Alpes, d’une famille - de négo- 
ciants , se forma au commerceà Baionne, 
et passa de la en Amérique, où il fut as- 
socié successivement aux maisons d’An- 
glade et Castanet. I revint en France en 
1758, retourna à Saint-Domingue trois 
ans après , et enfin se fixa a Paris, où il: 
établit une maison de banque en 1592. 
Lors du projet de descente en Angleterre, 


conçu par le directoire (an vi, 1798), 


Barrillon fut député du commierce de 
Paris, pour lui annoncer l'ouverture 
d’un emprunt destiné à faciliter cette 
opération; et il devint lun des commis- 
saires chargés de son recouvrement. En 
2800, Castanet, son ancien associé, lui 
intepla un procès, et réclama sa part du 
bénéfice dans leur ancienne société, qui, 
selon lui, n'avait pas été dissoute : Bar- 
rillon se défendit vivement; il réfuta, 
dans un Mémoire , tous les raisonnéments: 
de son adversaire, ét l'affaire en resta 
là. Il fut un des administrateurs de la 
caisse des comptes. courants , €eb ensuite 
régent de la banque de France. Lors de 
la rupture avec l'Angleterre, en’ 1803, 
M. Barrillon, qui avait fait des spécula- 
tions maritimes considérables, éprouva 
quelques pertes, et fut obligé de suspen- 
dre ses paiements. Il fut nommé capitai- 
ne dans la garde nationale de Paris en 
1814, et, en mai 1815, député à la 
chambre des représentants , par le collé- 
ge électoral de Parrondissement de Gap 
(Hautes-Alpes ). À la séance du 22 juin, 
il demanda que l'assemblée mentionnät 
honorablement au procès-verbal le rap- 
port que venait de faire le ministre de 
la gucrre, sur la situation de l’armée 
( Foy. Davousr). Le24,il demanda 
que la chambre prit d'urgence une déci- 
sion relative à la proposition de loi, faite 
par le gouvernement provisoire, pour 
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xssurer par voie de réquisition les subsis- 
tances des armées et les transports mili- 
taires. D. 
BARRIN ( De ), auditeur et ensuite 
préfet du Tarn sous le gouvernement im- 
périal, fut nommé, le 10 juin 1814, 
préfet de la Lozère, chevalier de la Lé- 
gion-d’honneur le 28 septembre même 
année , et oflicier, par Monsieur, comte 
d'Artois, lors du passage de ce prince 
dans ce département en 1814. Lorsque 
Buonaparte revint de Pile d'Elbe en 
1819 , M. de Barrin voulut prendre dans 
sa préfecture quelques mesures pour 
s'opposer à cette invasion ; mais les par- 
tisans de l’usurpateur ayant à leur tête 
le général qui commandait le départe- 
ment, s’'emparèrent du préfet, le desti- 
tuërent de leur propre autorité , et nom- 
mèrent pour le remplacer M. Dunod de 
Charnage. — Barrin, adjudant-com- 
mandant , fut présenté au Roi le 16 mai 
1914, et nommé chevalier de St.-Louis 
le 5 novembre de la même année. A. 
BARRINGTON (Le docteur SHuTE), 
lord-évêque de Durham, comte palatin, 
gardien des rôles de la principauté de 
Durham, visiteur du collége de Balliol 
à Oxford , et conservateur du Muséüm 
britannique , naquit en 1732 , et fut éle- 
vé au collége d'Eton et à celui de Merton 
à Oxford, où il prit ses degrés de maî- 
tre-ès-arts en 1796 : il fut nommé cha- 
| ipelain du roi d'Angleterre, en 1761 ; en 
1762, docteur en droit ; en 1769, sacré 
évêque de Landaff ; en 1782, trans- 
féré au siége de Salisbury, et en 1791 à 
celui de Durham. L’évêque de Durham 
a donné une édition nouvelle, avec des 
corrections et additions considérables, des 
Miscellanea sacra , du lord Barrivgton 
son père, 1772, 3 vol. in-80., et il a pu- 
blié un graud nombre de sermons ou 
d’'homélies ; les plus intéressants à con- 
sulter pour des étrangers , sont : I. Mo- 
difs de séparation entre l’église d An- 
gleterre et de Rome considerés de nou- 
veau, 1809. Il Considérations sur 
l'union entre les églises d’ Angleterre 
et de Rome, 1810, in-6°. Il a publié en 
1815 la Wie politique du vicomte de 
Barrington , son frère, où l’on peut pren- 
dre une idée de ses propres principes 
politiques , dans l'approbation absolue 
qu’il donne à la conduite du vicomte. Ce 
seigneur , homme éclairé, élevé dans les 
principes du whiggisme, étant devenu 
chancelier de l'échiquier et trésorier de 
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la marine, avait appuyé toutes les me- 
sures des diflérentes administrations qui 
s'étaient succédé pendani seize ans, par 
la conviction où il était que l’opposition 
parlementaire fait plus de mal que de 
bien. Le vicomte, nommé secrétaire de 
la guerre en 1774 » avait constamment 
voté pour la continuation de la guerre 
contre l'Amérique, quoiqu'il la désap- 
prouvât dans son ame, et qu'il eût fait 
à ce sujet de fréquentes et vives remon- 
trances aux ministres avec qui il agissait. 
On peut lire, daus la Biographie univer- 
selle, tom. IIT, deux uotices sur Jean 
Shute Barrington, père del’évèque.,etsur 
Daines-Barrington, son frère.—Barrinc- 
TON (Sir Jonah}, juge à la cour de la- 
mirauté en Irlande, et autrefois membre 
du parlement d'Irlande , a publié, Ænec- 
dotes historiques et Mémoires secrets 
sur l’union léfislative entre la Grande- 
Bretagne et l'Irlande, 4 vol. in-#4°., 
publiés de 1809 à 1812. R. 
BARRIS (Le baron Pierre-Josern- 
PauL) était commissaire près le tribu- 
pal de Mirande, lorsqu'il fut nommé, 
en septeinbre 1701, député du départe- 
ment du Gers à l'assemblée législative. 
Il fit partie du comité de division , et 
ne parut néanmoins jamais à la tribune. 
Après la session , il devint un des juges 
du tribunal de cassation, et fut nommé 
baron etoflicier de la Légion-d’honneur, 
puis président de la même cour, par le 
gouvernement impérial. M. Barris adhé- 
ra , en avril 1814, à la déchéance de 
Buonaparte, et au rétablissement de la 
maison de Bourbon ; et, le 25 mars 1815, 
il signa la délibération de la cour de 
cassation en faveur de Buouaparte ( Foy. 
MurairE). Il signa aussi, en juillet de 
la même année, l'adresse que la même 
cour fit au Roi ( Foy. Desèze).Le baron 
Barris présidait la cour de cassation, le 
14 décembre 1815, lorsqu'elle rejeta le 
pourvoi de Lavalette. A. 
BARROIS (Le baron), lieutenant-gé- 
néral, né à Ligny en Lorraine, d’un bou- 
langer de cette ville, était, en 1804, 
colonel du 96e. régiment, et fut en cette 
qualité l'un des membres de la commis- 
sion qui condamna à mort le duc d En- 
gh'en. Il fut nommé commandant de la 
Légion-d’'honneur après la bataille d'Aus- 
terlitz, et général de brigade le 4 fé- 
vrier 1807. Le général Barrois fit la cam- 
pagve de 1806 contre les Russes et les 
Prussiens ; et il se distingua à la bataille 
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 d'Eylau le 8 février 1807. Le 11 juillet 
même année, il fut nommé grand-officier 
de la Légion-d'honneur. Il fit la guerre 
d'Espagne en 1808-1809 , se signala en 
plusieurs occasions , notamment le 28 
juillet, à la bataille de Talaveyra, et, le 
14 octobre 1811, à la prise du camp de 
S.-Roch. Le 20 novembre 1812 , il prit 
position à los Barrios , sur la ligne du 
camp de S.-Roch, et empêcha les An- 
glo-Espagnols de débarquer sur la côte. 
À la fin d'octobre, il se réunit à la grande- 
armée d'Espagne à Caroseosa. Il pré- 
ta serment de fidélité à l’empereur , 
comme général de division, le 10 février 
1813, et reçut, peu de temps après, le 
commandement de la 2e. division de la 
jeune garde. Il entra à Dresde , le 15 
mai, à la tête de cette troupe, et se si- 
gnala les 21 mai, 26 et 27 août aux ba- 
tailles de Wurtchen et Bautzen. En 
janvier 1814 , il défendit le Brabant hol- 
landais. Le Roi le nomma chevalier de 
Saint - Louis et grand-officier de la Lé- 
gion-d'honneur à la fin de cette année, 
Buonaparte, après son retour de Pile 
d'Elbe, employa le général Barrois, qui 
fut blessé à la bataille de Waterloo, et 
qui revint aussitôt après à Paris. — Bar- 
ROIS, adjudant-commandant, frère du 
précédent, fut d’abord officier dans son 
régiment. Îlétait, au mois de mars 1815, 
chef d'état-major de la 11°. division mi- 
litaire ; et il signa , en cette qualité, une 
adresse dans laquelle les officiers supé- 
rieurs de cette division renouvelaient 
leur serment de fidélité au Roi. A. 
BARROT (Jeaw-Anpré), juge, puis 
vice-président du tribunal de Langogne, 
fut nommé, en septembre 1792 , député 
de la Lozère à la Convention nationale ; 
il y vota la déportation de Louis XVI, 
et ne parui que cette seule fois à Ja iri- 
bune, où il parla en ces termes : « Je 
» vote pour que Louis, sa femme et ses 
» deux enfants, soient transportés dans 
» une des îles les plus inaccessibles qui 
» soient à la disposition de la France, et 
» qu'il soit donné un corps.de Parisiens 
» et de fédérés pour les y garder. » 
Lorsque larrêt de mort fat prononcé, 
M. Barrot vota contre le sursis ; et lon a 
dit plus tard que ce fut dans l'intention 
de sauver les jours de la famille royale 
que les Jacobins étaient décidés à assas- 
siner toute à-la-fois, si Louis X VI m’eüt 
pas péri. Après la session, il passa au 
conseil des anciens, et en sorlit au 1er. 


. nommé membre de la commission de lé- 
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praivial an v (21 mai 1707): il fut ap- 
pelé au corps législatifen frimaire an vi11 
(décembre 1709), et pour la seconde fois 
le 17 février 1807, par le département 
de la Lozère. Le 27 juin 1811, il fut 


gislation civile et criminelle. Elu une 
troisième fois, par le sénat, le 6 janvier 
1613, législateur pour le département 
de la Lozère , il adhéra, le 3 avril, à la 
déchéance de Buonaparte et de sa fa- 
mille. Le 8, il accepta Pacte constitution- 
ne! qui appelait les Bourbons au trône de 
Frauce. Le 7 juin , il fit l'éloge de son 
collègue St.-Martin de l'Ardèche, dont 
il venait d'annoncer la mort. Le 5 no-— 
vembre, il parla en faveur du projet de 
loi sur les boissons, et, après en avoir 
exsminéles diverses dispositions, il en vota 
l'adoption. À la session du mois de mars 
1815, M. Barrot fut du nombre des dépu- 
tés qui se prononcérent le plus énergique- 
ment pour Ja cause du Roi. On en voit 
la preuve davs les motifs qu’il présénta 
pour être mis en tête de la proposition 
énoncée par le maréchal-de-camp d'Au- 
gier dans la seance du 18 mars (7. p’At- 
G1ER). Les principales considérations qui 
formaient ces motifs étaient la juste indi- 
gnation que devait inspirer la conduite de 
Buonaparte et de ses adhérents, la solen- 
nité et la validité de son abdication , Puni- 
versalité du vœu qui avait rappelé spon- 
tanément Louis X VII et sa famille , enfin, 
le maintien de Ja charte constitution- 
nelle de 1814, qui, selon M. Barrot, 
n’est que le développement des principes 
sur lesquels étaient basées les constitu- 
tions de 1791, de l'an 111 et de l'an vit: & 
ces considérants furent adoptés à luna-_ M 
nimité. Le 27 mai 1815 ,M. Barrot faisait 
partie de la députation du collége élec- 
toral de la Lozère qui présenta une adresse 
à Napoléon. Le Roi le nomma juge de 
première instance à Paris, le 15 octobre 
1815; mais, pressé par les réclamations 
de ses collègues, il donna sa démission 
au moment où ildevait être installé, et 
publia un Mémoire justificatif de sa con- 
duite politique : vers le même temps il fit 
à l'Etat abandon d'une somme de 101: fr. 
qui lui était due. D. 

BARROW (Jran), sous -secrétaire 
de lamirauté , fut d’abord professeur 
dans la pension du docteur James, à 
Greenwich , où ses talents en mathéma- 
tiques le firent distinguer; Il devintensuite 
secrétaire particulier de lord Macartney, 
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| qu'il accompagra daus son ambassade en 
| Chine. La société royale de Londres le 
compte au nombre de ses membres. C’est 
un des voyageurs les plus judicieux et les 
plus instruits, et un bon écrivain, quoi- 
qu'un peu diffus; il a débuté dans la 
carrière des lettres par un petit ouvrage 
inutulé : Description des étuis portatifs 
| d'instruments de mathématique, 1794, 
| än-80. Il a publié depuis : 10. Foyages 
dans lintérieur de l Afrique meridio- 
nale én 1797 et 1598, 2 vol. in-4°., 18017 
et1804. Le premier volume de ces Voya- 
ges a été traduit en français par de Grand- 
pré, 2 vol. in-80., 1801. La traduction 
da second volume a paru en 1806, 2 vol. 
in-9°.: elle est anonyme, mais elle passe 
pour être de M. Walckenaer, membre de 
Plnstitut ; elle est précédée d’une préface 
de l'éditeur, et accompagnée de quelques 
notes qui sont,en effet signées des lettres 
initiales de ce savant. — 20, Voyages à la 
Chine en 1794, in-40., 1804; traduits 
en français par M. de Castera, 3 vol. 
in-80,, 1809 ; en allemand , Hambourg, 
1805. M. de Guignes, fils, a publié des 
Observations sur les Voyages deBarrow 
à la Chine, broch. in-50, — 30. Foya- 
ges à la Cochinchine en 17092 et 1593, 
10-40., 1806; avec des gravures coloriées; 
traduits en français par Malte-Brun, 1807, 
2 vol. in-80., avec atlas. Le traducteur 
a relevé quelques erreurs de l'ouvrage 
original, et lui a fait subir des modifca- 
tions considérables ; telles que la subs- 
titution d’un écrit de sa composition au 
chapitre que l’auteur avait donné sur 
Java, l'insertion d’un Mémoire sur le 
Brésil, etc, I1 y a ajouté des notes scien- 
üfiques et même politiques, provoquées 
par lorgueil national que montre le 
voyageur anglais. De ces divers Voya- 
ges, le plus instructif est sans contredit 
le Voyage dans la partie méridionale 
d'Afrique , parce que l'auteur a résidé 
dans ce pays, et que, coopérant à lad- 
ministration du cap de Bonne-Espérance, 
il a eu tous les moyens de se procurer 
les renseignements les plus précieux. Les 
derniers volumes de la traduction fran- 
çaise sont accompagnés de cartes ma- 
rines, et de cartes détaillées du cap et 
des environs , dressées avec une raré 
exactitude, — 4°. Mémoires (some ac- 
count) sur la vie publique , et choix 
des écrits inédits du comie Macartney , 
Londres, 1807, 2 vol. in-4o. Ces Mé- 
moires sont intéressants, et en général 
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exacts, sauf la partialité qu'on devait 
attendre de l’auteur pour un homme qui 
avait été son ami plutôt que son protec- 
teur. La Relation que M. Staunton a 
publiée de l'ambassade en Chine de lord 
Macartney , renferme plusieurs observa- 
tions intéressantes de M. Barrow. R. 
BARRUEL (L’abhé Aucusrin }, an- 
cien jésuite, et aumonier de la princesse 
de Conti , né à Villeneuve de Berg dans le 
Vivarais en 1741, fut, avant la révolu- 
tion , collaborateur de Fréron à l Annee 
littéraire, et, au commencement de la 
révolution, rédacteur du Journal eccle- 
siastique, qu'il continua jusqu’au mois 
d'août 1792. Ne pouvant plus alors res- 
ter en France sans danger, il passa en 
Angleterre , et y publia ses Mémoires 
sur le jacobinisme. Cette production 
contient , au milieu d'idées bizarres et 
exagérées, des recherches curieuses et 
intéressantes. L'abbé Barruel, las sans 
doute de vivre en Angleterre, regarda 
l'avènement de Buonäparte au consu/at, 
à la fin de 1799, comme une occasion 
favorable de rentrer eu France; et il 
commença par le flaiter en envoyant à 
Paris un écrit de sa façon en faveur de 
la promesse de fidélité au gouvernement 
consulaire, en date du 8 juillet 1800. Cet 
écrit fut cité avec un air de triomphe par 
les Annales philosophiques, ci-devant 
catholiques , et réfuté à la page 176 du 
tom. IT de la Politique chrétienne de la 
même année. Barruel, revenu à Paris, 
fut bien accueilli de Buonaparte, et aus- 
sit0t nommé chanoine de la cathédrale. 
En 1803, il publia, pour la justifica- 
tion du concordat, un ouvrage en deux 
gros volumes, intitulé : De l’autorite du 
pape. Cet écrit fut vivement combattu 
en Angleterre dans les écrits de l'abbé 
Blanchard. ( Joy. ce nom.) Les autres 
ouvrages connus de l’abbé Barruel sont : 
I. Ode sur Le glorieux avènement de 
Louis- Auguste (Louis XVI), 1974, in- 
8°. IT. Les éclipses, poème traduit de 
Boscovich ( Foy. Boscovicn, dans la 
Biographie universelle). WA. Les Hel- 
viennes ou Lettres provinciales philoso- 
phiques , 5e. édition, 1812, 5 vol. in 
12 : la première édition est de 1781. IV. 
Le Patriote véridique ou Discours sur 
les vraïes causes de la révolution , 
1789 , in-30. V. Lettre sur le divorce, 
1790, In-6°. VI. Les vrais principes sur 
e mariage , opposés au rapport de ÎW. 


Durand - Maillane, 1790, in-8°. VII, 
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‘ Collection ecclésiastique ou Recueil 
complet des PE NE depuis l’ou- 
verture des états-généraux , relative- 
ment au clergé, 1791, 7 vol. in -80. 
VIIL Histoire du clergé de France pen- 
dant la révolution , 1794 ,1in-80.; réim- 
primée en 2 vol.in-12, 1804. IX. Ques- 
ions décisives sur Les pouvoirs ou La 
Juridiction des nouveaux pasteurs, 
1791, im-12. X. Mémoires pour servir 
a l’histoire du jacobinisme , 1597 et an- 
nées suivantes, 5 vol. in-80.; 1803, 5 
vol. in — 8°. J1 y a un abrégé de cet ou- 
vrage en 2 vol. in-12. Lorsque Buona- 
parte eut fait son invasion de la France 
en 1815, l'abbé Barruel lui prêta serment 
une seconde fois. Dei N. 

BARRUEL (EÊTienxe), professeur de 
physique aux écoles centrales, puis au 
lycée Buonaparte, examinateur des élè- 
ves de lécole polytechnique pour la 
physique et la chimie, et préparateur 
à l’école de médecine, a publié : I. Par 
d'Education publique considérée sous 
le rapport des livres élémentaires, 
1591, in-80. IT. La Physique réduite 
en tableaux raisonnés , 1595. in-40., 
et 1805, in-40. TL. Observations sur 
l’Instruction publique et particuliè- 
rement sur les écoles centrales, 1801, 
in-8°. IV. ( Conjointement avec Isnard, 
et par ordre du ministre de FRA ; 
Mémoire sur lextraction en grand du 
sucre de betterave, Paris, 1811. Or. 

BARRUEL-BEAU VERT ( AnxToins- 
Josrpn, comte DE ), né au château de 
Beauvert { près de Versailles ) le 17 jan- 
vier 1756, fut pourvu d’une compagnie 
de réforme du régiment de Belsunce 
dragons, commanda ensuite une com- 
pagnie de milice de Bretagne, puis la 
garde nationale de. Bagnols en 1790, et 
s'est donné. constamment dès- lors le 
titre d’ancien colonel. Il s’oflrit pour 
otage de Louis XVI, après le voyage 
de Varennes, et reçut la croix de Saint- 
Louis, après la journée du 20 juin 1792, 
où il s'était signalé à la défense du mo- 
narque. On lui attribua la rédaction du 
journal intitulé, Æctes des Apôtres ; 
ouvrage périodique qui n’est pas celui 
auquel Champcenets travaillait. M. de 
Barruel reprit la rédaction de ce jour- 
nal en 1795 ; et il fut compris, comme 

journaliste, dans la déportation du 18 

fructidor en 1797; mais il parvint à sy 

soustraire. Quelques mois après le 16 bru- 
maire an val, la police saisit chez lui plu- 
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sieurs éditions de pamphlets royalistes, et 
le gouvernement consulaire ordonna qu’il 
fût détenu au Temple. Rendu à la liberté 
en 1802, il fut envoyé dans son dépar- 


tement, pour y être tenu en surveillance. 


M. de Barruel annonça alors qu’il avait 
découvert plusieurs secrets infaillibles 
contre les maladies les plus graves; et 
il offrait, avec beaucoup de zèle, d’em- 
ployer divers remèdes dont il considé- 
rait la composition, comme un secret 
important, Îl composa dans le même 
temps une Ode et quelques autres mor- 
ceaux de poésie, en l’honneur de lim 
pératrice Joséphine, qui se déclara sa 
protectrice. Il sollicita une préfecture, 
et fut nommé inspecteur du système 
métrique dans le Jura et autres dépar- 
tements voisins, M. de Barruel a publié: 
1. Pensées et observations modestes, 
1785 , in-80. IL. Je de J.-J. Rousseau , 
1789, in-80. ; ouvrage extrêmement mé- 
diocre. IT. Lettres à un rentier, habi- 
tant une solitude au bord de la mer, 
et ne vivant que de sa péche, 1706, 
in-8v. IV. Caricatures politiques , 1800, 
in-12. V. Actes des philosophes. et des 
républicains , recueillis et remis en 
évidence , par le ci-devant comte de 
Barruel-Beauvert, in-80., Paris, 1807. 
Dans l’épitre dédicatoire adressée à ses 
enfants , l’auteur professe une gratitude 
sans bornes et un dévouement absolu 
pour le héros qui seul nous a délivrés 
de la tyYrannie populaire ; et il recom- 
mande à ses eufants les mêmes sentiments 
envers sa magnanime épouse, qui venait 
au reste de lui rendre un très grand ser- 
vice, puisqu'il lui devait sa liberté. Cet 
ouvrage fut néanmoins saisi par la police, 
VI. Histoire de la prétendue princesse 
Stéphanie de Bourbon- Conti, Besan- 
çon,in-80,, 1811. Cet ouvrage, arrêté 
par la police de Buonaparte, est à-peu- 
près une copie, avec quelques réflexions 
critiques , des Mémoires, en 2 vol. in- 
8°,, publiés par la femme du procureur 
Billet de Lons-le-Saulnier, qui parvint à 
persuader à quelques personnes qu’elle 
était fille naturelle du prince de Conti. 
Après avoir quitté son mari, cette femme 
avait obtenu, pendant la révolution , 
un secours sur les biens laissés par son 
prétendu pére. Le style de cet ou- 
vrage de M. de Barruel nest pas plus 
soigné que celui de ses autres produc- 
tions. VIT, Leitres sur quelques par- 
ticularités secrètes de Pr » Pen 
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dant l'interrègne des Bourbons, 3 vol. 


|‘in-80., Paris, 1815. VIII. Adresse du 


comte de Barruel - Beauvert aux im- 


médiats représentants et organes. du 
peuple, membres du premier corps le- 


gislatif. en France qui ait, en se réu- 
 nissant, l’intention et le pouvoir de 
. protéger La religion, de consolider sur 


le trône. l'antique et respectable dy- 


| nastie des Bourbons , de fermer et ci- 
| catriser les Dee profondes que les 


| Jacobins ont faites a l’état, 


etc. Paris, 
septembre 1815. L'auteur attaqua, avec 
beaucoup de violence, le ministre Fou- 


| ché, qui fut destitué peu de temps après ; 


il demanda le renvoi des employés de tous 


| les ministères, l'éloignement de Paris de 


dix à douze mille officiers parjures, etc. 


| Plus d'ordre dans les idées, un ton calme 


et convenable à la gravité du sujet, au- 
raient pu faire ressortir davantage certai- 
nesidées utiles de l’auteur.M. de Barruela 
coopéré au Censeur, publié à Hambourg, 
par Bertin d’Antilly, On lui attribue là 
Suite du Poème des jardins, ou Lettres 
d’un président de province à M. le 
comte de Barruel , 17582, in-6&o. Cet 
écrit, où l’auteur du Poëme des jardins 


me suivante par M. de Boisjolin : 


Débonnaire en champ clos, brave sur l'Hélicon, 
Quand Virgile est abbé , Mævius est dragon, 


Introduit dans la société du duc de San- 


Carlos, ancien gouverneur de Ferdi- 


nand VIL, en surveillance à Lons-le- 
Saulnier depuis 1809 jusqu’au renvoi 
des priuces espagnols dans leur patrie, 
M. de Bärruel imagina, pour plaire à cet 
étranger, descendant des Carvajals, de 
composer une tragédie, intitulée Ferdi- 
nand l’ujourné ou la mort des Carva- 


| jals. Cette pièce , lue daus plusieurs socié- 


tés, ne parut pas propre à être représentée. 
M. de Barruel a fait imprimer en 1813 
et en 1814, dans le journal du Jura, 
quelques poésies médiocres; enfin il a 
publié à Paris, dans le mois de mai 1816, 
une brochure que le titre seul fera assez 
connaitre: Dix-huitgentilshommes purs, 
au nom de tous les royalistes, soilici= 
tant en faveur de M. le comte de Bar- 
ruel-Beauvert, leur digne client , frère 
d’armes et ancien compagnon d’infor- 
tune , les justes récompenses de $. M. 
D he de it A. 
BARRUEL (Louis-François DE), 
chevalier de Saint-Louis, d’une famille 
xcble, établie à Pont-de-Veyle en Bresse, 
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fut capitaine au corps royal d’artillerie ; 
et lors du rassemblement de la noblesse 
de France à Coblentz , en 1792, sous les 
ordres des princes, il commanda la com- 
pagnie des officiers du corps d'artillerie, 
attachée à la division du duc de Bourbon. 
I] rentra en France après le 16 brumaire, 
M. de Barruel a épousé la comtesse Ma- 
rie- Thérèse de Veyle de la Salle, ci-de- 
vant chanoinesse du chapitre noble de 
Salle en Beaujolais. Son fils, né le 23 dé- 
cembre 1789, était garde de la Porte en 
1814 ; et al suivit le Roi à Gand, en cette 
qualité. : l D. 

BARRY (ET1Eenwe ) fut membre du 
comité révolutionnaire de la section des 
Petits-Pères, à Paris, en 1793, puis com- 
Mmissaire-général de la marine et ordon- 
nateur aux colonies. Îl à fait imprimer : 
I. Discours sur l'origine des institu- 
tions religieuses , prononcé le 30 bru- 
maire dans La ct- devant église des 
Petits-Pères où de Saint - Augustin , 
1595, in-80, de 25 pages. ÎT. Wanière de 
bonifier, avec facilité et économie , at 
moyen d’un appareil simple et solide M 
les mauvaises eaux à bord des vais- 
seaux de guerre et de commerce , ainsi 


| est peu ménagé, donna lieu à l’épigram-e que dans tous les pays, etc., 1803, 


in-89.; seconde édition, 1803, in-&v. 
Cet ouvrage a reçu des éloges dans les 
rapports de lPInstitut. l’auteur s’est re- 
tiré depuis quelque temps à Toulon sa 

atrie, 

BARRY. Voy. Bary. 

BARTHE-LABASTIDE, né à Nar- 
bonne vers 1775, faisait partie du conseil 
général de PAude lorsqu'il fut nommé en 
1815, membre de la chambre desdéputés, 
par cedépartement. Dans le comité secret : 
du 13 janvier 1816 , il développa d’une 
manière très éloquente une proposition 
relative aux centimes additionnels, et 
conclut à ce que la chambre suppliât le 
Roi de proposer une loi qui autorisät les 
conseils généraux de département, les 
conseils d'arrondissement et les conseils 
municipaux à disposer des centimes ad- 
ditionnels, destinés à leurs dépenses lo- 
cales. « Né dans le Languedoc, dit-il , 
ancien témoin de ladministration des 
états de cette province , et du bonheur 
dont jouissaient ses habitants, j'ai sou- 
vent déploré les maux qui n’ont cessé de 
peser sur eux, depuis qu’ils sont privés 
de cette autorité tutélaire. Je me repré- 
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“sentais mes concitoyens contribuant au- 


wefois libremeut, et daus la proportion 
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de leurs moyens , aux charges générales, 
chargeant ceux d'entre eyx qui offraient 
le plus de garantie par leur rang, leurs 
lumières et leur fortune , de fixer le 
mode le plus doux et la répartition la 
plus juste, ainsi que du soin de veiller 
à la confection ou à l'entretien de tout 
ce qui pouvait être utile; et Je les vois 
aujourd'hui dans l'impossibilité de faire 
Ja moindre dépense pour réparer les éta- 
blissements publics les plus indispensa- 
bles , quoique accablés sous le poids des 
contributions de toute espèce, et ’avilis 
par des modes de perception plus into 
lérables encore que les impôts eux-mê- 
mes... Le système de centralisation 
exagérée doit son origine aux concep= 
tions atrocement fiscales du dernier des- 
potisme : la force , la terreur, ont pu mo- 
mentanément le soutenir; mais une force 
plus puissante, la force irrésistible des 
choses , doit le renverser. N’hésitons 
donc plus ; rendons à chaque pays le 
droit sacré et imprescriptible de veiller 
à ses intérêts les plus chers ! Que chaque 
"commune, chaque arrondissement , cha: 
que dépar tement, soit soumis à l'A 
nistration générale pour des intérêts gé- 
néraux, mais jamais pour des intérêts 
particuliers: C'est alors qu'un ministre, 
dégagé d’une multitude de détails, pourra 
porter son attention sur les grandes af- 
fairés qui intéressent l'Etat. Eorsque le 
cardinal de Richelieu traçait le plan du 
changement de système en Europe, il 
ne calculait pas les devis d’une fontaine 
de Nîmes, ni d’une place de Montpellier. 
On gouvernait alors ; on ne veut qu'ad- 
mi inraphbe aujourd’ hui. Auisi les bureaux 
des divers ministères pourraient-ils être 
comparés! à des casernes peuplées’ de 
bataillons de commis ; à qui lon est 
forcé de coufer la décision de toutes les 
affaires locales dont illeur est impossible 
d’avoir atcuté conuaissance..….. » Dans la 
séance du 6‘mars, M. Barthe, après avoir 
applaudi à la décision de la chambre qui 
avait arrêté que ses membres ne réce- 
vraient aucune indémmité, demanda que 
cette mesure fût complétée par ‘un ar 

ticle qui interdit aux députés d’acceptér 
aucune place pendant la session : mais 
après quelques observations qui lui fu- 
rent faites’, il demanda lui-même lajour: 

nement de sä proposition, pour qu’elle 
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fût traitée dans les bureaux. Le 15 du, 


même:mois; M. Barthe s'opposa à la 
vente des forêts nationales; préférant le 
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système de cousolidation des rentes. If 
demanda ensuite qu'il fût ajouté une 
somme de dix millions au département 
de la guerre , afin de créer un matériel , 
et enfin que le Roi fût prié de reprendre 
les dix millions de la liste civile, dont 
Sa Majesté s'était elle - même désistée 
M. Barthe parla encore sur le budget, 
dans les dernières séances ; et il remercia 
la commission d'avoir demandé le rejet 
absolu des nouveaux droits proposés par 
les ministres , disant que ces impôts eus= 
sent amené l’anéantissement de l’industrie 
française. 

BARTHÉLEMY ( Le comte FrAn- 
cois ), neveu de l’auteur du Foyagé 
d'Anacharsis | naquit à Aubagne vers 
1950, fut élevé par les soins de sononcle, 
et placé, jeuné encore, dans les bureanx 
de M. de Choiseul. Le baron de Breteuil 
lemmena ensuite en Suisse , et de là en 
Suède ; ; et lorsque M. d’Adhémar fut 
nommé ambassadeur près de cette cour, 
M. Barthélemy l'y accompagna cote 
me secrétaire. Ce ministre ayant été D 
pelé, il devint ambassadeur à sa pl ace, 
et y demeura asséz long-temps, même 
pendant Ja mission de M. de la Luzerne. 


Dans les premières : années de la révolu- 


tion , il fut envoyé comme ambassadeur 
en Angleterre; et ce fut lui qui annonça 
à cette cour l'acceptation dé la constitu- 
uon par Louis X VI. En décembre 1701, 
il passa en Suisse avec le même caraci 
tère , et il réussit parfaitément à y mé- 
nager les intérêts de la France. El nés 
gocia, et signa la paix âvec la Prusse, 
au mois d'avril 1795 :en juillet suivant, il 
conclut un pareil traité avec l'Espägne ; 
et peu de tenips après aveé l'élécteur de 
Hesse, Il'fut aussi chargé de chercher à 
entamer quelques négociatiôns de paix 
avec M. Wickam, alors ministre anglais 
à Bâle ; mais ce fut sans succès. Quoiqu'il 
ait queluéfois été obligé de provoquer 
l'expulsion dés émigrés et des prêtres, il 
s'est conduit dans ce pays avec beau- 
coup de modéralion; et tous les partis 
n’ont eu qu’à s'en louer. Le Tourneur 
étant sorti du diréctoire en 1797, M: Bar- 
thélemy fut élu pour le remplacer. Sa 
manière d'agir, franche et loyale, Pavait 
téllement fait aimer en Suissé, qu'il par- 
tit emportant l'estime et les regrets de 
tout le monde : les autorités civiles et 
militaires de Bâle Paccompagnèrent à 
quelque distance de la ville, et lui ren- 
dirent les plus grands houneurs. Comme 
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| il avait été porté à ce poste éminent par 
| lè parti clichien , il ne tarda pas à par- 
tager sa chute, Sans s'être uni aveë Car- 
| not, et sans avoir de partie liée avec 
| les membres des conseils, qui étaient 
| éux-mêmes divisés en plusieurs factions, 
. M. Barthélemy improuvait la conduite 
| et les opinions révolutionnaires de ses 
| trois autres collègues. II s’opposa à quel- 
| ques changements dans le ministère, et 
| Signa , avec Carnot , une protestation 
| contre la décision de la majorité. Dès- 
| lors , il fut décidé que Barthélemy se- 
| rait compris dans la proscription qu’on 
| préparait. Quoique Barras lui eût fait 
| pressentir, la veille du 18 fructidor (4 sep- 
W tembre 1797), les dangers qui le mena- 
| Gaient , s’il ne donnait pas sa démission, 
| il dédaigna de s’y soustraire, et fit, le soir 
| mème, une partie de trictrac , se coucha 
| trauquillement, et fut enlevé dans son lit. 
| Ïl fut conduit au Temple par le ministre 
Sotin, sans se plaindre, et s’écria seule-- 
ment: «O ma patrie! » On le transporta 
à Rochefort avec Pichegru et les autres 
députés arrêtés, et de là à Caïenne, où 
il faillit périr de maladie, Après quelques 
mois de captivité, il s’échappa avec six de 
ses compagnons d’infortune et son fidèle 
domestique le Tellier, qui Pavait suivi 
courageusement. Il passa en Angleterre, 
et de là sur le continent. La révolution 
du 18 brumaire ayant mis fin aux persé- 
| cutions contre les proscrits de fructidor , 
Barthélemy fut un des premiers rappelés. 
Les faveurs du gouvernement consulaire, 
qui semblait alors rechercher le mérite , 
vinrent le trouver. Présenté par le pre- 
mier consul, il fut élu sénateur, le 24 
pluviôse an vint, à la place devenue va- 
cante par la mort de M. Daubanton. 
| Bientôt après, il fut nommé à l’Institut, 
puis comte de l'empire et commandant 
de la Légion-d’honneur. Le 14 vendé- 
miaire an x1 (6 octobre 1802), il fut 
nommé l’un des vice-présidents du sénat ; 
mais tânt que dura le règne de Buona- 
parte, il eut aucune influence politique 
dans ce corps, et fut, comme tous les 
honnêtes gens, réduit à se taire et a atten- 
dre. Le 1er. avril 1814, le gouvernement 
de Buonaparte ayant abandonné la capi- 
tale, le sénat assemblé, en vertu d’une 
convocation extraordinaire , sous la pré- 
sidence de M. de Talleyrand , nomma un 
gouvernement provisoire. L'assemblée 
s’ajourna le même jour , à neuf heures 
| du soir, pour voter la rédaction défini- 
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tive du procès-verbal de la mémorable 
séance du matin, et ce fut M. le comte 
Barthélemy qui présida. Le lendemain, 
il présida encore la séance dans la- 
quelle fut votée la déchéance de Buo- 
naparte et de sa famille ; et le soir, il 
adressa une lettre aux membres du gou- 
vernement provisoire , pour les prier, au 
nom du sénat, de faire, dès le lendemain, 
connaître ce décret au peuple français. 
Admis, le même jour, à complimenter 
l'empereur Alexandre, à la tête de ce 
corps , il exprima à ce souverain les 
sentiments dont il était pénétré pour 
sa modération et sa magnanimité envers 
la capitale. Le lendemain, il présida la 
séance dans laquelle fut arrêté le procès- 
verbal de tout ce qui s'était passé dans la 
journée du 2, relativement au sénat. Il y 
fit insérer l’assurance donnée la veille par 
l'empereur Alexandre de délivrer tous 
les Français prisonniers de guerre dans 
ses états. Le sénat s’occupa ensuite de la 
rédaction définitive de l'acte de déchéance 
de Buonaparte. Le même jour, il écrivit 
au gouvernement provisoire , afin de l’in- 
viter à témoigner à la garde nationale de 
Paris la satisfaction du sénat pour la con- 
duite qu’elle avait tenue dans les circons- 
tances orageuses où cette ville s'était 
trouvée. Il signa encore , comme séna- 
teur, Pacte qui rappelait au trône les 
Bourbons, et qui contenait le projet de 
charte constitutionnelle, voté dans la 
séance du 6, sous la présidence de M. de 
Talleyrand. Vers la fin d'avril, il présida 
la députation du sénat, qui vint féliciter 
S. À. R. le duc de Berri, sur son heureux 
retour en France. Le 21 mai 1814, le 
comte Barthélemy fut membre de la com- 
mission du sénat, pour l'examen de la 
nouvelle constitution. Le Roi le nomma 
pair de France, le 4 juin 1814 ; et il fut 
élu président d’un des bureaux, dans les 
premiers jours de juillet. Il ne fut pas 
compris sur la liste des pairs nommés par 
Buonaparte, en juin 1815; et il se trouva 
eu conséquence, sur celle du Roi, dans 
le mois de juillet suivant. Le 5 oc- 
tobre il fut nommé membre du conseil 
privé. Le 4 janvier 1815 , Le Roi l’avait 
élevé au rang de grand-officier de la Lé- 
gion-d’honneur. M. le comte Barthélemy 
joint à des talens peu communsdes mœurs 
et une probité encore plus rares. Quoi- 
quil ait été long-temps ambassadeur, et 
qu'il soit depuis longues années membre 
du premier corps de l'Etat, il ne possède 
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qu’une fortune médiocre. Aussi peu ja- 
Joux des triomphes de l’amour-propre 
que de ce qui flatte la cupidité, ila tou- 
jours moins cherché, dans les discussions, 
à briller comme orateur, qu’à éclairer par 
la sagesse et la modération de ses opi- 
nions : mais il n'en jouit pas moins d’une 
grande considération; car, pendant la der: 
nière session, il a été, à presque tous les re- 
nouvellements des bureaux, nommé prési- 
dent ou vice-président. La modestie est 
poussée chez M. le comte Barthélemy à 
un tel point, qu’il n’a jamais consenti à 
l'impression d'aucun discours prononcé 
par lui, soit au sénat, soit dans là cham- 
bre des pairs. Il parut en 1799 un vol. 
in-80. intitulé : Mémoires historiques et 
diplomatiques de Barthélemy, depuis 
le 14 juillet jusqu’au 30 prairial an vtr. 
et ouvrage, publié avant le retour de 
M. Barthélemy en France, est de l'abbé 
Soulavie, qui y a manifesté des opinions 
tout-a-fait contraires à celles de homme 
respectable auquel il a voulu les attribuer. 
— BarraéLeMY, frère du précédent, 
négociant et membre du conseil général 
du département de la Seine , signa, le 
1e, avril 1814, la mémorable adresse ré- 
digée pars M. Bellart ( Woy. ce nom), 
et fut anobli par le Roi dans le mois de 
juin suivant. Il reçut en même temps la 
croix de la Légion-d’honneur. à 
BARTHELEMY était commis- 
saire près les tribunaux de la Moselle, 
lorsqu'il fut nommé député de ce dé- 
partement au conseil des cinq-cents, 
pour la session de lan vi ( 1798). De- 
venu membre de la commission des 
inspecteurs , quelque temps avant le 18 
brumaire an Vin1 (Oo novembre 1799), et 
au moment où les inquiétudes de chaque 
parti se faisaient vivement sentir , il 
eontribua à les augmenter, en commu- 
Diquant au conseil une lettre du général 
Lefebvre, commandant de Paris, qui 
refusait d’avoir à sa disposition la garde 
da corps législatif. Cette imprüdence 
excita encore davantage les craintes, et 
OCcasionna des explications vives. Bar- 
‘thélemÿ ne fut pas réélu , après le 18 
brumaire." Cependant , lors dé la nou- 
velle organisation dés tribunaux , il fut 
nommé président du tribunal de pre- 
mière instance de Metz, etensuité mem- 
bre du corps législatif sous le gouver- 
nement impérial , puis de la chambre 
des députés, en 1814 , sous le Roi, ét 
enfin , par le département de la Moselle, 
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mémbre de la chambre des représentants 
convoquée par Buonaparte, en mai1815. 
Il garda le silence dans cette dernière as- 
semblée. B. M. 

BARTHÉLEMY (de la Haute-Loire }, 
député à la Convention , était avocat au 
Puy en Velay, à l'époque de la révolu- 
üon, et il s’enrôla dans les canônniers vo- 
lontaires da Puy, dont il fut lieutenant. 
Nommé, en septembre 1792, député a 
la Convention nationale, il y vota la mort 
de Louis X VI au second appel nominal, 
quoique au premier il eût dit qu’il ne 
pouvait pas cumulerles fonctions de jury 
de jugement et celles de juge , et que c’é- 
tait au peuple à prononcer. M. Barthé- 
lemy ne parut que cette seule fois à la 
tribune. Quelques jours avant le 13 ven- 
démiaire , il envoya sa démission, et de- 
vint ensuite commissaire du directoire, 
dans sôn département. Il se rendit en 
Suisse , et de là en Autriche, dans le mois 
de mûi 1816, en exécution de la loi con- 
tre les régicides. B. M. 

BARTHEÉLEMY, colonel du 13°. de 
dragons , fut nommé commandant de la 
Légion-d’honneur le 12 juin 1806, pour 
s'être distingué dans la campagne de cette 
année, surtout au combat de Pulstuck,, 
où il fut blessé. Il prêta serment en qua- 
lité de général de brigade , le 18 septem- 
bre 1808 , fit la campagne d’Espagne en 
1809, et se trouva, les 19 et 20 mai, 
au combat de Villanosa. Le 19 juillet 
1814 , il fut nommé chevalier de Saint- 
Louis. — BARTHÉLEMY , auditeur, fut : 
nommé sous-préfet de Lunebourg (Bou- 
ches-de-VElbe \, le 9 septembre 1811, 
chevalier de la Légion - d'honneur le 
13 novembre 1814, et sous-préfet de 
Lille au commencement de 1815.—Bar- 
THÉLEMY-HADoTr ( Madame ) a publié, 
en 1815, un roman, intitulé : Les moi- 
nes de Mazara ou les trois sœurs, 4 vol. | 
in-12, Celte daine est encore auteur des 
Deux Casimirs, de Jacques Ver. , et de 
quelques autres productions d’un genre 
frivole. ni * 

BARTHOLDY (J. C. S.), membre 
du consistoire de Siettin, et directeur du 
séminaire d'instruction publique établi 
dans la même ville én 1805 , a publié en 
allemand divers morceaux dans le Mer- 
cure allemand äe Wieland , et dans d’au- 
tres Kecueils périodiques ; mais il est sur- 
tout connu par ses Fragments pour faire 
mieux connaitre La Grèce actuelle d’a- 
près un voyage fait dans cetté contrée 
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en 1803 et 180/ ( en allemand), Berlin, 
1805, in-80., avec fig. etmusique ; traduits 
en français, sous le titre de J’oyage en 
Grèce, Paris, 1809, 2 vol. in-8. Cet 
wuvrage, très remarquable sous le rap- 
port de la géographie ancienne, a été 
mentionné honorablement dans les rap- 
ports de l'Institut de France. RLYS 

BARŒTLLAT ( Le marquis DE), né en 
1776, à Montluçon, d’une famille origi- 
naire du Bourbonnais, qui a eu un régi- 
ment de son nom, à donné, en plusieurs 
| Occasions, des preuvés d’un grand dé- 
vouement à la Cause royale. Il à subi, 
Pour ceite cause, plusieurs détentions, 
notamment pendant sept mois à Vincen. 
mes en 1608, ayant été accusé de vou- 
loir faire évader de Valençay le roi d’Es- 
| pagne Ferdinand VIT; ce qui lui a valu de 
| Ja part de ce prince, la décoration de l’or- 
| dre de Charles ITI. Le marquis de Bartillat 
est aussi chevalier de St.-Louis et sous 
| lieutenant des gardes-du-corps. C’est en 
| celte dernière qualité qu’ila eu l'honneur 
| d'accompagner Mme. Ja duchesse de 
| Berri dans son voyage de Marseille à 
| Paris. S 
| - BARTOLI, nommé sous-préfet à Sar- 
| tène, en Corse, sous le gouvernement 
| impérial, devint , en 1808, sous-préfet 
| à Corte, dans la même île, et conserva 
| cet emploi, sous le Roi, en 1815. Buo- 
| naparte , en s’éloignant de lîle d’Elbe, le 
| nomma membre de la junte d’administra- 
| tion qu’il établit dans l’île de Corse. Bar- 








Lth toli fut un de ceux qui contributrent le 
o1-M plus efficacement à ébranler la fidélité de 


| la gariison de Corte; €’est au moins ce 
que le Moniteur annonça dans la rela- 
ti tion officielle que ce journal publia le 
| 22 mai de la même année. — Un ’auire 
| BarroL1 , de la même famille , était page 
| dela grande duchesse de Toscane ( Bac- 
|éiochi), en 1813. A. 

| BARTON ( BenNramIN SMITH ), pro- 
| fesseur d'histoire naturelle et de botani- 
| que à université de Philadelphie, étu- 
dia la médecine à Edimbourg , et devint 
mbrt@ mernbre de la société médicale de cette 


ar di | ville. [a publié: I. Éléments de bota- 
Hi®| nique; ouvrage qui à été réimprimé à 
jt@) Bondres en 1804, in-80. IT, Diffcrents 
Ne Memotires dans ies Transactions de La 
sdusocieté philosophique américaine , et 
ssfentre autres sur la faculté de fasciner 
faire attribuée au serpent à sonnette , opivion 
k de@dont il s'attache à prouver la fausseté, 


Philadelphie, 1706." IL était en 1799 un 
| 


| 
| 
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des curateurs de la société américaine. 
IL. Observations sur Les tribus sauva- 
ges d’ Amérique, XV. Fragments d’huis- 
toire naturelle de la Pensyivante, in- 
fol., dont le premier cahier a paru en 
1801 ou 1802. Ce cahiér traite dés oi- 
Seanx de cette contrée. L'auteur est fa- 
vôrable à la doctrine de la migration des 
oiseaux, M. Barton prépare un nouvel 
ouvrage sur les diiférentes races d’hom- 
mes du Nouveau-Monde , et il en à pré- 
seuté les gravures à l’Institut de France, 
dansson dernier voyage à Parisen1815.R. 
BARTRAM (GuwiLrauME ), Anglais, 
quitta soh pays en 1773 pour voyaser 
en qualité de botaniste du roi d'Aungle- 
terre. Il'alla ensuite résider én Amé- 
rique , où il publia des f’oyages dans la 
Caroline du nord et du sud, La Géor- 
gie, la Floride orient. et occid., etc., 
Philadelphie, 1791, réimprimés à Londres 
en 1792; traduits en français par M. Be- 
noist. ( ’oy. la Biographie universelle , 
tom. IIT, page 464.) je 
BARY, ancien archivisté du cabinet 
de Napoléon, fut , au mois de mai 1815, 
député à la chambre des représentants 
par lé collége d’arrondissement de St.- 
Pol (Pas-de-Calais). N'ayant pu pro- 
noncer à la tribune de cette assemblée 
un discours qu'il avait préparé pour de- 
imander l'abolition de la peine de confis- 
cation des biens , il prit le parti de faire 
insérer son opinion dans les journaux du 
16 juin même année. — Barry, né à Joi- 
gny en 1797, à fait une fortune consi- 
dérable dans le commerce des bois. De- 
venu, en 1814, major de la première 
légion de la garde nationale de Paris, il. 
signa , en cette qualité, la déclaration par 
laquelle les chefs de légions et majors de 
cêtie garde demandèrent à conserver 
les couleurs nationales. (Foy. CHoïseut- 
PrasLin.) : 
BASS , chirurgien du port Jackson, 
découvrit le détroit de son nom qui sé- 
pare au Sud la Nouvelle-Hollinde de la 
terre de Diémen: 1! suivait la côte de la 
Nouvelle-Hollande dans une chaloupe ha- 
leinière, et s’avança jusqu’au bort Wes- 
téver qui ést à l’ouest de ce détroit. 
Ce passage avait été iudiqué à d’Entre- 
casteaux ; dans une note qui lui fut e- 
mise à son départ, en 17913; 1 divigea 
sa route én conséquence: mais les vents 
contraires lempêchèrent de compiéter 
ses belles découvertes. ( Foy. FLINDERS 
dans la Biographie universelle.) “* 
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BASSENGE, Liégeois, prit une 


part très active à la révolte contre le 
prince-évêque de Liége en 1789 : il fut 
aussitôt député du tiers-état de ce pays, 
et ensuite commissaire aux conférences 
des trois ordres. Envoyé par les états 
auprès de la chambre impériale de Wetz- 
lar, et auprès de la cour de Berlin, pour 
justifier la révolution à laquelle il avait 
Goncouru, sa mission h’eut aucun suc- 
cès ; et le prince-évêque ayant été réta- 
bli dans sa puissance, Bassenge fut ex— 
cepté de l’amnistie, et obligé de se réfu- 
gier en France. Après la réunion du pays 
de Liége à la république française, il de- 
vint commissaire du directoire près l’ad- 
ministration départementale de l'Ourthe, 
et fut élu député au conseil des cinq- 
cents en 1708. Il s’y fit peu remarquer, 
se montra favorable à la révolution du 
18 brumaire, et fut conservé membre 
du corps législatif jusqu'en 1802 , épo- 
que à laquelle il obtint une sous-préfec- 
ture dans son département. Présenté , en 
1804, comme candidat au corps législa- 
tif, ily fut de nouveau nommé par le sé- 
nat; et il en faisait encore partie, en 
1814, au moment de Ja déchéance de 
Buonaparte, à laquelle il adhéra. Sup- 
primé , aussitôt après le traité de Paris, 
comme député d’un département qui 
nappartenait plus à la France, il resta 
néanmoins dans cette ville , etila conti- 
mué de l'habiter. B, M. 
BASSET (C. A.), ancien bénédictin, 
et professeur de littérature à Pécole de 
Sorèze , sortit de France en 1791 à la 
suppression de cet établissement, y ren- 
tra en 1806 , et fut directeur de l’école 
normale. Il a publié : IL Æssai sur 
d'éducation et sur. l’organisation de 
quelques parties de l'instruction pu- 
blique , seconde édition, 1814, in-80. 
IT. Explication de Playfair sur la 
théorie de la terre par Hutton, et 
Examen comparatif dessystèmes géolo- 
giques fondés sur le feu et sur l’eau, 
par M. Murray , en réponse à l’expli- 
cation de Play fair, traduits de l'an- 
glais , et accompagnés de notes et plan- 
ches , 1815, in-80. — Basser De CHa- 
TEAUBOURG , auditeur de première classe 
sous le gouvernement impérial, fut nom- 


mé préfet de l'Oise par Buouaparte après 


son retour de l'ile d’'Elbe, le 6 avril1815, 
et perdit cet emploi aussitôt après le 
retour du Roi. 
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ET AR en la cour de’ Paris sous 
e gouvernement impérial, et ensuite 
maître des requêtes, fut nommé, en dé- 
cembre 1810, conseiller en la cour impé- 
riale de Paris, et, en octobre 1815, pre- 
mier président de la cour royale de Lyon. 
— M. Armand pe BAsrTarp, son frère 
puîiué, auditeur au conseil d'état sous le 
gouvernement impérial, avait été nom- 
mé, par le Roi, le 24 août précédent, 
naître des requêtes en service extraordi- 
aire. Il fut créé baron dans le mois de 
mai 1816 , en récompense de la conduite 
qu'il avait tenue à Grenoble, où il était 
commissaire - général de police lors du 
soulèvement qui éclata le 4 mai dans les 
environs de cette ville. — Bastarp (Le 
chevalier Victor }, oflicier tris distingué, 
était substitut du rapporteur du conseil 
de guerre qui condamna le général 
Bonnaire dans le mois de mai 1816. — 
Bastarv fut présenté à l’empereur, le 5 
avril 1812, comme député du collége élec- 
toral du département du Gers.—BAasrTaArD 
DE FonTENAY (B. N.) fut nommé chevalier 
de Saint - Louis le 27 novembre 1814. 
— Basrarp (T.) signa, en qualité de 
membre du bureau central de la confé- 
dération angevine, le pacte fédératif du 
département de Maine-et-Loire , dressé, 
le 7 mai 1815, sous les auspices de Buo- 
naparte. A. 
BASTIEN (Jean-François), libraire, 
né à Paris le 14 juin 1947, a publié, 
comme éditeur, une collection de divers 
auteurs, el comme auteur: I. Lettres 
d'Héloise et Abailard, traduction nou- 
velle, 1582, 2 vol. in - 80. II. Diction- 
naire géographique portatif des quatre 
parties du monde , traduit de L. Echard 
par Vosgien, nouvelle édition , revue, 
rectifice , mise en.ordre et augmentée, 
1709, in-80. IIL. La nouvelle Maison 
rustique , nouvelle édition, 1798 , 3 vol. 
in-40. ; 1804 ,3 vol. in-40. IV. Année du 
Jardinage, 1799, 2 vol. in-8°. V. Dic- 
tionnaire botanique et pharmaceutique, 
1801, 1 vol. in-8v. divisé en deux par- 
ties. VI. Calendrier du jardinier, 1805, 
in-18 , reproduit en 1806 et 1809 ; réim- 
primé en 1809. VIL /Vouveau manuel 
du jardinier, 2 vol. in-12, 1807. Les 
auteurs dont M. Bastien a donné des 
éditions sont : Montaigne , Charron, 
Boileau, Rollin, Rabelais, La Bruytre, 
Buflon, Sterne, Scarron, d'Alembert, 
Law, Plutarque, traduction d’'Amyot ; 
et une édition de la Janua linguarum 
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reseraia , dé J. À. Comenius , 1815 ,in- 
18; il a placé en tête de cette édition une 
notice copiée dans la Biographie uni- 
verselle. M. Bastien a aussi concouru à 
quelques volumes de la dernière édition 
du Dictionnaire historique, publiée par 
Prudhomme ; mais il parait qu'il n’a 
donné des soins qu'à une bien petite 
Partie de ce très mauvais ouvrage. * 
BATAILLARD , instituteur à Paris, 
a publié: I. De la paix générale , ou T'a- 
dleau politique et moral de la France, 
mis sous des yeux des nations, 1801, 
in-50. Il. 2? Ami des peuples et des gou- 
vernements , Ou les principes et les lu- 
mières de la saine philosophie, oppo- 
sés aux paradoxes et aux maximes per- 
nicieuses du philosophisme, 1802 , in- 
80. III. Accord du christianisme avec 
da philosophie, ou Lettre d’un écrivain 
orthodoxe aux membres de l’ancien et 
du nouveau clergé, 1802, in-8°. IV. Le 
double concordat , ou Les peuples récon- 
ciliés par la valeur et l’héroïsme , 1807, 
in-80. V. Mon hommage au chef su- 
préme de la nation française et à son 
auguste épouse, 1811, in-12. M. Batail- 
lard fit offrir au tribunat, le 2 prairial 
an x (1802),un manuscrit intitulé : Mon 
cffrande aux parents et aux institu- 
teurs. Or. 
BATHURST ( Hewr1 ), lord évè- 
que de Norwich, pair d'Angleterre et 
président du commerce et des colonies, 
est de la même famille que le célèbre 
Aller lord Bathurst , ami de Pope et 
d'Addison. Henri Bathurst fut destiné 
à léglise dès sa plus tendre jeunesse : 
il reçut sa première éducation à l’école 
de Winchester, et ensuite étudia à l’uni- 
versité d'Oxford, où il obtint le degré de 
bachelier en droit. En juin 1556, il fut 
reçu docteur, et ensuile nommé cha- 
noive de l’église du Christ. Un de ses 
parents étant devenu chancelier, Henri 
Bathurst put aspirer aux dignités ecclé- 
siastiques les plus élevées. IL obtint d’a- 
bord le vicariat de Circenster , dans le 
comté de Gloucester, qu'il conserve 
encore, et ensuite une prébende dans 
l'évêché de Durham, dont il s’est démis 
depuis. Il ne fat nommé évèque de Nor- 
wich qu'en 1803; et comme évêque, et 
comme membre de la chambre des pairs, 
il s’est concilié l'estime de tous les par- 
tis, par ses talents, et par la modéra- 
tion et la libéralité de ses opinions. Il a 
prononcé, le 27 mai 1808, un discours 
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très remarquable en faveur des récla- 
mations des catholiques d'Irlande ; et un 
biographe anglais fait observer que, si 
l'on excepte le Dr, Watson, Henri Ba- 
thurst est le seul évêque dont on ait 
porté la santé (toasted) dans des clubs 
de Whigs. Il présenta , le 18 avril 1815, 
un nouveau bill de réglement concer- 
nant les étrangers. Lord Bathurst fut, 
à cette époque, un des plus ardents 
promoteurs de la guerre contre Buona- 
parte. Il déclara , dans le conseil des mi- 
nistres, que l’administration devait se 
regarder comme déshonorée, si, après 
s'être euorgueillie de la chute de Napo- 
léon, et après l'avoir présentée comnie 
le plus grand résultat des efforts de Ja 
nation anglaise, elle consentait aujour- 
d’hui à le reconnaître comme souverain. 
Le 12 mai, il vota pour que l’on desti- 
nât une portion des fonds consolidés au 
paiement de l'intérêt de 25 millions de 
florins hollandais, faisant partie d’un 
emprunt fait en Hollande pour le service 
de la Russie. Il se prononça aussi pour 
que l'Angleterre contribuât de ses fonds 
aux fortifications des frontières des Pays- 
Bas. Après la bataille de Waterloo, il fit 
la motion de voter des remerciments au 
duc de Wellington et à son armée. Le 
16 mars 1816, il combattit l’opinion du 
marquis de Landsdown , qui avait pré- 
tendu que l’état militaire de l'Angleterre 
éiait trop nombreux. l’évêque de Nor- 
wich a épousé Miss Grace Coote, qui lui 
a donné plusieurs enfants : l'aîné, nom- 
mé James, est lieutenant - colonel dans 
le Got. régiment, et a combattu sur le 
continent, L’évêque de Norwich a fait 
imprimer un petit nombre de mande 
ments et de sermons. R. 
BAUCHETON ( François ), avocat 
au bailliage d’Issoudun , fut nommé, en 
1789, député du tiers-état de Ja séne- 
chaussée du Berri aux états-généraux, où 
il resta coufondu dans la foule. Elu , en 
septembre 1792 , député du Cher à 
la Convention nationale, il y vota la 
détention de Louis XVI , et son bannis- 
sement à la paix. Dans les der- 
niers appels nominaux, il vota pour lap- 
pel au peupl&et pour le sursis. I fit 
partie du comité de l'examen des comp- 
tes , mais ne parut jamais à la tribune. 
Après la session conventionnelle, il passa 
au conseil des cinq-cents , et en sorlit 
en floréal an v ( mai 1595 ). Il devint 
ensuite le premier. avocat général à ba 
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cour d'appel du Cher, ét membre du 
conseil général lors du retour de Buo- 
naparte. En mai 1815, il fut élu député 
à la chambre des représentants par le 
même département. Il garda le silence 
dans cette assemblée , et, après la disso- 
lution , retourna à ses fonctions judi 
ciaires. $ 
BAUD, chef de bataillon au 2e. régi- 
ment d'artillerie à pied , naquit à Farer- 
ney en Franche-Comté le 4 décembre 
1770, et entra au service daus le 5e, ré- 
giment d'artillerie en 1589. Il fit toutes 
les campagnes de la révolution aux ar- 
mées du Rhin, de l'Ouest, d'Italie, d'Au- 
triche et d’ Allemagne ,etil parvint suc- 
cessivement au grade de chef de bataillon 
T1 fut promu à ce dernier grade en 1813; 
etil se trouvait employé dans la place 
de la Fère, au mois de mars 1815, lors 
de l'attaque formée par Lefevre-LDes- 
nouettes : le chef de bataillon Baud con- 
courut dans cette circonstance à main- 
tenir cette place dans Pobéissance du 
Roi. ( Foy. v’Asovizze.) S. M., par 
ordonnance du 17 mars , le nomma ofli- 
cier de la Légion - d'honneur. — Baup, 
sous-préfet de Roanne, au mois d’avril 
1815, ayant appris que Lyon était me- 
nacé par les royalistes du Midi, réunit 
la garde nationale, les militaires retirés 
et les habitants de bonne volonté, au 
nombre de trois ou quatre cents hom- 
mes , et partit à leur tête, après avoir 
confié ses fonctions au maire de Roanne. 
A. 
BAUDET - LAFARGE était admi- 
nistrateur du Puy de-Dome, lorsqu'il fut 
élu, en 1798, depuis au  conseli des 
cing-cents 531,8 y montra fort opposé au 
directoire. En mars 1799, il réclama 
contre la résolution ets émigrés nau- 
fragés à Calais, et opina pour leur dé- 
portation. Il fut nommé secrétaire peu 
de temps après. Le 19 prairial { 8 juin), 
il se plaignit de Ja tiédeur de Pesprit pu- 
blic, qu'il attribuait à ail énchaïnement de 
la presse, et à la faculté donnée à l’au- 
toriié exéculive, d'accorder des emplois 
aux représentants qui lui avaient été 
dévoués. I contribua puissamment à la 
chute de Merlin, Treilkard et Laréveil- 
lere- Lépeaux; mais la révolution du 
18 brumaire an vin (novembre 17099 ) 
vint mettre un terme aux succès de son 
parti. IE était alors absent par congé ; et 
il dit hautement, dans son département, 
que celte révolution n'aurait pas eu lieu 


français, 1814,in- 72. 
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s'il eût été à Säint - Cloud. Il resta 
long-temps dans l'obscurité, ayant pour 
s'en consoler une fortune consdéuablot 
M. Baudet était juge-de-paix à Marin- 
gues, en 1815; et il fit partie, daus le 
mois de juin, TT députation du cel- 
lége électoral du Puy-de-Dôme, qui pré- 
senta une adresse à Buonaparte. Au ban- 
quet qui réunit les membres de cette dé- 
putation, Baudet porta le toast suivant : 
« À la patrie et a la liberté! L'énergie 
» de La représentation nationale , Le 
» couruge des armées et lunion de 
»ious les vrais Français en assurent 
» de triomphe. » D; 

BAUDIN ( de Paris) fut vicaire épis- 
copali de l évêque constitutionnel Gobel : 
il fit ens ite partie du club des Jacobins, . 
et fut l’un des principaux membres du 
comité des défenseurs oflicieux de cette 
société. En décembre 1503, il fut en- 
voyé dans la Vendée en qualité de com- 
missaire du pouvoir exécutif. Il voulue 
s’ opposer aux mesures sanguinaires, et 
fut arrêté par les ordres de Francastel et: 
de Hautz. Après huit mois de détention , 
il revint à Paris. Au mois de novembre 
1794 ,il remit à la Convention ses lettres 
de prêtrise, disant « qu’il ne fallait pas 
» à un peuple libre plus de prêtres que 
» de rois. » Hoche lemploya à la pacifi- 
cation des départements de l'Ouest ; et 
après le 18 fructidar an v ( 4 septembre 
1997 ) , le directoire exécutif le nomma 
son commissaire près le bureau central 
de Paris; mais il ne put conserver long- 
temps cette place. Après le 30 prairial 
an VII ( 19 juin 1799), Baudin devint 
membre de l’admimistration des hospices 
civils de Paris. fl perdit son emploi après 
la révolution du 18 brumaire an VIII 
(9 novembre 1709 } , etwen arpas ob- 
tenu depuis. — Bauoin ( Alexandre- 
Louis} de Cherbourg, a publié: Bu- 
coliques de Virgile, traduites en vers 
B. M. 

BAUDOT ( Marc-ANTOINE }, méde- 
cin à Charolles , fut nommé député sup- 
p'éant à l'assemblée législative , par le 
département de Saone et Loire, et en- 
suite député à la Convention nationale, 
Il y débuta en demandant le décret d’ac- 
cusation contre MM. de Dillon, Maury, 
Courvoisier et Choiseul- co En jan- 
vier 1703, il vota la mort de Louis X VI, 
et son exécution dans les vingt-quatre 
heures. Se trouvant en mission à Eou- 
louse, lors de la révolution du 31 mai, 1l 
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crut prudent de quitter cette ville, à 
. cause des mouvements qui s'y manifestè - 
rent contre la Montagne. Le 23 juillet, il 
fit décréter que tous ceux qui se trouve- 
raient dans des villes rebelles, et n’en 
. Sortiraient pas dans trois jours, seraient 
réputés émigrés. C’est sur sa demande 
que toutes les cloches furent converties 
en canons. Il alla ensuite faire exécuter la 
loi du 1er, août 1793, qui suspendait de 
leurs fonctions les membres des corps 
administratifs de Montauban. Sa mission 
fut étendue aux départements des Pyré- 
. nées-Orientales, de la Haute-Garonne et 
de la Gironde. Il en renouvela les auto- 
rités, sévit contre les émigrés, les prêtres 
et les fédéralistes; et de retour à Paris, 
il rendit compte de ses opérations à la 
Convention et aux Jacobins. Envoyé en- 
suite à l’armée de Rhin-et-Moselle, il y 
porta la même violence, et, de concert 
avec son collègue Lacoste, il fit incarcé- 
rer, à Metz et à Strasbourg, un grand 
nombre de suspects. Il se trouva à la ba- 
taille de Kaiserslautero, le 10 frimaire an 
11. ( 30 novembre 1703), et y fit preuve 
de courage. Il défendit Hoche, qui avait 
été attaqué par St.-Just, prévenu contre 
ce jeune général. Cette opposition, qui 
n'était pas sans danger pour Baudot, le 
détermina à demander son rappel. I! ob- 
tint et fut nommé secrétaire en mars 
1794. Après le o thermidor, il fut en- 
voyé à l’armée des Pyrénées-Orientales ; 
mais il n’y resta pas long-temps. N'ayant 
pas voulu se ranger du côté des ther- 
midoriens , il fut compris dans le nom- 
bre des députés montagnards décrétés 
d’arrestation à Ja suite des événements 
du 1er. prairial av 111 À 20 mai 17095 }, 
et fui conduit'au château de Ham. Peu de 
jours après, les Strasbourgeois Paccusè- 
rent de terrorisme, et demandèrent sa 
mise en accusation. Ïl fut rendu à liberté 
par lamnistie du 3 brumaire an 1v ( 95 
octobre 1795 ); et depuis ce temps il a 
vécu dans l'obscurité, jusqu’à ce que la 
loi d’exil prononcée contre les régicides 
Pait obligé à se réfugier en Suisse dans le 
mois d'avril 1816.— BAUDOT aîné, maire 
de Pagny-le-Château , est auteur de quel- 
ques opuscules d’un intérêt local, tels que, 
sa brochure De la Saone et de sa navi- 
gation,1813, in-80,;etsa Lettre à M. Gi- 
rault pour servir de supplément à ses 
Æssais historiques et biographiques sur 
Dijon, 1815, in-12. Il à fourni des ar- 


ticles au Magasin encyclopédique, et a 
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publié quelques dissertations estimées sur 
les antiquités de la Bourgogne.  B. M. 

BAUDOUIN ( Françors-Jeaw ), im- 
primeur , né à Paris en 1559, y exer- 
çait sa profession à l’époque de la révo- 
lution. Il fut élu député suppléant du 
tiers-état aux états-généraux ; ce qui le 
conduisit à être nommé imprimeur de 
Passemblée nationale. Dés l'ouverture de 
la session , il offrit d'imprimer gratis la 
liste des pensions données par la cour, 
et en obtint la permission. Au mois 
d'août 1791, il fit hommage à l'assemblée 
du premier volume des procès-verbaux 
de ses séances. Inculpé, en octobre 
1792, à l’occasion des papiers trouvés 
dans l'armoire de fer après la journée 
du 10 août, il se présenta à la Conven- 
tion , et déclara n'avoir jamais rien reçu 
des scelérats qui disposaient de la liste 
civile. Cette affaire n'eut pas de suite; 
mais, après le 31 mai, Tailien reprodui- 
sit cette accusation, et provoqua l’exa- 
men de sa conduite, relativement à l'al- 
tération des procès - verbaux qui ren- 
daient compte de cette journée: Thuriot 
l'accusa d’être partisan de Roland et des 
Feuillants, et fit passer à l’ordre du Jour 
sur la proposition de déclarer qu’il n’a- 
vait pas cessé de mériter la confiance de 
la Convention. Baudouin, voyant letriom- 
phe de la Montagne assuré, se rendit 
assidu aux Jacobins, et fit don de sa mé- 
daille d’électeur de 1791, comme por- 
tani l'effigie d’un tyran. Malgré toutes 
ces preuves de républicanisme , et quoi- 
que membre du comité révolutionnaire 
de la section des Tuileries , il fut arrêté 
en 1794 ; mais il obtint sa liberté peu de 
jours après. Il a été, sans interruption, 
imprimeur de l’Institut, dela Convention 
et des corps législatifs qui se sont succé- 
dé, jusqu’en 1803; époque à laquelle, 
ayant été dépossédé d’un local qui lui 
avait été accordé gratuitement , et ayant 
éprouvé d’autres pertes, il fit une faillite 
considérable. Poursuivipar ses créanciers, 
il se réfugia à Pétersbourg, revint ensuite 
à Paris, puis se rendit en Hollande, où 
il eut un emploi jusqu’à lévacuation de 
cette contrée. Il est à présent employé à 
la division littéraire du ministère de la 
police. — Son fils, aujourd'hui impri- 
meur, était auparavant employé au 
bureau des procès-verbaux de la cham- 
bre des députés, — Bawnouix aîné, an- 
cien négociant, a publié : I. Æstelle ou 
la coupable innocente, comédie eu trois 
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actes et en vers, 1801, in-8°.; seconde 
édition, 1804, in-80. IT. Lettre au tribu- 
nat sur larticle de la constitution, 
concernant les faillites et les banque- 
routes, 1801, in-8°. Il a encore publié 
plusieurs tragédies non représentées. A. 
BAUDRAIS ( Jean ) , né à Tours 
en 1749, fut membre de la commune et 
en même temps administrateur de police 
en 1793. Il est auteur des ouvrages sui- 
vants:I. Ze Dieu Mars désarmeé, allé- 
gorie sur la paix, 1975, in-19. II. L’alle- 
gresse villageoise, divertissement, 1782, 
in-8°. UT, La uanité bonne à quelque 
chose, poème héroï-comique , 1782, in- 
12. IV. Petite Bibliothèque des'theéd- 
tres, avec des notices sur les auteurs, 
Paris, 1583 et années suiv. , in-12, cent 
volumes, en société avec Leprince aîné. 
V. Essais historiques sur l’origine et les 
progrès de l’art dramatique en France, 
Paris, 1791,in-18,3 vol. . Or. 
BAUDRILLARD( J. J. ), em- 
ployé à l'administration générale des 
eaux et forêts, a publié: L {nstruction 
sur la culture des bois, à Pusage des 
forestiers, ouvrage traduit de l'allemand 
de G. L. Hartig, 1805, in-80. IL. Expe- 
riences physiques sur les rapports de 
combustibulité des bois entre eux, 1806, 
in-12. TT. Annuaire forestier pour Pan 
1811,in-12; 1812, in-19 ; 1813, in-12. 
IV. Nouveau Manuel forestier , tra- 
duit sur la quatrième édition de l’ou- 
vrage allemand de M. Burgsdorf, 1808, 
2 vol. in-8°,, avec 29 fig. et beaucoup 
de tableaux. *i 
BAUDRON { Antoine - LAURENT ), 
né à Amiens en 1543, conduit depuis 
cinquante ans le triste orchestre du 
TFhéätre-Français, sans que jamais le 
sommeil l'ait surpris dans cette assou- 
pissante fonction. Elève de Gaviniez, 
ce musicien estimable a rendu de grands 
services à la scène. Il a refait la musique 
et les divertissements d’une foule de pe- 
tites pièces que l’on donnait encore dans 
un temps où la gaîté élait comptée pour 
quelque chose. Il composa, en 1595 , la 
musique du Barbier de Séville ; et Yon 
entend toujours avec plaisir le morceau 
qui peint un orage. Îl a fait aussi celle du 
{Mariage de Figaro et des Chœurs d’A- 
thalie. À la demande de La Rive, il en- 
treprit d'adapter une nouvelle composi- 
tion musicale an Pygmalion de Rous- 
seau ; et c’est celle que l’on exécute main- 
tenant au Théâtre-Français, Ye. 
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démie de Nanci, publia, en mai 1815, 
des observations sur l'acte additionnel 
aux constitutions. On imprima , à cette 
occasion , l’article suivant, dans-un des 
journaux de Paris : « Grâces à la liberté 
de la presse, chacun adresse ses petites 
observations à l'empereur sur Pacte addi- 
tionnel aux constitutions. Le patriote Bau- 
me , avocat, membre de l’académie de 
Nanci, qui est pre, mais vrai, comme 
Montaigne,mais qui n’écrit pas aussi bien, 
vient de publier huit pages sur la cons- 
tilution. Ses observations sont d'un bon 
citoyen, si elles ne sont pas d’un pro- 
fond publiciste ; on y remarque cepen- 
dant plusieurs passages bien pensés et 
bien exprimés: « Défiez - vous, dit Pau- 
» tenr , de ces caméléons toujours prêts 
» à encenser l'idole du jour, et dont la 
» vatureest de ramper; ils ont l’art de 
» s'accrocher à l'autorité partout où elle 
» est placée, et ils adoreraient Satan, si 
» ce prince infernal avait à sa nomina- 
» tion des places lucratives , des croix et 
» des cordons : chargés d’honneurs, quoi- 
» que sans honneur, on a vu plusieurs 
» d’entre eux , avant que le peuple fût 
» détrôné, le flagorner avec la même 
» bassesse et les mêmes formules d’adu- 
» lation qu’ils emploient maintenant à 
» caresser les rois. » A. 
BAUMES (JEan-BapTiste-THéono- 
RE), docteur en médecine de la faculté 
de Montpellier , fut collaborateur du 


.Journal de médecine de cette ville. Il a 


publié : L De l'usage du quinquina 
dans les fièvres rémittentes, 1785, in- 
80. 11. Mémoire qui a remporté le prix 
au jugement de la faculté de médecine 
de Paris en 1787, sur la question : 
Décrire la maladie du mésentère pro- 
pre aux enfants, que l’on nomme vul- 


gairement carreau, 1788, in-8°. IT. Des 


convulsions des enfants, leurs causes 
et leur traitément, 1789 , in-8°.; nouv. 
édition augmentée, 1803, in-80. TV. He- 
moire sur lictère des nouveau-nés, 
1788 , in-80.; 1805 ,in-80. V. Mémoire 
qui a remporté le prix en 1785 , au ju- 
gement de la société royale de méde- 
cine de Paris, sur la question propo- 
see en ces termes : Déterminer par l’ob- 
servation quelles sont les maladies 
qui résultent des émanations des eaux 
stagnantes et des pays marecageux , 
1789, in-80. VI. De la phthisie pulmo- 
naire, 1798 , 2 vol. in-8°. ; seconde édi- 
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tion, 1605. VIT. Essai d’un système chi- 
mique de la science de l'homme, 1798 , 
in-80. VIII. Traité sur Le vice scrophu- 
deux, seconde édit. 1805, in-80, IX. T'raite 
de La première dentition, et des mala- 
dies souvent très graves qui en dépen- 
dent, 1805, in-80. X. (Avec Vincens), 
Topographie de la ville de Nimes et 
de sa banlieue, 1802 , im 4o. XI. De 
l'instruction publique dans ses rapports 
avec l’enseignement des sciences et arts 
appelés libéraux en general,et de La me- 
ecine en particulier, 1814, in-80. tiré à 
100 ex. XIT. Æxamen des réflexions de 
M. Bergasse , sur Pacte constitutionnel 
du sénat, 1814 ,in-80. On lit dansles rap- 
ports de l’Institut de France, que le doc- 
teur Baumes s’est fait remarquer par ses 
Essais sur la manière d'envisager les ma- 
ladies , d'après le genre d'altération dans 
la composition des organes, qu’il suppo- 
sait produire chacune d'elles, et d’où il 
lui semblait facile de conclure les moyens 
propres à les guérir. Mais quelque vrai- 
semblance que puisse avoir le principe 
en général, et quelque esprit qu’aient 
mis Beddoes, Darwin, Reil et Girtanner 
dans son emploi , on a trop vu toujours 
combien la chimie des corps organi- 
sés est encore peu avancée pour qu’on 
puisse en espérer une application dé- 
taillée. Or. 
BAUMGARTEN (Jran-CnristiAn- 
GOTTLOo8 ) | médecin et botaniste alle- 
mand , né à Luckau dans la basse Lu- 
sace, le 7 avril 1765 , fit ses études à 
Leipzig ,et, après y avoir reçu les degrés 
de docteur en philosophie et en médecine, 
s’est établi, en 1795, à Schæssburg près 
de Hermannstad en Transilvanie. On 
connaît de lui :T. Brevis trepani coronati 
historia, Leipzig ; 1780 , in-80. II. Ser- 
tum Lipsicum seu stirpes præsertim 
exoticæ, ete. ibid. , 1790,in-80. IT. Flora 
Lipsiensis sistens plantas... in agro Lip- 
siensi tam sponte nascentes quèm fre- 
quentius cultas, ibid. 1790, in-680., 
avec fig. coloriées. IV. De arte decora- 
torid, pars 1%, ,ib.1791,in-40. V. De 
corticis ulmi campestris natur&, viri- 
bus et usu medico,ib.1701,in-40. T. 
BAUR (Samwez), savant et laborieux 
écrivain , né à Ulim le 31 janvier 1568, fut 
fait pasteur luthérien à Burtenbach en 
Suabe en 17994 , à Gottingen près d'Ulm 
en 1599, et inspecteur des écoles du 
mème lieu en 1807. [l a tradait, du fran- 
qais en allemand, les Observütions sur Le 
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serail du grand-seigneur , tirées du 6€. 
voyage de Tavernier, Memmingen, 1780, 
in-80,; —- les Caractères de la Bruyère , 
Leipzig , 1590 , in-80.; — les Lettres de 
Val. Jamerai Duval, Nuremberg, 1792, 
in-80, ; — Gonsalve, de Florian , Berlin, 
1703, in-80.; — les deux derniers volumes 
du Dictionnaire historique de Ladvo- 
cat, Ulm, 1794 et 1799, in-80. ( Les 
deux premiers l'avaient été par J.-H. 
Haid.) Ayant reconnu combien ce der- 
nier ouvrage était encore imparfait et 
incomplet, il résolut d’en faire un aussi 
portatif et qui laissàt moins à desirer : 
les quatre premiers volumes publiés de 
1807 à 1809 ; Ulm, in-80. , sous le titre 
de None Dictionnaire historique , 
biographique et littéraire Aa (en 
allemand}, ne vont que jusqu'a la lettre 
S. Mais au moyen des abréviations, ils 
renferment non seulement les articles les 
plus importants du dictiennaire de Lad- 
vocat, mais de plus un grand nombre 
d'articles, surtout modermes, qui man- 
quaient dans les recueils de c: genre. Par- 
mi les autres ouvrages de Samuel Baur, 
tous écrits en allemand, nous indiquerons 
les suivants : [. /Votices historiques des 
plus grands personnages de nos jours, 
2 vol.in-8e., Leipzig, 1708. 1. Tableaux 
intéressants des personnages les plus 
remarquables du xrrrie*siècle,6vol.in- 
80. ,ibid. , 1803-1807. III. Galerie deta- 
bleaux historiques du xrrrre. siècle, 
pour chaque jour de l’année , 4 parties 
in-8°., Hof., 1804. IV. Galerie des plus 
célèbres personnages du xririe. siècle, 
ire, partie { comprenant les poètes alle- 
mands }, Leipzig , 1805, in-80., ouvrage 
continué sous un titre un pew différent. 
V. Dictionnaire manuel, historique , 
biographique et littéraire des princi- 
paux personnages morts dans les dix 
premières années du x1xe. siècle , tome 
1er., AT, Ulm, 1816, in-8°., avec le 
portrait de l’auteur. Ce volume forme. 
aussi le tome vi de son Dictionnaire his- 
torique,; et le tome x de la traduction 
de celui de Ladvocat. Le 
BAUSSET (Louis-François pt}, né à 
Pondicheri le 14 décemb. 1748 , fut sacré 
évèque d’Alais le 18 juillet 1584. Député 
des états de Languedoc en 1786,il adréssa 
à Mme, Élisabeth ( f’oyez ÉrisaBeTu de 
France, dans Ja Biographie universelle, 
t. XII, p.71), une harangue célèbre qui 
a été imprimée dans le Conservateur de 
1787, 1om.2, p.273. M. l'évèque d’Alais 
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protesia en 1791 contre la constitution 
civile du clergé décrétée par l'assemblée 
constituante, { Por. Béruaizy.) Nommé 
chanoine de St.-Denis, le 13 avril 1806, 
puis conseiller titulaire de l'université, 
il vécut presque toujours à la campa: ne; 
et ne pouvant , depnis plusieurs années, 
à cause de sa mauvaise santé, se livrer 
à aucun trayail.suivi, il s'est fort peu 
occupé des fonctions publiques qui lui 
avaient été confiées. Cependant il se dé- 
cida, en 1808, à puiser , dans les ma- 
nuscrits qu'il tenait de l'abbé Emery , de 
quoi rédiger son Æfistoire de Fénélon ; 
et deux ans lui suflirent pour compléter 
cette belle composition. Cet ouvrage eut 
nn grand succés. Il fut désigné. , en 

18104 per l’Institut, comme méritant le 
‘deuxième grand prix décennal de se- 
conte case pour lé meilleur ouvrage 
de biographie. « L'ouvrage (ditle jury) 
est écrit partout avec le ton de noblesse 
et de dignité qui est propre à l’histoire. 
On y desirérait seulement un peu plus 
de cette onction douce et pénétrante qui 
convient à l’histoire de Fénélon ; le style 
en est, en général, pur, correct et élé- 
gant, quoiqu” on puisse yremarquer que}- 
ques taches ; la narration manque quel- 
quefois de rapidité, mais jamais de clarté 
et rarement, d'intérêt : attachante par le 
ton de sincérité qui y règne, elle estsemée 
de réflexions toujours justes et jamais am- 
bitieuses, qui servent à relever les détails 
etaÿeter du jour sur les faits. » Les bénéfi- 
ces du manuscrit de la vie de Fénélon ont 
été consacrés tout entiers par l’auteur au 
soulagement des pauvres. En 1814 le Roi 
avait jugé convenable de faire revenir le 
Saint-Siége sur quelques dispositions du 
concordat, et notamment d'augmenter 
le nombre des diocèses qui lui paraissait 
insuffisant; enfin de rétablir dans leurs 
fonctions d'anciens titulures encore dé- 
possédés. S. M. avait, dans cette vue, 
nommé une commission chargée de dé- 
terminer les bases de la négociation ou- 
verte à ce sujet avec la cour de Rome. 
M. de Bausset fut désigné membre de 
cette commission; mais la négociation 
n'eutalors aucun résultat. Par ordonnance 
du Roi du 17 février 1815 , il fut nommé 
chef du conseil royal de l'université; et 
par décret du 30 mars, Napoléon, réta- 
blissant la grande-maîtrise, nomma de 
nouveau M. de Bausset conseiller titu- 
laire ; mais ce prélat n’en exerça pas les 
fonctions. et ilenvoya sa démission.Lors 
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du retour du Roi, M. de Bausset reprit 
la présidence du conseil royal de Pani- 
versité ; et au mois d'août 1615 , il fut 
nommé pair de France. Le Roi le nomma 
membre de l'académie française en avril 
1816. On a de lui: I. JVotice historique 
de $. E. M. le cardinal de Boisgelin, 
1804, in-12. ( Voy la Biogr. univers. , 
au mot Boiscezix. ) IT. Histoire de Fe- 
nélon , 1808, 3 vol. in-80. ; seconde édi- 
tion , r&vue, corigée et augmentée, ne) 
3 vol. in=8. , traduite en anglais P 
William Mudford, Londres, 1810, 
vol. in-80. I. Hiotoiré de Bossuet , 
1814, 4 vol. in-80, IV. M. Barbier lui 
attribue : Exposé des principes sur le 
serment de li erté et d'égalité, et sur 
la declaration exigée des ministres du 
culte par la loi du 7 vendémiaire an 
1V , Paris, in-8°. de 2vret 191 pag. — 
BausseT (Ferdinand), d e la même fa- 
mille, évêque de Vannes, reçut ce titre 
de Buonaparte , le 20 août 1806. Né à Be- 
ziers le 31 décembre 17557,il était vicaire- 
général du diocèse d'Aix, avant la révo- 
lution. — Le marquis DE BAUSSET , pa- 
rent des précédents, ancien officier au 
régiment du Roi infanterie , fut nommé 
membre de la chambre des députés, en 
août 1815. D et Y. 
BAUSSET (Le baron Fraxçois DE), 
neveu de l’évêque d'Alais, chambellan 
de Napoléon ,et préfet de son palais, avait 
d'abord été destiné à l’état ecclésiastique 
qu'il quitta au commencement des trou- 
bles révolutionnaires. Il a montré , pen- 
dant plusieurs années, un grand dévoue- 
ment pour Buonaparte » et l’a accompa- 
gné dans la plus grande partie de ses 
voyages. Il fut un de ceux que l'empereur 
gratifia, en 1810, de plusieurs actions sur 
le canalde Languedoc, etd’une portion des 
produits du Journal de l'empire, dont il 
avait dépouillé les propriétaires. En avril 
1814, M. de Bausset suivit V’archiduchesse 
Marie-Louise à Vienne, d'où il ne revint 
qu'en mai 1815, Lévbque la cour de Vien- 
ne obligea tous les Français qui se trou- 
vaient au service de la duchesse de Par- 
me à rentrer en France. M. de Bausset 
retourna ensuite auprès de la même prin- 
cesse ;' et il faisait encore partie de sa 
suite lorsqu’elle vint à Parme en 1816. Il 
a traduit d’un mavuscrit espagnol, un 
Voyage à a la Mekke ; etil a fait représen- 
ter à Lyon, en 1803 , le Memnon de 
Voltaire, comédie en cinq actes et en 
vers : la seconde représentation n’eut lieu 
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que près de six mois après la premiére ; 
et la pièce fut réduite à trois actes , ayant 
pour second titre, ou la Sagesse hu- 
maine. M. de Bausset a donné dans la 
même ville le Roi des gloutons, farce 
de feu Guillemain , qu'il avait retouchée. 


M. de Bausset a épousé Mlle, Larwvless, 


riche héritière irlandaise ; et la plus 
grande partie de sa fortune vient de Ja 
coucession de l'étang de Marseillette 
dans les environs de Carcassonne, qui a 
été faite par le gouvernement à Mme, 
Lawless. Cette dame en a entrepris avec 
succès le desséchement ; mais son entre- 
prise a donné lieu à beaucoup de dis- 
Ccussions, nommément avec les’ autorités 
du département de l'Aude. A. 
 BAUSSIER - MATHON , président 
d’une députation des électeurs du dépar- 
tement du Nord, qui fut présentée à Mgr. 
le duc de Berri le 2 jauvier 1816, pro- 
nonça , en celte occasion, le discours 
suivant, en lui faisant hommage d'une 
médaille frappée pour perpétuer le sou- 
_ venir de son voyage dans cette contrée, 
où le prince avait présidé le collége élec- 
toral du département en août 1815 : « Ta 
» médaille que nous avons l'honneur d’of- 
» frirà V. À. R. retrace les traits chéris du 
> prince qui, appelé à nous présider, sut, 
>» en paraissant au milieu de nous, se con- 
»rcilier tous les cœurs; elle rappellera 
» d'âge en âge ses paroles si nobles et si 
» touchantes, qui sont le gage le plus sûr 
» de sa protection , et la plus bile récom- 
» pense de notre fidélité, Oui, Monsei- 
» gneur, lors même que le temps aura 
» détruit ce monument de notre recon- 
» naissance, nos arrière-neveux répéle- 
» ront encore que le petit-fils de Henri 
>» IV, le neveu du vertueux Louis X VI 
» et du Monarque que la Providence à 
>» rendu aux vœux des Français, satisfait 
» dela condaite des habitants du départe- 
» ment du Nord, daigna leur dire, en 
» les quittant : C’est desormais entre 
» nous à La vie et à la mort. » D. 
BAWENS , habitant de Gand, a pré- 
senté en 1801, conjointement avec M. 
Farrer, au concours ouvert par le mi- 
nistre de limérieur de France, un as- 
sortiment de machines à filer le coton, 
par mulljenny, auxquelles on a adjugé le 
prix. Ces fabricants sont les premiers 
qui aient importé en France les meilleu- 
res machines de ce genre; et même, 
c’est de l’époque du concours que les 
établissements de filature ont commencé 
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à se multiplier et à obtenir beaucoup de 
succès. Ils filent le coton depuis le plus 
bas numéro jusqu’au 260 ; ils fabriquent 
des basins, des piqués, des mousselines 
et autres étofles de coton «ui rivalisent 
avec ce que l'industrie des autres peuples 
offre de plus beau en ce genre. hi. 

BAWRE (Mme, la comtesse DE}, ci- 
devant Mme, de 4$t.- Simon , a publié, 
daus l1 Gazette de France, des articles 
fort piquants. Douée de beaucoup d’es- 
prit et d’un goût décidé pour lart dra- 
matique, elle à donné au Théâtre-Fran- 
çais, l’Oncle rival, comédie en un acte 
eten prose, 1811, in-80. Mme, de Bawr 
a publié en outre les ouvrages suivants : 
I. Suite d’un bal masqué, comédie, 
1813, in-80. IT. Le double Stratagème , 
1813 ,in-80. [IL La Méprise, comédie, 
novembre , 1815. De tous les ouvrages 
de Mme, de Bawr ,-la Suite d’un bal 
masqué est celui qui a le mieux réussi. 
Son dernier ouvrage, la Méprise , n’a 
obtenu qu’un succès contesté à la pre- 
mière représentation. Le fonds en est fort 
léger; maisles détails en sont pleins d’agré- 
ment , et se ressentent de la touche déli- 
cate de l’auteur , qui a prouvé que les 
femmes peuvent réussir dans la comédie, 
quand elles ont le bon esprit d’appro- 
prier le choix de leur sujet au genre de 
talent qui distingue leur sexe. Mme, de 
Bawr. a obtenu une pension de S. M., 
en mars 1816. ù 2 

BAYANE { Le cardinal, comte DE }).: 
ancien auditeur de rote, fut nommé 
sénateur le 5 avril 1813 , et prêta ser- 
ment à l'empereur Napoléon , en cette 
qualité, le 11 du même mois. Il vota 
la création d’un gouvernement pro- 
visoire , la déchéance de Buon:parte 
et de sa famille, et fut fait par le Roi 
pair de France, le 4 juin 1814. Le 
1er. juin 1815 , il assista M. de Barral à 
la messe qui fut célébrée au Champ-de- 
Mai par ordre de Buonaparte. Le comte 
de Bayane siége encore aujourd’hui à la 
chambre des pairs. Lors du procès du 
maréchal Ney ( novembre 1815 }, il se 
récusa comme pair ecclésiastique. — 
Bayane ( LaTiER DE }, ancien officier 
de marine , chevalier de Malte , fut 
nommé chevalier de Saint-Louis, le 23 
juillet 1814.11 a publié , sous le nom de 
M. Armand, un ouvrage sur les beaux- 
arts. Les journaux du temps s’égayèrent 
un peu sur le style de auteur, 
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avant la révolution membre du conseil 
supérieur du Cap à Si.-Domingue, et 
Pun des plus riches propriétaires de 
cette colonie. M. François de Neufchä- 
teau lui dédia alors ses Etudes du ma- 
gistrat. Nommé, en mars 1707, député 
au conseil des cinq-cents par le départe- 
ment de l'Oise, M. Bayard se rangea du 
parti clichien, opposé au directoire, et 
fut compris dans le décret de déporta- 
tion du 18 fructidor suivant (4 septem- 
bre ) , aux effets duquel il eat le bonheur 
de se soustraire. Après la révolution du 
18 brumaire , M. Bayard fut rendu à ses 
droits de cité, par un arrêté des consuls 
du 29 pluviôse’an vin (17 février 1800). 
1 fat nommé membre de la chambre des 
dépuiés, par l'arrondissement de Cler- 
mont, au mois d'août 1815. M. Bayard 
de Plainville est un des hommes les plus 
justement estimés du département de 
l'Oise. Il a été sans interruption merabre 
du conseil général. — Un autre Baxarp 
(Louis) se trouva compromis, en 1597 
et en 1801, dans plusieurs opérations 
subalternes du parti royaliste. D. 
BAYARD .( FerpinanD-MariE ), an- 
cien capitaine d'artillerie, né à Moulins-la- 
Marche (Orne), le 28 fév. 1563, a publié: 
I. Voyage dans l’intérieur des Etats- 
Unis pendant l'été de 1591 , Paris, 
1797, in-80.; 1798, in-8°. IT. Gram- 
maire anglaise par J. Priestley , tra- 
duite, 1599, in - 80, IIL Voyage de 
T'erracine à INaples , 1802, in-8. IV. 
Tableau analytique de la diplomatie 
francaise depuis la minorité de Louis 
XIII jusqu’à la paix d'Amiens , 1804, 
in -80. ; tome second, 1806, in-8°. Or. 
BAYLE (Moyse), après avoir rempli 
des fonctions municipales à Marseille, fut 
élu député des Bouches - du-Rhône à la 
Convention nationale; il y vota la mort 
de Louis X VI, et son exécution dans les 
vingt-quatre heures Sur la question de 
Pappel au peuple, il dit: « Je neveuxni 
» roi, ni protecteur , ni dictateur, ni 
» triumvir , ni aucan genre de despotis- 
» me. Je veux la république indivisible, 
» L'appel au peuple est le signal de Ja 
» guerre civile et du retour de la tyran- 
» mie ; C'est pourquoi je dis, non. » Dé- 
voué au parti de la Montagne, Bayle con- 
courut, avec beaucoup d'activité, au 
triomphe de cette faction dans la journée 
du 3t mai, et fut envoyé, peu après, à 
Marseille, pour y étouffer l'insurrection 
des sections en faveur de la Gironde; 
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mais le comité central des sections lui 
signifia de partir de cette ville sous vingt- 
quatre heures. Forcé de s'éloigner , il 
rendit un arrêté qui cassait le comité; et 
il le soumit à la Convention nationale, en 
lui dénonçant les sections de Marseille 
et le tribunal populaire de cette ville, 
À cette occasion , Barbaroux l’accusa d’y 
avoir prêché le brigandage et le meurtre: 
un décret suspendit provisoirement son 
arrêté. De retour à la Convention, Bayle 
convertit en motion la pétition des sec- 
tions de Paris pour la formation d’une 
armée révolutionnaire. Elu président le 
22 octobre 1705, puis membre du comité 
de sûreté générale, il eut part à tous les 
actes de tyrannie et de proscription qui 
marquèrent le régime de laterreur. Après 
le othermidor, dans la séance du 23 mars 
1709 , il déclara qu’il ne séparait pas sa 
cause de celle de ses collègues Collot- 
d’'Herboiïs, Barère et autres , alors actu- 
sés de tyrannie. Moyse Bayle fut décrété 
d’arrestation à la suite du soulèvement 
du 19 germinal an 111 (2 avril 1705); mais 
il parvint à s'y soustraire , et ne reparut 
qu'après l’amnistie du 4 brum. ( 26 octo- 
bre). II fut alorsemployé dans tes bureaux 
de la police sous le ministère de Bour- 
guignon: il y resta peu de temps, et fut 
exilé après le 3 nivose an 1x (24 décem- 
bre 1800), dans une commune éloignée 
de Paris, où il vit depuis long - temps 
dans la plus profonde misère. On a de 
lui des Lettres à Fréron, publiées dans 
l'intervalle du Q thermidor an 11 (2 
juillet 1794 ) au 12 germinal, dans les- 
quelles on trouve des traits remarqua- 
bles de sa part contre le parti des Aom- 
mes. de sang. Malgré sa conduite dans la 
révolution , Moyse Bayle passe pour avoir 
des mœurs douces ; et on assure qu’il usa 
quelquefois de son influence pour sauver 
des victimes. — BayLe, ancien officier 
de gendarmerie, dénorça, en 1795, la 
conspiration de Lemaître , et fut excepté 
des poursuites par un décret de la Con- 
vention. | Es 

BAZAINE, employé de l'octroi de Pa- 
ris, a publié : I. Cours de géometrie pra- 
tique , 1807, in-80. IT. Cours de stéréo- 
meétrie appliquée au jaugeage assuyéti 
au système metrique, 1806 , in- 80. IT. 
Nouveau transformateur des poids et 
mesures , 1806, in-80. IV. (Avec Brillat), 
Metrologie francaise, ou traité du sys - 
tème métrique, 1802, 1808, in-80. Cet 
ouvrage , suivi de AVotions expérimen- 
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tales de géométrie pratique , est princi- 
palement relatif au jaugeage, L'auteur a 
donué des cours publics de cet art, et a 
présenté à Pie VIT, pendant son séjour 
a Paris, uve jauge perfectionnée, — Le 
fils de M. Bagaine , ancien élève de l’école 
polytechnique, fut employé en Krimée, 
pendant plusieurs années, comme ingé- 
nieur, aux travaux d'Odessa, et fut décoré 
de l’ordre de St.-W ladimir. I fut exilé et 
disgracié en 1812, pour avoir montré 
des sentiments favorables à l’armée fran- 
çgaise lors de son invasion de la Russie, 
Or et D. 

BAZANCOURT, ancien colonel du 4e. 
régiment d'infanterie légère , fut lun des 
membres de la commission qui condamna 
à mort le duc d'Enghien en mars 1804. 
11 fut nommé commandant de la Légion- 
d'honneur après la bataille d'Austerlitz , 
fit la campagne de 1806 contre les Prus- 
siens , devint général de brigade, et fut 
chargé, en novembre , du commande- 
ment de Hambourg, et de l'exécution 
des prises contre les possesseurs de mar- 
chandises anglaises. Il revint ensuite à 
Paris, où il obtint le commandement d’u- 
ne brigade sous le général Hulin. Il com- 
manda à Chartres après le retour de Buo- 
naparte, en 1815, et y resta jusqu’au re- 
tour du Roi. Le général Bazancourt a 
épousé Mlle. Elisa d'Houdetot, fille du 
général et sœur du préfet de ce nom. A. 

BAZIN, avocat à Gien, fut nommé, 
en 1789, député du tiers-état de ce bail- 
liage aux états-généraux. Il réclama, 
en 1791, contre l'insertion de son nom 
sur la liste du club monarchique, En Pan 
vi (1998), il fut élu, par le départ. du 
Loiret, membre du conseil des cinq-cents, 
et en sortit l’année suivante. Après la ré- 
volution du 18 brumaire an v111 ( Oo no- 
vembre 1799), il devint juge au tribu- 
nal civil de Gien, et il en exercçait encore 
les fonctions en 1815. : 
. BAZIN (RicomEr}), né au Mans en 
1971, fut nommé à diverses fonctions 
publiques dans le cours de la révolution : 
ayant été destitué par le directoire, 
comme anarchiste, à l'époque des élec- 
tions de l’an vi (1998), il vint se réfu- 
gier à Paris , et coopéra à la rédaction 
du journal intitulé le Démocrate. Peu de 
temps avant le 18 brumaire an vit (9 
novembre 1799), il attaqua, dans une 
pétition au conseil des cinq-cents, la lé- 
galité de la nomination de Sieyes au di- 
rectoire, Bazin établit, en Van 1x (1801), 
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un pensionnat à Versailles; mais ayant 
voulu le diriger dans un esprit démago- 
gique , cette entreprise n'eut aucun suCc- 
cès, et Bazin fut obligé de l’abandonner. 
Long-temps détenu dans les prisons d’é- 
tat, Bazin avait eu occasion d'y connaître 
Mallet ; et la conspiration de ce général 
fut un nouveau prétexte pour la police 
d'ajouter encore à sa rigueur envers lui. 
Enfermé en 1813 au château de Ham en 
Picardie, il fut transféré dans les prisons 
de Rouen à l’approche des alliés, et 
n’obunt sa liberté qu’à l'époque de la 
restauration. Lors de la retraite d’une 
partie de l’armée francaise sur la Loire 
en 1815, Bazin se rendit à Orléans , et 
il fut impliqué dans un procès crimi- 
nel avec un imprimeur nommé Huet 
Pardoux pour une affiche incendiaire, 
destinée à être répandue dans larmée 
d'Outre-Loire. Bazin fut absous, parce 
que la tentative n'avait pas eu de com- 
mencement d'exécution. Îl se rendit alors 
dans son département, où il vit dans 
une tranquille obscurité, On a de lui : 
I. Lettres françaises, publiées par n°s., 
1807 etanuées suivantes, 45 n°5., in-18. 
IL. Lettres®hilosophiques, 1814,1 v. 
de-5375 pages, in-80. IT. Le Lynx, ou 
Coup-d'æil et reflexions libres sur Les 
écrits et les affaires du temps, 1 vol. in 
8°., mai 1815. — Bazin, né à Auxer- 
re, y exerçait la profession d'avocat, 
lorsque Buonaparte revint de l’île d’'Elbe, 
en 1815. À son arrivée à Auxerre, M.Ba- 
zin fit partie de la députation que la ville 
envoya pour le complimenter. IL sol- 
licita et obtint d’être nommé député, 
par le dépariement de lYonne, à la 
chambre des représentants ; et lorsque 
cette assemblée forma son bureau, il eut 
une voix pour la vice-présidence. A. 

BAZOCHE , avocat du Roi au bail- 
liage de Saint-Mibiel, fut nommé, en 
1789, député du tiers-état du bailliage 
de Bar-le-Duc aux états-généraux. Il ne 
s'y fit pas remarquer. Au mois de sep- 
tembre 1792, le département de la 
Meuse le choisit pour l’un de ses repré- 
sentants à la Convention, où il vota pour 
l'appel au peuple, et pour que Louis 
X VI füt détenu comme otage responsa- 
ble sur sa tête d’une nouvelle invasion, 
jusqu’à ce qu’il n’y eût plus d'obstacles 
à sa déportation. Ën mai 1797, il devint 
membre du conseil des anciens, fut élu 
secrétaire l’année suivante, et en sortit 
eu lan x1 (18092). Peu de temps après it 
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fut nommé procureur impérial près le 
tribunal criminel de son département, et 
obtint la croix de la Légion-d’honneur. 
Lors de la réorganisation des tribunaux, 
en 1911, il devint avocat-général à la 
cour de Nanci; et il occupait encore 
cette place en mai 1815, lorsqu’envoÿé 
À Ja tête d’une députation de son dé. 
partement auprès de Napoléon Buona- 
parte, il Iui dit : « En vain, Sire, le 
» congrès des prétendus pères des peu- 
» ples, et leurs perfides ministres, affec- 
» tent de redouter l’activité, les entre- 
» prises fulures de votre génie conqué- 
» rant, comme s'ils ignoraient que la 
» uation francaise, rentrée dans ses 
» droits, ne veut plus conquérir qu’une 
» paix honorable et solide. Nous reje- 
» tons avec horreur cette idée fallacieuse 
» de séparer la cause du peuple de la 
» cause de Votre Majesté; jamais Île 
» grand peuple ne sera séparé du grand 
» homme, et notre seul cri de ralliement 
» sera toujours : La patrie et l’enipé- 
» reur !/ » M. Bazoche fut, dans le mème 
temps, nommé député de la Meuse à la 
chambre des représentants, qui fut dis- 
soute par le retour du og départez 
ment de la Meurthe le ut pour la 
chambre des députés én août 1815. A. 
BAZOT (ErTienne-FRAncois), mem- 
bre de la société royale académique dés 
sciences de Paris, a publié: 1. Focabu- 
laire des francs-macons , troisième édi- 
tion, 1810, in-12. IL. A7anuel des 
francs-macons , 1811, in-12; seconde 
édition, 1812, in-12. III. Vouvelles pa- 
ristennes , ou Les mœurs modernes, ou- 
vrage qui fut présenté au Roi, 1814, 
3 vol. in-12. IV. Jommage poetique à 
da famille royale, in-18, 1615. Ces 
poésies prouvent dans M. Bazot beau- 
coup d'amour pour les Bourbons, mais 
un goût bien malheureux pour la poésie. 
j A 
BÉARN (Le comte pe), membre de 
Ja Légion-d’honneur et chambellan sous 
le gouvernement impérial, a épousé 
Mlle, de Tourzel; 1l fut autorisé , le 4 avril 
1810, à porter la décoration de cheva- 
lier de l’ordre de Saint-Léopold d’Au- 
triche, &— Béarn (Le chevalier DE), 
poite-étendard des gendarmes de la 
garde, fut présenté au Roi le: 4 août 
1814. 4: 
BEAUCHAMP, de l'Allier, était-:em- 
ployé dans l'administration des douanes 
avant la révolution. Nommé , en° sep- 
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témbre 1792, député à la Convention 
nationale , il se trouvait absent par 
suite d’une mission lors des quatre ap-. 
pels nominaux relatifs au procès de 
Louis XVI. Il ne parut jamais à la tri- 
bune, et ne fit partie d'aucun des nom- 
breux comiiés de la Convention: Le 
directoire, après la session, le nomma 
son commissaire près l’administration du 
département de l'Allier, en l'an vas 
(1599). I fut, de nouveau, élu député au 
corps législatif après le 18 brumaire 
an vil (novembre 1799), et y resta 
jusqu'en 1800. Il a reclamé, en 1814, 
contre l'insertion de son vote au procès 
de Louis XVI, déclarant qu’il n'avait 
point opiné pour la mort. ac 
BEAUCHAMP ( AzrHonse DE), 
homme de lettres, né à Monaco en 
1767, fils d’un chevalier de Saint-Louis, 
major de cette place ,-entra, en 1784, 
au service du roi de Sardaigne, en. qua- 
lité de sous-lieutenant dans le régiment 
de la marine. Éievé à Paris chez des 
parents riches, il y'puisa le goût des plai- 
sirs et des frivolités : aussi son séjour en 
Piémont fut-il marqué par des galan- 
teries sans nombre , et par quelques 
productions légtres et satiriques. Au mo- 
ment de la revolution, M. de: Beau- 
champ regretta la France ; et la guerre 
ayant été déclarée au roi de Sardaigne, 
ii ne voulut pas servir contre sa patrie, 
et demanda sa démission. Cette démar- 
che fit suspecter ses principes ; il fut 
arrêté, et mis en prison à la Brunette, 
puis au château de :Ceva, où il resta 
long — temps dans ‘une rigoureuse cap- 
tivité. Il en sortit enfin , et rentra ën 
France. Forcé de chercher des moyens 
d'existénce, après avoir perdu son état 
et ses espérances de fortune, il occupa 
diverses places dans lès bureaux müinis- 
tériels , et embrassa ün.genre de vie tout 
nouveau pour lui. Doué d’un esprit actif 
et observateur, il suppléa par le travail à 
ce qui avait mänqué à son éducation 
primitive. Après-avoir coupéré à la ré- 
daction de dilférents journaux , il conçut 
seul et exécuta en société la table alpha - 
bétique et analytique du Moniteur: il 
publia ensuite divers écrits, dontle plus 
remarquable est son Âistoire: de La 
guerre de la Vendée et des Chouans ; 


“cet ouvrage eut trois éditions en peu de 


temps. « M: de Beauchamp, a dit ur 
» de nos meilleurs écrivains politiques 
» (M. Fiévée , art. du 22 février 1816), 
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» a une véritable conscience d’historien. 
» Il'en a donné la preuve dans son {Jis- 
toire de La guerre de la Vendee. Trop 
» sage pour vouloir braver alors un 
» pouvoir établi, et qui faisait trembler 
» l'Europe , il crut que la force pouvait 
» me pas craindre la vérité sur des évé- 
» nements accomplis , et que tout ce qui 
» honorait la France pouvait être dit 
» sans danger sous un gouvernement qui 
» se vantait d'avoir réuni tous les esprits. 
» Il fut victime de cette erreur hono- 
» rable; des délations , une proscription, 
» lui apprirent combien les réputations 
» faites dans des temps de troubles sont 
» inquiètes et jalouses : la gloire voulait 
» être exclusive , comme Île patriotisme 
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» en 1993; elle n’admettait ni rivalité, . 


» ni comparaison, et, pour avoir montré 
» que les Français sont également braves 
» quelle que soit la cause pour laquelle 
» ils prennent les armes, M. de Beau- 
» champ fut puni. Cette injustice ne le 
» découragea point. » En eflet on ne put 
lui pardonner d’avoir le premier pré- 
senté les principaux chefs de la Vendée 
comme des héros martyrs de la cause 
dés Bourbons, et d’avoir retracé avec 
les couleurs les plus fortes les cruautés 
comtisés par les proconsuls convention- 
nels pendant Îa lutte des deux partis. 
Fouché , excité par ses anciens collègues, 
témoigna à M. de Beauchamp tout son 
mécontentement lors de la publication 
de cet ouvrage ; ét quoique l’impression 
en eût été autorisée, il lui Ôta son em- 
ploi , alléguant qu’il s'était servi des ma- 
tériaux qu'on lui avait canfés à la police 
administrative où il était alors employé. 
Ce n'était qu'un prétexte : les pièces 
communiquées par ordre de Réal à M. de 
Beauchamp n'avaient de rapport qu’aux 
événements postérieurs à la dernière pa- 
cification de la Vendée , et il n’en avait 
point fait usage. Devenu suspect à cause 
de ses liaisons avec différents royalistes, 
il fut loug-temps surveillé par la police 
impériale , et enfin arrêté en 1809 parce 
qu'on avait trouvé une de ses lettres 
dans lés papiers de M. Aug. de Laro- 
chejaquelein. Il fut exilé à Reims, où 
il passa plusieurs mois, et n’obtint qu’a- 
vec beaucoup de peine la permission 
de revenir à Paris. M. de Beauchamp 
fut employé en 1813 dans l’administra- 
tion des droits-réunis. Après la perte de 
cette seconde place en 1814, il ne s'oc- 
cupa plus que de travaux littéraires. Son 
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Histoire de la campagne. de 1814 lui 
attira un procès de la part de M. Bouvier- 
Dumolard, ex-préfet à Montauban, qui 
le poursuivit comme calomniateur, pour 
Pavoir présenté comme cause de la ba- 
taille de Toulouse, du 10 avril 1814, en 
retenant à Montauban le colonel St. 
Simon , porteur de dépêches annonçant 
la restauration. L'esprit de parti avait 
seul donné lieu à ce procès; il présida 
encore à son issue, et M. de Beauchamp 
fut condamné à une amende et aux frais, 
neuf jours après le débarquement de 
Buonaparte à Caunes; mais le retour du 
Roi, en juillet 1815, mit fin à cette af- 
faire. M. de Beauchamp avait obtenu, 
en décembre 1814, la décoration de la 
Légion-d’honneur. On a de lui: 1 Ze 
faux Dauphin, 1803, 2 vol. in-10.[l. 
Histoire de la campagne du maréchal 
de Suwarow en Italie, formant le 3e. 
vol. des Campagnes de Suwarow. I. 
{istoire de la guerre de la Vendée et 
des Chouans, 3°. édition, 1805 , in-8°. 
IV. Histoire de la conquête et des révo- 
lutions du Pérou, 1807, 2 vol. in-80. 
V. Biographie des jeunes gens ( avec 
M. Durdent et autres gens de lettres), 
1813, 3 vol. in-12. VI. {fistoire des mal. 
heurs et de la captivité de Pie VIT; 
sous lerègne de Napoleon Buonaparte, 
1814 ,in-12; 1815 ,in-12. VIL. Vie po= 
litique, militaire et privée du général 
Moreau, 1814 , in-8°. VII. Æisioire de 
la campagne de 1814, Paris, 1815, 2 
vol.in-8°, ; la seconde édition , à laquelle 
l’auteur a ajouté la Campagne de 1815, 
Paris, 1816, forme 4 vol. in-8°. Cet ou- 
vrage a été traduit en anglais sur la 
première édition, Londres, 1815, 2 vol. 
in-80.1X. Histoire du Brésil, depuis sa 
conquête en 1400 jusqu’en 1810, Paris, 
1815, 3 vol. in-80. X. Catastrophe de 
Murat, 1815, in-80. XI. La duchesse 
d’Angouléme à Bordeaux, in-80., 1815. 
M. de Beauchamp a coopéré à la Gazeite 
de France , à la Biographie moderne, 
et à la Biographie univers. : l'un de ses 
meilleurs articles, dans ce dernier ou- 
vrage, est celui du chevalier Bayard. — 
Un autre BEAuGtAwP (5€) fut nommé, 
par ordonnance du Roi du 27 janvier 
1815 , sous-préfet de Châteaulin (Ti- 
nistère ), en remplacement du sieur 
Baudier, — Braucname, commandant 
de la cohorte urbaine de Briançon ( Hau- 
tes Alpés), fut nommé membre de la 
Légion-d’houneur par MowsiEtRr, à son 
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passage dans ce département, en 1814. 


BEAUCHEMIN (Josepx ViLLOT DE), 
né à Dole, en 1775, d’une ancienne fa- 
mille de Franche - Comté, était oflicier 
de cavalerie avant la révolution. Il émi- 
gra en 1702, et fit les campagnes de 
l’armée des princes. Revenu en France 
lorsque cette armée eut été licenciée, 
il épousa mademoiselle de Roussillon, 
ancienne chanoiaesse. Il cherchait à sor- 
tir de France , dans le mois de juin 1815, 
pour aller auprès du Roi à Gand, lors- 
que, passaut par la petite ville de Noze- 
roy en Franche-Comté, il y vit des dis- 
positions, en faveur des Bourbons, tel- 
les, qu'il crut devoir les diriger. Il s’a- 

ressa à un capitaine de compagnie 
franche, nommé David , qui accueillit ses 
propositions. Ce capitaine fit à l'instant 
reconnai,re l'autorité royale par sa com- 
pagnie ; et, avec ce faible moyen et 
le secours des habitants du Val-de-Miè- 
ges, MM. de Beauchemin et David firent 
reconnaître dans ce canton l'autorité 
du Roi jusqu’à son retour dans la capi- 
tale. Ces faits , attestés par les autorités 
locales, ont été consignés dans une pe- 
tite brochure publiée à Lons-le-Saul- 
nier, en août 1815, sous ce titre: Æve- 
nements qui ont eu lieu dans le can- 
ton de IVozeroy, depuis lé 21 Juin 
jusqu’au 23 juillet 1815. M. de Villot 
de Beauchemin fut nommé inspecteur 
des eaux et forêts dans le Jura en novem- 
Der, a 1, 

BEAUCHENE, ancien médecin de 
Monsieur, aujourd'hui Louis XVII, 
et médecin consultant du Roi, fut char- 
gé, le 9 novembre 1815, de rendre 
compte à S. M. de l’état de l’enseigne- 
ment dans les écoles de médecine et de 
chirurgie. Il a publié : I. De l'influence 
des affections de l’ame sur les mala- 
dies nerveuses des femines, 1781, in-8°.; 
1783, in-8°.; 1708, in-8°. IL Obser- 
vations sur une maladie nerveuse avec 
complication d’un sommeil tantôt le- 
“hargique, tantôt convulsif, 1586, 
in-8°. — Son fils est chirurgien en chef 
de l'hôpital Saint-Antoine à Paris. Il a 
été envoyé en mai 1816 au-devant de 
Mune. la duchesse de Berri. Or. 

BEAUFFREMONT (Le prince DE), 
gendre de M. le duc de Lavauguyon, 
avait reçu de Napoléon, le titre de 
somte, et lui fut présenté le 12 avril 
1812, comme président du collége élec- 
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toral de la Haute-Saone. Après les com: 
pliments d'usage , il ajouta : « Vos fidèles 
» sujets de la Haute-Saone, qui recueil- 
» lent , comme toute la France, lesfruits 
» des victoires de Votre Majesté, et par- 
» ticipent au bonheur dont jouissent tous 
» les sujets de votre vaste empire , vVien- 
» nent déposer au pied du trône l'hom- 
» mage desmêmes sentiments d'amour, 
» d’admiration et de respect dont sont 
» animés tous les Français pour le mo- 
» narque grand , juste et magnanime, qui 
les rend si heureux.» Le 2 juin 1815, 
il fut nommé pair de France par Buo- 
naparte ; mais il écrivit au président , 
pour lui annoncer que sa santé l’empè- 
chait de prendre part aux travaux de Ja 
chambre. Ce refus honorable lui valut 
d’être nommé pair, par le Roi, en août 
1915. — BEAUFFREMONT (Le prince 
Alphonse pe), fils aîné du précédent, 
fut également , sous Napoléon , décoré 
du titre de comte. Aide-de-camp du 
roi Murat, il fit avec lui la campagne 
de Russie, en 1812, et se distingua à 
la bataille de la Moskwa. Il le suivit 
également à la campagne de Saxe, en 
1813, et assista à la bataille de Dresde. 
Lors du retour du Roi, il reçut la croix 
de Saint-Louis; et, au mois d'octobre 
1814 , en sa qualité de commandant de la 
garde d'honneur de Vesoul, il escorta 
S.A.R. MonsiEUR, qui venait visiter celte 
ville. Au mois de février 1815, il fut rap- 
pelé à Naples par Murat. Dès qu’on apprit 
dans cette cour la nouvelle de l'évasion 
de Buonaparte, le comte de Beauffremont 
fut envoyé en France par Joachim. Il 
était chargé d’aller au-devant de Napoléon, 
et de l’assurer de l'appui de son maître. 
Après s'être acquitté de sa mission , M. de 
Besutfremont retournait à Naples, lors- 
qu’il fut arrêté à Turin , détenu pendant 
neuf jours, et obligé de rétrograder vers 
la France. Il arriva le 12 avril à Lyon;iet, 
chemin faisant, il répandit le bruit de 
quelques succès de Murat sur les Autri- 
chiens, Depuis ce temps il a fait un voyage 
en Russie.— Son frère cadet (Théodore }, 
chef d’escadron , membre de la Légion- 
d'honneur , fut nommé chevalier de St.- 
Louis, le 27 juin 1814. Il était, en 
1816, aide-de-camp de Mgr.le duc de 
Berri. A. 
BEAUFORT (Jean-BaPTiste.), an- 
cien général de division, né à Paris le 
18 octobre 1561, entra au service , dès 
l'âge de quatorze ans, dans le régiment 
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de Languedoc, d’où il passa dans ce- 
lui d'Orléans dragons. Il obtint succes- 
sivement les grades de fourrier, de ser- 
gent-major et d'adjudant-sous-oflicier : 
mais ce ne fut qu’à l’époque de la révo- 
lution , que son avancement devint ra- 
pide. Enrôlé dans la 31e. division de 
gendarmerie à pied, il en devint adju- 
daut-mujor , et fit, en cette qualité, la 
première campagne de l'armée du Nord. 
Le 23 octobre 1992, il fut nommé ad- 
judant - général, lieutenant - colonel, et 
fut promu au grade de colonel après la 
bataille de Nerwinde , le 18 mars 1793. 
Sa bravoure dans différentes affaires , 
notamment à Commines, Warvick;, et 
surtout à la prise de Breda et au siége 
de Gertruidemberg, le firent nommer 
général de division dès le 13 frimaire 
an 11 ( 4 décembre 1793 ). Il passa ensuite 
à l'armée des côtes de Cherbourg, qu’il 
commanda en chef par interim. Cest à 
lui particulièrement que fut attribuée 
la défaite des Vendéens sous Granville. 
Sa conduite, daus cette circonstance, lui 
valut un décret de la Convention, portant 
qu’il avait bien mérité de la patrie. I fit 
aussi avec succès la guerre contre lesroya- 
listes de la Bretagne , et adregsa plusieurs 
rapports à la Convention sur Parrestation 
de leurs chefs. A l'époque du 9 thermi- 
dor an 11 ( 27 juillet 1794), il fut ap- 
pelé à Paris , pour défendre la Conven- 
tion contre la commune. Il retourna en- 
suite à l’armée , fut appelé de nouveau 
peu de jours avant le 1er. prairial, et 
contribua à la défaite des Jacobins du 
faubourg Saint-Antoine. Au 13 vendé- 
miaire { à octobre 1709 ), il comman- 
dait la légion de police, et dissipa les 
habitants armés de la section Lepelletier. 
31 partit ensuite pour l'armée au Nord, 
commandée par le général Beurnonville, 
en revint par ordre du directoire, aux 
approches du 18 fructidor an v ( 4 sep- 
tembre 1797), et le servit dans cette 
journée. L'année suivante, il obtint le 
commandement de la 4e. division de 
l'armée d'Angleterre. Îl passa de là dans 
le département de la Charente-Inférieu- 
re, et y commanda jusqu'en prairial 
an vu ( juin 1800 }, époque à laquelle 
il fut réformé. Le général Beaufort se 
retira dans une petite campagne, à Buc, 
près Versailles, et fut Se comme 
inspecteur des droits-réunis dans le dé- 
partement du Cantal pendant le gouver- 
nement impérial. Il revint à Paris en 1814, 
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et montra des sentiments favorables à 
la restauration. B. M. 
BEAUFORT ( Le chevalier GusTAvE- 
Louis-Nicoras DE), d’une famille an- 
cienne, originaire de Champagne, où elle 
réside encore de nos jours , naquit le 17 
août 1781, entra au service sous le 
gouvernement impérial, et devint ad- 
judant au 11e. de chasseurs à cheval. Il 
fitles campagnes de 1805, 1806 , 1807, 
et se retira du service par suite des 
blessures graves qu’il reçut à Ratzhourg. 


— BEAUFORT (Le duc DE ) présidait 


la députation du conseil privé qui fut 
chargée, par la ville de Bruxelles, 
d'aller à la Haye féliciter le nouveau roi 
des Pays-Bas, Guillaume Ier, en 1815. 
Il avait reçu ordre, en 1709, de sortir 
du territoire dela république. — BEAw- 
FORT DE GELLENONCOURT ( Le cheva- 
lier Joseph-Benoïît-Charles ), d'une fa- 
mille établie en Lorraine depuis le xvy*. 
siècle , né en 1739, fut capitaine au ré- 
giment du Dauphin infanterie, émigra 
en 1791 , et fit six campagnes à l’armée 
des princes, où il obtint les grades de 
major et de colonel. — BEAurFoRT D'Îs- 
TÉRAULT ( Le comte DE }, ancien ofi- 
cier , fut nommé chevalier de Saint- 
Louis, le 19 juillet 1814. À. 
BEAUFORT -D'HAUTPOULT (Ma- 
dame DE ). Foy. n'HauTPourrt. 
BEAUFORT (Danirr-AUGUSTE DE), 
recteur de Navan dans le comté de 
Meath, est dessinateur et auteur d’une. 
carte d'Irlande, en deux feuilles, pu- 
bliée par souscription , accompagnée 
d'un Mémoire sur cette carte, in -40., 
1792: c’est le premier travail géogra= 
phique exact que lon ait fait sur lIr- 
lande; et la carte de M. de Beaufort 
était la meilleure que l’on eût de ce pays, 
avant celle qu’Arrowsmith a fait paraître. 
— BraAuroRT ( À. A. ne ), comédien 
de province , a publié : IL. £{le et moi, 
ou folie et sagesse, 1800, 2 vél. im-192. 
I. L'enfant du trou du souffleur, ou 
l’autre Figaro, 1803, 2 vol. in-12. M. de 
Beaufort a aussi quelques pièces de théà- 
tre manuscrites qui n'ont été représen- 
tées que sur des théâtres de société. T1 
s'était associé en 1815 aux représenta- 
tions du ventriloque Comte. R.et Or. 
BEAUGEARD fut, dès le commence- 
ment de la révolution , un des premiers 
organisateurs des clubs de la Bretagne. 
Nommé , en septembre 1792 , député du 
département d'Ille-ç5- Vilaine à la Cou- 
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vention nationale , il y vota la mort de 
Louis XVI, et son exécution dans les 
vingt-quaire beures. Après la session, il 
fut nommé, par le directoire, com- 
missaire près l'administration de son dé- 
partement. Réélu en l’an vi (1798) au 
conseil des cinq-cents , il ne passa point 
dans le corps législatif organisé après 
le 18 brumaire (9 novembre 1709). Dans 
le mois de mai 1815, ce conv Muret fut 
élu député à la Re re des représentants 
convoquée par Buonaparte. 1] ne parut 
pas alors à la tribune. — Un autre BeAu- 
GEARD état secrétaire des commande- 
ments de ManAme, duchesse d'Angou- 
lême , en 1815. D. 

BEAUGIS , sergent, commanda les 
troupes françaises pendant l'insurrection 
de Strasbourg, après le retour du Roi, 
en septembre 1815. Voici comment les 
journaux parlèrent de lui à cette époque: 
« Le sergent commandant en chef des 
troupes pendant les trois jours qui 
viennent de s'écouler, est un nommé 
Beaugis, des environs de Chartres. Cest 
un homme qui a de la capacité et des 
moyens, quoiqu ’il m’ait pas fait un che- 
min ir rapide dans la carrière militaire. 
Sa conduite est blämable sans doute ; 
eependant il a su maintenir l'ordre au 
milieu du trouble ; il à évité avec soin 
les excès, et a toujours parlé de discipline. 
Les sommes qui ont été payées par les 
habitants de Strasbourg vont au - delà 
de 800,000 francs. » Beaugis fut traduit 
devant un conseil de guerre, qui lacr 
quitta, 

BEAUHARNAIS (Francois, mar- 
qyuis ne), chef de cette famille, naquit à 
la Rochelle le 12 août 1756. Il s'ést fait 
remarquer aux étals-généraux de 1789, 
par une conduite courageuse et digne 
d'un vrai chevalier français, justifiant 
ainsi la devise de sa famille, autre ne 
sers, Son frère , le vicomte Alexandre 
( premier mari de Joséphine ), aussi 
député à lassemblée nationale, ayant 
proposé d'ôter le commandement des 
armées au Roi, il s’éleva contre cette 
motion; et sur des amendements que 
voulurent faire quelques députés , il dit 
avec force : « Il n'y a Po d'amende- 
» ment avec l'honneur ; » d’où il fut 
depuis surnommé, le Fuel Feauhar- 
nais sans amendement. Le marquis de 
Beauharnais fut toujours du côté droit, 
et il signa toutes les protestations que 
la minorité crut devoir faire cantre 
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les innovations décrétées par la majo- 


rité. L'assemblée s'étant dissoute, il fè 


imprimer son Compte rendu à ses com 
mettants. Le marquis de Beauharnais 
fut choisi, en 1792, pour diriger le 
second projet d'évasion de Louis XVI, 

avec le baron de Viomesnil, le mar- 

quis de Briges et le comte d'Hervilly. 
Il avait, avec lui, le baron de Cham- 
bon, qui fut arrêté momentanément en se 
rendant à Paris. M. de Beaubarnais se 
reudit ensuite auprès des princes , dont 
il suivit le sort dans les pays étrangers, 
ll fit ses premières campagnes a l’armée 


de Coudé, en qualité de major- -général. 


I occupait cet emploi, en 1795, lors- 
qu'il demanda au prince de Cobourg la 
permission de monter le premier à l'assaut 
de Valenciennes, pour ÿ. arborer l’éten- 
dard de France.n connaît laréponse que 
fit le général autrichien. Informé, ‘dans 
les pays étrangers, par les papiers publics, 
que la Convention allait faire le procès 
au Roi, M.de Beauharnais écrivit au pré- 
sident de cette assemblée, pour lui re- 
présenter l’énormité du crime qu'on al- 
lait commettre. Sa lettre, imprimée et 
publiée alors dans les journaux, se ter- 
mimait par l'offre d’être au nombre des 
défenseurs du monarque. Le marquis de 
Beauharnais s'était proposé pour lun des 
otages; mais MM. Durosoir et Regnaud, 
de Paris desirèrent qu’il ne parût point 
en cette qualité, afin de pouvoir appuyer 
plus efficacement le rapport que devait 
faire M. Malouet. Après le licenciement 
de l'armée des princes , il fut choisi, par 
cinq cents gentilshommes, pour aller 
secourir les Vendéens. MonwsiEUR ne put 
alors obtenir, des puissances, le passage 
de cette troupe fidèle. Joséphine, sa belle 
sœur, qui , après la mort deson mari, avait 
épousé le général Buonaparte, devenu en- 
suite premier consul, fut chargée d'une 
lettre par laquelle le marquis écrivait 
à celui-ci, «qu'il n'avait qu'une gloi- 
» re à acquérir, celle de rendre le trône 
» aux BOur DO » Cette lettre fut long- 
temps cause qu'ilneput rentrer en France; 
et ce fut pendant son absence que Buo- 
naparte donna la main de sa fille au 
direct-ur - général des postes Lavalette. 
Enfin sa belle-sœur étant parvenue à le 


rappeler auprès d'elle, lorsqu’elle fut im- 


pératrice , Napoléon l'en oya comme am- 
bassadeur, en 1805, auprès de la reine-ré- 
gente d’ Etr urie, et ensuite en Espagne, 
M. de Beauharnais n’hésita pas à accepter 
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deux ambassades qui le rapprochaient de 
l’auguste famille des Bourbons; et il se 
couduisit, dans l’une et l’autre de ces mis- 
sions, avec la dextérité que demandait un 
rôle aussi difficile. Lareine d’Etrurie, à son 
départ, lui donna,en lui remettant sou por- 


trait,comme un gage d’estime,une médaille, 


avec lexergue: «Pegno di stima sinceris- 
» sima, à M. François de Beauharnais, par 
» la reine régente et le roi d'Etrurie. » En 
Espague,il se montra ouvertement pour le 
prince des Asturies,contre les persécutions 
de Mauuel Godey, prince de la Paix; il 
recut de linfant, la lettre la plus flat- 
teuse, écrite en entier de sa main, avec 
cette suscription: 4 M. de Beauhar- 
nais, mon cher et estimable ami. Buo- 
naparte , s'apercevant que l'ambassadeur, 
beau-frère de sa femme, n’entrait point 
dans ses vues, qu’il se restréignait litté- 
ralement dans les instructions qu'il avait 
reçues, ne tarda pas à le rappeler. M. de 
Beauharnais n'avait accepté cette mission 
que dans la persuasion que le roi d’Es- 
Pagne serait pr'ociameé empereur des deux 
Amériques et d'Espagne. À peine fut- 
il arrivé, qu'il reçut une lettre d’exil en 
Pologue; et cet exil a duré aussi long- 
temps que l'usurpation de Buonaparte. 
Le roi régnant, Ferdinanl VIF, lu a 
fait écrire, par son miuistre des aflaires 
étrangères , le duc de San-Carlos, la let- 
tre la plus honorable. Pendant son émi- 
gration, M. de Beauharnais avait reçu 
également de Monsieur, aujourd’hui ré- 
guant, et de Mgr. le comte d'Artois, sur la 
fidélité de sa conduite, des témoignages de 
satisfaction. Le marquis de Beauharnais 
fit insérer dans le Journal des Débats, 
du 4 sept. 1815, la lettre suivante, qui 
fournit de nouveaux renseignements sur 
sa famille etsur sa personne, « Monsieur, 
» une erreur s’est glissée dans votreJour- 
» nal du 2 du courant; elle a été répétée 
» dans plusieurs autres, Je me dois, 
» comme chef de ma maison, de vous 
» inviter à vouloir bien la rectifier : mon 
» attachement bien connu pour mon sou- 
» verain m'eu fait un devoir. Vous avez 
» inséré que M. de Beauharnais , neveu 
» de Joséphine, s’étant embarqué sur Le 
» Bellérophon , etc., avait été transféré 
» à bord du Martial. Je ne connais de 
» neveux deJoséphine que MM. de Tas- 
» cher. Il n’exisie , du nom de Beauhar-— 
» nais, que le comte de Beauharnais, an- 
> cien sénateur,et pair de France en vertu 


>» de l'ordonnance du Roi de 1814, et le” 
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» prince Eugène de Beauharnais, mon 
» ueveu. » D. 


BEAUHARNAITS { Le comte CrAunE), 
pair de France, cousin du précédent, fils 
du comte de Beaubharnais chef d'escadre, et 
de la comtesse Fannÿ de Beauharnais, si 
counue par ses liaisons avec les gens de 
lettres, naquit le 29 septembre 1766, et fut 
oflicier des gardes françaises, sous Louis 
X VI il a épousé en première noce la fille 
du comte de Marnésia , député aux états- 
généraux, et en stcoudes noces, Mile. For- 
tan, fille d’un armateur de Nantes. II eut 
du prémiér mariage une fille qui a épousé 
le grand-duc de Bade. Buouaparte le 
nomma, en 1804, sénateur titulaire dela 
sénatorerie d'Amiens. M. le comte de 
Beauharnais fut, en 1810, chevalier 
d'honneur de l’impératrice Marie-Louise. 
Le { juin 1814 , le Roi l'a nommé pair de 
France; dignité qu’il a conservée n’ayant 
pas été porté sur la liste des pairs, formée 
par Buonaparte en 1815. Il est grand- 
cordon de la Légion-d’honneur et graud’- 
croix de l’ordre de la Fidélité de Bade, D, 

BEAUHARNAIS (EUGÈNE), fils du vi- 
comte de Beauharnais, mortsurl’échafaud 
révolutionnaire, et de Joséphine Tascher 
de la Pagerie, devenue ensuite Impéra= 
trice , naquit en Bretagne , le 3 septem- 
bre 1580, pendant que son père faisait la 
guerre en Amérique, sous le général Ro- 
chamhbeau. I! sortait à peine de l'enfance 
lorsque son père mourut, et fut élevé à 
St.-Germaia-en-Laye daus la pension de 
M. Mestre, à qui 1l à toujours témoi- 
gné beaucoup d’égards. Sa mére ayant 
épousé Buonaparte, il devint aide-de: 
camp de ce général, et le suivit en Ita- 
lie, où il ne se fit pas alors remarquer, 
Il accompagna également son beau-ptre 
en Egypte , et fut du petit nombre des 
officiers qui revinrent en France avec lui. 
Après le 18 brumaire, il fut nommé chef 
d’escadron des chasseurs de la garde des 
consuls; et c’est en cette qualité qu'il 
se trouva à la bataille de Marenso, où 
il courut des dangers et montra de la 
valeur. 1l devint colonel - général du 
même corps , en 1804, et suivit le pre- 
nier consui dans tons 5es voyages. Na - 
poléon le nomma prince français lors- 
qu'il devint empereur. Enfin le jeune 
Beauharnais fut comblé de la plus haute 
faveur , en juin 1805 , parle titre de vice- 
roi du royaume d'Italie. Il s'était rendu 
à Milan , quelque temps auparavant, à la 
tête d’un nombreux détachement de la 
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garde impériale, et il avait assisté au 
couronnement de Buonaparte, comme 
roi d'Italie. 11 n’eut aucun commande- 
Ment lors de la guerre qui éélata avec 
l'Autriche, dans le mois d’octobre sui- 
vant; et ce fut le maréchal Masséna qui 
dirigea les opérations contre l’archiduc 
Charles. Son mariage avec une princesse 
de Bavière fut décidé pendant le séjour 
que Buonaparte fit à Munich ,, après sa 
campagne d’Austerlitz.Le 12janvier 1806, 
ce dernier l’adopta pour son fils, et parut 
ainsi vouloir en faire l’héritier de toute 
sa puissance. Le lendemain |, Eugène 
épousa la princesse Auguste-Amélie, fille 
du roi de Bavière ( Foy. AucustTE-Amé- 
LIE ). Dans la même année, les états 
Vénitiens furent réunis au nouveau 
royaume d'Italie; et, le 20 décembre 1807, 
le prince Eugène fut déclaré héritier de 
Napoléon, et créé prince de Venise. Lors 
de la reprise des hostilités entre la France 
et l'Autriche en 1809, il adressa aux peu- 
ples d’alie une proclamation, où lon 
remarquaitles passages suivants : « L’Au- 
triche a voulu la guerre: Je serai done 
un moment éloigné de vous. Je vais com- 
battre les ennemis de mon auguste père, 
les ennemis de la France et de l'Italie. 
Vous conserverez, pendant monéloigne- 
ment, cet excellent esprit dont vous na- 
vez donné tant de preuves...» Dans 
une autre proclamation, il disait : « Lors- 
que nous nous reposions sur la foi des 
traités, et que notre assurance se fon- 
dait sur le souvenir de la générosité de 
notre souverain envers l'Autriche, sa per- 
fidie préparait de longue main une nou- 
velle guerre... Nous éuons tranquilles, 
parce qu'on est toujours lent à croire à 
Ja possibilité d’un parjure..… Appelé par 
ruon auguste père à l’honneur de com- 
mander , je ferai tout pour justifier sa 
confiance... J’ai l'espoir, Justement fondé, 
que par votre exemple, etc. etc. » Il partit 
eusuite ée Milan, pour se porter sur la 
ligue de Trente, que le général Joubert 
avait autrefois défendue. Le quartier- 
général de larchiduc Jean, qui com- 
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mandait l'armée autrichienne, était près . 


de là, à Malborghetio ; et Eugène n’a- 
vait pas plus de seize mille hommes. Ses 
avanti-posles sont repoussés; il fait re- 
plier ses troupes sur le Tagliamento. Le 
commandant de l'avant-garde laisse sur- 

rendre , dans la nuit, un régiment de 
Ha et un régiment d'infanterie. Les 
Autrichiens sont déjà aux portes d'U- 
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dine : Eugène n’a que le temps de s’éloi- 
gner, et vient, avec son armée pour- 
suivie , jusqu'a Vérone; tout ce qu'il 
put faire, fut de la retrancher,, le 24, 
dans la position de Caldiero. Déjà, le 25, 
les Autrichiens entraient dans Padoue; 

t bientôt, d’un autre côté, ils furent 
sur la hauteur voisine de Caldiéro, pré- 
parés à en tourner les redoutes. La bra- 
voure des troupes d'Eugène, et sur- 
tout le dévouement de son aide-de-camp, 
le général Sorbier, qui y périt, défendit 
efficacement cette position, qui n’en res- 
tait pas moins critique. Mais Buonaparte 
envoya de France le général Macdonald, 
pour diriger les opérations d'Eugène. Ce 
qui les seconda encore plus utilement, ee 
furent les progrès que la grande-armée 
fit alors en Allemagne. Au moment où 
Eugène en reçut l'avis, on vit les Autri- 
chiens de l’armée d’Italie, informés des 
mêmes nouvelles, se replier , dès le 1er. 
mai; et les troupes françaises se mettre 
à leur poursuite, en se divisant en trois 
corps. Eugène commandait celui du cen- 
tre, Baraguay-d’Hilliers celui de la gau- 
che, et Macdonald celui de la droite, dans 
la direction de Gorice. Il y eut quelques 
affaires aux passages des fleuves, que les 
Autrichiens défendirent , pour protéger 
leur retraite. Pendant toutes ces opé- 
rations, Eugène , à l'exemple de Buo- 
naparte, envoyait à Milan des bulletins 
et des décrets. Il y eut un eombat assez 
vif sur les hauteurs de Saint-Daniel, 
dans la vallée de la Fella. On se trouva 
bientôt sur le territoire de lAutriche. 
Le 17, on donna l'assaut au fort de 
Malborgbetto, qui fut enlevé. Les Au- 
trichiens s'arrêtèrent encore, pour faire 
une vive résistance, au-delà de Tarvis, 
sur les bords de la Schlitzer. Le général 
d'Anthouard , aide-de-camp du prince 
Eugène, arriva de Vienne, avec la nou- 
velle que Buonaparte y était entré le 12. 
Macdonald , de son côté, avait pris pos- 
session de Trieste, depuis le 18 ; et, le 
21, Eugène était entré dans Clagenfurt. 
Quand il parvint à Knittelfeld , il eut à 
craindre le corps du général autrichien 
Jellachich, qui, ne pouvant plus résister 
à Buonaparte en Allemagne, se dirigeait 
sur Léoben, avec huit mille hommes , 
pour se réunir à l'archiduc Jean. Une 
portion de ce corps eut un engagement 
avec les troupes d'Eugène, sur la route 
de Knittelfeld à Léoben , où Jellachich 
parvint à se rendre. Eugène, dans son 
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bulletin , se flatta d’avoir détruit presque 
eutièrement ce corps. D’un autre côté il 
avait contenu l’archiduc Jean en Hongrie, 
et il avait même obtenu sur ce prince un 
succès important à Rabb; néanmoins 
il n’osait plus aller en avant,etne savait si 
Buonaparte enveyait à sa rencontre. Le 
général Lauriston s'avançait cependant 
avec un corps d'observation, par la route 
de Neustadt. Déjà il était à Bruck, lors- 
que des chasseurs , envoyés de part et 
d'autre à la découverte, se rencontrè- 
rent et se reconnurent. Eugène, ainsi dé- 
livré de toute alarme, entra paisiblement 
à Vienne le 26, et se rendit , le 27, à 
Ebersdorf, où Buonaparte avait son quar- 
tier-général. Ce fut alors que celui-ci 
adressa à l’armée d'Italie cette proclama- 
tion : « Soldats de l’armée d'Italie, soyez 
les bien-venus ! je suis content de vous... 
Cette armée autrichienne d'Italie qui ,un 
moment, souilla par sa présence mes pro- 
vinces, qui avait la prétention de briser 
ma couronne de fer ; cette armée bat- 
tue, dispersée , anéantie , grâces à vous, 
sera un exemple de la vérité de cette 
devise : Dio me la diede, guai a chi la 
tocca. » Eugène fit aussi à son armée une 
proclamation , dans laquelle il lui dit : 
« Soldats , vous serez heureux ; l'empe- 
reur est content de vous. » Et de son 
côté, Buonaparte dit, dans son bulletin, 
daté d'Ebersdorf le 28 mai, « qu'Eugène 
avait fait preuve de toutes les qualités 
éminentes qui constituent les plus grands 
capitaines. » Un flatteur publia alors à 
Milan , à la gloire du vice-roi, une his- 
toire de cette campagne ; maïs le prince 
en fit empêcher la distribution, de crainte 
que des louanges aussi exagérées ne don- 
nassent de lombrage à Buonaparte. Eu- 
gène se rendit à Paris, peu de temps 
après la campagne de 1809; et il y enten- 
dit prononcer Ja dissolution du mariage 
de sa mère, avec une contenance très 
calme et très soumise. Il prononça même, 
à celte occasion, un discours dans lequel 
il rappela les obligations que sa famille 
avait a Napoléon; et delà il conclut que 
tous devaient se soumettre à ses ordres. 
Le 3 mars 1810, il fut déclaré succes- 
seur du prince-primat ( comme grand- 
duc de Francfort ) ; et, le 4 avril sui- 
vant, il fut autorisé à porter Ja décoration 
de grand’-croix de l’ordre de St.-Étienne 
de Hongrie. Appelé à la grande-armée 
de Pologne, en 1812 , le prince Eugène 
en commanda le 4. corps; et il se dis- 
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tingua les 25, 96 et 27 juillet, ainsi que 
dans les combats d’Othowno et de Mohi- 
low. Le 7 septembre , il développa quel- 
ques talents et de la bravoure à la ba- 
taille de la Moskwa. Dans la. retraite 
désastreuse du mois de novembre , il fut 
l'un des généraux qui se conduisirent 
avec le plus de courage, quoiqu'il souffrit 
beaucoup d’une grave incommodité. fl 
n’abandouna pas un instant les restes de 
son corps d'armée, partagea les fatigues 
et les privations des soldats, les encou- 
rageant par son exemple. Après le départ 
de Buonaparte et de Murat, le vice-roi fut 
chargé du commandement en chef : il fit 
sa retraite en aussi bon ordre que le per- 
mettait l'état de l’armée, etil en rallia les 
débris à Magdebourg. Les alliés s'étant 
approchés de cette place, il repassa 
VElbe pour les combattre le 2 avril, et 
il perdit une bataille qui a été entie- 
rement dissimulée dans les bulletins. 
I commanda la gauche de Parmée, à 
la bataille de Lutzen, le à mai 1813, 
et s’y distingua. Le 5, il entra le pre- 
mier dans la ville de Dresde, à la tête 
de son corps d'armée. Le 12, l’empe- 
reur l’envoya à Milan, pour y organiser 
une ‘nouvelle levée, et faire des dis- 
positions de défense contre les Autri- 
chiens , qui se préparaient à entrer dans 
la ‘coalition. Le prince Eugène se mit 
aussitôt à la tête de l'armée du royaume 
d'Italie; et, lors de la reprise des hos- 
tilités , il livra plusieurs combats san- 
glants. Au commencement de septem- 
bre, il occupait la ligne de l’Isonzo ; et 
ce fut de son quartier - général de Gra 
disca qu’il rendit le 11 du mois un décret 
qui appelait sous ses drapeaux la presque 
totalité des Italiens. Il fit précéder ce dé- 
cret d’uné proclamation, dont voici les 
passages les plus remarquables : « Un 
» ennemi qui, pendant long-temps, vous 
» à asservis, et qui, dans les siècles pas- 
» sés, a le plus contribué à vous diviser, 
» afinde n'avoir jamais à vous craindre, 
» n’a pas vu sans inquiétude et sans ja- 
» lousie votre résurrection et l'éclat dont 
» elle est environnée. Pour la troisième 
» fois, il ose menacer votre territoire et 
» votre indépendance. Vous êtes accou- 
» Tus, pour réprimer ses deux premiers 
» efforts; vous ne tarderez pas à le faire 
» repentir du troisième. Forçons l’enne- 
» mi à quitter notreterritoire; et met- 
» tons-nous en état de dire à notre au- 
» guste souverain : Sire , si nous étions 
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» dignes de recevoir de vous une patrie, 
» nous avons su la défendre. » Vers ce 
même temps , le vice-roi écrivit à Buo- 
naparte, que le roi de Naples Murat pa- 
raissait disposé à faire cause commune 
avec les Autrichiens. « Néanmoins, dit- 
» il, j'espère qu'il n’ajoutera pas aux 
» torts dont il s’est rendu coupable, 
» celui de faire tirer sur les troupes 
» françaises. » Cependant le vieux géné- 
ral autrichien Hiller le laissait s’avancer 
sur la ligne de l’Isonzo ; et il le força à 
plusieurs manœuvres qui , le retenant 
dans cette position Or IDIE , lui fi- 
rent perdre beaucoup de monde. Les 
soldats italiens paraissaient surtout en- 
tiérement découragés, et ils désertaienten 
grand nombre. Ce ne fut cependant qu’en 
décembre que le prince Eugène comprit 
qu'il était perdu comme s’en flattait Hil- 
ler, s’ilne venait en toute hâte sur la ligne 
de PAdige. Le feld-maréchal Bellegarde , 

qui AR ER a Hiller dans le rs 
ment, forçca Eugène à se replier sur le 
Mincio ( V'oy. BELLEGARDE ). Les hos- 
tilités ayant cessé dans ceite position , 
il s'établit des relations entre Eugène 
et le feld-maréchal, qui vint le voir à 
Mantoue , et consentit même à ÿ tenir, 
sur Jes fonts, la fille dont la vice-reine 
était accouchée. L'armée gallo-italienne, 
sous les ordres du vice-roi, se soutint 
encore avec assez davantage pendant le 
réste de cette campagne : mais lorsqu’ on 
y apprit que la capitale de la France était 
au pouvoir des alliés, tout ne s’y fit plus 
qu'avec incertitude et découragement. 
Le prince Eugène avait déjà fait trans- 
porter à Mantoue, tous ceux de ses effets 
les plus pr écieux qu'il n'avait encore pu 
faire sortir du royaume. Il y avait même 
fait venir le carrosse du couronnement de 
Buonaparte. Comme, depuis six mois, 
l'armée n’avait reçu qu’une partie de sa 
solde, quand le vice-roi fut obligé de 
s'éloigner , et que l’on s’aperçut qu'il 
allait partir dans la nuit, après avoir 
toutefois complété la solde de la garde 
royale , dont il était immédiatement en- 
touré, quelques grenadiers français , dé- 
putés par leur corps, vinrent lui deman- 
der insolemment leur paye, en le nom- 
mant Monsieur. Eugène allait partir : 
dans son embarras , il tira de sa poche 
une poignée de pièces d’or, et les leur 
donna. Les députés, regardant ce don 
comme fait à eux seuls ; se retirèrent 
eontents ; et le vice-roi s’échappa , lais- 
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sant la proclamation, suivante adréssée à 


. son armée : « Soldats français ! de longs 


» malheurs ont pesé sur notre patrie. La 
» France, cherchant un remède à ses 
» maux, s’est replacée sous son antique 
» égide : le sentiment de toutes ses souf- 
» frances s’efface déjà pour elle dans 
» l'espoir si nécessaire après tant d’agi- 
» tations, En apprenant la nouvelle le 
» ces grands changements, votre pre- 
» mier regard s’est reporté vers cette 
» mère chérie qui vous rappel dans son 
» sein. Soldats français! vous allez re- 
» prendre le chemin de vos foyers; il 
» m’eût été hien doux de pouvoir vous 
» y ramenér : dans d’autres circonstances 
» je n’eusse cédé à personne le soin de 
» conduire au terme du repos les braves 
» qui ont suivi avec'un dévouement si 
» noble et si constant les sentiers de la 
» gloire et de l'honneur. » À lentrée du 
Ty ro}, le prince Eugène fut prévenu par 
le” colonel autrichien, commandant de 
Roveredo, que la vice reiné pouvait pas- 
serensüreté, mais que lui même courrait 
les plus grands risques, parce qu'il avait 
fait fusiller, comme espions, plusieurs no- 
tables bourgeois du Tyrol. Eugène, qui 
craignait le ressentiment de son armée, 
ne pouvait reculer. Dans cet état äe per- 
plexité,; le colonel autrichien lui céda 
son propre habit , sa voiture et ses gens, 
en lui recommandant d'aller avec rapi- 
dité , sans s'arrêter, et de bien se garder 
de parler français. On n'a reproché au 
priuce Eugène qu'un petit nombre d’a- 
bus de pouvoir. Quoique la jouissance 
d’une grande autorité enivrât up peu sa 
jeunesse , et que, peu éclairé par lui- 


même , il ne füt pas toujours bien dirigé : 


par quelques hommes de son conseil, 

on vit le plus souvent prévaloir en Jui 
une droiture naturelle et une belle ame. 
11 revenait facilement sur des décisions 
sévères, lorsqu'il les reconnaissait in- 
justes. Quand Buonaparte , furieux con- 
tre Jes habitants de Crespino, qui étaient 
allés au-devant des Autrichiens en 1805, 

ordonna impitoyablement qu’ils fussent 
massacrés, Eugène fit tous ses eforts pour 
l’apaiser ; et lorsqu'il fut obligé d’obéir, 

il diminua , autant qu’il put, le nombre 
des victimes ; deux hommes seulement 
furent fusillés. On lui a reproché d’avoir 
contraint quelques propriétaires de Monza 
à lui vendre un terrain, pour agrandir 
le parc de sa maison de plaisance, ainsi 
que d’avoir obligé, par un décret , les 
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fabriciens d’une église à lui venäre un 
superbe tableau qu’il voulait acheter , et 
qu’il a emporté. Sa galerie de tableaux 
était devenue l’une des plus magnifiques 
qu'eussent formées des particuliers en 
Italie. Il embellit aussi la ville de Milan, 
par des promenades et des édifices, et 
1 favorisa Pétablissement de plusieurs 
manufactures. On Paccusa néanmoins 
d’un penchant décidé à la parcimonie ; 
et l’ordre qu’il établit dans les dépen- 
ses du palais fut en effet empréint d’un 
peu de mesquinerie, Les économies qu’il 
avait faites et qu’il a emportées de Mi- 


lan passent pour tres considérables ; et 


la régence provisoire, qui s‘empara du 
gouvernement , le lendemain du 20 avril 
1814, ne trouva presque rien dans les 
coffres. La caisse d'amortissement même, 
formée des retenues faites sur les em- 
ployés subalternes de la maison royale , 
se trouva vide. Avant son départ, il avait 
amené les. officiers italiens de son armée 
à signer une adresse aux puissances al- 
: liées , afin de l'obtenir pour roi. En mé- 
me temps, de maladroïts courtisans fai- 
saient voter , dans le même sens, par le 
sénat , une adresse aux puissances.’ Le 
peuple , et une partie de la noblesse, s’en 
indignèrent ; et de là l’insurrection du 20 
avril, où le palais du sénat fut saccagé, 
et le ministre des finances massacré. Les 
prétentions d'Engène sur le trône d’It:- 
lie étaient fondées principalement sur la 
promesse verbale que Buonaparte avait 
faite en sa faveur à la cour de Bavière, 
dans le moment de son mariage, ainsi que 
sur sa déclaration à la suite du traité 
d'Amiens , en 18or , de ne vouloir re- 
tenir l’état de Lombardie que jusqu’à la 
paix générale, Quand celui-ci vint à Mi- 
lan, en 1806, dix-huit mois après son 
couronnement dans cette ville , et qu'il y 
déclara solennellement qu'Eugène serait 
son successeur à défaut d’enfants mâles, 
Eugène , trop jeune pour entrevoir l’a- 
venir dans cette déclaration, ne s’en re- 
garda que comme plus certain d’être un 
jour roi d'Italie; et il n’y eut pas un de 
ses courtisans qui ae Je berçât de cet es- 
poir évidemment trompeur , dès l’instant 
mème de la déclaration, pour qui con- 
neissait la politique de Buonaparte. Dans 
les premières années de sa vice-royauté, 
Eugène était fort bien dans l'esprit du 
peuple de Milan ; et ce peuple le lui té- 
moignait, chaque fois qu’il passait dans 
les rues à cheval,accompa jné de ses aides- 


BEA 
de-camp et des écuyers de la cour. Mais, 
dans la suite, il sembla craindre de se 
populariser, peut-être pour ne point por- 
ter ombrage à Buonaparte. Dés-lors on 
ne pouvait plus que très diflicilement 
obtenir de lui une audience. Ses cour- 
tisans s'étaient presque entièrement ren- 
dus maîtres de sa personne. Devenu in- 
diflérent au peuple, il acheva de le mé- 
contenter pendant la campagne de 1813 
et 1814, par des conscriptions et des 
réquisitions forcées, mais surtout par 
les reproches de lacheté qu’il adressa 
aux soldats italiens ; tellement qu’au 
mois d'avril, il w’était plus qu’un objet 
de haine. Du reste, les sénateurs ne 
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-s’intéressalent à sa puissance que pour 


conserver eux-mêmes leurs places. Après: 
avoir quitté Milan , il resta peu de temps 
a Munich, et se rendit à Paris, aussitôt 
après la mort de sa mère. Ii y fut très 
bien accueilli par le Roi. S’étant fait 
annoncer à ce monarque sous le nom 
de marquis de Beauharnais, il eut la 
satisfaction de s'entendre appeler prince 
Eugène, par le Roi lui-même. Peu de 
temps aprés , il se rendit à Munich, chez 


son be&u-père, et delà à Vienne, où il 


se trouva pendant tout le temps que 
dura le congrès. Les souverains , et sur-" 
tout l’empereur de Russie, Paccueillirent 
favorablement dans toutes Les occasions ; 
et il tint une place distingnée à toutes 
les grandes cérémonies. Mais, lors de 
lPinvasion de Buonaparte, dans le mois 
de mars 1815, it paraît que la présence 
du marquis de Beauhavnais à Vienne 
donna quelque inquiétude. II fut même 
soupçonné d’avoir fait avertir son père 
adoptif qu’on devait le transférer à l'ile 
Ste.-Hélène. Buonaparte l'ayant nommé 
l'un des pairs de son e npire, par décret 
du 2 juin , les défiances augmentèrent ; 
et 1l fut obligé de se retirer à Bareuth, 
d’où il revint ensuite à Munich. En avril 
1816, il se rendit vers sa sœur Hortense, 
a qui Pon avait permis de se fixer à 
Lindau, près du lac de Constance. Le 
pape a consenti, à la même époque, à ce 
qu’il retint, dans les états romains, les 
biens nalionaux très considérables qui 
formaient une partie de Ja dotation d’un 
million de revenus que Buonaparte ui 
avait assignée en ftalie. \. 
BEAUJOUR { Le chev. Louis - Auc.: 
Férix DE) naquit en Dauphiné, vers 
17750,ret possède dans cette contrée, 
des propriétés considérables. IL fut pen- 


. 
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dant plusieurs années consul - général 
de France à Salonique. Immédiatement 
après la révolution du 18 brumaire 
(9 novembre 1799 )» il fut appelé au 
tibunat , et sy distingua par la sa- 
gesse de ses principes. Élu secrétaire 
le 21 juin 1803, M. de Beaujour fut 
nommé président le 2 brumaire suivant 
( 24 octobre }, et sortit du tribunat 
en 1804. Ses connaissances diploma- 
tiques lui valurent aussitôt l’emploi de 
commissaire - général des relations com- 
merciales à Georges - Town ( États- 
Unis d'Amérique), qu'il exerça, pen- 
dant plusieurs années, avec autant de 
sagesse que de talent. M. de Beaujour 
acquit, pendant son séjour, des con- 
naissances très étendues sur la statisui- 
que et l'administration de cet état; et 
Von peut en juger par l'excellent ouvrage 
qu'il a publié, en 1814, sous le titre, 
beaucoup trop modeste, d_Apercu. L’au- 
teur a su garder dans ses jugements un 
Juste milieu entre l'enthousiasme et l’ani- 
mosité de quelques autres écrivains qui ont 
iraité le même sujet. Revenu en France, 
M. de Beaujour sy est entièrement con- 
sacré, pendant plusieurs années, à Pé- 
tude et à l’agriculture. Le Roi le nomma, 
en décembre 1815, inspecteur -général 
des établissements consulaires dans le 
Levant; et il partit pour cette destina- 
tion vers la fin de mai 1816. On a de lui : 
I. Tableau du commerce de la Grèce, 
Jormé d'après une annee moyenne, de- 
puis 1787 jusqu’en 1797, Paris, 1800, 
2 vol. in-8°. C’est un des premiers ouvra- 
ges sur ce sujet; il fut bien accueilli, et 
aussitôt traduit en anglais, I. Du traite 
de Lunéville, pluviôse an ix (1801), 
Paris, in-80. TTL Æpercu des Etats- 
Unis au commencement du x1xe.siècle, 
1814, in-80., avec la meilleure carte de 
cette coutrée qui ait paru en France. 
Le 22 septembre 1814, M. de Beanjour 
fit hommage à la chambreités pairs de ce 
dernier ouvrage, qui a été traduit en an- 
glais, avec des notes de lord Landsdown. 
L'adieur travaille depuis plusieurs an- 
nées à un ouvrage important sur la géo- 
graphie de la partie de l'Asie, qu'il a 
parcourue et étudiée avec beaucoup de 
soin dans le cours de ses missions. — 
BeAusour, capitaine - adjoint à l’état- 
ma) or, futnommé chevalier de là Légion- 
d'honaëoalé 4 novembre 1814... D. 
BEAULIEU (Le baron DE), général 


äutrichien, naquit dans les Pays-Bas , 
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d'une ancienne famille de Ce pays, et 
1728. Après avoir servi dans la guerre 
de sept ans, il s'était retiré avec le grade 
de lieutenant-colonel et la croix de 
ordre de Mar ie-Thérèse : : il vécut pai- 
siblement jusqu’en 1789, époque de 
l'insurrection des Brabançons. L’empe- 
reur l'ayant nommé général - major, il 
commanda un corps de l’armée autri- 
chienne, si l’on peut appeler armée les 
restes de quelques régiments réduits par 
la désertion à trois où 4,000 hommes. 
Il attaqua néanmoins les insurgés, les 
dispersa , et termina cette guerre en peu 
de temps. Les patriotes brabançons eux- 
mêmes ont rendu justice , dans tous leurs 
écrits, aux talents et à Phomanité de ce 
général. C’est dans l’une des affaires qui 
eurent lieu contre eux, qu’en apprenant 
la mort de son fils unique, qui venait 
d’être tué, il dit, avec le stoïcisme d’un 
Romain, à ceux qui lentouraient: « Mes 
» amis, ce n’est pas le moment de le pleu- 
» rer, il faut vaincre.» L'empereur Iui 
accorda le régiment d'Orosz, de quatre 
bataillons, et il est le premier officier val- 
lon qui ait été colonel d’un régiment hon- 
grois. Le 25 avril 1792 , un trompette lui 
apporta à Berghen, de la part du gou- 
vernement français, la déclaration de 
guerre au roi de Hongrie et de Bohème, 
Le 29 mai, se trouvant à la tête de dix- 
huit cents hommes d’infanterie ,-de qua- 
torze ou quinze cents de cävalelie) et 
ayant pour toute artillerie dix pièces de 
campagne, il fut attaqué par le général 
Biron , qui avait sous ses ordres douze à 
treize mille hommes. Il n’y eut ce jour-là 
qu'une canonnade sans effet; mais Beau- 
lieu , ayant reçu un renfort de deux ba- 
taillons d’infanterie et deux cents hom- 
mes de cavalerie de l’armée du duc de 
Bourbon, attaqua à son tour les Fran- 
çais, les battit, leur tua deux cent cin- 
quante hommes, et, après leur avoir pris 
cinq pièces de canon, les força de se retie 
rer sur Valenciennes. Au mois de décem- 
bre , il enleva les postes des Français éta- 
blis à Marche-en-F'amine. Dans le mois 
d'août 1903, il prit le commandement 
d’un corps de troupes entre Douai et 
Lille ; le 27, il remporta un avantage au- 
près de Templeuve , et s'empara de qua- 
ire pièces de canon. Le duc d’York 
ayant été battu à Hondscootte , Beauliet, 
à la tête de toutes les forces qu'il put 
réunir, vint se joindre à l’armée anglaise 
près de Furnes. Le 15, dès le matin, les 
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Français commencèrent, sur la gauche, 
une attaque qui aurait réussi, si ses dis- 
| -positionsne les eussent forcés à se reti- 
rer sur Menin. Il les y suivit, donna sur- 
le-champ assaut à la ville, y entra pres- 
que sans résistance , obligea les Français 
de passer la Lys, et les poursuivit jus- 
qu'a Roncq. Quelques jours après cette 
victoire, il reçut des lettres de félicita- 
tion des états de Flandre. Il commanda 
dans la provincede Luxembourg én 1794, 
et gagna, le 30 avril, une bataille près 


d'Arlon , sur une division de l’armée de. 


Jourdan ; il ‘empara, le 19 mai, de Bouil- 
lon, et fut fait grand’-croix de l’ordre 
de Marie-Thérèse au mois de juin. Le 20 
juillet, il fut nommé quartier-maître-gé- 
néral de l’armée du prince de Cobourg : 
mais cette place lui convenant peu, il 
continua de commander, pendant le reste 
de cette longue campagne , un corps à la 
tête duquel il montra , dans toutes les 
occasions, de la valeur et de lactivité. 
En mars 1796, il alla prendre le com- 
mandement en chef de l’armée d'Italie, 
et fut élevé au grade de général d’artille- 
rie. La jalousie du général d’Argenteau, 
qui s'était flatté d’avoir ce commande- 
ment, fut une des principales causes de 
ses défaites, notamment de celles de 
Montenotte , de Millesimo , et de Monte- 
zemo. Affaiblie par la défection du roi 
de Sardaigne, l'armée autrichienne vou- 
Jut en vain défendre lAdda. Le général 
Beaulieu avait cependant pris derrière 
ce fleuve, à Lodi, une excellente po- 


sition; mais l'audace de Buonaparte, et 


surtout le mépris que ce général faisait 
de la vie de ses soldats, l’obligèrent à 
se retirer derrière le Mincio. Son en- 
nemi, toujours victorieux, passa celte 
rivière à gué, et poussa ses avant-pos- 
tes jusque sur les montagnes du Tyrol. 
Beaulieu déploya inutilement ses talents 
et sa bravoure ordinaires. Il fitarrêter le 
général d'Argenteau, par lequel il avait été 
au moins mal sccondé, et insista pour 
que la cour fit instruire son procés. Il 
quitta le commandement de l’armée le 25 
juin , et fut remplacé par Wurmser, que 
la fortune traita encore plus mal que lui. 
Malgré ses revers en Italie, M. de Beau- 
lieu doit être regardé comme un général 
estimable. Si ses talents ne s’étendaient 
pas à la conduite d'une grande armée, il 
dirigeait an moins un corps considérable 
avec beaucoup d’habileté; et son activité, 
jointe à l'enthousiasme qu'il savait imspi- 
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rer au soldat, suflit pour le mettre au- 
dessus des généraux ordinaires. Îl vit re- 
tiré à Lintz, où il jouit de l'estime publi- 
que. Ainsi, c’est à tort que les auteurs 
de quelques Dictionnaires historiques 
l'ont regardé comme mort depuis plu- 
sieurs années. B. M. 
BEAULIEU (Craube-Francois }, 
homme de lettres, né à Riom en 1754, 
vint en 1782 à Paris, où il fut employé 
à la rédaction de plusieurs journaux dès 
le commencement de la révolution. Il 
travaillait aux /Vouvelles de Paris, en 
1790; et au Postillon de la guerre, en 
1702. Proscrit à l'époque de la terreur, 
arrêté et renfermé dans la prison de la 
Conciergerie , et ensuite dans celle du 
Luxembourg, il y fut témoin des derniers 
instants de plusieurs victimes de la ty- 
raunie de ce temps-là. Après le o thermi- 
doc an 11 (27 juillet 1794), M. Beaulieu 
travailla encore à larédaction de plusieurs 
journaux, notamment à celle du Miroir ÿ 
ce qui le fit comprendre dans la proscrip- 
tion du 18 fructidor an v (4 sept. 1797 )- 
Il fut ensuite secrétaire du préfet de 
Oise, et chargé de la rédaction du 
journal de ce département, jusqu'à la 
fin de 1815, époque à laquelle il vint 
résider à Paris. M. Beaulieu est un des 
hommes qui connaissent le mieux lhis- 
toire de la révolution de France; et ses 
Essais historiques contiennent des ren- 
seignements tres précieux à cet égard. IL 
a rédigé, pour la Biographie univer- 
selle, quelques articles importants sur des 
hommes de ce temps-là, principalement 
ceux de Danton et de Fouquier-Tainville. 
On a delui:1. Essais historiques sur 
les causes et les effets de la révolution 


française, 1805-1803, 6 vol., in-S°. 1}. 


Réflexions sur des réflexions de M. 
Bergasse sur Pacte constitutionnel du 
Sénat, 1814, in-80. III. Le temps pre- 
sént , 1816 ,in-8°. D. 
BEAULIEU (CnarLres - GILLOToON } 
a publié : I. Mémoire sur les moyens de 
perfectionner les moulins et la mouture 
des grains , 1786.11. Principes du gou- 
vernement , et Projets de réforme dans 
toutes les parties de l’administration , 
1789, in-$0. TL Procès de la noblesse et 
du clergé, d'après les faits extraits de 
l’histoire de France ,1789, in-8°. IV. De 
l'aristocratie française, où Refutation 
des prétentions de La noblesse, et de 
la nécessité d'en supprimer l’herédité, 
1789. V. De La nécessité de vendre les 
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biens de l’Felise et ceux des ordres de 
chevalerie, pour payer la dette publi- 
que,1789. VL Démonstration des vices 
de l'impôs territorial en nature. NI. 
Recherches sur La science du gouver- 
nement, trad. de l’ilalien, 2 vol. in- 
80. VIT. Aeflexions sur La nécessité d’e- 
tablir l’enseignement dé la science de 
l’économie politique. Or. 
BEAUMETZ (AtserT-Marir-Au- 
GUSTE-BRUNEAU , marquis DE), était, 
avant la révolution, conseiller au prési- 
dial d'Arras; et, quoiqu'il fût du même 
pays que le député du même nom aux 
états-généraux, il n’était pas son parent. 
Nommé député du Pas-de-Calais au 
corps législatif sous le gouvernement 
impérial, M. de Beaumetz y fut membre 
de la commission de législation, et il fit 
plusieurs rapports au nom de cette com- 
mission, notamment sur le Code pénal, 
le 15 février 1810 : « Toutes les ambi- 
» tions ont dù s’abaisser, dit-il , à cette oc- 
» casion, devant les hautes conceptions 
» d’un génie qui, an milieu des tempé- 
tes publiques, a su rétablir le trône 
et l'autel, et sauver un grand peuple 
du double fléau de la misère et de l’a- 
narchie. La nation, ivre de reconnais- 
sance et d'amour pour son auguste li- 
bérateur, semblait dès-lors pressentir 
» le secret de sa grandeur future, et de- 
» viner les merveilles qui devaient im- 
» mortaliser le siècle de Napoléon. .... » 
M. de Beaumetz adhéra à la déchéance 
de Buonaparte en avril 1814 ; mais il sem- 
bla ensuite faire partie de l'opposition, et 
combattit, à la fin de novembre, le pro- 
jet des ministres sur les tabacs. Après le 
retour de Buonaparte, il fut nommé mem- 
bre de la chambre des représentants, où 
il garda le silence. Le Roi le chargea, 
dans le mois d’août suivant, de présider le 
collège électoral du Pas-de-Calais ; et il le 
nomma, peu de temps après, procureurt- 
général près la cour royale de Douai. 
M. de Beaumetz perdit cet emploi dans 
le mois d'avril 1816. — Son fils, aide- 
dé-camp du maréchal Mortier, fit avec 
ce général une partie de la guerre d'Es- 
pagne , et parvint au grade de chef d’es- 
cadron. Il fut nommé , en 1814, cheva- 
lier de St.-Louis, et officier de la Légion- 
d'honneur. D. 
. BEAUMONT - SAINT - QUENTIN 
( CarisTopnEe DE), né le 18 mars 1765, 
de l'ancienne famille de ce nom ( Foy. 
AwBLARD DE BEAUMONT dans la Biogra- 
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Phie universelle), entra dans les pages 


de S. À. S. Mgr. le prince de Condé,,en 
19779: Il accompagna le duc de Bourbon. 
au siége de Gibraltar, en 19782. À sa 


sortie des pages, il rejoignit le régiment 
de Colonel-général infanterie, dans lequel 
il servit jusqu'au moment de la révolu- 
tion. En 1591, il émigra pour rejoindre 
a Worms le prince de Condé, et fit toutes 
les campagues sous ses ordres. Rentré 
en France après le 18 brumaire, M. de 
Beaumont n’accepta aucun emploi du 
gouvernement impérial ; et il vécut dans 
la retraite jusqu'en 1814. Le Roi le 
nomma chevalier de Saint-Louis en no- 
vembre de cetie année. Au mois de juin 
1815, il fut arrêté à Lyon comme pré- 
venu de conspiration contre le gouver- 
nement de Buonaparte. Prêt d'être mas- 
sacré par la populace, il n’échappa à la 
mort que pour être jeté dans un ca— 
chot, d’ou il ne fut délivré que par 
l’arrivée des troupes alliées. — Paul- 
Christophe-Hyacinthe ne BEAUMONT , 
son fils aîné, né en 1596, entra dans 
les gardes-du-corps du Roi en 1814. Se 
trouvant à Lyon dans le mois d'avril 
1815, il en partit pour se rendre sous 
les ordres de S. À. KR. le due d’An- 
goulème, et demanda la permission de 
servir comme volontaire dans les gre- 
nadiers du 10€. régiment; ce qui lui fut 
accordé. D. 
BEAUMONT-D’AUTY (Le marquis 
pe), de la même famille que le précé- 
dent , entra au service dans Je régiment 
d’Apchon dragons, en 1758; fut fait cor- 
nette le 21 avril 1559; lieutenant en 17641, 
etaide-de-camp du marquis deLostanges; 
ensuite capitaine au régiment de la Reine 
dragons, et successivement colonel du 
régiment provincial de Châlons ; mestre 
de camp, brigadier-colone] du régiment 
de garnison du Roi, et enfin maréchal- 
de-camp , le Q mars 1788. Le marquis. 
de Beaumont fit les dernières campagnes 
d'Allemagne, dans la guerre de sept ans, 
et reçut une blessure grave en 1760. Il 


a vécu dans la retraite pendant la révo-. 


lution , et n’a accepté aucun emploi des 
gouvernements qui se sont succédé. — 
Beaumont ( Christophe -François DE }), 
son fils, fut, en 1785, lieutenant dans 
le régiment du Perche ; en 1587 , capi- 
taine à Ja suite du régiment de Dauphin 
dragons ;‘et enfin aide-de-camp du mar- 
quis de Beaumont son cousin. — Brau- 
MONT ( Adrien pe }), néen 1784 , fils de 
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Guillaume-Joseph, baron de Beaumont, 
capitaine de vaisseau , mort à Saint- 
_Domingue, frère puiné du marquis de 
Beaumont, entra au service d'Autriche, 
le 1er, mars 1801 , dans le régiment de 
Ferdinand dragons. IL fut nommé , le 
11 octobre 1805, 1°r.lieutenant dans le 
régiment de Latour dragons; en mars 
1809, capitaine dans les volontaires mo- 
raves ; el, dans la même année, comman- 
dant d’escadron dans le régiment des 
hussards de Lichtenstein. Il prit du ser- 
vice en France, en mars 1816, comme 
capitaine - d'état - major dans la garde 
royale. D. 
BEAUMONT ( Curistopne-Louis- 
AIMABLE , comte DE ), de la même fa- 
mille que les précédents, né en 1776, 
est le fils de feu Antoine, vicomte de 
Beaumont, chef d’escadre, député aux 
états-généraux, et pelit-neveu de Chris- 
tophe de Beaumont, ancien archevêque 
de Paris. Marchant sur les traces de ses 
ancêtres, il ne cessa de travailler an ré- 
tablissement de la monarchie, En 1814, 
il arbora le premier la cocarde blanche à 
Villeneuve d'Agen, malgré les menaces 
et les voies de fait d’une partie de l’armée 
du maréchal Soult. Enfin , le 10 mars 
2815,il abandonna ses biens et sa fa- 
mille , et partit avec trente cavaliers 
our se porter sur Nimes, et rejoindre 
e duc d'Angoulême. Arrêté à Mont- 
pellier par des forces supérieures , il ap- 
prit que Buonaparte triomphait, et que 
S. AR. se rendait en Espagne. M. de 
Beaumont s'occupa aussitôt des moyens 
de l’y aller joindre, et de se rendre à l’ar- 
mée de Navarre ; ce qu'il exécuta avec 
une troupe de fidèles royalistes, au mi- 
lieu des plus grands dangers. S. A. R.le 
reçut avec toute la distinction que mé- 
ritaient son courage.et son dévouement ; 
et ce prince le chargea de retourner en 
France , le 15 juin, pour faire, tenir au 
général commandant de Baïonne, des let- 
tres dont on ne voulait pas que celui-ci pût 
pier la réception. M. de Beaumont s’ac- 
quitta de cette périlleuse mission avec 
une. admirable intrépidité ; et il porta 
ensuite des pouvoirs à Bordeaux et dans 
d’autres endroits au milieu desplus grands 
périls. Enfin, après avoir réuni ses ef- 
forts à ceux d’une troupe de braves qui, 
pendant quelques: jours, arborèrent ct 
soutinrent le drapeau blanc dans cette 
dernière ville , il retourna en Espagne, 
le 15 juillet, pour y rendre compte de 
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sa mission, laissant sa femme en fuite et 


ses biens grevés d'énormes contributions. 
Tant de sacrifices furent dignement ré- 
compensés par les faveurs de S. A. R. 
Mgr. le duc d'Angoulême, qui le fit 
aussitôt chevalier de St.-Louis et major 
de cavalerie. Que A6 
BEAUMONT-LABONINIERE ( Le 
comte ANDRÉ DE), né à Beaumont, 
en Touraine , d’une famille/moins an- 
cienne que celle des précédents, fut lun 
des pages du Roi Louis XVI. Il épousa 
ensuite Mlle, de Miromesnil, nièce du 
garde-des-sceaux. Aussitôt apres léta- 
blissement du gouvernement impérial , il 
devint chambellan, puis chevalier d’hon- 
neur de l’impératrice Joséphine; et il 
se trouvait encore auprès de cette an- 
cienne compagne de Buonaparte, quand 


elle mourut à la Malmaison, en 1814. 


BEAUMONT-LADONINIÈRE ( Le 
comte Marc-AxrToixEe nt), frère du 
précédent, fut aussi admis dansles pages 
de Louis XVI en 1777, et devint pre” 
mier page en 1584. Le 5 mars 1753, il 
obünt une compagnie dans le 5e. régi- 
ment de dragons. Il n’émigra point au 
commencement de la révolution, et pro- 
fita au contraire de l'avancement rapide 
qu'offrit l'émigration aux officiers qui 
restèrent. Dis la fin de 1592, M. de 
Beaumont était colonel dn 5%, régiment; 
et il fit, à la tête de ce corps les pre- 
mières campagnes de la révolution aux: 
armées du Nord et de Sambre-et-Meuce. 
Devenu général de brigade, il servit 
dans l’armée d'Italie , et fut atteint, 
devant Vérone, en 17599, d’une balle 
qui lui traversa l'épaule. Deux ans 
après , il combattit encore, en italie, 
sous le maréchal Brune, et eut un che- 
val tué sous lui à l'attaque de Vallegio. 
Il parvint au grade de général de divi- 
sion, en1803; et, dans la mémorable 
campagne d'Autriche en 1805, il com- 
manda un corps de cavalerie. I fit en- 
core la campagne de 1809 contre les 
Autrichiens, et commanda un corps 
d'observation à Augsbourg. Le général 
de Beaumont avait été nommé sénateur 
depuis plusieurs années : il devint ensuite 
écuyer de Madame Mère (de Buona- 
parte). Le Rai le fit pair de France ; le 4 
juin 1814, et chevalier de St.-Louis, le 27 
du même mois. Après la bataille de Wa- 
terloo, vers la fin de juin 1815, 1l com- 
mandait que division de l'armée de 
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Paris, et avait son quartier général 
à Belleville. Par arrêté du ministre de 
la guerre du 28 de ce mois, il fut 
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chargé de passer la revue des mili-, 
taires isolés, armés ou non armés, appar- 


tenant au 3e. .et 4°. corps. Il est allié, 
par sa femme , au maréchal Davoust. — 
Beaumont (Le comte Charles n£), 
frère des précédents, chevalier de Malte, 
émigra en 1701, et épousa, en premières 
noces, à Londres, Mile, Félisberg. Il fut, 
sous le gouvernement impérial, élu mem- 
bre du corps-législatif par le départe- 
ment d'Indre-et Loire, En octobre 1814, 
2! parla pour la restitution, sans restric- 
tion , aux émigrés , de leurs biens non 
vendus , et témoigna sou regret que la 
commission n'eût pas étendu, au lieu 
de le restreindre, le bienfait de la loi. 
— BEavmonr ( Le comte Armand DE }), 
chevalier de Malte, frère des précé- 
dents, fut nommé, par ordonnance du 
Roi, du 24 février 1815, sous-préfet de 
Parrondissement de Vendôme. A peine 
installé , il quitta ses fonctions , sur la 
nouvelle de l’arrivée de Buonaparte à 
Paris: il les reprit au retour du Roi, 
et sacrifia , aux besoins de l’État, l'in- 
demnité accordée aux magistrats dépla- 
cés par suite des événements du 20 
mars. Il se distingua, par sa conduite 
ferme , noble et adroite tout-àa-la - fois 
pendant le séjour de trois mois environ 
que firent les Prussiens dans son arron- 
dissement , et mérita en même temps l’es- 
time de ces étrangers, et la reconnaissance 
de ses administrés. Ceux-ci n’ont cessé 
de conserver un véritable attachement à 
ce jeune magistral, toujours fidèle et 
dévoué serviteur du Roi. — BEAUMowT 
{ Le comte Octave pe }), frère des 
quatre précédents, fut aide-de-camp 
du maréchal Davoust. Il a été nommé 
par le Roi, le 21 octobre 1815, colo- 
nel du 18°. régiment de chasseurs à che- 
val (de la Sarthe ). H. 
BEAUMONT (J. T. Barser), major 
anglais commandant le corps des tirail- 
leurs du duc de Cumberland , directeur 
de l'institution de la Providence à Lon- 
dres , a pris récemment le nom de Beau- 
mont; mais c’est sous celui de Barber 
qu'il a publié: TI. J’oyage dans la partie 
méridionale de la principauté de Galles 
et dans le comté de Montmouth , 1803, 
in-8°, IT. Considérations sur les meil- 
leurs moyens d'assurer la defense inte- 
rieure de la Grande-Bretagne , in-8°., 
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1805. On a de lui, sous le voile de l’ano- 
nyme : L’ Arcanum de la défense natu- 
relle ( par Hastatus), in-80., 1808. R. 
. BEAUMONT, architecte à Paris. Le 
jury destiné à prononcer à l’occasion des 
prix décennaux ,sur le grand prix de 
première classe à accorder au plus beau 
monument d'architecture, s’est expri- 
mé ainsi dans son rapport : « La salle 
du Tribunat et le petit théâtre des Varié- 
tés méritent ensuite d’être cités honora- 
blement : la première est regardée 
comme Ja plus parfaite de celles qui ont 
été construites pour des autorités consti- 
tuées depuis la révolution; elle est en 
même temps noble , simple et d’un style 
pur.L’architecte qui l'a dirigée, est M. de 
Beaumont. La commission a voté, à l’u- 
nanimité, une mention honorable pour 
Ja salle d’assemblée du Tribunat, dont la 
décoration intérieure est entièrement de 
M. de Beaumont. » i 
BEAUNIER (STanisLAs), néà Ven+ 
dôme , est maire du village d'Areine, H 
est aussi membre de la société d’agricul- 
ture de Blois, et a composé un Mémoire 
couronné, en 1801, par la société d’agri- 
culture de «Paris, imprimé à Vendôme 
en 1806, puis refondu par lauteur en 
1816, et publié sous ce titre : 7raûte 
pratique sur l’éducation des abeilles, 
avec fig., Paris, 1816. é 
BEAUNOIR ( Azexanpre- Louis- 
BERTRAND RoBINEAU, dit }, né à Paris 
le 4 avril 17546, est fils du notaire Ro- 
bineau, secrétaire du Roi, quia laissé plu- 
sieurs ouvrages manuscrits sur l’économie 
politique. Il quitta fort jeune la maison 
paternelle, prit le nom de Beaunoir, 
anagramme de Robineau,'et se mit'à faire 
des vers et des pièces de théâtre pour 
les petits spectacles. Un ami le fit entrer 
a la bibliothèque du Roi, où il prit le 
petit collet qu'il ne quitta que lorsqu'il 
donna l Amour quéteur , Varchevèque 
de Paris lui ayant alors fait dire qu’il 
fallait ou prendre l’habit séculier, ou dé- 
savouer la pièce. M. Beaunoir fut depuis 
directeur de spectacles à Bordeaux, et 
y fit mal ses affaires. Il quitta la France 
le 15 juillet 1789, par une sorte d’ins- 
piration prophétique : à cette époque il 
était orateur de la loge du contrat social. 
Il parcourut la Flandre, la Hollande, P'AI- 
lemagne , la Prusse, la Russie, fut di- 
recteur des trois spectacles de la cour 
de Saint-Pétersbourg ; et, obligé de 
quitter précipitamment ce pays en 4801, 
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il revint à Paris, où il fut correspoudant 
littéraire de plusieurs étrangers , entre 
autres de Jérôme Buonaparte. M. Beau- 
noir est aujourd’hui employé à la division 
littéraire du mimistère de la police, pour 
les gravures. On croit que tous les ou- 
vrages imprimés sous le nom de sa femme 
sont de lui : il porte lui-même à près de 
deux cents le nombre de ses productions 
dramatiques imprimées ou manuscrites , 
représentées en son nom. Aucun auteur 
n’a gagné autant d'argent que Jui en 
travaillant pour le théâtre; et il avoue 
Iui-même que ses pièces lui ont valu plus 
de cent ruille écus. Voici les titres des 
plus remarquables : La nouvelle Om- 
phale ; les Têtes changées ; le Danger 
des liaisons ; Le Sculpteur ou la femme 
comme il.y en a peu; l'Amour qué- 
teur; Vénus pélerine; (L'auteur fut 
obligé de faire courir dans les rues deux 
jolies chansons sur les sujets de ces deux 

ièces , afin de pouvoir les faire jouer sur 
les boulevards, malgré l'opposition des 
grauds spectacles }; Jérôme pointu ; 
Eustache pointu ; Thalie, la Foire et 
dés Pointus; Fanfan et Colas; la Suite 
de Fanfan ; la triste Journee ; le Ma- 
riage d’ Antonio; les Amis du jour; 
de Libelliste ( supposé traduit de lal- 
lemand pour être joué sur le théâtre 
étranger, salle Molière, rue Saint-Mar- 
tin ); Les Créanciers( tombé à l’'Odéon); 
Caroline de Rosenthul ; la Pie grièche; 
les Voyages de Musard ( pièce en 3 
actes, refusée par M. Picard ) ; Jacquot 
n'a qu’eu ( pièce relative à la querelle 
qui s’éleva à l'occasion des Deux gen- 
dres de M. Étienne, et qui n’a été 
ni jouée ni imprimée }); Fandernoot, 
drame ( imprimé, mais très rare ); Eus- 
tache pointu ou Qui a bu boira; Jean- 
nette ou Les Battus ne payent pas tou- 
jours l’amende; Céline de Suaint- 
Albe ; (avec Madame Valory ) , Greu- 
se, etc. etc. M. Beaunoir ne s'est pas 
borné à travailler pour le théâtre. On lui 
attribue du moius:1. Voyage sur le 
Rhin depuis Maïence jusqu'à Dus- 
seldorf, 1792 , 2 volames in-8°. II. 
Les Masque arrachés, où Vies pri- 
vees de L. E. Henri Vandernoot et 
Van Cuper, de $. E. le cardinal de 
Malines et de leurs adhérents , par 
J. Lesueur, 1790 , 2 vol. in-18 , qui 
ont eu plus de douze éditions consécu- 
tives. Cet ouvrage se rattache, ainsi que 
le titre l'annonce, à la révolution du Bra- 
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bant. M. Beaunoir à publié sous son nom 
dans ces dernières aunées : L. (Avec À. H, 
Dampmartin ) , Annales de l’empire 
français par une société de gens de 
lettres, 1805, in-80., tome 1er, et unique. 
NH. Les Couronnes, divertissement com- 
posé pour le mariage de Buonaparte et 
de larchiduchesse Marie-Louise, 1810, 
in-8°, Nous ne: croyons pas que cette 
pire ait été jouée, quoique l’auteur 
lait fait imprimer. IT. Paraphrase du 
IfavpatTe puErt Dominvum, pour La 
naissance du roi de Rome ( imprimée 
dans les Âlommages poetiques ). IV. 
Trasybule ou Han rie d'Athènes, 
drame en trois actes et en prose ( non 
représenté ), 1814, in-8°. — BEAuNoir 
( Madame }). Ainsi que nous lavonsdit, 
les pièces de théâtre qui portent son 
nom,appartiennent à soa mari. C’est aussi 
sous le nom de cette dame qu’a paru une 
Paraphrase de V'Ave Maria pour la 
naissance du roi de Rome (imprimée 
dans les Jommages poëtiques). Or. 

BEAUPOIL pe SAINT-AULAIRE. 
Foy. SAINT-AULAIRE. 

BEAURAIN , né en Auvergne, un des 
princ'paux chaudronniers de Paris, acheta 
dans le cours de la révolution, en société 
avec d’autres acquéreurs de biens natio- 
naux qu'on appelait la Bande noire, plu- 
steurschâteaux, entre autres celuide Chois 
5y, qu'ils firent démolir pour en vendre les 
matériaux. Beaurain fut le premier si- 
gataire de l’acte fédératif des faubourgs 
Si-Marceau et St.-Antoine, inséré au 
Mniteur sous la date du 10 mai 1815. 
Vocile texte de cet acte: Art. Ier. Tous 
les labitants de ces faubourgs en état de 
portr les armes, se consäcrent à la dé-. 
fense le la capitale. IL. Au premier signal 
qui seait donné par l'autorité et par les 
chefs œæ la garde nationale, tout habi- 
tant en ‘tat de porter les armes se ren- 
dra aux'ieux de rassemblement qui se- 
ront désinés, pour être mis à la dispo- 
sition des ‘hefs nommés pour les con= 
duire sur ls points menacés. 1IL Les 
autres citoyus de la capitale qui ne sont 
pas portés sw les contrôles de la garde 
nationale , etui, ayant manifesté leurs 
vœux aux atorités et aux chefs de lé- 

gion de leur irrondissement, voudront 
s'unir à nous seront admis avec joie 
dans nos rangs IV. Nous jurons à l'Em- 
pereur obéissare sans bornes et une fi- 
délité à toute épreuve ; et nous nous pro 
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mettons à nous-1êmes d’obéir à tous les 
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ordres des chefs désignés pour nous com- 
mander, de réprimer les désordres, 
de quelque nature qu’ils soient , qui 
pourraient prendre naissance dans nos 
nombreux rassemblements, et de rejeter 
de notre union ceux qui en seraient les 
auteurs. Le cri de ralliement de la con- 
fédération est et sera toujours , vive la 
nation ! vive La liberté! vive l’empe- 
reur !—Signé Beaurain , DuLroir, Cau- 
vice, Mizrour, commissaires, etc. À. 
BEAUREGARD (Erienne-Josern), 
chef d’escadron , fut nommé chevalier de 
St.-Louis, le 21 août 1814. Il conmandait 
la gendarmerie des départements de 
PAin et du Jura, en 1815, etse trouvait 
à Lons-le Saulnier au moment de la dé- 
fection du maréchal Ney; il fit tout ce 
qui dépendait de lui pour le service du 
Roi : il a été appelé comme témoin dans 
le procès du maréchal. Sa déclaration 
est imprimée avec les pièces de ce pro- 
cès. — BEAUREGARD , conseiller de pré- 
fecture , fut nommé président du collége 
électoral de Yarrondissement de Mende 
(Lozère) , le 14 mai 1806. D. 
BEAUREGARD ( LieurTarAun dit), 
fils d’un notaire d’Avallon, fut d’abord 
employé dans l'étude de son père, puis 
se rendit à Paris, où, après diverses 
aventures quile conduisirent plus d’une 
fois en prison , il acheta le superbe h6- 
tel de Salm, et y donna des repas 
splendides qui attirérent chez lui nom- 
breuse compaguie. La police qui Le sur- 
veillait , le ft arrêter en lan v (1797 ) 
comme complice de Brottier et de Li- 
ville-Heurnois. I trouva le moyen {le 
s'échapper, reparut ensuite ; puis {ut 
condamné à quatre ans de fers, come 
faussaire , en décembre 1798. Cefwy en 
vain qu’il chercha à se disculper ptr la 
voie des jourvaux: le pauvre Lieupraud 
ne pouvait plus prétendre aux égards 
qu’on avait eus pour le marquis Beau- 
regard ( c’est ainsi qu’il se fasait ap- 
peler }). I parvint néanmoins ? 2mpècher 
l'exécution de ce jugement : Mais pour- 
suivi par ses nombreux craAnciers, il 
craignit enfin de se montré äu grand 
jour; et depuis ce temps il ét resté dans 
l'obscurité. | B. M. 
BÉAUREPAIRE (Le chkvalier be), 
ancien officier vendéen, popriétare à 
Châtillon , fit toute la canyagne de 1703 
dans la grande armée venléeune, Il sui- 
vit M. de Larochejaqueleil , lorsqu'après 
la bataille du Mans, en écembre 1703, 


| 


| 
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ce chef repassa la Loire à Ancenis. M, 
de Beaurepaire Sembarqua avec lui sur 
un frêle radeau, etaborda sur la rive op- 
posée. En 1794 , il fut arrêté dans la com- 
mune des Aubiers; lié et garrotté pour 
être fusillé , il fut, tout-àa-coup , délivré 
miraculeusement paf une femme ven- 
déenne, qui lui était attachée. Le cheva- 
lier de Beaurepaire prit peu de part aux 
insurrections suivantes, se fit comprendre 
dans la pacification, rentra en possession 
d’une très belle terre dans les environs de 
Bressuire, et épousa une demoiselle Beau- 
regard de Poitiers. Après la restauration 
de 1814, il fut fait chevalier de Saint- 
Louis; et il commande à présent la garde 
nationale de Poitiers. Il ne faut pas le 
confondre avec M. de Beaurepaire de la 
Châtaigneraie , qui a péri dans la guerre 
de la Vendée , ni avec M. le comte de 
Beaurepaire, troisième secrétaire d’am- 
bassade à Constantinople : ce dernier est 
d’une autre famille. : k 

: BEAUTEMPS-BEAUPRE (CnarLes- 
François), ingénieur-hydrographe, né 
à la Neuville-au-Pont , près de Ste.-Mé- 
vehould, le 6 août 1766, fut d’abord 
employé pour la marine , sous les or- 
dres de M. Nicolas Buache. Recu in- 
génieur en 1785, il travailla, sous la 
direction de M. de Fleurieu, à l’exé- 
cution des cartes du Âeptune de la 
Baltique, qui le firent distinguer, quoi- 
qu'elles ne fussent point terminées. Nom- 
mé premier ingénieur - hydrographe de 
l’expédition envoyée à la recherche de la 
Pérouse, en 1791, sous les ordres du 
contre-amiral d’Entrecasteaux, il s’em- 
barqua sur la frégate la Recherche , et 


leva les plans des côtes visitées et recon- 


nues pendant ce voyage, fécond en dé- 
couvertes géographiques. Les cartes qu'il 
en a tracées sont remarquables par l’exac- 
üiude et la précision, dues principale- 
ment aux soins et aux méthodes pro- 
pres à l’auteur. M. Beautemps-Beaupré 
a employé, pour la levée et la cons- 
truction de ses plans, une méthode plus 
générale et en même temps plus facile 
que celle de Borda, en combinant les 
relèvements astronomiques ec ceux de 
la boussole. Il en a donné l’exposé dé- 
taillé, dans un Æ4'ppendice qui est joint 
au Journal du voyage, et qui a été réim- 
primé séparément pour la marine. L’_44- 
las de ce. voyage wa été publié avee la 
Felation , qu’en 1808, dix ans après 
l’époque de l'expédition faite par les An- 
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glaïs à la terre de Van-Diémen. Mais 
l'exemplaire des cartes et plans qui avait 
été remis a loflicier chargé des papiers 
de l'expédition française, ayant été pris 
par une frégate anglaise et retenu long- 
temps à l'amirauté, a dù fournir des 
renseignements sur la reconnaissance de 
cette partie du globe; et la priorité à 
cet égard sur toute découverte ultérieure 
à celle de d'Entrecasteaux, ne peut être 
contestée. M. Beautemps-Beaupré, retenu 
prisonnier au cap de Bonne-Espérance, 
avait eu la précaution de faire une double 
copie de ses plans, et d'en adresser un 
exemplaire à l'ambassadeur de France 
aux Etats-Unis. À son retour, en 1706, 
1} reprit la continuation de l'Atlas de la 
Baltique, dressa la Carte hydrographi- 
quetgenérale pour le Voyage autour du 
monde ,; du capitaine Marchand, pu- 
blié par M. de Fleurieu, et fat nommé, 
en 1797, ingénieur -hydrographe de pre- 
mière classe, et sous - conservateur du 
dépôt de la marine, De 1799 à 1805, 
chargé d'opérations relatives à la levée 
du Plan de L'Escaut (qui a été publié 
en trois feuilles), il fit la reconnaissance 
du cours de ce fleuve, de son embou- 
chure et des côtes septentrionales voisi- 
nes : M. Beautemps-Beaupré fut alors 
nommé hydrographe sous-chef de la ma- 
rine, ét reçut, en 1804, la croix de la 
Légion-d’'honneur. En 1806 et 1808, il fut 
envoyé en Dalmatie pour reconnaitre les 
ports militaires de la côte du golfe, et 
fut fait ensuite chevalier de l'ordre de 
la Couronne de fer. De retour à Paris, 
Aa première classe de l'Institut nomma 
M. Beautemps-Beaupré l’un de ses mem- 
bres à la place de M de Fleurieu , mort 
en 1810: Il fut chargé, de 1811 à 1813, 
de nouvelles opérations hydrographiques 
sur les côtes septentrionales de empire; 
il concourut, entre autres, à la reconnais. 
sance de l’emplacement d'un port mili- 
taire projeté sur la rive gauche de l'Elbe, 
et en dressa les plans, dont la cour de 
Hanovre obtint, en 18r5, une copie du 
gouvernement français : l'auteur fut reçu 
membre de la société royale des scien- 
ces de Gottingue, en 1816. Le Roi lui 
avait conféré, dès le mois de juin 1814, 
Je titre d’ingénieur-hydrographe en chef 
et de conservateur-adjoint du dépôt de 
Ja marine; etillui a confié, en 1815, la 
direction des travaux qui ont pour objet 
la reconnaissance hydrographique de tou- 
es les côtes de France. G E. 
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BEAUVAIS (Louis) est le fils du con- 


ventionnel de ce nom qui fut pris par les 
. var # 

Anglais, à L'oulon > en 1703, et mourut 

à Montpellier peu de temps après. La 


Convention nationale accorda au fils une 


pension de 1500 francs. Nommé adiu- 
dant-général , il fut employé à l'armée 
d'Égypte, sous le général Buonaparte, 
en 1797. Ce fut dans cette contrée, qu’en 
190 1l offrit sa démission, qui fut accep- 
tée à l’ordre du 19 octobre, de la manière 
suivante : « Unoflicier qui,se portautbien, 
» Offre sa démission au milieu d’une cam- 
» pagne, ne peut pas être dans l’inten- 
» tion d'acquérir de la gloire et de con- 
» courir au grand but de la paix géné- 
» rale ; il a été conduit ici par tout autre 
» motif, et dès-lors n’est point digne des 
» soldats que je commande. » Revenant 
en France, l’adjudant Beauvais fut pris 
par les Turcs, qui le transportèrent à 
Constantinople, où il fut détenu pendant 
dix-huit mois-aux Sept-T'ours. Relâché 
au moment de la paix générale en 1801, 
cetoflicier ne put rentrer en grâce auprès 
de Buonaparte; et il se trouva réduit à 
accepter une place d’inspecteur des bar- 
rières de Paris, Il fut même privé de cet 
emploi; et ce n’est qu'en 1809, au mo- 
meut où les Anglais débarquèrent à Fles- 
singue , que Buonaparte , ayant besoin 
de tous les militaires, rendit à M. Beau- 
vais son grade etses fonctions. Cetofficier 
passa ensuite en Espagne, où il fut chef 
d'état-major de la division du général 
Latour-Maubourg. Devenu maréchal-de- 
camp et baron, il fut envoyé à l’armée 
d'Allemagne en 1813 ; et il commandait 
une brigade sur le Bas-Rhin, lorsque l'en- 
nemi s'empara de Neuss le 31 octobre. 
Le général Beauvais parvint à reprendre 
cette ville , où un poste français avait 
été surpris ; et, dans son rapport, il traita 
avec beaucoup de sévérité le comman- 
dant de ce poste. Après la restauration, 
le général Beauvais obtint du Roi la croix 
de Saint-Louis, le 13 août 1814. Cepen- 
dant il ue fut pas employé; et il ne reprit 
du service que lors du retour de Buona- 
parte, en mars 1815, époque à laquelle 
il fut nommé commandant de Baïonne, 
où il se vit obligé de signer une capitu- 
lation avec les Espagnoïs, en juillet 18154 
— Beauvais (Le colonel) fut nommé 
gouverneur de Piombino par le prince de 
Lucques Bacciochi}, en juin 1808. D, 

BEAUVAIS (Cnarzes-Nicozas }, 
de là Seine - Inférieure, présidait l'ad- 
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ministration municipale de Rouen, lors. 
qu’il fut nommé, en lan vi (1798), 
député au conseil des cinq-cents. Con- 
tinué lPannée suivante au même con- 
seil, il ne parut qu’une seule fois à la 
tribune pour faire décréter des disposi- 
tions relatives aux exemptions de service. 
Après le 18 brumaire an viit (gnovem- 
bre 1709), il devint membre du tribu- 
nat, et y parla, le 12 floréal an x11 (2 
mai 1804), pour que Napoléon Buona- 
parte fût déclaré empereur, avec l'héré- 
dité dans sa famille. I] faisait partie de 
ce corps en 1800 , et avait été décoré de 
da croix de la Légion - d'honneur. — 
Beauvais (Théodore) a publié: Lettres 
de Phalaris, tyran d’Agrigente , wa- 
duites du latin de François Accolti, dit 
VAréiin, 1797, 3 vol. in-12. ( Woy. la 
Biograph. univers. , au miot Accozri.) 
— Beauvais (B. P. DE ) a fait la pre- 
mière guerre de la Vendée, dans l’armée 
royale et catholique , comme oflicier 
d'artillerie. Après la dispersion de cette 
armée , M. de Beauvais passa en Angle- 
terre ; et il n’a point reparu dans les dé- 
partements de l'Ouest. Dans son asile, il 
s’est occupé des notes qu’il avait recueil- 
lies sur cette malheureuse armée ; et il 
en a composé des Mémoires intéressants, 
publiés sous ce titre : ÆApercu sur la 
guerre de la Vendée, extrait de Me- 
moires manuscrits , Londres , 1706, 
in-12.— Postscriptum a l'Histoire de La 
Vendée, 1799, in-8°. je 
BEAUVALET , sculpteur à Paris, fit 
hommage , en 17993, du buste de Marat 
à la Convention nationale. Il fut ensuite 
nommé administrateur des travaux pu- 
blics. Chargé par la commune de faire le 
buste de Châlier, il le présenta à la Con- 
vention en 1794. Cet artiste offrit peu de 
temps après, aux Jacobins , le huste de 
Guillaume Tell , et fut reçu membre de 
cette société. IL a été chargé de faire la 
statue qui doit être éleyée au général 
Moreau , d'après l'ordonnance royale du 
27 février 1816, — Une demoiselie An- 
gélique-Félicité BEAUVALET, demeurant 
a Abbeville, futimpliquée dans la cons 
piration royaliste du mois de mars 1804: 
elie était d'intelligence dans cette affaire 
avec le sieur Durrieu , dit la Rose (Voy. 
URRIEU). Arrêtée par ordre de la po- 
lice, Mie, Beauvalet subit une longue 
détention. A. 
BEAUVAU (Le comte p£ ) était 
chambellan sous le gouvernement impé- 
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rial : il fut compris sur la liste des pairs 
nommés par Buonaparte le 2 juin 1815; 
et quoiqu'il fût très assidu aux séances de 
cette assemblée, il ne parut jamais à la tri- 
bune. Le 30 juin, il fut désigné, par ordre 
deliste,pour être membre dela commission 
chargée de faire un rapport sur l'adresse 


‘au peuple français, arrêtée par la cham- 


bre des représentants. — La comtesse DE 
BEauvau était dame du palais sous le 
gouvernement impérial. Buonaparte lui 
donna, par décret du 7. avril 1815, les 
deux tiers des biens de la duchesse 
d’Farcourt, sa grand-mère, afin, dit le 
décret , que ladite dame en jouit «comme 
les tenant de notre muniticence impé- 
riale, » . À. 
BEAUVEAU (CnarLes - EUGÈNE dit 
marquis DE), se prétend fils du marquis 
de Beauveau , seigneur de la Treille, 
près Chollet, ancien officier de marine 
enfermé par lettres decachet, pourcause 
de bigamie , sorti de prison à laide de 
la révolution, et tué par les royalistes , 
en 1793, à la première affaire de Chol- 
let, lorsqu'il remplissait, pour la républi- 
que, les fonctions de procureur-syndie | 
du district. Cette origine n’a jamais été 
accordée à M. Charles Eugène par la 
famille de Beauveau, et l'opinion la plus 
générale la lui a également contestée. 
Mais ce qu'on ne lui contestera jamais, 
c'est la constance de son dévouement , 
pour la cause royale , et le sang-froid 
et l’intrépidité qu'il a si souvent dé- 
ployés, un seulement dans les combats, 
mais dans les aventures bizarres et les 
circonstances critiques où il s’est trouvé 
engagé. Ainsi, sans discuter ses préten- 
tions , nous parlerons de ses services et 
de ses aventures pendant les guerres de 
l'Ouest. M. Charles-Eugène de Beauveau, 
fort jeune lors de la première insurrec- 
tion vendéenne , se trouva néanmoins 
dans les rangs Ces royalistes durant les 
différentes guerres qu'ils firent aux gou- 
vernements révolutionnaires : mais ilmar- 
qua davantage dans la reprise d'armes de 
1700 ; il était alors à la tête d’un parti 
d'insurgés, et il commença à agir dans 
le Haut-Anjou , puis il passa dans le dé- 
partement de Maine-et-Loire , où se trou- 
vaient situésen grande partie les domai- 
nes du marquis de Beauveau, dont Char- 
les-Fugène voulut exercer les droits com- 
me héritier. Cette guerre de 1599, qui 
ne consista guère que dans des excur- 
sions de partis, sans événements consi- 
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dérables , fut terminée par une amnistie; 
M. de Beauveau s’opposa vivement à la 


pacification, et fit tous ses efforts pour 


continuer les hostilités : mais enfin, aban- 
donné des autres chefs ainsi que de la 
plupart de ceux qui le suivaient , il fui 
fallut fuir; et il vint se joindre à George 
Cadoudal dans le Morbihan. Quelque 
temps après, plana sur lui Paccusation 
du pillage de la diligence de Paris à Bor- 
deaux': ce fait ne fut point prouvé, et 
M. de Beauveau eut la faculte de se réti- 
rer. à Nantes, où il vécut quelque temps 
ignoré. De la, il vint habiter Saumur. 
C’est dans cette dernière ville qu'il fut 
recherché pour tentatives d’embauchage 
faites sur les troupes de Buonaparte. La 
chose était constante : mais l'autorité ne 
parvint pas à se procurer des indications 
assez positives pour arrêter les prévenus; 
et M. de Beauveau, désigné alors tantôt 
sous le nom de Leduc, tantôt sous ce- 
lui de Latour , échappa aux poursuites. 
Cette espèce de succès lenhardit, ainsi 
que-quelques hommes auxquels il s'était 
associé pour cette entreprise. De -con- 
cert avec Dumas, autre officier vendéen, 
il continua les tentatives .d’embaucha- 
ge, notamment à l'égard de deux chas- 
seurs qui, en même temps qu'ils pa- 
raissaientles écouter, avertrent leurs of- 
ficiers. On ordonna à ces deux soldats de 
dissimuler , de coütinuér la négociation 
et de se saisir des embaucheurs. En effet, 
Fauvelle et Tanguy (c'étaient les noms 
des. chasseuts) suivirent. les deux Ven- 
déens däns une île de la Loire ; près de 
Saumur, ense montrant disposés à con- 
sentir aux propositions qu’on. allait leur 
faire. À peime sont-ils à terre qu’ils s’ef- 
forcent de saisir les deux royalistes, trou- 
blés par cette attaque imprévue. Dumas 
se défend avec vigueur; mais atteint de 
plusieurs coups de sabre, il saffaiblit et 
cède; M. de Beauveau, décidé à se noyer 
plutôt que de se laisser prendre, se jette 
dans le fleuve, et on l'en retire presque 
mort. On le rappelle à la vie , et il est 
déposé dans une prison de Saumur, en 
attendant le jugement, Là, il persiste à 
vouloir mourir, et refuse opiniätrément 


-de prendre aucune vourriture. Cepen-" 


dant, après dix jours d’une entière absti- 
nence ; reçut quelques aliments. Tant de 
sénsations violentes , l'attente d’une con- 
damnation à mort, et le dérangement 


«l’organes que ne pouvaitmanquer de pro- 
duijre la diète à laquelle M. de Beauveau 


F. 
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s'était Condamné, aliérèrent fortement sa 


santé : ceite maladie le sauva. Toujours 


occupé des moyens d'échapper au juge- 
ment qui le menaçait; il feignit d'avoir 
tout-à-fait perdu la raison , et simula 
irès naturellement une démence furieuse, 
Le tribunal saisi de son aflaire, appre- 
nant l’état où il se trouvait, le fit cons- 
tater légalement : alors plus de procédures 
et il fut conduit à Poitiers; au dépot de 
mendicité, où il trouva d’autres prison= 
niers auxquels 1] confa ses desseins. T1 se 
sauva , avec eux, le 10 février 1802. Après 
cette évasion, l’on reprit la procédures 
et le tribunal de Maine-ei-Loire prononça 
contre M. de Beauveau ,; par contumace, 
une sentence de mort. IlLse réfugia alors 
en Angleterre, où il reçut des secours du 
gouvernem:nt britannique, et fui payé 
comme officier supérieur royaliste, En 
180 , il eut le courage de reparaître 
dans la Vendée. Les autorités qui en fu- 
rent averties, imireut en œuvre tous les 
moyens de la police pour Parrêter. La 
fortune qui l'avait fait échapper à tant de 
dangers, lui fut encore fidèle dans cette 
circonstance ;, les recherches furent inu- 
tiles.: M. de Beauveau rentra avec le Roi 
au mois d'avril 1814: La subversion de 
l'année suivante lui donna encore occa- 
sion de signaler, de la manière la plus 
honorable, la constance de son zèle pour 
l'autorité royale ; il fut un des officiers 
du corps de royalistes réunis en avril 
1815 sous. le commandement de M. le 
comte d’Autichamp. Attaché comme offi- 
cier supérieur à S0n état-major, il se 
signala particulièrement: au combat de la 
Roche-Servière, où il reçut deux coups 
de feu en avançant sur l'ennemi. le dra- 
peau blanc à la main, pour rallier les 
royalistes et les encourager dans une 
charge qu’il avait lui-même ordonnée. 
P 
BEAUVOIR (AuvGusTE - Josse\, né 
a Meslay près Vendôme, en 17793, fit, 
dans le collége de cette ville , de bonnes 
études , et y fut condisciple de M. 
Adrien de Sarrazin , ainsi que du comte 
Decazes, ministre de la police, Il suivit 
quelque temps là même carrière que son 
père ; manufacturier estimable : mais, 
confiant à d’autres mains la direction d'un 
établissementatile au pays qu'il habitait, 
ilse borna, sous le règne de Buonaparte, 


à la vie d’un propriétaire éclairé et vrai= 


ment philantrope. Membre du conseils 
général du département de Loir-et-Cher 
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depuis 1801 , ils’y distingua par des opi- 


nions saines , une rectitude de vues et de 


principes remarquable , enfin par une 
grande facilité de rédaction. Telle était 
l'opinion publique à a son égard dans sôti 
département, qu’à l’époque des élections 
de 1815, il Étdoime le premier, et pres- 
que al ddoraités membre de la chambré 
des députés. Son opinion sur le divorce à 
été imprimée, sans avoir pu être émise à 
la tribune. M. Trinquelague avait traité la 
même question en homme d'état, en juris- 
consulte. M. Josse Beauvoir écrit sur €e 
sujet en moraliste, pénétré des devoirs et 
des jouissances de ‘tie domestique ; 6n 
pourrait encore ajouter en homme de let: 
tres distingué. Les deux orateurs furent 
nibrniimés membres de la commission pour 
le projet de loi relatif à cette grande ques- 
tion du divorce. M. Beauvoir fat aussi 
membre de la commission dû budget. Son 
opinion prononcée sur cette matière, dans 
la séance du 19 mars 1815, fut imprimée 
ar ordre de la chambre. H. 

BEAU VOLLIER (Prerre-Louis, 
comte DE), seigneur dé Saint - Marco}, 
près Loudun, issu d’une famille ancienne 
du Poitou, avait été. page du roi Louis 
XVI, et vivait retiré dans ses terres en 
1703 ,lorsqu’on le dénonça au convention- 
nel Tallien, commissaire dans les départe- 
ments du sud < ouest, comme fauteur dé 
V'insurrection vehdé sue L'ordre de Par- 
rêter fut donné; il y échappa , et vint se 
ranger sous les drapeaux de lParmée 
royale alors réunie à Thouars. Son frère 
puiné l’y avait précédé ; le cadet les joi- 
gnit hientôt. Les chefs de. cette armée 
accueillirent avec joie le nouveau com- 
pagnon de leurs travaux : M. de Beau- 
voilier fut nommé commandant en se- 
cond de l'artillerie, sous l’infortuné Ber- 
mard de Marigny. Ce fut dans ce com- 
mandement important qu'il prit part à 
tous les succès qu’obtinrent les Vendéens 
pendant le cours de 1705 ; et, dès cette 
époque, son nom figura dans tous les 
actes émanés des chefsroyalistes, jusqu’à 
la catastrophe qui suivit de près leur 
passage.de ‘la Loire à Saint-Florent. 
Hors: de la prise de Fontenai, M. de 
Beauvolher obtint que tous les hommes 
des cantons des environs de Loudun, qui 
avaient été pris dans les colonnes répu- 
blicaines, pussent rentrer dans leurs 
foyers ; 1l obtint aussi la liberté des 
membres de Padminisiration départe- 
mentale des Deux-Sèvres, que le conseil 
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voulait déténir comme otages, et en 
voÿer à la Forêt-sur-Sèvres. Il rédigea, à 
Saumur , conjointement avec Bérnatd 
de Marigny, les articles de la ‘cäpitula- 
- ton qui mit cette place au pouvoir de 
l'armée royale : à Chinon ; il enleva aux 
républicains quarante mille quintaux de 
grains ét de farines, et il délivra ün 
grand nombre de nobles victimes, que 
leur attachement à la religion et à la mo- 
narchie avait fait vouer à la mort. Peu de 
temps après l'affaire de Saumur, le con- 
seil le nomma intendant-général-trésorier 
de l’armée royale et tatholique. La prise 
de Fonteriai avait été précédée de là dé- 
route complète des troupes répüblicai- 
nes. On s’empara de la caisse militaire , 
consistant en vingt millions d’assignats à 
l'empreinte de la république. Ces assi- 
guats et tous ceux de là même empreinte, 
introduits postérieurement, fürent dé: 
clarés démonétisés ; le conseil vendéeri 
pensait avec raison devoir priver l'enne- 
mi de l'usage d’une monnaie qui, par 
l’énormité dès valeurs nominales, pou- 
vait tenter la cüpidité ignorante du peu- 
ple: mais, pour concilier la justice et là 
prudence, on déclara que les Vendéens 
qui étiiént porteurs dassignats républi- 
cains » acquis antérieurement à la güerré 
civile, continueraient à donner à ce pa- 
pier le cours des assignats royaux, 
moyennant le visa administratif auquel 
ils furent tenus de le soumettre immédiaä:- 
tement. M. de Beauvollier contribua à 
faire prendre cette mesure d'équité; mais 
ses conseils ne furent pas suivis déni “uve 
circonstance bien importante et peut-être 
décisive : les garnisons de Maïence et de 
Valenciennes , quoique devant être con- 
sidérées comme prisonpières , avaiént éLé 
trausportées en toute hâte sur le théâtre 
de la guerre de l'Ouest. Fatiguées de ser- 
vir la Convention nationale, qui les fai- 
sait passer sans cesse d’un éorhiriide 
ment à l’autre, mécontentes de la desti- 
tution des chefs qu’elles estimaient , elles 
offrirentaux Vendéens de se ranger avec 
eux sous l’étendard royal, si on voulait 
leur garantir une solde régulière. Cette 
proposition fut portée au chevalier Des- 
essarts, à St.-Fulgent, par une dépu- 
tation dé buit grenadiers: M. de Beau- 
vollier se prononça avec force pour 
qu’elle fût acceptée : interrogé sur les 
moyens de subvenir au paiement de la 
solde demandée , il proposa d'y affecter 
l'argenterie des églises des départements 
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de la Vendée, des Deux-Sèvres et de la 
Vienne, qui était en dépôt à Fontenai, 
et que les républicains n'avaient pas eu 
le temps d’eulever; l’intendant- général 
indiquait des moyens faciles de convertir 
_en espèces celte argenterie déjà brisée et 
profanée : son avis fut appuyé par MM. 
de la Rochejaquelein et de Lescure ; 
mais la majorité du conseil cxrut voir ün 
sacrilége dans cette disposition , et l’on 
fut obligé de rejeter l'offre de ces colon- 
nes formidables , qui , réunies à l’armée 
vendéenne ; eussent pu terminer Îa 
guerre : Join de là, il fallut les combat: 
tre. Cependant des républicains redou- 
blaient d’eflorts, et leurs troupes, con- 
tinuellement rénuouvelées, investissaient 
de toutes parts les royalistes, lnnités 
dans leur nombre ; ét que tant de com- 
bats avaient déjà fort :aflaiblis. Le pays, 
d’ailleurs , était livré à da plus affreuse 
dévastation ; et lincendie dévorait cé 
que la rage des guerriers n'avait pu at- 
teindre. Dans cet état des choses, le con- 
seil vendéen résolut d'abandonner une 
contrée qui noflraitplus de ressources : 
toutes les forces furent réuuies ;'soixatite- 
dix mille honmimes miarchèrent inopiné- 
ment vers la Loire, et ils alèrent au-delà 
du.fleuve chercher uu nouveau théâtre 
de guerre. C'était au mois d’octobré 
1793 : on reraporta, près de Laval, une 
des plus mémorables ‘victoires. ‘Alors, 
M, de Beauvollier, par ‘une prévoyance 
que la suite de événements ne justifia 
que trop bien, ouvrit l'avis de $e borner 
à entretenir les communications qu’on 
venait d'obtenir avec les provinces d’ou- 
tre-Loire , et, profitant de l’étonnement 
où l’entreprise duparti avait jeté l’enne- 
mi, de revenir, avec le gros de l’armée, 
reprendre tout le pays “qui ‘avait été 
abandonné : cet avis fut rejeté. Mais une 
autre proposition de lintendant- général 
fut adoptée ; ce fut la création d'un pa- 
pier-monnaie:, qualifié de bons royaux, 
portant intérêt à 5p. o/o , ét dont lob- 
jet était à-la-fois de subvenir aux besoins 
dé l’armée, et d'attacher à ‘sa cause les 
porteurs de ces-eflets: il en fut créé pour 
deux millions ‘cinq cent mille francs. 
Bientôtlarmée royale ‘essuya un grand 
désastre à la bataille du Mans. Epuisée 
de fatigue etide ‘misère, mal armée, et 
w'ayant que du courage à opposer à des 
troupes nombreuses, aguerries, et bien 
pourvues ‘elle succoniba dans une action 
générale, Mme, de Beauvollier, qui, pen- 
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dant la bataille, s'était réfugiée dans un 
village voisin, y fut prise avec sa fille, et 
toutes deux furent trainées à Angers. Lies 
faibles débris de l'armée vendéenne, pour- 
suivis de toutes parts, avaient perdu toute 
espérance : les chefs songèr'ent successive- 
inent à se soustraire, par la fuite, à une 
mort aüssi inévitable qu'inutile. Ce fut à 
Beaugé que M. de Beauvollier crut pou- 
voir se séparer dir peu qui restait de ses 
coïnpagnons d’infortune : ilremit au curé 
de Saint-Laud, d'Angers, la caisse mili- 
taire dont il avait été chargé , et qui ne 
consistait plus qu’en Cinquante mille fr. 
de bons royaux , quarante-six mille fr. 
en argent , dépôt fait par un émigré, et 
que l’armée avait reçu en prêt. Il se réfu- 
gia ensuite dans les environs du Mans , et 
yresta caché jusqu’à la première amnistie 
de 1794, qui le réunit à son épouse. 
Mais les conditions de cette amnistie fu - 
reut mal observées ; la défiance et l’exas- 
pération des déux partis empêchaient 
qu’un accord sincère s'établit, etla guerre 
civile se ralluma sur quelques points de 
l'Ouest. M. de Beauvollier, qui n'y prit 
point de part, fut appelé à un conseil 
tenu par des délégués de la Convention. 
On lui demanda son avis sur les moyens 
de saisir la personne du général Stoflet, 
seu! obstacle, disait-on, à la pacification.. 
Il répondit « qu'on ne le verrait jamais 
» portér le fusil sur lune et lautre 
» épaule; que ce rôle né pouvait conve- 
ÿ'mir qu'à des transfugés soudoyés, » Il se 
trouva malheureusement de ces hommes 
indignes, qui livrèrent leur ancien géné- 
ral. Les insurrections de l'Ouest éclatè- 
rént de nouveau en 1709, et M. de 
Beauvollier reparut dans jes rangs des 
royalistes ; 11 commandait, dans le Hant- 
Aniou,une division del’armée de M. d'Au- 
tichamp: il reprit en outre, avec autori- 
sation , Mais sans titre, les fonctions ad- 
mmivistratives quil avait remplies en 
1793 , ét il rendit de grands services dans 
ces différents emplois. Mais cette guerre 
für peu glorieuse ; la pacification de 1800 
la tertnina, et M. de Beauvollier fut 
Compris dans l’amnistie. Toujours sus— 


. pect au gouvernement de Buonaparte, 


M. de Beauvollier fut plusieurs fois em 
prisonné à Paris, et mis en surveillance 
üans son département ; enfin il obtint de 
résider paisiblement dans la capitale en 
180, lorsque toute résistance! parut 
anéantie , et qu'onffie put plus Paccuser 
«d'exercer une influence dangereuse sux 
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l'esprit des Vendéens. En 1817, il ac- 
cepia un service administratif dans les 
armées françaises, et fit, en remplissant 
ces fonctions, la terrible campagne de 
Moscou, où il fut fait prisonnier, Le 
comte de Beauvollier ne revint dans 
sa patrie qu'après le rétablissement de la 
maison de Bourbon, en 1514; et il fut 
parfaitement accueilli par les princes. 
Lorsque la France fut replacée momen- 
tanément sous l'oppression de Buona- 
parte en 1815, M. de Beauvollier fut en 
core une fois intendlant-général de l’armée 
royale , commaudée par le marquis de 
la Rochejaquelein, Les comptes de sa 
gestion, pendant cette courte campagne, 
ordonnancés en septembre par une dé- 
cisiou du ministre de la guerre, sont re- 
marquables, en ce que la totalité des 
sommes dépensées pour fournitures et 
subsistances, ne monte qu’à vingt-deux 
mille francs. Leur modicité est tout-à-la- 
fois l'éloge des talents administratifs de 
M. le comte de Beauvolilier, et une preuve 
du zèle désintéressé qui animait les roya- 
listes de l'Ouest. P.4% 
BÉCHEREL (François), né à St. 
Hilaire du Harcouet, le 8 mars 1732, 
embrassa l’état ecclésiastique , et obtint 
la cure de Saint-Loup, diocèse de Cou- 
tances. Il fut nommé , en 17809, député 
du clergé de ce bailliage aux états-gé- 
méraux. Îl prèta les serments prescrits 
par l’assemblée nationale, fut élu évêque 
constitutionnel de la Manche, et sacré 
le 20 mars 1791. Lorsqu’en 1793, on 
proscrivit les prêtres de tous les cultes, 
M. Bécherelse tint à l'écart, et ne reparut 
qu'après le concordat de 1802. |! fut alors 
nommé à l'évêché de Valence, et ensuite 
décoré de la croix de la Légion-d’hon- 
neur.il publia, à occasion de la bataille 
d'Austerlitz, un mandement dans lequel il 
exaltait le génie, le courage et la modé- 
ration de Buonaparte, et qu’il terminait 
ainsi : « Napoléon la dit; la paix sera glo- 
» rieuse pour la grande nation et pour sôn 
» chef : mais, cette fois, elle sera solide et 
» durable; et si sa générosité le porte à 
‘æ faire grâce à s°s ennemis, sa grande 
» segesse saura lui inspirer les moyens 
» de rendre nuls leurs efforts pour re- 
» commencer la guerre. » Après le re- 
tour du Roi, en juiliet 1815, M. Béche- 
rel publia un autre mandement, pour en- 
gager à l’union et à la concorde les habi- 
tants de son diocèse. B.-—M. 


BÉCHET (J£ax-Bartisre), né à Or- 


‘breux ouvrages, 
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nans en Franche-Comté , versé 1561 , sé 
destina d’abord à l’état ecclésiastique , 
fut ensuite précepteur dans la maison 
Frauchet de Rans, à Besançon , et, pe 
après , commissaire à terrier. Il devint, 
en 1790, administrateur du département 
du Jura; se retira en Suisse, lors des 
évènements du 31 mai; reprit ses fonc 
tions en l’an 111, et accepta, en l'an 1v, 
les fonctions de commissaire du direc- 
toire exécutif, près le tribunal de Poli- 
gui : en l’an vint , il obtint le secrétariat- 
général de la préfecture du Jura. M. Bé- 
chet a publié, avec Théodore Dauphin, 
MM. Guyétant père et fils, etc. etc. 
l'Annuaire de ce département, depuis 
Pan x11 jusqu’en 1810 mclusivement, et il 
a coopéré a la rédaction du journal du 
Jura, créé en 1811.11 est aussi connu par 
une dissertation qu’il fitimprimer à L,ons- 
le-Sauinier , en 1811 , sous ce titre : 
Examen de la huitième Satire de Boi- 
leau , sous les rapports du sty le , in-8e. 
L'auteur nous y apprend que Boileaw 
n'écrivait pas en + AR à On sait que 
Marmontel avait déjà découvert que Boï- 
leau n’était pas poète! AIG A 

BECHET ne LÉOCOUR (Le baron), 
maréchal-de-camp , commandant le dé- 
partement des Ardennes en 1815, en- 
voya , leg mars, au ministre de la guerre, 
une adresse, datée de Mézière , dans la- 
quelle , tant en son nom qu’en celui des 
ofliciers d'état-major et des régiments en 
garnison dans le département des Arden- 
nes, il renouvelait son serment de fidé- 
lité au Roi. Le 25 du même mois, il écri- 
vait au ministre de la guerre de Buona- 
parte , que l’esprit du département des 
Ardennes était excellent ; que, dès la 
première nouvelle des événements de 
Paris , la cocarde nationale avait été 
prise par tous les citoyens, et que le dra- 
peau tricolore était arboré partout. A 

BECK ( CaréTien-Danter ), savant 
et laborieux philologue allemand , né à 
Leipzig le 22 janvier 1557, a obtenu, 
dans l’université de cette ville, une chaire 
de philosophie , en 1782, et la chaire de 
littérature grecque et latine, en 1785 : il 
est directeur de la bibliothèque de l’uni- 
versité, depuis 1700. Parmi ses nom- 
nous ‘indiquerons : 
I. Specimen observationum criticarum 
in ÆEuripidis fabulam que inscribitur 
ippolytus, Leipzig , 1775, in-4o. 
IL. Specimen bibliothecarum - alexan- 
drinarum , ibid., 1779, in-40. III, Car- 
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men dotis, monumentum linguæ ro- 


_Manc rusticæ antiquissimæ ,1b., 1782; 


in-40. TV. {nstitutionis philologicæ mo- 
nogrammata, ibid. , 1787,m-8°.V. Com- 
mentarii de litteris etauctoribus græcis 
ätque latinis , scriptorumque editioni- 
bus. La 1ve, partie, contenant les au- 
teurs grecs, à paru en 1700, ibid., in- 
So. NT Histoire universelle à l’usage 
des écoles ( en allemand ) , ibid. , 1787- 
1807, 4 vol. in-80. Il a donné des éditions 

’un grand nombre d'auteurs grecs et la- 
üns , d'Euripide ,1770,in-40., 1792, in-80. 
— des Oiseaux d’Aristophane, 1782, 
in-80., — de l.4d Liviam, 1783, in-8o. 
— de quelques traités de Plutarque ; — 
de Pindare, 1792-93, 2 vol. in-80. — de 
Cicéron, 1795 et années suiv. , in-80. ; 
le tome 1v a paru en 1807 ( 1806 ); — 
d’Apollonius de Rhodes, 1797, in-8p. 
— de la harangue de Démosthène sur la 
paix , ib. id. ; — des éclogues de Calpur- 
nius, 1803, in-80. Il a continué l’édition 
de Thucydide commencée par €. L. 
Bauer, 1590-1804, in-40.; et il a ajouté des 
remarques à la 4e. édition de la Biblio- 
theca græca de Fabricius, donnée par 
Harles. M. Beck à, de plus, traduit en 
allemand un grand nombre d'ouvrages, 
l'Abrége chronologique de l’histoire 
romaine , de Macquer, 1783, in-80, — 
l'Histoire des progrès et de la chute de 
La république romaine , de Fergusson, 
1783-87, 4 vol. in-80.;—le Tableau de 
l'empire othoman, de Mouradgea d’Ohs- 
son, 1786 ; — l'Histoire grecque, de 
Goldsmith, 1792-03 , 2 vol. in-8°. Enfin 
ce littérateur infatigable a travaillé à un 
grand nombre d'ouvrages périodiques. 


Dès r782 il rédigeait, à Leipzig, la No- 


tice universeile des livres nouveaux , 
avec des remarques , in-8°. (en alle- 
mand }; et, depuis 1789, les Curiosités 
littéraires ou nouvelles annonces litte- 
raires de Leipzig, idem. M travaille, de- 
puis 1803, àla Gazette littéraire de cette 
ville, l’un dés journaux les plus estimés 
de l’Allemagne ; et il est aussi l'éditeur 
des Commentarit societatis philologicæ 
Lipsiensis, in-8°., dont les 2 premiers 
volumes ont paru en 1807 et1802. T. 
BECKER ( Joscra ) fut juge de paix 


de son canton , et ensuite administrateur 


de la Moselle, En septembre 1792, on 


l'élut député de ce département à la 
Convention natiouale, Il y vota pour la 
réclusion de Louis X VT et pour le sursis, 
brava, dans cette occasion , avec beau- 
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coup de courage, les vociférations des 
tribunes , et les menaces de ceux qui vo- 
taient pour la mort, « Ni les menaces 
» dont cette tribune a retenti, dit-il, ni 
» cette crainte puérile dont on a cherché 
» à nous environner, ne me feront tra- 
» hir mon sentiment. » M. Becker devint 
membre du comité des décrets, et ne 
parut néanmoins à la tribune qu'après 
le gthermidor. Envoyé, à cette époque, à 
Landau, pour y frapper les terroristes , 
il s’acquitta de sa mission avec zèle ; dé» 
nonça les cruautés commises par Saint- 
Just et Lebas , et provoqua la rentrée 
des émigrés de 1793, des Haut ei Bas- 
Rhin. Peu de temps après, il accusa les 
membres de la commission d'évacuation 
du Palatinat, de dilapidations exercées 
dans ce pays, en 1794, lors de l'invasion 
qu’y fit le général Hoche, Après la session 
de la Convention , il passa au conseil des 
anciens , et en sortit au mois de mai 1 708. 
—BEcKker, d’abord capitaine au 2e, de 
hussards, fut nommé chef d’escadron et 
oflicier de la Légion-d'honneur, en 1807, 
à la suite de la bataille d'Eylau , où il 
s'était distingué. L.—NM. 
BECKER (Léonarn-Nicozas), comte 
de Mons, lieutenant-général, né en Al- 
sace en 1770, fit d’assez bonnes études 
au coliége de Strasbourg, entra au ser- 
vice dans le 6e. régiment de chasseurs 
à cheval , et fit, dans ce corps, les pre- 
mières campagnes de la révolution , d’a-. 
bord à l’armée du Nord et ensuite à celle 
de la Vendée. Devenu adjudant-général , 
il négocia un arrangement auprès du 
général Stoflet; et , lorsque le calme 
fut rétabli dans ce pays, il passa, en 
1705, à l’armée de Sambre-et-Meuse , et 
ensuite en Hollande, où il réussit à cal- 
mer des troubles, sans effusion de sang. 
Il alla ensuite à Saint-Domingue , comme 
chef d'état-major d'Hédourville ; et, après 
avoir aidé ce général à se maintenir 
dans cette colonie avec très peu de 
troupes, il revint en France, et se 
rendit à l’armée d'Italie, où il obtint 
le commandement d’une brigade, au mo- 
ment où cette armée se trouvait dans la 
situation la plus fâcheuse ( 1709 )- Le gé- 
néral Becker commanda l’arricre-garde 
de la division de Serrurier, dans sa re- 
traite sur l'Adda ; il eut deux chevaux 
tués sous lui, reçut une blessure grave 
et fut fait prisonnier , après s'être si- 
gnalé par sa valeur. Lie général autri- 
chien Mélas lui permit de retourner ent 
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Francesur sa parole , lorsque ses blessures 
furent guéries, Il obtint alors le grade 
de général de brigade, dont il n’avait 
fait que remplir les fonctions. Il épousa 
une sœur du général Desaix , mort “à 
Marengo ; et le premier enfant qui naquit 
de ce mariage, fut baptisé sous le nom 
de Na poléon. Le général Becker fut em- 
ployé, en 1805, sur le Danube, dans la 
division du général Suchet ; il se trouva 

ainsi à l'avant-garde de la grande-armée, 
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après la capitulation d'Ulm. Sa brigade. 


repoussa plusieurs charges de cavalerie 
russe à la bataille d’Austerlitz ; et sa con- 
duite, en cette occasion, le fit nommer 
général de division , sur à présentation 
du maréchal Lannes. Il fit la campagne 
de Prusse, en 1807, à la tête d’une di- 
vision de dragons; etles builetins de cette 
armée rendirent encore plusieurs fois 
hommage à sa valeur. Ce fut principale- 
ment en Pologne, aux combats malheu- 
reux de Hal et de Puliusk, qu'il eut 
besoin de tout son courage et de toute sa 
fermeté. Commandant une ligne immense 
d’avant-postes, et assailli par des nuées 
de Cosaques , il évita de se laisser en- 
tourer , et parvint à exécuter sa retraite 
avec ordr e, devant le comte de Sivers, qui 
commandait un corps de cavalerie enne- 
mie, de beaucoup plus nombreux que le 
sien. Devenu chef d'état-major du maré- 
chal Masséna , il fit avec lui la guerre 
d'Autriche en 1809: se distingua particu- 
liérement à la bataille d’Essling , et obtint 
la décoration de grand-oflicier de la Lé- 
gion - d'honneur , avec ue dotation en 
Westphalie. Il fut chargé, vers le même 
temps, de veiller à l’exécution des lois sur 
la conscription; et ilacheta, aussitôt après, 
la terre de Mons , en Auvergne. I vivait 
paisiblement da ns cette terre, lorsqueles 
Autrichiens entrèrent à Lyon, en 1814. I 
alla offrir au préfet ses services, qui fu- 
rent acceptés ; maisil regarda comme in- 
suffisantes les troupes que l’on mit à sa 
disposition. Le Roi le nomma, cheva- 
lier de Saint-Louis, le 19 juillet de la 
même année. Le département du Puy- 
de-Dôme l’élut membre de la chambre 
des représentants, en mai 1815 ; et il 
fut présenté à Buonaparte ,; dans le même 
mois , à la tête d’une députation du col- 
lége électoral de ce gépar tement. On re- 
marqua , dans son discours , le passage 
suivant : « Le retour de votre Majesté 
au milieu d’un peuple de braves, qui 
vevoit en elle le véritable restaurateur 
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de ses droits politiques, est le présagé 
du prochain accOmPRSSEL de nos 
vœux. Votre Majesté trouvera , dans le 
cœur des Français, toute l'énergie dont 
ils ont donné de si grands exemples, et 
tous les secours nécessaires pour veiller 
à la conservation de ce bel empire, fondé 
par vos innombrables victoires, et dé- 
fendu par un armée nationale, dont la 
gloire passera ; avec voire nom > à la 
postérité la plus reculée. » Le 9 juin, 
dans un banquet qui réunit au Cadran 
bleu les membres de cette députation j 
le comte Becker porta le toast suivant : 
« À S. M. l’empereur , le véritable res- 
» taurateur de nos libertés ! Puissent dé 
» nouvéaux triomphes rétablir et con- 
» solider la gloire et l'indépendance de 
la nation !, » Quand la chambre des 
représentanis forma son ‘bureau , il oh- 
tint trois voix pour la vice-présidence. 
Dans la séance du 21 juin, le général 
Becker fut nommé membre de la com- 
mission administrative : le 25, il an- 
nonçe, en qualité de rapporteur de 
cette commission, que les postes de la 
représentation nationale séraient , jusqu’à 
nouvel ordre , composés d’un fort déta- 
chement dela garde nationale et de vingt 
cinq fédérés. tirailleurs. Le 28 juin , il 
écrivit au président de la chambre, pour 
l’'informer qu'étant chargé d’une mission 
extraordinaire de la part du gouverne- 
ment provisoire , 1 serait, pendant dix 
jours, privé de l’honneur d'assister aux 
séances. Cette mission était d’accompa- 
gner Buonaparte jusqu'a son embar- 
quement, pour le garder à vue et veil- 
ler en même temps à la sûreté de sa 
personne. Becker s'était , en conséquen- 
ce, rendu à la Malmaison auprès de 
lex-empereur : le 29 juin, il adressa au 
président de la commission de gouver- 
nement une lettre par laquelle il Jui an- 
nonçait que Buonaparte étall monté en 
voiture pour se rendre à sa destination, 
en faisant des vœux pour le rétablis- 
sement de la paix et du bonheur de læ 
France. W partit le même jour de la 
Malmaison avec le ex-empereur, Paccom- 
pagna jusqu à Rochefort, et ne le quitta 
que lorsqu’ il fut à bord du Bellerophon. 
Après avoir rempli cette mission, le 
él Becker se retira dans sa terre 
d'Auvergne, ouil reçut du préfet un or- 

dre des "éloigner en mai 1816. Cet ordre 
fut ensuite révoqué par le ministère. D. 


BECKFORD (Guirraume), Anglais, 


e 
> 
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de Foothill-Abbey, dans le Wültshire, 


est issu par sa mère d’une famille du 
plus haut rang. Ayant perdu son père, 
le célèbre alderman Beckford , en 1770, 
le comte de Chatham fut consulté sur 
son éducation , et eut bientôt lieu d’être 
surpris de ses progrès. À l’âge de seize 
ans, il ayait composé, entre autres ou- 
vrages, une plaisanterie qui fut publiée 
en 1780, sousle titre de J’ies des peintres 
extraordinaires, in-12. Son Histoire du 
calife Wathek, conte arabe, d’après un 
manuscrit inédit, avec des notes criti- 
ques et explicatives , fut réimprimée en 
1786, in-8°., Quelle que soit l’origine de 
cet ouyrage, où le costume oriental est 
bien observé , on y trouve une imagi- 
nauon brillante, des idées fortes; et le 
but en est éminemment moral. Les notes 
qui laccompagnent, prouvent beaucoup 
d’érudition et de sagacité. Ces deux ou- 
vrages ne portent point de nom d'auteur. 
M. Beckford fut élu membre du parle- 
ment pour le bourg d'Indon , dans le 
Wiltshire, en 1790. S’en étant retiré 
quelques\années après, il favorisa effica- 
cement lPélection de quelques hommes 
de mérite. Il résida quelque temps à 
Lisbonne où il jouit de la confiance du 
prince de Brésil, et fit un séjour de deux 
années à Paris, au commencement de la 
révolution. Décidé à retourner dans sa 
patrie en 1793 ‘il obtint un passeport 
sur lequel était écrit que Paris le voyait 
s’en aller avec regret. Vers 1797, il fit 
aux miuistres anglais des communications 
sur les dispositions du gouvernement de 
France à entamer des négociations de 
paix. Il fut réélu au parlement pour le 
comité de Wilts, en 1806 et 1807. Il a 
écrit un grand nombre d'ouvrages en 
prose et en vers qui sont restés dans son 
portefeuille ; on cite particulièrement 
des Lettres sur l’état actuel et sur Les 
personnages marquants de diverses 
cours de l'Europe, et particulièrement 
de la cour de France, depuis le com- 
mencement de la révolution jusqu'à 
la mort du Roi. M. Beckford cultive 
aussi les beaux-arts ; et la fortune dont 
il jouit, lui donne tous les moyens de 
les protéger eflicacement. Il possède une 
très riche collection de tableaux, d’es- 
tampes, de livres et de manuscrits rares. 
— Becrkror» (Guillaume }, cousin du 
précédent , habitait autrefois dans le 
comté de Suflolk , et voyagea avec 
M. Patrice Brydone, qui était son pré- 
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cepteur. M. Guillaume Beckford s’est 
depuis rendu à Hertford , dans la Jamaï- 
que, où il a residé pendant douze ans. 
On a de lui, 1°. Remarques sur La si- 
tuation des nègres dans la Jamaïque,in-\ 
80,, 1788; — 2°. Description de La Ja- 
maique , 2 Vol. in-80., 1900 ; — 30. His- 
toire de France , depuis les temps des 
plus anciens jusqu’à la mort de Louis 
XVT, 4 vol.in-80., 1794. M. Beckford 
n'a écrit cette histoire que jusqu’au règne 
de Charles VI; ce qui lui appartient 
remplit le 1er,, le second et une partie du 
troisième volume. — Beckrorp (Pierre), 
parent du précédent, établi à Steepleton, 
dans le comté de Dorset, a publié : Re- 
flexions sur la chasse dans une suite 
de lettres, in-40., 1781, réimprimées plu- 
sieurs fois; — Lettres familières écrites 
d'Italie à un ami en Angleterre, à vol. 
in-80. , 1806. RE. 
BECQUEY ( Louis ), né en 1560 à 
Vitry , habita long - temps Chälons- 
sur-Marne , où son frère était grand- 
vicaire , et fut nommé , dans les pre- 
mières années de la révolution , procu- 
reur-général-syndic dans la Haute-Mar- 
ne, puis député de ce département à l’as- 
semblée législative, où il se montra un 
des plus courageux défenseurs de l'ordre 
et de la monarchie. Il y parla en faveur 
des prêtres non assermentés, défendit 
M. Vanier dénoncé par Bazire, combaitit 
Lamarque, qui demandait le séquestre 
des biens des émigrés, et demanda que la 
fortune des femmes fût an moius excep- 
tée. Le 28 mars 1992, il fit de vains 
efforts pour empêcher que le maire et 
l’'évèque de Mende fussent décrétés d’ac- 
cusation , ét se prononça ensuite aussi 
vainement contre le projet de déclarer 
la guerre à l'Autriche. M. Becquey fut 
le seul député qui osa paraître à la tri- 
bune pour combattre ce projet ; il s’ex- 
prima fortement et avec le plus grand.cou- 
rage au milieu des huées qui s’élevèrent 
de toutes parts et des menaces très visi- 
bles d’un personnage puissant qui se 
trouvait dans une tribune publique en 
face de lui. Lorsqu'on alla aux voix, 
six des collègues de M. Becquey seu- 
lement se levèrent avec lui. Vainement 
encore demanda-t-il la punition des au- 
teurs de l'attentat du 20 juin: après ce 
dernier motif de mécontentement, il 
se condamma au silence; et , l’assernblée 
législative ayant été dissoute , il n'é- 
u A s ss c ” 
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révolutionnaires. M. Becquey fut appelé 
au corps législatif le 1°r. mai 1804; en 
1812, fut nomra£lconseiller de. uni 
versilé. Il paraît que dès long-temps il 


avait travaillé en secret , avec beaucoup ; 


de courage et de zèle, au rétablissement 
de la maison de Bourbon, et qu’il fut 
en relation , pour cet objet, avec les 
 éommissaites du Roi dans Pétranger, 
notamment avec M. Dandré. (For. ce 
nom. Ce fut ainsi qu'il mérita d’être 
nommé directeur-général du commerce, 
le 29 juin 1514, avec le titre de conseil- 
ler-d’état. On assure que le Roi lui avait 
envoyé ce dernier titre depuis plusieurs 
années. Le 1°", octobre 1814, il déve- 
loppa à la tribune de la chambre des 
députés , les motifs du projet deloi sur 
exportation des laines et des mérinos ) 
etil proposa diverses dispositions à cet 
égard. Le 10, il défendit dans la chambre 
le projet doidt sur l’exportalion des grains 
et farines. Le 5 décembre, il donna des 
explications sur le projet relatif à la 
frauchise du port de Marseille, et pro- 
voqua son adoption. M. Becqney cessa 
$es fonctions dès que Buonaparte se fut 
emparé du pouvoir en avril 1815; il y 
fut réintégré aussitôt après le retour du 
Roi. Nommé conseiller-d’état en service 
ordinaire de la section de lintérieur et 
du commerce par ordonnance du 24 août, 
il fit partie de la commission formée 
par le Roi le 50 septembre de la même 
année pour examiner les pensions et 
traitements provisoires des fonctionnai- 
res administratifs et judiciaires qui ces- 
sèrent alors d’être maintenus dans leur 
emploi. Il fut, dans le mois de novembre, 
rapporteur de la commission pour le pro- 
jet de loi relatif aux droits sur les den- 
rées coloniales; et il conclut à adoption 
pure et simple du projet. Le 21 février 
1816, il parut de nouveau à la tribune 
comme commissaire du Roi, et combat- 
tit le projet de la commission, contraire 
a celui des mimistres. « La commission 
dit-il, insiste surtout sur l'exclusion des 
fonctionnaires publics qu’elle ‘appelle 
improprement électeurs de droit. Ainsi 
on ne reconnaîtrait d'autre tribut à l’État 
que celui qui s’acquitte par la contribu- 
tion foncière, etc. ; le tribut du temps, 
du dévouement, serait compté pour rien. 
On dit qu'un maire est choisi par le Roi : 
je dis que de nécessité on le choi:it par- 
mi ceux qu’appelle le vœu des habitants. 
On veut del’'indépendance ; ne la trouve- 
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t-on pas dans le juge inamovible ? On 
veut le sentiment de ses devoirs; ne le 
trouve-t-on pas dans le: ténérable pas 
teur ? Qui plus que lui peut offrir une 
responsabilité morale? F’exercice de fonc- 
tions publiques ne suppose-t-il pas un ca- 
ee, dont la société perçoit les inté- 
rêts ? » M. Becquey témoigna son éton- 
nement sur le soin inquiet avec lequel 
on semblait prévenir l’ivfluence de la cou- 
ronne sur les élections , « comme si lin- 
fluence qui descend d’un trône intéressé, 
au maintien de l’ordre social , de la reli- 
gion et des mœurs, pouvait être dange- 
reuse.» On oublie, dit-il, ce que laroyauté 
doit être ent France. Jé Roi a donné la 
charie ; pourrait-on ne pas la suivre ? 
Er par ce que l’usurpateur a fait peser un 
joug de fer sur le corps législatif, la 
chambre doit-elle augurer un pareil sort 

sous le gouvernement paternel du plus 
juste des princes ? Qu'on écarte donc 
de vaines alarmes: sous l'empire des 
Bourbons la chambre sera ce qu'elle doit 
être, et saura, en conservant l’indépen- 
dance qui tient au caractère français, 
contribuer avec le souverain à assurer le 
bonheur de la France. » M. Becquey a 
été nommé, le 8 mai 1816, sous-secré- 
taire-d’etat au ministère de l'intérieur. 
— Becquer (F.), frère du précédent, 

inspecteur de l'académie de Paris, a 
publié PÉnéidé, traduite en vers fran- 
çais, première "partie, contenant les 
quatre pr emiers livres, 1808, in-12. La 
suite n’a pas paru. Cet ouvrage fut pré: 
senté au corps législatif dans la même 
année ; et on lui donna alors des éloges 
qui n’ont pu le sauver de Foubli où il 
est tombé. A. 

BEDFORD ( Le due ne ) , fils du 
célèbre agriculteur de ce nom ( F oy. la 
Biograph. univers.) , était gouverneur- 
généra al de lTrlande lorsque la chute du 
ministre Fox occasionna son rappel; il 
remit son gouvernement au duc de Ri- 
chemont, et revint en Angleterre comblé 
des témoignages d'affection des Irlandais. 
Les journaux officiels de France vantè- 
rent alors beaucoup son administration ; 
et il est probable que, par les mêmes 
motifs , elle n'eut pas l'approbation du 
ministère anglais. 

BEDOCH ( Pierre -Josrn ), était 
procureur -général impérial à la cour 
criminelle de Tulle, lorsqu'il fut nommé 
député au corps législatif en 1812. Pré- 
sident de la députation du collége électo- 
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al de la Corrèze, qui fut présentée à 


: Vempéreur le 29 mars de cette année, il 
lui dit : « Vos sujets de ce département 
» qui voudraient rivaliser avec tous ceux 
» de votreempire dans tous les genres de 
» dévouement, voient avec douleur qu’ils 
» n’ont presque que leur sang à vous 
> offrir ; ils desireraient de votre bonté 
» paternelle quelques-unes de ces sour- 
» ces de richesses que vous avez fait 
» naître dans tous les lieux où vous 
» avez passé, par l'établissement de com- 
» munications plus promptes et plus di- 
» rectes. Tels sant les vœux du départe- 
» ment de la Corrèze... » M. Bedoch 
reçut à cette époque la décoration de 
la Légion-d’honneur. Après la restau- 
ration, le corps législatif, transformé 
en chambre des députés, recouvra la 
parole, et M. Bedoch se rangea dans 
le parti de lopposition. Le 2 juillet 
1814, il parla en faveur du projet d’ex- 
clusion des députés devenus étrangers; 
et il déclara qu’il était inexorable sur les 
principes énoncés par la charte consti- 
tutionnelle. Le 9 août , il parla en faveur 
de la liberté de la presse , et contre le 
projet de loi présenté par les ministres. 
Le 6 octobre, il défendit la loi sur 
l'importation des fers. Le 8, il appuya 
lopmion de M. Raynouard sur la liberté 
de la presse ; et le 19 il fit un rapport 

‘très étendu sur le projet de loi relatif à 
la restitution aux émigrés de leurs biens 


non vendus. Après avoir rendu hommage | 


à la pureté des intentions du Roi, dont 
les premiers regards, dit-il, on! dû se 
porter sur ces victimes de la révolution, 
il s’attacha à démontrer les contradic— 
tions qui existaient entre l'exposé fait à 
la tribune par le ministre Ferrand et le 


préambule de la loi ; il releva surtout. 


les expressions qui auraient pu donner 
de l'espoir aux émigrés pour l'avenir, dit 
que le discours du ministre avait ébranlé 
da confiance publique , qu'il était du 
devoir de la chambie de la rétablir, et 
passa ensuite successivement en revue 
tous les articles de la loi, sur plusieurs 
desquels il proposa des amendements. 
Le 3r, il résuma les discours prononcés 
au sujet de la loi sur les restitutions à 
faire aux émigrés , et se plaignit que la 
commission fût en butte à des assertions 
calomnieuses. « Moi aussi, dit-il, je n’ai 
» rien à craindre ni à espérer, rien 
» à recevoir ni à rendre; j'ai toujours 
» porté un véritable intérêt aux émi- 
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» grés(1),etje l'ai fait dans un temps où 


.» il fallait s’armer de courage : comme 


» eux, j'ai combattu les abus du pouvoir, 
» les excès de la tyrannie. » M. Bedoch 
passa ensuite au système de confsca- 
tion: il prétendit que ce système avait 
existé dans tous les siècles et chez tous 
les peuples, convint qu’il fallait rendre 
les biens non vendus, non à titre de 
restitution, parce que la confiscation 
avait été légale, mais à titre de remise ; 
il s’étendit ensuite longuement sur la 
nécessité de conserver cette derniére ex- 
pression dans la loi, cita des exemples à 
ce sujet, passa en revue les divers amen- 
dements , adopta une partie des uns, 
combattit les autres, s’opposa à la res- 
titution des biens cédés à la caisse d’a- 
mortissement et à celle des canaux, jus- 
qu’à leur remplacement par d’autres va- 
leurs. « On vous dit , ajouta-t-il, d’être 
» généreux , que la paix est rétablie, 
» que la tranquillité publique va renai- 
» tre; mais qui vous dit qu'elle ne sera 
» pas troublée ,cette paix? Si nous 
» sommes obligés de reprendre les ar- 
» mes, et que nos ressources soient 
» épuisées, ne regretterez-vous pas alors 
» une imprévoyance funeste ? Evitez ce 
» malheur ; ménagez les ressources de 
» l'État, assurez le crédit national , etnée 
» vous livrez pas à l’accomplissement des 
» idées même les plus louables : elles 
» pourraient vous perdre. » Le 27 dé- 
cembre, M. Bedoch vota pour que les 
arrêts et rejets dela section des requêtes 
de la cour de cassation fussent motivés; 
et il dit que, soutenir qu’un arrêt de rejet 
n’était pas un jugement, c'était dire 
une absurdité. Dès que Buonaparte fut 
revenu de l'ile d'Elbe en mars 815, il 
nomma M. Bedoch conseiller-d’état ; et 
dans le mois de mai, il lenvoya, comme 
son commissaire extraordinaire , dans 
les trois départements de la 2€. division 
militaire ( la ci-devant Champagne }). 
Dans le même temps, le collége élec - 
toral de la Corrèze le nomma membre 
de la chambre des représentants. Quand 
la chambre forma son bureau, au 1°". 
scrutin, il obtint 24 voix pour la pré- 
sidence , et au secoud, 4: à la séance 
suivante, il fut ballotté avec le général 
Grenier, que lon élut. Le même jour, 





(1) M. Bedoch avait néanmoins acheté les 
biens de M. Dufaur de Saint-Martial situés à 
Argentac dans le département de la Corrèze. IL 
les à revendus ensuite. 
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il fut proclamé secrétaire. Ce jour-là, 
äl prétendit que l'assemblée devait pré- 
ter serment à Buonaparte, sans qu'il 
fût besoin d’une loi votée par la re- 
présentation nationale ( Foy. Durix }, 
etque, refuser de prèter ce serment, ce 
serait dénaturer l’objet de la séance im- 
périale , qui devait avoir lieu le lende- 
main. Le 22 juin, il occupa, pendant 
une partie de la séance, le fauteuil du 
président qui, nommé la veille, ainsi 
que les vice - présidents, membre d’une 
commission , n'avait pas encore achevé 
le travail. M. Lanjuinais étant rentré dans 
la salle, M. Bedoch, qui apparemment 
se trouvait fier de présider l'assemblée , 
ne lui céda le fauteuil que sur l’ordre 
formel de la chambre. Le 24 juin, Re- 
gnault de Saint-Jean-d’Angely ayant de- 
mandé que la chambre s’occapät du 
travail relatif à la révision des constitu- 
tions , M. Bedoch fit observer que vingt- 
neuf députations n’ayant pas encore fait 
connaitre les membres qu’elles avaient 
choisis pour ce travail, il ne pouvait 
être donné de suite à cette proposition. 
Dans la discussion sur les amendements 
arrêtés par la chambre des pairs pour la 
loi sur les mesures de sûreté générale, 
M. Bedoch se prononca contre ces amen- 
dements, et soutint qu’il valait autant re 
pas laisser passer cetteloique d’en adou- 
<ir les dispositions. Le 4 juillet, il de- 
manda la communication à la chambre, 
de la correspondance du gouvernement et 
des plénipotentiaires français avec les 
généraux Wellington et Blucher. Le 5, 
il prit part à la diseussion qui eut lieu 
sur le projet de declaration des droits 
des Francais, demanda que , parmi 
les institutions garanties par cet acte, 
on stipulät la Légion-d’'honneur , et in- 
sisia en outre pour Fabolition de la no- 
blesse. Après avoir annoncé à la chambre 
que Fouché, président de la commission 
de gouvernement, allait avoir une entre- 
vue avec lord Wellington, il dit encore 
qu'il venait de voir M. de Pontécoulant, 
Vun des plénipotentiaires nommés pour 
traiter de la paix; que ce dernier lui 
avait annoncé que l’empereur Alexandre 
avait montré les dispositions les plus fa- 
vorables; et que son intention et celle 
de ses alliés n'étaient nullement de gêner 
la France dans le choix de son gouver- 
mement: il alla même jusqu'à dire que 
es bataillons prussiens protégeraient la 
représentation nationale. Le fait est que 
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M. Bedoch n'avait pas parlé à M. de 


Pontécoulant. Celui - ci s'était vague- 
ment expliqué avec le député Clément 
sur le résultat de sa mission auprès 
des puissances alliées. Clément avait 
transmis cette conversation à Bedoch, 


et celui-ci l’avait arrangée à sa manière, 


Lors de la discussion sur les articles 23 et 
24 du projet de constitution , M. Bedoch 
proposa des limites au droit de faire 
grâce de la part dû souverain, relative- 
ment aux ministres, et soumit cet amen- 
dement à la chambre : « Dans le cas où 
» le monarque jugerait à propos de 
» faire grâce à un ministre, ce ministre 
» ne pourra, sous aucun prétexte , être 
» admis à exercer ses droits politiques. » 
Cet amendement fut rejeté. Le 7 juillet, 
veille de l'entrée du Roi, il fut chargé 
d'aller aux Tuileries s'informer quand 
arriverait le message de la commission 
de gouvernement , qui devait annoncer 
à la chambre sou sort ultérieur. Il re- 
tourna dans son département après la 
rentrée de S. M. D et Y. 
BEDOUT, contre - amiral français , 
servit d’abord dans la marine marchande, 
fut rieutenant de frégate dans la guerre 
de 1998 à 1982, lieutenant de vaisseau 
en 1786, et continua à servir pendant 
la révolution. Devenu capitaine, il se 
distingua en plusieurs occasions, et no- 
tamment dans un combat qu’il soutint, 
en 1706, contre des forces très supérieu- 
res, sous l’île de Groix. Il y fut blessé 
grièvement, et se vit forcé de se rendre. 
Élevé au grade de contre-amiral sous le 
gouvernement impérial, et nommé com- 
mandant de la Légion - d'honneur, il 
reçut du Roi la croix de Saint-Louis en 
1814, et fut mis en retraite à la fin de 
1815. A. 
BEECHE Y (GuwiLLAuUME) , un des 
meilleurs peintres en portrait d'Angle- 
terre , abandonna de bonne heure l'étude 
des lois pour la peinture. Il a fait un 
grand nombre de poriraits et de tableaux 
de famille, entre autres celui de la fa- 
mille royale d'Angleterre ; tableau qui a 
été gravé en mezz0-tinlo par Ward : on 
a encore gravé, d’après cet habile artiste, 
le portrait du marquis de Cormwallis , et 
un tableau qui représente des enfants 
soulageant un pauvre. Plusieurs de ses 
tableaux ont été copiés, en émail, par 


Bone, et en miniature, par Mme. Bee— 


chey , sa femme. Il fut élu académicien 
associé en 1793, et académicien en 1797: 
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1 fut créé chevalier le 9 mai 17098; et 
c’est le seul artiste, depuis la mort de sir 
| Joshua Reynolds, auquel on ait conféré 
cet honneur. R. 
BEER (Grorces-Joserx ), oculiste, 
né à Vienne en Autriche le 23 décem- 
bre 1763, a publié , en allemand, un as- 
sez grand nombre d'ouvrages sur son art: 
le plus importantestun #épertoire criti- 
que detous les écrits sur Les maladies 
des yeux, publiés jusqu’à la fin de 
l’année 1797, Vienne, 1709-1800, trois 
parties, in-40. Parmi ses autres écrits, 
nous indiquerons : I. Æxtrait du Jour- 
 nal de La pratique d'un médecin , pre- 
| mier cahier, servant de programme à un 
cours public sur les maladies des Yeux, 
ibid., 1799, in-4°. IL. Réponse à cette 
question : Comment peut-on soigner 
\Soi-méme ses yeux, se conserver La vue 
lorsqu'elle s’affaiblit, et remédier aux 
accidents dont elle peut étre attaquée 
lorsqu'on est éloigné du secours des 
gens de l’art? Leipzig , 1800, in- 89., 
avec une figure représentant une machi- 
ne ingénieuse pour laver ou doucher les 
yeux. Ce livre a été traduiten français, 
sous ce titre: Moyens infaillibles de 
| conserver sa vue en bon état , 1 vol. in- 
80., fig. LIL. Précis des soins qu'il faut 
donner aux yeux pendant la petite ve- 
role, Vienne, 1801, in-80. IV. Plusieurs 
Mémoires, dansle Magasin de chirur- 
 gie d'Arnemann, dans le Journal de chi- 
À rurgie de Loder, etc. , Le: 
BEFFROY (Louis-ErTtenne), frère 
de l’homme de lettres connu sousle nom 
du Cousin Jacques (Voy. BeFFroy, 
dans la Biographie universelle), naquit 
a Laon en 17954, fut élève du génie mi- 
litaire, et ensuite officier de cavalerie. À 
| Väge de vingt-deux ans, il passa, comme 
| capitaine aide-major, dans la corupagnie 
des cinquante cadets gentilshommes que 
la France envoyait auprès du roi de Po- 
logne , sous les ordres du baron de Rulle- 
court. De retour en France, il continua 
de servir. À l’époque de la révolution, il 
était officier des grenadiers royaux de 
Champagne. Député de Laon à la pre- 
mière assemblée de bailliage, 1l fut suc- 
cessivement procureur de la commune, 
membre du directoire du département 
de l'Aisne, suppléant à l'assemblée légis- 
lative, substitut du procureur-général- 
syndic du département, député à la Cot- 
| Yention nationale , et membre du pre- 
| mier conseil des cinq-cents, ensuite ca- 
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pitaine des vétérans jusqu'au 18 fruct- 
dor an v (4 septembre 1797 ), puis 
administrateur de l’hospice militaire de 
Saint-Denis. Il fut, dans les premiers 
temps de la Convention, l’un des mem- 
bres les plus assidus des comités d’agri- 
culture et des finances, et fit divers rap- 
ports sur les subsistances, le commerce 
des grains et la perception de Pimpôt. Il 
fut envoyé en mussion à l’armée du Nord 
en 1793. Dans le procès de Louis XVI, 
il vota pour l'appel au peuple et pour la 
mort, en ces termes : « Par respect pour 
» les principes, par amour pour la liberté, 
» j'invoque contre Louis la loi qui pro- 
» nonce la peine de mort contre les cons- 
» pirateuts.» Cependant lors de la dis- 
cussion sur Je sursis, il se déclara eu 
faveur de cette mesure. Le 27 décem- 
bre 1594, il demanda la suppression de 
la loi désastreuse du maximum. Le 8 
janvier suivant , il fut envoyé avec Poul- 
tier à armée d'Italie. Arrivé à Nice, il 
fit rouvrir les églises, dispersa le club , 
fit arrêter les jacobins les plus furieux , 
et notamment Napoléon Buonaparte, qui 
ne le lui a point pardonné. À son retour, 
il avait été précédé, à Paris, par une dé- 
nonciation envoyée à l'un des comités de 
gouvernement; on l'y désignait comme 
« fanatique , homme de plaisir et pa- 
» resseux , ant du roi de Sardaigne, 
» et enfin aristocrate. » Cette dénoncia- 
tion n'eut point de suite. Entré au con- 
seil des cinq-cents, Beffroy s’occupa, de 
nouveau, d'économie politique , et se dé: 
clara contre l'emprunt forcé , et pour 
le rétablissement des impôts indirects et 
de la loterie. Le 109 avril 1706, il fut 
nommé secrétaire. H demanda ensuite 
la perception en nature de la contribu- 
tion foncière , et fit un rapport sur les 
causes du discrédit des assignats et des 
mandats. À la fin d'août, il fit une mo- 
tion conire l’incarcération des prêtres 
assermentés. Lors de la discussion sur 
les délits de la presse (10 février 1597), 
il proposa dappliquer à la calomnie 
écrite les peines prononcées contre la ca 
lomnie verbale. I s’opposa ensuite à la 
suspension de la vente des domaines na- 
tiouaux. Le G mai, il parla contre Ba- 
rère, à l’occasion de son élection. Sou- 
vent signalé comme réacteur , et enfin 
accusé d’avoir fait arrêter Buonaparte, il 
rejeta ce fait sur ses collègues de mission. 
Poursuivi, en 1802, pour falsification de 
pièces de liquidation, il fut acquitté, et 
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devint administrateur de lhôpital mili- 
taire de Bruxelles. Il vécut ensuite à 
Paris dans l'obscurité , et se rendit à 
Bruxelles en mars 1816, par suite de 
la loi d'expulsion contre les régicides. 
— BerrroYy (DE LA GRÈVE), dela même 
famille, était maire de Laon en août 
1815, et fit insérer la lettre suivante 
dass les journaux : « Le blocus de Laon, 
» qui a été établi par l’armée prussienne, 
» avant qu'aucun ordre du gouverne- 
» ment français ne füt parvenu aux au- 
» torités, a donné lieu à des préventions 
> injustes contre la garnison et les habi- 
» tants de cette ville : comme il importe 
» à ceux-ci de ne laisser subsister au- 
» cun soupçon sur leur conduite , veuil- 
» lez apprendre à toute la France que 
» la ville de Laon a été une des pre- 
» mières à déposer au pied du trône ses 
» sentiments d'amour, de fidélité et de 
» dévouement pour l’auguste souverain 
» qui nous est rendu. » D. 
BEGANTI, oflicier - général napoli- 
tain, défendit Gaète en 1815, après la 
fuite de Murat. 11 avait reçu de la fa- 
mille de celui-ci quelques carrosses qu’elle 
n'avait pu emmener Îl en fit hommage 
a S. M. le roi de Naples, qui daigna 
les laisser à sa disposition. C’était dans 
ces voitures qu'on croyait le trésor de 
Murat caché. Le commandant Begani 
s’était soumis à l’exil : mais, ayant en- 
voyé au roi Ferdinand IV son serment 
de fidélité, il en reçut l'assurance que 
:S. M. avait oublié le passé; qu'elle ne 
ladmettait pas à son service, mais qu’elle 
aurait soin de sa famille. D. 
BEGOUEN, négociant au Havre, na- 
quit à Saint-Domingue vers Pan 1745, 
fut nommé , en 1789, député du bailliage 
de Caux aux états-généraux, et versa 
trente mille francs sans intérêts dans 
Pemprunt qui fut ouvert à cette époque. 
IL parut fort peu à la tribune, et s’éleva 
seulement contre la proposition d’obli- 
ger toute personne qui voudrait tirer 
part de son industrie, à payer une pa- 
tente, disant qu’un tel décret tendrait à 
faire renaître les temps où l’on s’'enor- 
gueillissait de ne rien faire. M. Begouen 
voulait qu’au lieu d'exiger des patentes 
de l’homme industrieux, on forçât les 
oisifs seuls à en prendre. En 1791, il se 
déclara contre le décret qui admettait 
les hommes de couleur libres à l’exer- 
eice du droit de cité, et présenta des 
adresses du commerce du Havre, dans 
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le même sens. Il fut, pendant le règne de 
la terreur, incarcéré avec plusieurs habi- 
tants du Havre au château de Noirtot 
près de Boslebec : il fut appelé, en 1803, 
au conseil - d'état, section de linté- 
rieur, et, depuis, nommé comman- 
dant de la Légion - d'honneur. Ce fut 
comme conseiller-d’état, qu’il parut au’ 
corps législatif , le 7 mars 1806, pour 
provoquer des mesures dé bienfaisance 
envers les habitants d’Argenton - le- 
Châieäu (Deux-Sèvres), dont la ville 
avait été détruite dans les troubles révo- 
lutionnaires. Il leur fit accorder une 
exemption de contributions pendant dix 
ans. Le 2 septembre 1807, il monta à la 
même tribune, comme orateur du Gou- 
vernement, discuia les articles du Code 
de commerce, et en proposa Padoption. 
Le 11 mars 1813, il se présenta de nou- 
veau au corps législatif, pour y sou- 
mettre un prôjet sur la vente des biens 
des communes avec M. Molé son collé- 
gue, et ce fut ce dernier qui porta la 
parole dans cette circonstance. Le 11 
avril 1814, M. Begouen donna so adhé- 
sion à la déch‘ance de Baonaparte et au. 
rétablissement des Bourbon; sur le trône 
de France. Le 15, il fut nommé com- 
missaire extraordinaire du Roi dans la 
15e. division militaire (Rouen ). Il prêta 
serment de fidélité à S. M. le 3 août 
1814, et fut nommé conseiller - d'état 
dans le mois de juin même année. Après 
le retour de Buonaparte, en 1815, M. 
Begouen se retira au Havre, où il vécut 
en simple particulier, Vivement sollicité 
de rentrer au conseil-d’état, il se borna 
à faire connaître à ses concitoyens la 
lettre d’un conseiller-d’état, dont les ins- 
tances tendaient à le rappeler. Le Roi le 
rétablit dans ses fonctions, le 24 août 
1815. Dans le même temps, S. M. le 
nomma président du collége électoral du 
Havre. D. 

BEGOZ (De ), ministre des relations 
extérieures de la république helvétique, 
donna sa démission en 1798, sur la de- 
mande formelle de Rapinat, parce qu'il 
avait voulu s'opposer aux opérations 
de ce commissaire. Il fut, depuis, réinté- 
gré dans ses fonctions. En décembre, 
même année, il fut conclu, par son 
entremise et celle de Perrochel, une 
convention entre les républiques fran- 
çaise et helvétique. A la même épo- 
que, M. de Begoz adressa une circulaire 
aux préfets, pour demander l’état des 



































BE G 
Français établis en Suisse. En 1802, il 
| fut nommé député d’Aubonne à la con- 
 sulte de Paris, convoquée par Buona- 
| parte pour régler le sort de la Suisse se- 
| fon les volontés du consul de France. D. 
|  BEJARI aîné, gentilhomme des envi- 
| ons de Saint-Fulgent (Vendée), et che- 
| valier de Malte, s’est fait connaître, dans 
les guerres de l'Ouest, conume l'an des 
| chefs de division les plus distingués, 
| sous les généraux Charette et Stofler. Re- 
{ connaissant de bonne heure linutilité des 
| efforts des royalistes pour soutenir une 
lutte inégale, 1l insista sur la nécessité 
| d'une pacification , et il fut envoyé à Pa- 
| ris à l'époque où on la négociait. Cette 
| modération déplut à quelques chefs de 
| Parmée; et Le général Charette manifesta 
| hautement son mécontèntement. Cepen- 
dant , lorsqu’à la reprise d'armes, M. de 
|Béjari se rendit près de lui, le général 
rendit justice à son mérite , et lui confia 
l'un commandement : mais en 1705, acca- 
blé par les forces républicaines, M. de 
| Béjari fut obligé de se soumettre au gé- 
| néral Hoche ; le parti qu’il commandait, 
| posa également les armes, Il se retira dans 
| sa terre, et y resta jusqu’en 1709; on le 
|revit alors à la tête des Vendéeus. Mais 
| cette guerre fut peu féconde en événe- 
| ments; et elle se termina par l’amnistie 
| de 1800. Depuis, M. de Béjari a mené 
| une vie paisible au sein de sa famille : il 
| est actuellement maire de la commune de 
4 ÿt.-Fulgent. P. 
| BÉJARI (Améofe DE ), frère puiné 
du précédent, et son émule, fit, avec 
| beaucoup de distinction, les premières 
guerres de la Vendée. Unissant les qualités 
| du guerrier au talent d'un négociateur, 
| son mérite lui valut, dans plusieurs cir- 
| constances importantes, la confiance des 
| chefs de l’armée. En 1794, M. de Puisaye 
| l’envoya dans le département du Morbi- 
| han, pour y entretenir l'union entre les 
| différentes divisions de l’armée royale, et 
4 concerterl'ensemble des opérations. Ayant 
ff passé sous le commandement immédiat de 
le | M: de Charette, il fut choisi par ce général 
if pour un des négociateurs de la pacifica- 
If tion signée à Nantes par les commissaires 
if de la Convention, au mois de février 
t,} 1795. Au mois de juin suivant , le même 
M} général, de concert avec Stoflet, l’ad- 
nf joignit au vicomte de Scépeaux, chargé 
» | dune mission importante auprès du co- 
0 | mité de salut-public. Revenu à l’armée 
à lors de la reprise des hostilités, il partici- 
es © 
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pa à la capitulation forcée de son frère, 
acceptée par le général Hoche. Il suivit 
également la fortune de son aîné, en 1709, 
et fut amnistié comme lui. M. Amédée 
de Béjari est aujourd’hui sous-préfet à 
Beaupréau. — Béyari (N. DE), autre 
frère des précédents, a également servi 
avec zèle pendant les guerres de son parti 
eu 1703 et 1709. Il vit aussi retiré dans ses 
terres près de Saint-Fulgent, P: 
BELAIR (A. P. JuLIENNE DE), maré- 
chal-de-camp, était, en août 1792, in= 
génieur en chef pour la défense de Paris. 
Les retranchements dont il donna le plan, 
devaiént commencer au-dessus de Saint- 
Denis, et se prolonger jusqu’a Nogent 
sur-Marne. Il demanda huit cents bou- 
ches à feu; le comité militaire lui en pro- 
mit d’abord six cents : il proposa d’em- 
ployer les bronzes et les statues pour faire 
des canons, et les plombs de Versailles 
pour faire des balles. Il devint commau- 
dant de légion de la garde nationale de 
Paris, et fut employé à l’armée du Nord 
en 1703. Resté ensuite long-temps inac— 
tif , le général Bélair fit la campagne 
de 1809 en lspagne; et il se distingua, 
le 28 juillet de cette année, à la bataille 
de Talaveyra de la Reyna, où il eut un 
cheval tué sous lui d’un coup de bis- 
caïen. Le 11 août, il se distingua encore 
à la bataille d’'Almonacid. En février 
1810 , il dispersa les insurgés qui occu- 
paient les montagnes d’Alpujarras I} fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 1x 
octobre 1814. Dausle mois de mars 1815, 
il se trouvait employé dans le départe- 
ment de Maine-et-Loire, sous les ordres 
du général Morand ; et il arriva le 30 à 
Angers, pour y faire reconnaître l’auto- 
rité de Buonaparte, On a de lui: I. Scien- 
ce des ingénieurs, 1787, in-8°. IL. Zns- 
truction adressée aux officiers d’in- 
fanterie pour la défense des postes, 
traduite de Pallemand de Gandi, 1992, 
in 80. III. EZements de fortifications , 
1792, in-80. IV. Manuel du citoyen 
armé de piques, 1792. V. Defense de 
Paris et de tout l'empire, 1792, in-8o. 
VI. Mémoire sur les mnoyens de parve- 
nir à la plus grande perfection de La 
culture , et de La suppression des Ja- 
chères, 1794, in-8o. VII. Les subsisian- 
ces rendues plus abondantes et plus ac- 
cessibles à tous les citoyens, avec ceite 
épigraphe : « L'art de vaincre est perdu, 
» sans l’art de subsister. » 1796, in-8o, 
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BELBOEUF ( Le marquis ne ), fils d 


rocureur-général de Rouen, servit d’a- 
P $ ) 


bord comme ofïicier de carabiniers , fut 


ensuite avocat-général à Rouen , où il se 
distingua par ses lumières et par la sévé- 
rité de ses principes: Député à l’assem- 
blée constituante, il y montra beaucoup 
d'énergie et un dévouement très pronon- 
cé pour le maintien de la monarchie. 
Un jour, il s'écria : « Des factieux cons- 
pirent; l’indépendauce du trône est me- 
macée, et Monsieur ( en montrant le duc 
d'Orléans ), en est le chef. » Le marquis 
de Belbœuf signa toutes les déclarations 
et protestations de.la minorité contre 
les décrets qui touchaient aux fonde- 
ments de la monarchie. 11 émigra en 
1701 ; et servit long-temps dans ?armée 
de Condé , laissant en France sa femme 
et quatre enfants, Revenu dans sa patrie 
après le 18 brumaire, le marquis de 
Belbœuf a refusé de prendre part aux 
affaires publiques ; etil,acontinué, même 
après le retour du Roi, de vivre dans cet 
éloignement qui prive la Francé d'un ma- 
gistrat éclairé. — Antoine DE BELBOLUr , 
son frère, licutenant-colonel dans la lé- 
gion de la Seine-Inférieure , n’est entré 
dans la carrière militaire que depuis la 
formation de l’armée en 1815. Il a cée- 
pendant fait partie de différents corps 
royalistes, dont les ramifications s'étaient 
étendues jusqu’en Normandie en 1815; 
ce qui lui a fait obtenir la croix de St.- 
Louis. Il était chevalier de Malte depuis 
le premier retour du Roi. E. 
BELDERBUSCH (Lecomte CHARLES- 
Léorozp DE), né en 1740, dans le duché 
de Limbourg, président de régence dans 
VPélectorat de Cologne, fut enyoyé de 
l'électeur à Ja cour de France, et vécut 
quelques années à Paris, en simple par- 
ticulier , avant la révolution... Porté, 
comme Français, sur la liste des émis 
grés, il fut dépouillé de tout ce que les 
proscripteurs purent saisir. Après Ja 
téunion de la Belgique à la France, il 


Vint à Peris avec la députation des nou- 


velles provinces , et fut. nommé préfet 
de lPOise peu d’années après s'il fut 
élu trois fois, par divers départements, 
candidat pour le sénat, ét nommé séna- 
teur Le 5 février 1810. Il vota la dé- 
chéance de Napoléon, et reçut du Roi 
la grande naturalisation le 13 décembre 
1814. Peu de préfets ont compris comme 
lui l’étendue des attributions de leur 
place : il jouit constamment de [a con- 
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fiance des habitants de l'Oise, et cher- 
cha, autant qu'il dépendit de lui, à 
laisser des souveuirs durables de son ad- 
ministration. M. de Belderbusch se dis- 
tingue par des lumières très étendües , et 
par le noble usage qu’il a su faire d’une 
fortune béni Et der On a delui: I. Sur 
‘Les affaires du temps, 1795, in-8°. IT. 
Modification du srAru Quo,th-8e. HT. 
Lettres sur La paix, in-80. IV. La paix 
du centinent , comme acheminément à 
la paix générale, seul moyen de con- 
server l’équilibre de l’Europe, 1797, 
in-80. V. Une brochure intitulée , Ze Cre 
public, sans date ni nom d’imprimeur, 
mais publiée quelques jours avant la 
dernière entrée des alliés à Paris. D. 
BELIN (Jean-François ), cültivateur 
à Guise, fut nommé, en septembré 
1791, député da département de lAisné 
à la législature, d’où il passa à la Con- 
vention Pannée suivante. Dans le procès 
de Louis XVI, il vota l'appel au peu- 
ple, la détention, ét la mort dans le 
cas où les puissances étrangères vou- 
draient le rétablir sur le trone. Devenu 
membre du conseil des anciens, par 
suite de la réélection des deux-tiers , il 
en sortiteu mai 1797. — BEzin ( Nico- 
las-Léonard }, juge au tribunal civil dé 
Laon, réclama, dans les journaux dé 
février 1815, contre l'erreur commise à 
son égard dans la Wie politique des de- 
putés de la Convention, où il est dési- 
gné comme ayant voté dans le procès de 
Louis XVI ;.et il prouva, par un certi- 
ficat du tribunal de Laon, qu'il n’a fait 
partie d'aucune assemblée politique pen- 
dant la révolütion. B'M 
BELL (Anor£}), Ecossais, membré 
de la société royale de Londres et de celle 
des antiquaives, fut élevé à Edimbourg , 
et ensuite ordonné prêtre anglican. Il 
alla, comme chapelain, aux Indes-Orien- 
tales, où ‘il adopta, avéc succès, la 
méthode de Vinstruction primaire des 
Hindous, et mème la perfectionna. Quoi: 
qu’il eût pris soin de publier son systé- 
me ;il était presque ignoré dans sa patrie, 
lorsque Joseph Lancaster s'eh ëmpara et 
le mit en pratique sans avouer la source 
où il l'avait puisé.. Une controverse 
très vive séleva ‘entre eux , quoique 
le fait principal fût simple et clair. 
Le D. Bell a été récemment nommé di- 
recteur dé hôpital de Shireéburn. On a 
de lui : I. Æxpérience sur l’éducation , 
J'aite à l'asile des garcons, 4 Madras, 
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in-80., 1708. IT. Instructions pour la 
direction des écoles, selon le système 
établi à Madras, in-12, 1709, et 3e. 
édition , 1819. HIT. Serrnon préché à 
Lambeih, le 28 juin 1807, sur l’édu- 
cation des pauvres d’après un meilleur 
système, in-8°. IV. Ecole de Madras, 
où Æléménts de l’enseignement pri- 
muire. N. Eléments d'enseignement 
primaire (Tuition ), ete., 180% , in-8°. 
Une société formée à Paris, en 1815, 
s'occupé avec succès de l'introduction 
én France de la méthode d'instruction 
dé Bell et de Lancaster. — Bert (Jean), 
chirurgien d'Edimbourg , a publié un 
grand nomibre d’osrvrages d'anatomie et 
de chirurgie très estimés ; le plus con- 
sidérable est intitulé : Principes de chi- 
rurgie, 3 vol. info. , 1801, 1806. — 
Deux autres chirurgiens anglais, du 
même nom , Oofl aussi publié divers 
écrits. ” kR: 
BELLAIRE, capitaine d’infante- 
rie, a publié : Précis des opérations 
genérales de la division française du 
Levañt , chargée, pendant les années 
Fr ét ri, de la défense des fles et 
possessions ey-vénitiennes de la mer 
onienne, 1805, in So. OT. : 
BELLART (Le chevalier Nicoras- 
Francois ), né à Paris le 20 septembre 
1961, commençait à exercer la profes- 
sion d'avocat au parlement, lorsque Pan- 
éienne magistrature fut détruite. Il dé- 
fendit, avec un rare talent, M. Lacoste, 
ministre de la marine sous Louis XVI, 
de Vaccusation capitale portée contre 
lui, et il fit prononéer son absolution. 
Tronchet, lun des conseils du roi, pro- 
osa de confier la cause de ce printe à 
M. Bellart; mais Maälesherbes détermina 
Paaguste client à choisir M. Desèze, plus 
récommandé par son âge et par sa réputa- 
tion. Eloigné du barreau tant que subsista 
Je tribunal révotutionvaire, M. Bellart y 
reparut dès qu'une ombre de justice 
éüt semblé renaître. Dans le procès de 
Vabbé de Salamon prévenu de conspir2:- 
tion'coftre le directoire , ainsi que dans la 
cause du tuteur de Mile. de Balainvilliers, 
M: Béllart a laissé au barreau les plus ho- 
norables souvenirk. Son plaidoyer pour 
Mile, de Cicé, accusée d’avoir recélé les 
auteurs de la machine infernale , est re- 
gardé comme le chef-d'œuvre de la dé- 
fense en matière criminelle. Les opinions 
les plus saines y sont professées avec les 
seules concessions qu’exigeait le mal 
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heur des temps. Il fit ensuite, pour le 
général Moreau, un Mémoire, qui est im- 
primé dans ouvrage intitulé, Proscrip- 
tion de Moreau , 1814, in - 80, La fai- 
blesse de la santé de M. Bellart lobligea 
d’abandonner lexercice de la parole vers 
fa quarantième année, à l’âge où les 
oratcurs aflermissent d'ordinaire leur ré- 
putation. Il avait été nommé membre 
du conseil-général du département de la 
Seine, dès la formation de ce conseil ; 
et il en fut l'orateur habituel dans diffé 
rentes circonstances. Au moment de l’en- 
trée des alliés à Paris en 1814 , il se servit 
de toute son influence sur ses collègues, 
afin de les déterminer à exprimer leur 
vœu pour le rétablissement de la maison 
de Bourbon; et il écrivit cette éloquente 
proclamation du 1er. avril, qui entraîna 
le peuple et hâta la détermination de 
Pautorité. Cette pièce est un monu- 
ment historique , et nous croyons devoir 
la citer : « Vos magistrats, dit-il, seraient 
» traîtres envers vous et la patrie, si, 
»par de viles considérations pérson- 
» nellés, ils comprimaient plus long- 
» temps la voix de leur conscience : elie 
» leur crie que vous devez tous les maux 
» qui vous accablent à un seul homme. 
» C’est jui qui, chaque année, par la 
» conscription, décime vos familles. Qui 
» de nous n’a perdu un fils, un frère, 
» des parents, des amis? Pour qui tous 
» ces braves sont-ils morts? Pour lui seul, . 
» et non pour leur pays. Pour quelle 
» cause ! Îls ont été immolés, unique- 
» ment immolés à la démence de laisser 
» après lui le souvenir du plus épouvan- 
» table oppresseur qui ait pésé sur l'es- 
» pèce humaine, C’est lui qui, au lieu de 
» quaire cents millions que la France 
» payait sous/ nos bons et anciens rois 
» pour être libre , heureuse etiranquille, 
» nous a surchargés de plus de quinze 
» cents millions d'impôts auxquels 1] me- 
» naçait d'ajouter encore. C'est lui qui 
» nous a fermé les mérs des deux mondes, 
» qui à tari toutes les sources de l'indus: 
» trie mationale , arraché à nos champs 
» les cuitivateurs, les ouvriers à nos ma- 
» nufactures, À lui nous devons la haine 
» de tous les peuples, sans lavoir méri- 
» tée , puisque , comme eux, nous fûmes 
» les malheureuses victimes , bien plus 
» que Îles tristes instruments de sa rage. 
» N'est-ce pas lui aussi qui, violant ce 
» que les hommes ont de plus sacré, a 
» retenu captif le vénérable chef de la 
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» religion ; a privé de ses états , par une 
» détestable perfidie, un roi, son allié, 
» et livré à la dévastation la nation es- 
» pagnole, notre antique et toujours fi- 
» dèle amie? N'est-ce pas lui encore 
» qui, ennemi de ses propres sujets long- 
» temps trompés par lui, après avoir 
» tout-à-lheure refusé une paix honora- 
» ble, dans laquelle noire malheureux 
» pays du moins eût pu respirer, a fini 
» par donner l’ordre parricide d'exposer 
» inutilement la garde nationale pour la 
» défense impossible de la capitale , sur 
» laquelle il appelait ainsi toutes les ven- 
» geances de l'ennemi? N'est-ce pas lui 
» enfin qui, redoutant par-dessus tout 
» la vériié, a chassé outrageusement, à 
» la face de l'Europe, nos législateurs , 
» parce qu’une fois ils ont tenté de Ja lui 
» dire avec autant de ménagement que 
» de dignité?... Voyez ce vaste continent 
» de l'Europe partout couvert des osse- 
» ments confondus des Français et de 
» peuples qui n'avaient rien à se deman- 
» der les uns aux autres, qui ne se haïs- 
» saient pas, que les distances affranchis- 
» saient des querelles , et qu'il n’a préci- 
» pités dans la guerre que pour remplir 
» la terre du bruit de son nom. Que 
» nous parle-t-on de ses victoires pas- 
» sées ? Quel bien nous ont-elles fait ces 
» fuuestes victoires ? La haine des peu- 
» ples, les larmes de nos familles , le cé- 
» libat forcé de nos filles, la ruine de 
» toutes les fortunes, le veuvage préma- 
» turé de nos femmes, le désespoir des 
» pères et des mères, à qui, d'une nom- 
» breuse postérité, il ne reste plus la 
» main d’un enfant pour leur fermer les 
» yeux : voilà ce que nous ont produit 
» ces victoires! Ce sont elles qui amè- 
» nent aujourd'hui jusque dans nos 
» murs, toujours restés vierges sous la 
paternelle administration de nos rois, 
» les étrangers dont la généreuse protec- 
» tion nous commande la reconnaissan- 
ce, lorsqu'il nous eût été si doux de 
» leur offrir une alliance désintéressée. 
» Il n’est pas un d’entre nous qui, dans 
» le secret de son cœur, ne le déteste 
» comme un ennemi public, pas un qui, 
» dans ses plus intimes communications, 
» n'ait formé le vœu de voir arriver un 
» terme à tant d'inutiles cruautés, Ce vœu 
» denos cœurs et des vôtres, nous serions 
» des déserteurs de la cause publique si 
» nous tardious à lexprimer. L'Europe 
» en armes nous le demande : elle lim 
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» plore comme ün bienfait envers l'hiw 
» manité, comme le garant d’une paix 
» universelle et durable. Parisiens, l'Eu- 
» rope en armes ne l’obtiendrait pas de 
» vos magistrats, s’il n'était pas conforme 
» à leurs devoirs Mais c’est au nom de 
» ces devoirs mêmes , et du plus sacré de 
» tous, que nous abjurons toute obéis- 
» sance envers l’usurpateur, pour retour- 
» ner à nos maîtres légitimes. S'il y 2 
» des périls à suivre ce mouvement dw 
» cœur el de la conscience, nous les ac- 
» ceptons. L'histoire et la reconnaissance 
» des Français recueilleront nos noms ; 
» elles les lègueront à l’estime de la pos- 
» térilé. En conséquence, le conseil-gé- 
» néral du département de la Seine, con- 
» seil municipal de Paris , spontanément 
» réuni, déclare, à l’unanimité de ses 
» membres présents, qu’il renonce for- 
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» mellement à toute obéissance envers : 


» Napoléon Buovaparte ; exprime le vœu 
» le plus ardent pour que le gouverne - 
» ment monarchique soit rétabli dans la 
» personre de Louis XVIII et de ses 
» successeurs légitimes ; arrête que la 
» présente déclaration et la proclamation 
» qui l'explique seront imprimées, dis 
» tribuées et affichées à Paris, notifiées 
» à toutes les autorités restées à Paris et 
» dans les départements , et envoyées à 
» tous les conseils-généraux de départe- 
» ment. Fait en conseil-général à Paris, 
» enlhôtel-de-ville, le 1er, avril 1814.» 
Dès que le Roi fut à Paris, il envoya à 
M. Dellart, ainsi qu'aux autres signa 
taires de cette proclamation, la eroix de 
la Légion-d’honneur, et des lettres de no= 
blesse. À peine débarqué en France ; 
Buonaparte mit M. Bellart en jugement 
par un décret publié à Lyon le 12 mars 
1815, et ordonna le séquestre de ses 
biens. M. Bellart passa en Angleterre : 
il ne revint qu'après le retour de S. M. 
Nommé procureur- général à la cour 
royale de Paris, il fut porté en même 
temps à la chambre des dé: utés par tous 
les arrondissements de cette ville.: La 
chambre l’élut son premier vice - pré- 
sident. Le 21 octobre, il fit un rapport 
sur les mesures de sûreté publique pré 
sentées par le ministre de la police; et 
il proposa de les adopter, disant que la 
comunission n'avait vu dans le. projet 
qu'une mesure modérée ,| pour: faire 
cesser les dangers publics. À la même 
époque, M. Bellart remplit les fonctions 
du ministère public dans le procès du 
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maréchal Ney. Il rédigea Pacte d’accusa- 
tion, et combaitit, dans les séances des 
21, 23, 24 novembre, et 4,5 et6 dé- 
cembre , les objections et les moyens des 
avocats du maréchal. (Woy. BErryer et 
Dupin.) Le 6 décembre, il conclut à la 
peine de mort; et après le prononcé du 
jugement, ilrequit, au nom de la Lé- 
gion-d’honneur, que le condamné fût dé- 
gradé avant d’aller au supplice. Après 
l'évasion de Lavalette, M. Bellart prit la 
parole, à la chambre des députés, dans 
la séance du 22 décembre : « Un grand 
» malheur, dit-il, afige les véritables 
» amis du gouvernement ; ce n’est pas 
» tant l’évasion d’un coupable, solennel- 
» lement condamné par-un jury pris dans 
» les rangs des citoyens et qui a donné 
» un grand exemple d’attachement au 
» Roi, que l'importance exagérée qu’on 
» y attache. J’ai été placé, par les fonc- 
» tions de mon ministère , de manière à 
» recueillif des faits précis; et tous ces 
» détails qu’on à qualifiés de bizarres, 
s'expliquent de la manière la plus claire. 
» Croyez-en ma parole d'honneur ; pour 
» un criminel obscur les mêmes tempo- 
» risations auraient été suivies : devant 
» la cour d'assises, devant la cour de 
* » cassation, entre les mains du procureur- 
» général et de M. le garde-des-sceaux, 
» toute la procédure a tenu sa marche 
» régulière... On a donné ensuite des 
» ordrés rapides et positifs pour l’exécu- 
» tion du jugement : que demandez-vous? 
» Je répète qu'on eût suivi le même mo- 
» de avec un condamné quel qu'il füt. 
» On demande quels sont les coupables : 
» on ne cite qu'une seule personne; on 
* » se trompe, il y en a d’autres... Je ne 
» puis ni ne dois dire ici ce qui résulte 
» de l'instruction; mais vous devez avoir 
» quelque confiance dans la sollicitude et 
» dans le courage du ministère public. 
» Qu'il me soit permis de vous deman- 
» der, à présent, si vous n’examinerez 
» pas, avant de la prendre en considé- 
» ration , une proposition au moins i1m- 
» prudente: je ne crois pas que la cham- 
» bre doive s'associer à l’action de lau- 
torité royale ; je pense qu'il convient 
» d’écarter cette proposition. Je dis plus; 
» elle est inconstitutionnelle: nous n’a- 
» vons pas le droit de nous immiscer 
dans l'autorité des ministres; ce serait 
confondre les pouvoirs, et vous avez 
» l’expérience des conséquences fatales 
» qui en résultent, Avons-nous droit de 
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‘» demander ici au monarque et à ses 


» agents un compte déplacé de leur con- 
» duite ? Je demande l’ordre du jour. » 
M: Bellart parla encore dans la discussion 
des élections; et il fut de l'avis du re- 
nouvellement par cinquièmes. A. 
BELLAVENE, lieutenant - général, 


commandant de l’école militatre de St.- 


Cyr, fit don à l'Etat, en juin 1815, d’une 


somme de 1000 fr., pour lhabillement 
des gardes nationales. Dans les premiers 
jours de juillet, lorsque les armées des 
alliés s’approchèrent de la capitale, nn 
officier et six soldats prussiens avaient 
cherché un asile à Saint-Cyr: une troupe 
de mille fédérés, qui était dans le voisi- 
nage, en fut instruite; ils y coururent, 
énfoncèrent les portes, et demandèrent à 
grands cris leurs victimes ; ils voulaient 
aussi prendre des armes , et emmener les 
élèves, qui étaient que trop disposés à 
les suivre. Au premier bruit, le général 
Bellavène avait mis ses hôtes en lieu 
sûr , et fait fermer plusieurs portes sur 
lesélèves : il se présenta seul , et déclara 
« qu’il devait compte des armes au mi- 
» mstre, des élèves à leurs parents, de 
» ses hôtes à lui-même et à l'honneur. » 
Cette réponse n’était pas propre à calmer 
des furieux ; et il y eut un effroyable tu- 
multe, auquel le général Bellavène n’op- 
posa que la fermeté de son caractère : 
enfin ces hommes , le voyant déterminé à 
périr plutôt que de céder , renoncèrent 
à leur entreprise. Di 
BELLAY (Francoiïs-Pniripre), an- 
cien médecin des armées des Alpes ét 
d'Italie , a publié: L. Galatee des mede- 
cins, trad. de l'italien de J. Pasta, 1799, 
in-80. IT. (Avec-Brion), Le Conservateur 
de la santé, journal d'hygiène et de 
prophy lactique, de 1799 à 1804, formant 
5 vol. in-8o. IT. Zistoire raisonnée des 
maladies observées à Naples, pendant 
le cours entier de l’année 1504, trad. 
de l’italien de Sarcone, 1803-1805, 2 vol. 
in-80. Or. 
BELLECOUR , avocat, né à Martres- 
T'aosanes, petite ville del’'arrondissement 
de Muret, fut professeur de législation. à 
l’école centrale du départementde la Hau- 
te-Garonne, membre et secrétaire de la 
société littéraire formée à Toulouse en 
1798, connue successivement sous les 
noms de Lycée, d_Athénée, d' Académie 
des sciences, belles-lettres et arts, et dis- 
soute en 1804 : il est actuellement maire 
de la commune de Martres. Il a publié : 
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1. Plusieurs rapports faits au nom du co- 
mité de surveillance de la société popu- 
laire de Toulouse, en 1793, 1794 et sui- 
vantes. IT. Plusieurs Discours prononcées 
au temple de la Raison, dans le même 
temps , savoir: le 12 prairial an 11, pour 
l'anniversaire du 31 mai 1703; Discours 
pour la fête du genre humain, ibid. 
NII. Hommage à J.-J. Rousseau , dis- 
cours prononcé dans la séance publique 
du lycée de Toulouse, du 20 messidor 
an vi, et imprimé dans le Recueil de 
cette société, Toulouse, in 8°., an vi. 
IV. JVotice sur les travaux du lycée 
depuis la séance publique du 20 mes- 
sidor an r1, dans le Recueil des ouvra- 
ges lus à la séance publique du lycée le 
30 germinal an vis. V. Lettre sur les 
observations eritiques de M. Dentelle. 
x 


BELLEFOND (Marie-Josern-Nico- 
LAS LesAY DE), né le 29 juillet 1772 dans 
le Berri, émigra en 1792 avec le régiment 
de royal Cravate, et servit à l’armée 
du prince de Condé, comme volentaire, 
dans la légion de Mirabeau, jusqu’en 
1801 , époque de son licenciement, Il y 
reçut deux blessures graves. Le 31 mars 
1814, lors de l’entrée des alliés dans la 
capitale, après avoir rassemblé dans le 
faubourg St.-Denis, plus de cinq cents 
personnes qui avaient pris, à son exemple, 
la cocarde blanche , il promena , avec 
elles, dans Paris, le premier drapeau 
blanc qui ait paru, à cette époque , dans 
la capitale. Il fut fait chevalier de St.- 

. Louis , le 8 septembre 1814, et nommé 
par le Roi, le 14 février 1815, chevalier 
de la Légion-d’honneur. D. 

BELLEGARDE ( Le comteng }, feld- 
maréchal au service d'Autriche, né à 
Chambéri d’une ancienne famille de Sa- 
voie, vers 1760, se distingua en plusieurs 
occasions dans la Campagne de 1793, et 
notamment aux siéges de Valenciennes et 
de Maubeuge. Il commandait une colonne 
à la tête delaquelle marcha l’empereur lui- 
même,lors de l’investissement de Landre- 
cies. Le général de Bellegarde fut mem- 
bre du conseil de S. A. R. l’archiduc 

Charles , lorsque ce prince prit le com- 
mandement général des armées d’Alle- 
magne ; et le 12 mars 1706, il fut élevé 


\ 


au grade de feld-maréchal-lieutenant. Il . 


conclut, en avril 1797, unarmistice avec 
le général Buonaparte. Dansla campagne 
de l'an vis (1700), il eut le comman- 
dement , assez difficile, d’un corps placé 
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entre l’armée de l’archiduc Charles et 
celle de Suwaroff; et il contribua au 
succès de un et de l’autre. Dans les con- 
férences tenues entre Suwaroff , lord 
Minto et lui, relativement aux subsides 
à accorder pour l'entretien des troupes 
russes, M. de Bellegarde se plaignit vive- 
ment des excès commis en Bohème par 
l’armée russe. Il passa ‘ensuite successi- 
vement à Vienne , Prague et Berlin, 
pour presser les négociations de paix, et 
fut désigné , en 1800 , pour diriger par 
ses conseils le commandement de l’armée 
d'Italie , confié à l’archiduc Ferdinand. 
En 1805, il resta à la tête du départe- 
ment de la guerre , après le départ de 
l’archiduc Charles; et dans le mois de 
juillet, même année ; il fut nommé com- 
mandant-général des états vénitiens. En 
décembre 1806, il fit un voyage à Vien- 
ne , et fut nommé feld-maréchal et gou- 
verneur civil et militaire de la Gallicie 
orientale et occidentale, Il obtint ensuite 
la grand’croix de l’ordre de Saint-Léo- 
pold, et la charge honorable de gouver- 
neur du prince royal. Dans la campagne 
de 1809, ilse distingua en plusieurs oc- 
casions , notamment le 21 mai au combat 
de- Gros-Aspern , et le G juillet à la ba- 
taille de Wagram, où il fut opposé au ma- 
réchal Davoust, Le 10 juil. il annonça au 
duc de Raguse que l’empereur François 
demandaitun armistice, et il proposa de 
suspendre les hostilités; ce qui fut re- 
fusé, Son arrière - garde fut ‘attaquée, 
sur les hauteurs de Znaïm , et perdit un 
millier d'hommes et deux drapeaux. Après 
la paix de Vienne, il fut envoyé en Gal- 
licie , où il commanda jusqu’à la reprise 
des hostilités, en 1813. À cette époque, 
il fut nommé président du conseil de 
guerre, et, peu de temps après, envoyé 
en [talie, ou il eut ordre de pénétrer, tan- 
dis que les alliés attaquaient la France par 
la frontière du nord. Il éprouva d’abord 
une grande résistance de la part du vice- 
roi: cependant il passa l’Adige, et porta 
son quartier-général à Vérone. Ce fut de 
cette ville, qu’il adressa, le 5 février 1814, 
aux peuples d'Italie une proclamation , 
où l’on remarque les passages suivants : 
« De toutes les nations que laubition de 
» l’empereur Napoléon a courbées sous . 
» son joug , vous êtes la dernière pour 
» laquelle l'heure de la délivrance a son- 
» né... Les journées mémorables de 
» Leipzig ont décidé du sort de lPEu- 
» rope..... À peine les grands intérêts de 
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à l'Allemagne étaient-ils décidés, que S. 


» M. l'empereur , mon illustre souve- 
» rain, tourna ses regards paternels vers 
» vos contrées, qui n’ont jamais cessé 
» de lui être chères... Ses vaillantes lé- 
» gions ont volé des champs victorieux 
» dela Saxe à vos frontières ; et, dans 
» l'intervalle, S. M. le roi de Naples 
» ( Murat } se décida à réunir son ar- 
» mée à celle des monarques alliés, pour 
» coopérer du poids de toutes ses forces 
» et de ses grands talents militaires à la 
» conquête de la paix. Dès ce moment, 
» le sort de l’Italie ne peut plus être dou- 
» teux. » Le comte de Bellegarde venait 
de livrer , le 16 avril, sous les murs de 
Plaisance, une bataille sanglante, lors- 
qu'il apprit les changements survenus en 
France, par suite de la prise de Paris. 
Ïl conclut aussitôt un armistice , et resta 
gouverneur-général des provinces autri- 
chiennes en Italie. Il fixa son séjour à 
Milan, et y réorganisa peu à peu les 
choses sur l’ancien pied, montra tout-à- 
la-fois de lindulgence et de la fermeté, 
et parvint ainsi à faire chérir son gou- 
vernement à des peuples prévenus contre 
lui. Le comte de Bellegarde était encore 
dans cette capitale, lors de l'invasion de 
Buonaparte en mars 1813. I publia à Mi- 
lan , Le 5 avril, une proclamation qui était, 
en quelque sorte, la réfutation d’un mani- 
feste publié par Murat à Rimini..« Jetant 
» à la fin, dit-1l, leymasque qui l’a sauvé 
» dans les momentsles plus dangereux, le 
» roi de Naples, sans déclaration de guer- 
» re, pour laquelle il n'aurait pu alléguer 
» aucun juste motif, contre la foi de ses 
» traités avec l'Autriche, auxquels seuls 
» il doit son existence politique, menace 
» de nouveau, avec-ses armées , la tran- 
» quillité de la belle ftalie. Non content 
» d'apporter avec luiles fléaux dela guer- 
» re, il tente encore , en prétextant l’in- 
» dépendance de l'Italie, de rallumer par- 
» tout le feu dévastateur de la révolu- 
» tion , qui jadis lui aplanit le chemin 
» pour passer de l’obscurité d’une con- 


. » dition privée à l’éclat du trône. Lui;, qui 


» est aussi étranger à l'Italie qu’il est 
» nouveau dans la catégorie des rois , il 
» affecte, avecles factieux , un langage 
» que pourraient à peine tenir avec eux 
» un Alexandre Farnèse,un André Doria, 
» un Magno Triulco. De sa propre au- 
» torité, il se proclame chef de la nation 
» italienne , tandis que cette nation a, 
» dans son propre sein, des dynasties ré- 
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» gnantés depuis des siècles. Tui, roi de 
» l'extrême partie de l'Italie, il voudrait, 
» avec les idées spécicuses de limites 
» naturelles, présenter à tous les Itiliens 
» le fantôme d’un royaume. dont on ne 
» pourrait pas même fixer la capitale, 
» parce que la nature a fixé, avec des 
» limites particulières,des gouvernements 
» particuliers aux diverses parties de l’Eta- 
» lie! » Tandis queles journrux dévoués 
à Buonaparte , jusqu’au moment de la 
chute de Murat, représentaient les Au- 
trichiens comme sans cesse battus par les 
Napolitains, ils dépeignaient aussi lita 
lie comme prête à se soulever contre 
l'empereur d'Autriche , et prétendaient 
que l'estime personnelle dont jouissait 
M. de Bellegarde dans la Lombardie, em- 
péchait seule l'explosion du mécontente- 
ment et de l'esprit national. Quoi qu'ilen 
soit, le général repoussa , vers la fin d’a- 
vril, les attaques désespérées des Napo- 
litains sur Ferrare , et sur le pont d’Oc- 
chio-Bello, fortifié par sa prévoyance. IL 
refusa alors uae suspension d'armes, qui 
Jui fut demandée par le général napoli- 
tain Millet de Villeneuve. Le maréchal 
de Bellegarde conserva le gouvernement 
de la Lombardie jusqu’à ce que larchi- 
duc Antoine fût vice-roi du nouveau 


royaume lombardo - vénitien. Le comte 


de Saurau devint alors gouverneur de 
la Lombardie; et le feld-maréchal de 
Bellegarde se rendit à Paris, où il se 
trouvait comme simple particulier en 
juin 1816. — M.pnr Bezrrcarne, de 
la mème famille que le précédent, ma- 
jor-général d'artillerie au service de Rus- 


sie, fut nommé, en octobre 1808, com- 


mandant de la place de Sveaborg, en 
Finlande ; 1l s'était distingué dans cette 
campagne, N. 
BELLEGARDE (Axtone Dusois} 
était garde-du-corps et chevalier de 
Saint-Louis avant la révolution ; il en 
adopta les principes avec une ‘extrême 
violence , fut fait commandant de la gar- 
de nationale d'Angoulême, et ensuite 
élu député de la Charente à l’assem- 
blée législative, puis député du même 
département à la Convention nationale, et 
passa, en 1907, au conseil des cinq-cents, 
d’où il sortit en 1798. Il vota la mort de 
Louis X VI, dans les vingt-quatre heures 
et sans appel, disant : Je prononce la 
peine de mort contre Le tyran. Ayant été 
envoyé à l’armée du Nord, il s y trouva 
lors de la défection de Dumouriez, an- 
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nonça à la Convention que les volontaires 
poursuivaient ce général , fit arrêter Les- 
cuyeér, son agent, et transmit la procla= 
mation du prince de Cobourg. Dans le 
mois d'août 1793, il fut adjoint aux com- 
missaires de [a Convention près l'armée 
des côtes de la Rochelle : ses papiers fu- 
rent pris par les Vendéens. Le 7 janvier 
1704, il ft, au sein de la Convention, 
l'éloge de la conduite du général Wes- 
termann , dans la Vendée. Le 18 février, 
il fut nommé secrétaire ; et, après le g 
thérmidor an 11 (27 juillet 1994 }, la Con- 
vention le renvoya à l’armée du Nord. 
Tisuivit l’armée française dansla conquête 
de la Hollande, fit une proclamation aux 
Bataves pour les exciter à l’insurrection 
contæe le stathouder, et annonça ensuite, 
avec ses collègues, la prise d'Amsterdam. 
Devenu membre du conseil des cinq- 
cents, il lui fut ordonné, le g novembre 
1796, de garder , pendanttrois jours , les 
arrêts, pour avoir frappé le journaliste 
Isidore Langlois , qui Pavait attaqué dans 
ses feuilles. Entré ensuite au conseil des 
anciens, il en fut élu secrétaire, en dé- 
cembre 1798. Dans le mois de thermidor 
an vit (août 1799), il se plaignit de Pes- 
prit manifesté par les royalistes, dans le 
département de la Charente. Après le 18 
brumaire, il obtint, dans l'administration 
forestière, un emploi qu'il à conservé 
très long-temps. Si Le conventionnel Bel- 
legarde dénonça souvent le parti roya- 
liste, 1l n’en a pas, à son tour, été ménagé; 
et c’est l’un des députés dont les journaux 
ont fait le plus hideux portrait : ils Pac- 
custrent plusieurs fois d'immoralité et 
d’ignorance ; et ils allèrent jusqu'a dire 
qu’il avait eu les mains clouées sur la 
table, dans une maison de jeu, pour y 
avoir été surpris à voler. Il reparut un 
moment à Paris , en 1815, comme député 
au Champ-de-Mai , et fut obligé de sortir 
de France au commencement de 1816, 
“par suite de la loi contre les régicides: il 
se rendit à Bonn, dans le mois de février ; 
mais on lobligea aussitôt de s’en éloi- 
gner. D. 

: BELLEGINGUE ( Prerre ), docteur 
en médecine , né à Besançon vers 1759, 
y fit de très bonnes études. Hi publia, 
en 1798, La Philosophie du chaud et 
du froid, in-8e., où il fait jouer au 
calorique un rôle si prodigieux, qu'il lui 
attribue les plus grands crimes de la 
révolution. M. Bellegingue est encore 
auteur de plusieurs pièces de vers latins 
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en l'honneur de Napoléon. Il a fait inr- 
primer un volume petit in-12, intitulé : 
Procès ortographique de la gent hu- 
maine, ouvrage bizarre, composé à l’oc- 
casion d’un procès qu’il eut avec ladmi- 
nistration du domaine, et supprimé par 
ordre du ministre de la police, comme 
contenant des expressions injurieuses à 
l'égard de plusieurs fonctionnaires pu- 
blics. Le ministre enjoignit même aux 
imprimeurs de n’imprimer à l'avenir au- 
cun des ouvrages de M. Bellegingue. * 

BELLEMARRE était lieutenant de 
hussards dans les premières années de 
la révolution , et donna sa démission 
en l'an 1v (1795). I vint alors à Paris, 
et y rédigea le journal /e Grondeur ; 
ce qui le fit comprendre dans la loi de 
déportation du 18 fructidor an v (4 
septembre 1797). Etant parvenu à se 
soustraire à l'exécution de cette loi, 
il passa dans l'Amérique septentrionale, 
et revint, après le 18 brumaire an vus 
(9 novembre 1799), à Paris, où il con- 
courut à la rédaction de la Gazette de 


- France , dont il est encore un des prin- 


cipaux propriétaires. Il fut commissaire 
général de police à Anvers, sous le gou- 
vernement impérial, pendant plusieurs 
années; et il sy trouvait encore lors du 
siége de cette ville par les Anglais, en 
1814. Il eut alors quelques démêlés avec 
le général Carnot, qui commandait la 
place; et il a rendu compte de ces démêélés 
dans la Gazette de France, d’'unemanière 
assez piquante, vers le commencement de 
181. M. Bellemarre à donné, dans dif- 
férentes circonstances, plusieurs bro- 
chures politiques, auxquelles il n’a pas 
mis son nom: Un journaliste annonça, 
en septembre 1815, une de ces bro- 
chures, de manière à caractériser le genre 
d'esprit et les opinions de M. Bellemarre. 
Cette brochure était intitulée : Le neu 

et Le vieux, ou le Prophète de malheur. 
« Par quel Dieu est inspiré ce prophète 
nouveau , se demande le journaliste ? 
Il me semblerait devoir être mis au 
nombre de ces augures circonspects 
qui, avant de prophétiser, ont tou- 
jours lart de regarder d’où vient le 
vent. Toujours est-il certain qu'il est ins- 
piré par Pesprit, et qu’à la finesse de ses 
aperçus, à l’agrément de sa phrase , en- 
core plus qu’à son dévergondage d'opi- 
nion et à son pyrrhonisme politique, 
on reconnaît lingénieux auteur des Re- 
montrances du parterre, brochure po- 
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litique qui, l'année dernière , à une épo- 
que à peu près semblable, eut une très 
grande vogue.» On a de M. Bellemarre : 
Ï. Remontrances du Parterre, 1814, 
in-80, Cet ouvrage fut attribué, dans le 
temps, à Fouché , ou du moins l'on pré. 
tendit que l’ex-ministre en avait indiqué 
Îles principes et les bases. IT. Conver- 
sion d’un grand pécheur, 1814, in- 
S°. M. Bellemarre est un des collabora- 
teurs à la Gazette de France ; 1 Va été 
aussi au Messager des chambres, devenu 
Messager du soir en 1815 , mais quia 
cessé d'exister. des 
BELLERIVE ( H.VivianD }, comé- 
dien français, né à Lyon, a publié: 
L. La machine infernale , ou les nou- 
veaux forfaits de l'anarchie, 1801, 
in-8°. I. Les Pyramides d'Lgypte, 
ode à Buonapante, 1801, in-80. IN]. Za 
Piété natule, ode à la ville de Lyon, 
1901 , in-69. Or. 
BELLERMANN ( Jeanw-Joacuim }), 
savant philosophe protestant , né à Er- 
furt le 25 septembre 1954, fut d’abord 
professeur de philosophie , et ensuite de 
théologie et d'hébreu à l’université de sa 
patrie : il y fut nommé, en 1792, se- 
crétaire de l'académie des arts utiles, 
et, en 1794, directeur du gymnase 
évaugélique. En 1804, il alla remplir la 
même fonction au gymnase réuni de 
Berlin et de Coln ( sur la Sprée). Outre 
de bonnes éditions qu’il a données de 
Cornelius - Nepos, de Terence, de 
Phèdre , de dix oraisons de Cicéron, 
des Métamorphoses d'Ovide, et quel- 
ques arlicies insérés dans divers recueils 
périodiques , on lui doit des ouvrages 
assez Importants ; nous indiquerons les 
principaux : 1 Manuel de littérature 
biblique , contenant Parchéologie, La 
gcographie, la chronologie, La genca- 
dogie., etc., Lrfurt , in -40., 1985 et 
aunées suivantes. La 4€. partie, publiée 
en 170$, termine seulement la géogra- 
pbie. IT. Aemarques sur la Russie, 1b. 
1988, 2 volumes in-80. Le tome 2e., 
qui à aussi paru à part, ne traite que 
de l'Eglise russe. THE. ffernoires et Me- 
langes économiques , technologiques, et 
d'histoire naturelle , ibid. 1598, in-8°. 
IV. Le Théologien, recueil périodique 
pour les protestants et Les catholiques, 
1803 et années suiv,, in-80, V. Æssai 
d'explication des passages en langue 
punique , conserves dans le Poœnulus 
de Plante, Berlin, 1806-08, 3 part. 
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in-80.; morceau curieux dont M. Schœll 
a donné l’extrait dans son Âfistoire de 
la littérature romaine. NT. Almnanach 
des progrès et des découvertes dans Les 
sciences spéculatives et positives , 5e. 
ct 6€. années , 1806. Tous ces ouvrages 
sont en allemand. VIE. Specimen ani- 
madversionum in novi Éœderis libros 
ex Homeri {liadis Rhapsodid À, Er- 
furt, 1983, in-4°. VAL De inscrip- 
tionibus hebraïcis Erfordiæ repertis, 
ibid. 1595 , 4 parties iu-40. IX. De bi- 
bliothecis et museis Erfordiensibus , 
programmata x, ib. 1597-1803 , in-40. 
X. De usu palæographiæ hebraïcæ ad 
explicanda sacra Biblia, Halle, 1804, 
in-4°. à 

BELLESERRE , avocat, puis prési- 
dent du tribunal de première instance 
à Ceret (Pyrénées-Orientales), a publié : 
1. Æloge de Louis AI7, 1588, in-80. 
II. Les six äges de l’Histoire sainte , 
depuis La création du monde jusqu’à 
la naissance de J.-C., 1805,in-12 ; 
réimprimé en 1813. Or: 

BELLEVILLE (Le baron pe } était 
grenadier de Ja garde nationale de Paris 
en 1503, lorsqu'il sollicita la mission d’ac- 
compagner le contre-amiral Latouche- 
T'réville, chargé de signifier, au roi de 
Naples, qu'il eût à rappeler son ambas- 
sadeur à Constantinople ; à envoyer un 
minisire à Paris; à désavouer une note 
adressée à la Porte contre le mimstre 
français Sémonville, et enfin à s'engager 
de garder la neutralité. M. de Belleville 
vint lui-même à Paris rendre compte de 
sa mission à la Convention nationale. 
Ceite circonstance lui fit une sorte de re- 
putation , et lui donna accès au ministère 
des aflaires étrangères. I se plaignit, au 
commencement de 1793, d’avoir été dé- 
noncé comme aristocrate. Chargé d’af- 
faires de la république française à Gènes 
en 1797, il transmit, au conseil des 
Juniors, une leitre du cercle constitu- 
tionnel de Paris, fut présenté au direc- 
toire ligurien , et lui annonça l’occupa- 
tiou de la Rivière de Ponent par l’armée 
française ; l’invitant à fermer ses ports 
aux Anglais, et à mettre le golfe de la 
Spezia, ainsi que les autres côtes, en état 
de défense. Il publia ensuite une note par 
laquelle il se plaignait des factieux qui 
conspiralent, à Gines, contre les Fran- 
ais. Dans le mois de septembre 1798, il 
appela chez lui quinze députés liguriens , 
prévenus d'être opposés à la France , cü. 
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les invita à donner leur démission. A l’ous 
verture de la campagne de 1909, il de- 
manda que le gouvernement génois fût 
autorisé à se servir de tous ses moyens 
pour seconder les opérations des Français 
en Italie. Aprèsla révolution du 18 bru- 
maire an V111 (oO novembre 1709 ), M. de 
Belleville futappelé au corps législatif : il 
rentra ensuite dans la carrière diploma- 
tique , et fut nommé commissaire-géné- 
ral à Livourne, En 1802, il alla rem- 
plir les mêmes fonctions à Madrid. Ilen 
revint pour occuper la place de préfet de 
la Loire-Inférieure,qui lui fut conférée en 
ventôse an x11 { mars 1804). Quelques 
mois après , il fut décoré de la croix de 
commandant de la Légion-d’honneur , 
- et du titre de baron. Apris les succès ob- 
tenus sur la Prusse en 1806, il fut nommé 
intendant-général du Hanovre, et y ar- 
riva en janvier 1807. En 1810 , il fut 
intendant-général des provinces illyrien- 
mes; et, le o juin 1811,1l donna une fête 
superbe à Laybach, en l’honneur de la 
naissance du roi de Rome. Il fut rem- 
placé par M. de Chabrol, le avril 1813, 
et fut nommé admiuistrateur-général des 
postes, avec le titre de conseiller-d’étät, 
qu'il eut après le retour de Buonaparte 
de l’île d'Élbe, en 1815, et qu’il per- 
dit en 1816. Il avait signé, en 1815, 
la délibération du 25 mars. { Voy. De- 
FERMON.) — BELLEVILLE, d’abord 
maître des requêtes, fut chargé, par dé- 
cret du 26 décembre 1813, d’accompa- 
gner le sénateur Rœderer, dans la cin- 
quième division militaire, à Strasbourg, 
our le seconder dans ses opérations de 
salut public. Le 20 juin 1814, il fut nom- 
mé maître des requêtes honoraire. A. 
BELLEVYME , géographe, était chef 
de la section topographique aux archi- 
ves de l'empire, en 1813. Il est auteur 
d’une belle Carte topographique de la 
Guyenne, composée de cinquante-deux 
planches ; d’une très bonne Carte de 
france, en quatre feuilles, avec un 
supplément, etc., etc Or. 
BELLIARD (Le comte), lieutenant- 
général, né vers 1770 à Fontenai en 
Poitou , fut d’abord aide-de-camp du 
général Dumouriez , fit les guerres d’'I- 
talie, sous Buonaparte, en qualité d’ad- 
judant-général, et s’y distingua en plu- 
sieurs. Occasions, notamment à Bidalo , le 
5 ventôse an v (22 février 1707), et à 
Monte di Savano , le 129 du même mois. 
Après le combat de Saint- George, sous 
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les murs de Mantoue , le général en chef 


écrivit au directoire: « Belliard a con- 
» tribué au succès de cette journée ; c’est 
» un officier de distinction. » Parvenu au 
grade de général de division en 1798, il 
fit, en cette qualité, partie de Pexpédition 
d'Egypte. Employé dans la Haute-Egypte, 
il eut le gouvernement de la province de 
Thèbes, etse soutintlong-temps, quoique 
avec peine, dans cette contrée, contre les 
Arabes et les Mamlouks. Il sy trouvait 
encore après que Buonaparte eut aban- 
donné son armée; et il reçut des éloges 
du général Kléber. Belliard eut ensuite 
beaucoup de part à la glorieuse ba- 
taille d'Héliopolis, où il commandait uné 
division ; et 1l fut chargé de poursuivre 
les Tures jusqu’à Damiette. Après le sié- 
ge du Caire ; il retourna dans son gou- 
vernement de la Haute-Egypte ; et lors- 
que Kléber eut péri sous les coups d’un 
assassin , Belliard vint commander au 
Caire, d’où il fut bientôt obligé de mar- 
cher de nouveau contre les Turcs, ren- 
forcés par une armée anglaise. Il reçut 
une légère blessure dans un combat qu’il 
leur livra à Salahié. Revenu dans la place 
du Caire, il sy vit bientôt pressé par 
deux armées turques et une armée an= 
glaise. Les Français étant près de man- 
quer de vivres et de munitions , et sans 
espoir d’être secourus , leur général en 


chef, Menou, signa une capitulation 


pour retourner en France; et Belliard 
était de retour à Paris dans le mois de 
juin 1800. Il y fut parfaitement accueil 
du premier consul, qui, très peu de 
temps après, le nomma commandant de 
la 24e. division militaire , à Bruxelles. 
En octobre 1805, il devint chef d’état- 
major-général du maréchal Murat, à la 
grande armée d'Allemagne, et contribua 
à ses succès dans la poursuite du corps 
commandé par Parchiduc Ferdinand et 
le général Verneck. I] signa le traité de 
capitulation conclu avec ce dernier , et 
concourut ensuite au succès de la bataille 
d'Austerlitz , ce qui lui valut le grand- 
cordon de la Légion-d’honneur. Le gé- 
néral Belliard fit la campagne de 1806 


‘contre les Prussiens, et se distingua, le 


28 octobre, à la prise de Prentzlow. En- 
voyé à l'armée d’Espagne, :l concourut 
à la prise de Madrid, qu'il occupa le 
4 décembre 1808, 11 ft disperser, le 
1er, juillet 1809 , un rassemblement d’in- 
surgés. ( Joy. Antonio.) Revenu en 


Allemagne , le général Pelliard fit paz- 





BEL ù 
fie, en 1812, de l’armée destinée à 
Vinvasion de l’empire russe. Il se signala 
particulièrement, le 25 juillet, au com- 
bat d’Astrowno , et fut cité avec éloge 
dans le bulletin du 7 septembre. Il donna 
encore des preuves de courage à la ba- 
taille de la Moskwa, eut un cheval tué 
sous lui, deux de blessés, et fut de nou- 
Veau cité au bulletin. Il se trouva à la 
funeste retraite de Moscou ; et la fermeté 
qu’il y montra , le ft rommer, le 5 décem- 
bre 1812, colonel-général des cuirassiers, 
en remplacement du maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr , fait maréchal d’empire. Lors 
de lPinvasion de la France, à la fin de 
1813, le général Belliard fut nommé aide- 
major-général, et se rendit à Metz avec 
le grand quartier-général de Parmée. Le 
8 mars 1814, après la bataille de Craonne, 
il prit le commandement de la cavalerie 
et remplaça Île général Grouchy. Le 3 
avril, il fut nommé par Buonaparte grand’- 
croix de l’ordre de la Réunion. Le Roi le 
fit chevalier de St.-Louis, le 2 juin 1814, 
et pair de France, le 4 juin suivant. Le 
général Pelliard prit part, le 24 déc., à 
la discussion qui s’éleva dans cette assem- 
blée sur la réclamation du général Excel- 
mas, et vota l'ordre du jour. Il était, au 
mois de mars 1815, major-général de l’ar- 
mée que le Roi entreprit de rassembler 
autour de Ja capitale, et dont le com- 
mandement fut confié au duc de Berri : 
mais 11 fit rentrer lui-même ses troupes 
à Paris , dans la journée du 20 mars, avec 
la cocarde tricolore. Au mois d'avril, il 
partit pour lltalie, en qualité de minis- 
tre plénipotentiaire de Napoléon près 
du roi de Naples Murat, et s’'embarqua, 
le 3 mai, à Toulon, sur la frégate la 
Dryade. Le cabinet de St.-James avait, 
depuis le retour de Buonaparte, formé de 
nouveau le blocus continental; et la fré- 
gate qui portait le général Belliard, étant 
à la hauteur de Pile d’Ischia , fut chas- 
sée par une frégate et un brick anglais. Le 
capitaine français, avant d'engager le 


combat , décida le général Belliarda s’em- 


barquer dans un canot, qui le conduisit 
à l’île d’Ischia , d’où il revint en France. 
IL fut bientôt envoyé, par Buonaparte, 
sur la frontière de l'Est, pour y prendre 
un commandement. Le 2 juin, il futnom- 
mé membre de la chambre des pairs. Le 
23 , lorsque les alliés eurent attaqué, 
forcé le poste de St.-Jean , et repoussé 
les Français jusqu'a St.-Avold , le géné- 
ral Belliard, qui commandait l’armée de 
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la Moselle, envoya deux bataillons et 
deux pièces de canon, afin d'appuyer le 
général Mériage, qui se trouvait dans 
cette ville. Il fit ensuite des dispositions 
pour arrêter une colonne ennemie qui, 
venant de Blisbrucken , voulait s’empa- 
rer de Pitche, Mais les ennemis , au nom- 
bre de cinq mille hommes, entrèrent, le 
23 ,à Sarrebruck ; et, le 25, un corps de 
Cosaques réguliers avait occupé Saint- 
Avold. Belliard conclut une suspension 
d’armes de vingt-quatre heures, avec le 
commandant de leur avant-garde. Il en- 
voya des parlementaires au-devant des 
colonnes ennemies, afin de leur faire con- 
naître la nouvelle abdication de Buona- 
parte , et traiter avec eux, jusqu'# ce 
que des mesures générales eussent été 
adoptées par les commandants en chef. 
Le 22 juillet, il se trouvait cerné par 
les colonnes russes lorsqu'il fut informé 
de l'arrivée du Roi à Paris ; il adressa 
alors la fettre suivante à leur général 
en chef : « Chaque arme étant jalouse 
de déposer au pied du trône sa soumis- 
sion au Rot, j'ai décidé que la députa- 
tion qui, dans le principe, ne devait être 
que de quatre officiers supérieurs , se- 
rait composée de dix personnes de tou- 
tes armes et de tout grade; en consé- 
quence , jai lhonneur de prier votre 
Excellence de faire le passeport pour dix 
au liéu de quatre, à moins que votre 
Excellence n'aime mieux donner un of- 
ficier pour accompagner la députation 
jusqu'à Paris; et alors je vous prierai, 
M. le général , de le faire trouver de- 
main, à cinq heures du matin, à Grave- 
lotte , où la députation le prendra. » Vers 
la fin de 181, le général Belliard a été 
arrêté et conduit dans la prison de l’Ab- 
baye, d’où il n’est sorti, quelques mois 
après, que pour raison de santé. D et Y. 
BELLIGNY ( Marir-Micuez pt), 
propriétaire à Corbeilie, près de Mon- 
targis, a publié: I. Guillaume Le con- 
quérant , poème en dix chants, 1806, 
in-12. I. Ode latine sur La naissance 
du roi de Rome. : Or. 
BELLIN LA LIBORLIÈRE ( Fran- 
cois-Louis), né à Poitiers, est membre 
de l'académie de cette ville. Il a publié : 
I. Célestine ou les Epoux sans l’étre, 
1799, In-12. IL. La nuit anglaise, ou 
es aventures, jadis un peu extraordi- 
naires, mais aujourd'hui toutes sirr- 
ples et communes, de M. Dabaud, 
1709 ; in-12. IX. Anna Grennevill, 
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1800 , 3 vol. in-12. IV. Woyage dans 


le boudoir de Pauline, 1801, in-r12. 
V. La cloison, ou beaucoup de peine 


pour rien , comedie en un acte et en. 


prose, jouée souvent, avec succès, au 
théâtre de POdéon, 1803, in-8°. Or. 
BELLISENS (Le comte HENRI DE), 
chambellan de l'empereur Napoléon , fut 
nommé , le 21 novembre 1810, président 
du collége électoral de Tarn-et-Garonne. 
Présenté à Buonaparte, le 10 mars 1811, 
à la tête de cette députation, aprèsluiavoir 
offert lhommage de la reconnaissance 
du collége électoral, il ajouta : « Et 
» quel monarque eut jamais autant de 
» droits que vous à l'amour et à Pad- 
» nffration de ses sujets ! Tout ce que 
» le génie peut concevoir et exécuter 
» de grand et d’utile pour la splendeur 
» des empires et la prospérité des peu- 
» ples, est dans votre pensée; et les 
» bienfaits inépuisables d’un gouverne- 
» ment paternel suivent constamment le 
» cours de vos éclatantes victoires. Vous 
» avez imprimé à la nation la grandeur 
x dun caractère inconnu jusqu’à pré- 
» sent. » Le comte de Bellisens fut nom- 
mé, en août 1815, par le Roi, comman- 
dant du département de l'Ariége. A. 
BELLUNE (Le duc pe). Ÿ. Victor. 
BELMAS (Louis), évêque de Cam- 
brai, né à Montréal , le 11 août 1757, 
fut sacré, le 29 octobre 1800; il publia, à 
l’occasion de la bataille d’Austérlitz, un 
mandement plein d’éloges de Pempereur 
Napoléon. Ce prélat était, en 1815, Fun 
des évêques qui assistèrent, par ordre de 
Buonaparte , à là cérémonie du Champ- 
de-Mai. A. 
BELOE ( Guirraume }),, Anglais, 
membre de la société des antiquaires de 
Londres, chanoine-prébendier de Saint- 
Paul , recteur d’Allhallows , London- 
Wall, est fils d’un faïencier de Norwich : 
il fit ses études à l’université de Cam- 
bridge. En 1991, il obtint le vicariat de 
Earisham, et fut quelque temps sous-bi- 
bliothécaire au Muséum britannique. On 
a de lui : 1. Ode à miss Boseuwen, in- 
4°. , 3783. I. ZL'enlévement d'Hélène, 
traduit du grec de Coluthus , avec des 
notes, in-40., 1786. ITI. Poëmes et Tra- 
ductions, in-8°., 1788. IV. L'Histoire 
d’Hérodote, traduite du grec, avec des 
notes , 4 Nôk in-60., 1991. V. Epétres 
d’Alciphron, traduites du grec, in-80., 
1791. VI. Traduction des Nuits attiques 
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« ulugelle, 3v.in-80., 1795. VIL. 74 
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langes , consistant en Poésies , en Extraits 
classiques eten Apologues orientaux, 3 vol. 
in-12, 1705. VIL. Les mille et une nuits, 


traduites du français, 4 vol. in-12. VIII. 


Joseph , traduit du français de Bitaubé, 2 
vol. in-19.1X. Ænecdotes concernant la 
littérature et les livres rares, 6 vol. im- 


8°., 1806 et 1812. M. Beloe, M. Robert , 


Nares, M. Wn., Tooke, et feu M. Mor- 
rison, sont les premiers auteurs d’une 
édition nouvelle du Dictionnaire biogra- 
phique, 15 vol. in-80. M. Beloe a été, 
avec M. Robert-Nares, le principal ré- 
dacteur du British critic, ou le Critique 
anglais. 2 id 

BELSHAM (Tomas et GuiLLAUME), 
deux frères, auteurs de nombreux ou- 
vrages. Le premier, ministre dissident, 
a publié des Sermons, des Notices bio- 
graphiques , des écrits de controverse 
théologique et de métaphysique. — Le 
second , Guillaume BecsHAM , historien 
et écrivain politique du parti de loppo- 
sition , réside à Bedford, où il jouit de 
quelque opulence. Il a fait preuve de 
talent comme écrivain; mais il a porté 
dans ses ouvrages historiques une grande 
partialité, une véhémence d’invectives, 
et quelquefois une inconvenance et une 
grossièreté d’expression qui lui ont été 
généralement reprochées. M. Burke y est 
représenté comme un fou eloquent et 
un démoniaque ; et M. Pitt, l’objet par- 
ticulier de son animosité, comme un 
scélérat et uu charlatan. | ne veut lui 
reconnaître d'autre qualité qu’une élo- 
quence funeste pour la nation. Le parle- 
ment m'est pas mieux traité par lui; 
mais M. Fox, quoique son héros, n’était 
pas ébloui par les éloges de Belsham sur 
ses défauts comme historien. Cet homme 
célébre disait, à propos de Fhistoire du 
règne de George HI : « Comment un 
» homme , ayant les yeux ouverts, peut- 
» il écrire de cette manière ? » On n’est 
ainsi nullement étonné que Belsham ait 
montré beaucoup de prédilection pour les 
les révolutionnaires de France, et en- 
suite pour Buonaparte, dont il excuse les 
plus grands torts. Cependantil y adans ses 
ouvrages des parties bien traitées ; son 
style, quoique diffus et monotone, et mal- 
gré l’emploi de mots nouveaux, dont la 
création n’a pas paru heureuse, est géné- 
ralement ciair et facile. Voici les titres de 
ses principaux ouvrages : I. Essais phi- 
losophiques , historiques et littéraires , 
Londres, 1789-1791 ,2 vol. in-8e. IF, 
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Mémoire historique sur La revolution 
Jrançaise, 1991, in-80. TT. Afemoires des 
rois de la Grande-Bretagne de La mat- 
sonde Brunswick, Lunébourg, 1703, 2 
vol. in-8o. IV. Mémoires du règne de 
George III jusqu’en 1598, publiés de 
1795 à 1801, 6 vol. in-8v. Ces Mémoires 
ont été traduits en français par M. La- 
salle, 1808. V. Histoire de la Grande- 
Bretagne depuis la révolution de 1688 
Jusqw à Pavènement de lamaison d’Ha- 
ñnovre, 1798-1709, 5 vol. in-4°. L'auteur 
donna une nouvelle édition de cet ou- 
vrage, continué jusqu’à la paix d'Amiens, 
et dans laqueile il a un peu adouci le ton 
de censure et d’invectives qu’on lui avait 
reproché, 1805, 12 vol. in-80. VI. Sup- 
plément a l’histoire de la Grande-Bre- 
tagne , 1807 , 2 vol. in-50. R. 
BEMETZRIEDER, né en Allema- 
gne en 1748, se destina d’abord à l'état 
ecclésiastique , et prit même l’habit chez 
les bénédictins. Mais son goût pour les 
sciences , et surtout pour la musique, 
le fit bientôt renoncer à cette profession. 
H vint à Paris, où ses liaisons avec Di- 
derot lui procurèrent , pendant un temps, 
une espèce de célébrité. Il enseignait la 
musique a la fille du philosophe; etcelui-ci, 
par reconnaissance, coopéra à la rédaction 
des écrits du maître, ce qui ne contribua 
pas peu à le mettre en réputation. Depuis 
1702, Bemetzrieder s’est retiré à Londres. 
es ouvrages, aujoufd’hui entièrement 
oubliés, se ressentent du style du rédac- 
teur: on y trouve de l'originalité, mais 
beaucoup d’obscurité et peu d’instruc- 
tion. Ce sont : I. Lecons de clavecin et 
Principes d'harmonie, composés pour 
la fille de Diderot, et à la rédaction des- 
quels on croit que ce philosophe eut 
part, 1971, in-40. IL. Lettres en réponse 
à quelques objections faites sur Les Le- 
cons de clavecin, 1771, in-80. INT. Traité 
de musique, 1776, in-80. ; 1780 ,in-8o. 
IV. Méthode et réflexions sur les le- 
cons de musique, 1778, in-80. ; 1981, 
in-80, V. Le tolérantisime musical, 1779, 
in-80, VI. Exemple des principaux éle- 
ments de La composition,1780. VII. Let- 
tres à MM. ***, musiciens de profes- 
sion, 1781, in-80. VIII. /Vouvel essai 
sur l’harmonie, 1781, in 80. IX. Vou- 
velles lecons de clavecin , en anglais et 
en français, 17982, in-4°. X. Précis des 
talents et du savoir du musicien , 1783, 
in-80. XI. Æssai philosophique sur la 
societé, sur l'éducation. LC 
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BENAGLIA (Joserx ), graveur en 


taille-douce , de quelque réputation à Mi- 
lan sa patrie, entreprit, en 1811, de gra-. 
ver un très beau tableau de cette ville, 
semblable, supérieur même à celui du 
Musée de Paris, counu sous le nom de 
Sainte- Anne, la Sainte-V'ierge, l'enfant 
Jésus et un agneau. L'entreprise de Be- 
naglia, qui ne parutqu’unacte d’adulation 
enversle vice-roi, devint un acte de patrio- 
tisme , en ce qu'il a conservé , en Italie du 
moins , l’image de ce tableau , attendu que 
le vice-roi Eugène Beauharnais , ayant 
forcé, par un décret, les fabriciens de 
l'église quile possédait, à lelui vendre, Pa 
emporté avec tous les autres effets qu’il 
avait recueillis dans cette contrée. Milan 
n’en aura plus que la gravure, si toute- 
fois encore les changements politiques 
ont laissé à Benaglia les moyens de la 
terminer. Maïs Benaglia et le vice-roi 
se sont trompés, en disant que ce tableau 
avait été peint , ainsi que celui de Paris, 
d’après un fameux carton de Léonard 
de Vinci, fait à Florence, et que Fran- 
çois Ier, acheta et fit venir à Paris. Le 
carton offrait quatre personnages ; et ces 
tableaux n’en ont que trois. Voyez la 
Dissertation que l’abbé Guillon a publiée 
sur ce sujet à Milan. N. 
BENARD pre MOUSSIGNIERES , an- 
cien maire du 8°. arrondissement de Pa- 
ris, et député du département de Ja Seine 
au corps législatif, fut anobli par le Roi, . 
le 2 août 1814. Il resta maire pendant 
l’'interrègne de 1815; et il signa, eu cette 
qualité, Padresse présentée par le corps 
municipal de Paris, le 26 mars, à Buo- 


maparte. { Foy. Boni.) Le7 mai, il fut 


nommé député à la chambre des repré- 
sentanis, par le collége d’arrondisse- 
ment du département de Îa Seine. I fut 
remplacé dans les fonctions de maire au 
commencement de 1816. À. 
BENARD-LA-GRAVE ( Pierrr- 
AnToiNE-Marie ), négociant avant la 
révolution, fut; en septembre 1505, 
nommé député :du: Pas-de-Calais au 
conseil des cinq-cents : il y fit un rap- 
port sur les excès conimis par une espèce 
de brigands, appelés chauffeurs, parce 
qu’ils exposaient les pieds de leurs victis 
mes à un feu violent pour leur faire de- 
couvrir l'endroit où était leur argent. 
Lors de la négociation du lord MNalmes- 
bury, M. Bénard parla en faveur de la 
paix , soutenant qu’elle serait bien plus, 
avantageuse à la France que la possession. 
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de la Belgique. Ce fut lui qui détermina 
la restitution à leurs propriétaires, des 
actions de la banque de St.-Charles et 
de la compagnie des Philippines. Il vota 
aussi pour le projet de Gilbert-Desmo- 
lières, tendant à ôter au directoire et 
au ministre des finances la surveillance 
des négociations de la trésorerie. ne 
Soccupa, en général, que d'objets de 
finances, fit annuller les lois contre les 
fugitifs de Toulon, et vota en faveur de 
Pimpôt sur le tabac. Après la révolution 
du 18 brumaire an vin (9 novembre 
1799), il fut nommé sous- préfet à 
aint-Omer, et conserva cet emploi jns- 
qu’en 1812, époque à laquelle il fut rem- 
placé. A. 
BENARD ( Mme.), de Sens, donna, 
en 1814, lors de l'occupation de la ville 
par les alliés, un grand exemple de dé- 
Vouement. Quelques habitants de la ville 
de Sens ayant été pris en habits bour- 
geois, les armes à la main, la ville fut 
condamnée à subir une exécution mi- 
litaire. Dans cette circonstance , où la 
ruine de sa malheureuse patrie semblait 
inévitable, Mme, Bénard se dévoua pour 
essayer de Ja sauver. Après avoir em- 
brassé son mari et ses enfants, elle sort 
de sa maison, malgré les obus qui tom- 
baient de toutes parts; elle traverse les 
rues au milieu des balles, pour aller 
se jeter aux pieds du prince royal de 
Wurtemberg, au moment où, à la tête 
de son état-major, ce prince entrait 
dans la ville. Sens dut alors son salut à 
lattendrissement et à l'admiration qu’ins- 
pirèrent au prince une si touchante inter- 
cession et un si beau trait de patriotisme 
et de courage. Le Roi en ayant été in- 
formé, ainsi que des soins religieux que 
Blme, Bénard avait pris en donnant les 
deux suaires en batiste, où elle avait bro- 
dé elle-même en or des fleurs delis aux 
quatre coins , pour recevoir les précieux 
restes de M. le Dauphin et de Mme. la 
Dauphine lors de leur exhumation, S.M. 
a fait remettre, avec une lettre flat- 
teuse, la collection des médailles frap- 
pées depuis son retour en France, à 
Mme, Bénard, comme un titre d’hon- 
neur et un témoignage de satisfaction 
pour uue conduite et des sentiments 
aussi honorables. Mme, Bénard, ayant 
eu l'honneur d’être présentée les 6 et 
9 février 1815, au Roi et à Mine, la du- 
chese d'Angoulème, reçut de tous deux 
Paceueil le plus bienveillant. À. 
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BENINCASA (Le comte BARTHÉLE- 
M1), @é dans le Modénise, vers 1745, 
est peut-être , de tous les Italiens, celui 
qui parie la langue française avec le plus 
de facilité ; il réunit à cet avantage une 
grande variété de connaissances en litté- 
ralure, dans les arts, surtout dans la 
musique, et une bonhomie digne des 
premiers âges. Vers 1754, l’ancien duc 
de Modène l'avait envoyé à Vienne pour 
une mission diplomatique; et les instruc- 
tions qu’il y avait portées n'ayant point 
sufli, il était revenu à Modène pour en 
recevoir d’autres, lorsqu’en arrivant, on 
lui persuada qu'il se passait dans sa 
propre maison des choses qui devaient 
lui déplaire : il repartit aussitôt, avec 
la détermination de ne plus revenir. Il 
retourna à Vienne, et vint ensuitehabi- 
ter Venise, où il s’attacha à une dame 
anglaise d’une haute considération , d’une 
grande fortune et de beaucoup d'esprit, 
mariée à un Allemand ( la comtesse de 
Rosembherg ). Ce fut alors qu'il imagina 
de publier, sans nom d'auteur, un gros 
volume en français, intitulé, Les Hor- 
laques, in-80., Venise, 1788. Les uns 
crurent l'ouvrage origin«l de la com- 
position de cette dame Anglaise, n’en 
attribuant à Benincasa que la traduction 
en français; les autres pensérent, avee 
plus de raison, qu’il avait été composé 
par lui, et publié de manière à ce qu’elle 
pût avoir lhouneür de l'invention. Mais 
sous le rapport du style louvrage a peu 
de mérite ; et, sous le rapport des choses, 
on n’y trouve guère qu'une amplifica- 
tion et un développement de ce que 
l'abbé J.-B. Fortis avait dit des Morla- 
ques, dans son Viaggio in Dalmazia. 
( Voy. Fortis, dansia Biographie uni- 
verselle. ) Benincasa suivit la comtesse 
de Rosemberg en Angleterre; et quand 
il en revint seul, elle lui fit une pension de 
cent louis. À son retour sur le continent , 
il passa par Paris, où il fréquenta les 
gens de lettres, les savants et les meil- 
leures sociétés; il se rendit ensuite en 
Italie. La révolution française interrom- 
pit bientôt pour lui, comme pour beau- 
coup d’autres sujets des pays qu’elle avait 
conquis, les ressources pécuniaires qui 
leur venaient d'Angleterre ; et Benincasa 
avait peu de fortune patrimoniale. Fixé 
à Milan, il composa des articles de litté- 
rature et de spectacles pour le journal 
ofliciel que le vice-président de la répu- 
biique italienne venait de créer sous le 
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titre de Giornale italiano. T] se fit con- 
férer en outre, par le même mägistrat, 
une des charges de directeur d’ordre dans 
les deux grands théâtres, et des jeux pu- 
blics de cette ville: D’autres fonctions lui 

urent assignées quelque temps après l’é- 


rection du trône de Buovaparte en Italie. 


Il se rendit en Dalmatie, auprès de son 
ami Dandolo; et lon rapporte qu'il y 
donnait ses audiences sur une estrade , 
ayant à ses côtés son épouse, l’une des plus 
jolies femmes d'Italie. Là, Benincasa créa 
un journal sous le titre de Dalmata 

* veneta. En revenant de la Daimatie, il 
s'arrêta à Brescia , y traduisit un ouvrage 

anglais sur la tragédie italienne; et il y 
publia sa traduction sous ce titre : Me- 
moria storica sulla tragedia italiana di 
Giuseppe Cooper-W{aiker, 1 vol. in-4°. 
Comme Cooper-Walker avait composé 
son ouvrage en 1799, le traducteur vou- 
lant faire sa cour à Vincent Monti, qui 
était le poète en titre du roi Buonaparte, 
parla de ses deux tragédies, 1/ Galeotto 
Manfredi et Y Aristodemo, sous le pré- 
texte de compléter la série historique des 
productions tragiques de PTialie. Mais son 
véritable motif se trahit par le soin qu'il 
eut en même temps de vanter le Poemetto 
du même Monti, in morte di Ugo Basse- 
ville, publié à Rome, en 1703. Benincasa 
rendit au reste un service à la littéra- 
ture italienne, par cette traduction d'un 
ouvrage aussi intéressant qu'instructif , 
et suivi de notes très savantes. Revenu 
à Milan, il y fut nommé secrétaire de 
la commission d'instruction publique , 
chargée du choix des livres classiques ; 
et, à cette fonction grave, il joignit celle 
de sous-directeur des théâtres royaux, 
dont la direction en chef avait été con- 
fiée à un chambellan fort ignorant. Be- 
nincasaremplissaitencore ces deux places, 
lors de la chute du trône de Buonaparte, 
en 1814. : 

BENNET ( Le capitaine), fils cadet du 
comte de Tancarville de la chambre des 
pairs, et frère de lord Ossulston, est lun 
des membres de la chambre descommunes 
d'Angleterre les plus prononcés dans le 

parti de l’opposition. Le 28 février 1815, 
il demanda au chancelier de l’échiquier 
qu'il fût donné des détails sur l'emploi de 
4000 livres sterling, accordées au duc 
d'York pour recevoir les souverains 
étrangers qui avaient visité l'Angleterre : 
il demanda aussi, dans la session du 20 
mars, si sx Henry Wellesley avait rendu 
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compte des sommes qui lui avaient été 
remises pour le paiement des troupes 
espagnoles. Quelques jours après, il se. 
prouonça contre la sévérité des puni- 
tions militaires. Dans la discussion qui 
eut lieu , le 13 mars, sur la compagnie de 
la mer du Sud, M. Bennet, appuyant la 
proposition faite par le chancelier de lé- 
chiquier, de faire cesser le privilége de 
cette compagnie, en prit OCCasion pour 
faire connaître la situation de l'Améri- 
que méridionale. Il reprocha vivement 
au ministère anglais de s'être opposé aux 
eflorts des patriotes de cette partie du 
monde ; et d’avoir manqué à ses engage- 
ments avec eux en ne gardant pas la 
neutralité. Il termina en demandant quel 
ministre avait conseillé au prince-régent 
d'envoyer l'ordre de la Jarretière au rot 
Ferdinand et d'accepter la Toison-d'Or, 
et s’il y avait eu quelque traité pour ga-. 
rantir à l'Espagne ses colonies d’Améri- 
que. Le 24 avril, il demanda qu’on fit 
l’appeldesmembresprésents, vu quelétat 
de l'Europe et les affaires importantes qui 
devaient être discutées, exigeaient que la 
chambre füt la plus nombreuse possible, 
Cette motion fut appuyée. ( Foy. Cast- 
LEREAGH. ) Le 26 mai, il vota coutre le 
subside de cinq millions sterling que de- 
mandait le ministère pour soutenir la 
guerre contre Buonaparte. Le 2 juin, 
dans la discussion qui eut lieu sur les 
dépenses de l’armée, il parla contre le 
collége royal militaire , objectant que cet 
établissement tendait à donner un ton 
militaire à la nation. À 
BENNINGSEN ( Le comte BANTELN 
Lévin-AucusTe-TnéoPHire DE), 
né, en 1545, dans le pays d'Hanovre, 
fut successivement brigadier des armées 
russes, commandant du régiment de ca- 
valerie légère d'Isuni, général de cava- 
lerie , et gouverneur de la Lithuanie. Il 
se distingua dans plusieurs actions con- 
tre les Polonais , pendant l'été de 1794 . 
et reçut, au mois d'octobre, l’ordre de 
St.- George dela 3e. classe, avec une 
épée , et ensuite l’ordre de Saint-Alexan- 
dre Neuski. Le général Benningsen avait 
été congédié par Paul [er., et il se pré- 
parait à quitter Pétersbourg en 1801, 
lorsque la mort de ce suuverain le décida 
à rentrer au service. Nommé alors gou- 
verneur de Lithuanie par l’empereur 
Alexandre, il se rendit à Wilna, où il 
resta jusqu’à la campagne de 1805 contre 
les Français. Il commandait dans cette « 


campagne un corps d'armée ; mais ar- 
rivé trop tard pour prendre part à la ba- 
taille d’Austerlitz, il retourna en Russie. 
Employé de nouveau en 1806, le général 
Benningsen commanda un corps d'armée 
en Pologne : il fit d’abord d’inutiles 
efforts pour couvrir Varsovie, et fut 
obligé d'abandonner cette ville. Il obtint 
le commandement en chef par suite du 
rappel de Kamensky, et conduisit l'ar- 
mée russe dans les brillantes affaires de 
Pultusk et de Preussich-Eylau. Il fut alors 
décoré de Pordre de St.-George de 2e. 
ciasse. Napoléon, piqué d'avoir été battu, 
où au moins tenu en échec par Benning- 
sen , le fit insulter dans le Honiteur, et 
le représenta comme un général sans 
talent, qui recevait de son chef d’état- 
major les plans qu’il mettait à exécution. 
Après la bataille de Friedland , le 14 
fin 1807, où il avait également com- 
tmandé en chef, il fut présenté à Buona- 
parte dans ia conférence de Tilsitt, et se 
reUra du service après la signature de la 
paix. Il reparut de nouveau sur le 
théâtre de la guerre à la fin de 1813, et 
commanda l’armée russe dite de Pologne. 
Y fut ensuite chargé de diriger la droite 
ces armées ailiées, destinée à manœuvrer 
vers les beuches de l’Elbe et du Weser. Il 
s’approcha bientôt de Hambourg, ét for- 
ma le blocus de cette ville, où le maré- 
chal Davoust s'était renfermé et fortifié 
avec un nombreux corps d'armée. Le 
général Benningsen eut beaucoup de pei- 
ne à ly réduire ; et ce ne fut qu'après 
la chute de Buonaparte et le retour des 
Bourbons, que les troupes françaises con- 
sentirent à livrer la ville. ( #’oy. Da- 
vOusT.) L'empereur Alexandre euvoya 
aussitôt après, au général Benningsen , 
Pordre de St.-George de première classe ; 
faveur d'autant plus flatteuse, que, dans 
tout l'empire russe, il n’y a qu’un seul che- 
valier de cette classe. À la fin de novem- 
bre, il reçut encore une lettre très hono- 
rable de son souverain, qui le nommait 
général en chef d’une armée de 120,000 
hommes sur les frontières de la Turquie. 
Pendant la campagne de 1815, le comte 
de Benningsen revint de nouveau en Po- 
logne, puis à Berlin , d’où il retourna à 
son gouvernement du sud de la Russie ; 
puis il se mit à voyager, etilse trouvait 
a Tulzin, près de Hambourg, dans le 
mois de mai 1816. Il reçut du roi de 
France, à la mème époque, la grande 
croix de la Légion-d’honneur. Le comte 
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de Benningsen a été marié quatre fois. 
Son frère est colonel au service de Russie ; 
et il a un fils qui est officier au même ser- 
vice. Il a publié en allemand des Pensées 
sur quelques connaissances indispen- 
sables à un officier de cavalerie légère, 
Riga, 1794, in-4°. avec quatorze plan- 
ches; idem , 2e, édition , Wilna et Leip- 
zig ; 1805, in-80, avec huit planches. Le 
portrait de l’auteur a été gravé à Vienne 
chez Artaria, 1807. 4 De 

BENOIST (P.-V.), né dans l'Anjou, 
en 1758, d’une famille de robe, se fit con- 
naître à Paris, dans les premières années 
de la révolution , par quelques articles 
et mémoires sur l'économie politique; 
publiés dans les journaux et dans d’autres 
recueils, Devenu , après le 18 brumaire , 
chef de division et directeur de la cor- 
respondauce au ministère de l’intérieur , 
M. Benoist eut long - temps une grande 
influence dans ce ministère sous le gou- 
vernement impérial; et cette influence 
ne fit qu'augmenter après le retour du 
Foi en 1814. Nommé d’abord cam- 
missaire à l'intérieur par le gouverne- 
ment provisoire, jusqu’à l’arrivée de M. 
Beugnot, il recut, bientôt après, de S. 
M. , le titre de conseiller-d’état, et con- 
tinua, sous l'abbé de Montesquiou, à 
diriger les principales opérations de Pin- 
térieur. 11 s’éloigna de Paris, et perdit 
sa place après le retour de Buonaparte , 
en 1815; mais il recouvra ses titres et 
son emploi lorsque le Roi fut de nouveau 
rétabli sur son trône. Nommé, le 24 août, 
conseiller-d’état au comité du conten- 
ticux, M. Benoist fut désigné, peu de 
temps après, pour être directeur-géné- 
ral de ladministration des communes 
de France; et il fut nommé l’un des dé- 
putés de la chambre , par le départe- 
ment de Maine-et-Loire , dans le mois 
de septembre 1815. Le 4 janvier suivant, 
il fit un long discours en faveur de la loi 
d’amnistie proposée par le Roi, et contre 
le projet de la commission qui lui avait 
été substitué. Après avoir rendu justice 
aux vues de cette commission , M. Be- 
noist dit: « Loin de comprimer les es- 
» prits par des mesures extrêmes , il ne 
» faut s'attacher qu’a les gagner. La ter- 
» reur ne fait que des hypocrites; ladou- 
» ceur seule rallie des sujets fidèles. La 
douceur a fait bénir le règne des Marc- 
Auréle et des Henri IV ; la terreur aen- 
» sanglanté celni des Tibère et des Do- 
» mitien, » M. Benoist, passant ensuite à 
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Texamen des amendements de la commis- 
sion, s’attacha à faire sentir tout ce qu’au- 
raient d’odieux les catégories qu’ elle 
avait proposées. Il les passa successive- 
ment en revue; et, pOur prouver qu il 
m'est rien de plus injuste que les accusa- 
tions en masse, il fit l'énumération des 
coupables qui pourraient s'y trouver 
compromis. La première de ces calé- 
eries , celle qui comprenait les indivi- 
Éa qui avaient correspondu avec Îles 
agents de l’île d'Elbe , aurait, d’après l’o- 
rateur, offert seule , par approximation, 
plus debaix mille coupables. Cette der- 
nière assertion fut accueillie par des mur- 
mures. M. Benaist parla encore , le 24 
février, dans la discussion sur les élec- 
tions ; et après avoir proposé à ses col- 
lègues de renoncer à toute espèce de trai- 
tement, il fit solennellement le serment 
de renoncer, pour son compte, à toute 
indemnité qui pourrait lui être allouée. Il 
vota ensuite pour le renouvellement inté- 
| gral« de la représentation, et pour que lon 
pût être élu député à trente ans. « Songez- 
» y bien, dit-il ; dans cinq ans, les jeunes 
> gens qui ont ‘vingt-cinq aus en auront 
» trente: aucun d'eux n'aura pris part 
» aux événements désasireux qhi depuis 
» vingt-cinq ans couvrent notre malheu- 
& reux pays de deuil et de calamités ; 
» lorsqu'ils lèveront la main dans cette 
> enceinte pour prêter leur serment de 
» fidélité, ils n'auront point à se repro- 
» cher d’en avoir prêté d’autres: lors- 
» qu'ils se présenteront devant la fille 
» auguste de nos rois, elle ne pourra 
» pas lire dans leurs yeux inquiets , leurs 
» remords, ni leurs regrets; ils auront 
» des mains vierges, un cœur pur, des 
» ames sans reproche et sans honte. » 
Dans le comité secret du 28 février, M, 
Benoist déclara qu’il y avait possibilité de 
trouver dans les archives de l'hôtel Sou- 
bise, l'original du testament de Louis 
XVI; et il demanda que le Roi fût sup- 
plié d'ajouter le fac simile de ce testa- 
ment à celui de la reine, pour qu’il en 
fût adressé un exemplaire à chaque dé- 
puté; enfin M. Benoist a parlé dans la 
plupart des discussions importantes de la 
session de 1816, et s’est toujours réuni 
à la majorité de la chambre, On a de 
lui: TL Cléopätre, abrégé de la Cal- 
rénède, Paris ; 1789, in-12, 3 vol. 
EX Avec Lamare ét Billecocq ), Le 
Cullivateur anglais, traduit de l'an- 


glais , 1800-17, 18 vol. in-80. IL. Voya- 
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ges dans les parties du Sud de ? Aineri- 
que septentrionale , iraduits de lauglais 
de W. Bartram, 1798, 2 vol. in-8v. avec. 
carte, IV. Mémoires de mis Bellany , 
célèbre actrice de Londres, traduits de 
l'anglais, 1799, 2 vol, in-80. Ÿ. (Avec La- 
mare), Le Moine, roman, traduit de 
l'anglais de M. Lewis, 1797, 3 vol.in-18. 
— Mme, Benoisr, son épouse, élève du 
peintre David, a exposé au Salon plusieurs 
tableaux d'histoire qui ont été remarqués. 
On croit que c’est à elle que Dumoustier 
a adressé ses Lettres a Ernilie sur la my- 
olihe D. 
BENOIST DE FROLOIS { Prerre ) 
était avocat et notaire à Frolois en Bour- 
gogne, et fut nommé, en 1780, député 
du tiers-état du bailliage de Chätillon-sur-- 
Seine aux états-généraux. Îl s’y fi peu re- 
marquer, retourna chez lui après la ses- 
sion, et fut élu , en l'an v (1797), député 
du département de la Côte-d'Or au conseil 
des anciens. Sa nomination fut annulée 
par suite de la journée du 18 fructidor 
(4 septembre). — BENoIsT , conseiller en 
la cour de Dijon, signa, en cette qua- 
lité, l'adresse qui fut présentée à Buo- 
naparte le 31 mars. ( Foy. BarBiex pe 
Reurnev.)—Bsnoisr (François-Joseph), 
maire de Valenciennes et chevalier de la 
Légion-d'honneur, fut député à la cham- 
bre, par le département du Nord, en 
septembre 1815, et ft partie, dans le 
mois de novembre suivant, de la com- 
mission chargée de proposer des correc- 
tions aux différents codes. M. Benoist a 
été anoblipar S. M.,le6 mai1816. A. 
BENOISTON (JEan-Marir) prési- 
dait le département de la Loire-[nférieu- 
re, lorsqu'il fut nommé, en septembre 
1701 » député à assemblée législative. Le 
at mai 1592, il fit rendre le Tour d’ex- 
portation des prêtres non assermentés 
qui seraient dénoncés par vingt Douce, 
et devint ensuite membre rs comité des 
domaines. — BEenoïsTon, de Château- 
neuf, a publié: Æssai sur la poésie et 
les poètes français aux Xrie., xrrre. et 
zire. siècles, 1815, in-8°. A. 
BENTHAM (TéRéME ) , né à Lon- 
dres vers 1535, se voua à l'étude de la 
jurisprudence; mais la faiblesse de son 
organe ne lui permettait pas d'espérer 
de briller au barreau ; il avait d’ailleurs 
conçu du dégoût pour le genre oratoire 
usité en Angleterre : : après avoir achevé 
dEtoutes études classiques, posses- 
seur d’ure fortune indépendante A ET 
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- consacra tout entier à une étude profonde 
et philosophique des lois , et il a continué 
cette étuxle pendant plus de quarante ans 
sans interruption. Son premier ouvrage, 

publiéen 1776 sans nom d’auteur, sous 
ce titre, Fragments sur le gouverne 
ment , in-80., fit une grande sensation 
parmi tous les gens éclairés, surtout 
parmi les jurisconsultes : : C'est une cri- 
tique de l'ouvrage du célèbre Black- 
stone , qu’on regardait alors comme le 
meilleur livre qui existât sur les lois 
anglaises. Poursuivant ses méditations, 
et trouvant les lois criminelles de son 
pays incohérentes et souvent barbares 
et cruelles , il se détermina à publier un 
autre ouvrage auquel il avait travaillé 
depuis plusieurs années : Plan d'un 
code de lois pénales, 1 vol. in-4°. Ben- 
tham garda encore lanonyme pour cette 
publication , et il ne fit tirer que 60 
exemplaires de son écrit. Un petit ou- 
vrage qu’il publia vers le même temps, 

ou peu ‘auparavant, sous ce titre : De 
Jense de l’usure , 1785, in-80., fut ac- 
cueilli du public pour l'originalité des 
idées et la force du raisonnement, Il pu- 
blia en 1787, in-4°., une {ntroduction 
aux principes de la morale et de La 
législation , où il donnait une idée du 
vaste système qu al a développé depuis 
en partie dans d’autres ouvrages pleins 
de mérite. Dans les intervalles de ses étu- 
des favorites, Bentham s’amusa à tra- 
duire eu anglais, avec des notes, le 
Taureau blanc, petit roman qu’on at- 
tribue à Voltaire ; et il sut être fidèle au 
sens et à Pesprit de l’auteur original. En 
1701, il publia à à Londres, en 3 “ol. fn-1a, 
sous le titre de Panopticon , le plan nou- 
veau d'une maison de correction. On Y 
trouve des vues sages et philantropiques, 
présentées d’une manière absolument neu- 
ve. Son àge avancé et l’affaiblissement de 
sa vue ne lui permettant pas de mettre la 
dernière main à son grand ouvrage sur les 
lois, et d’en surveiller l'impression, il en 
confia le manuscrit à son ami , M. Du- 
mont de Genève, qui demeurait en An- 
gleterre depuis plusieurs années, et qui 
se chargea de le mettre en ordre, de le 
traduire en français et de le publier ; il 
en a paru trois volumes , sous ce titre : 
Traités de législation Le et pénale, 
précédés de Principes généraux de lé- 
gislation , et d’une Vue d’un corps com- 
plet de dr oùt ; terminés par un Essai 


sur l” influence des temps et des lieux 
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relativement aux lois, 3 vol. in-8°.; 
Paris, 1802. Cet ouvrage a eu us débit 
beaucoup plus rapide qu’on ne devait 
l'espérer d’un livre de ce genre, et il a 
été fréquemment cité comme autorité en 
jurisprudence. M. Dumont a également 
rédigé en français, d’après les manus- 
crits de M. Bentham, la Théorie des 
peines et des récompenses qui a été 
publiée à Londres en 1811, en 2 vol. 
in-80. Les manuscrits, d’après lesquels 
M. Dumontar ‘édigé ce dernier ouvrage, 
étaient téstés enfouis pendant plus de 
trente ans dans le cabinet de leur auteur; 
et c’est en lui un trait caractéristique 
que celte activité à produire 3 jointe à 
une extrême indifférence à jouir du suc- 
cès de ses productions. Il poursuit sa 
laborieuse entreprise pour compléter un 
système dont l'exposition aura absorbé 
sa vie. M. Bentham se montre très dif 
cile sur ses propres ouvrages, et il n’en 
est guère qu’il n'ait recomposé au moins 
une ect fois. Il est auteur de plu- 
sieurs auires écrits de peu d’étendue, et 
notamment d'articles insérés dans les 
Annales d agriculture d'Arthur Young. 
M. Bentham s’est occupé, depuis, d’un 
ouvrage élémentaire pour léducation, 
Fe EUles Chrestomathia, Londres, 1815, 
deux parties, in- 8°. [l a publié en Due. É 
L £L'ssai sur La tactique politique, Lon- 
dres, 1791 , in-49. Il. £squisses prélimi- 
naires, ibid. , in-80. IN. Dessin d'un 
plan nouveau pour lorganisation de 
l'établissement judiciaire en France, 
in-80., Londres, 17590. IV. Lettre à La 
Convention GIE de France, 1793, 
in-8°, On a imprimé à la suite de la tra- 
duction du raité des délits et des 
peines, de Beccaria, par M. Morellet, 
une Théorie des Lois pénales, traduite 
de Bentham par St.-Aubin, an V, in-80. 
M. Bentham est attaché à la société de 
Lincoln’s-inn. Il a résidé plusieurs années 
en Crimée. — Son frère, le général Sa- 
muel BENTHAM, a YOyagé à la Chine et 
en Crimée. Il était à Paris au commen- 
cement de 1816, et il partit alors pour 
l'Italie. R. et E. 

BENTINCK (Lord Guirraume-Hen- 
ri CAvVENDISH), frère cadet du duc de 
Portland, est né en 1774, et a épousé, en 
1803 lady Marie Acheson, fille du comte 
de Cosford. Lord Héliot fut nommé 
gouverneur de Madras en 1803; et, à son 
retour des Indes orientales, î sun en— 
voyé comme ministre plénipotentiaire à 
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Xa cour de Sicile , mais avec des troupes 
anglaises, qu'il commandait en sa qualité 


de lieutenant-général, et réellement pour : 


occuper militairement cette île, et la 
maintenir dans le système de l'Angleterre 
pendant tout le temps de la guerre contre 
Napoléon. Sa conduite dans ce pays fut 
telle, quel reine de Naples se vit à la fin 
obligée de s’en éloigner et de se rendre à 
Vienne. Ce fut sous les auspices de lord 
Bentinck que s’assembla, en 1812, un par- 
lement sicilien. La constitution que l’on 

adopta fut calquée sur: celle d'Angleterre; 
ce qui n’a pas peu contribué à faire soup- 
conner que lord Bentinck n’était pas resté 
étranger à cette révolution. Après avoir 
ainsi établi dans ce pays la domination an- 
glaise, lord Bentinck se mit à la tête d’une 
expédition , et alla faire un débarquement 
en Catalogne , dans le mois de juillet 
1813. Ce débarquement eut d’abord quel- 
ques succès; l’armée anglo-sicilienne pé- 
nétra daus le royaume de Valence, : elle 
commença ensuite le siége de Tarragone ; 
mais s'étant avancée jusqu'a Villafranca, 
elle en fut repoussée. ( Foy. Drrorr.) 
Lord Bentinck s’embarqua dans le mois 
d'octobre pour retourner en Sicile, ou il 
publia la proclamation suivante : « Le 
» lieutenant - général, lord Bentinck, 
» ayant garanti à S. M. le roi et à S. 
» A.'R. le prince héréditaire , que l’as- 
» senfiment royal donné à l'établisse- 
» ment d’une constitution libre en Si- 


%cile ne compromettrait ni la sûreté de 


» la couronne , ni la tranquilité publi- 
» que ; ayant égard aussi à des consi- 
» dérations.trop manifestes, déclare que 
» jusqu'au moment où le parlement à 
» convoquer pourvoira au bon ordre 
» et au bien-être de l’île , jusqu’à la ces- 
» sation de la confusion et des désordres 
» actuels qui menacent d’une destruction 
» totale non seulenmgnt la conservation 
» de l'état, mais encore ia libérté des su- 
» jets, jusqu'a ce que l’œuvre glorieuse 


» de la constitution, si heureusement en- 
‘> treprise par le parlement de 1812, soit 


» régulièrement terminée , il se croit res- 
» ponsable de maintenir la tranquillité 
» publique du royaume ayec la force con- 
» ficée à son commandement : il déclare, 
» en outre , qu’il fera punir, par la voie 
» expéditive d’un procès militaire , les 
» perturbateurs du repos public, les as- 
», sassins et dutres ennemis de la consti- 
» tution , qui pourraient , en quelque 
» manière que ce soit, entraver les opé- 
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» rations du gouyernement ou s'y op— 
» poser.» Lorsqueles armées alliées ea- 
vironnèrent de toutes parts la France et 
VPItalie , au commencement de 1814, lord: 
Bentinck quitta la Sicile, et ileut , avant 
son départ, une audience du roi Ferdi- 
nand, qui fui recommanda vivementses 
intérêts. Il se rendit alors, avec une expé- 
dition, sur les côtes de la Toscane; et, le 
14 mars, il publia à Livourne une pro- 
clamation, pour exciter les peuples d’'Tta- 
lie à secouer le joug des Français: « La. 
» Grande-Bretagne vous tend la main, 
» Jeur dit-il, pour vous délivrer du joug 
» de fer imposé par Buoraparte. Le Por- 
» tugal et l'Espagne, la Sicile et la Hol- 
» lande, portent témoignage des prin- 
» cipes libéraux et désintéressés qui ani- 
» ment la Grande -Bretasne.... Seuls, 
» entre tous les peuples, les Italiens doi- 
» vent-ils porter les armes contre leurs 
» frères pour un tyran ?... » Lord Ben- 
tinck s’empara de Gènes vers le même 
temps. Il y fit débarquer des troupes, et 
y commanda long-temps en maître, I] se 
trouvait en Toscane au moment de la le- 
vée de bouclier que fit Murat en, 1815 ; 
et ilne parut pas seconder les opérations 
des Autrichiens contre cet usurpateur. 
On croit que c'est autant à cause de cette 
inaction volontaire dans un moment dé- 
cisif que par ressentiment de sa conduite 
enSicile, que, lorsqu'ilse présenta devant 
Naples avec le projet de féliciter Ferdi- 
nand IV sur son rétablissement, il n’y 
fut pas reçu par ce monarque, qui ce- 
pendant revint bientôt de ses préventions, 
et envoya au général anglais , à Rome où. 
il se trouvait, son portrait, enrichi de 
diamants : mais le fier Anglais ve voulut 
pas accepter ce présent. Îl continua à. 
résider à Rome, où il tint un grand état 
de maison, et reçut, avec beaucoup de 
splendeur , ses compatriotes. On croit 
qu'il était alors chargé d’une mission di- 
plomatique en [talie. Rétourné dans sa pa- 
trie, il a été nommémembre dela chambre 
des communes par le comté de Nottin- 
gham.—Bznrincr (Le colonel Frédéric) 


_se trouvait en Catalogne en 1813, et s’y 
distingua dans plusieurs occasions, no- 


tamment le 15 août. — Un autre BEen- 
TINCK, intenta un procès au baronet 
Abdy, en décembre 1815, l'aceusant 
d’avoir séduit et enlevé son épouse , née 
Wellesiey, Le jury réduisit les dommages 
de 30,000 liv. sterl. qui avaient éié de 
mandés , à 7000. Detk. 
# 
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= BERA, ancien avocat, embrassa avec 
aideur les principes de la révolution, 
et devint, sous le gouvernement im- 
périal, membre de la Légion-d’hon- 
neur , et procureur-général impérial à 
Poitiers. Il perdit cette place après le 
fetour du Roi en 1814, et fut, au 
mois de mai 1815, élu membre de la 
chambre des représentants, par le collége 
électoral du département de la Vienne, 
par le collége d'arrondissement de Mont- 
morillon , et par celui de Civray, même 
département. On a de Ini: I. Choix de 
laidoyers prononcés sur des questions 
d'état et des difficultés intéressantes 
élevées en interpretation du Code Na- 
poleon ét du Code de Procédure civile, 
1812, in-40. IT. Propositions d’un elec- 
teur du departement de la Vienne, 
1815,in-80. AL 
BERARD (S.), auditeur de première 
ælasse en service ordinaire près des mi- 
nistres sous le gouvernement impérial, 
donna son adhésion à la déchéance de 
Buonaparte et au rétablissement des 
Bourbons, le 11 avril 1814. Le 29 juin 
de la même année, il fut nommé maître- 
des-requêtes ; et, le 24 août, le Roi le 
‘continua dans les mêmes fonctions. Eu 
avril 1815, M. Bérard fut de nouveau 
nommé , par Buonaparte , auditeur au 
‘conseil-d’état, D. 
BERARD (J.-B.), juge au tribunal 
“de Briançon, membre du jury d’instruc- 
‘tion pablique des Hautes-Alpes , et des 
“s0ciélés d'agriculture de) Paris, Greno- 
‘blé ; Carpentras, etc., est privé de la vue 
“depuis l’âge de vingt-trois ans; ce qui ne 
Va pas empêché de s'appliquer avec suc- 
“cès aux mathématiques. Il avait présenté 
‘à lPäcadémie des sciences, le 22 juin 
: “1985, un Mémoire sur une alidade à trois 
‘branches de son invention , instrument 
“que”A. Marès, officier de génie , inventa 
. dé”son côté, fit exécuter et publia en 
"Va vi (1798), mais qu'avant eux M. 
Aytoine , sous-ingénieur des Ctats de 
Bourgogne, avait déja imaginé et décrit 
“dans le Journal économique de mars 
3960. M. Bérard a publié : I. Mélanges 


“Physico-mathématiques , ou Recueil de 


‘mémoires contenant la description de plu- 


sieurs machines et instruments nouveaux 
‘de physique, d'économie domestique, 
etc. , publiés par ordre du ministre-de 
Vintérieur, Paris, an ix ( 1801 ), in 80., 
fig. Il est assez remarquable que ce cu- 
rieux ouyrage, quoique fait par un aveu- 


DER 


gle, commence par la description d'un 


photophore , ou porteflumière. IL: Sta- 
tique des votes, 1810 , in-4e. III. 
Opuscules mathematiques, 1810 , in- 
80. IV. Application du calcul différen- 


tiel à La discussion et à La construction 


des équations des lignes courbes et sur- : 


faces courbes du second degré, 1819, 
in-4°. | «8 0 
BERAUD ( Mar cELLin ), membre de 
la Convention, y fut nommé en septem- 
bre 1792 par le département du Rhône, 
y vota la détention de Louis XVI, son 
bannissement à la paix, etse déclara en 
faveur du sursis. Devenu membre du con- 
seil des anciens , il en sortit en mai 1797. 
— BérauD (Paul-Emilien), membre du 
conseil des cinq-cents , y fut nommé en 
septembre 1705 par le département du 
Rhône, et, le 4 juillet 1797, défendit la 
ville de Lyon contre les inculpations du 
directoire , qui l'avait peinte comme un 
foyer de contre-révolution. Il provoqua 
la discussion des lois relatives au divorce, 
parla encore p'usicurs fois en faveur de 
Lyon, et réclama pour cette ville un 
hôtel des monnaies. I] devint ensuite juge 
de la cour d'appel ; et, lars de la réorga- 
nisation des tribunaux en 1811, il fut 
confirmé dans ses fonctions, comme con- 
seiller en l+ cour impériale : dans le mois 
d'octobre 1815, il y fut également con- 
firmé par le Roi. — M. BérauD, provi- 
seur du collége de Lyon, forcé de cesser 
ses fonctions sous le règne de V'usurpa- 
teur en avril 1815 , fut réintégré par la 
commission royale d'instruction publi- 
que, en octobre de la même année. — 
BérauD pe Ressins fut commissaire du 
Roi dans le procès du général Drouot, 
en avril 1816. D. 
BÉRAUDIÈRES ( MM. DE za }), ré- 
sidant autrefois à Mesle , sont quatre 
frères de ce nom, qui tous ont servi avec 
distinction parmi les royalistes vendéens, 
Après la pacification" définitiye, M. de la 
Béraudières l’ainé vint s'établir à Poitiers. 
Il y a épousé une demoiselle de Buron, 
et vit avec une fortune modique. Son 
pire et ses trois frères habitent le dé- 
partement d’Indre -et- Loire, occupés 
du soin de recouvrer une aisance que ja 
révolution leur a fait perdre. L’un d'eux 
( Philippe) a épousé Mlle, Rechigne- 
voisin, cette amazone vendéenne , dont 
il est question dans les Mémoires de 
Mme. de Larochejaquelein sous le nom 
de fosette, — Un autre ( George ) a 
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servi dans l’armée du marquis de Laro- 
chejaquelein en 1815, et il a été nommé, 
à la fin de la mème année, colonel de la 
légion départementale du Nord. P.: 

BERBIGUIER , né à Caderousse dans 
le comtat Vénaissin, vers 1781, mon- 
tra de bonne heure un goût prononcé 
pour la musique , et manifesta d’heureu- 
ses dispositions pour la composition. Au 
desir de connaître la capitale , et d'y étu- 
dier les grands maîtres, se joignit l’espoir 
d’être admis au conservatoire en qualité 
d'élève; avantages qu'il réalisa bientôt, 
mais contre le gré de sà famille, qui mit 
des obstacles à cette résolution. Jl fit des 
progrès rapides dans l’étude de la flûte, 
dans la composition, et remporta plu - 
sieurs prix dans ces deux genres. Sorti 
du conservatoire , il fit successivement 
paraître , quatre œuvres de sonates ; 
n°s. 1 et 2 grands solos; trois scènes 
variées avec divers accompagnements ; 
Charmant ruisseau , air varié; sept 
œuvres de duos ; trios pour trois 
flûtes ; 1er. et 2e. livre #e trios pour 
deux flûtes, et alto; six concertos & 
grand orchestre. Toutes ces productions, 
composées spécialement pour Ja flüte, 
sont avantageusement connues en France 
et dans l'étranger. Le 17 mars 1815, 
M. Berbiguier s’enrôla , en qualité de 
garde-du-corps , dans la compagnie de 
\Grammont, accompagna lé Roi en Bel- 
gique; il fut du nombre des gardes-du- 
corps'qui firent cette campagne à pied : 
il en suutint les fatigues avec courage ; et 
pendant les loisirs de Vémigration il com- 
posa plusieurs ouvrages, dans le nombre 
desquels se trouve son sixième concerto, 
dont Mgr. le duc de Berri a daigné agréer 
la dédicace. Au retour du Roi, ayant été 
licencié des gardes-du-corps par défaut 
de taille, il a obtenu une lieutenance 
dans la légion de l'Ain, qui s’organisatt à 
Bourg en Bresse. L. 

BERCHOUX (Josrrn), né à Saint- 
Symphorien de Lay, en 1765, fit ses 
études à Lyon, devint juge de paix à 
St.-Symphorien au commencement de la 
révolution, et fit paraîlre, vers ce temps, 
plusieurs morceaux de poésie satirique, 
qué les journaux s’empressérent de re- 
cueillir, notamment l’élégie commençant 
par ce vers : 


Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ? 


Cette jolie pièce était connue de tout le 
‘monde avant que M. Berchoux s’en füt 
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déclaré l’auteur ; et quelques personnes 
en avaient profité pour se lattribuer. 
M. Berchoux fit paraître, en 1890, le 
poème de la Gastronomie , en quatre 
chants, qui eut en moins d'un an trois 
éditions. Ce ne fut qu’à la troisième, que 
ses amis vinrent à bout de vaincre sa 
modestie, et le décidèrent à y joindre 
son nom. Îl avait concouru à la rédac- 
tion de la Quotidienne, en 1597, et ses 
articles dans ce journal parurent sous le 
nom d'un Labitant de Nacone ; il y con- 
courut de nouveau en 1814 et en 1815, 
et ses articles parurent sous le nom de 
M. fuzard. N a aussi donné plusieurs 
articles à la Gazette de France. Aucuu 
des ouvrages qu'il a publiés après la 
Gastronomie n’a obtenu autant de succès. 
Le poëme de la Danse fut amèrement cri- 
tiqué, quoiqu'il soit remarquable par des 
détails et surtout par un ton de plaisan- 
terie très original! Les événements po- 
litiques de 1815 permirent à peine au 
public de s'occuper de son poème de 
Voltaire ; et cet ouvrage est resté dans 
l'oubli. Voici le détail de ses productions: 
I. La gastronomie, 4e. édition , 1805. Ce 
poème a été traduit en vers anglais avec 
succès, sous le titre de Gastronomy or 
the bon-vivant”s guide, Londres, 1810, 
in-40. IT. Le philosophe de Charenton, 
1804, in-18. On trouve daus ce roman 
critique toute la finesse d’esprit et toute 
la gaîté de l'auteur ; mais son mérite n’a 
pas été généralement apprécié. IL. Za 
danse , ou la guerre des dieux de l'o- 
péra, poème en six chants, 1808 ,in-18. 
IV. ’oltaire, ou le triomphe de la phi- 
losophie moderne, poème en huit chants, 
1814, iu-80. D. 
BERCKEÏIM ( Le baron), licutenant- 
général, né en Alsace vers 1750 , entra 
au service dès l’enfance, et devint, dans 
le cours de la révolution, colonel au 
197, régiment de cuirassiers, qu’il com- 
manda pendant plusieurs années avec 
distinction. Nommé oflicier de la Légion- 
d'honneur en juillet 1807, il fut élevé 
au grade de général de brigade, et enfin 
a celui de général de division le 3 sep- 
tembre 1813. Chargé, à la fin de la mé- 
me année, de faire insurger les habitants 
de l'Alsace contre les armées alliées, il Y 
mit un grand zèle, sans obtenir beaucoup 
de succès. Il se soumit au gouverne- 
ment royal en 1814; et S. M. lui accorda 
la croix de Saint-Louis, le 127. novem- 
bre de la même année. A. 
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BÉRENGER ( LaurEenT- Prerre ), 


né à Riez, en Provence, le 28 novem- 
bre 1749, membre des académies de 
Lyon, Marseille, Rouen, était profes- 
seur de rhétorique ao collége d'Orléans, 
avant la révolution. Ayant publié, à cette 
époque , une pièce satirique intitulée : 
Les boulevards de province, il vit s’éle- 
ver contre lui de très vives réclamations, 
que Ja publication d’une fable et du conte 
de La Poule ( Voy. les Mémoires de 
Bachaumont) ne fit qu'augmenter. Les 
personnes qui s’y croyaient désignées 
obtiurent unarrêt du conseil, qui suppri- 
ma le Journal politique, où ces pièces 
étaient insérées. M. Bérenger céda à l’o- 
rage, et accepta uue pension de profes- 
seur émérite, qui lui fut accordée pour 
prix de sa démission. En 1769, il pré- 
senta un don civique à l'assemblée na- 
tionale, et abdiqua la place de censeur 
royal. [ fut long-temps, sous le gouver- 
nement impérial, un des chefs de Vins- 
truction publique à Lÿon; et il sy trou- 
vait encore en 1816 commeinspecteur de 
l'académie. Peu d’auteurs ont publié un 
aussi grand nombre de productions. Voici 
la liste de ces écrits: I. Ze nouveau règne, 
1954, in-80. IT. Le tribut de l'amitié, ou 
Lpitre à feu M. de la Serre, 17578. IX. 
L'hiver, épitre à mes livres, 1781,in-8°., 
IV. Portefeuille d'un troubadour, Mar- 
seille, 1782 , in-80. V. Eloge de lieyrac, 
1583, in-80. VI. Poésies L Paris , Cazin, 
1785, vol.in-18. VIT. Les soirées proven- 
gales ,1786, 3 vol.in-12. VII. fecueil 
amusant de Voyages,en vers een prose, 
9 vol.petitin-12. ( Voy. la Biogr. univ., 
article CoureT.) IX. Le peuple ins- 
truit par ses propres vertus, 1797, 2 
vol. in-12.; 1805, 3 vol.in-19. X. Æcole 
historique et morale du soldat et de 
l'officier, 1788, 3 vol. in-12. XI. Le 
Wentor vertueux, moraliste et bienfai- 
sant, 1789; 1u-12. XIT. Esprit de Ma- 
bly, relativement a la morale et à La 
politique, 1789, 1 vol. in-80, XI. Es- 
prit de Condillac, 1789, in-80, XIV. 
ÎNouvelles pièces intéressantes, servant 
de supplément à tout ce qu'on a publie 
sur les états-généraux el sur l’educa- 
zion des princes destinés à régner, 1790, 
vol. iu-8. XV. D’Anacharsis, ou 
Lettre d'untroubadour sur cet ouvrage, 
1589; in-80. XVI. La morale en ac- 
tion , 1785 ,in-12 ( Foy. dans la Biogr. 
univ. Varticle GUIBAUD); souvent réim- 
primé. XNIL. La morale en exemples, 
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1801, 3 vol. in-12. XVIIL Fablier de 
la jeunesse et de l’äge mûr, 1801, 2 
vol. in-12. XIX. Nouveau magasin des 
petits enfants, 1802, 2 vol. in-12. XX. 
Fablier en vers, à l'usage de l'enfance 
et de la jeunesse, 1802, in-12. XXI. 
Liecueil de prières contenant toutes cel- 
les qui se trouvent dans la Bible , pour 
Jaire suite au Psautier de La Harpe, 
1805, in-12. XXII. 4 l'abbé Delille, 
pour. l’engager à rentrer en France , 
épître en vers, 1802, in-40. XXIIL. 
L'arrivée de Buonaparte à Lyon, can- 
tatille, in-4o. XXIV. Aux Anglais, va- 
licination , Stances , 1811 ,in-80. XX V. 
La terreur et les terroristes , 1814 , in- 
8°. Il a publié en outre un grand nombre 
de poésies, dans les almanachs et dans 
les journaux. In. 

BÉRENGER ( Le comte Jean ) fut 
d’abord pharmacien et ensuite médecin à 
l'hôpital militaire de Grenoble. En l'an v 
(1797), le département de l'Isère le dé- 
puta au conseil des cinq-cents, où il 
combattit, comme insuflisant, uu projet 
de Duplantier ( de PAin) sur la police 
des sociétés populaires. Le 29 juillet sui- 
vant, il dénonça P#mi des lois , rédigé 
par Poultier et Sibuet , assurant que ce 
journal provoquait ouvertement l’assas- 
sinat des membres du corps législatif ; 
et vingt jours avant la journée du 18 
fructidor (4 septembre 1797), il fit 
adopter l'ordre du jour sur la proposi- 
tion d’un message au directoire, pour 
Jui signaler un complot ayant pour ob- 
jet l’assassinat de deux cent huit mem- 
bres du corps législatif: « non, dit-il, 
» que je doute que les projets les plus 
» odieux n'existent contre la représenia- 
» tion nationale ; mais parce que les faits 
» allégués sont dénués de preuves. » Peü 
de jours après, il combattit une motion 
tendant à donner quelque consistance à 
ce qu’on appelait alors la theophilantre- 
pie. Dans le courant de 1708, il se dé- 
clara pour le rétablissement des impôts 
indirects. L’année suivante, il combattit 
la proposition de déclarer la patrie en 
danger , et défendit les ex - directeurs 
Rewbell et Laréveillère. Le 1 1 juin 1798, 
il fit rejeter, comme inconstitutionnelle, 
la proposition du remplacement du tri- 
buval de cassation par le corps législa- 
tif. « Je ne pense pas, dit-il, que le corps 
» législatif puisse s’arroger un droit qu’il 
» a refusé au directoire ; ce seraitun pre- 
» micr pes vers l’envahissement des pou- 
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» voirs. » M. Bérenger contribua, avec 
beaucoup d’ardeur, à la révolution du 18 
brum. an vi (9 nov.1799), et fut mem- 
bre des commissions législatives, d'où il 
passa au tribunat. Peu de temps après, ily 
attaqua une opinion de Benjamim Cous- 
tant, tendant à faire regarder ce corps 
comme devant naturellement former une 
opposition contre le gouvernement : 1l 
appuya ensuite le projet de la levée des 
conscrits, en invitant tous les bons ci- 
toyens à se réunir au gouvernement. Il 
fut élu président le 22 mai 1800, com- 
battit, peu de temps après, comme in- 
constitutionnel et désastreux , un projet 
sur les contributions. En janvier 18or, 
il parla sur le même objet; et quelque 
temps après, il fit sur les dépenses de 
l'an x (1801), un rapport où il établitque 
nous navions point de système de finan- 
ces; que nos lois étaient en contradic- 
tion avec l'intérêt public, et que les re- 
céttes étaient insuflisantes. Il fut appelé, 
à la fin de septembre de la même année, 
au conseil-d’état, pour la section des f1- 
nances, et, en mars 1802, nommé mem- 
bre du conseil de l'administration de la 
guerre , puis commandant de la Légion- 
d'honneur, Commandant de l’ordre de la 
Réunion, conseiller-d’état à vie , et enfin 
directeur-général de la caisse d’amortis- 
sement. Le 18 septembre 1807, il parut 
à la tribune du corps législatif, comme 
_orateur du gouvernement , pour y déve- 
| lopper les dispositions du sénatus-con- 
| sulte qui supprimait le tribunat, etléguait 
| ses attributions à trois commissions du 
corps législatif. Le 13 mai 1814, M. Bé- 
| venger fut nommé directeur-général des 
| impositions indirectes : il prêta serment 
de fidélité au Roi le 3 août, et fut placé 
| au comité des finances. Le rer, octobre, 
| il développa, à la tribune de la chambre 
des députés, les motifs du projet de loi 
| pour le monopole du tabac , et en sollici- 
| ta l'adoption. Dès que Buonaparte se fut 
| réssaisi du pouvoir, en mars 1815, il 
| remplaça M. Bérenger dans ladministra- 
| tion des impôts indirects par le comte 
| Jaubert. Celui-ci fut obligé de lui remet- 
tre sa place, après le retour du Roi, dans 
| le mois de juillet; mais M. Bérenger ne 
| la conserva que jusqu’au mois d'octobre 
| de la mème année ; et eut alors pour suc- 
| cesseur M. de Barante. Le comte Bérenger 
a été nommé couseiller-d’état en service 
'fordinaire , section des fiuances, par or- 
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| donnance du Roi du 24 août 1815. Dans 
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la séance de la chambre des députés , du 
8 novembre suivant, on lut une pétition 
des employés de la manufacture des ta- 
bacs de Bordeaux, daus laquelle le comte 
Bérenger était accusé d’avoir attenté au 
droit de propriété, et remplacé les fi- 
dèles serviteurs du Roi, dans la ma- 
nufacture des tabacs de cette ville, par 
des hommes dévoués à Buonaparte. Cette 
pétition fut renvoyée et recommandée 
au minisire des finances ; mais, dans la 
séance du lendemain, la chambre fit 
rayer de son procès-verbal. le mot 
recommandée. — BÉRENGER, auditeur, 
sous-préfet de Saint - LÔ ( Mavche) sous 
le gouvernement impérial, fut nommé 
sous-préfet de Boussac, le 22 août 1814. 

F B. M. 

BERENGER, avocat- général à 
la cour de Grenoble, fut, en mai 1815, 
élu député de l’arrondissement de Va- 
lence { Drôme) à la chambre des repré- 
sentants. Dans la séance du 9 juin, illut 
une pétition d’un sieur Jouse , receveur 
de l'enregistrement à Sceillau, injuste- 
ment privé de sa liberté par le commis- 
saire de Buonaparte dans la 7e. division 
militaire, et s’éleva avec force contre cet 
acte arbitraire, dont il obtint la répara- 
tion. Le lendemain, il ft une semblable 
motion, à propos d’une réclamation de 
ce genre, présentée par Félix Despor- 
tes. À la séance du 23 juin, il demanda 
que le gouvernement provisoire fût dé- 
claré responsable collectivement; et il fit 
précéder cette proposition de ces consi- 
dérations sur l’abdication de Buonaparte: 
« Un grand sacrifice a eté consommé 
» hier , dit-il; il l'a été par le plus grand 
» des héros, avec une magnanimité di- 
» gne de lui et de la nation qui en est 
» l'objet: car c’est pour les intérêts, le 
» salut de la France, que l’empereur a 
» montré cette abnégation de lui-même, 
» le plus beau trait de nos siècles mo- 
» dernes, et qui fera bénir son nom.dans 
» la postérité, avec ceux des Titus et des 
» Marc-Auréle. » Cette proposition ayant 
donné lieu a des explications assez vives 
sur la question de savoir si les actes du 
gouvernement seraient rendus au nom de 
NapoléonIf,M. Bérenger répondit que ce 
n’était pas par des acclamations d’enthou- 
siasme que cette question devait être dé- 
cidée ; que par cela mème qu’il recon- 
naissait Napoléon IT pour empereur , il 
ne pouvait attribuer à la commission exé- 
cutive la haute prérogative de Pinviola- 
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bilité. « C'est, ajouta-t-il , parce que 
» Ja commission se trouve placée à côté 
» de cette grande figure de Napoléon 
» ÎT, que j'ai dû vous demander la res- 
» ponsabilité des membres qui compo- 
» sentle gouvernement provisoire. Qu’a- 
» riverait-il si lun d’eux, infidèle à ses 
» devoirs , venait à perdre votre con- 
» fiance ? » La chambre, apris une lon- 
gue discussion, passa à Pordre du jour. 
Le 26, lors de la discussion du projet de 
loi relatif à des mesures de sûreté géné- 
ralé, M. Bérenger recounut la nécessité 
du projet en lui-même; mais dans la vue 
d’y établir une garantie contre l’arbitrai- 
re, il demanda que tout acte de mise en 
surveillance ou en arrestation énonçât 
les motifs de cette mesure, et que les 
réclamations fussent adressées, non à 
deux commissions qui agiralent sépa- 
rément dans chacune des chambres, mais 
à une commission de onze membres,dont 
sept seraient pris dans la chambre des 
pairs et quatre dans celle des représen- 
tants ; enfin que le pouvoir discrétion- 
naire cessât avant l'expiration du délaide 
trois mois , si les circonstances devenaient 
plus favorables. Cette proposisition n’eut 
pas de suite. À la séance du 50 juin , il 
s’opposa à l'adresse au peuple français, 
proposée par Manuel des Basses-Alpes, 
qui semblait exclure du trône le fils de 
Buonaparte. « Vous avez déclaré, dit-il, 
» queles constitutions de léempire sabsis- 
» taient, que Napoléon IT avait succédé 
» à son père ; vos commissaires Ont ré- 
» pété ce langage à l’armée , et l’on vous 
» proposé detenir au peuple un langage 
» tout différent! Disons franchement aux 
» Anglais : Nous ne voulons pas du roi 
» et de la famille que vous ramenez à la 
» suite de vos armées ; nous voulons Na- 
» poléon IT. Proposons à ces fiers étran- 
» gers deux bases de négôcialions, sans 
» lesquelles aucun traité ne sera conclu. 
» Première base : Proscription des Bour- 
» bons. Seconde base : La couronne sur 
» Ja tête de Napoléon IT. » H conclut au 
renvoide l'adresse à une commission nou- 
velle. Ce discours excita le plus violent 
orage dans l’assemblée. A la séance du 7, 
à propos de l’article 37 du projet d’acte 
constitutionnel, portant que lechancelier 
appose le sceau de l'Etat sur les lois et 
actes du gouvernement , et est chargé de 
leur promulgation , M. Bérenger se pro- 
nonça pour la conservation du mot chan- 
celier. « Le chancelier , dit-il , n’est pas 
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» un ministre ; il contre-signe les actes et 
» appose le sceau ; c’est une garantie de 
» plus contre l'arbitraire : cela est telle- 
» ment vrai que , dans l’ancien régime , 
» le chancelier était énamovible. En cas 
» de disgrace,on lui ôtait les sceaux ; mais 
» 1l conservait les honneurs de sa charge, 
» et cette prérogative le mettait à l'abri 
» d'une influence dangereuse.» Le même 
jour , il combattit l'hérédité et Pillimita- 
tion du nombre des pairs, fondé sur ce 
qu'il fallait proscrire toute distinction no- 
biliaire. ( Foy. BARÈRE.) LE 
BERESFORD (Jean ), fils naturel de 
l’ancien , et par conséquent frère du mar- 
quis actuel de Waterford, fut d’abord éle- 
vé pour le barreau, et y parut avec succès 
pendant quelques années ; mais il aban- 
donna cette carrière difüicile etlaborieuse, 
pour se lancer dans la politique, plus ca- 
pable d'amener des résultats brillants et 
inespérés. M. Beresford est en eflet par- 
venu à des places très élevées, et il a ac- 


quis dans les affaires publiques une grande 


influence. On assure que, par cette in- 
fluence, il a obtenu, tant pour lui que 
pour se famille et ses amis, environ qua- 
rante-mille livres sterlings de revenu an- 
nuel, en gratifications, pensions, etc., elc. 
Depuis long-temps, M. Beresford est à 
la tête de l'administration du revenu de 
l'Irlande; etil a montré des connaissan - 
ces profondes dans le commerce général 
de ce pays. C’est un homme éclairé et 
laborieux : il a obtenu du jarlementune 
somme d’un demi-million sterling, pour 
construire, sous Île nom d'hôtel des 
douanes , un magnifique palais, dont 
lui-même occupe uue partie. M. Beresford 
a joui de la confiance de plusieurs vice- 
rois d'Irlande, qui, à l'exception d’un 
seul, ont tous gouverné d’après ses con- 
seils, et n’ont pas laissé ses services sans 
récompense. L'influence d’un homme qui 
se trouve placé dans une semblable posi 
tion, est nécessairement très graude : 
aussi M. Beresford s'est-il insinué dans 
toutes les branches de l'administration 
de l'Irlande ; et il a donné à sa famille 
une telle prépondérance , qu’elle dicie 
en quelque sorte des lois à ceux qui 
ont le commandement en chef. Lord 
Fiiz- William, seul , voulut gouverner 
sans l'influence des Beresfords, et il fut 
bientôt écarté du timon des affaires. Le 
cabinet britanvique ne prend aucune 
mesure relative à lIrlande, sans avoir 
d'abord consulté M. Beresford ; et il n’em 
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adopte guère qu'elles n'aient obtenu 
son approbation. Les propositions com- 
merciales , faites par M. Ord , en 1785, 
forment une exception: aussi ont-elles 
échoué dans leur exécution, comme M. 
Beresford l'avait prédit; tandis qu’au 
contraire , la grande mesure de lunion 
de l'Irlande et de la Grande-Bretagne, et 
Ja fusion des deux parlements, que M. 
PBeresford avait préparée, et dont il de- 
sirait le succès, ont été opérées, mal- 
gré toutes les résistauces. M. Beresford 
parle rarement dans le parlement, mème 
pour défendre les propositions qui ont 
été mises en avant d’après ses conseils. Il 


ne prend jamais la parole que sur les 


aflaires qui concernent le revenu : cepen- 
dant il a été souvent obligé de repousser 
des imputations de corruption et d'illé- 
galité dans sa conduite publique ; mais il 
ne se distingue pas par l’éloquence, — 
Benjamin et Jacques BERESFORD sont des 
ecclésiastiques , auteurs de plusieurs ou- 
vrages. FR. 
BERESFORD (Le baron Sir Wir- 
LIAM), général anglais, d'une autre fa- 
mille que le précédent, fut long-temps 
employé au service du Portugal, pendant 
la guerre que cette puissance soutint con- 
tre la France. Ce fut lui qui parvint à 
organiser toules les milices de ce pays, et 
qui prépara ainsi la résistance que le 
Portugal a su faire aux attaques de Buona- 
parte. Devenu généralissime des troupes 


U de ce royaume, lorsque le gouvernement 
| À ES air dE ï 
| anglais eut envoyé des secours d’hom- 


mes et d'argent aux Portugais, sir Wil- 
liam Beresford obtint des succès presque 
égaux à ceux de Wellington en Espagne. 
Sa campagne de 1810 lui a surtout fait 
le plus grand honneur; et la bataille d’AI- 
buferra, qu’il gagna seul, la même année, 


| contre le maréchal Soult, mit le comble 


a sa gloire militaire ; enfin Beresford 
est, après Wellington, le général anglais 
qui s’est le plus distingué dans la pé- 
ninsule. Devenu , pendant les campagnes 
de 1812 et 1813, commandant en second 
sous les ordres du duc de Wellington, il 
est peu de succès obtenus par celui-ci, 
auxquels Beresford wait contribué. Il 
commandait la droite et le centre, à la 
bataille qui eut lieu le 10 novembre 1813. 
Quand Wellington , d£ns les premiers 


| jours de 1814, pénétra sur le territoire 


français à la suite du maréchal Soult, 
le général Beresford commanda le corps 


| ‘Le plus nombreux de l’armée alliée, Ar- 
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rivé devant Baïonne, sur les bords de 
PAdour, le duc de Wellington, qui vou- 
lait, en livrant une bataille, forcer le 
maréchal Soult à quitter les lignes re- 
tranchées qu’il occupait sur les hau- 
teurs d'Orthès, confia, le 29 février, le 
commandement des colonnes du centre 
au général Beresford. L’habileté des ma- 
nœuvres de celui-ci contribua puis- 
samment au gain de la bataille d’'Or- 
thès. Soult, étant obligé de se retirer 
encore devant l’armée des alliés, Beres- 
ford fut envoyé à sa poursuite, ayant 
sous ses ordres la hrigade du colonel 
Vivian et la division légère. Après avoir 
passé , sans résistance, le haut Adour, 
il occupa Mont-de-Marsan, et s’empara 
d’un immense magasin de vivres. Les roya- 
listes de Bordeaux, ayant alors envoyé à 
Mer. le duc d'Angoulème, qui venait de 
débarquer sur le continent , le marquis 
Louis de la Rochejaquelein , pour le prier 
de faire arriver dans leur ville une division 
anglaise , le duc de Wellington autorisa le 
général Beresford à suivre les conseils du 
marquis. Parti de Mont-de-Marsan avec 
quinze mille hommes, le général Beres- 
ford fit une marche rapide , et se présen- 
ta, le 13 mars, aux portes de Bordeaux. 
Il y fut reçu par les chefs royalistes, 
ayant à leur tête M. Lynch. maire de la 
ville, qui lui en présenta les clefs au 
nom du Roi Louis XVIII. S. A. R. le 
duc d'Angoulême y entra le même jour ; 
et l’enthousiasme des Bordelais fut porté 
au dernier point d’exaltation. Cette ex- 
pédition partielle étant terminée, le gé- 
néral Beresford se hâta de rejoindre, 
avec sa division , l’armée du duc de 


Wellington, qui venait de s'arrêter Fr 








les murs de Toulouse, et paraissait és 
cidée à livrer bataille. En effet#le To 
avril au matin, les troupes anglaises at- 
taquèrent le maréchal Soult, retranché 
dans la ville et dans les environs. Le gé- 
néral Beresford, chargé d’attaquer la di- 
vision française commandée par le géné- 
ral Villatte, la força de se retirer avec 
perte, passa PErs, et vint, avec la divi- 
sion espagnole de don Manuel VFreyre, 
attaquer les retranchements du maréchal 
Soult. Repoussé d’abord, il se replia, 
revint ensuite avec des renforts, et, mal- 
gré la valeur française, il parvint à em- 
porter les hauteurs. Cette brillante atta- 
que décida le gain de la bataille de Tou- 
louse ; et le général Beresford en fut 
récompensé par le titre de baron, que lui 
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accorda son gouvernement, le 6 mai sui- 
vant. Ïl se rendit, bientôtaprès, au Brésil, 
par ordre de sa cour; et, à son retour en 
Angleterre, dans le mois de juillet 5815! 
il eut plusieurs audiences du prince -ré- 
gent. On apprit ensuite que le gouverne- 
ment portugais avait ARS dans la 
place de généralissime de ses armées. À 
peine se fe rendu à Lisbonne pour y 
exercer ces importantes fonctions, que 
de nouveaux incidents diplomatiques l’o- 
bligèrent à se rembarquer pour Rio-Ja- 
neiro {septembre 1815 ). Ix. 
BÉRETTA (IcwAcE ), répétiteur de 
droit naturel, public et d'économie po- 
litique dans laut ersité de Pavie, profes- 
sant en outre la logique, la tee Vhis- 
toire et les principes généraux des TRE 
arts dans les écoles spéciales de la même 
ville, a publié, en 1812, à Milan, un 
volume intitulé : S'aggio tr vicende- 
svola dipendenza del perfezionamento 
snorale ed economico della societa, e 
sulla vicendevola dipendenza del per- 
fezionamento intellettuale e morale. 
‘Beretta a combattu, dans cet ouvrage, 
avec assez de M tecee , les principes poli- 
tiques de J.-J. Rousseau , Diderot, Hel- 
vétius, Filangieri , Venri, Stewart et 
Lauderdale. ms, N\. 
BERGASSE (Nicozas), avocat de 
Lyon, né en 1950, sétait fat connaître; 
avant la révolution, dans un procès sou- 
aenu contre Beaumarchais, en faveur de 
Kororwmann. En 1789, il furdéputé du uers- 
état de Lyon aux états-généraux, et pu- 
blia, a cette époque, une brochure qui fit 
beaucoup de bruit, sous le titre de Ca- 
lier du tiers-etat at assemblée desetats- 
généraux. Dans la séance du 15 juin, 
Ja en faveur de la réunion des trois 
ordres M. Bergasse se fit remarquer à 
l'assemblée nationale par ses talents et 
par sa modération: ne voulant apparte- 
nir à aucun parti, il siégeait au fond de 
Ja salle, évitant de se mêler soit au côté 
droit , soit au côté gauche; il semblait 
cependant pencher davantage vers le 
premier. Nommé niembre du comité de 
constitution, 11 fit un rapport sur les 
travaux de ce comité : et ce fut la seule 
opération de quelque importance à la- 
quelle il prit part. [1 quitta Passemblée au 
mois d'octobre, et écrivit, au mois de 
février suivant, pour motiver son refus 
de se soumettre à une constitution avant 
qu’elle fût faite. Ti publia ensuite une bro- 
chure contre Jes assignats ; et fit parat- 


venir habiter ses états. 
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tre, en 1791, ses réflexions sur la cons- 


titution présentée par les comités. Cet 
ouvrage était de nature à produire une 
grande i impression sur les mécontents. JL 
serait diflicile d'expliquer comment, ar- 
rivé parmi les législateurs de Ja dore 
avec une brillante réputation, M. Ber- 
gasse n'y joua pas un rôle important. 
Seulement on sait qu'après sa retraite 
de ceite assemblée, 1l se rapprocha de 
plus en plus du parti du Roi, et qu il fit 
soumetire à ce prince des plans qui fu- 
rent trés bien accueillis, mais que la ra- 
pidité avec laquelle le événements se 
succédaient ne permit pas de mettre à 
exécution. Parmi ses opinions à l’assem- 
blée constituante, on peut encore re- 
marquer un rapport sur l'organisation 
des tribunaux. En 1703, il fut dénoncé 
pour sa protestation contre les assignats, 
incarcéré comme suspect, et ameué de 
Tarbes où il s'était réfugié, à la con- 
ciergerie de Paris, d’où il devait être 
ir aduit au tribunal révolutionnaire. Dé- 
jà il avait préparé une défense pleine de 
chaleur et d'énergie, lorsque le 9 ther- 
midor an 11 (27 juillet 1794) vint le 
sauver de l’échafaud , auquel son élo- 
quence n'aurait pu le soustraire, Il vé- 
cut ensuite long-temps dans la retraite 
où il a composé, sur la morale religieuse , 
un ouvrage dont les journaux ont déjà 
publié des fragments qui en font vi- 
vement desirer la publication. M. Ber- 
gasse se trouvait à Paris en 1815, 
lors du dernier voyage de l'empereur 
Alexandre dans cette capitale. Ce prince 
ladmit plusieurs fois dans son intimité , 
et parut extrêmement satisfait des des 
avis qu’il reçut d’un vieillard aussi ver- 
tueux qu "éclairé. Il poussa même la dé- 
férence jusqu’à aller visiter M. Bergasse 
dans son modeste asile, et il lui proposa 
sans succès, à plusieurs reprises , de 
Les écrits de 
M. Bergasse sont : I. Discours prononce 
à l’hôtel-de-ville de Lyon sur ceite 
HE à | Quelles sont les causes ge- 
nérales des progrès de l'industrie et du 
commerce, et quelle a ete leur influence 
sur l” espr it et les mœurs des nations ? 
1754, in-80. IT. Théorie du monde et 
des étres antmes , suivant les principes 
de !esmer , Paris’, 1584, in-fol. , gra- 
vé ouvrage tiré à cent exemplaires ; 
réimprimé sons le jiitre de Considera- 
tions sur le THERE antnal, etc. , 
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Mémoires, et entre autres dans son affaire 
avec Beaumarchais. ( Foy. la Biograph. 
univers., à l’art. BEAuMArGHAIS. ) IV. 
Letire sur les états- généraux , 1780, 
in-50, V. Discours sur la manière dont il 
convient de limiter le pouvoir législatif 
et lé pouvoir exécutif dans une monar- 
chie, 1589, in-8°, VI. Discours sur Les 
crimes et Les tribunaux de haute-trahi- 
son , 1789; in-8°. VIT. De La liberte du 
commerce, 1789, in 8°. VIII. Recher- 
ches sur le commerce, les banques ct 
des finances , 1789, in-8°. IX. Protes- 
tation contre les assignats - monnaies, 
1799, in-80, X. Lettre à ses commet- 
tants, au sujet de sa protestation , 
1790 , in-8°. XI. Lettre relative au ser- 
nent de la constitution , 1790, in-80. 
XIL. Zettre à M. Dinocheau, auteur 
du Courier de Madon, 1590, in-8e. 
XUT. Acflexions sur Le projet de consti- 
Lion,1791,in-80, XIV. Réplique à M. de 
Montesquiou, 1591, in-80. X V. Reponse 
au Mémoire de M. de Montesquiou sur 
les assignats, 1791, in-80. XVI. Frag- 
ment sur l'influence de la volonté et 
sur l'intelligence , elc., 1807, in-80.!, 
réimp. avec les OŒEuvres choisies de Le- 
imaftre, 1807, in-40. XVII. Observa- 
tions préliminaires dans l'affaire de AT. 
Lemercier, 1808, in-4°. XVIII. Refle- 
«ions sur l'acte constitutionnel du se- 
nal, 1814,in-80. D. 

BERGASSE-LAZIROULE (GEorce), 
ancien oflicier d’artillerie, député du tiers- 
état de Pamiers aux états- généraux en 
1780," y montra l’un des plusardents amis 
de la révolution , et se fit dès lors connaî- 
tre sous le nom de Bergasse l’enragé. En 
1790 il combattit, comme anti-patrioti- 
que, émission des assignats, et attaqua 
le compte des finances présenté par M. de 
Montesquiou. Il passa ensuite près les tri- 
bunaux de lAriége, en qualité de subs- 
titut du commissaire du directoire; puis 
il fut nommé, enl’an vi (1598), député 
au conseil des cinq-cents. Le 9 juillet , il 
applaudit à la résolution qui ordonnait la 
céiébration du 9 thermidor an 11(27 juil- 
let 1794), et fitarrêter que le président , 
dans son discours, rappellerait les victoi - 
res remportées le 13 vendémiaire an 1V 
(5 octobre 1795), etle 18 fructidor an v 
( 4 septembre 1797 ) : il fut ensuite élu 
secrétaire. On le vit tour à tour combattre 
et appuyer le projet de l'impôt sur le sel. 
TH fit un rapport sur linconstitutionnalité 
de l'élection dé Treïlhard au directoire 
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exécutif, et la fitannuller. En août 1799, 
il demauda, par des considérations d’or- 
dre public, et comme conforme à la cons- 
ütution, le maintien d’un article qui res- 
treignait la déportation aux seuls prêtres 
perturbateurs et non assermentés. Le 18 
fructidor an vi (1799), il fit un long 
diccours pour célébrer Panniversaire du 
triomphe du directoire. « Siles républi- 
» caius eussent été vaincus, dit-il, ils au- 
» raient été les premières victimes. IT n’y 
» avait plus de garantie, de ressource pour 
» eux que dans leur désespoir, etleur réu- 
» nion aux armées, Un seul moyen de salut 
» existait entre les mains de l'autorité, 
» avant le 18 fructidor ; il n’y avait que 
» la force à opposer à l'oppression : elle 
» le fut, et la république fut sauvée. » 
Bergasse - Laziroule fut exclu du corps 
législatif, après le 18 brumaire an vut 
(9 novembre 1709 ) ; et rentra dans l’ob- 
curité d’où il west plus sorti. B. M. 
BERGE (Francois) , colonel d’artil- 
lerie, né à Collioure le 11 mai 1770, 
entra au service, comme élève darul- 
lerie , en 1797, fit les campagnes d’E : 
gypte, de Prusse, de Pologne et d'Es- 
pagne : il se fit principalement remar- 
quer, le 15 juin 1811, au combat de 
Santa-Marta de Villalba, en Espagne, et 
fur cité dans le rapport officiel. Devenu 
maréchal-de-camp et commandant de la 
Légion-d’honneur , il fut nommé cheva- 
lier de Saint-Louis, le 21 août 1814; et, 
dans le mois d'octobre, il fut membre de 
la commission chargée de déterminer le 
classement des places de guerre du royau- 
me, et de diriger les travaux d’arme- 
ment et d'amélioration qu’exigeait leur 
situation. ÀAu mois d'avril 1815, le géné- 
ral Berge faisait partie de l'état-major de 
S. À. R. le duc d'Angoulême, dans le 
Midi ; et il servit sous ce prince avec 
beaucoup de zèle. — BEerce (Claude- 
Denis}, notaire à Paris, a publié l’Ais- 
toire du Notariat, suivie de considera- 
tions générales sur l’état actuel de cette 
instiiution , 1 Vol. in-12, Paris, 181G. 
4 
BERGERAS (Pierre), né à Salliez 
dans le Béarn en 1538, fut avocat au 
parlement de Paris, et exerça cette pro- 
fession jusqu’en 17809, El se retira à Salliez. 
én 1790, fut procureur-général-syn+ 
dic des Basses-Pyrénée$”, et, en 1792, 
meinbre de l'assemblée législative. Il re 
parut qu'une seule fois à Ja tribune , 
pour combattre le projet de Brissot sux 
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les colonies. Peñdant les ‘années 1504 , 
1595-1797, il remplit les fonctions 
de président du tribunal civil du dé- 
partement. Nommé de nouveau membre 
du conseil des anciens , il eut le bonheur, 
par uve opinion forte et hardie , pronon- 
cée dans la séance du 8 fructidor an vit, 
de contribuer au rejet de la résolution 
relative aux émigrés naufragés à Calais. 
Après la journée du 16 brumaire an vix1, 
jusqu'à lan xx11 ,1l siégea au corps léois- 
latif. En 1814, M. Bergeras fut choisi par 
lord Wellington, et nommé maire de Sal- 
liez : il publia , le 24 avril même année, 
une proclamation énergique en faveur 
des Bourbons. k 
BERGTER ( Antoine ), avocat et pro- 
cureur avant la révolution , fut nommé 
membre du conseil des cinq-cents, en 
septembre 1705, par le département du 
Puy-de-Dôme. Le 15 décembre 1706, 
il fit un rapportsur les assignats; et, quel- 
que temps après , il en présenta un autre 
pour la cessation du régime militaire dans 
la Belgique , et l'établissement de l’ordre 
constitutionnel. 11 fut un des membres 
du conseil les plus opposés au maintien 
de la loi du 3 brumaire, et démontra l’in- 
justice de confondre les parents d'émigrés 
avec les massacreurs de septembre et 
les disciples de Marat et Babeuf. Il passa 
au corps législatif, après le 18 brumaire 
an Vill (9 novembre 1709, et yappuya, 
en l'an x1 (1803), lesénatus-consulte qui 
prolongeait de dix années la durée du 
consulat de Buonaparte. On a de M. Ber- 
gier : EL. {nstruction facile sur l’exercice 
de la faculté de disposer à titre gra. 
tuit, rétablie et réglée par La loi du 
germinal an rit, 1800 ,in-12. IF. Ma- 
nuel général des magistrats, officiers 
et agents de La police judiciaire, 1807, 
2 vol. ,in-8°. II. Manuel spécial des of- 
Jiciers auxiliaires de La police de sureté 
et des tribunaux de police simple, 1807, 
in-8°. IV. Traité manuel du dernier 
état des justices de paix, 1802, in-8o. 
V. Ménoire sur l’urgente nécessité de 
revoir, d’amender et de perfectionner 
les nouveaux codes, 1815, in-8°. Il a 
donné des notes et additions aux Ofuvres 
de Ricard, édition de 1783. Or. 
BERGOGNTE ( AzexAnxDrEe-MARTIN- 
René né à’Agen le 11 novembre 1784, 
fatnonïmé auditeur au conseil-d'état le 24 
décembré 1609: On le chargea, en 1810, 
dd linspéctiËn des hôpitaux militaires. 1 
a été, en 1811, et pendant les premiers 
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mois de 1812, membre de la commission 
de révision des actes de l'administration 
militaire , en Catalogne. En août 1812, il 
fut envoyé au quartier-général de la gran- 
de-armée ; et il rentra en France , en fé- 
vrier 1813 , après avoir fait la campagne 
de Russie. I] obtint, dans le mois de mars 
suivant, la préfecture du Jura. En mai 
1814, M. de Champagne, commissaire 
du Roi dans la sixième division militaire, 
le fit remplacer, provisoirement , dans 
l'exercice de ses fonctions. Il fut destitué 
définitivement dans le mois d'octobre 
suivant. Nommé préfet dela Haute-Loire, 
pendant l'interrègne, M. Bergognié est 
aujourd’hui sans emploi. : 
BERGON ( Le comte ) fut nommé 
conseiller-d’état, le 10 mars 1806 , sec- 
tion des finances, et directeur-général des 
eaux-et-forêts, le 4 avril suivant. Le 10 
janvier 1812, il fut élu président du col- 
lége électoral de l'Averron. Le 17 avril 
1814,il vintharanguer MonsrEur, comte 
d'Artois, au nom du conseil-d’état, et lui 
dit: « Enfin les fils de St.-Louis etde Henri 
» IV nous sont rendus ! Nos cœurs sont 
» au Roi et à son auguste famille , et nos 
» pensées, notre zèle , notre dévouement 
» lui appartiennent... Nos desirs , Mon- 
» seigneur, sont d’être utiles au souve- 
» rain etàla patrie; de voir se cicatriser 
» les plaies de la France , devenue enfin 
» la patrie commune du Chef de l’état et 
» dessujets,et de contempler notre Mo- 
» narque heureux par le bonheur de son 
» peuple... » Le 26 juin 1814, le Roi 
nomma M. Bergon conseiller-d’état. Buo- 
naparte le remplaça, le 25 mars 1814, 
dans la direction des eaux-et-forêts, par 
le comte de Guéheneuc, père de la du- 
chesse de Montebello. Réintégré dans 
ses fonctions lors du retour du Roi, il 
fut porté sur la liste du conseil-détat, 
lors de l’organisation du 24 août 1815. 
M. Bergon est le beau-père du général 
Dupont, ministre de la guerre en 1814 ; 
et, par ce motif, il fut long-temps dans la 
disgrace de Buonaparte. se 
BERINGTON (Joserx }, prêtre ca- 
tholique anglais, né dans le Shropshire, 
vint, à l’âge de onze ans, étudier à 
St.-Omer, fut reçu prêtre catholique, 
et retourna, au bout de vingt ans d’'ab- 
sence, exercer dans son pays les fonctions 
de la prètrise : il a exprimé avec beau- 
coup de liberté des opinions qui ont été 
considérées par sessupérieurs comme peu 
orthodoxes. Il était en 1814 curé de Buc- 
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kland près d'Oxford. H a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages théologiques et 
historiques estimés ; les principaux sont: 
Y. Æistoire du règne de Henri Il et de 
Fichard et Jean ses fils, 1590 , in-4o. 
IT. Vies d’Abailardet d’'Héloise, 1784, 
in-4°.; 3e. édition, 17987. HI. Histoire 
littéraire du moyen dge, 1814, in-4°., 
de 745 pages. L'auteur pense que le 
christianisme a été une des causes de la 
corruption et de la décadence de la lit- 
térature, Il a réimprimé son ouvrage, 
augmenté de deux Appendix , à la fin de 
r91:2. M. Boulard a publié la traduction 
des deux premiers livres, sous le titre 
d'Histoire littéraire des huit premiers 
siècles de Père chrétienne, 1814, in-So., 
et celle d’une autre partie en 1816, en 
promettant de la continuer. R. 

BERINT , graveur en pierres dures , 
dans le genre des antiques , résidant à 
Milan , s’est rendu, par son talent, le 
rival ou plutot le digne successeur du 
fameux Pickler de Rome, dont il est l’é- 
lève, comme le compatriote. De même 
que la plupart des artistes , il embrassa 
avec ardeur la cause de la révolution 
française, lorsqu'elle s'étendit jusqu'à sa 
patrie , et il vint ensuite se réfugier à 
Milan. Buonaparte ayant changé la ré- 
publique italienne en royaume d'Italie, 
lorsqu'il se prépara à venir s’y faire 
couronner , Bérini devint plus suspect 
que beaucoup d’autres républicains. Une 
belle pierre dure que le comte Caprara 
lui avait donnée à tailler, pour y graver 
un portrait du nouveau roi, à qui ce 
comte voulait en faire don, offrit par 
hasard, dans les résultats du travail, 
une tache de sang à la partie du cou. On 
en fit un crime au graveur républicain ; 
et il fut enfermé pendant tout le temps 
que durèrent les cérémonies et les fêtes 
du couronnement. N. 

BERKELEY ( Marie ), comtesse 
douairière,est une des filles de Guillaume 
Cole , boucher à Wootton, près de Glo - 
cester, qui mourut en 1783, daus un 
tel état de misère que ses enfants furent 
obligés de se mettre en service. La jeune 
Marie avait attiré l'attention du dernier 
comte de Berkeley , dont le château était 
dans le voisinage de Wooiton. On pré- 
tend qu'il épousa Marie Cole, en 1785: 
leur premier enfant naquit en 1786, et 
fut toujours considéré et traité comme 
l'héritier apparent du titre et du rang de 
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son père; un second mariage eut lieu à 
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Lambeih , en 1706 : mais, pendant plus: 
d’une année après cette époque , lady 
Berkeley porta cependant toujoursle nom 
de miss Tador , qu'elle avait pris dès le 
commencement de sa liaison avec lord 
Berkeley ; et ce ne fut qu’en 1797 qu’elle 
fut reconnue comme sa femme. Le comte 
mourut en 1810, et laissa plusieurs en- 
fants. Son fils aîné ayant alors réclamé 
les honneurs, le rang et le titre de son 
père, le parlement se saisit de cette af- 
faire. Il n'admit point la validité du ma- 
riage contracté en 1785; etle premier-né 
du second mariage fut déclaré légitime 
héritier du titre paternel. Après cette 
décision de la chambre des pairs, la com- 
tesse douairière de Berkeley,pour venger 
sa réputation, et prouver la légitimité de 
son premier-né , publia un écrit intitulé : 
Adresse à la chambre des pairs du 
royaume uni, in-80., 1812. R. 
BERLIER (Le comte THÉOPHItE), 
avocat à Dijon avant la révolution, 
fut nommé, en septembre 1592, député 
de la Côte-d’or à la Convention natio- 
nale, où il commença à se faire remar- 
quer à l’époque du procès de Louis XVI, 
en soutenant l'opinion que ce princen’était 
point inviolable, Il vota sa condamna- 
tion à mort, sans appel et sans sursis. Le 
27 août 1503, il fut envoyé à Dunker- 
que, près larmée du Nord. De retour à 
la Convention, il parut peu à la tribune 
jusqu’à la chute de Robespierre ; et, dix 
jours après le Oo thermidor an 11 (27 
juillet 1594) , il présenta un rapport sur 
l’organisation des comités de gouverne- 
ment. On l’envoya de nouveau dans les 
départements du Nord et du Pas-de- Ca- 
lais, où il établit un tribunal chargé de 
juger les prévenus d’émigration. Devenu 
membre de la commission des lois orga- 
niques, il proposa, dans la séance du 3 
mai 1705 , la suppression du tribunal ré- 
volutionnaire; ‘et le rer. septembre, il 
fut élu à-la-fois président, et membre du 
comité de salut public. Quelques jours 
avant le 13 vendémiaire an 1v ( 5 oc- 
tobre 1795 ), il fit autoriser les militai- 
res alors à Paris à voter sur la constitu- 
tion; et il promit la protection de la 
Convention à plusieurs individus qui se 
plaignaient d’avoir été exclus des assem- 
blées primaires. Berlier passa immédia— 
tement au premier conseil des cinq- 
cents: en mai 1706, il fut de la commis- 
sion chargée d'examiner le message du 
directoire sur la clôture des clubs, et 
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les pièces concernant la conspiration de 
Babeuf et Drouet, Le rex, juin suivant, il 
prononçaun discours véhément contreles 
prêtres insermentés. Le 20 octobre 1796, 
il fut nommé secrétaire ; et à la même 
époque , il défendit le directoire, que le 
parti royaliste accusait d’avoir violé la 
constitution, en envoyant les co-accusés 
de Lavilheurnois devant une commis- 
sion militaire, À sa sortie du conseil, qui 
eut lieu la même année, Berlier devint 
substitut du commissaire du directoire 
près le tribunal de cassation; et en mai 
1908, ilrentra au conseil des cinq-cents, 
dont il fut élu membre par les deux as- 
semblées scissionnaires des électeurs de 
Paris. Le 20 juin 1908, il en fut nommé 
secrétaire. Chargé d’un rapport sur la 
répression des délits de la presse , il ft 
preroger la loi du 19 fructidor ( 9 sep- 
tembre), qui mettait les écrivains sous 
Ja puissance du directoire ; et en décem- 
bre, il fut élu président. Quelques jours 
avant les événements du 30 prairial ( 19 
juin 1799), il présenta un nouveau rap- 
port sur la liberté de la presse, et fit 
adopter diverses mesures pour lui rendre 
son essor et réprimer ses abus. M. Berlier 
parla ensuite en faveur du système des 
otages, Le 26 juillet suivant, il ft rap- 
porter l'article de la loi du 19 fructidor, 
qui mettait les presses sous la censure du 
directoire. Le 7 septembre, il présenta 
un projet sur les sociétés politiques. 
Après le 18 brumaire , Berlier fut appelé 
au conseil-d’état, et nommé ensuite 
président du conseil des prises. C’est en 
cette qualité qu'il vint plusieurs fois 
féliciter Napoléon sur ses victoires. Il 
présenta divers projeis de loi, entre au- 
tres la nouvelle organisation du tribunal 
de cassation, qu’il défendit au corps lé- 
gislatif contre les orateurs du iribunat, 
ainsi que le projet de Code criminel. 
Lors de l'organisation dela Légion-d’hon- 
neur , il en fut nommé commandant, 
avec le titre de comte. Il adhéra, le 6 
avril , à la déchéance de Buonaparte ; 
et, le 19 du même mois, lorsque le 
conseil des prises fut admis à l'audience 
de Moxwsieur, Berlier porta ia parole, 
en qualité de président. Il perdit cette 
place peu de temps après, et vécut dans 
l'obscurité jusqu’au retour de Buona- 
parte, en mars 1815. À cette époque, 
il fut de nouveau appelé au conseil- 
d'état ; et il signa la délibération du 
25 mars. ( Woy. Drrenmon.) Le 23 juin, 
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il fut nommé, par la commission de 
gouvernement, secrétaire-adjoint au mie 
nistre secrétaire-d’état. Il contre-signa , 
en cette qualité, tous les actes émanés de 
la commission. Le 3 juillet, il donna sa 
démission de la place de secrétaire-d’état, 
et fut remplacé par le baron Fain. Com- 
pris dans le décret d’exil rendu contre 
les régicides en janvier 1816, il a été 
obligé de sortir de France. — BERLIER, 
lieutenant- général, commandait , pen- 
dant l’interrègne, la 8e. division mili- 
taire : nommé pair par décret de Buona- 
parte du 2 juin, il s’excusa de ne pou- 
voir prendre part aux trayaux de la 
chambre, sur ce que son devoir le rete- 
nait à son poste. | B. M. 
_BERLION, auditeur au conseil, sous 
préfet de Parrondissement de Valence 
(Drôme), envoya un rapportau ministre 
de l’intérieur Carnot, sur ce qui s'était 
passé dans ce département, depuis le 3 
avril, jour de l'occupation de Valence 
par les troupes de M. le duc d’Angou- 
lême , jusqu'au 7 du même mois. Le 
sous-préfet Berlion fut, le 4, destitué par 
le prince, qui en nomma aussitôt un 
autre à sa place. Le 6 au soir, S. A. R. 
ayant quitté cette ville, le sieur Berlion 
reprit sur-le-champ ses fonctions : mais 
il fut de nouveau obligé de les quitter 
après le retour du Roi, dans le mois de 
juillet suivant. “+ 
BERNADAU (PrErre ), membre de 
plusieurs sociétés littéraires, ancien avo- 
cat au parlement de Bordeaux, naquit 
dans cette ville, le 11 août 1762. Il à 
donné les ouvrages suivants: I. Dis- 
cours d’un poëte gascon , sur le globe 
aërostatique , 1784, in-80. IT. Tableau 
historique des assemblées de ville, 
1988 , in-80. III. Le courier bordelais, 
no, 1-5, 1789, in-80. IV. Æbregé de 
l'histoire des assemblées nationales, 
1790, in-80,. V, Le règne des quatre- 
vinet-dix électeurs de Bordeaux, 1590, 
‘in-80, VI. La IVouvelle du jour, feuille 
périodique, 1790, in 8. VII. Du ser- 
ment à préter par la garde nationale , 
1790 , in-80. VIIL. Ze conciliateur des 
blancs et des noirs, 1590, in-80. IX. La 
declaration des droits de l’homme, trad. 
en gascon , 1790, in-12. X. Projet des 
bureaux de secours pour la ville de 
Bordeaux, 1790, iu-8°. XI. Etrennes 
républicaines, an 111, in-18.XIT. Ænti- 
uités bordelaises, 1797, in-8°. XIIT. 
Tableau de Bordeaux, journal, 3797 
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08, in-40. XIV. ÂVotice historique 


sur un troubadour bordelais, 1597 , in- 
12, XV. Décisions sur Les ventes où il 
y a lésion, 1797, in-80., trois éditions. 
XVI. Curiosités de La foire, 1798, in- 
So. XVII. Vies, portraits et parallèles 
de Domat , Hurgole et Pothier, 1598, 
in-12. X VIIT. Code commercial , mari- 
time , colonial et des prises, 1799.XIX. 
Etrennes historiques de la Gironde, 
pour Pan vrret lan vi, in-80. XX. 4n- 
nales historiques, civiles , littéraires 
et statistiques de Bordeaux, 1803, 
iu-40. Or. 
BERNADOTTE (Jean-Barriste-Ju- 


LES) a pris les noms de Charles Jean, 


lorsqu'il est devenu prince-royal de Sui- 


de. I] naquit à Pau, en Béarn, le 26 jan- 
vier 1764, d'une famille de bourgeoisie, 
fit des études assez médiocres, et s’enga- 
gea dans le régiment de royal-marine, 
ou il était sergent au moment de la ré- 
volution. Son activité, sa valeur et plus 
encore les circonstances, lui firent obte- 
ir un avaucement rapide. Il était déjà 
colonel à l’armée de Custine, en 1792 ; 
et il commardait une demi- brigade, en 
1703, lorsque Kleber le distingua, et, 
après lavoir employé dans diverses ex- 
péditions , le fit nommer général de bri- 
gade : ce général obtint même bientôt, 
pour Bernadotte, ie commandement d’une 
<hivision de Parmée de Sambre-et-Meuse , 
a la iête de laquelle il se trouva à la 
bataille de Fleurus, en 1594. Le 2 juil- 
let 1795, il contribua au passage du 
KRluin, près de Neuwied ; et, dans le cou- 


rant d'août, il s’empara de la ville d’AI- 


torf. Le 22, sa division, postée en avant 
de Newmarck , fut repoussée, ainsi que 
toute l’armée sous les ordres du général 
Jourdan. Beruadotte se distingua dans 
le commandement de Parrière- garde, 
Ayant été accusé d’avoir, dans cette 
retraite , permis pendant vingt-quatre 
_beures , à ses soldats, le pillage de Nu- 
rembers , il se plaignit amèremeut de 
cette calomnie dans une lettre au direc- 
toire. En 17097, il passa à l’armée d’Ita- 
lie ; et partagea la gloire de l’expédi- 
vion du Tagliamento. Bientôt après, il 
puit Palma-Nova, Lamina, Caporetto , 
etc. À FPépoque qui précéda le 18 fruc- 
tidor ( 4 septembre 1597 ), Bernadotte 
signa uve adresse, au nom de sa division, 
contre le parti qui succomba à cette épo- 
que. On se rappelle que Pichegru était 
un des chefs de ce parti qui tendait à 
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renverser Île système révolutionnaire et 
même à rétablir la monarchielégitime. Peu 
de temps auparavant, Bernadotte avait 
fait arrêter à Trieste M. d'Entraigues, at- 
taché à la légation russe à Venise, et dans 
la correspondance duquel on avait trou- 
vé des pièces qui compromettaient gra- 
vement Pichegru, et qui servirent de 
prétexte aux mesures prises contre la 
majorité des conseils. Buonaparte en- 
voya Bernadotte à Paris, pour présenter 
au directoire les drapeaux pris à Pes- 
chiera, après la bataille de Rivoli. Ap- 
pelé au commandement de Marseille, 
vers la fin de septembre 17097, ce général 
préféra retourner à la tête de sa division. 
Le 18 janvier 1798, il fut nommé ambas- 
sadeur à la cour de Vienne. Le 13 avril, 
les habitants de Vienne ayant voulu célé- 
brer une fête en réjouissance de l'arme- 
ment de leurs volontaires destinés à com- 
battre les Français qui avaient menacé 
Vienne l’année précédente , Bernadotte, 
qui crut voir dans cet anniversaire quel- 
que chose d’offensant pour la république 
française, donna le même jour, dans son 
hôtel, une fête en l'honneur des victoires 
de la France , et il fit arborer extérieu- 
rement le drapeau tricolore. Le peuple 
de Vienne s’attroupa, et voulut faire 
retirer ce drapeau. Le palais fut forcé, 
et quelques coups de fusil furent tirés. 
Bernadotte quitta aussitôt Vienne. Dans 
le rapport qu'il fit au directoire sur 
cet événement , il parla avec égard de 
l’empereur, et rejeta les torts sur le ba- 
rou de Thugut; mais l'opinion générale 
en Europe fut que ces torts lui apparte- 
naient Lout entiers. Arrivé à Paris, il re- 
fusa le commandement de la 5e. division 
militaire , et donna sa démission de l’am- 
bassade dela Haye qu’onluiavaitconférée. 
Il insista long-temps , sans succès, pour 
obtenir une réparation de l’insulte qu’il 
prétendait avoir reçue à Vienne, et une 
approbation solennelle de sa conduite. À 
lä fin d'août 1908, le général Bernadotie 
épousa la fille d’un négociant d'Avignon, 
nommé Clary , établi à Gèénes. Cette 
jeéane personne, belle-sœur de Joseph 
Buonaparte, avait été destinée au géné- 
ral Duphot, massacré à Rome daus une 
émeute populaire. (Foy. DurnoT, Zio- 
graphie universelle.) En 1509, Berna- 
dotte cômmanda en chef une armée d’ob- 
servañion, fit hombarder Philisbourg , 
et chagsa de Francfort les agents de l”_Au- 
tréche ei les émigrés, auxquels il ordouta 
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de se retirer à vingt lieues au-delà des 
avant-postes de l'armée française. Après 
l'espèce de révolution du 30 prairial an 
VH (19 juin 1709), qui expuls: Merlin, 
Treilhard et Lareveilière du directoire il 
fut nommé ministre de la guerre; et, au 
milieu des désastres des armées, des dépré- 
dations et des embarras d’un gouverne - 
ment désorganisé, il donna à ce départe- 
ment une grande impulsion. Ses liaisons 
avec le parti démocratique ayant alarmé 
le directoire, il fut remplacé par Millet- 
Mureau ; cependant, ce fut en vain que 
ce parti le sollicita alors de se déclarer, 
et de faire échouer les projets attribués 
à Sieyes. Il se retira paisiblement; et, 
après le 18 brumaire, il fut nommé con- 
seiller-d’état, puis général en chef de 
l'armée de POuest. Il dispersa, en plu- 
Sleurs rencontres , les débris des troupes 
royalistes; et le 6 mai 1800, il empêcha 
un débarquement d’Anglais à Quiberon. 
Il remit, l’année suivante , le comman- 
dement au général Laborde : sa santé s’af- 
faiblit alors d'une manière alarmante, et 
une espèce de marasme parut le consu- 
mer. Le bruitse répandit qu’il était tombé 
dans la disgrace du premier consul à la 
suite de la découverte d’un projet de 
conspiration formé en Bretagne par des 
officiers de son état-major, ou qui fai- 
saient partie des troupes sous son com- 
mandement : mais Joseph Buonaparte 
ménagea sa réconciliation avec le consul ; 
Bernadotte devint maréchal d’empire, en 
1604, et sa santé parut se rétablir. Pey 
de temps après, il obtint le commande- 
ment de l’armée de Hanovre, et fut nom- 
mé chef de la 8e. cohorte de la Légion- 
d'honneur. En mars 1805, il fut choisi, 
quoique absent, pour présider le collége 
électoral de Vaucluse, et fut élu, peu 
de jours après, candidat au sénat, par 
les Hautes-Pyrénées. Le roi de Prusse lui 
conféra, à la même époque, le titre de 
chevalier des ordres de l'Aigle noir et de 
l’Aigle rouge, et cet exemple fut imité 
par Pélecteur de Bavière, qui lui envoya 
le cordon du grand-ordre de Saint-Hu- 
bért. Bernadotte quitta le Hanovre, avec 
la plus grande partie de son armée, vers 
la fin de septembre 1805; et le 25 du 
même mois , après avoir traversé la Hesse 
et le pays d’Anspach , dont il viola ainsi 
la neutralité par ordre de Buonaparte, 
il arriva à Würtzbourg , où il se réunit 
aux Bavarois, devenus les alliés de la 
France. Le corps sous ses ordres forma le 
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centre de l'armée française; et ce fut dans 


cette situation qu'il contribua puissam- 
ment à la victoire d’Austerlitz. L’empe- 


_reur Napoléon lui donna, en 1806, la prin- 


cipauté de Ponte-Corvo. Lors dela guerre 
contre la Prusse, le nouveau prince com- 
manda le premier corps de l’armée fran- 
çaise , et, s'étant porté sur Schleitz, y 
attaqua un corps de 10,000 hommes , 
qu'il culbuta : il gagna ensuite le combat 
de Saalfeld. Ce fut dans ce combat que 
périt le jeune prince Louis de Prusse. Le 
maréchal Bernadoite attaqua ensuite la 
réserve prussienne à Halle, la mit en dé- 
route els’empara de cette ville. Son corps 
d'armée, celui de Murat et celui de 
Soult étant arrivés, eu poursuivant Îles 
Prussiens jusque devant Lubeck, ils pri- 
rent d'assaut cette ville populeuse, que 
le général Bernadotte ne put mettre à 
l'abri du pillage et des désordres d’un 
pareil événement. ( Foy. Biucer. ) Il 
pénétra ensuite en Pologne, livra aux 
Russes un brillant combat près de Mor- 
nagen, forma ensuite laile gauche de 
l’armée française en avant de Thorn, et 
contribua beaucoup par sa vigilance à la 
sauver des dangers auxquels l'impru- 
dence de Buonaparte l'avait exposée. En 
1808 , il commandait l’armée alliée fran- 
çaise-espagnole-hollandaise , rassemblée 
a Hambourg et dans ses environs, et 1l 
passa avec elle dans la Fionie et dans le 
Juiland. Sa conduite fut telle , dans cette 
circonstance , que non seulement il mé- 
rita l'estime des Hambhourgeois , mais que 
tous les peuples du Nord conçurent de 
lui la plus haute idée : on verra plus tard 
à quels honneurs devait un jour élever 
une modération qui ne fut tant remar- 
quée que parce qu’elle était alors bien 
rare parmi les confrères du maréchal. 
Daus la campagne de 1809, le prince de 
Ponte-Corvo commanda le ge. corps, 
composé pour la majeure partie de 
Saxons ; et, le 17 mai, il obtint un grand 
avantage sur les Autrichiens en avant du 
pont de Lintz. Après sa jonction avec la 
grande-armée, il eut une grande part à 
la victoire de Wagram , le 6 juillet; mais 
ayant voulu parler à Buonaparte avec 
quelque franchise , il fut renvoyé en 
France, et il se trouvait à Paris, dans 
une disgrace complète, lors de l'invasion 
des Anglais dans l’île de Walcheren. Les 
ministres, qui n'étaient pas instruits de 
cette disgrace, le prièrent daller prendre 
le commandement des troupes destinées à 
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les repousser; il l’accepta sans hésiter, et 
avant la fin de septembre, il avait forcé 
l'ennemi à se rembarquer. Il revint alors 
à Paris, et y reçut la décoration de ordre 
de Saint-Henri de Saxe. Maïs le général 
Bernadotte, déjà comblé de tant d’hon- 
neurs , touchait au moment d'obtenir la 
plus grande faveur qui puisse être accor- 
dée à un simple citoyen. Les Suédois 
avaient conservé de très bons souvenirs 
de tous les rapports qu’ils avaient eus 
avec lui, A Hambourg et à Lubeck, 
leurs soldats et leurs oficiers n'avaient eu 
qu'à se féliciter de ses procédés. Après 
la déposition de Gustave Adolphe , en 
1810, le trône de Su de se trouva sans 
héritier; et les principaux habitants de 
cette contrée sentirent qu'ils avaient be- 
soin d’un guerrier qui pût, en les défen- 
dant contre des voisins redoutables, ré- 
tablir l'honneur de leurs armes. L'armée 
française était alors placée par la renom- 
mée au-dessus de toutes les autres, et 
Bernadotte était un des chefs les plus 
distingués de cette armée. Les Suédois 
avaient à se louer de lui en particulier ; 
et nous devons dire qu’il est un des géné- 
raux dont la conduite a été la plus noble 
envers les éträngers. Tels furent les véri- 
tables motifs qui décidèrent les états de 
Suède à proclamer prince-royal le géné- 
ral Bernadotte , le 21 août 1811. Il fut 
alors adopté par le roi Charles XITT, qui 
le nomma son fils. Cette nouvelle lui fut 
apportée à Paris; et il renonça solennel- 
lement à la religion catholique pour em- 
brasser la religion réformée. Il se hâta de 
partir, et fit son entrée à Stockholm , le 
1e, novembre suivant. Non seulement 
Buonaparte fut étranger à cette étonnante 
nomination , il parait même qu’elle ne Jui 
fut point agréable : mais il ne voulut pas 
fairé d'éclat ; et peut-être qu'il fut bien 
aise de voir s'éloigner un homme qui 
n'avait jamais été franchement dans son 
parti. Napoléon promit au nouveau prin- 
ce-royal, lors de son départ, différen- 
tes concessions en faveur de la Suède; 
mais il ne tint ensuite aucune de ses 
promesses: le prince insista avec force; 
il se plaignit des prises faites sur la ma- 
rine suédoise par les corsaires français, 
et de l’occupation de la Poméranie; enfin, 
il accusa hautement Buonaparte d’avoir 
causé à la Suède la perte de la Finlande 
en l’engageant daus une lutte inégale , et 
d’avoir ensuite refusé de lui faire donver 
Ja Norvège, qu'il avait promise en dé- 
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dommagement. Afin d'augmenter auprès 
de ses nouveaux compatriotes le mérite 
de pareilles instances, le priuce-royal fit 
retentir ses plaintes dans le pubhe; et 
les journaux anglais publièrent plusieurs 
lettres dans lesquelles il adressait à Buo- 
naparte les reproches les plus amers. 
L'une de ces lettres, datée du 23 mars 
1813, était remarquable par le passage 
suivant: « Du moment que V. M. s’en- 
fonça dans l’intérieur de cet empire (la 
» Russie), lissue ne fut plus douteuse … 
» Toutes les combinaisons militaires as- 
» suraient que V. M. serait prisonnitre. 
» Vous avez échappé à ce danger, Sire; 
» mais votre armée, l'élite de la France, 
» de Allemagne et de l'Italie , n'existe 
» plus. La sont restés sans sépulture des 
» braves qui sauvèrent [a France à Fleu- 
» rus, qui vainqu'rent en Italie, qui ré- 
» sistèrent au climat brûlant de Egypte, 
» et qui fixérent la victoire sous vos dra- 
» peaux à Marengo, à Austerlitz, à Léna 
» à Halle, à Lubeck, à Friedland, etc. 
» Qu’àa ce tableau déchirant votre ame 
» s’attendrisse; et qu'elle se rappeile la 
» mort de plus d’un million de Français 
» restés sur le champ d'honneur, victi- 
» mes des guerres que V. M. à entrepri- 
» ses... » On pense bien que de pareils 
reproches achevèrent de brouiller le 
prince-royal avec Napoïéon. La rupture 
éclata aussitot après cette malheureuse 
campagne de Russie; et l’on se rappelle . 
que toutes les adresses que Buonaparte 
se fit alors envoyer des départements, 
continrent quelques déclamations contre 
un prince comblé des bienfaits du 
grand homme , contre un prince qui 
devait iout à la France, et qui se 
mettait au nombre de ses ennemis. C'est 
en effet à cette époque que les Suédois 
entrèrent dans la coalition contre Buona- 
parte. Le 18 mai, leur nouveau prince 
débarqua à Stralsund, à la tête de trente 
mille hommes. Ce fut dans cette ville 
qu'il vit Moreau venu du Nouveau- 
Monde pour servir la même cause. Ces 
deux généraux, fort différents de prin- 
cipes et de caractère, n'avaient jamais 
été dans une grande intimité : cepen- 
dant la conformité de leur haine pour 
Buonaparte les rapprochait alors; et rs 
se donnèrent réciproquement beaucoup 
de témoignages d’estime et d'affection. 
Le prince-oyal de Suède, destiné à for- 
ner l'aile droite de la grande-armée des 
alliés , eut sous ses ordres plusieurs corps 
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de Prussiens et de Russes, formant à peu 
rès cent mille hommes, sous le nom 
d'armée du Nord. Cette armée obtint d’a- 
bord, à Gross-Beeren, un avantage con- 
sidérable; mais cette victoire fut bientôt 
surpassée par celle de Donnewitz, que le 
prince-royal de Suède remporta sur les 
corps réunis des maréchaux Ney et Ou- 
dinot, le6 septembre 1813. La victoire de 
Donnewitz sauva la capitale de la Prusse, 
que Buonaparte voulait envahir ; et les 
habitants de Berlin envoyèrent au prin- 
ce-royal une députation pour lui expri- 
mer leur reconnaissance. l’empereur 
d'Autriche, qui venait de se joindre à la 
coalition, le fit complimenter, et lui en- 
voya la grand’-croix de l’ordre de Marie- 
Thérèse, Trois jours après, le prince- 
royal adressa aux Saxons une procla- 
mation : «Bientôt, leur dit-il, de grands 
» événements vous mettront à l'abri de 
» toute politique ambitieuse..... Si le 
» sang ailemand doit couler, que ce 
» soit pour l’indépendance de la Ger- 
» manie, et non pour la volonté d’un 
» seul homme, auquel aucun lien ni 
» aucun intérêt ne vous attachent. » Le 
prince ne rendit pas des ‘ervices moins 
importants aux alliés à la bataille de Leip- 
zig, les 16, 17 et 18 octobre suivants, où 
il continua de commander leur aile droite. 
Le 7 décembre, il écrivait à son fils la 
lettre suivante , datée de Lubeck: « Mon 
» cher Oscar, les Lubeckoiïs aidèrent ja- 
» dis Gustave Ier. à rendre la liberté à 
» sa patrie. Je viens d’acquitter la dette 
» des Suédois. Lubeck est devenue libre; 
» j'aieule bonheur de m'emparer de cette 
» ville sans répandre de sang Cet avan- 
» tage m'est plus cher que le gain d’une 
» bataille rangée, quand même elle ne 
» m'aurait coûté que peu d'hommes. 
» Combien l’on est heureux, mon cher 
» fils, quand on peut épargner les lar- 
» mes !T'on dort d’un sommeil tranquilie. 
» Si tous les hommes pouvaient se péné- 
» trer de cette vérité, il n’y aurait plus 
» de conquérants; et les peuples ne se- 
» raient gouvernés que par des rois us- 
» tes. Je pars demain pour Oldeslohe ; 
» et après demain, j'irai où les événe- 
» ments me conduiront. Je fais tout pour 
» les faire tourner à l'avantage de la 
» bonne cause, à l’avantage de ma patrie. 
» Je ne lui demande pour récompense 
» que de te seconder dans tout ce que 
» tu entreprendras un jour pour son 
» bonheur et sa prospérité. » Vers le mê- 
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me temps, le prince-royal fit ouvrir ux& 
souscription de 100,000 francs en faveur 
des habitants de Hambourg que lemaré- 
chal Davoust avait obligés à s'éloigner 
de leur patrie; et il continua de pour- 
suivre les Français jusque sur le Rhin : 
mais, arrivé sur les bords de ce fleuve , 
sori activité parut se ralentir ; et dans le 
moment où la chute du gouvernement 
impérial semblait assurée, lorsque déjà 
de toutes parts On jelait les yeux sur 
l'antique dynastie des Bourbôns, il pu- 
blia à Cologne, le 12 février 1814, une 
proclamation adressée au peuple fran- 
çais, dans laquelle on fut très étonné de 
voir le prince-royal de Suède ne parler à 
ses anciens compalriotes que de ses pro- 
pres exploits et de ses hautes destinées. 
« Français, disait-il, par ordre de mon 
» roi, j'ai pris les armes à l’effet de dé- 
» fendre les droits du peuple suédois. 
» Aprèsavoir vengé lesinsultes qu'ilavait 
» essuyées, et aidé à effectuer la déli- 
» vrance de l'Allemagne, j'ai passé le 
» Rhin. En revoyant cette rivière sur les 
» bords de laquelle j'ai si souvent et si 
» heureusement combattu pour vous, je 
» sens la nécessité de vous faire connaïi- 
» tre de nouveau mes sentiments. Le gou- 
» vernement sous lequel vous avez vécu, 
» a eu constamment en vue de vous traï- 
» ter avec mépris, afin de pouvoir vous 
» dégrader. Il est, temps que cet état de 
» choses soit changé, Tous les peuples 
» éclairés expriment leur vœu pour le 
» bonheur de la France ; mais , en même 
» temps, ils veulent qu’elle ne soit plus 
» le fléau de la terre. Les monarques al- 
» liés ne se sont pas réunis pour faire la 
» guerre au peuple, mais pour forcer 
» votre gouvernement à reconnaître l’in- 
» dépendance des autres états. C’est leur 
» uuique but, et je réponds de la pureté 
» de leurs sentiments. Fils adoptif de 
» Charles XIIT, et placé, par le choix 
» d’un peuple libre , au pied du trône des 
» Gustave, je ne puis désormais avoir 
» d’autre ambition que celle d’assurér le 
» bonheur des habitants de la presque- 
» île scandinave ; et en même temps mon 
» plus grand bonheur (après avoir rem- 
» plice devoir sacré envers ma patrie 
» adoptive) sera d'assurer le bonheur 
» futur de mes premiers compatriotes. » 
Le prince-royal resta à Cologne, et en- 
suite à Liége, avec son armée, pendant 
la campagne d'hiver, au commencement 
de 1814; et cette inaction, dans un m@- 
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ment aussi décisif, donna lieu à diverses 
conjectures. Quoi qu’il en soit, il se ren- 
dit à Paris, dans le mois d'avril , lorsque 
les alliés en furent devenusles maîtres. Le 
public ne sembla pas le remarquer beau- 
coup. Cependantil parut à plusieurs repri- 
sesavecles souverains, etil fut présenté au 
comte d'Artois. Il se présenta aussi à S. M. 
à Compiègne. Mais il se hâta de retourner 
en Suède , où il fut bien dédommagé des 
petits désagréments qu’il venait d’éprou- 
ver, par la brillante réception qui lui fut 
faite. Toute la population se pressa sur 
son passage; et le roi lui-même, avec tou- 


lui, et le serra tendrement dans ses bras. 
Peu de temps après son arrivée à Stock- 
holm, le prince-royal alla prendre pos- 
session de la Norvège. Cette contrée 
était, depuis long-temps, l’objet des de- 
sirs et des réclamations du cabinet de 
Stockholm ; et les grandes puissances ve- 
naient enfin de cousenlir à cetle conces- 
sion. La prise de possession fut précédée 
d’une proclamation du prince-royal de 
Suède pour engager les nouveaux sujets 
à l’obéissance et à la fidélité. Aû mois de 
janvier 1815, il opéra la dissolution du 
régimentroyal-suédois, presque tout com- 
posé de Français, et quiavaitétéformépar 
le duc de Pienne. ( Voy. Aumoxr.) Le 
roi d'Espagne lui envoya, au mois de fé- 
vrier suivant, la décoration du grand-or- 
dre militaire d'Espagne. Quelques gazet- 
tes badoises ayant donné au fils de Gus- 
tave-Adolphe la qualification de prince- 
royal de Suède, le gouvernement sué- 
dois se prononça avec force contre ces 
insertions, La chambre des paysans, celle 
du clergé , avaient été jusqu’à proposer 
de saisir les biens héréditaires de Gustave 
Adolphe. Mais on se contenta de supplier 
le roi d'inviter la cour de Bade à s’expli- 
quer sur les intentions qu’elle avait eues 
en autorisant les gazetiers à donner au fils 
de Gustave - Adolphe un titre qui n’ap- 
partenait plus qu’au prince Charles-Jean. 
Le prince-royal fit encore un voyage en 
Norvège , dans le mois d'août 1815, 
accompagné de son fils, le prince Oscar; 
et il y fut reçu avec beaucoup d’en- 
thousiasme. Le 31 juillet précédent, il 
avait répondu, par le discours suivant, 
à une députation de la diète, qui était 
venue lui présenter une adresse de re- 
merciment : « Messieurs , les remerci- 
» ments que les états-généraux vous 
.» ont chargés d'exprimer à S, M. et à 
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» moi pour les avantages que nous avons 
» obtenus depuis la séparation de la der- 
» nière diète, me sont d'autant plus 
» agréables, qu’ils confirment l'opinion 
» que j'ai toujours eue des sentiments 
» dé Ja nation pour le roi et pour moi. 
» Il est doux , Messieurs, de consacrer 
» ses travaux et ses veilles à la cause 
» d’un peuple reconnaissant: heureux les 
» princes qui peuvent ajouter aux ser- 
» vices qu'ils rendent à leur patrie l’a- 
» mour ét l'affection des citoyens ! Les 
» sacrifices dont vous parlez, ont été la 
» suite naturelle de l'active et constante 
» sollicitude que nous portons, S. M. et 
» moi, au bien-être de ce pays ; et nous 
» en trouvons la récompense la plus satis- 
» faisante dans les vœux que vous venez 
» de former: puisse le ciel les exaucer 
» et verser sur les habitants de la Sutde 
» ses bienfaits et ses bénédictions! » Ce 
prince a fondé à Stockholm, peu de temps 
après son arrivée , une académie d’agri- 
culture, à l'instar de celle de Londres, 
avec un fonds de 200 mille rixdalers ; et 
dans le même temps il a fait acquisition 
de la bibliothèque de l’évêque Nordin, 
our en faire présent à la bibliothèque 
d'Upsal. La /Votice historique sur le gé- 
néral Bernadotte, publiée dans la col- 
lection de M. de Châteauneuf, est une 
des meilleures de ce recueil; et l’on y 
trouve des détails exacts sur les guer- 
res de la révolution. Il est aisé de voir 
que les matériaux en ont été fournis par 
le prince lui-même.— Son fils, le prince 
Oscar, duc de Sudermanie , est né le 
4 juillet 1799; les journaux annoncèrent, 
vers la fin de 1815, qu'il avait appris 
parfaitement la langue suédoise, et qu’il 
annonçait de très heureuses disposi- 
tions. D. 
BERNARD, lieutenant - général du 
énie , n’était encore que colonel, lors- 
qu'il fut présenté à Buonaparie, qui le 
nomma son aide-de-camp. Cette faveur 
le fit bientôt parvenir au grade de géné- 
ral de division. Le Roi lui accorda la 
croix de Saint-Louis, le 21 mai 1814. 
Le général Bernard se rangea sous les 
drapeaux de Buonaparte, dès que cet 
usurpateur fut arrivé à Paris, en mars 
1815 ; et, par décision du ministre de la 
guerre , il fut nommé, pour le génie, 
membre de la commission d’ofliciers-gé- 
néraux Chargée d'examiner les titres et 
droits des militaires qui avaient obtenu 
de l'avancement sous le gouvernement 
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royal, depuis le grade de chef de bataii- 
lon, jusqu’à celui de liéutenant-général. 
Le 12 juin suivant, il partit avec Buo- 
Haparte pour la Belgique , lassista dans 
les diverses actions qui eurent lieu, et, 
après la bataille de Waterloo , l M DOS 
pagna dans son retour précipité a Paris. 
Buonaparte ayant abdiqué , le général 
‘Bernard le suivit à la Malmaison, et 
fut du petit nombre des ofliciers qui 
ne le quittèrent pas, lorsque lex-empe- 
reur se mit en route pour Rochefort. — 
Bernarr ( Louis -Melchior )}, colonel 
d'artillerie, né à Draguignan en 1781, 
entra au Puiaou comme élève, en 1708 ; 
fut : employé à à Caïenne, depuis 180 ! jus- 
qu'en 1809, et ensuite en Espagne et à 
la grande armée. 11 devint colonel en mars 
1814, sous Je gouvernement impérial, 
puis oflicier de la Légion-d’honneur, et 
fut créé chevalier de St.-Louis par le Ro : 
à la fin de la même année. — BERNARD, 
chef d’escadron au régiment des hussards 
d'Angoulème, fut nommé officier de la 
Légion-d’honveur ,le 16 octobret614.— 
BERNARD : adjudant - commandant, fut 
nommé chevalier de os - Louis, 
le 29 octobre 1814. — BErnarn (Le 
chevalier), maréchal-des logis des gen- 
darmes de la garde du Roi, fut uommé 
chevalier de Saint-Louis, le 20 août 
1814. D. 
BERNARD (ApriEx - Antoine), de 
Re présidait le tribunal de cette 
ville, lorsqu'il fut uommé, en 1791) dé- 
puté à l’assemblée légidlativ e,'ou il se fit 
peu remarquer, Apr la révolution du 10 
août, il fut de nouveau choisi pour mem- 
bre de la Convention vationale. Dans le 
procès de Louis XV, il déclara qu’en sa 
qualité d'homme de bien, ilregardait ce 
prince comme coupable ; 2 sur la ques- 
tion de l'appel au peuple, il répondit 
que ce serait trop honorer Le crime et Le 
ertminel. 1 vota ensuite la mort et l'exé- 
cutionu dans le plus bref délai. Il fit par- 
tie du comité de süreté générale, fut 
envoyé dans le département de la Côte- 
d’or, pour y mettre la ter Teur a l’ordre 
du Jour. Il se rendit, en la même qua- 
lité, et pour le même but, dans la prin- 
Ô tpauté de AE à ‘d, dans le dé- 
partement de la Ch: LL EREN et partout il 
remplit avec beaucoup de 2èlé son épou- 
vantable mission. De retour à la Con- 
vention, il en fut nommé secrétaire , 
le 5 mat 1594, et, après le 9 ther- 
midor , il fut proposé par Barère pour 
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remplacer , au comité de salut public, 
un des membres qui venaient d'être its 


hors de La loi; mais il en fut écarté par 


Tallien. Il fui néanmoins élu membre 
du comité de sûreté générale. Devenu 
président de la Convention, il répondit 
a une députation des Jacobins, qui se 
plaiguait de Pincarcération des patriotés 
et de l'élargissement des aristocrates : 
« La Convention, qui a vaincu toutes 
» les factions, ne sera pas arrêtée par 
» les clameurs des aristocrates impu- 
» dents : elle saura maiutenir le gouver- 
» nement révolutionnaire : elle reçoit 
» avec plaisir les réclamations de patrio- 
» tes opprimés. » Ce fut à cette époque 
qu'il voulut faire examiner aux jacobins 
la situation de la république , et qu’il fit 
décréter qu'aucun représentant ne serait 
traduit au tribunal révolutionnaire sans 
acte d'accusation préalable, En mai1r 79, 
Gouly demanda son arrestation, à la suite 
des événements de prairial au ui ; et elle 
fut ordonnée le 28. Le 26 août 4e ant, 
Bernard réclama sa liberté, qui ne lui fat 
vendue que par l’'amnistie dite du RrUe 
an 1Y. Depuis ce temps, il vécut dans 
l obscurité , Jusqu'au mois de mars 1816, 
époque à laquelle, se trouvant obligé de 
sortir de France par la loi contre les ré- 
gicides , il s'embarqua à Bordeaux , pour 
se rendre aux Etats-Unis d’ Amérique. = 
BERNARD, juge au tribunal civil du 
Blanc, fut , au mois de mai 1815, nom- 
mé député suppléant à la chambre des 
représentants, par le collége d’arrondis- 
sement du Blanc (Indre ). B.M. 
BERNARD de St.-Afrique, ministre 
protestant, fut député de l’'Aveiron à la 
Convention nationale, où il vota la ré- 
clusion de Louis XVI et son bannisse- 
ment à la paix. Le 28 mai 1703 , il fut 
nommé commissaire à l'armée du td, 
En 1905, il passa au conseil des anciens, 
qu’il présida en juillet 1797, et quitta en 
Mai 1798 1 montra toujours une modé- 
ralion qui contrastait singulièrement ayec 
lexagération d’un autre député du même 
nom. Joseph Buonaparte l'ensmena à Na- 
ples, en 1807, et ly fit intendant-génér; al 
de sa garde. ve 6 décembre de la même 
aunée . Bernard de St.- Afrique fut nommé 
membre de la Légion-d’honneur. —Ber- 
NARD des Sablons ( Claude ) fut, en 
septembre 1592, nommé député du dé- 
partement de Seine-et-Marne à la Con- 
vention nationale. Dans le procès de 
Louis XVI, il déciara, au premier ap- 





I 


| BER 
| pel nominal ; qu’en sa qualité de man- 
| dataire du peuple, et non pas comme 
| juge, il regardait ce prince comme cou- 
| pable : au second appel nominal, il vota 
la mort, avec sursis à son exécution, 
jusqu’après l'acceptation de Ja constitu- 
tion par le peuple. Il fut emprisonné, 
pour avoir voulu donner sa démission 
après la chute des Girondins ; mais celle 
de Robespierre le fit rentrer à la Con- 
vention , et il passa, en septembre 1705; 
au conseil des cinq-cents, d’où il sortit 
en 1798. B.M. 
BERNARD (Jean-Jostpn), né dans 


une classe obscure à Marseille, où il se 





montra , dès le commencement, un des : 


plus chauds partisans de la révolution, 
se rendit ensuite en Allemagne ; il ÿ 
éprouva diverses aventures fàcheuses, 
ou, si l’on veut, des malheurs mérités. 
Revenu en France vers 1810, il devint 
entrepreneur des jeux de Paris, en ob- 
tint le bail pour six ans, le rer. janvier 
1813, sous le ministère du duc de Ro- 
vigo , après une surenchère qu'il fit au 
prix qu'avait payé jusqu'alors le fameux 
entrepreneur Perrin. Après le rétablisse- 
ment des Bourbons, en 1814, Bernard fut 
attaqué, daus le public, par différentes 
accusations; on lui reprochait, entre an- 
tres choses, d’être Buonapartiste, d’avoir 
été le prête-nom de l’ex-ministre, et de 
distribuer de l’argent dans les faubourgs, 
pour les soulever contre le Roi. Ber- 
nard répondit à cés accusations par un 
Mémoire. Elles se renouvelèrent néan- 
moins en 1815; et un pamphlet très vio- 
lent, publié à cette époque, sous le titre 
de févélations scandaleuses, par M. 
Fiérard ; ancien employé de l’adminis- 
tration des jeux, alla jusqu’à signaler 
Bernard comme un faussaire , 
queroutier et un fabricateur de faux 
billets de la banque anglaise. Un autre 
pamphlet, publié sous le titre de, £n- 
core un mot, par l’auteur des Revéla- 
tions scandaleuses , ne traita pas Ber- 
nard avec plus de ménagement; et enfin, 
une troisième brochure, qui parut à la 
même époque, sous le titre d'Æclaircis- 
sement sur un article consigné dans 
plusieurs journaux, le désigna comme 
l’intime et le complice du nomme Schul- 
aneister, qui venait d’être conduit par 
les Prussiens à la citadelle de Wesel, 
comme l’un des principaux agents de la 
tyrannie de Buonaparte. On croit que 
Bernard n’est pas étranger actuellement 
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à Padministration des jeux; mais son nom 
n’y est plus en évidence. A 


BERNARD pe MARIGNY ( Le vi- 
comte CHARLES-RENÉ-Louis ), l’un des 
officiers les plus distingués de l’'anciennë 
marine fränçaise , naquit à Seez , en 
Normandie, le 1er, février 1740. I était 
oncle du général vendéen qui périt eu 
1704. ( V’oy. Maricnyx dans la Biogra-- 
phie universelle.) Le vicomte Bernard de 
Marigny entra au service comme garde: 
de la marine en 17509. Parvenü au grade 
de capitaine de frégate , il était employé, 
en 1979, sous M. de Lamothe-Piquet ; 
el il commändait la frégate la Junon 
lorsqu'il s’empara du vaisseau anglais 
l'Ardent, de 64 canons, qui allait re- 
joindré la flotie de Päniiral Hood. Il sou- 
tint ensuite, avec beaucoup de gloire, à là 
Martinique , un combat meurtrier et fort 
inégal. Devenu capitaine de vaisseau, 
M. Bernard de Marignÿ commandait, en 
1781, le Cesar, dans l'escadre du comte 
de Grasse, On se rappelle que ce vaisseau 
sauta en l'air dans le combat de la Domi- 
nique en 1782 ; M. de Fh eut le 
bonheur, bien exträordinaire, d'échapper 


Ma un tel désastre : il fut fait prisonnier , 


et il passa long-temps pour mort. M. Ber- 
nard de Marigny était contre- amiral, 
commandant à Brest au commencement 
de la révolution. Il émigra en 17092 , et ne 
revint en France qu’apris le rétablisse- 
ment du Roi. Norñmé alors vice-amiral 
et grand’-croix de S.-Louis, il reprit ; 
en 1815, le commandement de Brest, 
où il est autant chéri et estimé par la 
loyauté de son caractère que par le sou- 
venir de $es anciens services. JT). 
BERNARDI (Joserm-Erzéar-Domi- 
NIQUE }, né à Monjeu, en Provence, 
le 16 mars 17951, était, avant 1789, 
lieutenant - général au siége du comté 
de Sault. Il se montra de bonne heure 
ennemi de la révolution. Dans la pre- 
mière formation des administrations dé- 
partémentales ; on voulait le nommer 
aux emplois les plus importants; mais il 
s’y refusa, se bornant à une simple place 
de juge dans un tribunal de district, 
Quoique élu pour sept ans, il fut desti- 
tué après le 10 août. Arrêté dans le mois 
de mars 1703, il ne dut son salut qu’à 
l'insurrection des fédéralistes de Mar- 
seille. Il émigra, pour se soustraire aux 
nouveaux dangers qui le menaçaient, èt 
ne rentra €éh France qu’un an après le 
9 thermidor. IT osait à peine paraître èn 
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public, lorsqu'il fut nommé, en l'an Ÿ, 
seul député du département de Vaucluse 
au conseil des cinq-cents. M. Bernardi 
prit dans cette assemblée la défense des 
émigrés de Toulon, poursuivis par la Con- 
vention pour avoir appelé les Anglais et 
proclamé Louis XVII Il obtint l’'abroga- 
tion des lois portées contre eux. Les ré- 
dacteurs du Moniteur , alors révolution- 
maires forcenés, ne voulurent point y 
insérer son discours, ni même faire men- 
tion de son nom : les autres journaux ré- 
parèrent cette injustice. La commission 
d'instruction publique , dont il étaitmem- 
bre, fut chargée de faire le rapport pour 
l'établissement de la fête du 1°r. vendé-— 
miaire. Ses confrères lui en laisserent.le 
soin; et il fit un rapport aussi remar- 
quable que le permettaient les circons- 
tances par la dignité et la modération. Sa 
nomination fut annulée par suite de la 
révolution du 18 fructidor. A l’avène- 
ment de Buonaparte, il se réfugia dans 
les bureaux du ministère de la justice, 
où il est encore chef de division des af- 
faires civiles. M. Bernardi n’est pas seu- 
lement un jurisconsulte profond; il passe 
aussi pour l’un de nos savants les plus dis-# 
tingués, et c’est à ce titre qu’il fut nommé 
membre de la seconde classe de Institut, 
en 1812,et qu'il a été admis à l'académie 
des inscriptions, le 21 mars 1816. Le 
Roi lui a donné la décoration de la Lé- 
gion-d’houneur, et le titre de censeur 
royal, en 1814. On a de lui :1. Æloge 
de Cujas, 1770, in-12. { Woy. Cusas, 
dans la Biographie universelle.) 1. 
Discours sur La justice criminelle, 1780, 
in-80.; couronné par l’académie de Chà- 
lons-sur-Marne. IL. ÆEssuc sur Les reévo- 
lutions du droit francais, 1782, in-8o, 
IV. Principes des lois criminelles, 
1788,in-80. V. De la république de 
Cicéron. ( Voy. la Biographie univer- 
selle, au mot Cicéron, vit, 547.) 
Dans le rapport fait par la classe de lit 
térature ancienne de l’Institut , sur les 
rix décennaux, le jury a mentionné 
bacs cet ouvrage, et la loué 
« d’avoir restilué le texte latin de Cicé- 
‘ron, et rempli les lacunes de cet excel- 
lent traité avec autant de goût que de 
savoir.» VI. Zastitution au droit fran- 
cais civil et criminel, 1799, in-80.; 
1800, in-80., avec un Mémoire sur les 
jugements par jury, qui remporta le 
prix à l’académie des inscriptions en 


3789. VII. ouvelle théorie des lois 
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civiles, 1802, in-80. VIIL Corrmer= 


taire sur la loi du 13 floréal an xr,. 


relative aux donations et aux testa- 
ments, 1804 , in-8°. IX. Commentaire 
sur la loi du 20 pluviôse an xr1 , rela- 
tive aux contrats de mariage, 1804, 
in-80. X. Cours de droit civil français, 
1803-5, 4 vol. in-80. XI. (Avec HurT-: 
TEAU), OEuvres de Pothier, nouvelle 


édition, mise en rapport avec le Code 


civil. XIL. Essai sur la vie, les écrits et 
les lois de Michel de l'Hôpital, 1807, 
in-80. XIIL, Observations sur l’ancienne 
constitution française, et sur Les Lois et 
les codes du gouvernement révoluion- 
naire, par un ancien jurisconsulte , 
Paris, 1814, in-80. XIV. De l’origine 
et des progrès de la législation fran- 
çaise, ou Histoire du droit public e£ 
privé de la France, depuis la fonda- 
tion de la monarchie jusques et com- 
pris la révolution, 1 vol. in-8° de 39 
feuilles , Paris, 1816. Ce dernier ouvrage 
a reçu dans les journaux des éloges mé- 
rités par de très bons principes et une 
saine érudition. M. Bernardi a fourni 
des articles au Dictionnaire de La Pro- 
vence et du comitat Venaissin. ( Voy. la 
Biographie universelle, au mot C.-F. 
AcHarD);au Magasin encyclopédique, 
aux Archives lütteraires et à la Biogra- 
phie universelle. L'un de ses meilleurs 
articles dans ce dernier ouvrage, est 
celui de Cujas. 
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La 


BERNHARD ( Hewri-Émanurt- 
Feroinann), né à Breslau en Silésie, 
en 1774, est fils d'un négociant de cette 
ville. En 1792, il servit dans l'artillerie 


prussienne, et fut ensuite attaché à l’état 


major de l’armée , sous les ordres du 
général Knobelsdorf. Il fut, en 1704 , 
secrétaire, pour le gouvernement prus- 
sien, à Maïence et à Francfort. Après 
avoir voyagé deux ans en Allemagne, 
M. Bernhard vint en France en 1799 , et 
s’y occupa de littérature , d'histoire et 
d'économie politique. T1 fut chargé de 
divers intérêts pour quelques états d’Al- 
lemagne : il était, en 1804, secrétaire 
du maréchal Kellermann ; en 1806, il 
fut attaché, comme secrétaire, à M. le 
comte Winzingerode, ambassadeur ex- 
traordinaire du roi de Würtemberg. En 
1812, il fut nommé censeur pour la 
langue allemande. Le Roi, par ordon- 
nance du 24 octobre 1814, lui conserva 
le titre de censeur honoraire. Il a pu- 
blié : I. Une traduction allemande de 
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louvrage de miss Helena Williams , sur 
les Moœurs et Les opinions en France, 
vers la fin du xriue. siècle, 18o1. 
IL Réflexions sur quelques principes 
le droit public , et particulièrement sur 
l’illégalité de la constitution de l'an 
Fill, et des sénatus- consultes subse- 
quents, mai 1815. IIT. Différents mor- 
ceaux insérés dans les journaux allemands, 
potamnient dans celui qui paraissait, en 
1815, à Paris , et dont il était un des 


| priucipaux rédacteurs. Îl est aussi l'un 


des collaborateurs de la Biographie uni- 
verselle : les principaux articles qu’il y a 
fournis sont ceux de Gerbert, Geyler, 
Gleim , etc. , 
BERNIER (Louis-Francois }, culti- 
vateur à Passy en Valois, fut nommé, 
eu septembre 1791, député de lAisue à 
l'assemblée législative, où il ne se fit pas 
remarquer, et passa, en septembre 1702, 
à la Convention nationale, comme dé- 
puté de Seine-et-Marne. Il vota dans le 
procès de Louis X VI, pour l’appel au peu- 
ple et pour la détention jusqu’à l’accep- 
tation de la constitution , demandant que 
le peuple füt alors appelé à en disposer 
suivant son intérêt. I] se déclara pour le 
sursis, dans le quatrième appel, Envoyé, 
après le 9 thermidor, à Evreux , Bernier 
y ordonna le désarmement des membres 
des comités révolutionnaires, et il rendit 
compte d’une insurrection occasionnée 
par le transport des grains, et dans la- 
quelle il avait été assailll à coups de 
pierres. Il devint membre du conseil des 
cinq-cents par la réélection des deux- 
tiers, et en sortit en mai 1798. Après le 
18 brumaire (9 novembre 1799 ), il fut 
nommé commissaire pres le tribunal de 
remière instance du 3°. arrondissement 
de Seine-et-Marne: — Un autre BER- 
NIER , lieutenant-général, était chef de 
la gt. division , au ministère de la guerre 
gendarmerie ), en 1815. À. 
BERNIS ( Francois Pierres DE ), 
neveu du cardinal de ce nom, était, avant 
la révolution, évêque de Damas et coadju- 
teur d’Alby. Dépuié du clergé de Carcas- 
sonne aux états-généraux de 1789, il 
signa les protestations de la minorité 
contre les innovations les plus importantes 
et surtout contre la constitution civile du 
clergé. (Voy. BéÉtruisy, évêque d'Usëz.) 
11 emigra en 1791, se rendit en Alle- 
magne, et ne rentra en France qu'avec 
le Roi en 1814, et se trouvait au com- 
mencement de 1816 à Paris, où il ad- 
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ministra la confirmation dans plusieurs 
églises. 

BERNIS ( Le comte RENÉ DE), neveu. 
du précédent , émigra à l’âge de seize ans, 
et fit ses caravanes sur les bâtiments de 
guerre de l’ordre de Malte. Rentré en 
France après les jours de la terreur, il ne 
prit point de service sous Buonaparte. 
A l’époque de la restauration en 1814, 
il devint officier supérieur des gardes-du- 
corps de Monsieur, qu’il accompagna 
au mois de mars 1815, à Lyon; et dès 
que S. A.R. fut de retour à Paris, le 
comte de Bernis n’hésita pas à se char- 
ger d’une mission auprès de Mgr. le duc 
d'Angoulême : il joignit ce prince à Ni- 
mes, au moment où s’organisait Parmée 
royale , concourut à cette opération, 
fit la courte campagne de la Drôme, 
suivit le duc d'Angoulême en Espagne, 
et fut chargé par S. A.R. d’une mission 
importante dans l’intérieur. Ce fut au 
commencement de juin, que le comte de 
Bernis aborda , au milieu des plus grands 
dangers, sur une plage déserte, près 
d’Aigues-Mortes, et qu’il s’'enfonça dans 
les provinces méridionaies, pour aller dé- 
ployer le caractère de commissaire ex- 
traordinaire dans les départements de la 
Lozère et du Gard, afin d'y faire re- 
connaître l'autorité du Roi. Il organisa 
d’abord le mouvement royaliste dans la 
Lozère, se rendit ensuite dans le Gard, 
y rallia les volontaires royaux dispersés , 
donna partout l'impulsion, et forma une 
armée royale à Beaucaire. Dès le 25 juin, 
cette ville et Aigues-Mortes secoutrent le 
joug de l’usurpateur; et, en vingt-quatre 
heures , presque toute la Lozère fut sou- 
mise au Roi. À lPapproche de l'armée 
royale, Nimes ouvrit ses portes : l’occu- 
pation de cette ville , qui avait été en proie 
aux fureurs des fédérés, entraîna des 
désordres inévitables malgré les efforts. 
des autorités royalistes. Tout le Gard fut 
bientôt soumis et organisé : mais il res 
tait encore à dissoudre quelques rassem- 
blements formés dans les Cévennes, et à 
contenir les soldats de la Loire. Les opé- 
rations du comte de Bernis obtinrent ces 
résultats. Le 6 septembre, il cessa ses 
fonctions extraordinaires, après les avoir 
remplies dans des circonstances pénibles 
avec autant de zèle que de prudence. Le 
duc d'Angoulême approuva hautement sa 
conduite; et les habitants du Gard lui don- 
pèrent un témoignage non équivoque de 
leur estime, en le nommant l’un de leurs 
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députés à la chambre en septembre 1815. 
Pendant le cours de cette session, M. de 
Bernis a pleinement justifié cette con- 
fiance ; et dans toutes les discussions im- 
portantes il'a voté avec la majorité. Il a 
cæ décoré de plusieurs ordres en 1815 et 
1816; et ayaut quitté la maison militaire 
de MowsiEur , au moment de sa réduc- 
tion , il fut nommé inspecteur-général 
des. gardes nationales de la Lozère. — 
M. Henri ve Bernis , son frère, a fait 
preuve du même dévouement dans les 
mêmes circonstances... Nommé d'abord 
colouel d’un régiment formé dans le Midi 
par le duc d'Angoulême, et ce régiment 
ayant été incorporé das les cadres de la 
nouvelle formation de l'armée, M. Henri 
de Bernis a été placé par le ministre de 
la guerre, en qualité de lieutenant-colo- 
nel, dans une des légions du midi de la 
France. | EL. 
BERNSTEIN (Jrax - GorrTLos), sa- 
vant, chirurgien allemand, fut d’abord 
attaché au corps des mines à Iimenau, 
et obtint un brevet de valet-de-chambré 
du duc de Saxe-Weimar, qui le nomma, 
en 1706, son chirurgien particulier, et 
l'attacha au grand hôpital de lénia. Berns- 
tein reçut le degré de maïtre en philoso- 
phie à l’université.de cette ville en 1803. 
Le nombre des ouyrages qu'il a publiés 
Sur son art, tous en allemand, est très 
considérable : Meusel en comptait déjà 
quatorze en 1808 ; nous n’indiquérons 
que les principaux. I. Dictionnaire de 
chirurgie, Gotha, 1783-64, 2 vol. in- 
80.; plusieurs fois réimprimé sous diffé- 
rents titres. IT. Æntitypographus ou Ré- 
Jutation de l'opinion qui attribue à une 
“espèce de scarabé le dessechément sur 
pied des bois de pins, Leiprig , 1995, 
in-80, IT. Traite systématique des ban- 
dages anciens et modernes , Téna, 1797, 
in-$°,: avec un Atlas de cinquante -une 
planches, publié en 1802. IV: Manuel 
pratique des accouchements , Leipzig , 
1797, in-80.; la première édition avait 
paru en 1790, et formait le troisième 
volume du Dictionnaire de chirurgie 
publié sous le titre de Manuel pratique 
des chirurgiens. V. Description d'un 
nouvel instrument pour opérer la liga- 
ture des polypes de la matrice, dans le 
tome 11 du Journal de chirurgie de Lo- 
der, 1799: VI. Sur les luxations et frac- 
tures , Jéna, 1802, in-80. T; 
BERNSTORF ( Le comte FRÉDÉRIG 
»E ), fils ainé du célèbre ministre le 
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comte André de Bernstorf (Foy. ce nom 
dans la Biogr. univ.), était ministre de 
Danemark à Stockholm, avant la mort 
de son père: il hérita de la faveur de 
celui-ci auprès de son souverain, et se 
rendit à Berlin , en 1805, afin d’y négo- 
cier une neutralité armée, et vraisem-— 
blablenient pour y concerter, avec le mi- 
nistère prussien, quelque plan qui füt 
propre à arrêter les envahissements de 
Buonaparte, devenus alors déja si exces- 
sifs. Il négocia ensuiteavec la France elle- 
même ; mais aucune de ces mesures né 
put garautir le Dänemark du fléau de la 
guerre, La marine de ce royaume fut en- 
levée par les Anglais, et sa capitale bom- 
bardée. Le comte de Bernstorf obtint sa 
démission comme ministre-d’état , le 26 
avril1810;etilne conserva que le rang de 
conseiller-privé des conférences. Dans le 
mois d'octobredela même année, il quit- 
ta Copenhague, et se retira dans ses terres 
du Mecklembourg. Le 4 mai 1811, ilfut 
de nouveau ministre plénipotentiaire et 
envoyé extraordinaire à Paris. En août 
1814, il fut envoÿé par son souverain , 
à Vienne, comme ministre plénipoten- 
tiaire du Danemark auprès du congrès 
et de l’empereur d'Allemagne. Il signa 
alors tous les arrangements qui furent 
pris avec sa cour ; et il accompagna l’em- 
pereur François à Paris, en août 1815. 11 
fut aussi accrédité , pendant cette cam- 
pagne, auprès de l’empereur de Russie. 
— Sou frère , le comte JEAN, directeur 
au département des affaires étrangéres, 
fut, comme lui, envoyé de Danemark 
aù congrès de Vienne; et ils sigñèrent 
l'un et l’autre, én cette qualité, les décla- 
rations du 13 mars et du 1% mai 1815, 
contre Buonäparte. 5 à 

BERQUIN pu VALLON, neveu de 
l'auteur de l_ Ami des enfants, naquit 
à Saint-Domingue, et passa à la Loui- 
siane après l'incendie du Cap. IL vit les 


mœurs de ce pays sous un aspect nou- ‘ 


veau , et les peignit dans un ouvrage 
que nous mettrons à la tête de ses pro- 
ductions: I. Vue de La colonie espagnole 
du Mississipi ou des provinces de La 
Louisiane et F'loridé occidentale en 
l'an 1802, Paris, 1803, in-12. Dans cet 
ouvrage, M. Berquin a traité les habitants 
dela Louisiane avec ün peu de sévérité, et 
à leur tour ils l'ont accusé d’ingratitude À 
leur égard; mais les assertions d’autres 
voyageurs ontconfirmé, depuis, au moins 
une partie de ses vécits. Il. Aurélien é€ 
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«Astérie, ou les malheurs du prejuge, 
aventure coloniale, 1804, in - 12. Fi: 
ÆAspasie , tragédie en 5 actes, 1805, in- 
8°. IV. Le retour des Bourbons, ode, 
1814, iu-80. V. De St.-Domingue, con- 
sidére sous Le point de vue de sa res- 
tauration prochaine, 1814, in-80. VI. 
Sentiments des colons de $t.-Domingue 
envers leur monarque et leur patrie, 
1814, in-60. VIT. Lettre d'un colon de 
Sboeinte a un journaliste français 
en réponse aux provocalions anti-colo- 

niales de quelques folliculaires anglais 
et autres , 1814 , in-80. VIII. V’œux des 
colons de $.-Domingue , 1814, in - 80. 
BERR (Micnez), Israélite, né à Nan- 

ci en 1584, est de l'académie de cette 

ville , correspondant de la société des 
antiquaires de France, etc.; il fut suc- 
cessivement secrétaire du grand san- 
hédrin de France et d'Italie, chef de 
division au ministère de l’intérieur du 

royaume de Westphalie. député du dé- 
partement de la Seine à l'assemblée des 
notables israélites, traducteur des écrits 
politiques allemands au ministère de la 
police de France , etc. On a delui: L 4p- 
pel a lajustice des nations et des rois, ou 
Adresse d'un citoyen francais au con- 
grès de Lunéville, au nom des habitants 
de l’Europe qui professent la religion 
Juive , avec des notes; brochure de cent 
pages, 1801, qui à été traduite en plu- 
sieurs langues. IE. /Votice sur Baggesen, 
poète danois, Paris, 1805, in- 80. IL: 
Lettre à M. Millin , avec la traduction 
d'un morceau de littérature sur les 
beaux-arts par le prince Dalberg, Paris, 
1806, in-80. IV. Notice litteraire et his- 

torique sur le livre de Job , Paris, 1807, 
in-8°. V. La traduction de l_Æpprecia- 
tion du monde, avec une préface et des 
notes, Metz, 1808, in-8°. M. Silvestre 
de Sacy a donné, dans le Magasin en- 
eyclopédique , une Notice intéressante 
de cette traduction du Bechinat olam, 
ouvrage composé en hébreu par Jédaïa 
Bedraschi, où Happenini, savant rabbin 
espagnol du 13e. siècle. VI. Æloge de 
Bitaubé, Nanci, 1809, in-60. VIT. O6- 
servations sur l’acté additionnel aux 
constitutions de lempire, Paris, juin 

1815. Les Mémoires de l'académie de 

Nanci , de 1807 à 1812, contiennent de 
M. Berr: — 10, Notice sur M. Riouffe, 

préfet de la Meurthe ; imprimée séparé- 
ment à Paris, 1813 ,in-$0. — 20, Lettre 
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a M. le comte Lanjuinais sur des sujets 
politiques, Paris, 1814, in-80. M. Berr 
a été un des plus actifs collaborateurs du 
Mercure de France, du Mercure étran- 
ger et du Magasin encyclop., dans les 
années 1813, 14 ét 15. On à remarqué 
les articles suivants, imprimés à part: De 
la liberté des cultes, et du décret sur 
lobservance exacte des fêtes et diman- 
ches ; — Des Poëgsies et autres ouvrages 
de M. Molleyaut ; — ÂVotice sur Charles 
Villers ; — Les Hibous et les Oiseaux, 
apologue-politique ; — Examen de l’his- 
loire des sectes de M. Grégoire; — Notice 
sur Maïmonide : — Traduction des prin- 
cipales poesies de Schiller; — Notice sur 

ezelize , poète hébreu du xrrie. siècle ; 
— Notice sur une nouvelle grammaire 
hébraïque et la ponctuation des hé- 
breux ; — Lettres sur les ouvrages de 
]Mme, de Staëél. Xl est autéur de la Lettre 
qui précède la traduction du poëme des 
Benjamites en Israël, par M. Malleville, 
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- On Ini attribue le Divorce chez Les Hé- 


breux , en réponse à M, de Ponald,  * 

 BERRI (Cnarzes-FERDINAND ducpE), 
second fils de S. À. R. Moxsi£ur comte 
d'Artois, est né à Versailles, le 24 janvier 
1778. Ce prince accompagna son avsuste 
père à Turin en 1789, et continua ses étu- 
des dans cette ville, sous la direction de 
M. le duc de Sérent, gouverneur de LE, 
AA.RR.les ducs d'Angoulême et de Berri. 
Au mois de juillet 1792, lors de l’expédi- 
tion en Champagne, Mgr. le duc de Berri 
fit sa première campagne, sous les ordres 
de Mgr. le comte d'Artois. Après cette en- 
treprise infructueuse pour la canse royale, 
le jeune prince retourna à la cour de Tu- 
rin , et alla joindre l’armée de Condé, 
dans laquelle S. A. R. eut le commande- 
ment d’un corps de gentilshommes. Nour- 
ri, pour ainsidire, dans les camps, Mgr. 
le duc de Berri a contracté des manières 
franches et aisées, qui ne servent qu’à 
faire ressortir sa vivacité naturelle, et à 
donner plus d'éclat aux excellentes qua- 
lités de son cœur. Le caractère de ce prince 
a été parfaitement exprimé par ce passage 
d'un poète latin, mis au bas de son por- 
irait : 


[S 


Mens ardua semper 
À puero, tererisque etiam fulgchat in annis 
Fortunæ majoris honos , erectus et acer; 
Nil breye mobri. 


Aimé du soldat, il n’en tenait pas moins 
sévèrement à la discipline. Un jour, il lui 
arriva de reprendre trop vivement un of. 
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ficier de distinction. Bientôt, sentant sa 
faute ;le jeune prince prit à l'écart ce gen- 
tilbomme, et lui dit: « Monsieur, mon 
» intention n’a pas été d’insulter un hom- 
» me d’hogneur ; ici je ne suis point un 
» prince, je ne suis, Comme vous, qu'un 
» gentilhomme français: si vous exigez 
» réparation, je suis prêt à vous donner 
» toutes celles que vous pourrez desirer. » 
Strict abservateur des lois de l'honneur, 
le duc de Berriexigeait que ses officiers ne 
laissassent jamais de dettes dans les can- 
tonnements qu’ils devaient quitter; et sou- 
vent S. À. R. vint avec'sa bourse au se- 
cours de ces braves: En 1800, le duc 
de Berri prenait, dans des actes publics, 
le titre de chef du régiment noble de 
Berri, au service de $. A. I. de toutes 
les Russies. Mais les circonstances poli- 
tiques , si long-temps funestes à la cause 
des Bourbons , ne permirent pas à ce 
prince de conserver ce commandement. 
S. À, R. se rendit, en 18o1, en Angle- 
terre, auprès de son auguste père. En 
1805, le roi de Suède Gustave-Adolphe , 
animé du desir de délivrer l'Europe de 
la tyrannie de Buonaparte, s'était ayancé 
dans le Hanovre. Ce monarque, qui desi- 
rait franchement concourir au rétablis- 
sement des Bourbons , demanda que le 
duc de Berri vint commander dans ses 
armées. S. À. R., accompagnée de son 
auguste père, se mit aussitôt en route 
pour le quartier- général du monarque 
suédois ; mais l'évacuation du Hanovre 
devant les armées de Buonaparte , rendit 
cette démarche inutile. Le duc de Berri 
retourna en Angleterre. Le continent 
noffrait plus aux Bourbons un asile as- 
suré contre les armes et contre les emb- 
ches de l'usurpateur deleur trône.S. À.R. 
passa plusieurs années à Londres, d’où il 
faisait de fréquents voyages à Hartwell. 
En 1813, plusieurs agents imprudentsou 
perfides amenèrentles plus zélés partisans 
du Roi à regarder comme possible, et 
dans l'intérêt des princes , le débarque- 
ment de Mgr. le duc de Berri sur les côtes 
de Normandie, où, disait-on, il était at- 
tendu par plus de quarante mille Français 
armés et rassemblés pour la cause des 
Bourbons. $. À. R.se livra à ce pro- 
jet avec toute l’ardeur d’une ame pleine 
de franchise et de courage. Déja le vais- 
seau qui devait le conduire en France 
était arrêté: mais des serviteurs plus pru- 
dents, qui avaient été envoyés aux îles 
de Jersey et de Guernesey pour vérifier 
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l’état des choses, se hâtérent d’avertir k# 
prince que ce projet, en apparence sédur- 


sant, n'était. qu’uu piége inévitable, et 
1 le) y 


que la police de Paris Pattendait comme 
une nouvelle victime à offrir au meur- 
trier du duc d’'Enghieu. Mgr. le duc de 
Berri ne partit donc point. Lorsque , 
quelques mois plus tard, la Providence 
rendit les Bourbons à la France, S. A.R. 
qui, depuis deux. niois, se trouvait à 
Jersey, attendant und occasion favora- 
ble , se rendit de cette île le 12 avril, sur 
le navire l'Eurotas, et débarqua, le 13, 
au port de Cherbourg. Ën mettant le 
pied sur le sol français, le duc répondit 
aux félicitations des officiers de terre et 
de mer qui l’entouraient, par ces mots, 
accompagnés d’un torrent de larmes : 
« Chère France ! en la revoyant, mou 
» cœur est plein des plus doux sen- 
» timents ; nous n’apportons que lPoubli 


» du passé, la paixet le desir du bon-_ 


» heur des Français. » Le lendemain, S. 
À. R. quitta Cherbourg , et se rendit à 
Baïeux. Trop fortement ému par lestémoi- 
gnages d'amour qu’il recevait, heureux 
prince ne répondait aux acclamations de 
la population entière que par ces mots : 
Vivent les bons Normands ! Une des 
personnes qui lui furent alors présentées, 


et qui avait autrefois servi sous ses or, 


dres, ayant dit : « Serais-je assez heu- 
» reux, Monseigneur, pour être reconnu 
» de votre Âltesse Royale ? — Si je vous 
» reconnais, mon cher S.....! lui répon- 
» dit le prince, en s'’approchaat de lui et 
» écartant ses cheveux , ne portez- 
» vous pas sur le front la cicatrice ho- 


» norable d’une blessure que vous avez. 


» reçue à la bataille de... ? » S. A. R., 
après avoir passé en revue la garde na- 
tionale, voulut se promener seule et à 
pied , au milieu du peuple qui se pres- 
sait autour d'elle. On se plaisait à recueil- 
lir de sa bouche ce mot précieux, qu’on 
n’est heureux qu'au milieu des siens ! 
Ayant appris qu'il y avait, dans les envi - 
ronsdeBaïeux,unrégimentdontlessoldats 
étaient encore égarés par les suggestions 
des fauteurs de Buonaparte, S. A. R. ré- 
solut , malgré les représentations qui lui 
furent faites, d'aller conquérir cette trou- 
pe à la bonne cause, Arrivé à quelque dis 
tance de ce corps, le prince envoie prier 
le commandant de lui prêter ses chevaux , 
parce que les siens sont fatigués. Cet offi- 
cier fait aussitôt droit à cette demande , et 
se met lui-même en chemin , pour :allee 
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au-devant de S. A. R. Le duc de Berri 
lui parle avec sa bonté et sa franchise ac- 
coutumées , et le commandant offre dele 
conduire auprès de sa troupe. « Braves 
» soldats ! dit S. A. R., je suis le duc de 
» Berri. Vous êtes le premier régiment 
» français que je reucontre ; je suis heu- 
» reux de metrouver au milieu de vous. 
» Je viens au nom du Roi, mon oncle, 
» recevoir votre serment de fidélité. Ju- 
» rons ensemble, et crions vive le Roi!» 
Les soldats répondent avec enthousiasme 
à cet appel. Une seule voix fait entendre 
le cride vive l’empereur ! « Ce n’estrien, 
» dit S. À. R.; c’est le reste d'une vieille 
» habitude : répétons, encore une fois, 
» vive le Roi ! » et alors il y eut unani- 
mité, S. À. R. fit, sur le-champ, dis- 
tribuer une gratification aux soldats ; et 
tous prirent la cocarde blanche. Les offi- 
cicrs entourèrent S. À. R. , et lui deman- 
dirent la grâce de porter le nom de ré- 
giment de Berri. « J’en ferai la demande 
» à Sa Majesté, dit le prince; et je serai 
» flatté d’être le chef d’un corps dévoué 
» à l'honneur et au Roi. » Le 15, S. A. 
KR. arriva à Caen, où elle publia la pro- 
clamation suivante : « Français lle voilà 
» donc arrivé ce jour de bonheur et de 
» gloire, si long-temps desiré ! De tous 
» côtés, des points de ralliement sont of- 
» ferts à votre courage et un appui à vos 
» malheurs : votre bon Roï est proclamé 
» dans sa capitale. Le drapeau blanc flotte 
» à Paris, et dans plus de la moitié du 
» royaume. Je viens le déployer dans ces 
» provinces, dont le nom et l’héroïque 
» fidélité illustreront à jamais les fastes de 
» la monarchie. C’est un Bourbou, c’est 
» le neveu de votre Roi qui vient se join- 
» dre à vous , et vous aider à briser vos 
» fers. Braves habitants des provinces 
» de l'Ouest ! que votre dévouement, 
» toujours à l'épreuve des revers, se ra- 
» nime aujourd'hui par l'espérance. De 
» toutes parts la tyrannie succombe ; de 
» toutes parts les enfants de St. - Louis 
» viennent réclamer ses droits , dont le 
» premier et le plus cher fut toujours ce- 
» lui de vous rendre heureux. Je vous 
» aunoncCe l’arrivée de votre Roi ! Je viens 
» être organe de ses promesses. Plus de 
» guerres |! plus de conscription ! plus 
» d'impôts arbitraires ! !! Français! telles 
» sont les intentions de votre Roi. C’est 
» un père qui vient retrouver ses enfants: 
» Pavenir qu’il vous destine est un avenir 
» de bonheur, le retour de la paix, Ja 
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» stabilité des lois, et la douceur du gou- 
» vernement légitime et paternel. Five 
» Le Roi ! » Le duc de Berri signala son sé- 
jour à Caen, en faisant mettre en liberté 
plusieurs prisonniers détenus, depuis 
deux ans, pour une prétendue révolte, 
occasionnée par la disette. Le lendemain, 
on donna au théâtre /a Partie de chasse 
de Henri IV : S. A, R. y assista. Le 
maire de la ville eut l’heureuse idée de 
faire venir ces pauvres gens sur le théä= 
tre ; et, au lever de la toile , on les vit à 
genoux, avec leurs femmes et leurs en- 
fants , levant leurs bras vers le prince en 
le bénissant. Le dué de Berri fit son en- 
trée à Rouen, trois jours après, à dix 
heures du soir : il y fut reçu avec wans- 
port. Le lendemain , il passa la revue des 
troupes qui se trouvaient dans cette ville, 
et visita plusieurs manufactures. Ce futle 
21 quele prince ,revêtn de l'uniforme de 
garde national, entra à Paris: « Mes- 
» sieurs, répondit-il, aux félicitations du 
» corps municipalet des chefs de l’armée, 
» qui reçurent S. À. R. à la barrière de 
» Clichi, mon cœur est trop ému pour 
» exprimer tous les sentiments qui nr'agi- 
» tent, en me voyant au milieu des Fran- 
» çais et de cette bonne ville de Paris, 
» entouré de la gloire de la France. 
» Nous y venons apporter le bonheur : ce 
» sera notre occupation constante , Jus— 
» qu'a notre dernier soupir. Nos cœurs 
» n’ont jamais cessé d’être Français, et 
» sont pleins de ces sentiments généreux 
» qui sont Île caractère distinctif de notre 
» braveet loyalenation. Wivent les Fran- 
» çais ! » Arrivé au château des Tuile- 
ries , Mgr. le duc de Berri se tourna, avec 
vivacité, vers les maréchaux qui lentou- 
raient , et, se jetant dans leurs bras, les 
serra fortement, en leur disant: « Permet- 
» tez que je vous embrasse , et que Je 
» vous fasse partager tous mes senti- 
» ments. » Puis il se précipita de nou- 
Veau dans ceux de son auguste père. At- 
tentif à gagner les cœurs des militaires, 
S. À. R. s’occupa sans relâche de visiter 
les casernes et les établissements mili- 
taires, et de passer en revue les diflé- 
rents corps de troupes. Il ne mit pas 
moins de soin à examiner les chefs-d’œu- 
vre du Muséum , les procédés et les pro- 
duits des manufactures. (1) On l’enten- 


om 
(x) Cest à la suite d’nne de ces visitesque S A.R, 
permit à M. Fraire, propriétaire de la belle ma- 
pufacture de porcelaine près de Popincourt, ds 
donner son augusle nom à cet établissement. 
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dait parler des productions des différen- 
tes écoles avec un goût éclairé. Mais si 
ce prince possède ces formes heureuses 
qui, chez les grands, sont pour les ar- 
tistes le plus noble encouragement , il se 
plaisait encore davantage alors à prendre 
ce ton militaire qui porte l'enthousiasme 
dans le cœur du soldat. Combien de mots 
beureux w’a-t-on pas recueillis de la bou- 
che de S. A. R.! « Nous commençons à 
> nous connaître , dit un jour ce prince 
» au général Maison ; quand nous aurons 
> fait ensemble quelquescampagnes,nous 
> nous connaîtrons mieux. » Assistant à 
un banquet que donnait, dansles jardins 
de Tivoli, la garde nationale parisienne, 
le prince s'était réservé de porter une santé 
en l'honneur de la milice citoyenne ; pré- 
venu par le duc de Grammont, ils’écria: 
<« Vous me l’avez volée ; mais je vais en 
>» porter une qui est dans le cœur de tous 
» les Bourbons : .4 la prospérité de la 
» France ! » À Versailles, le prince pas- 
sait un jour la revue d'un régiment de 
cavalerie , dont quelques soldats témoi- 
guaient avec franchise, en sa présence, un 
peu de regret de ne plus combattre sous 
Buonaparte. « Que faisait-il donc de si 
», merveilleux, leur dit S. A.R. ?—Tlnous 
>» menait à la victoire, répoudent les sol- 
» dats. — Je le crois bien, répliqua vi- 
» vement le prince; cela était bien dif- 
» ficile, avec des hommes tels que vous!» 
On prétend même que S. A. R. se ser- 
vit d’une expression beaucoup plus con- 
forme au langage de ceux à qui il par- 
lait. Par ordonnance du 15 mai, le Roi 
avait conféré à Mgr. le duc de Berri le 
titre de colonel - général de chasseuïs et 
des chevau-légers-lanciers : par une dis- 
position du ministre de la guerre, le ré- 
giment de dragons de l’impératrice prit 
le nom de Berri. Quelque temps après, 
la chambre des députés ayant fixé la 
hste civile, ce prince y fut compris pour 
la somme de 1,500,000 francs. Le 1er. 
août , il partit de Paris, pour aller vi- 
siter les départements du Nord. Le duc 
de Berri fut reçu avec enthousiasme 
à Cambrai, à Bouchain, à Valenciennes. 
Nulle part, le prince ne manqua de se 
montrer aux troupes, et de les passer 
en revue. À Lille, S. A. R. examina 
attentivement la filature de coton du 
sieur. Charles Freret, et voulut bien 
signer, sur le grand-livré de ce négo- 
ciant, l'acte qui constatait une visite si 
honorable pour le commerce et pour l'in- 
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dustrie, Le 9 du même mois, le prince 
arriva à Calais ; et il s'embarqua le len- 
demain sur un brick français qui le con- 
duisit jusqu’à Douvres, où il débarqua 
au bruit du canon de toutes les batteries. 
Après un court séjour en Angleterre , 
Mgr. le duc de Berri était de retour à Pa- 
ris, le 18. Le 21 septembre, S. À. R. par- 
tit pour visiter les places de l'Alsace, de 
la Lorraine et de la Franche-Comté. Elle 
passa successivement en revue les gar- 
nisous de Mézières, Metz, Strasbourg, 
Landau, etc., qui firent éclater , en sa 
présence , beaucoup d’enthousiasme. Le 
prince acheva, vers le milieu d'octobre, 
cette tournée militaire. Deretour dans la 
capitale , il soccupa beaucoup d’encou- 
rager les arts, et confia l'honneur de 
faire son portrait, au célèbre Carle Ver- 
net, dans latelier duquel il se rendit 
plusieurs fois. Ce fut en parcourant les 
divers établissements publics, qu’au co- 
mité central de l'artillerie ce prince fut 
agréablement surpris de retrouver une 
jolie pièce de canon, qui avait été faite 
à Turin, en 1592, pour servir à son ins- 
truction et à celle de S. A. K. Mgr. le duc 
d'Angoulême. Il avait alors le projet de 
faire un voyage dans les départements de 
l'Ouest ; et 1l s'occupait ainsi d’encoura- 
ger les arts, de gagner le cœur du soldat, 
et de visiter les places de guerre, lorsque 
le retour de Buonaparte vint suspendre le 
cours (le tant de soins précieux. Les cons- 
pirateurs , qui depuis plusieurs mois re- 
doutaient l’heureux ascendant que pre- 
nait sur les troupes uu prince aussi sen- 
sible que valeureux, avaient imaginé, 
avec une insigne noirceur, d'envelopper, 
pour ainsi dire, sa personne auguste par 
uu système de diffamations impudentes; 
et ce plan infernal ils lavaient mis à 
exécution immédiatement après un simu- 
lacre de petite guerre qui avait eu li u 
dans la plaine de Clichi entre LL. AA. 
FR. le ducdeBerrietle duc d'Angoulême : 
dés-lors les militaires étaient les instru- 
ments des conspirateurs. Âu premier avis 
du débarquement de Buonaparte, Mgr. le 
duc de Berri fut désigné par le Roi pour 
allér prendre le commandement des for- 
ces réunies en Franche-Comté; mais une 
profonde perfidie allégua que la présence 
du prince serait plus utile dans la capi- 
tale ; motif en eflet très spécienx , mais 
que Ney, après sa défection , a présenté 
comme une combinaison à laquelle il 
avait participé de concert avec le maré- 
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gl Soult, alors ministre de la guerre. 
Le 8 mars, le duc de Berri se rendit 
à l'Ecole militaire, et de là à la caserne 
de Babylone ; mais cette visile, dans 
laquelle S. À. R. fit plusieurs promo- 
tiovs, fut accueillie froidement des trou- 
pes, déja ébranlées par la présence de 
Buonaparte sur le territoire français, et 
trompées par les intrigants de son parti. 
Le 11, Sa Majesté confia au duc de Berri 
le commandement de tous les corps qui 
se trouvaient à Paris et dans les envi- 
rons : mais la plus grande partie de lar- 
mée s’élant jetée dans les bras de l'u- 
surpateur , S, À. R., dans la nuit du 19 
au 20 mars, partit de la capitale , ainsi 
que Monsieur, à la tête de la maison du 
Roi. On marcha toute la nuit et toute la 


La du 20, presque sans s'arrêter : 


le 21, on arriva à Beauvais ; et, de là, on 
prit la route d'Abbeville, où les princes 


apprirent l'entrée du Roi à Lille. Un 
oflicier de cuirassiers, qui se trouvait sur 
le passage de Mgr. le duc de Berri , eut 
l'insolence de crier vive l'empereur ! 
Les officiers de la maison du Roi voulaient 
faire justice de ce misérable ; mais le duc 
s'opposa à cetacte de vengeance. Le 24, 
les princes arrivèrent à Béthune. (For. 
ArTois {Le comte p’.) Quand le duc de 
Berri, à la tête de quatre mille braves 
et fidèles Français, entra dans cette ville, 
1l y trouva trois cents soldats qui s'élaient 
hautement prononcés en fayeur de Buo- 
naparte. Cette poignée d'hommes fut in- 


vestie de tous côtés par la troupe de S. 


À. R. : dans l'excès de leur délire, ils 
Crialent encore, en désespérés , vive 
l'empereur ! On eût pu les tuer jusqu’au 
dernier ; mais la cause royale n’en eût 
uré aucun avantage ; ce n’eùt été qu'un 
acte de vengeance, et un Bourbon ne 
peut pas se venger sur des Francais. M. le 
duc de Berri s'élance seul au milieu de 
ces trois cents hommes , et il leur pro- 
pose de crier, vive Le Roi! Mais après 
s'être consumé eu vains eflorts , il leur 
dit: « Vous voyez bien que nous pour- 
» rions vous exterminer , sans qu'il en 
» restâtun seul. Vivez tous, malheureux, 
» et disparaissez. » Un d’eux se mit à 
crier, vivent l’empereur et le duc de 
Berri ! et les: autres aépétirent ce cri, 
tout à-la-fois dé révolte et de reconnais- 
sance. En sortant de Béthune, quelques 


minutes après, Mgr. le duc de Berri fut 


poursuivi par deux cents lanciers : il eût 
été facile de les attaquer et de les écraser; 
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mais ce prince sy opposa toujours. I} 
arriva heureusement à Ypres, après avoir 
perdu une partie de ses équipages, qui 
avaient été pris a Saint-Denis : $. À. R. 
dut, en celte occasion, son salut à la 
bonne contenance et à l'énergie d'un dé- 
tachement du 7e. bataillon belge. (Voyez 
Caronpar. } Le 28 mars, S. À. R. re- 
joignit le Roi à Gand, et s'établit à Alost, 
où se trouvait la partie de la maison mi- 
litaire du Roi qui avait pu suivre les 
princes au-delà de la frontière. Pendant 
son séjour en Belgique, le duc de Berri 
fit de fréquents voyages, soit à la cour de 
Gand , soit à celle du roi des Pays-Bas, 
à Bruxelles, où ilétait reçu avec tous les 
honneurs dus au sang royal. S. A. R. 
associait à ces flatteuses distinctions le 
commandement de la maison militaire 
du Roi, cantonnée à Alost et dans ses 
environs. Ce prince se blaicah à en sur- 
veiller les manœuvres, qu'il cokmandait 
souvent en personne, Ce ne nd sans 
un étonnement mêlé de la plus vive-ad- 
miration que lon vit alors le duc de 
Berri, soit par léclat et la véhémence de 
son commandement, soit par la précis 
sion de son coup-d’œil , rappeler ces ma- 
nœuvriers célèbres dont la France a four- 
ni les premiers modèles. Dans les mo- 
ments de délassement , où les camps of- 
frent quelquefois l'image des jeux de 
l'enfance, cet excellent prince daignaït 
souvent en être le témoin, et, comme 
Louis XVI au milieu de ses pages à 
Versailles, encourager les jeux dé cette 
fidèle jeunesse et y prendre le plus vif 
intérêt. La bataille de Waterloo ayant 
déterminé un mouvement de cavalerie 
légère sur la gauche de Buonaparte, qui 
se dirigeait vers les cantonnements de la 
maison du Roi, Alost, qui en formait le 
centre, n'étant pas une position militaire , 
le prince se détermina à occuper les hau- 
teurs de Gyseghem , à une lieue d'Alost, 
où il laissa le 2e. escadron des gardes du 
corps et les grenadiers à cheval. L'armée 
royale bivouaqua autour du château oc- 
cupé par les princes, Monsieur et S. A. 
R. le duc de Berri : ce fut là qu’ils appri- 
rent les événements qui allaient leur rou- 
vrir le chemin de leur patrie. Le 21 juin, 
l'armée royale, au milieu de laquelle le 
Roi voulait rentrer en France, se mit en 
marche seus les ordres du duc de Berri, 
alla coucher à Grammont , et se rendit 
successivement le 22 à Ath, le 23 à 
Mons , le 24 à Bavai, première ville de 
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France, où S. M. entra à 10 heures du 
matin. Le même jour, le Roi et les 
princes vinrent coucher à Cateau-Cam- 
bresis, où l’armée royale bivouaqua par 
un temps froid et pluvieux. Son Altesse 
Royale, pendant le séjour du Roi au Ca- 
teau , alla plusieurs fois visiter les bi- 
Vouacs; et, satisfaite de l’ordre qui y ré- 
guait, elle en témoigna sa satisfaction, 
et dit à plusieurs officiers : « Voilà com- 
» ment On apprend son métier en vrai et 
» bon soldat. » Le 8 juillet suivant, au 
moment de quitter St.-Denis pour se 
mettre à la tête de la maison du Roi, 
déstinée à former le cortége de S. M. en 
entrant dans la capitale, S. A. R. étant 
sur le point de quitter ce commande- 
ment, vint témoigner, dans les termes 
les plus honorables, à tous les officiers de 
Ja maison du Roi, combien elle avait à se 
louer de leur dévouement et de leur 
bonne conduite. Elle ajouta, au nom de 
S. M., dont l'intention formelle était de 
recueillir , sans provocation d’aucune es- 
pèce, l'expression libre du vœu général 
des Parisiens : « Il vous reste un devoir 
» non moins important à remplir dans 
» cette mémorable circonstance, et c’est 
» le Roi qui vous le prescrit. Vous garde- 
» rez un silence absolu lors même que les 
» cris expirants de la révolte, ou quel- 
» ques débris du signe de rebellion, vien- 
» draïent exciter votre indignation. » 
Moxsieur, frère du Roi, vint peu après 
réitérer le même ordre; et l’on sait avec 
quelle exactitude il fut rempli. Depuis 
celte époque, S. A. R. vécut assez retirée: 
néanmoins elle ne négligeait aucune oc- 
tasion de se concilier l'affection des mili- 
taires. Le 30 juillet, en recevant les ofli- 
ciers du 10€. de ligne, ce prince dit: « J'ai 
» une permission à vous demander ; c’est 
» de porter votre uniforme, quand j'irai 
» au-devant de mon frère. » Dans le mois 
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d'août suivant , S. À. R. fut nommée, par 


le Roi, président du collége électoral du 
département du Nord, et partit pour 
Lille, où elle arriva le 18. On ne peut ex- 
primer l'enthousiasme de cette popula- 
tion qui, sous l’usurpateur , avait mon- 
tré tant de fidélité à la cause royale. 
Ce prince répondit ainsi au discours que 
lui adressa le préfet du département : 
« Le Roi et la patrie sont inséparables ; 
» et l'amour unit le Roi à ses peuples par 
» une chaine indissoluble : qui pourrait 
» rompre ceite chaîne, dont le départe- 
» ment du Nord et la ville de Lille for- 
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» ment le plus solide anneau ? La mission 
» de présider le collége électoral de ce dé- 
» partement, est la plus haute faveur que 
» le Roi pouvait m’accorder. » Le lende- 
main, S.A.R. voulut faire un voyage à Be- 
thune, ville pour laquelle ce prince conser- 
vaitune vive reconnaissance. « Messieurs, 
» répondit-il au discoursdu corps munici- 
» pal, j'ai voulu revoir les bons habitants 
» de cette ville , leur témoignertoute ma 
sensibilité pour la conduite qu’ils out 
tenue envers nous dans des circonstan- , 
ces malheureuses , et où ils semblerent | 
redoubler de fidélité et de dévouement. 
Nous n’oublierons jamais l'accueil que 
» nous avons reçu ici. » Puis, s’adres- 
sant au maire qui l'avait harangué : 
« M. Duplaquet, dit S. A.R., vous n’a- 
» vez oublié qu’une chose, dans votre 
» discours ; vous n’y parlez pas des ser- 
» vices signalés que vous nous avez ren- 
» dus. » Le 13 août, S. A. R. présida la 
première séance du collége électoral de 
Lille, et l’ouvrit par ce discours d’une 
noble simplicité : « Le plus aimé de vas 
» Rois, HenriIV , après de longues guer-- 
» res intestines , rassembla les notables 
» de son royaume à Rouen, et leur de- 
» manda des conseils : ainsi que lui, le 
» Roi, mon auguste seigneur et oncle, 
» d’après la constitution qu’il a lui-même 
» donnée à son peuple , s’adrésse en ce 
» moment à vous , et me nomme parti- 
» culièrement pour être son organe au— 
» près du département du Nord. Je ne 
» parlerai point de leur fidélité aux ha- 
» bitants d’un pays, berceau de lamonar- 
» chie ; je ne remercierai point de son 
» dévouement ce peuple , qui rappelle si 
» bien ces Francs généreux et guerriers 
» dont il est descendu le premier ; je me 
» bornerai à vous dire, Messieurs, que 
» le Roi, après vingt-six ans de troubles 
» et de malheurs, a besoin d’interroger 
» le cœur de ses sujets, dont il juge d’a- 
» près le sien. Ne pouvantréunir autour 
» de lui tous les Français, dont il est, 
» vous le savez, bien moins encore le 
» monarque quele père, il vous demande 
» de lui adresser , non ceux de vous qui 
» l’aiment davantage , ce choix serait im- 
» possible , et vous y voleriez tous, mais 
» ceux qui, dignés interprètes de votre 
» pensée, porteront au pied de son trône 
» cet oubli du passé , cette connaissance 
» du présent, ce coup-d’œil dans l’ave- 
» nir, ce respect pour la charte consti- 
» tutionuelle, cet amour pour sa per- 
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» sonne sacrée , enfih cette abnégation 
|» de soi-même qui seule peut assurer 
| » le bonheur de tous. » Le 25, S. A.R. 
se chargea de remettre elle-même l'épée 
| d'honneur que ie conseil municipal de 
| Lille avait décernée au brave colonel 
Hulot. Vers cette époque , le duc de 
| Berri, voulant témoigner aux citoyens 
| VAlost combien elle avait été satisfaite 
| de leur conduite pendant son séjour dans 
cette ville hospitalière, envoya un riche 
présent à l'habitant chez lequel il ‘avait 
| logé : ce présent était accompagné d'une 
somme de 1000 fr. destinés aux pauvres 
de la ville. Le 26 , le duc de Cumberland, 
| frère du régent d'Angleterre, étant venu 
| à Lille, le duc de Berri s’empressa d’aller 
lui rendre visite. A la suite de cette entre- 
vue, l'artillerie de la place annonça le 
départ du prince pour Paris. Avant de 
quitier Lille, S. A. R. avait remis au pré- 
fet une somme considérable , pour être 
distribuée aux pauvres. Le prince était 
de retour à Paris le 27; et, le 4 septem- 

bre, en présentant au Roi le collége élec- 
« toral du département du Nord, S. A.R. 
dit au mouarque : « Loin de dissimuler 
» à Sa Majesté les transports dont je viens 
» d’être témoin , je me hâterai de les lui 
» peindre, si l’expression pouvait rendre 
» la pensée; oui, Sire, je peux parler 
» de ces transports, de cet amour dont 
» j'ai recueilli tant de témoignages ; car ce 
» n'est point VErs moi, mais vers Votre 
» Majesté que s’élevaient ces élans des 
» cœurs. C’est un prince qui a le bonheur 
» de lui appartenir de si près, que le col- 
» lége électoral a vu dans son président; 
» et la joie des bons habitants du Nord 
» ma été, Sire, que l'expression franche 
» de leur reconnaissance ; en croyant 
» trouver, dans le choix de Votre Ma- 
» jesté, la plus noble comme la plus 
» douce récompense de leur fidélité. » 
Peu de temps après son retour à Paris, 
le duc de Berri adressa au préfet du Nord 
une lettre, qui finissait par cette phra- 
se , écrite de sa main : tes à ious vos 
bons Lillois combien je les aime. Ce 
mot rappelle l'expression touchante du 
bon Henri IV , dont 1l s'était servi en 
les quittant : Désormais entre nous à la 
vie, à La mort. Lors de la session des 
deux chambres , qui eut lieu au mois d’oc- 
tobre, le duc de Berri assista à la séance 
royale , et jura ; avec tous les princes de 
sa maison, de maintenir la charte cons- 
ütutionnelle, Il se montra d’abord fort 
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assidu aux séances de la chambre des 
pairs ; et lors de la formation des bureaux, 
qui ent lieu le 12 octobre, il fut élu pré- 
sideut du quatrième bureau : mais en- 
suile , ainsi que les autres princes de sx 
maison ,ilse dispensa d’y assister, L’évé- 
nement le plus remarquable de la vie du 
duc de Berri, celui auquel s’attachent 
les plus grandes destinées , est, sans au- 
cun doute, son mariage avec la princesse 
Marie - Caroline-Thérése, fille aïnée du 
prince royal des Deux-Siciles, née le & 
novembre 17098. Ce mariage, desiré de- 
puis long-temps par tous les bons Fran- 
çais , fut annoncé à la chambre des pairs 
et à la chambre des députés le 28 mars 
1816. Les ministres proposèrent de fixer 
à un million par an la somme que cet 
événement devait faire ajouter à l’apa- 
nage de Mgr. le duc de Berri. La cham- 
bre des députés ayant porté cette somme 
à quinze cent mille francs par un mou- 
vement spontané, $. A. R. prit aussitôt 
la résolution de consacrer cet excédent 
de cinq cent mille francs au soulagement 
des départements qui avaient le plus souf- 
fert de la guerre. La jeune princésse, qui 
avait débarqué à Marseille dans les pre- 
miers jours du même mois, traversa la 
France pour se rendre dans la capitale ; et 
sur tout son passage, S. À. R. futaccueillie 
par des transports d’alégresse. Ces trans- 
ports se manifestèrent également lors de 
son entrée à Paris, ét ils éclatèrent avec 
plus de force encore dans toutes les cé- 
rémonies et toutes les fêtes auxquelles 
son mariage donna lieu. Le mariage a été 
célébré dans la cathédrale de Paris, le 17 
juin 1816, en présence de toute la cour et 
des autorités de cette ville. D. et Y. 
BERRYAT-ST.-PRIX, professeur da 
législation à l’école centrale de l'Isère , 
conserva cette place jusqu’en 1804, et 
reprit alors la profession d'avocat qu'il a 
exercée depuis. On a de lui : I. Obser- 
vations sur le divorce et l’adoption , et 
l'abus qu'en faisaient à Rome les 
grandes familles. I. L’amour et La phi- 
losophie , 1801, 5 vol. in-12. III. An- 
nuaire statistique , où état-genéral di 
département de l'Isère, in-16, 3 vol. 
pour les années 1x, x et x1 de la répub. 
IV. Discours sur les jouissances des 
gens de lettres, 1807, in-8°. V. Cours 
de procédure civile, seconde édition, 
1812, in-80.; troisième édition, 1813, 
in-80. M. Berryat est encore auteur de 
quelques articles dans le Magasin ency- 
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clopédique , et d’un ouvrage inédit, 
intitulé : Histoire ecclésiastique et po- 
litique de la ville de Grenoble. — Brs- 
RYAT (H.) a publié: Législation mi- 
litaire, 1812,5 vol.in-8o. In et Or. 
… BERRYER , avocat à Paris, est regar- 
dé comme l’un des orateurs les plus élo- 
quents de cette capitale. Les causes dans 
lesquelles il s’est fait remarquer, sont 
celle du saphir, où il eut à repousser, 
pour le vendeur de cette pierre précieuse, 
* Ja plus étrange accusation d’escraquerie ; 
celle du maire d'Anvers , où il lutta 
ayec beaucoup de courage contre la ty- 
rannie impériale, et celle du maréchal 
NET, dans laquelle il fit tout ce qu’il était 
possible de faire pour une cause aussi 
désespérée. Le second Mémoire qu’il pu- 
blia alors sous ce titre : Effets de La con- 
vention militaire du 3 juillet, et du 
traité du 20 novembre 1815, relative- 
nent à l'accusation du marechal N ey , 
était surtout remarquable par une dialec- 
tique pressante et une grande érudition. 
Chargé pendant plusieurs années de dé- 
fendre les intérêts des sujets des diverses 
Puissances neutres ; sans cesse compro- 
mis par des lois de circonstance’ sur Ja 
course maritime , M. Berryer a déve- 
loppé dans ces causes les grands principes 
du droit public et des nations. Il s’est fait 
également remarquer dans l'affaire des 
enfants Montebello (Lannes ), où il plaida 
pour le mineur du premier lit. Enfin il 
plaida, en mai 1816, la cause de Fau- 
che- Borel contre Perlet ; et il fit aisé- 
ment ressorlir, dans ce procès extraor- 
dinaire, l’infamie de Perlet, opposée à la 
franchise et à la loyauté de Fauche-Borel. 
M. Berryer ayant consacré ses veilles et 
sa plume aux intérêts de l’ordre de Malte, 
le grand-maïtre:, en lui accordant la croix 
de Pordre , a récompensé son zèle de la 
manière la plus honorable. — Son fils dé- 
fendit, en mars et avril 1816, devant un 
conseil de guerre, les généraux Debelle et 
Cambronne ( F”. ces noms ); et il chercha 
à établir, dans son plaidoyer, pour le der- 
nier, que, son client, ayant cessé d’être 
Français par le traité de Fontainebleau , 
avait pu porter les armes contre la France, 
en obéissant à son souverain de ce temps- 
là (Vempereur de l'ile d'Elbe). Cette 
doctrine fut considérée comme erronée et 
dangereuse; et M. Bellart , procureur- 
général, dénonça , à La chambre de disci- 
pline des avocats, M. Berryer fils, qui 
fut renvoyé de cette plainte, par la con- 
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sidération de sa conduite au mois de 
mars 1815, où il s'était engagé comme 
volontaire royal. . 1540 
BERTHELEMY, peintre, a exécuté, 
dansle palais du sénat, plusieurs plafonds, 
dont les sujets se rattachaient à la gloire 
de l’empereur Napoléon. Il fut commis- 
saire en ltalie, pour les sciences et pour 
les arts , pendant la révolution, et récçut, 
du directoire exécutif, une médaille 
avec cette légende : Les sciences et les 
arts reconnaissants. — BERTHELEMY 
( Ambroise), maréchal -de- camp , fut 
nommé chevalier de Saint-Louis, le 19 
juillet 1814. — Berrarcemy (Le che- 
valier), adjudant-commandant, fut pré- 
senté au Roi le 16 mai 1814, et fait 
chevalier de Saint-Louis le 5 octobre 
suivant. [l avait été nommé officier de la 
Légion - d'honneur le 24 août précé- 
dent. . |. \ 1 
BERTHELOT (Juriex, comte Du- 
BO1S DE), ancien oflicier de la marine, 
né à Auray, concerta, en 1994, avec le 
comte de Puisaye, la jonction des forces 
royalistes commandées par ce chef, avec 
celles des insurgés du Morbihan. De 
celles-ci on forma plusieurs divisions, 
dont une fut confiée à M. de Berthe- 
lot. L'année suivante, on mit sous ses 
ordres toute la cavalerie de linsurrec- 
tion morbihanaise ; l'armée était alors 
commandée par George Cadoudal. Il 
eut au mois de juiv , près de la ville d’Au- 
ray, une action trés vive, dans laquelle 
M. de Berthelot montra beaucoup de bra- 
voure et de présence d'esprit. La des- 
cente de l’armée royale à Quiberon fut 
secondée très efficacement par la diver- 
sion des royalistes du Morbihan, qui , 
après plusieurs combats, vinrent se réu- 
nir à l’armée de expédition. Après la ter- 
rible journée du 10 juillet 1705, M. de 
Berthelot fut un des officiers supérieurs 
des forces royales que l’on appela l’armée 
rouge, sous les ordres de M. de Tinténiac. 
Il traversa avec elle le département du 
Morbihan, se jeta dans cclui des Côtes- 
du-Nord, et continua la guerre avec ar- 
deur, tant qu'ilexista, dans ces provinces, 
des royalistes armés. Ce n’est qu’en 1800 
que M. de Berthelot déposa définitive- 
ment les armes, et fut compris dans 
la pacification préparée par le général 
Brune. Il revint alors à Auray , S'y fixa, 


et entreprit un commerce d’épiceries. fl 


accepta ensuite de l’emploi dans les 
douanes. Mais, en 1805, s'étant embar- 
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qué à Pont-Näval, sur un ehasse-marée , 
on lui supposa le dessein de passer en 
Angleterre. Sur ce soupçon, il fut arrè- 
té, conduit à Paris, et détenu pendaïit 
plusieurs années. A. 

BERTHEREAU, (Taomas), ancien 
président du tribunal de premièreinstance 
de la Seine, néle 22 novembre 1733 ,a été 
l'un des commissaires pour la rédaction du 
Code judiciaire ; il est de la même fa- 
mille que le savant bénédictin de ce 
nom. M Berthereau fut présenté par 
l’empereur, le 3 avril 1813, comme can- 
didat à la place de sénateur. Il fut nom- 
mé président honoraire, par ordonnance 
royale du 15 octobre 1815. . A. 

BERTHESÈNE (Le baron), lieute- 
pant- général , né en Provence , vers 
1780 , est le fils dù conventionnel de 
ce nom. Il entra au service de bonne 
heure, et était, en 1807; major du 65e. 
régiment de ligne, lorsqu'il fut fait, le 
10 février 1807, colonel du 10°, d’in- 
fanterie légère, et officier de la Liégion- 
d'honneur, le 11 juillet suivant. Il de- 
vint ensuite général de division , et 
chevalier de Saint-Louis, en 1814. Lors 
“du retour de Buonaparte, en mars 1815, 
il fut nommé président de la commis - 
sion chargée, par le ministre de la 
guerre, de placer les ofliciers à demi- 
solde à la suite des régiments de leur 
arme, pour y jouir du traitement d’acti- 
vité. Quelques jours après, il fut désigné 
pourmembre de la commission d'officiers- 
généraux chargée d'examiner les droits 
des militaires qui avaient obtenu de l’a- 
vancement sous le gouvernement du Roi, 
depuis le grade de chef de-bataillon jus- 
qu’à celui de lieutenant-général. Dans le 
mois de mai suivant, il fut chargé d’assi : 
gner une destination à tous les officiers 
qui se trouvaient à Paris sans emploi. 
Depuis le retour du Roi, ïl a cessé d’être 
employé. À: : 

BERTHEVIN (Juzes - Jurren-Ga- 
PRIEL ) naquit à Stockholm, en 1769, 
d’un père et d’une mère français, sa fa- 
mille étant originaire de Saint-Berthevin , 
près Laval : il fut, en 1791, par suite des 
révolutions arrivées en Suëde , ramené 
en France, où il perdit d’abord sa mère, 
et bientôt après son pire , chimiste dis- 
tingué, et connu par plusieurs procédés 
de son invention, vendus à la manufac- 
ture de Sèvres, et par l’importation des 
nitrières artificielles, dites couches a La 
gugdoise. Le jeune Bertheÿin, resté or- 
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phielin dans un Âge bien tendre, dut à 
bienveillance de quelques âmis de son 
Père, sa première éducation, et ensuite 
une boursé au coilége royal d'Orléans, 
où il étudià avec distinction. Il s’adonna 
surtout à l'étude de la langué grecque ; 
avec assez de succès, pour méritér que 
M. de Villoison y prit intérêt. En 1700 et 
1791; il publiä plusieurs pamphlets sur 
là révolution. Impliqué, en 1793, dans la 
malheureuse affaire de Léonard Bourdon, 
et traduit au tribunal révolutionnaire, il 
mena long-temps une vie malheureuse ; 
Mais ayant été rendu à ses affaires, en 1706, 
il établit une maison de librairie à Or- 
léans. M. Berthevin vint à Paris, en 1812, 
occuper une place dans ladministration 
du commerce au ministère de l’intérieur 
Onadelui:T. Paulineet not, Paris,1706. 
M. Médee , trad. de l'allemand de Benda, 
Orléans, 1797. IT. L'assemblée à Cry- 
tière , Orléans, 1798. IV. T'ombeau 
d'Elma , Orléans, 1799. V. Henri IV 
peint par lui-mémé, Paris, 1834. Il fit 
encore paraître, sous le nom dé M. De- 
lanoë, septemb. 1815, des Observations 
critiques sur le Rapport fait au Roi, le 
15 août 1815, et Sur le Mémoire présenté 
au Roi dans le mémèé mois, âttribués 
au duc d'Otrante. D. 
BERTHIER (Le comte César), lieu: 
tenant- général, le seul vivant aujour- 
d’hui de trois frères long-temps célé- 
bres dans les armées françaises , fut pres- 
que toujours employé avec son frère aî- 
né, Alexandre, et lui rendit des services 
dans Padministration de l’armée. Aprèsla 
révolution du 18 brumaire , il fut nommé 
inspecteur aux revues, et passa ensuite 
sous le commandement du gouverneur 
de Paris, en qualité de chef d’état-ma- 
jor - général. En novembre 1805, il se 
rendit en Hollande, pour prendre le 
commandement d’une armée formée sur 
les côtes. Il fut présenté à l’empereur 
Napoléon, le 10 mars 1811, pour lui 
prêter serment er qualité de général de 
division, et devint bientôt comte de 
Pempire. Le Roi le nomma chevalier de 
Saint-Louis, le 24 octobie 1814.—Brr- 
THIER , fils du maréchal et capitaine des 
gardes-du-corps , fut créé pair de France, 
le 17 août 1815. — BerTuier ( Le chev. 
Alexandre }, sous-lieutéenant de la com- 
pagnie de Wagram, fut nommé, le 20 
août 1814, officier de la Légion - d’hon- 
néur. — BERTHIER ( François) , colonel 
d'artillerie; né à Châtel-Censoy, en Bour- 


318 BER 


gogue , le 12 septembre 1974, fut élève 
d'artillerie en 17093, devint successive- 
inent capitaine et colonel dans la même 
arme, et fit les campagnes des armées 
de"Sambre-et-Meuse, d'Italie et de Na- 
ples. IL fut nommé chevalier de Saint- 
Louis, le 5 novembre 1814. D. 
BERTHOLLET (Le comte CLAupE- 
Louis), né à Talloire (Savoie) vers 1756, 
de l'académie des sciences de Paris, de 
Ja société royale de Londres, de celles 
de Turin, Harlem , etc., est regardé 
comme le premier théoricien - chimiste 
de notre temps ; il était, avant la révo- 
lution , docteur en médecine , et dès- 
lors distingué par ses profondes con- 
naissances en chimie: membre de l’aca- 
démie des sciences en 1780, il devint 
membre de l’Institut à l’époque de sa 
fondation , en 1705; il avait été nommé 
à la place de commissaire d'agriculture 
et des arts, le 22 septembre 1794, et 
professeur de l’école normale, le 9 no- 
vembre même année. En 1706, il fut en- 
voyé en Italie, pour y présider au choix 
des divers monuments que le directoire 
voulait faire transporter en France. Il 
‘ suivit ensuite le général Buonaparte en 
Sgypte , et revint avec lui en 1709. 
Après le 18 brumaire, il fut élu membre 
du sénat-conservateur, puis décoré du 
titre de comte et de grand-officier de la 
Légion-d’honneur. En mai 1804 , l'em- 
pereur lui donna la sénatorerie de Mont- 
pellier. M. Berthollet fut, le 14 mai-1806, 
président du collége électoral des Pyré- 
nées - Orientales, et, le 3 avril 1813, 
rand’-croix de la Réunion. Le 1er. avril 
1814, il vota la création d’un gouverne- 
ment provisoire et la déchéance de Buo- 
paparte. 11 fut nommé pair de France, le 
4 juin 1814. Buonaparte ne lui ayant pas 
ardonné d’avoir voté sa déchéance , ne 
fe porta pas sur la liste de ses pairs en 
juin 1815 ; et M. Berthollet fut ainsi 
maintenu sur la liste des pairs formée par 
S. M. après son retour de la Belgique. 
Il prononça un discours , le 4 janvier 
1816 , aux funérailles de Guyton-de- 
Morveau. Parmi les uombreux procédés 
dont les arts sont redevables à cet illustre 
chimiste, il faut compter son procédé 
pour couserver l’eau douce sur les vais- 
seaux, en charbonnant l'intérieur des 
tonneanx ; sa méthode pour donner au 
lin, au chanvre et même à toutes les 
filasses de rebut, l'apparence du coton, 
décrit dans le Journal de l’école po- 
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lytechnique et dans le Bullétin de la 


société d'encouragement (1, 67); mais 
surtout le perfectionnement qu’ila donné 
au blanchiment des substances végétales 
par l'acide muriatique oxigéné ; objet 
dont il commença à s'occuper en 1785 
et 1786 , et qui, exécuté en grand 
dans les premières manufactures de ce 
genre, y a fait introduire les noms de 
berthollet , berthollimètre , bertholler, 
bertholleur, berthollerie , blanchisserie 
berthollienne. { Foy. la Description du 
berthollimètre, par M. Descroizilles, dans 
le Journal des arts et mavufactures , 
tom. T, pag. 258.) On a de lui: I. Obser- 
vations sur l'air, 1776. M. Précis d’une 
théorie sur la nature de l'acier, sur ses 
préparations, etc., Paris, 1989, in-8v. 
UT. £léments de l’art de da teinture, 
1791 ,in-60, ; seconde édition (avec A.-B. 
Berthollet, son fils, morten 1811),1804, 
2 vol. in-80. TV. Description du blan- 
chément des toiles, 1595 , in-&o. V. ie- 
cherches sur les lois de l’affinite, 1801, 
in-80. VI. Essai de statique chimique, 
1803, 2 vol. in-89. Cet ouvrage est con- 
sidéré comme un des plus beaux mouu- 
ments de notre siècle. On y a vu, pour la 
premiere fois , les phénomenes si compli- 
qués de la chimie , assujétis aux lois ri- 
goureuses et simples de la mécanique. I1 
a été traduit en anglais par B. Lambert, 
2 vol. in-80., Londres, 1804; et en ita- 
lien par Dandolo, Come, 1804, in-8°. 
VII. Cours de chimie des substances 
animales (dans le Journal de l’école po- 
lytechnique). M. Berthollet a revu, avec 
Desmarets, la traduction faite par C... de 
l'{nstruction sur l'art de la teinture, 
par Porner, 1791, in-8°. Il est collabora- 
teur aux Annales de chimie , et auteur 
d’un grand nombre:de Mémoires très 
importants insérés dans les Recueils de 
l’Académie des sciences et de lZnstitut 
de France , dans ceux de l/nstitut d’E.- 
gypte, et dans ceux de la Societé d’Ar- 
cueil, qu’il fonda en voulant favoriser, 
jusqu’à la fin de sa vie , les progrès des 
sciences. Parmi les ouvrages importants 
à la rédaction desquels il a eu part , il 
faut encore compter l’Essai sur le phlo- 
gistique et sur la constituion des acides, 
traduit de l'anglais de Kirwan, qu'il a 
enrichi de notes, Paris, 1788 , in-60. ; et 
le Système de chimie de Thomson, 
traduit de l'anglais par M. Riffault, Pa- 
ris, 1809, 9 vol. in-60., auquel il a joint 
de savantes notes et un Discours pré 
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minaire fort estimé. Enfin la nouvelle 
Méthode de nomenclature chimique , 
publiée en commun avec Lavoisier, 
Guyton-Morveau et Fourcroy, Paris, 
1787, in-5°., est en grande partie son 
ouvrage , et suflirait pour le mettre au 


rang des créateurs de la chimie moderne. 


Les faits nombreux dont il a enrichi la 
théorie de cette science, sont connus de 
tous les chimistes : il nous suflira de rap- 
peler qu’on lui doit la découverte de la 
composition de l’ammoniaque ( F’oy. la 
Biogr. univers., vit, 455, art. CAVEN- 
DISH. ) T. et B. 
BERTHONIVAL-LEBASSE ( Guir- 
LAUME-JEAN DE), né à Montel-Gelat, 
en Auvergne, servit avec zèle dans les 
corps royalistes sous le comte de Frotté, 
et fut le compagnon intime de M. de Brü- 
lard. Avant la pacification, il avait été ar- 
rêté, traduit devant une commission mi- 
litaire , et condamné à être fusillé, comme 
convaincu d’avoir tué plusieurs gendar- 
mes, Il s’'échappa, et alla se cacher dans les 
montagnes de sa province. Les rapports 
de police ne manquèrent pas de le signa- 
ler comme un des fauteurs de tous les 
désordres qui se manifestaient dans ces 
cantons. On l’accusa surtout de compli- 
cité dans le pillage des recettes de Felle- 
tin; mais ces accusations étaient si peu 
prouvées, que, bientôt après, à la fa- 
veur de lPamnistie accordée à son parti, 
M. de Berthonival obtint aisément une 
mise en surveillance dans le département 
du Calvados. La, il ne tarda pas à re- 
nouer ses intelligences avec les agents se- 
crets des princes et de l'Angleterre : la 
dépense qu’on lui voyait faire, et le choix 
de ses liaisons, donnèrent de l’ombrage ; et 
il fut arrêté. Averti, mais ne pouvant pas 
soustraire sa personne, il eut du moins 
le temps de faire disparaître ses papiers; 
et l'on ne trouva chez lui qu'un tableau 
de chiffres, dont il se servait pour ses 
correspondances. M. de Berthonival fnt 
conduit à Paris, et renfermé dans la pri- 
son de la Force. En 18o7,le ministre de 
la police lenvoya dans le département de 
VAllier, pour y rester sous la surveil- 
lauce des autorités. b. 
BERTHRE ne BOURNISEAUX (P.- 
V.-J.), de Thouars, membre de la so- 
ciété libre des sciences, belles-lettres et 
arts de Paris, etc. , etc., a publié : I. Don 
Pèdre à Inès de Castro, héroïde, in 12. 
1. Précis historique de la guerre civile 
dela Vendee ,1802,in-80. IL. Aminte, 
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pastorale du Tasse, traduite en français, 


1802, in-12. IV. Le charlatanisme phi- 
losophique de tous les dges dévoilé, 
1807, tom. 1€r., 2 parties in-80.; la suite 
n’a pas paru. T. 
BERTIER pe SAUVIGNY ( Ferpr- 
NAND DE}, petit-neveu de l'intendant de 
Paris, émigra en 17992, et fit toutes les 
campagnes dans les armées des princes. | 
Nommé chevalier de Saint-Louis et porte- 
étendard des chevau-légers en 1814, if 
fut présenté au Roi en cette qualité, le 4 
août. Il suivit Sa Majesté à Gand, en 
1815. Sur la fin de la même année, le 
département de Seine-et-Oise le nomma 
à la chambre des députés; et il fut, au 
mois de septembre, membre de la com- 
mission chargée de faire un rapport sur 
la proposition d’amnistie. — Son frère 
( le comte BERTIER }) a suivi la même car- 
rière , et montré daws toutes les circons- 
tances le même dévouement à la cause 
du Roi. Il fut nommé préfet du Calvados 
vers la fin de 1815; et il signala aussitôt 
son zèle dans ce nouvel emploi par des 
arrêtés très sévères contre les signes ex- 
térieurs du gouvernement de Buonaparte 
qui pourraient être manifestés. — Leur 
frère aîné, qui fut arrèté et long-temps 
détenu par la police impériale , est mort 
depuis quelques années. — BERTIER DE 
RoviLzE , propriétaire, fut élu membre 
de la chambre des représentants, en mai 
1815, par le collége électoral du dépar- 
tement de la Meurthe. A la séance du 24 
juin, il fut désigné pour membre de la 
commission chargée de faire un rapport 
sur le projet de loi relatif aux réquisitions 
militaires, présenté par la commission de 
gouvernement. A. 
BERTIN (THÉODORE - PIERRE) a con- 
couru, comme sténographe, pendant le 
cours de la révolution, à la rédaction de 
plusieurs journaux , pour les séances du 
corps législatif et des tribunaux. Il pu- 
blia , vers l'an 1800, la description d’une 
Lampe docimastique de son invention, 
qui-paraissait offrir plusieurs avantages, 
Toujours occupé de nouvelles découver- 
tes, il forma, en 1810, avec la protection et 
même les secours de M. Frochot, préfet 
de la Seine, un établissement destiné à 
une nouvelle méthode de reliure en vernis 
sur Carton; mais cette découverte n’eut 
point de succès. Les nombreux écrits de 
M. Bertin, presque tous traduits de l’an- 
glais, sont : I. Satires d’Foung, ou 
d'amour de La renommée, passion 
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universelle, trad. de l'anglais, 1787, 
in-60. ;,1798,in-18. II. La vie de Bacon, 
traduite de l’anglais dé D. Mallet, 1788, 
in-19. II. Des différentes formes de 
gouvernement, et de leurs avontages 
et désavantages respectifs ; de la consti- 
tution anglaise et de La liberté civile, 
par W. Paley, traduit de anglais, sur la 
quatrième édition, 1789, in-80. IV. Zte- 
Jlexions sur l’établissemént des jurés, 
etc., par FF. Paley, iwaduit de l'anglais, 
1789, in-80.; 1701; in-80. V. Système 
universel et complet de sténôgraphie, 
inventé par T'ay lor, et adapté à la lan- 
gue française, 1792 , in-80.; 2€. édition 
an h1,in-80.; 3e; édition, 1706, in-60. 
4°. édition, 1803 , in-80. VI. Wirano 
ou Les sauvages, histoire àméricaine, 
traduite de anglais de Richardson, 1797, 
in-12. VII. Ze faux usurier, ou Le ne- 
veu reconnaissant, coniédie en trois 
actes , imitée dela pièce anglaise de She- 
ridan , intitulée : 7e School for scan- 
dal (VPEcole de la médisance ), 1798, 
in-80. VIIL £dgar, ou Le pouvoir des 
remords, par À. Sickelmore, traduit 
de l'anglais, 1999, 2 vol. in 12.1X. Gui- 
de des mères , traduit de Panglais de H. 
Smith, 1ré, édition, 1709, in-12; 2e. édi- 
tion, 1807, in-19. X. Miss Glamour, 
ou les hornmes dangereux , version’ li- 
bre de langlais, 1800 , 2 vol. in-12. XI. 
Histoire des principaux lazarets de 
l'Europe , par J. Howard , traduite de 
l'anglais , 1800 ; in-80. XITL. Encyclopédie 
comique, 1802, 2 vol. in-12; 1803, 2 vol. 
in-12. XIIL. Les rieurs anglais, ou Sup- 
plément à l'Encyclopédie comique, 
trad. de l'anglais, 1802, 2 vol. in-15, 
XIV. Le nouvel Ami des enfants, ou 
Le Berquin anglais, trad. de langlais, 
1802, 4 vol.in-18. XV. Le passe-temps 
de la jeunesse , traduction libre de l'an- 
glais, 1803, 2 vol. in-18; 1810, 4 vol. 
in-18. X VI. Le Vewton de la jeunesse, 
traduit de langlais, 1804-5, 6 vol. in- 
18; 1805, 6 vol.in-18. XVII. Contes 
noirs et blancs, ou Marqueterte litte- 
räire , trad. de l'anglais, 1803, 3 vol. 
in-12 ; 1809, 2 vol. in-12. X VIII. Z/eté 
du nord (Voyage), traduit de l'anglais 
de sir John Carr, 1808, 2 vol. in-6°. 
XIX. Les misères de la vie humaine, 
traduit de l'anglais, 1808, 2 vol. in-12; 
1814, 2 vol. inm-12. XX. Les fureurs 
de l'amour’, trad., 1809, 2 vol. in-12. 
XXI. Curiosités de la littérature, trad. 
de l'anglais d'Israeli , 1809, à vol. in-80. 
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XXIL Les matinées dé l'enfance, trad. 


de l’anglais, 1810, 4 vol. in-18. XXII. 
Les loisirs de l'enfance, 1811, 4 vol. 
in-18. XXIV. Les Jéux de FLE Pa 
1811, 2 vol, in-18. XX V. Les sorréées de 
lenfance, 1811, 4 vol. in-18. XX VI. 
Tom-Jônes des RME 1812, in-12. 
XXVIT. Le miroir de l’enfance, 1812, 
in-18. XX VIII. Les lecons de fa sagesse, 


1813, in-18. XXIX. L’ecole de l’en-: 


Jañce, 1812, 92 vol. in-18. XXX. Con- 
tes à mon fils, traduits de l'anglais, 1813, 
2 vol. in-12. XXXI. Ecole des arts et 
méliers, idem, 1813, 2 vol. in-168. 
XXXII. Les petits. moralistes, idem, 
1813,in-18. XXXIII. Conseils à mon 
Fils , idem, 1813, 2 vol. in-12. XX XIV. 
Le cri d'indignation, ou l’ame des 
Bourbons , 1814,in-80. XXX V. Le le- 


gtslateur anglais, traduit de l'anglais, 


1814, in-80. XXXVI. Considerations 


sur la liberté de La presse, etc., r814, 
in-8°. XX X VIL. Contes d’une marraine, 
trad. de lPanglais, 1814, 2 vol. in-8°. 
XXXVIII. La lanterne magique, ou 
Spectacle arnusant, donné par un père 
à ses enfants, trad. de l'anglais, 1815, 
2 vol. in-16. Il à été l’un des collabora- 
teurs de la traduction des Hermnoires sur 
les établissements d'humanité. ( Foy. 
DüqQuesxoy, das la Biographie univ.) 
Les traductions de M. Bértin sont faites 
pour la plus grande partie,avec beaucoup 
de négligence et d’inexactitude, Or. 
BERTIN (J.-F.), l'aîné, naquit à 
Paris Vers 1790, fit ses études au col- 
lége de Sainte-Barbe, et fut destiné à l'é- 
tat ecclésiastique, auquel la révolution 
lobligea de renoncer. Il concourut , de- 
puis 1793 , à la rédaction de plusieurs 
journaux , et notamment de L’Eclair : 
après le 18 brumaire an vit ( 9 no- 
vembre 1709 ), 1l fut associé dans la 
propriété du Journal des Débats. En 
l'an 1x (1800), il se trouva impliqué 
dans une accusation de royalisme , et fut 
détenu long-temps au Temple, puis dé- 
porté à l'ile d’'Elbe, et ensuite à Florence, 
d’où ilrevint à Paris, en 180$ : il avait 
conservé une part dans la propriété du 
Journal des Débats ; mais Buonaparte 
ne tarda pas à l’en dépouiller, ainsi que 
les autres propriétaires, pour en gra- 
tifier ses agents de police. Ce journal 
ne fut restitué aux légitimes propriétaires 
que lors du retour du Roi, en 1814. M. 
Bertin suivit ce prince à Gand , en mars 
1815, et ÿ fut chargé dé là rédaction du 
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Moniteur universel, que S. M. fit alors 
établir comme journal officiel. Depuis 
soa retour à Paris, M. Bertin a repris 
Ja rédaction du Journal des Débats , à 
laquelle il apporte autant de soins que 
de sagacité et de véritable patriotisme. 1] a 
publié dans sa jeunesse quelques traduc- 
tions de romans anglais, savoir : I. Elisa, 
ou là famille d'Elderland, 1598 , 4 vol. 
in-12. I, La caverne de la mort, 1799, 
in-12. IL. L'église de Saint-Siffrid, 
17c9, à vol. in-18. A. 
BERTIN-DE VAUX, frère cadet du 
récédent, concourut, comme lui, dans 
Fe cours de la révolution, à la rédaction 
de plusieurs journaux; il fut également 
propriétaire du Journal des Débats, 
puis dépouillé par Buonaparte, et ensuite 
réintégré par le Roi. M. Bertin-Devaux 
forma , en lan x (1801), une maison de 
banque; et en 1805, il fut nommé l’un des 
juges du tribunal de commerce de Paris. Il 
a été, pendant plusieurs années, vice-pré- 
sident du même tribunal, et ika rempli 
ces fonctions d’une manière très distin- 
guée. M. Bertin-Devaux fut nommé, en 
septembre 1815, président du collége 
électoral du 2€. arrondissement de Pa- 
ris; et cette assemblée le nomma candi- 
dat à la chambre des députés. Dans le 
mois d'octobre suivant, le Roi le nomma 
secrétaire-général du ministère de la po- 
lice, et, dans le mois de juin 1816, secré- 
taire Là la commission du budget. A. 
BERTIN (Resé-Josern), fils de Jo- 
seph-Exupère Bertin ( Foy. la Biogra- 
phie universelle , au mot BERTIN), a pu- 
blié : I. Doctrine médicale simplifiée,ou 
E claircissementet confirmation du nou- 
veau système de médecine de Brown, 
par Weïkard, avec les notes deJ. Frank, 


ouvrage traduit de l'allemand, 1708 , 2 : 


vol. in-8°. ( Foy. la Biographie univ. , 
au mot Browx.) IL. Æléments de mede- 
cine de Brown , avec les commentaires 
de l'auteur, et Les notes du docteur 
Beddoes , trad. du latin et de Panglais, 
1805, in-80. III. Quelques observations 
critiques , philosophiques et médicales 
sur l'Angleterre, les Anglais, et les 
Français déienus dans les prisons de 
Plymouth , 1801,, in-12.1V. Traité de 
la maladie vénérienne chez Les enfants 
nouveau - nés, les femmes enceintes et 
des nourrices , 1810 , in-80.-— BERTIN, 
général de brigade , a publié: EL. Théorie 
pratique ; principes d'équitation ; école 
d'instruction pour la cavalerie fran- 
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caisé , 1908, in-80. — BERTIN ( À:) ha 
bitant de Reims, a publié: 1. Eléments 
d'histoire naturelle, 18ox1, in 12;1809, 
in-12. Il. Eléments de géographie, 1802, 
in-12. — BERTIN-D ANTILLY était ré- 
dacteur du Thé, en 1797. Ce journal 
fut alors regardé comme un des plus 
franchement royalistes, dansun temps où 
beaucoup d’autres journaux étaient ré- 
digés dans le même sens. l’auteur fut, 
en conséquence, condamné à la dépor- 
tation, le 18 fructidor an y (1997 ; mais 
il parvint à s’y soustraire. D'etôr. 
BERTIN, commissaire - ordonnateur 
de la marine, sous le gouvernement im- 
périal, puis conseiller-d’état, était com- 
missaire à la suite de l’armée navale; il 
annonça , en 1792, que le séjour de l’es+ 
cadre française à Gènes opérait une révo- 
lution, et qu'on yÿ parlait déjà de réu- 
nion à la république française. Nommé 
commissaire de la marine à Bordeaux, 
sous le directoire , il fit part, en 1798, de 
l'offre faite au gouvernement de onze 
bâtiments appartenant à des armateurs. 
I passa de là au Havre, en qualité de 
préfet maritime , et fut appelé, en 18or ; 
au conseil-d’état, section de la marine : 
il fut , l’année suivante, nommé préfet. 
colonial de la Martinique . où il éprouva 
quelques désagréments, qui l'obligèrent 
à revenir en France après un séjour de 
deux ans dans cette colonie. — BERTIN 
( Alexandre ), ancien oflicier , fut nom-. 
mé chevalier de Saint-Louis, le 26 oct. 
1814. — BERTIN-DE-PRESLE, capitaine 
d'artillerie, fut nommé, le 17 fév.1814, 
chevalier de Saint-Louis. — BerTin-ST.- 
Marrin (DE), ancien officier de marie, 
fut fait chevalier de Saint-Louis, le 18 
août 1814. A. 
BERTON (Hewri- MonTan ) naquit 
à Paris, le 17 septembre 1567. Fils d’un 
compositeur célèbre oyez. dans la 
Biographie universelle , l'art. Bertox), 
il apprit la musique dès son plus bas 
âge , et. à treize ans, fut en état d’entrer 
à l'orchestre de l'Opéra: Il se livra ensuite 
à l'étude de la composition. Son maître 
en cette science décida qu'il n’y réussirait 
pas. L'élève ne se laissa point décourager 
par ce jugement : il relisait, il analysait 
sans cesse les compositions des grands 
maitres ; et, brülant du desir de soutenir 
l'honneur de son nom , il obtint enfin de 
Moline un opéra (Za dame invisible), 
dont il entreprit de faire la musique. Son 
ouvrage achevé, il hésitait à le faire con- 
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naître, lorsqu'une femme de ses amies 
porta, à son insu , sa partition à Sacchi- 
ni. Ce dernier donna de grands encou- 
ragements au jeune musicien, et l’invita 
même à venir travailler auprès de lui. 
Devenu consommé dans son art, Berton, 
dés l’époque de la formation du Conser- 
vatoire, y fut nommé professeur d'har- 
monie. En 1807, il prit la direction des 
Bouflons, et la garda pendant deux aus, 
au bout desquels il entra à l'Opéra, 
comme premier chef du chant. Berton a 
débuté à la scène italienne en 17986, par 
l'opéra du Premier navigateur, qui n’a 
point été gravé. Il donna depuis! en 1757), 
les Promesses de mariage, ei | Amant à 
l'épreuve oula Dame invisible ; en 1789, 
les Brouilleries ; en 1790, Les Deux 
sentinelles, les Rigueurs du cloître ; 
» 
en 19701, le Nouveau D’Assas, les 
Deux sous-lieutenants ;'en 1703, Agri- 
cole Viala; en 1707, Ponce de Léon ; 
en 1708 , Le Souper de famille, le Dé- 
nouement inattendu ; en 1799, Amour 
bizarre, le Délire, Montano et Stépha- 
nie ; en 1801, Le Grand deuil; en 1802, 


de Concert interrompu ; en 1803, Ali-- 


ne, reine de Golconde; en 1804, La 
Romance ; en 180d, Délia et Verdikan, 
le Vaisseau amiral; en 1806, les Ma- 
ris garcons ; en 1807, le Chevalier de 
Senanges, Ninon chez Mme, de Sévi- 
gne; en 1809, François de Foix; en 
1811, Jeune et Vieille, la Victime des 
arts; cette dernière en société avec Ni- 
colo ; en 1813, Valentin. De ce grand 
nombre de pièces, Ponce de Léon, le 
Délire, Montano, Aline, sont les 
plus estimées et dont les représentations 
ont été le plus suivies : il est aussi auteur 
des paroles de la première de ces pièces. 
Le Délire est sans coutredit le chef- 
d'œuvre de Berton, malgré tout ce que 
doit la pièce au jeu de l'acteur Gavau- 
dan. Berton & fait en outre, pour l'Opéra, 
Lora,en 1789, et Tyrtée, en 1703: 
ni l'un ni l’autre n’ont été représentés. 
Il aeu part, en février 1814, avec 
Kreutzer et Méhul, à la musique de 
l’Oriflamme, tableau de circonstance, 
en l'honneur de Buonaparte; etil a mis en 
musique beaucoup d’autres morceaux de 
circoustance , composés par M. Dupaty. 
On lui doit encore des Oratorio , exé- 
cutés, en 1786, au Concert spirituel ; 
des Cantates ; un Arbre généalogique 
des accords, avec un Âictionnaire sur 
le même sujet, et une Héthode d’har- 
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monte. Les compositions de-Bertou sou. 
d’un style pur, d’une harmonie correcte; 
les ressources de l'orchestre y sont sage- 
ment employées. On pourrait y desirer 
quelquefois des chants plus naturels, et 
surtout plus de verve. Dans le mois de 
juin 1816, M. Berton fut chargé d’exa= 
miner la composition musicale des ou- 
vrages destinés à lOpera. — BERTON 
( François-Montan }, son fils, né à Paris 
le 3 mai 1784 ,se distingue par son jeu sur 
le forte-piano. Il a fait exécuter, en 1811, 
à l'Opéra-comique, la Vinette de Favart, 
avec de nouvelle musique. Ye. 
BERTRAND (Dominique) fut, avant: 
la révolution, directeur de l'agence d’A- 
frique, et depuis, membre des différen- 
tes commissions temporaires qui rempla- 
cèrent le ministère de l’intérieur, et tou- 
jours attaché à la section de l’adminis- 
tration du commerce. Lors de la création 
du conseil - général du commerce , il en 
fut nommé secrétaire, et remplit cette 
fonction jusqu’au 1er. janvier 1816: ik 
obtint alors sa retraite. M. Dominique 
Bertrand est auteur de plusieurs brochu= 
res sur l’économie politique et le com- 
merce. Il fut nommé conseiller - d'état 
honoraire le 24 août 1815. In. 
BERTRAND (Cnarres-AMBROISE } 
du Calvados, était administrateur de 
ce département, lorsqu'il fut nommé, 
en 1798, député au conseil des cinq- 
cents. Il hésita long -temps entre les 
deux partis qui s'étaient formés dans ce 
conseil, et finit par se prononcer contre 
le directoire. Le 23 juillet 1908 , il fit 
créer une commission pour aviser aux 
moyens d'atteindre les émigrés qui chan- 
geraient de nom. Quatre jours après, 
il s’éleva contre les écrivains périodiques 
qui calomniaient les institutions républi- 
caines ; et le 29 mai, il parla en faveur 
de la liberté de la presse, et préluda ainsi 
à la chute de Merlin, Treilhard et Laré- 
veillère, qu'il attaqua, trois semaines 
après, d’une manière plus directe, en les 
qualifiant de triumvirat directorial. M 
leur reprocha ensuite la conduite de leurs 
agents chez l'étranger , les concussions 
dont ils s'étaient rendus coupables, et 
finit par les inviter, au nom des mal- 
heurs publics, à quitter un poste dont ils 
n'étaient plus dignes. Cette philippique, 
concertée d'avance avec son parti, eut 
tout l’effet qu’il en attendait , et déter- 
mina la chute des directeurs. Le 10 ther- 
midor , il s'indigna de ce que les enne- 
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Mis de larépublique voulaient faire tour- 
mer à leur avantage les événements du 
30 prairial, en empoisonnant lPopinion 
publique ; et il conclut à ce que le con- 
seil s’occupât de l’organisation des socié- 
tés patriotiques. Le 7 août, il annonça 
un plan formé pour, faire demander au 
corps législatif, que les ex - directeurs 
fussent jugés révolutionnairement et pu- 
nis de l’ostracisme, et il fit sentir le dan- 
ger de cette mesure incoustitutionnelle. 
Lorsque la validité de Pélection de Sieyes 
fut attaquée, Bertrand exprima la plus 
vive indiguation contre cette démarche, 
et perdit dès-lors sa popularité : en vain il 
appuya la déclaration de la patrie en dan- 
ger, proposée par Jourdan; il était trop 
tard, et les mesures étaient déja prises 
pour faire cesser cet état de choses. Le 
18 brumaire an vu (g novembre 1709), 
Bertrand voulut, à St.-Cioud, opposer 
de la résistance à la révolution qui allait 
éclater, et il proposa en vain d’ôter au 
général Buonaparte le commandement 
des grenadiers du corps législatif, Il fut 
exclu du conseil, par décret du 19; et de- 
puis celte époque il a vécu retiré a la cam- 
pagne. — BrrTRAND , membre de la cour 
de Dijon, signa, en cette qualité, l’a- 
dresse qui fut présentée à Buonaparte le 
31 mars 181. ( Joy. Barpier De REuIL- 
LY.) B. M. 
BERTRAND (AnxroinE) était avocat 
à St.-Flour, et procureur du roi près le 
bailliage de cette ville, lorsqu'il fut nom- 
mé ,en 1789, député du tiers-état a l’as- 
semblée nationale.Il ne s’y fit pas remar- 
quer, et fut élu, en septembre 1792, 
député suppléant à la Convention par le 
département du Cantal, Après le suppli- 
ce de Carrier , il fut appelé pour le rem- 
placer, et passa ensuite au conseil des an- 
ciens, d'ou il sortit en 1708: il y rentra 
par suite des élections de l'an vi (1708) ; 
et après la révolution du 18 brumaire an 
vit (9 novembre 1799) ; il fut nommé 
sous-préfet de St.-Flour; fonction qu’il 
remplissait encore en 1815. B. M. 
BERTRAND (Le comte HEenri-Gra- 
TIEN ), d'une famille de bourgeoisie de 
la Touraine , servit comme général de 
brigade du génie au camp de St.-Oiner en 
1806 ; il prêta serment de fidélité à l’empe- 
reur Napoléon, le 4 décemb.même année. 
11 se distingua à la bataille d'Austerlitz, et 
ramena, après l’affaire, un grand nombre 
de prisonniers et dix-neuf pièces de ca- 
non. Deyeau aide - de - camp de Buona- 
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parie , il fut chargé d’attaquer Spandau 
en octobre 1807; et il obligea cette for- 
teresse à capituler, dès le 25 du même 
mois. I se signala de nouveau à la bataille 
de Friedland , le 14 juin suivant, et re- 
çut des éloges à cette occasion. Il fit la 
campagne de 16809 contre les Autrichiens, 
se distingua par ses talents en plusieurs 
occasions, et surtout par la construction 
des ponts sur lesquels l’armée française, 
enfermée à Unter-Lobau dans les îles 
du Danube, parvint à traverser ce fleuve 
pour se porter à Wagram. Le général 
Bertrand fit aussi la campagne de Rus- 
sie et de Saxe, en 1812; et 1l S'avança 
de plus en plus dans la faveur de Buo- 
naparte, tellement qu'après Ja mort de 
Duroc , il devint , à sa place, le plus 
intime confident , et fut nommé, comme 
lui, grand-maréchal du palais. Le gé- 
néral Bertrand commandait le 4e. corps 
de la grande-armée, à la bataille de 
Lutzen , le 2 mai 1613. Le 19 mai, ilse 
distingua au combat de Weissig, et, le 20, 
à la bataille de Bautzen. Le 6 septembre, 
il attaqua, à Donnewitz, le corps d'armée 
dit de Berlin, commandé par le princes 
royal de Suède (Foy.BEerxanorre), et 
fut repoussé avec perte, ainsi que les 
autres Corps que commandait en chef le 
maréchal Ney. Le 16 octobre, il fut sur- 
pris par le général Blücher , ‘et ne put 
défendre listhme de Wartemhourg, où 
les Prussiens passèrent l’'Elbe et lui firent 
éprouver une perte cousidérable. Le 
général Bertrand commandait encore un 
corps d'armée à la bataille de Leipzig le 
16 et le 17 octobre. Le 18, il s'empara 
de Weissenfeld et du pont surla Saale, et 
protégea ainsi la retraite de l'armée. Après 
la bataille de Hanau, le 30 octobre, il 
fut chargé de couvrir la retraite, en oc- 


cupant la position de Hochheim , entre 


Maïence et Francfort; et il commanda ; 
quelque temps après le départ de Buona- 
parte, les débris de l’armée qui avaient 
échappé au désastre de Leipzig. Revenu 
à Paris dans le mois de janvier 1814, il 
futnomméaide-major-général de la garde 
nationale de cette ville. Maisil partit avec 
son maître dans le mois de février , se 
trouva avec lui à toutes les batailles qui 
furent livrées dans les plaines de la Cham- 
pagne , notamment à Montmirail, où ses 
exploits lui valurent une mention dans 
le bulletin officiel. Il ne quitta pas un 
instant Buonaparte dans cette malheu- 
reuse campagne ; et lorsque celui-ci fut 


2e 





3524 BER 
relégué dans l’île d’'Elbe par les puis- 
sances alliées, le général Bertrand n’hé- 
sita pas à l'accompagner, et il y fut 
encore le confident de ses plus secrètes 
pensées. Ce fut son frère qui fit secre- 
tement un voyage à Paris, dans le mois 
de janvier 1815, et qui se rendit en- 
suite à Milan. Le comte Bertrand s’em- 
barqua le 26 février suivant, aborda avec 
Buonaparte sur le territoire français, et 
signa, comme son premier ministre, tous 
ses ordres et toutes ses proclamations. Il 
le suivit à l'armée dans le mois de juin, 
et revint également à Paris après la ba- 
taille de Waterloo. Après la seconde abdi- 
cation de Buonaparte, le général Bertrand 
se rendit encore avec lui à Rochefort, et 
jusque sur le Bellérophon ; enfin il Va 
accompagné à l’île Sainte-Hélène. ( Joy. 
BuonAParTE.) On a trouvé dans le por- 
tefeuille de ’ex-empereur, saisi à Water- 
l00 , une note de sa main, par laquelle 
on voit qu'il avait remis au général 
Bertrand, pendant les trois mois de sa 
dernière usurpation , une somme de 800 
mille francs. Cette note montre que le 
dévouement du comte Bertrand ne fut 
pas toujours désintéressé. Ce qui prouve 
que ce général ne fut pas toujours loyal 
et sincère , c’est la lettre qu’il écrivit 
de Fontainebleau , le 19 avril 1814, 
à M. le duc de Fitz-James , son beau- 
frère : « Mon cher Edouard, je vous 
» envoie ma lettre pour le Roi; je 
» vous prie de la lui remettre. Vous me 
» connaissiez assez pour ne pas douter 
» du parti que je prendrais dans les cir- 
» constances où je me suis trouvé. L’em- 
» pereur ayant abdiqué, ce n’est point 
# avec un prétendant que je suis : il a 
» renoncé à sa couronne. Ce n’est plus 
» que l’empereur malheureux que j’ac- 
» compagne; et comme je le dis dans ma 
» letire au Roi, j'acquitte la dette de la 
>» reconnaissance etde l'honneur. Je reste 
» sujet du Roi, et je serai son sujet f- 
» dèle, comme je lai été de l’empe- 
» reur. Je suis persuadé qu'il a re- 
» noncé dans son cœur, cornme par sa 
» déclaration, à toute idée de rentrer en 
» France; mais ce que je puis assurer 
» mieux encore, c’est que, dans aucune 
» circonstance, je ne veux me mêler des 
-» affaires politiques. Je ne fus jamais un 


» homme de révolution ni d’intrigues , 


» et je mourrai comme j'ai vécu, hon- 
» nête homme et homme d'honneur. Si 
» jamais vous étiez dans le cas de parler 
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» de moi, vous pouvez, sans risque 
» d’être démenti par les faits, aflir- 
» mer que je ne mr'écarterai point , 
» quels que soient les événements, de la 
» ligne que je me suis tracée, qui est 
» celle de mon devoir. Je desire pouvoir 


» venir visiter ma famille. Il y a plus de 


» trois ans que je n’ai vu ma mère. Si, 
» dans un an, je recours à vous pour 
» avoir une permission de venir passer 
» quelques mois à Châteauroux, dans le 
» sein de ma famille, je compte sur vo- 
» tre obligeance. » Le général Bertrand 
a été jugé par un conseil de guerre, le 
7 mai 1816, et condamné à mort par 
coutumace , comme ayant porté les ar- 
mes contre la France, et coopéré à un 
attentat qui avait pour objet de détruire 
le gouvernement et l’ordre de successi- 
bilité au trône. Les journaux annoncè- 
rent, vers la même époque, qu'il avait 
fait placer une somme de 16,000 livres 
sterling sur la banque d'Augleterre. Mme, 
Bertrand , fille du géneral Dillon, mort 
sur l’échafaud révolutionnaire en 1793, 
a accompagné son époux et l’ex-empe- 
reur à l’île Ste.-Hélène. D. 
BERTRAND-MOLE VILLE (Le mar- 
quis ANTOINE-FRANGoIs DE ), né dans le 
Languedoc, en 1744, de la même famille 
que le chancelier Bertrand, se rendit à Pa- 
ris, sous le ministère du chancelier Meau- 
pou , et fut nommé maître des requêtes , 
puis intendant de Bretagne. Condorcet 
ayant attaqué la mémoire du chancelier 
Bertrand , dans un Eloge de l'Hôpital, 
publié en 1775, M. de Bertrand-Mole- 
ville répondit à cette attaque dans une 
brochure dont il communiqua le manus- 
crit à Condorcet lui-même, avant de le 
publier ; ce qui satisfit complètement 
l’académicien. Etant commissaire du Roi 
à Rennes , en 1778, et chargé, avec le 
comte de Thiard, de dissoudre le parle- 
ment, M. de Bertrand courut risque de 
perdre la vie dans une émeute où les 


jeunes gens de la ville avaient pris la 


défense du parlement. Il fut nommé, le 
4 octobre 1791, ministre de la marine, 
à la place de M. Thévenard. Le 31 du 
même mois, il fit un rapport à l’assem- 
blée législative sur état des forces na- 
vales de la France, sur l’organisation de 
la marine, et les lois qui restaient à 
faire relativement au service des ports 
et arsenaux. Bientôt la majorité du co- 
mité de marine se déclara contre lui, 
notamment le député Cavelier de Brest. 
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Le 9 et le 8 décembre, il fut violem- 
ment inculpé par la députation du Finis- 


tère, et par le même député Cavelier , 


comme ayant trompé le corps-législatif, 
en assurant que les officiers de la marine 
étaient à leur poste , ét comme ayant 
trahi la nation en employant des aristo- 
crates dans l'expédition destinée à por- 
ter des secours à St.-Domingue. La dis- 
cussion fut ajournée : et, le 13 du même 
mois , M. de Bertrand présenta, en ré- 
ponse à ces inculpations, un Mémoire, 
dont l'assemblée ordonna l'impression. 
Le 19 décembre, il prononça un discours 
sur les désastres de St.-Domingue, et sur 
les moyens d'y remédier. Quoiqu'il eût 
désigné les amis des noirs comme les 
moteurs de ces désastres , l'assemblée fut 
assez salisfaite de ce discours pour en 
ordonner l'impression. Le 29, il fut de 
nouveau dénoncé par un pétitionnaire, se 
disantmembred’une maison de commerce 
de l'Inde, et par le député Cavelier. Le 
13 janvier 1702, le comité de marine fit 
uu rapport contre le Mémoire du minis- 
tre Bertrand, relatif aux congés délivrés 
aux officiers de la marine de Brest. La 
discussion fut longue , tumultueuse, et 
la délibération fut ajournée. Le 19, le 
ministre "alla, accompagné de ses col- 
lègues , présenter à l'assemblée la réca- 
pitulation de ses moyens de défense, 
et des explications sur les faits qui lui 
étaient imputés. Cette affaire fut encore 
ajournée. Le 1er. février , le comité de 
Marine fit un nouveau rapport contre 
lui. À la suite d'une discussion très vive A 
l'assemblée décréta qu’il n’y avait pas 
lieu à accusation contre ce ministre : 
mais le lendemain elle arrêta qu’il serait 
présenté des observations sursa conduite, 
Hérault-de-Séchelles fut chargé de cette 
espèce de dénonciation. I] la lut, le rer. 
mars, à l'assemblée , qui ladopta. Le 10, 
elle reçut la réponse du roi: cette réponse 
était honorable pour le ministre; elle an- 
nonçait que Louis XVI lui continuait sa 
confiance , quoiqu'il lui eût été dénoncé. 
Peu de jours après, M. de Bertrand, à 
la sollicitation des autres ministres, et 
principalement de Cahier de Gerville, 
donna sa démission, et fut remplacé par 
M. de la Coste. A cette époque, Louis 
XVI confia à lex - ministre la direction 
d'une police secrète chargée de surveiller 
le parti jacobin, et d’'influencer la garde 
nationale et les sections. Dans le courant 
de mai, Carra l'ayant dénoncé aux Ja- 
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cobins , comme l’un des principaux mem- 
bres du comitéautrichien, M, de Bertrand 
rendit plainte au tribunal de police correc- 
tionnelle ; mais le juge-de-paix Larivière, 
qui avait admis cette plainte, fut décrété 
d'accusation par l'assemblée législative, 
comme ayant poursuivi illégalement plu- 
sieurs députés. Dans le courant de juin , 
M. de Bertrand fit passer à Louis XVI 
le plan du juge-de-paix Buot, son prin- 
cipal agent secret, pour neutraliser les 
tribunes de l’assemblée, Après la journée 
du 20 juin, il en présenta un autre à ce 
prince, pour assurer sa sortie de Paris. 
Une indiscrétion et une perfidie en em- 
péchèrent l'exécution. Cinq jours après 
le 16 août, M. de Bertrand-Moleville fut 
décrété d'accusation sur un rapport de 
Gobhier, et sur la demande de Fouché. 
Il courut de grands dangers, et parvint 
enfin à Londres, où il a vécu pendant 
plusieurs années. Il y à composé une 
Histoire des événements dont il avait été 
témoin, qui fut traduite en anglais sur 
son manuscrit inédit, par R. C. Dallas, 
sous le titre d Annales de La révolution 


française, et publiée à Londres en 9 


vol. in-80., 1802. Cet ouvrage, recomman- 
dable par l'importance. des révélations , 
par l’exactitude des faits, et par la sévé- 
rité des principes de l’auteur, est écrit 
avec énergie et avec toute la chaleur 
que peut donner un dévouement sincère. 
et absolu. Il a été depuis imprimé en 
français à Paris, sous le titre d’Æéstoire 
de la révolution, et a eu beaucoup de 
succès ; c’est sans contredit une des sour- 
ces les plus complètes pour l’histoire. de 
la révolution , et il serait difficile de trou- 
ver ailleurs plus de vérité et d’exacti- 
tude. M. de Bertrand ne rentra pas en 
Fiance après le 18 brumaire an vin (g 
novembre 1799), et il resta constamment 
attaché aux intérêts de la maison de Bour- 
bon. Il fut désigné, en 1804, dans une 
brochure publiée par Méhée, comme 
ayant cherché à le séduire pour lattacher 
à la même cause; et en mai 1805, il fut 
également signalé dans la procédure de 
Duluc et Rosselin, condaranés à mort par 
les ordres du gouvernement impérial. Ce 
ministre est revenu à Paris lors du réta- 
blissement des Bourbons, en 1814 ; et il 

vit retiré, ne s’occupant que de littéras 
ture. Voici la note de ses écrits : I. His- 
toire. de la révolution de France , 10 
vol. in-80., Paris, 1801 à 1803. Ces 
dix volumes se terminent à la mort de 
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Louis X VF. M. Delisle - de - Sales y en 


a ajouté quatre. Il en avait été annoncé 
un quivzième qui na pas paru. JI. 
Costumes des états héréditaires de la 
maison d'Autriche , consistant en 5o 
gravures coloriées , dont les descriptions 
ainsi que l’introduction ont été rédigées 
par M. de B. M., Londres, 1804, in- 
fol., anglais-français ; la traduction an- 
glaise est de M. Dallas. IT. Histoire d An- 
gleterre depuis la première invasion des 
fiomains jusqu’à la paix de 1763, avec 
des tables gencalogiques et politiques , 
6 vol. in-80., Paris, 1815. Cet ouvrage, 
ainsi que P Aistoire de La révolution de 
France, avait d'abord été publié à Lon- 
dres, en angiais, 5 vol, in-80. L'auteur 
l’a ensuite traduit dans sa propre langue. 
Il a suivi, en le perfectionnant, la mé- 
thode du président Hénault. Composé 
dans le pays avec le secours des biblio- 
thèques et des monuments, l'ouvrage est 
d’une exactitude incontestable ; et son 
mérite est prouvé par le succès qu'il a 
obtenu dans les deux pays. Le dernier 
écrit qu’ait publié M. de Bertrand-Mo- 
leville a pour titre : Mémoires particu- 
diers pour servir & l'Histoire de la fin 
du règne de Louis AVI, avec cette 
épigraphe: Quæque ipse miserrimavidi, 
et quorum pars... 2 VOL. in-80., Paris, 
1816. Cet ouvrage, dont l'original fran- 
çais n'avait jamais élé imprimé, était 
néanmoins connu depuis dix-neuf ans en 
Europe par plusieurs traductions, aussi 
infidèles que mal écrites, faites d’après 
la traduction anglaise publiée à Londres, 
en 1797,, sous la direction de l’auteur. 
Quoique celle-là soit la plus exacte, et 
qu'elle ait eu le plus grand succès en 
Angleterre, il ÿ manque un grand nom- 
bre de particularités intéressantes etigno- 
rées, que la prudence ne permettait pas 
de dévoiler pendant la révolution, et 
qui sont consignées dans l'original. Cette 
addition importante ajoute beaucoup au 
mérite de la nouvelle publication et à 
l'intérêt que la première a déjà générale- 
ment inspiré , malgré les erreurs et l’im- 
perfection des traductions qui en ont été 
données, et surtout de celle qui a paru 
en France sous le titre de Mémoires se- 
erets , et qui fut annoncée frauduleuse- 
ment comme étant l'ouvrage original. D. 

BERTRAND-GESLIN (Le baron), 
fils d’un négociant , prit le parti des ar- 
mes, Au commencement de la révolu- 
uon, et, après avoir fait plusicurs Cam- 
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pagnes dans les armées de la république, 
obtint le grade de chef de bataillon. If 
épousa , à Nantes, la fille de M. Bureau 
dela Batardière , et devint, sous le gou- 
vernement impérial , maire de cette ville , 
membre de la Légion-d’honneur, baron 
et président du collége électoral. En 
février 1809, il fut présenté à l’empe- 
reur , comme député de ce collége, pour 
le féliciter sur ses victoires, et sur la paix 
de Vienne qui en avait été La suite. TI lui 
dit: « Depuis qu’ils ont vu commencer le 
» cours magique des destinées, qui pla- 
» cent si loin de V. M. tous les grands 
» hommes de l’histoire, accoutumés à voir 
» chaque jour éclore quelque nouveau 
» prodige, vos sujets ont suivi, par la 
» pensée, les marches triomphantes de 
» V.M.; et voyant naître enfin, des com- 
» bats, les avantages de la paix, toutes 
» les hautes pensées , les monuments qui 
» fondent à jamais la gloire et le bon- 
» heur de cet empire, ils ont admiré, 
» avec attendrissement, cette profonde 
» sagesse, et ce puissant génie qui, comme 
» vous, seconde la Providence , en se- 
» mant partout les germes de prospérité 
» publique à côté deslauriers dela gloire.» 
Le 19 janvier 1813, M. Bertrand adressa 
à l'empereur, au nom du corps municipal 
de Nantes, l'offre de cinquante cavaliers 
armés et équipés, et dit: « La perfidie 
» d'un ennemi et l’intempérie des saisons 
» ont bien pu arrêter, quelques instants, 
» les efforts de Votre Majesté pour don- 
» ner la paix au monde; mais quels 6bs- 
» tacles ne doit pas vaincre votre puis- 
» sant génie et le dévouementsans bornes 
» de vos sujets ? La ville de Nantes, ja- 
» louse de se montrer digne des hautes 
» destinées que vous avez assurées à l’em- 
» pire français ; s’empresse de vous offrir 
» des soldats, et vous supplie d’agréer 
» l'hommage de son amour et de sa fidé- 
» lité. » Le baron Bertrand fut rem- 
placé, comme maire, lors du retour des 
Bourbons , en 1814. Il fut rétabli, par 
décret de Buonaparte , le 1er, mai 1815. 
Dans le même mois , il fut nomme dé- 
puté à la chambre des représentants par 
le collége électoral du département de la 
Loire-fnférieure,et promu au grade dof- 
ficier de la Légion-d’honneur. Mais il 
perdit de nouveau ces honneurs et ces. 
emplois , après le second retour du Roi, 
en juillet 1815. A 3 À 
BERTRAND ne MONTFORT, dé- 
puté aux états-généraux de 1789 par le 


LA 
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tiers-état de la province du Dauphiné, 
sigva toutes les protestations de la mino- 
rité de cette assemblée contre les iuno- 
vations. 1 a été anobli par le Roi, 
le 6 septembre 1814. — BERTRAND DE 
S1vRAY , maréchal-de - camp, fit la cam- 
pagne de Russie, et se distingua, le 27 
juillet 1812, au combat d’Ostrowno. Il 
fut nommé chevalier de Saint-Louis , le 
à septembre 1814. : A. 
BERTUCH (FrÉéDÉRiC-JusTin ), géo- 


graphe et compilatèur saxon, né à Wei- 


mar le 29 septembre 1746, étudia d’a- 
bord la théologie; mais n’ayant pas de 
goût pour l’état ecclésiastique , il entra 
dans une autre carrière, et devint, en 
1775 , secrétaire de cabinet du duc de 
Saxe- Weimar , et conseiller de légation 
en 1799. Retiré des aflaires publiques 
en 1796, ilse livra exclusivement aux 
jettres , et fut l’un des principaux fonda- 
teurs du Comptoir d'industrie de Wei- 
mar, d’où sont sortis un grand nombre 
d'ouvrages périodiques estimés, et de 
bonnes cartes géographiques, exécutées 
sans luxe , et d’un prix modique. Outre 
la Gazette littéraire universelle, dont 
il a été quelque temps l'uu des direc- 
teurs ; les £phémerides géographiques, 
commencées en 1598 par le major de 
Zach , et que Bertuch continua , depuis 
jauvier 1800 , en société avec À. C. Gas- 
pari; le Journal du luxe et des modes, 
etc., il a travaillé à plusieurs autresécrits 
périodiques, et a traduit de l’anglais, 
Henri et Emma de Prior, Altenbourg, 
1991, in-80.; l'Histoire du fameux pre- 
dicateur Fray Gerundio de Campazas , 
Leipzig, 1993, ie-80. ; ibid. , 1797 : — De 
l'espagnol, Don- Quichotte, 6 vol. in- 
80., Weimar, 1970-77; Leipzig, 1780; 
Carlsruhe, 17098; T'hédire espagnol et 
portugais, Leipzig, 1780-82, 3 vol. in- 
80. ; les Fables d'Friarte, ibid., 1788, 
in-60. : — Du français ,le Comédien , de 
.Rémond de Ste.-Albine, Altenbourg, 
1772, in-80.; Cagliostro à Varsovie, 
Strasbourg, 1786, in-8°.; la Bibliothè- 
que bleue, Gotha, 1790-97, 11 vol. 
in-12. Parmi ses nombreux ouvrages, 
tous en allemand , nous indiquerons : I. 
Copies pour mes amis, Altenbourg, 
1770, in-80. 11. Pandora, ou Calen- 
«rier du luxe et des modes, Leipiig, 
in-12 , 1787 et années suivantes, 1 vol. 
par an. JE. Manuel de la langue espa- 
gnole, ibid., 1590, in-8°. IV. Livre 
d'images pour les enfants, Weimar, 
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1790 et années suivantes, in-4°. ;le 120€. 
cahier à paru en 1810. V. Polyxène, 
monodrame lyrique, ibid., 1795 ,in-8o. 
etin-fol. VI. Tables d'histoire naturelle, 
ibid., 1806 , in-/4°., fig. Bertuch est aussi 
l’un des éditeurs de la Bibliothèque des 
francs-maçons , Dessau , 1784 et années 
suivantes , in-80.; et il publie , en société 
avec M. S. Vater, les Archives pour 
l’ethnographie et la linguistique , dont 
le 1er. numéro a paru en 1808, Wei- 
mar, in-80. di 
BER VIC ( CHARLES-CLÉMENT }), gra- 
veur , né à Paris en 1756, est élève de 
George Wille. Il fut reçu à l'académie 
de peinture, comme agréé, en 1784, et 
ensuite logé aux galeries du Louvre, 
Nommé membre de l’Institut, lors de la 
création de la section de gravure, il ob- 
tint, quelques années après, la croix de 
l'ordre de la Réunion. Une vue extré- 
mement faible a privé les amateurs 
d'un plus grand uombre de productions 
de cet artiste. Son œuvre , jusqu’à pré- 
sent, se compose des sujets suivants : Le 
Repos et la Demande acceptée , deux 
sujets d’après Lépicié. — Le portrait de 
Linné d’après Roslin ; celui de M. Senac 
de Meilhan, d’après Duplessis. Un por- 
trait de M. de Vergennes, qu’il a dessi- 
né lui-même d’après nature. Le grand 
portrait eu pied de Louis XVI, d’après 
M. Callet. —ZL’Innocence, d'après M.Mé- 
rimée, Une petite estampe du $. Jean dé 
Raphaël, pour la galerie de Florence. 
L'Education d'Achille , d'après M. Re- 
gnault. — Enlèvement de Dejanire, 
d’aprèsle Guide, etle groupe du Ladcoon, 
pour la collection du Muséum de Lau- 
rent et Robillard. Ces deux dernitres es- 
tampes sont les chefs-d’œuvre de cet ar- 
Liste, qui vit toujours, quoique divers 
biographes l’aient tué depuis plusieurs 
années. PE 
BESANZONNAY , royaliste breton , 
né dans les environs de Rostrenen , fut 
oflicier sous M. de Guillemot, qui lui 
accordait une grande confiance. Après 
Pamnistie , s'étant retiré à Gueraesey, il 
épousa la fille d'un propriétaire de l'ile, et 
parut s’y fixer. De société avec un nommé 
Sauveur, patron de barque, il faisait, 
durant la paix de 1802, le commerce in- 
terlope sur les côtes de Saint-Malo; et, 
après la rüpture du traité d'Amiens, il 
servit à la correspondance de Pintérieur 
avec l'Avgleterre. Vers 1804, à l’époque 
de l'arrestation de George Cadoudal e& 
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de, Pichegru , Besanzonnay fut chargé 
d'entreprendre tout ce qui serait pos- 
sible pour leur délivrance. Accompa- 
gné de MM. Mengaud, Durrieu et 


quelques autres , il fut débarqué sur les 


côtes du Mérhihan par la corvette le 


V'incego ( capitaine Wrigth), qui fut 
prise à son retour. Cette mission était 
tardive ; et d’ailleurs des événements ré- 
cents téndieiit encore dans dé telle vigi- 
lance la police de Buonaparte, qu’à peine 
débarqués, ces émissaires er signalés 
et poursuivis. Besanzonnaÿ échappa aux 
recherches, et se réfugia à Jersey ; Men- 
gaud s'enfuit en Hollande, et y fut arrêté: 
Durrieu, après beaucoup de peines, de 
dangers et de dépenses, réussit à repasser 
en Anglet: rre. :B. M. 
BESLAY ( Cuarzes- Héreu - Ber- 


.NARD) fut réélu, en juin 1809, par le 


sénat, membre du corps-législatif pour 
le département des Côtes-du-Nord , ad- 
héra à la déchéance de Buonaparte , en 
avril 1814, et, le 1°r. septembre sui- 
vant, vota pour le projet de loi sur le 
budget; il fit alors l'éloge du ministre 
qui lavait conçu (le baron Louis), et 
retraça tous les motifs en faveur de son 
adoption. Le 7 novembre , il parla en fa- 
veur de la loi sur les nouer vanta le 
système des exercices, et dit «qu’il con- 
» sidérait les abonnements facultatifs 
» comme des patentes déguisées, et une 
» véritable imposition sur l’industrie. » 
Le 95, il vota contre le projet de loi sur 
les donanes; en ce qu'il établissait une 
surtaxe sur le fil, hors de toute propor- 

tion avec les besoins de l’ouvrier et du 
fabricant. « On vient de vous dire, 
» s’écria-t-il, que le droit sur les fils est 
» Pimpôt par excellence : c'est , selon 
» moi, une grande erreur; Car je le re- 
» garde comme le plusi injuste et le plus 
» funeste à l'industrie. » M. Beslay fut, 


au mois de mai 1815, député à la cham= 


bre des représentants pour le départe- 
ment des Côtes-du-Nord. A la séance 
du 24 juin, il fut nommé membre de la 
commission chargée de faire son rapport, 
séance tenante , sur le projet de loi pro- 


. posé par la commission de gouverne- 


ment , relativement à la fourniture, par 
réquisition, des subsistances et Hair 
ports re, — BEsLAY (Louis - Phi- 
lippe), ancien médecin des armées des 
Alpes et d'Italie, traduisit, en 1804, de 
l'italieo, une Histoire MAUTTg s Was 
ialadies observées à NN aples , pendant 
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l'année 1774 , publiée par le D.Vanora, 


D. 
BESNARDIÈRE ( De va), ancien ora- 
torien, entra au ministère des relations 
extérieures sous le gouvernement direc- 
torial, devint chef de la division du Nord 
sous L gouvernement impérial , et fut 
nommé conseiller - d'état le rer. “janvier 
1813. On assure qu'un rapport lumi- 
neux qu'il fit sur la situation politique de 
l'Europe après la campagne de Moscou È 
pendant laquelle il avait été employé à 
Wilna sous le duc de Bassano (Maret), 
frappa tellement Buonaparte, qu’il résolut 
de l’élever en dignité. Le 29 mai 1814, cet 
habile diplomate prêta serment au Roi, 
comme directeur des affaires politiques 
du ministère des affaires étrangtres , 
et fut fait conseiller - d'état, le 29 juin. 
Il arriva à Vienne le 28 septembre sui- 
vant, et y resta attaché à l'ambassade 
de France, jusqu’au mois de juin 1815, 
époque à laquelle il revint à Paris , au 
moment où les puissances alliées se pré- 
paraient à attaquer Buonaparte. Il ne 
dissimula aucun des dangers auxquels la 
France était exposée ; et, par la franchise 
de ses récits, il porta l'épour ante dans 
l'esprit des partisans de lusurpateur. 
M. de la Besnardière fut ensuite un des 
commissaires envoyés aux souverains al- 
liés par la commission de gouvernement, 
pour traiter de la paix. (P AmprÉassy.) 
Ila été nommé conseiller-d’état en service 
extraordinaire, par ordonnance du Rei 
du 1er, janvier 1816. D. 
BESSIÈRE S , lieutenant - général, 
frère du duc d'Istrie , fut d’abord FE yes 
nel du 11e. régiment de chasseurs, et gé- 
néral de brigade le 24 décembre 1805, à 
la suite de à bataille d'Austerlitz.. Émis 
ployé dans la guerre d'Espagne, lors des 
premières insurrections il se distingua 
le 30 mai 1808, à l'attaque de Lobregat, 
força le passage de la rivière, et battit 
les i insurgés. Îlse distingua de nouveau, 
à la fin d'avril 1813, contre un corps de 
cavalerie qui venait au secours d'Astorga. 
Le 22 avril, il fut attaqué à Porilla , et 
repoussa l'ennemi. Il fit ensuite la cam- 
pagne de Russie > Se signala le ” sep 
tembre 1812, à la bataille dela Mékwwa, 
et fut cité avec éloges dans le bulletin : 
on pense bien qu’il dut une grande partie 
des éloges de ce genre, qu il reçut dans 
plusieurs occasions, à la faveur dont son 
frère jouissait auprès de Buonaparte. Il 
fut créé chevalier de Saint-Louis, le 26 
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æctobre 1814. Devenu maire de Montau- 
ban, après le retour de Buonaparte en 
1815, il fut installé le 12 mai, et, aus- 
sitôt après nommé député à la chambre 
des représentants par le collége d’arron- 
dissement de cette vilie. Il perdit sa place 
de maire après le retour du Roi. A. 

BESSIERES (Le baron BERTRAND), 
frère du maréchal, naquit, en 1773, 
à Cahors, fit les campagnes d'Italie et 
d'Egypte avec Buonaparte , se distin- 
gua à la bataille d'tohenlinden et à 
celle d’Austerlitz, ce qui lui valut le 
grade de général de brigade, le 24 dé- 
cembre 1605. Il fut employé, en cette 
qualité, à lParmée d’Espagne. Lorsque 
le Roi fut rétabli, en 1814, il reçut la 
croix de St.-Louis , et fut employé à Be- 
sançou,en qualité de commandant de cette 
place , ou il se trouvait lors du retour de 
Buonaparte en mars 1815. Il fut envoyé 
par lui à Agen , comme commandant du 
département de Lot-et-Garonne. Aprèsle 
retour du Roi dans le mois de juillet, il 
perdit cet emploi, et se retira à Prayssac, 
près de Cahors: ce fut dans cette retraite 
qu'il fit, entre les mains d'un juge , une 
déposition en faveur du maréchal Ney, 
qui a.été lue et imprimée danse procès. 
— BEssières, fils aîné du maréchal duc 
d'Istrie , a été nommé pair de France par 
le Roi , le 17 août 1815. D: 

BESSIERES ( Juzien ), cousin des 
précédents, né en Languedoc vers 1774, 
fitla campagne d'Égypte, comme savant, 
en 1798. Il était chargé d’une mission di- 
plomatique en Afrique lorsque Badia s’y 
rendit en 1803. M. Bessières fit connais- 
sanceavec ce voyageur. I fut ensaite nom- 
mé consul-général du Golfe-Adriatique à 
Ja résidence de Venise , membre de la Lé- 
gion-d’honneur , le 9 janvier 1807, et 
préfet du département du Gers , le 16 dé- 
cembre suivant. Le Roi le nomma préfet 
de l'Aveiron, le 15 juillet 1814. I sous- 
crivit pour la statue d'Henri IV , lors des 
événements du mois de mars 1815; et il 
envoya au ministre uue adresse dans la- 
quelle il renouvelait son serment de fidé- 
lité au Roi: c’est probablement ce qui 
l’'empêcha d’être compris dans les pre- 
mières nominations faites par Buonapar- 
te, Néaumoins, dans le courant d'avril, il 
fut nommé à la préfecture de l’Ariége. 
M. Bessières arriva à Foix le 25 ,etprit, 
ce même jour, les rênes de l’admimistra- 
tion. Il perdit cet emploi, après le re- 
tour du Roi, en juillet 1815, etse ren- 
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dit à Paris, où il se trouvait encore en 


1816 sans fonctions. On croit qu'il a 
concouru à la rédaction du Voyage de 
Badia. M. Bessières a épousé une nièce de 
M. de Lacalprade, lun des avocats les 
plus distingués de Paris. D. 
BESSON ( AzexanDre }, né à Salins, 
en Franche-Comté, vers 1756, était no- 
taire au village d’Amancey à l'époque de 
la révolution , dont il fut us des plus 
chauds partisans. Il devint :dministra- 
teur du département du Doubs, et peu 
après député à l'assemblée législative , où 
il ne se distingua point. Membre de ja 
Convention, il vota la mort de Louis 
XVI, sans appel et sans sursis. Il provo- 
qua un décret tendant à accélérerla vente 
des biens des émigrés, un autre sur la 
vente de leur mobilier, s’opposa à l’alié- 
nation des forêts nationales , et appuya 
laflermage des salines. Il fut envoyé en 
mission dans les départements du Jura, 
de la Gironde , de la Dordogne etdu Lot- 
et-Garonne. Lors du retour de Buova- 
parte de l’île d'Elbe, il sortit de l'obscu- 
rité où il vivait, et figura au Champ-de- 
Mai comme l’un des électeurs du dépar- 
tement du Doubs. Il habita ensuite une 
de ses forges, établies sur la Loire près 
de Mouthier ; mais il fur obligé de sor- 
tir de France , dans le mois de mars 
1816, en exécution de la loi contre les 
régicides. EE 
BESSON, fils de l’un des administra- 
teurs des diigences, naquit à Dijon, et 
devint auditeur au conseil-d’état par }a 
protection du duc de Bassano. Il fut nom- 
mé sècrélaire - général de la préfecture 
de la Seine, le 13 avril18192, et maître 
des requêtes honoraire, le 29 juin 1814. 
M. Besson signa, comme secrétaire de la 
préfecture de la Seine , l'adresse pré- 
sentée à Buouaparte , le 26 mars 1815, 
par le conseil municipal de Paris (Woy. 
Bonpr }; et 1l cessa d'être secrétaire-gé- 
uéral de la préfecture après le retour 
du Roi, en 1815. Il fut nommé maître 
des requêtes en service extraordinaire, 
par ordonnance du 24 août suivant ; et 
il était encore, en 1516, capitaine 
d'état-major de la garde nationale de 
Paris. — Besson, ex-président du tri- 
bunal de première instance de Minden, 
fut nommé conseiller en la cour royale 
d'Aix, par ordonnance du 26 octobre 
1815. A. 
BETHISY (Le comte Eucèxe-Eus- 
TACHE DE ), né le 5 janvier 1739, d’une 
* 
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ancienne famille du Valois, qui possé- 
dait, en 1060 , la terre de Béthisy-Ver- 
berte, près de Compiègne, et tenait, 
par ses alliances, aux maisons de Lorraine 
ei de Savoie-Carignan , entra au service, 
comme enseigne, au régiment de son cou- 
sin, le prince de Rohan-Rochefort, en 
1750, et se trouva au premier siége du 
fortSt.-Philinpe , en 1706, sous le duc de 
Richelieu. Il fit ensuite les campagnes de 
la guerre de sept ans, en Allemagne , et 
reçut une blessure grave, en 1560 , à la 
bataille de Warbourg, où il reprit un ca- 
non dont les Anglais s'étaient emparés. 
Cette action d’ Soit lui valut la croix de 
St.-Louis. Devenu, en 1762, colonel en 
second des grenadiers royaux de Cambis, 
il se trouva , à la tête de ce corps , aux 
affaires des 9 , 22, 25 et 31 août. Le 
comte de Cambis, son colonel, ayant 
été blessé à l'affaire du 9, le bridée dé 
Condé lui promit, sur le champ de ba- 
taille de Johansbers , une pension qui 
lui.fut en eflet accordée. A la paix de 
1763 , le comte de Béthisy rentra au 
corps des grenadiers de France ; il obtint 
peu après le régiment de Cambrésis, et, 
en 1770, celui de Poitou. Maréchal-de- 
camp en 1781, commandeur de Saint- 
Louis en 1787, inspecteur-général d’in- 
fanterie en-1788, commandant tempo- 
raire à Toulon en 1780, il émigra au 
commencement de 1991, et fit a Pavant- 
gardé du corps de Condé, comme ins- 
pecteur et brigadier de la brigade de 
nn , les campagnes de 1702 , 
1793, 1799 et 1796. Il se trouva à tou- 
tes les aflaires de ces quatre campagnes , 
mais’ plus particulièrement à celles de Bo- 
depthal et du passage des lignes de 
Weissembourg, le 17 octobre 1592; il fut 
un des premiers - qui pénétrèrent dans 
cette ville. En 1706, cinquante chevaux 
lui passèrent sur le corps au pont de 
la Kivsing où il était. placé à côté du 
duc d’Enghien, qui éprouva le même 
sort. C'est pour les deux affaires de 
Bodenthal et du passage des lignes de 
Weissembour g, et pour quatre blessures 
reçues à l’avant- garde de l'armée de 
Condé, qu'il a obtenu, dès ce temps-là, 
la grand -croix de l'ordre de Saint-Louis. 
Cette armée s’étant rendue en Russie, 
en 1797, le comte de Béthisy ne vou- 
lant pas autant s’éloigner de la France, 
entra, comme général-major , au Sser- 
vice d'Autriche, avec le consentement 
du Roi. M: de Béthisy revint en France 
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en 1814; et il fut nommé gouverñeur 
de la 12°. division militaire, le 10 jan- 
vier 1816. — Le vicomte de BéTuisy, 
son frère, qui avait fait la guerre d’A- 
mérique , comme colonel en second 
du régiment de Royal - Auvergne, et 


qui était parvenu au grade de lieute- 


nant-général, est mort à Paris à la fin 
de 1816. : D. 
BÉTHISY (Hen r1 Benoîr-JuLEs DE), 
évèque d'Uzis, frère des précédents,naquit 
au château de Mézières, diocèse d'Amiens, 
le 28 juillet 1744. Dès qu’il eut achevé ses 
études, ils’ engagea dansles ordres sacrés; 
et, lorsqu’ il fut ordouné prêtre , M. de 
Talleyrand, archevêque de Reims » ap 
pela au nombre de ses vicaires - géné- 
raux. Après avoir déployé , dans cette 
fonction , les talents et les vertus que la 
fonction “plus éminente de l’épiscopat 
exige, il fut nommé, par Louis XVI, à 
'évéché d’'Uzès, et sacré le 16 janvier 
1790. Député par le clergé de sa provin- 
ce aux états-généraux de 1789, ce prélat 
siégea constamment avec les défenseurs 
de 4 religion et de la monarchie ; il n’ap- 
prouva point l'abandon que la députation 
du clergé fit de ses dimes dans les mémo- 
rables séances des 4 et 11 août 1789 : ce- 
pendant il ne s’éleva point publiquement 
contre cet excès de dévouement; mais, 
lorsque dans une séance encore plus 
mémorable , il entendit Mgr. l'évêque 
d'Autun, au nom du comité, déclarer 
« que le clergé ne possédait point ses 
biens à linstar des autres propriétaires, 
que la nation y avait des droits incontes- 
tables , et qu'elle pouvait légitimement 
s'en emparer et les appliquer aux be- 
soins de l'Etat; » lorsqu'il vit Passemblée 
adopter les principes et discuter le pro- 
jet de M. de Talleyrand , il s’y opposa 
avec beaucoup de force , et cita, en fa- 
veur de son opinion, un ouvrage de l'ab- 
bé Sieyes lui-même, intitulé: Observa- 
tions sur les biens ecclésiastiques. Après 
avoir parlé, comme évêque, pour la con- 
servation des biens consacrés au culte ca- 
iholique, il dit que cette spoliation se- 
rait non seulement inutile , mais préju- 
diciable à l’état et au gouvernement qui 
voulait l’opérer. Ce fut avec la même im- 
flexibilité de principes, que l'évèque d'U- 
zès se montra dans toutes les séances où 
la constitution'civile du clergé futdis- 
cutée , surtout le 12 juillet 1790, lors- 
qu’on "décréta les articles relatifs à l’éta- 
blissement de. l’église constitutionnelle. 
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P'évêque d'Uzès, au milieu de plus de 
trois cents membres immobiles sur leurs 
“siéges , et silencieux comme lui, ue vou- 
Jut participer en aucune manière, pas 
même par la négative, au décret que ren- 
dit l’autre portion de l’assemblée. Mal- 
gré cette opposition, l’église constitution- 
nelle triompha , et elle s'établit, fondée 
sur ces principes, que l’assemblée natio- 
nale avait le droit et le pouvoir de dé- 
truire tous les évêchés , de destituer les 
évêques et les pasteurs du second ordre, 
de circonscrire de nouveaux diocèses et 
de nouvelles cures, sans l'intervention 
de Pautorité ecclésiastique ; que les évé- 
ques nouveaux seraient nommés par l’as- 
semblée des électeurs, sans le concours 
‘du monarque ni du clergé; qu’ils seraient 
iustitués par le métropolitain sans aucune 
bulle du pape, et sans son intervention 

uelconque ; et qu'ils se contenteraient 
d'adresser au souverain pontife une léttre 
en signe de communion, pour annoncer 
à Sa Sainteté leur élévation à tel ou tel 
siége de France; que le pape enfin n’a- 
Vait plus aucune autorité, ct ne pouvait 
plus exercer aucune juridiction ecclé- 
‘siastique , ni sur les évêchés , ni sur les 
évêques de France. Tout l’épiscopat gal- 
lican, alors composé de cent-trente-un 
évêques vivants, ne fournit à cette église 
qu’un consécrateur des nouveaux prélats; 
ce fut Mgr.l’évèque d'Autun, T'alleyrand- 
Périgord, deux assistants (les évêques, 
tn partibus, de Lidda et de Babylone), et 
trois adhérents, savoir : MM. Loménie de 
Brienne, archevêque de Sens, de Jarente, 
évêque d'Orléans, et Lafont de Savines, 
évêque de Viviers. Tous les autres prélats 
de France s’opposèrent à l’établissement 
de cette église; et cette opposition fut 
cause de leur exil et de beaucoup de per- 
sécutions. Obligé de quitter la France en 
1702, M. de Béthisy se retira à Bruxel- 
les, d’où il s'enfuit en Allemagne, à la fin 
de la même année, chassé par les armées 
françaises. Les événements militaires lui 
permirent, quelque 1emps après, de se 
rendre en Hollande ; et de là, il rentra 
dans Paris, au péril de sa vie, en 1703, 
quatre jours après le meurtre de Louis 
XVI. « Ayant trouvé cette capitale, dit- 
» il, ausst tranquille, aussi livrée à la 
» dissipation et à la joie, que si ancun 
» crime n’y eût été commis, il se hâta 
» d'en sortir plein d'horreur », revint à 
Bruxelles, passa en Angleterre, et, du 
sein de ce royaume hospitalier, ne cessa 
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jamais de gouverner son église malgré la 
distance, l’exil et la persécution. Ce fut 
dans ce temps-là , que les révolutionnai- 
res français se saisirent à Rome de la per- 
sonne du souverain pontife, Pie VE, le 
chargèrent de chaînes, et l'entrainèrent 
à Valence, où il mourut. Malgré le bou- 
leversement général dont la révolution 
française avait couvert l’Europe, les car- 
dinaux de l’église romaine se rassemblé- 
rent à Venise; et, au commencement 
de mars 1860 , ils élurent ala chaire pon- 
tificale le cardinal Chiaramonte, évêque 
d’Imola, qui fut proclamé sous le nom 
de Pie VIT. L’évèque d'Uzès, ainsi que 
plusieurs évêques de l'église de France, 
entourés d'un grand nombre d’ecclésias- 
tiques, exilés comme eux , se trouvaient 
alors à Londres. Le nouveau souverain 
ponufe leur adressa une lettre encycli- 
que, pour leur annoncer son exaliation 
à la chaire de St.-Pierre, pour lesconsoler 
dans leur exil, pour les féliciter de leur 
courage à combattre pour la foi, et pour 
les engager à persévérer dans la conduite 
glorieuse qu’ils avaienttenue jusqu'alors. 
Mais, quelques mois après, ils reçurent 
du pape Pie VIT, une seconde lettre, da- 
tée de Rome, le 13 septembre 1800, qui 
leur annonça que Sa Sainteté était entrée 
en négociation avec le gouvernement 
français, pour le rétablissement de la re- 
ligion catholique: « D’après cette com- 
» munication, dit Mgr. l'évêque d'U- 
» zès, de concert avec ses compagnons 
» d’exil, les évêques de France, péné- 
» trés de respect pour la sollicitude du 
» chef de l'Église, attendirent dans le 


» silence le moment où de nouvelles 


» communications , plus importantes , 
» pourraient suivre cette première Ou 
» verture : ils étaient toujours dans cette 
» confiance que la prudence pontificale 
» viendrait se concerter avec eux, lors- 
» que, tout-à-coup, le bref du 15 août 
» 1801 vint leur apprendre que, par 
» le résultat des conférences entre le pape 
» et le chef de l'administration de Fran- 
» ce, il fallait qu'ils se démissent tous, 
» spontanément, de leurs siéges épisco- 
» paux ; qu'il fallait qu’ils répondissent 
» dans dix jours; qu’il fallait encore que 
» la réponse fût absolue, et non dilatoi- 
» re; en sorte que, si, dans cet es- 
» pace de dix jours, ils ne faisaient pas 
» parvenir uñe réponse absolue , et telle 
» que le St.-Père ne pouvait trop la re 
» commander, il sérait forcé" de regarder 
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 » toute autre réponse comme un refus 
» d’acquiescer à ses mstances ; et enfin, 
» ajoutait la lettre, si ce refus avait 
» lieu, il faudrait que le pape en vint à 
» des moyens qui pussent écarter tous 
>» les empêchements. » À cetenvoi, était 
jointe une autre lettre du ministre deS. 
S., qui faisait connaître que ces démis- 
sions générales devaient être suivies d’une 
nouvelle circonscription de territoires 
épiscopaux, et par conséquent de l’ex- 
tinction de tous les titres d'évêchés exis- 
tants , et de la création de nouveaux. Les 
évêques de Krance, dispersés, par la per- 
sécution , dans tous les pays de l'Europe, 
Be pouvant ni se consulter, ni concerter 
ensemble une réponse générale et unani- 
me, prirent des résolutions différentes : 
les uns , au nombre de trente-deux, don- 
nérent leurs démissions pures et simples, 
sans restriction , telles qu’elles étaient 
demandées , et sans réclamations posté- 
rieures. D’autres, au nombre de huit, 
firent des réponses dilatoires, et , cédant 
ensuite à quelques considérations , en- 
voyèrent leur démission, qu’ils avaient 
d’abord refusée. D’autres, enfin, crurent 
devoir refuser leurs démissions jusqu’à 
ce qu'ils eussent été mis, par le pape et 
par le gouvernement français, dans le cas 
de juger si cet abandon de leurs siéges 
était véritablement avantageux et néces- 
sure au rétablissement de Îa religion ca- 
tholique en France, et au bien de leurs 
églises en particulier ; ils adressèrent en- 
suite au souverain pontife des réclama- 
Hons, qui furent signées par eux tous, au 
nombre de trente-huit; c’est parmi ces 
derniers que se trouva l’évêque d'Uzès. 
Dans un écrit qu’ils publiérent à Lon- 
dres, le 6 avril 1803 , ces trente-huit pré- 
fats réclamèrent et protestèrent, 1°. contre 
le concordat conclu entre Pie VII et Buo- 
naparte , le 15 juillet 1807.; 20. contre 
les lettres apostoliques, Tam mulia ac 
tan præclara, données à Rome, le 15 
août 1801; 30. contre la bulle Ecclesia 
Christi, donnée à Rome, le 18 des ca- 
lendes de septembre 18o1 ; 4°. contre la 
bulle Qui Christi Domini vices, dou- 
née à Rome , le 3 des calendes de décem- 
bre 1802; 5°. contre les lettres apostoli- 
ques Quoniam favente Deo, données à 
Fome, le 20 novembre 1801 ; 6°. contre 
deux décrets rendus par le cardinal Ca- 
prara , légat à latere, datés de Paris, 
le 9 avril 1801 ; enfin, contre tous les 
actes et toutes, les lois par lesquels on 
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avait, disaient-ils, usurpé et les siéges 
des évêques, et les propriétés de l'Eglise 
gallicane , et la juridiction ecclésiastique, 
et le trône du légitime souverain. L’évé- 
que d'Uzëès écrivit au souverain pon- 
tife, le 6 août 1802 : « Toutes rétracta- 
» tions sont aujourd’hui désavouées par 
» ceux qui devaient y avoir été soumis. 
» Quel scandale, T.S. Père, que ces dé- 
» saveux! En vain chercherait-on à en 
» obscurcir la certitude: ils ne sont, 
» hélas! que la suite d’une réconcilia- 
» tion précipitée , sans preuve suffisante 
» d’amendement et de repentir. Ils se ré- 
» pandent, ilsse publient notoirement 
» par toute la France, et ils ne sont dés 
» mentis par personne , ni par Ceux qui 
» en paraissent les auteurs, et qui de- 
» vraient les repousser avec horreur , ni 
» par votre légat que l'honneur et le 
» zèle obligeaient de réclamer contre les 
» détails rapportés d’une conférence te- 
» nue entre lui et les évêques à réconci- 
» lier, et le mépris de son absolution, 
» etc. » Après la mort de l’évêque de 
Léon , M. de Béthisy mérita la confiance 
du gouvernement anglais, pour Padmi- 
nistration des secours accordés aux émi- 
grés et aux ecclésiastiques exilés, dont 
celui-ci était chargé; et c’est peut-être 
à ce prélat qu’ils ont dù la continua- 
üon de ce bienfait, après la restaura- 
tion de Louis XVIIT. Dès que le: Roi 
fut remonté sur le trône de ses ancêtres, 
en 1814, l'évêque d'Uzès revint à Paris; 
il parut au palais des Tuileries, et retour- 
na à Londres aussitôt après. Il était dans 
cette ville aw commencement de 1816, 
lorsque le Roi lui fit écrire, ainsi qu'aux 
autres évêques réfugiés en?Angleterre, 
pour leur demander la démission de 
leurs siéges : ils se rassemblèrent pour 
délibérer; et M. de Béthisy, étant in- 
vité par ses confrères à parler le pre- 
mier, dit: « Mon avis est de prendre 
» aussitôt des passeports pour nous ren- 
» dre à Paris, aux pieds du Roï; c’est 
» là qu’il convient de délibérer sur une 
» question si délicate et si importante, 
» pour l'intérêt de S. M., pour le bon- 
» heur de la France, pour le bien spi- 
» rituel de nos troupeaux, et pour le sa- 
» lut de nos ames, » Cet avis ne fut point 
adopté; et tous ces prélats envoyèrent 
des démissions conditionnelles : l'évêque 
d’Uzès fut le seul qui ajouta à la sienne 
la condition de juger par lui-méme des 
avantages et de l'utilité de cette impor- 








RTE: 
| vante démarche, et du bien qui pourrait 
en résulter. : 
BETHISY (Le comte CHARLES DE), 
fils du comte, entra au service dans le 
régiment du Roi, infanterie , en 1784, 
fut fait capitaine de cavalerie en 1758, 
émigra en 1791, fit la campagne de 
1792 au corps de Condé dans la com- 
pagnie du régiment du Roi, devint co- 
lonel en second d’un des régiments de 
Hohenlohe en 1593, et se trouva à toutes 
les affaires de ces différentes campagnes, 
où il reçut quatre blessures , entre au- 
tres deux à l’affaire de Bergstein , en pre- 
pant un canon aux ennemis. M. de Bé- 
thisy obtint la croix de Saint-Louis pour 
cette action etses blessures, à vingt ans, 
ainsi que lavait obtenue son père au 
même âge et pour les mêmes actions : il 
fit les campagnes de 1794 et 1795 en 
Hollande , comme lieutenant - colonel 
des hussards de Rohan. Nommé maré- 
chal-de-camp à la rentrée du ‘Roi en 
France, et rappelé conime tel depuis 
1809, il fut fait lieutenant des gardes-du- 
corps dans la compagnie de Luxem- 
bourg, en 1814, et brigadier ou com- 
mandant d’une brigade d’infanterie de la 
garde du Roi en 1816. Le département du 
Nord le nomma, dans le même temps, 
l’un de ses députés à la chambre; et il y 
prononça, le 16 janvier, sur la question 
de l’exil des régicides, un discours qui 
fit beaucoup de sensation : « Je ne ré- 


» pondrai, dit-il, qu’à une seule des pen- 


» sées exprimées dans cette tribune, 
» peut-on être plus sévère que le Roi ? 
» Oui, Messieurs, on le peut; et il est 
» des circonstances où on le doit. Lais- 
» sons au Roi ce besoin de pardonner, 
» qu'on ne peut comparer qu'au be- 
» soin que les factieux ont d'en abu- 
» ser, Pouvons-nous, voudrions nous 
» l'empêcher d’être clément jusqu’à la 
» magnanimité ? Non, car il ne serait 
» plus lui; le doux sang des Bourbons 
» coule dans ses veines, et, fils aîné de 
» l'Eglise, il pardonne. Mais nous, Mes- 
» sieurs, qui devons à la France, comme 
» ses représentants, de rejeter sur les 
» vrais, sur les seuls coupables, l’hor- 
»reur d'un grand crime, chargeons- 
» nous du poids de la sévérité, de lajus- 
» tice. Reportons-nous au jour de cet 
» exécrable forfait. Quel est celui de 
» nous qui, il y a vingt-trois ans, de- 
» vant des Français , en présence de tou- 
» tes les nations, eût osé s'élever pour 
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les régicides, et prononcer que la 
» France leur pardoune? Quel est celui 
» qui l’osera encore aujourd’hui? Nous 
» avons relevé l'antique boulevard de {a 
» monarchie : ils travaillent sans relâche 
» à le renverser. C’est à nous, représen… 
» tants de la France, à monter sur la 
» brèche; car non-seulement nous de- 
» vons parer, mais nous devons repous- 
» ser les coups que l’on voudrait porter 
» au Roi. Songez que nous répondons 
» de lui à la France, à l'Europe, au 
» monde ; car il est le gage de la paix 
» générale. Je vous le demande, si un 
» scélérat levait la main sur le meil- 
» leur des Rois, si, à exemple de son 
» aïeul, de ce Diable à quatre d’adorable 
» mémoire, le Roi s'écriait : Grdce à ce- 
» lui que le gibet épargne, craindriez- 
» vous d’être plus sévère que le Roi, et 
» feriez-vous grâce au parricide ? Aussi, 
» ils ont porté les mains sur votre Roi, 
» ils l’ontassassiné. Certes, Messieurs , il 
» doit nous en coûter beaucoup d’être 
» un moment en contradiction avec les 
» desirs du Roi, nous qui lui avons don- 
» né tant de preuves d'amour, de dé- 
» vouement, de fidélité; nous qui avons 
» tout sacrifié pour lui; nous qui, fi- 
» dèles à nos serments, avons depuis 
» vingt-cinq ans pour cri de ralliement : 
» Vivre pour le Roi! mourir pour le 
» Roi! Messieurs, n'oublions jamais 
» que la devise de nos pères est : Dieu, 
» d'honneur et le Roi ; et si l’inflexible 
» honneur nous force un instant à dépas- 
» ser ses volontés; si, mécontent de ses 
» fidèles serviteurs, de Les voir contrarier 
» sa royale et pieuse clémence, il dé 
» tourne un moment de nous ses re- 
» gards de bonté, nous dirons, comme 
» les habitants de l'Ouest, comme les 
» nobles soldats du trône et de l’autel : 
» Vive le Roi! quand méme... 
» Je vote pour l'amendement de la com 
» mission. » Ce discours fut interrompu 
à chaque phrase par les applaudissements 
de la majorité; et quelques jours après , 
S, À. R. Monsieur, apercevant le père 
de lorateur, lui dit: « Vous êtes bien 
» heureux d'avoir un pareil fils; il parle 
» comme il se bat.» M. de Béthisy fut 
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porté à la présidence du second bureau. 


de la chambre, deux jours après cette 
séance. Il fut un des membres du conseil 
de guerre qui jugea le général Debelle, 
dans le mois dé mars 1616. — Madame 
la comtesse px BÉTHISY, son épouse, 
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fut nommée pour accompagner madame 
la duchesse de Berri, le 25 mars 1816. D. 
BETHUNE (Maxmicien-GuirrAu- 
ME-AUGUSTE, marquis DE), fils du 
rince de ,ce nom, né le 17 septembre 
1774 , d'une ancienne famille de Flandre, 
était grand’-croix de l’ordre chapitral de 
Limbourg , en 1784. Il émigra en 1702, 
fit les campagnes dans les armées des 
princes , fut chambellan du Roi de Prusse 
en 1797, et nommé lieutenant - colonel 
de cavalerie par le Roi en 1814. — Bé- 
THUNE ( Albert-Marie - Joseph - Omer - 
Charles-Eugène-Maximilien , comte), 
baron de Waudripont, frère du précé- 
dent, néle 7 mars 1776, fut grand’-croix 
de l’ordre chapiiral de Limbourg en 
17984 , colonel de cavalerie, sous-lieu- 
tenaut des gendarmes de la garde du 
Roi, chevalier de Saint-Louis, et enfin 
colonel du premier régiment des cui- 
rassiers, le 19 octobre 1815.—BÉTauNE 
( Marie Amé-Bernard-Antoine-Joseph- 
Eugène-Maximilien, comte ne), baron 
de Bousbecque , seigneur de la Lys, 
frère des précédents, né le 2 juillet 1997, 
chevalier de Saint-Jean-de - Jérusa- 
Jlem , 
Bas, en 1815. — Bértuuxe (Philippe- 
Joseph - François - Eugène-Maximilien , 
comte DE ), seigneur de Beauvoir, frère 
dés précédents, né le 14 janvier 1780, 
était capitaine de la garde nationale de 
Compiègne , en 1815.— BÉTauNE ( Fé- 
lix-Ferdinand-François-Philippe, comte 
DE ). seigneur de Colbra, frère des pré- 
cédents , né le 5 décembre 1783, est che- 
valier de St.-Jean-de-Jérusalem. — Bé- 
THUNE-CHABRis ( Le marquis Louis DE), 
né le 20 janvier 1956, avait rang de colo- 
nel de cavalerie, dès 1759. Nommé 
président du collége électoral d’Issou- 
dun, pour la session de décembre 1809, 
il fut membre du corps législatif pour Île 
département de l'Indre, et chevalier de 
‘la Réunion, en 1813. AE 
BETTE DETIENVILLE (J.-C) 
a publié : L Le Philantrope, journal, 
1580, in-80. II. Les effets de la preven- 
tion, ou le marquis de Ben... I. 
Paulin, ou Les heureux effets de ra 
vertu, 1802, in-1%; 1806, in-12. IV} 
Le chäteau, l’hermitage et la chau- 
mière d’Hennarès, roman ‘espagnol, 
2302, 2 vol. in-12. V. Pulchérie, ou 
l'assassinat supposé, 1803, 2 vol. in- 
12. VI. Rosamonde, ou le dévouement 
filial, 1804, 2 vol in-12. VI, Asile de 


était chambellan du roi des Pays- 
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l'enfance, 1807, in-80. VIII. L’héroïs= 
me de l’amour et de l'amitié, 1808, 3 
vol. in-12. Il a encore publié quelques 
Mémoires, relatifs à l'affaire du collier, 
Or. 
BETTONTI ( Nicozas }, imprimeur de 
Brescia. Une édition pompeuse qu'il fit, 
en 1807, d’une tragédie posthume d’Al- 
fiéri, intitulée Æ{ceste, ayant séduit 
le vice-roi Eugène de Beauharnais, ce 
prince lui fit présent d’une tabatière 
d’or; et Bettoni la réçcut comme un hom- 
mage justement rendu non seulement 
à son talent typographique , mais plus en- 
core aux connaissances profondes qu’ik 
avait montrées en littérature. Il entreprit 
alors une édition complète des œuvres 
d’Euripide, mit au jour le commence- 
ment d’une traduction italienne de Tite- 
Live, et publia quelques lettres de sa 
composition, qui le firentrecevoir mem- 
bre de lAthénée de Brescia. Donnant 
ensuite de l’extension à son commerce, 
sous les auspices du Gouvernement qui 
le favorisait, il établit une autre impri- 
merie à Venise , et travailla à la publi- 
cation des Âütratti degli illustri Italia- 
ni, grand in-40. Cest une galerie histori- 
que , avec des portraits et desnotices sur 
chaque individu. et N. 
BETZ ( De ), maire de Poligny, en- 
voya , à la fin d'octobre 1813, à Pimpéra- 
trice Marie-lsouise, une adresse ainsi 
conçue : « Le discours de Votre Majesté 
» au sénat a élecirisé les Français; tou- 
» jours dociles à la s'oix de l’honneur , à 
» celle de la patrie , 11s sauront encore 
» obéir à d'aussi nobles sentiments, Tous, 
» nous le jurons , se montreront dignes de 
» vous et du monarque-héros, qui, depuis 
» vingt ans, fait tout pour leur bonheur 
» etpourleur gloire. Leurs fortunes, leurs 
» personnes, sont à leurs souverains ; ils 
» en feront avec plaisir le sacrifice. » 
M. de Betz fut présenté au Roile 18 mai 
1814, et dit à ce monarque: « Les habi- 
» tants de Poligny viennent, par notre 
» organe, déposer aux pieds de Votre 
» Majesté, l'hommage de leur respect et 
» de leur amour. Mais, Sire, comment 
» exprimer toutes les pensées que font 
» naître à-la-fois le retour si long-temps 
» desiré des enfants de St.-Louis , le sou- 
» venir ineffaçable de leurs longues et 
>» cruelles souflrances , le noble et coura- 
» geux dévouement enfin qui les porte à 
» associer encore Leur glorieuse destinée 
» à celle d’un peuple qui ne sut pas tou- 
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» jours se rendre digue d’un’tel bien- 
» fait, etc. » | 
BEUCHOT (Aor1en-JEAN-QuEnTiN), 
homme de lettres, né à Paris vers 1780, 
fut.clerc de notaire à Lyon, et suivit , en 
qualité d'aide - chirurgien, un bataillon 
d'infanterie à l’armée des Alpes, en 1594. 
Y1 vint ensuite à Paris, sv occupa du 
commerce de la librairie et de recherches 
bibliographiques, et fut nommé, en 1811, 
rédacteur du Journal typographique. 
M. Beuchot a concouru , dès le commen- 
cement , à l’entreprise de la Biographie 
universelle , principalement sous le rap- 
port de la bibliographie. Il a rédigé en en- 
tier les articles Elzévir , Fabricius, etc. 
Jl publia , en 1814, une brochure à la- 
quelle la malignité deslecteurs , peut-être 
plus encore que celle de l’auteur , fit ob- 
tenir un grand succès : c'était l’Oraison 
funèbre de Buonaparte, par une so- 
tiéié de gens de lettres, prononcée |au 
Luxembourg, au Palais Bourbon , au 
Palais Royal, aux Tuileries et ailleurs. 
M. Beuchot ayait placé dans ce cadre tou- 
tes les adulations prodiguées à Buona- 
pe par les hommes les plus connus, 
et Ouvrage eut cinq éditions dans la 
même année, L'auteur publia, dans le 
mois de mai 1815, sa protestation contre 
les constitutions de l'empire, sous ce titre: 
Opinion d’un Français sur l’acte ad- 
ditionnel aux constitutions ; et il y 
déclaræ hautement qu’il avait signé non, 
âu registre de sa mairie. Après le retour 
du Roi, en août 1815, il publia le Dic- 
tOnnaire des immobiles , par un hom- 
Me. qui, jusqu’à présent, na rien juré 
et n'ose Jurer de rien. Cette dernière 
brochure fut attaquée avec force dans 
les journaux , surtout dans le Journal" 
des Débuis , où lon s’étouna , avec rai- 
son, que l’auteur n’eût trouvé des in- 


-mobiles que dans l’armée et parmi des 


hommes tels que MM. Lanjuinais, La- 


fayette, Arnault, etc. M. Beuchot a : 


encore publié une brochure sur la Zi- 
berté de La presse, 1814 , iu-80. Où lui 
a attribué le Dictionnaire des Girouet- 
tes ; il a réclamé contre cette assertion , 
par une lettre imprimée dans les jour- 
naux. 


BEUGNOT ({ Le comte JACQuEs- 
CrAunE), né à Bar-sur-Aube, était lieu- 
tenant-général du présidial de cette ville 
en 1788, devint, en 1790, procureur- 
syndic du département de l'Aube, et fut 
élu , l’année suivante, député à l'assem- 
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blée législative par le même départe- 
ment. La première fois qu'il parut à la 
tribune , ce fut pour proposer de payer 
les seuls ecclésiastiques assermentés , de 
laisser aux paroisses la liberté de conser- 
ver leurs prêtres comme elles le juge- 
raient convenable , et de punir par den 
amendes les perturbateurs de l’ordre pu-. 
blic, Il demanda ensuite la question préa- 
lable sur la proposition de consacrer des 
édifices nationaux à l'exercice du culte sa- 
larié, et de permettre à des sociétés par- 
ticulières d'acheter des édifices pour y 
exercer un culte à leur convenance. Au 
commencement de 1792, il combattit l'a- 
perçu des dépenses de l’année ; et, dans 
la séance du 5 janvier, il proposa de dé- 
términer une époque au-delà de laquelle 
les propriétaires d’offices supprimés, qui 
ne se seraient pas présentés pour leur li- 
quidation, seraient considérés comme dé- 


.chus. Le 13 du même mois, il répondit 


aux objections que fit le comité de la 
marine contre le ministre de Bertrand- 
Moleville ; et, huit jours après, il insista 
pour qu'il fût demandé, à l’empereur 
d'Allemagne, des explications sur son ad- 
hésion au traité de Pilnitz, et sur la ré- 
ponse ambiguë qu’il veuait de faire à la 
nolification de la constitution française. 
Le 4 février , il provoqua un décret pour 
le pâiement des rentes; et il combautit, le 
17 avril, la motion faite par Condorcet 
d'accorder au peuple la nomination des 
commissaires de la trésorerie. Le 3 mai, 
M. Beugnot fit une sortie très vive contre 
les feuilles de Carra et de Marat, accusa ces 
journalistes d’être les moteurs du meurtre 
du général Dillon à Lille, et obtint un décret 
d’aceusation contre Marat. M Beugnot fut 
nommé secrétaire ; le 18 du même mois. 
Le 4 juin, il fit déclarer qu'il n’y avait 

s lieu à accusation contre le ministre 
At ;et,le 29, il demanda 
que les anciennes formes de constater les 
mariages et les décès fussent provisoire- 
ment conservées. Il Cessa de paraître à 
l'assemblée après le 10 août. Arrêté par 
ordre du comité de salut public au mois 
d'octobre 1703, il fut d'abord amené à la 
Conciergerie de Paris, et sur le point d’é- 
tre traduit au tribunal révolutionnaire. 
Quelques circonstances retardèrent son 
jugement. M. Beugnot parvint à se faire 
transférer de la Conciergerie à la Force, 
età s’y faire oublier jusqu'au gthermidor, 
époque à laquelle il fut mis en liberté. II 
resta, pendant quelquesannées , dans lobs- 
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curité; mais après le 18 brumairé, il fut 
placé aupres de Lucien Buouaparte, mi- 
nistre de l’intérieur, pour lui servir de con- 
seil particulier. La nomination des préfets 
était alorsla principale affaire de ce minis- 
tère.Ce fut M. Beugnot qui fit ce travail: 
les premiers préfets lui durent leur élé- 
vation. Îl desirait avoir la préfecture de 
“Paris; mais Buouaparte, voulant faire sa 
‘cour à ün parti qui réunissait à-la-fois un 
grand nombre de révolutionnaires et de 
royalistes, préféra pour cette place im- 
portante M. Frochot ; et M. Beugnot 
dut se contenter de la préfecture de 
Rouen. Il prononça, dans celte ville, 
‘pour la fête de la république , le rer. ven- 
démiaire an 1X (22 septembre 1800 ), 
un discours dans lequel on remarqua 
une longue énumération des bienfaits que 
le gouvernement consulaire avait répan- 
dus sur la France. 11 fat remplacé dans 
cette préfecture, au commericement de 
1806, par M. Savoye-Rollin ; et, dans 
le mois de mars dela même année, l’em- 
pereur le nomma conseiller-d’état , sec- 
tion de l’intérieur. Le 11 septembre sui- 
vant, il Penvoya présider le collége élec- 
toral du département de la Haute-Marne, 
et le continua dans cette présidence, en 
mars 1512. En 1807, après la paix de 
Tilsitt, M. Beugnot fut l’un des conseil- 
lers-d'état que l’émpereur chargea d’or- 
ganiser le nouveau royanme de Wesipha- 
lie, destiné à son frère Jérôme. Il s’y oc- 
cupa spécialement de l'administration des 
finances ; et , lorsque le nouveau roi en 
eut pris possession , il resta auprès de 
Jui comme ministre de ce département. 
Au mois de mai 1808, il revint au con- 
seil d'état; et, au mois de juillet de la 
même année, il fut nommé commis- 
gaire-impérial et ministre des finances 
du grand - duché de Berg et de Clèves. 
€e fut pendant cet intervalle que M. 
Beugnot fut fait comte de l’empire 
ét officier de la Légion -d'honnewr, et 
qu’il maria sa fille avec le général comte 
Curial, aujourd'hui pair de France. Les 
désastres militaires qui suivirent la ba- 
taille de Leipzig, obligèrent M. Beugnot 
à quitter l'administration du duché de 
Berg, et à rentrer en France au mois de 
novembre 1813. Le 16 décembre sui- 
vant , il fut envoyé dans le département 
du Nord pour y administrer la préfecture 
par éntertm , pendant la maladie de M. 
DPuplantier. Le comte Beugnot se trouvait 
à Lille lorsqu’il reçut au commencement 
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d'avril 1814, lextrait du procès-verbalde 
la premiere séauce du gouvernement pro 
visoire , qui le nommait commissaire pour 
Vintérieur. Pendant ce court ministère , 
il donna ses soins au rétablissement de la 
statue de Henri IV; et, latiniste exercé, 


 Ludovico reduce, 

Henricus redivivus, j 
qui figure sur le piédestal de la statu 
en plâtre qu'on érigea provisoirement 
sur le terre-plein du Pont-Neuf, pour 
le 3 mai, jour de l'entrée du Roi. Il 
ne remplit les fonctions de commissaire 
de l'intérieur que jusqu’au 13 du même 
mois; et dans l'organisation du gouverne- 
ment, $. M. le nomma directeur-géné- 
ral de la police du royaume. Peu de jours 
après, M. Beugnot fit rendre, pour la 
célébration du dimanche, une ordon- 
nance, dont la sévérité excita l’étonne- 
ment et de vives réclamations. Il couserva 
la direction de la police jusqu’en décem- 
bre; et, le 3 de ce mois, il fut remplacé 
par M. Dandré. Le même jour, il devint 
ministre de la marine, et conserva cette 
place jusqu'au retour de Buonaparte. 
M. Beugnot se tint à l'écart pendant les 
premiers jours de l’interrègne , et se 
rendit ensuite à Gand. A son retour le 
Roi lui donna la place de directeur-gé- 
néral des postes , qu'avait occupée M. Fer- 
rand , et qui, trois mois après ( 8 oc- 
tobre 1815 ), fut donnée à M. d’'Herbou- 
ville. M. le comte Beugnot a été nommé 
ministre d'état et membre du conseil pri- 
vé, le 19 septembre 1815 , et dans le mé- 
me temps député au corps législatif par 
le département de la Marne, dont S. M. 
l'avait désigné président. Au mois de dé- 
cembre suivant , il fut membre etrappor- 
teur de la commission Chargée de l’examen 
du projet de loi relatif a la création de 7 
millions de rente, pour être donnés en 
garantie de la régularité des paiements à 
faire aux puissances étrangères; et il con- 
clut à l'adoption pure et simple. Le comte 
Beugnot porta encore plusieurs fois la pa- 
role daus cette chambre, et vota avec la 
minorité. Ses discours sur la question 
d'inamovibilité des juges, sur les élections, 
le budget, etc., se firent remarquer par 
une élégante facilité. Dans lun des co- 
mités secrets du mois de février 1816, il 
parla en faveur de ia première partie de 
la proposition de M. de Blangy , concer- 
nant l'amélioration du sort du clergé, en 
éombattant toutefois Pextension que la 
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commission entendait donner à cette me- 
sure. [l s’éleva avec force contre la se- 
cunde partie de la proposition ; relative 
à la suppression des pensions dont jouis- 
Saient les prêtres mariés. Après avoir, 
sous le rapport religieux , établi leur apo- 
logie sur l'autorité du pape, qui avait 
consacré la bénédiction du mariage de ces 
ecclésiastiques déserteurs, M. Beugnot les 
défendit ainsi sous le rapport politique : 
« Les lois du temps ne permettaient pas 
seulement le mariage des prêtres ; elles le 
commanduient en quelque sorte, ou plutôt 
l'affreux gouvernement qui existait alors 
ne laissait pas d'option entre le mariage 
etla mort. La plupart d’entre vous, Mes- 
sieurs, n’ont pas vu ces temps de vertige 
et d'horreur. Il faut donc leur apprendre 
qu’alors les idées étaient interverties, et 
que les mots mème de la langue avaient 
perdu leur signification. Alors on appelait 
Ja religion mensonge, la royauté tyrannie, 
le royalisme brigandage, la trahison vertu, 
l'assassinat courage ; et au milieu de cette 
épouvantable déflagration , tout était cri- 
me, hors lé crime même. Il fallait aux 
justes une force surhumaine pour se teuir 
debout ; et comment ceux qui ont reçu 
cetteforce pourraient-ils semontrerinexo- 
rables pour ceux à qui elle amanqué? » Le 
24 avril, il parla avec beaucoup de chaleur 
contre le projet de la commission, qui lui 
parut avoir donné uue indiscrète latitude 
la proposition faite par le Roi d’affecter 
aux besoins du clergé le produit des ex- 
tinctions des rentes viagères ecclésiasti- 
ques. M. Beugnot fut nommé, lé même 
mois , Vun des commissaires pour exami- 
ner là proposition de M. de Kergorlay sur 
la responsabilité des ministres. L’ordon- 
nance du 5 septembre désigna M. Beu- 
guot pour présider le collége électoral de 
la Seiue-Inférieure, qui lélut député, 
tandis qu’il réunissait également la ma- 
jorité des suffrages dans le collége électo- 
ral de la Haute-Marne. Député en 1816, 
comme en 1791, M. le comte Beugnot 
offre peut-être le phénomène unique 
d’un hômme qui ait occupé tant de pla- 
ces, et traversé tant de ministères depuis 
le département des finances à Cassel, 
jusqu'a celui de la marine à Gand, sans 
qu’en définitif il paraisse beaucoup plus 
avancé qu’au début de sa carrière politi- 
que. — Un de ses fils est officier des gre- 
nadiers à cheval de la garde royale. Y. 

BEURMANN , maréchal- de-camp, 
dyne famille noble d'Alsace, était of- 
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cier d'infanterie ayant la révolution, et 
fit toutes les campagnes depuis 1792. 
Parvenu au grade de général de brigade, 
il fut employé en Catalogne, et se distin- 
gua en plusieurs occasions , notamment 
à la prise de Figuières , en mai 1811. 1 
contribua ensuite, par son courage, à la 
levée du siége de Tarragone. Au com- 


mencement de 1814, il commandait les 


troupes qui vinrent de l’armée d’Espagne 


‘a Lyon, et se rendirent ensuite sur la 
Garonne au moment où le duc d'Angou- 


lème entra à Bordeaux. Il fut nommé 


. chevalier de St.- Louis, le 1er. novembre 
1814, servit pendant l’interrègne, et fut 


mis à la démi-solde au retour du Roï. —- 

4 LA 2 r A 
Son frère, général de cavalerie, s’est tué à 
Metz , étant disgracié par Buonaparte. À. 


BEURNON VILLE (Le comte Prerre 


R1EL DE ) maréchal de France, né le 


10 mai 1552 à Champignolle en Bour- 
gogné, fut destiné à l’état ecclésiastique, 
et vint, très jeune encore, suivie un cours 
de belles-letires dans la capitale : mais son 


penchant pour les armes l’emportant sur 
les vues de ses parents, il s’adonna de 


préférence aux mathématiques, à la 
géographie, et se fit inscrire comme sur- 
numéraire daus la compagnie des gen- 
darmes de la reine. La mort d’un frère 
ainé leva les obstacles qui s’opposaient 
à sa vocation pour l’état militaire. Em- 
barqué sur l’escadre de M. de Suffren, il 
servit d’abord dans l’Inde comme soldat, 
puis comme sergent, et fit, dans cette con- 
trée, un mariage fort riche : c’est de là 
que vient la plus grande partie de sa for- 
tune. Il devint major de la milice de lile 
de Bourbon, et fut destitué sans motif 
par le commandant de l’ile. Il revint en 
France, et se plaignit amèrement : le gou- 
veruement, pour l’indemniser , lui donna 
Ja croix de St.-Louis. M. de Beurnonville 
devint lieutenaut-géuéral dèsles premières 
années dela révolution; et il fut employéen 
1792 sous les ordres de Dumouriez, qui 
Jaimait beaucoup, et lappelait sons Ajax. 
Au mois de noyémbre suivant, il obtint le 
conmimandement d’une armée, qui se porta 
sur Trèves, et devait pousser jusqu'a Co- 
blentz. Il livra plusieurs combats malheu- 
reux aux Autrichiens, notamment à Pelli- 
gen et à Grewenmacher, Dans le rapport 
qu'il fitsur cette dernière affaire, le général 
Beurnonvilledit qu'après troisheuresd’un 
combat terrible, les ennemis avaient perdy 
beaucoup de monde , tandis que les Fran- 
çais en avaient été quittes pour le pelig 


338 BEU 


doigt d'un grenadier. C'est de ce rapport 


que lou disait plaisamment : Le petit doigt 


Ra pas tout dit. Mais il faut considérer 
que le général Beurnonville ne faisait en 
tela que se conformer aux ordres qui lui 
étaient donnés, Le 4 février 1703, il fut 
nommé ministre de la guerre ; mais il écri- 
vit bientôt à la Convention pour donner sa 
démission, se croyant plus propre, disait- 
il, à servir la patrie de son épée que de 
sa plume. Cette démission causa quel- 
ques débats; mais enfin il lui fut per- 
mis de quitter Paris, en rendant ses 
comptes. On le nomma de nouveau, au 
même département, le 4 mars, et il ac- 
cepta. Ce fut aprés cette seconde nomi- 
nation que la société des jacobins, ayant 
résolu de se défaire des ministres et de 
quelques représentants, envoya des émis- 
saires au ministère de la guerre pour as- 
sassiner le général Beurnonville, qui ne 
se sauva qu’en escaladant les murs de son 
jardin : c'était pendant ce mouvement, le 
10 mars 1593, que le député Cambacérés 
faisait rendre la Loi de création du tribu- 
ual criminel extraordinaire, Dumouriez 
écrivit dans ce temps-là à Beurnonville 
pour lui exprimer son indignation contre 
la Convention, et le déterminer à entrer 


dans ses projets contre cette assemblée, 


en traitant avec les Autrichiens. Beur- 
nonville communiqua aussitôt cette let- 
tre au comité de défense générale; et 
ee comité le chargea d’une mission à 
Parmée de Dumouriez : il paraît que 
les ordres du comité étaient de faire 
arrêter ce général ; mais Beurnonville fat 
arrêté lui-même et conduit au prince de 
Cobourg , avecles quatre autres commis- 
saires de la Convention, Au moment oùil 
vit que la voiture dans laquelle on Pavait 
mis, prenait la route de Tournai, il tenta 
de se débarrasser de l’escorte, compo- 
sée de hussards : un d’entre eux le blessa 
légèrement. Le général Clairfait reçut les 
prisonniers avec une froide politesse , et 
répondit à leurs plaintes par ces mots : 
« Nous ne pouvons refuser le bien qu’on 
» nous fait. » Le colonel Mack leur si- 
ÿnifa qu’ils seraient retenusen otage pour 
la reine et son fils; et il les engagea à 
écrire à la Convention à ce sujet: « Nous 
» n'avons plus, répondirent-1ls, d'avis à 
» Jui donner. » Le général Beurnonville, 
après une maladie cruelle, fut transféré 
à Olmutz, où il resta dans un cachot 
jusqu’au 3 novembre 1795. À cette épo- 
que on le mena à Bâle , ainsi que les com- 
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missaires qui avaient été détenus das- 
une autre prison, pour être échangés 
contre la fille de Louis X VI. Dès qu'il fut 
rentré en France , le général Beurnonville 
fut nommé commandant de l’armée de 
Sambre-et-Meuse; etildirigeaavecsuccès 
plusieurs opérations sur le Rhin. Après le 
18 fructidor ( 4 septembre 1797), 1 fut 
nommé commandant de l’armee française 
dans la Hollande. Il avait été désigné, 
quelques mois auparavant, pour une 
place au directoire , et il y était porté par 
le parti modéré. En novembre, il se dé= 
mit du commandement de Parmée bata- 


ve: le directoire le nomma, en 1798, ins- 


pecteur-général. Après la révolution dun 
18 brumaire ( 9 novembre 1799 ), îl 
obtint l'ambassade de Berlin, et passa de 
là à l'ambassade de Madrid ; il épousa à 


celte époque Mile, de Durfort. En fé-. 


vrier 1805, il fut nomuné sénateur. Le gé- 
néral Beurnonville avait reçu auparavant 
la décoration de grand-oflicier de Ja Lé- 
gion-d’honneur, et le titre de comte..Le 
9 décembre 1809, il obtint la sénatore- 


rie de Florence ; il avait eu précédem-. 
ment celle de Limoges. Il fat nommé en 
1813 grand-croix de la Réunion. Elu 


membre de la commission extraordinaire 
du sénat le 22 décembre de celle même 
année ; il fut envoyé le 26 dans, la 2e. di- 
visiou militaire, à Mézières. Le 1°r.avril 


1814, il vota la création d’un gouverne: 


ment provisoire , et l'expulsion de Napo= 
léon du trône de France : le même jour, 


il devint membre de ce gouvernement; 


et dans la fameuse nuit politique du 5 
au 6 ( Voÿ.Dessoes) , il contribua puis- 
samment à faire rejeter la régence en fa- 
veur de la légitimité. Le 26, Monsieur, 
comte d'Artois, l'appela au conseil-d'é- 
tat provisoire ; et le Roi le fit ministre 
d'état, pair de France le 4: juin ; et 
grand-cordon de la Légion-d'honreur 
le 4 juillet de la même année. Le comte 
Beurnonville , proscrit nominativement 
au retour de Buonaparte par un des dé- 
crets de Lyon , se rendit à Gand, dans le 
mois d’ayril ; et il fut de nouveau placé 
sur la liste des pairs, aprés le, retour 


du Roi. Ce prince l’admit à son conseil 
privé, -par ordonnance du 19 septembre 


même année, Il fut nommé, le 23 octobre, 
président de la commission créée par le 
ministre de la guerre, pour l'examen des 
titres des anciens officiers. Le comte Beur- 
nonville présidait, en août 4315, le col- 
lége électoral de la Moseile; et il prononça 
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dans cette assemblée , un discours où l’on 
distinguait les passages suivants: « Je n’ai, 
Messieurs , qu’un mot à répondre a de per- 
fides insinuations : comme vous, j'ai suivi 
la révolution dans tout son cours, dans 
toutes ses périodes , que j'ose dire avoir 
honorablement franchies; j'ai pareille- 
ment suivi tous les conseils du Roi, de- 
puis que Sa Majesté est rentrée pour la 
première fois en France, et qu’elle a dai- 
gné m'y admettre comme ministre d'état ; 
et j'atteste, sur ma parole, que je n’en ai 
jamais entendu sortir une seule de sa bou- 
che royale, qni ne fût conforme à la charte 
qu’elle nous a donnée... Il est des hommes 
quionttoujours su se perpétuer sur toutes 
les listes, dans toutes les législatures, com- 
me s'ils étaient les seuls à élire dans leurs 
départements , et les seuls que leurs dé- 
partements pussent montrer. Convenons- 
en, Messieurs, il est impossible que ces 
mêmes hommes w’aient point contracté 
deshabitudes decotterie, de faction peut- 
être, et d’inirigues toujours dangereuses 
au bien public ; et l'expérience ne prouve 
que trop ce que j’avance à cet égard... . 

es propriétaires attachés au solet au 
bonheur de la patrie , des hommes cons- 
titutionnels dévoués à la charte et au Roi, 
des hommes neufs, vertueux, instruits, 
quisachent allier la sagesse au courage, et 
capables de grandes déterminations; voi- 


Ja, Messieurs, les seuls hommes qui doi- 


vent fixer vos-choix. ». Le comte de Beur- 
nonville fut nommé commandeur de St.- 
Louis, le 3mai 1816, etmaréchal de Fran- 
ce le 3 juillet suivant. — BEURNONVILLE 
(Le baron Martin de), neveu du précédent, 
colonel du 1er. régiment d’infanterie lé- 
gère, fut nommé colonel du régiment du 
roi, le 20 mai 1814, et chevalier de St.- 
Louis , le 13 août de la même année. Il 
ne pritaucun service pendant l’interrègne 
de 1815, et il fut nommé colonel du 6e. 
régiment de la 2°. division de la garde 
royale ; le g septembre 1815. D. 
BEUTLER (Jean-Henri-CHRÉTIEN ), 
laborieux instituteur allemand , né à Subl 
dans le pays d'Henneberg , le 10 octobre 


1769, fut d’abord attaché, comme pro- 


fesseur , à la célèbre école de Salzmann à 
Schnepfenthal,de 1784 à 1788. 11fut nom- 
mé,en 1791,recteur etprémier professeur 
du collége de Waltershausen ( duché de 
Gotha}; en 1802, pasteur à Zelle dans 
Îe même pays , et inspecteur-adjoint des 
églises et des écoles de son arrondisse- 
ment. Ses ouvrages, tous en allemand, 
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sont fort estimés ; nous indiquerons les 
principaux : L. Table générale des prin- 
cipaux Journaux et gazettes alleman- 
des , avec une notice raisonnée de tous 
les ouvrages périodiques publiés depuis 
un siècle jusqu'à ce jour , et une table 
alphabétique de tous ceux qui y ont 
travaillé, Leipzig, 1700, in-8°. IL. Je 
du docteur J. Fred. Glaser, extraite de 
ses papiers, avec une notice complète 
de tous ses écrits, ibid., 1590, in-8o. 
ITL L'Ecole de La sagesse et de La pru- 
dence , mise en vers, tant pour Les mat- 
tres que pour les élèves, Schnepfenthal, 
1793 , iu-80. Il en a paru , en 1807, une 
9€. édition, considérablement «ugmentée. 
IV. Heilmann, ou Instruction sur Le 
résine a suivre pour arriver à une heu- 
reuse vietllesse, ibid., 1800, in-80. ; Er- 
furt, 1805, in-80. V. Plusieurs morceaux 
insérés dans différents ouvrages périodi- 
ques, notamment une Notice sur l’école 
de Schnepfenthal, et une autre sur le ma- 
guétisme animal, dans le Muséum alle- 
mand. T. 

BEXON (Scirion ), frère de G. L. C. 
À. Bexon ( f’oy. la Biographie univer- 
selle au mot Bexow), savant juriscon- 
sulte criminaliste , fut, pendant plu- 
sieurs années , l’un des présidents du 
tribunal de première instance de Paris, 
et présida en cette qualité le tribunal de 
police correctionnelle. Il a perdu cette 
place en 1809 ; et, depuis ce temps, il 
est avocat-plaidant devant le même tri- 
bunal, Il fut, en 1798 , électeur de Paris, 
et resta à l'assemblée de l'Oratoire, dont 
les choix furent annulés. On lui dait : 
L. Parallèle du code pen al d'Angleterre 
avec les lois pénales francaises, et Con- 
sidérations sur les moyens de rendre 
celles-ci plus utiles, 1800, in-8°. II. De- 
veloppement de la théorie des lois cri- 
minelles , par la comparaison de plu- 
sieurs législations anciennes et moder- 
nes , 1802, 2 vol. in-80. Il. 4pplica- 
tion de la théorie de {a législation pé- 
nale , ou Code de La sûreté publique et 
particulière , ete., 1807, in-fol. IV. Du 
pouvoir judiciaire en France et de son. 
inamovibilité, 1814, in-80, V. De La 
liberté de la presse et des moyens 
d'en prévenir et d'en réprimer les abus, 
1814, in-8°. Tous ces ouvrages sont pleins 
de recherches, dérudition , et il ÿ rgne 
beaucoup d’ordre et de méthode. M. Be- 
xon offrit, en 1802, au corps législatif, son 
Développement de la theorie des dois 
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criminelles. Vers la fiv de la même an- 
née, l'académie de Berlin lui transmit la 
grande médaille d’or. Il fut chargé, en 
1806, par le roi de Bavière , de la rédac- 
tion d’un code criminel pour ses états ; et 
il reçut, dans le même temps, une lettre 
très flatteuse du grand-juge du royaume 
d'Italie, qui réclamait ses lumières pour 
le même objet. M. Bexon s’est fait remar- 
quer dans plusieurs causes par une élo- 
quence sévère , et nourrie d’une connais- 
sance profonde des lois criminelles. Il 
plaidait pour Desbaunes , dans l'affaire 
des patriotes de 18:16. D. 
BEYERLE (J.P.L.), conseiller 
au parlement de Nauci, a publié: I. 
Lettre de M. Graumann sur la pro- 
portion entre l’or et l’argent , sur les 
monnaies de France, traduite de lal- 
lemand , 1788, in-80. IT. £ssais preli- 
minaires ou observations sur Les mon- 
naies, pour servir de supplément à la 
ire, partie de l'Encyclopédie méthodi- 
que, 1789, in-40. HT. Projet contre La 
vente de l'argent, 1791, in-80.IV. 41- 
manach des femmes célèbres, 1798, 2 
vol. in-8°. V. ( En société avec M. d’Ar- 
bigny ), Notices élémentaires sur le nou- 
veau système des poids et mesures en 
ce qui concerne l’orfévrerie ( 1798 ) ,in- 
4°. de 120 pag.; manuel indispensable à 
tous ceux qui font le commerce des ma- 
tières d’or et d’argent. Or. 
BEYME , ministre prussien , né vers 
1770 , est le fils d’un chirurgien de ba- 
taillon. Il reçut sa première éducation 
dans la maison des orphelins à Halle. Son 
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application à l'étude le fit distinguer, Re- 


commandé par ses professeurs, il fut em- 
ployé par la chambre de justice, et de- 
vint, peu d'années après, un de ses con- 
seillers. Comme on a fait souvent à M. 
Beyme un reproche de sa fortune, faute 
d’en connaître l’origine , nous rapporte- 
rons ici que ses qualités engagèrent une 
veuve, aujourd’hui Mme. de Beyme, à 
lui offrir sa main, et une somme de 30 
mille écus de Prusse. Cette fortune le fit 
admettre dans les premières classes de la 
société. À cette époque , le nombre des 
conseillers du cabinet de Frédéric-Guil- 
laume IT avait été borné à un seul: M. 
Mencken exerçait , en cette qualité, la 
toute-puissance d’un premier ministre ; 
mais , soit Que sa santé succombät sous le 
poids des aflaires äe l'Etat extrêmement 
en désordre, soit qu’il sentit la néces- 
sité de s’adjoindre un homme plus versé 
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que lui dans la jurisprudence, M. Beyme 
fut nommé conseiller de cabiner. Les 
rapports que cette place lui donna avee 
e roi, excitèrent la jalousie de tous les 
ministres; mais il opposa toujours une 
grande fermeté à toutes les intrigues. Il 
se montra constamment contraire à la 
noblesse , et il affecta même de ne pas 
vouloir être anobli : cependant il parut 
plutôt ennemi des nobles que de la no- 
blesse. Il conserva ses fonctions jusqu’au 
moment où les malheurs de la monarchie 
vinrent écarter un instant ceux quiavaient 
conduit les affaires. Nommé ensuite mi- 
nistre de la justice, il eut l'air de ne plus 
se mêler des affaires politiques; mais on 
prétend qu’il n’en exerça pas moins d’in- 
fluence. Après avoir rempli depuis dif- 
férentes missions, M. Beyme fut nommé 
en 1815 grand-chancelier et président de 
la commission chargée de rédiger un plan 
de constitution. Il a accepté des titres de 
nobiesse , en janvier 1816. Ses actions, sa 
démarche, ses expressions, et même le 
caractère de son écriture , annoncent une 
fermeté extraordinaire. B. D. 
BEYTZ ( Joserm-Francois DE ), né 
à Bruges, remporta, jeune encore , le 
premier prix à l’université de Louvain, 
fut substitut du procureur - général du 
conseil de [a Flandre autrichienne, puis 
conseiller-pensionnaire et greflier en chef 
du magistrat de la ville de Bruges. Après la 
réunion de la Belgique à la France, il fut: 
député de la Lys au conseil des cinq-cents;, 
et le 3 juillet, après avoir exposé sa pra 
fession de foi surles lois contre les émigrés, 
il traça le tableau effrayant des effets de 
la terreur dans les départements des Haut 
et Bas-Rhin, où trente mille individus, 
dit-il, étant allés chercher une retraite 
dans la Forêt-Noire , n'avaient pu rentrer 
dans les délais prescrits. Il conclut à leur 
rappel. Le 15 septembre, il combattit la 
réduction deg rentes et pensions, plaida 
la cause des rentiers et des pensionnaires 
d’état. Le 30, il s’éleva contre le projet 
d’exclure des fonctions publiques les ci- 
devant nobles. Peu de jours après la ré- 
volution du 30 prairial an vit ( 18 juin 
1799 ) , il proposa, sans succès , d’orga- 
niser une garde départementale pour le 
corps législatif, et de mettre le corps des 
grenadiers de la garde à la disposition du 
directoire. Le même jour, il attaqua un 
mémoire par lequel le ministre de la po- 


lice, Duval, attestait qu'aucune arresta- 


tien n'avait qu lieu qu’en vertu de man- 
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dats d'arrêt décernés en la forme légale, 
et soutint que ce ministre avait fait ar- 
rêter, sans motifs, une multitude de ci- 
toyens. Au 18 brumaire an vitt ( 9 no- 
vembre 1799 ); Beytz fut d’abord pros- 
crit, comme ayant voulu s opposer au 
succès de cette journée; il parvint en- 
suite à se justifier complètement, fut 
relevé de sa mise en surveillance, et 
nommé préfet de Loiret - Cher : mais 
ayant éprouvé quelques désagréments 
dans cette place , il demanda et obtint la 
place de commissaire du gouvernement 
auprès du tribunal d'appel de Bruxelles, 
qui fut transformée en celle de procu- 
reur-général impérial , aussitôt après la 
vouvelle organisation judiciaire, En août 
1804, il fut décoré de la croix de la Kié- 
giou-d'honneur , et nommé , le 127, no- 
vembre suivant , inspecteur-général des 
écoles de droit , à la résidence de Bru- 
xelles. Le 30 octobre 1810, il fut procu- 
reur-général près la cour impériale de la 
Haye ; et, le 30 avril de la même année, 
premier président de celle de Bruxelles  » 
dont il exerça les fonctions jusqu’en 1814. 


\ BEZARD (Françoïs-Simon ) fut en 
septembre 1792, député du départe- 
ment de l'Oise à la Convention natio- 
nale. 1] proposa, le 26 novembre 1793, 

d’excepter les prêtres mariés de la dépor- 
tation et de la réclusion. H vyota la mort 
de Louis XVI sans appel au peuple , et 
son exécution dans les vingt-quatre heu 
res. Le 11 février 1704, il fit réintégrer 
la famille de Calas dans ses biens, et réha- 
biliter sa mémoire. Devenu pie this du 
comité de législation , il fit décréter, en 
son nom, que tous les jugements rendus 
contre les prêtres rebelles seraient exé- 
cutables sans appel. Le 6 mars, il fut élu 
secrétaire; et, revenant bientôt sur le sort 
des prêtres , ilfit décréter, le 12 du même 
mois , la confiscation des biens de ceux 
qui seraient bannis ou déportés. Après le 
9 thermidor an 11 (27 juillet 1794), il fut 
envoyé dans la Vendée, s’y conduisit 
avec assez de modération, et fut du 
nombre des commissaires qui inclinérent 
pour une pacificalion. Ayant passé au 
conseil des cinq-cents, par la réélec- 
tion des deux tiers de conventionnels , 
il demanda que le droit de remplacer 
les juges fût conféré au directoire. Le 
22, il fut nommé secrétaire ; et, le 15 
janvier suivant, il fit rayer es listes 
d'émigrés les noms des représentants qui 
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y avaient été inscrits par suile des évé- 
nements du 31 mai. Le 21 janvier , il 
fit ordonner limpression et l'envoi aux 
départements, du discours de Treilhard 
sur AN varddlre de la mort de Louis 
XVI. Le 3 avril 1706, il parla contre le 
rétablissement de la loterie; et peu de 
jours après ilappuya un projet d’Audouin 
contre les parents d’émigrés. Le 2 mai, il 
insista d'à dpud Ve adoption du projet contre 
les prêtres réfractaires; et le 24, il fit 
prendre une résolution Ha faveur des hé- 
ritiers des rebelles de l'Ouest, connus sous 
le nom de Chouans et dé V’endeens. 
Sorti du conseil vers cette époque, il 
fut fait substitut du commissaire du di- 
rectoire au tribunal de cassation. Réélu 
au conseil des cinq-cents l’année suivan- 
te , il en fut nommé secrétaire ; et, après 
la révolution du 18 brumaire an vin (9 
novembre 1 799); ilentra au tribunat dont 
il fut secrétaire au commencement de 
1800. Il combattit le projet de loi re- 
latif aux rentes foncières, comme injuste 
et attaquant la propriété. Vers la fin de 
la même année, il parla en faveur de la 
réduction des justices de paix, comme 
propre à diminuer le nombre des procès 
par l'éloignement des justiciables. I] sor- 
tit du ue avec le premier 5me. 
éliminé en 1802. Devenu procureur-im- 
périal près le tribunal civil de Fontaine- 
bleau , il en exerça les fonctions jusqu’en 
1811, et fut alors appelé : à celles de con- 
seiller en la cour d'Amiens. Après le 
retour du Roi, en 1814, il perdit cet 
emploi, et fut compris en 1816 dans la 
loi contre les régicides. B. M. 
BIAGIOLI (G.), ex-professeur de lit- 
térature grecque et latine à l’université 
d'Urbin , fut, à cause de ses opinions ré- 
publicaines À obligé de se réfugier en 
France , à l'arrivée des Ausiro-Russes en 
Italie, en 1598. Il devint professeur de 
langue italienne au Prytanée de Paris, 
où il se montra très versé dans la connais- 
sance des écrivains classiques de sa nation. 
T publia d’abord , en français, des Votes 
grammaticales et philologiques sur les 
Lettres (italiennes ) du cardinal Benti- 
voglie ; en 1808, une Grammaire rai- 
sonnee de la langue française, eerite 
en italien ; suivie dun Traité de La 
poésie italienne. Ce dernier ouvrage, 
dans lequel l’auteur fit voir qu'il avait 
beaucoup profité des idées de Waills et 
de Girard pour simplifier l'étude de la 
langue italienne , eut approbation de dé 
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l'Institut; et il en fut fait deux éditions. 
La seconde , revue et considérablement 
augmentée par l’auteur, était dédiée à 
la mère de Buonaparte. Il fut parlé très 
avantageusement de cette seconde édi- 
tion, dans le Journal officiel de Milan 
( Giornale italiano, 8 mLaggio 1809 ). 
Suivant M. Ginguené, cet écrivain a su 
affranchir Îa grammaire italienne de Îa 
routine du préjugé; etila, le premier, 
appliqué à sa Linge les principes de 
nos grammairiens analystes , Durmarsais 
et Condillac. M. Bi iagioli habite Paris, où 
il continue de donner des leçons de ne eue 
italienne. Il à aussi publié : : Prathicé 
tion francaise des fables de Phèdre 
nouvellement découvertes (l'authenticité 
de ces fables a été sobteltés avec beau- 
coup de raison), 1 vol. in -8°., Paris, 
1812, II. T'esoretto della lingua tosca- 
na, etc., Petit Trésor de la langue 
toscane , ou La T'rinuzia (le Triple Ma- 
riage), comédie de Firenzuola, accom- 
pagaéé de notes grammaticales, analy- 
tiques et littéraires, et d’un choix d’ex- 
pressions toscanes. N. 
BIANCHI (Le baron), feld-maréchal- 
lieutenant au service d'Aiirithe ; né à 
Vienne, fit ses premières campagnes en 
Italie, a fut employé, en 1813 , à l’armée 
d Allemagne. où il e tronvait dans le mois 


de septembre , lorsque Vandamme futpris, 


avec son corps d'armée. Le général Bian- 
chi eut beaucoup de part à ce succès; 
il en eut également à la victoire de 
Leipzig. Il commandait un corps à l'aile 
gauche de la grande armée, lors de l’in- 
vasion qui se fit en France au commen:- 
cement de 1814,etil contribua beaucoup 
au succès qu’'obtinrent les alliés à Bar- 
sur-Aube ; dans les premiers jours de 
mars. Détaché ensuite vers Lyon avec 
son corps d'armée, il décida également 
sur ce point les succès des armées autri- 
chiennes. Après avoir obtenu quelques 
avantages sur le maréchal Augereau, il 
fit son LR à Lyon; et il oceupait cette 
ville au moment où les alliés s emparèrent 
de Paris. A l’é époque du débarquement de 
Buouaparte en 1815, le général Bianchi 
se trouvait en Ftalie, Fa il commandait 
un corps nbtictEU dans les trois léga- 
tions. Attaqué inopinément par l'armée 
napolitaine que commandait Murat, 1 fit 
sa retraite en pos ordre , obtint un léger 
avantage , le 4 avril, sur la route de 
Modène, “ arriva le 5 à Carpi. Huit 
jours après , il se dirigea, avec un corps 
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considérable, de Bologne sur Florence 
et Foligno , afin de couper la retraite 
aux Napolitains: Cette manœuvre fut exé- 
cutée avec tant de précision et de célé- 
rité, que le général Bianchi était déja 
à Foligno le 28, que l’armée napoli- 
taine n'avait pas che tée dépassé Pesaro. 
Le baron de Bianchi inquiéta alors l’en- 
nemi dans toutes les directions, l’obligea 
à abandonner toute son artillerie et à se 
disperser dans les montagnes. Il pénétra 

bientôt dans le royaume de Naples, et 
prit le titre de commandant en chef de 
l'armée autrichienne dans ce pays. Il 
adressa aux habitants deux proclama- 
tions, où lon remarquait les passages 
suivants : « Les intentions de l’armée au- 
» trichienne ne sont pas hostiles contre 

» votre pays. Îl a déjà été assez malheu— 
» reux SOUS Un gouvernement vexatoire, 
» turbulent, inirigant, et imbu de ces 
» principes pervers que la France à ima- 
» ginés dans son délire , et qu'elle à 
» cherché à propager dans votre beau. 
» pays, en lui donnant pour souverain , 
» un de ces enfants de la révolution, qui 
» se glonifiait de ce titre méprisable. » 
Le général Bianchi publia ensuite , le 15 
mai, de son quartier-général de Sumo 
pe,une proclamation dont voici les prin- 
cipales bases : « 1°. Personne ne sera re- 
» cherché ou inquiété pour ses opinions 
» ni pour la conduite politique qu'ilaura 

» tenue ci-devant. On accorde, en con- 
» séquence , une amnistie ado pbs 
» aucune exception ourestriction. 2°, Les 
» ventes des biens de l'Etat seront assu- 
» rées et maintenues. 3°. La dette de V'E- 
» tat est garantie dans son état actuel. 

» 4°. Tout Napolitain aura droit aux em- 
» plois tant civils que militaires dans le 
» royaume, 5°. La noblesse ancienne et 
» nouvelle est conservée dans tous ses 
» droits. 6°, Tout militaire au service de 
» Naples, né dans le royaume des Deux- 
» Sicilés, qui prêtera le serment de fi- 
» délité à S. M. le roi Ferdinand IV, 

» sera maintenu dans son grade, conser- 

» vera ses titres et ses pensions. Ces as- 
» SUrances , ajoute la proclamation, ser- 
» viront à concilier tous les intérêts, à à 
» ramener avec le souverain la paix dans 
» leroyaume ; et doivent être récues de 
» toutes les vladées du peuple avec recon- 
» naissance. » Lorsque le roi de Naples, 
Ferdinand IV, fut rentré dans sa capi- 

tale, il other au général Bianchi des 
marques de la plus vive reconnaissance ; 
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et, le 21 juin, il lui adressa la lettre 
suivante, écrite de sa main : « Gé- 
» uéral, parmi les grands moyens dont 
» la divine Providence a disposé pour 
» me ramener au sein de mes très chers 
» sujets, il en est un auquel j’assigne une 
» des premières places; c’est que mon 
» auguste neveu , lempereur d'Autriche, 
» vous ait donné le commandement de 
» l’armée quiest entrée dans mon royau- 
» me. Je conserverai éternéllement, et 
» je transmettrai à ma chère famille, les 
» sentiments de reconnaissance et d’ad- 
» miration pour les talents militaires et 
» la sagesse par lesquels les troupes 
» sous vos ordres se sont distinguées par 
» leur bravoure et leur discipline. Outre 
» la grande croix de l’ordre de Saint-Fer- 
» dinand et du Mérite, je vous confère 
» le titre de duc de Casa-Lanza, lieu où 
» les armées ennemies ont rempli les con- 
» ditions de la capitulation que vous 
» leur aviez dictées. Je joins à ce titre 
» une possession territoriale , franche 
» de toutes les charges et impositions, 
» et produisant un revenu annuel de 9000 
» ducats, valeur du royaume. Jusqu'à 
» ce que Cette possession soit détermi- 
» née, la rente de ces 9000 ducats vous 
» sera payée à compter du jour de la- 
» dite capitulation. » Un mois après 
avoir reçu ce magnifique présent, le 
baron de Bianchi vendit le duché de 
Casa-Lanza pour trois cent mille ducats 
à la famille de Belmonte- Pignatelli, et 
il acheta une terre en Hongrie. Son corps 
d'armée vint dans le midi de la France 
à la fin d'août même année ; et il ne 
relourna en Îtalie, que vers le mois de 
novembre. Il obtint en 1816 le gouver- 
nement de la Gailicie. D. 
BIANCHI ( François }, musicien ita- 
lien, établi à Londres, est un des compo- 
siteurs les plus agréables de notre temps. 
Ses opéras sont : Le Triomphe de la 
paix ; Brizéis; Le Déserteur ; Meézen- 
ce; Zémire ; Alexandre aux Indes; 
L’'Orphelin de la Chine; L'Extrava- 
gant ; L'Olandese in Venezia, et La 
Villanella rapita. De toutes ces pro- 
ductions , l’on ne connaissait guère eu 
France que la dernière , qui a été repré- 
sentée à Paris, en 1790, 1804, 1807, 
et dont on ne peut assez admirer la mé- 
lodie enchanteresse, En 1811, on a dou- 
né, sur le théâtre de lOpéra-Buffa , la 
Semiramis , opéra seria qui a obtenu 
beaucoup de succès.—Biancui, né dans 
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l'ile de Corse, se trouvait à la Guade- 
loupe , avec laniral Linois, dans le 
mois de juillet 1815. Cet amiral l'envoya 
en France, pour y demander des secours 
à Buonaparte ; mais il w’y arriva qu’a- 

rès le retour du Roi. YE. 

BIDERMANN (Jacques), ancien né- 
gociant de Paris et membre de la muni- 
cipalité de cette ville, donna, en 1792, 
comme administrateur de la maison de 
secours , l'actif de cet établissement : 
nommé ensuiteadministrateur des vivres, 
il fut dénoncé en cette qualité à la Con- 
vention nationale, le 23 janvier 1793, 
par le député Lacroix; un décret ordon- 
na qu'il fût mis en arrestation. Le 21 
juin , sur la proposition de Boissy-d’An- 
glas ; la Convention déclara qu'il wy 
avait pas lieu à inculpation contre lui: 
il fut néanmoins arrêté de nouveau par 
la commune, réclama en vain sa mise 
en liberté, et fut traduit, en 1794, au 
comité de sûreté générale, qui le fit met- 
tre en liberté. Après le 18 brumaire an 
Vi (9 novembre 1599), il fut nommé 
un des vingt-quatre membres du conseil 
du département de la Seine. L'église pro- 
testante de Paris l’a appelé, en 1803 , à 
son nouveau consistoire. 

BIELECK, capitaine et professeur à 
école d'artillerie de Vienne , âgé de 
trente-neuf ans et père de trois enfants, 
convaincu d’avoir pris part à la conspira- 
tion de Hébenstreit, fut eondamné à une 
détention de 100 ans, dans la forteresse 
d’'Olmutz. L’exécution de cette sentence 
commença le 8 janvier 1705; il fut dé- 
claré déchu de noblesse, et pendant trois 
jours exposé publiquement durant une 
heure entière, B. M. 

BIGARRE , lieutenant-général , était 
major du 42. régiment de ligne en 1805, 
et fut nommé officier de la Légion- 
d'honneur après la bataille d'Austerlitz. 
[1 fut promu au grade de général de 


brigade en 1809 , et devint ensuite aide- 


de-camp du roi Joseph, qui lui confa le 
commandement de l'infanterie de sa gar - 
de, et le fit commandeur de ses ordres. 
Envoyé à Paris dans les premiers jours 
de décembre 1812, sous prétexte, dit-on 
alors, d'y rendre compte de prétendus 
succès de l’armée française, il y sollicita 
vivement, de la part de son maître , l’éva- 
cuation de l'Espagne. Cette évacuation 
ayant été déterminée par les désastres de 
Moscou , le général Bigarré retourna em 
Espagne, et revint en France avec la divi.. 
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sion qui renforça la grande armée vers la 
fin de 1813. Il donna dans cette campagne 
de nouvelles preuves de bravoure, et fut 
nommé général de division le 17 mars 
1814. Le 8 avril il adressa , du quar- 
tier - général de Plessis-le-Chenet, son 
adhésion aux actes du sénat relatifs à 
Puonaparte et à sa famille. Il fut créé 
chevalier de Saint - Louis , le 19 juillet 
1814 ,et le 28 septembre commandant 
de la Légion - d'honneur. Il commandait 
dans la 13e. division militaire (Bretagne) 
lors du retour de Buonaparte à Paris, en 
mars 1815, et il lui envoya, de Rennes, 
une adresse signée de lui et de tons les 
officiers sous ses ordres. Par décret du 
10 avril, Buonaparte lui conféra le titre 
de comte. Quelques jours après, le gé- 
néral Bigarré fut appelé au commande- 
menti supérieur de la 13e. division, avec 
le titre de lieutenant - général. Au mois 
de mai suivant , il fut élu député à la 
chambre des représentants par le collége 
électoral d’Ilie-et- Vilaine. Le 8, il publia 
un ordre du jour portant qu'il serait for- 
mé, dans chaque arrondissement de sous- 
préfecture des quatre départements de la 
13e. division militaire, une colonne mo- 
bile chargée de prêter main-forte aux au- 
torités pour lexécution des décrets impé- 
xiaux. Le 15 mai, la colonne mobile de 
Lorient était déja organisée, et elle se 
mit en marche pour sa destination. Le 3 
juin, par suite des troubles civils, il fit 
suspendre la constitution dans la division 
soumise à ses ordres. Le lendemain, les 
royalistes s'étant emparés de la ville 
de Redon, le général Bigarré, à la tête 
de la colonne mobile, parvint à les re- 
ousser, après un feu très vif de part et 
d'autre. Il s’occupa ensuite d'organiser 
plusieurs colonnes, et de faire une battue 
générale contre les royalistes qui se trou- 
Vaient dans sa division. Le 9, il écrivit 
au président de la chambre des représen- 
tants, pour s’excuser de ne pouvoir assis- 
ter aux séances, une lettre dans laquelle 
il annonçait que la prochaine soumission 
des insurgés lui permettrait bientôt dy 
siéger. Dans le même mois, il livra un 
combat aux royalistes qui se trouvaient, 
au nombre, de 8000 hommes, dans les 
environs d’Auray, sous les ordres de 
M. d’Andigné. (F’oy.Anpicexé.) Le géné- 
ral Bigarré fut blessé dans cette journée. 
Après le retour du Roi, il lui envoya de 
nouveau sa soumission ; mais il cessa d’é- 
tre employé. Le 
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BIGEX , adjudant commandant, fit, 
en qualité de chef de bataillon , la cam- 
pagne d’Espagne en 1808 et 1809, etse 
distingua à la bataille de Talaveyra de 
la Reyna. Il fit sa soumission au Roi, en 
1814 ,et fut créé chevalier de St.-Louis, 
le 28 novembre de cette même année. 
Pendant l’interrègne,en 1815, Padjudant 
Bigex fut chef d'état-major du corps d’ar- 
mée que le général Lamarque comman- 
dait dans la Vendée. Il signa, en cette 
qualité, plusieurs rapports officiels, en- 
voyés par ce général au gouvernement 
de ce temps-là. à In. 

BIGNON (Le baron Enouarp) na- 
quit en Normandie ,en 1762, etcommença 
par servir, comme simple soldat, dans la 
18°. demi - brigade. Il fut ensuite secré- 
taire du général Huet , et entra dans la 
diplomatie sous le gouvernement direc- 
torial comme secrétaire de légation , d’a- 
bord auprès des républiques cisalpine 
et helvétique, puis à Berlin, en 1709, 
et devint ministre plénipotentiaire près 
l'électeur de Hesse-Cassel. Après linva- 
sion de la Prusse en 1807, Buonaparte le 
nomma son intendant dans ce royaume. 
M. Bignon fut ensuite ministre de Fran- 
ce près le grand-duc de Bade, et enfin 
résident de France à Varsovie, le 25 dé- 
cembre 1810. Le 1er. juillet 1812, il fut 
envoyé à Wilua, comme commissaire im- 
périal près le gouvernement convention- 
nel de Lithuanie, chargé d’insurger les 
Polonais contre les Russes : cette mission 
eut. peu de succès, M. Bignon fut obligé 
de revenir , dès la fin de cette même an- 
née , lors de la désastreuse retraite de 
l'armée française. M. de Pradt, qui rem- 
plaça M. Bignon à Warsovie, en 1812, 
en fait le portrait suivant : «Je trouvai 
» un petit monsieur , uniquement OCCu- 
» pé de petites femmes,de petits caquets, 
» et qui, dans les petits rebus dont se 
» composaient ses petites dépêches, di- 
» sait familièrement au duc ( de Bassa- 
» no), en parlant de la certitude d’un 
» éclat entre la France et la Russie : 
» La Russie amorcera si souvent, cou- 
» chera la France en joue si souvent, que 
» la France sera forcée de faire feu. » 
Après le retour de Buonaparte, en 1815, 
M. Bignon fut nommé directeur de la 
correspondance des affaires étrangères , 
et, daus le mois de mai suivant, député 
a la chambre des représentants par le 
département de la Seine-Inférieure. Le 2 
juillet, lorsque le gouvernement provin 
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soire résolut d'envoyer aux généraux an- 
glais el prussiens une commission spéciale, 
chargée de proposer une convention mi- 
litaire, pour la remise de la ville de 
Paris, M. Biguon fit partie de cette com- 
mission , ainsi que le général Guillemi- 
not, chef de l'état-major général de 
l’armée, et le comte de Bondy, préfet du 
département de la Seine. Il signa , en 
cette qualité, à Saint-Cloud , la capitu- 
lation du 3 juillet, On a de lui : I. Du 
système adopté par le Directoire exé- 
cutif, relativement à la république Ci- 
salpine, 1709, in-80. IL. Æxposé com- 
financier , militaire, 
politique et moral de la France et des 
principales puissances de l’Europe , 
1815 , in-80. Les journaux annoncèrent, 
en octobre 1815, qu'il allait faire une ré- 
ponse aux attaques de M. de Pradt; mais 
cette réponse n’a pas encore paru. D. 
BIGONNET ( Jean - ADRIEN } était 
président de l'administration municipale 
de Mâcon, en 1798 ; lorsqu'il fut nommé 
député au conseil des cinq-cents : ils’op- 
posa , le 25 août, au rétablissement des 
impôts abolis par la révolution. « Ou les 
» impôts qu'on veut rétablir, sont, dit-il, 
» injustes , ou la révolution qui les a abo- 
» lis n’est elle-même qu’une injustice. » 
Le 8 décembre dela même année, à l’oc- 
casion de la déclaration de guerre aux 
rois de Naples et de Sardaigne , Bigonnet 
commença un discours sur la perfidie des 
rois en général. « Barbares ennemis, 
» s'écria-t-il,vos trônes seront renversés : 
» le sort en est jeté! Pour que cette im- 
» précation, lancée du haut de cette tri- 
» bune et répétée par tous les hommes 
» libres, ne frappe pas en vain les oreil- 
» les des tyrans de la terre, qu’ils ap- 
» prennent que Vous aurez vos regards 
» constamment aîtachés sur cette école 
» de dissimulation et de fourberie, déco- 
» rée du nom de politique; que des prin- 
» cipes simples et des prétentions justes, 
» l’austère franchise et la sévère bonne- 
» foi, ne cesseront pas d’être le caractère 
» et l'ame des traités qu’offrira la répu- 
» blique; et que la loi de la conscription 
» veut qu'un million d'hommes armés en 
» soient encore et toujours les plus puis- 
» sants négociateurs..…....» Cette sortie, 
qui n’était plus guère de saison dans un 
temps où la république comptait déjà des 
souverains puissants parmi ses alliés, fut 
interrompue par de violents murmures ; 
et l’orateur ne put achever son discours, 
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quine parut pas dans le Moniteur , mais 
qui fut cependant imprimé. Trois mois 
après, M. Bigonnet renouvela sa motion: 
il fut entendu avec plus de calme; et sa 
proposition de jeter les fondements 
d’un code du mérite et des récompen- 
ses, dans le but d’exciter le patriotisme 
des Français,fut renvoyée à une commis- 
sion, qui n’a jamais fait de rapport. Le 8 
septembre 1799 , il attribua les revers 
des armées françaises à la réaction; etil 
ajouta que le meilleur moyen de l’arrêter 
était d'organiser la liberté de la presse et 
les sociétés politiques. Le 14 , ilinsista 

our la déclaration que la patrie était 
en danger. I] fut un de ceux qui , a St.- 
Cloud , montrèrent le plus de résistance 
à la révolution des 18 et 19 brumaire an 
vint (og novembre 1790). Dans cette mé- 
morable séance, M. Bigonnet marcha le 
premier à la rencontre de Buonaparte, 
lorsque ce général entra dans la salle , et 
il Lui dit : Que faites-vous, téméraire ? 
Vous violez Le sanctuaire des lois. Re- 
tirez-vous. Buonaparte ,effrayé ,seretira 
en effet, après avoir entendu ces mots 
prononcés d’une voix forte et accompa- 
gnés des cris presque unanimes de hors 
da loi, mais sans aucune espèce d’autre 
menace. On pense bien qu'après une pa- 
reille conduite , M. Bigonnet ne fit point 
partie du nouveau corps législatif. De- 
puis ce temps, il est resté dans l’obscu- 
rité, jusqu’au mois de mars 1815, épo- 
que à laquelle Buonaparte le nommamaire 
de Mâcon, à la demande du peuple de 
cette ville, qui vint se plaindre d’avoir 
eu de mauvais administrateurs. ( F’oy- 
Bowxe.) Cette nomination fut alors Pune 
des premières marques que Buonaparte 
donna au parti démagogique de sa réconci- 
lation avec lui. M. Bigonnet fut élu, dans 
le mois de mai suivant, député à la cham- 
bre des représentants par le collége d’ar- 
rondissement de Màcon. À la séance du 
23 juin, il vota pour l’ajournement de 
la proposition de Defermon et de Boulay, 
tendant à proclamer explicitement Na- 
poléon IT , de peur d'apporter à la paix 
un obstacle de plus. « Des commissaires 
» partent pour le quartier-général des al- 
» liés, dit-il. Is proposent la paix; ils 
» disent que l’abdication lève tout obs- 
» tacle à cet égard. Mais cet acte est tout 
» pour nous : rien pour les alliés. Qu’y 
» opposeront-ils ? L’abdication de 1814, 
» et ce qu'ils appellent la violation de ce 
» traité. Is diront que c’est cette viola- 
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» tion qui les a portés à s’armer pour l’exé- 
» cution d’un traité qui excluait du trône 
» Napoléon II et les siens. Je livre cet 
» objet à vos méditations..…. » D. 
BIGOT pr MOROGUES(SÉBASTIEN), 
copropriétaire de la maison de La Source 
du Loiret ,né en 1757 à Orléans , est petit- 
fils de M. de Morogues, qui a publiéla Tac- 
tique navale, etplusieurs autres ouvrages 
sur la marine. [l a constamment manifesté 
des opinions contraires à la révolution. 
En 1794, M. Bigot fut élève de l’école 
des mines : une étude assidue , et les 
conseils de quelques hommes instruits, 
lui firent surmonter toutes les difficultés ; 
et, lorsqu'il quitta cette école, il naban- 
donna pas pour cela l'étude de la miné- 
ralogie. Il fit plusieurs voyages relatifs à 
cette science, principalement dans les dé- 
partements de l’ancienne Bretagne; et il 
en a publié Îa relation dans le Journal 
des mines, où ila consigné beaucoup 
d’autres mémoires. On a de lui : Mémoire 
historique et physique sur Les chutes de 
p'erres tombes sur la surface de la terre 
a différentes époques, 1812, in-8°. M. Bi- 
got de Morogues a encorerédigé quelques 
articles de la Biograph. universelle, ainsi 
que beaucoup d'observations et une no- 
tice assez étendue sur la Sologne, dans la 
Bibliothèque des sciences médicales 
d'Orléans. — Bicor ne Morocues, 
frère du précédent, était adjoint de 
maire à Orléans lors de l'envoi d’un com- 
missaire pendant l’interrègne de 1815; 
il refusa de prêter serment à Buonaparte, 
et fut destitué. x. 
BIGOT ne PRÉAMENEU ( Le comte 
FéLix -Jurien-JEan), né en Bretagne 
vers 1790 , était avocat au parlement de 
Paris avant la révolution. Il en embrassa 
la cause avec toute la chaleur dont est 
capableson caractère naturellement froid 
et impassible. Elu , en 1790, juge du 4°. 
arrondissement de cette ville, il fut, au 
mois de mars 1791, un des trois com- 
missaires que le,Roi envoya à Uzès pour 
y rétablir la tranquillité, En septembre 
de la même année , il fut nommé député 
de Paris à la législature. Le 7 janvier 
1792 , il prononça , malgré les huées des 
tribunes, un discours où il prouvait à 
l'assemblée qu’elle ne représentait pas 
seule le peuple, et que le Roi n’avait pas 
des droits moins sacrés que les siens. Il 
obtint, le 22 mars, que la loi qui ordon- 
nait le séquestre des biens des émigrés , 
accordât un mois de délai à ceux qui vou- 
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draient rentrer en France. M. Bigot oc- 
cupa le fauteuil le 19 avril ; et ce fut lui 
qui répondit au Roi relativement à la 
déclaration de guerre à l'Autriche. Le 25 
mai , il sopposa à la loi que proposait 
Thuriot contre les prêtres insermentés, 
Il obtint , après les événements du 20 
juin , un décret qui défendit aux citoyens 
de se présenter en armes à la barre , et 
de défiler dans la salle, etc. Il se tint ca- 
ché tant que durérent les fureurs révolu- 
tionnaires, et ne reparut sur la scène po- 


litique qu'après la révolution du 18 bru- 


maire (1799), à laquelle il applaudit de 
toutes ses facultés. Le gouvernement con- 
sulaire l'en récompensa aussitôt, en le 
nommant son commissaire près le tribu- 
val de cassation : de là il passa, à la fin 
d'avril 1800 , au conseil-d’état, section 
de législation , qu’il présida depuis le mois 
de septembre 1802. En mai 1804,il fut élu 
candidat au sénat conservateur par le col- 
lége électoral d'Ille-et-Vilaine. Ï] reçut en 
suite la croix de grand-officier de la Lé- 
gion-d'honneur avec le titre de comte. M. 
Bigot fit, dans ce temps-là, comme conseil- 
ler-d’état, plusieurs rapports sur les codes 
de procédure civile et criminelle, dontil 
alla défendre les dispositions au corps lé 
gislatif. I fut nommé ministre des cultes, 


_après la mort de Portalis; et il prêta ser- 


ment, en cette qualité, le5 janvier 1808: 
il occupa cette place jusqu’à la chute dm 
gouvernement impérial, en 1814. Quel- 
ques jours avant la prise de Paris par les 
alliés, le comte Bigot s'était éloigné de 
cette ville. Il revint de la Bretagne, où il 
s'était réfugié, lorsqu'il vit le calme ré- 
tabli ; mais il fut privé de sa place par 
un arrêté du gouvernement provisoire, 
qui déclarait déchus tous les fonction- 
naires qui s'étaient éloignés de Paris 
dans cette. circonstance. Cette place lui 
fut rendue, lors du retour de Buonapar- 
te, en mars 1815, sous le titre plus mo- 
deste de Direction generale des cultes. 
Le 2 juin suivant, il fut créé l’un des 
pairs que nomma Buonaparte ; et il fit 
partie de la députation de vingt-cinq 
membres qui alla lui présenter l'adresse de 
la chambre. À la séance du 26 juin, lors- 
que la commission chargée d’un projet 
de loi relatif aux mesures de sûreté géné- 
rale , proposa d'adopter ce projet sans 
amendement , M. Bigot de Préameneu 
demanda le rejet de la loi, fondé sur ce 
que toutes ses dispositions se trouvaient 
prévues par le code pénal. Le 30 juin, 
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il fut désigné, par ordre de liste, comme 


| membre de la commission chargée de 


faire un rapport sur l’adresse au peuple 
français, arrêtée par la chambre des re- 
présentants, Depuis le retour du Roi, M. 
Bigot de Préameneu est resté sans em- 
ploi. Il fut nommé membre de la deuxie- 
me classe de l’Institut ( classe de la langue 
et de Ja littérature), à la place de M. 
Baudin , en 1800 , sans que ses titres à 
un tel honneur fussent connus du public: 
cependant ikfut élu président de cette as- 
semblée , le 3 octobre 1804 ; etl’ordon- 
nance royale , qui recréa l’académie 
française en 1816, Pa maintenu au nom- 
bre des académiciens. Il fit un voyage à 
Naples, en 1805, assista à une éruption 
du Vésuve, et en rendit compte à l’archi- 
chancelier Cambacérés, alors son con- 
frère à VIostitut. — Bicor DE Préa- 
MENEU , pareni du précédent , était con- 
seiller de préfecture d’Ille-et-Vilaine au 
mois de mai 1815, lorsqu'il fut député à 
la chambre des réprésentants parle collége 
d'arrondissement de Redon. A, 
BIGOT ne SAINTE - CROIX ( Le 
chevalier), après avoir résidé en Suède 
<omme ministre pléuipotentiaire, fut em- 
ployé, en décembre 1791, en la même 
qualité, à Coblentz, à la place de M. de 
Vergennes, qui avait demandé son rap- 
pel. Il fut généralement mal vu par les 
émigrés qui habitaient cette ville. Le but 
de sa mission était de demander, à l'é.. 
lecteur de Trèves, la dispersion des ras- 
semblements de ces mêmes émigrés. Au 
mois de février 1792, voyant qu'on ne 
lui faisait que des promesses illusoires , 
il demanda un congé pour retourner en 
France. Nommé ministre des affaires 
étrangères , il se trouva occuper cette 
place lors du 10 août 1792, et resta pen- 
dant cette journée près du Roi, auquel il 
paraissait fort attaché, si on en juge par 
l'ouvrage qu'il publia quelque temps 
après sur ce même évenement. Un décret 
le remplaça au ministère par Lebrun aus- 
sitôt après le ro août, et l'assemblée 
déclara qu'il n'avait pas la confiance de 
la nation. se réfugia alors en Angleterre, 
où il a vécu long-temps retiré. On a de 
lui: T1. Lettre au docteur Filangieri sur 
trois hommes condamnés à La roue , Pa- 
ris, 17809, in- 80. IT, Discours sur Le 
commerce, Lraduit de Beccaria, et publié 
dans les Ephémerides du citoyen. 
BILDERBECK (Louwis-Francors, ba- 
ron de), né à Wissembourg, en Alsace, 
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le 30 juillet 1764, fut d’abord chevalier 


à la suite du comte de Reuss, ensuite 
maréchal de voyage du prince de Nassan- 
Saarbruck. On doit à sa plume féconde 
un grand nombre de traductions dont il 
a enrichi la littérature française, et quel- 
ques ouvrages écrits en allemand; entre 
autres : 1. Le nouveau Paris, ou la 
malice de trois femmes , nouvelle co- 
mique et amusante, Gotha, 1586 , in-80. 
IT. T'ableau de l'Angleterre et de l’Ita- 
lie, par Archenholz , traduit de Palle- 
mand, 3 volumes, ibid., 1788, in - 8°. 
IL Maurice, roman de F. Schultz, 
traduit de l'allemand , Lausanne , 1759, 
3 vol. in-80. IV. Cyane , ou les jeux du 
destin, roman grec, Neuwied, 1790, 
in- 80. V. La jeunesse de Lenzheim , 
roman, en allemand , Heidelberg, 1792; 
2 vol. in-80. VI. T'heodore, ou Le petit 
Savoyard, traduit de l'allemand, 2 vol, 
Paris, 1996, in-12. VII. Alexandre ; 
roman historique (en allemand), Oflen- 
bach, 1599, 2 vol. in.8o. VIII. Pièces de 
thédtre , en allemand, Leipzig, 1801- 
1806 , 2 vol. in-8°. Cet auteur à ausst 
fourni plusieurs morceaux de littérature 
et de poésie aux Cahiers de lecture. 
Bn. 

- BILHON {J.F.),né à Avignon, est 
depuis long-temps chef de bureau au mi- 
nisière des finances ; il a publié : T. Dis- 
sertation sur l'état du commerce des 
Romains , 1788 , in-80.; 1801, in - 8°, 
IT. Æloge de J.-T. Rousseau , 9°. édi- 
tion , 1709, in-80, IT. De l’administra- 
tion des revenus publics chez les Ho- 
mains, 1803, in-8°. Or. 

BILIOTTI ( Francoïs-Vicror- 
Juciex-Joacmim DE), dune famille 
établie dans le département de Vaucluse, 
originaire de Florence, et plus ancien- 
nement de Lucques ( Voy. l’article B:- 
LIOTTI dans la Biographie universelle), 
naquit à Sanians, dans le comtat Ve- 
naissin, le 18 janvier 1789 : nommé 
auditeur de 2e. classe au conseil-d’état 
par décret du 5 juillet 1811, il épousa, 
le 28 novembre suivant, la nièce du. 
cardinal Maury. M. Biliotti fut envoyé, 
comme auditeur, à la grande-armée, en 

1812, et il la suivit à Moscou et dans 
toute la retraite : il fut nommé intendant 
de la ville de Liegnitz, en Silésie, en 
1813. Depuis la chute de Buonaparte, il 
est resté sans emploi. D. 

BILLAUD - VARENNES , fils d’un 


avocat de la Rochelle, naquit dans ceite 
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ville vers 1760, vint à Paris à l'âge’ de 
25 ans, s’y fit rec-voir avocat au parle- 
ment, et épousa une fille naturelle de M.de 
Verdun, fermier-général. Il embrassa, 
avec toute la violence de son caractère, 
la cause de la révolution, et se fit con- 
naître, dès le commencement des troubles, 
par la publication de quelques pamphlets 
incendiaires. Il fut ensuite un des princi- 
paux chefs de la révolte du 10 août 1702, 
et devint, aussitôt après cette funeste 
journée, substitut du procureur de la 
commune de Paris. Il fut encore un des 
principaux directeurs des massacres de 
septembre. Dans la conférence qui eut 
lieu pour préparer ces affreuses exécu- 
tions, quelqu'un ayant hésité de croire 
qu'on pût trouver assez de tueurs, Bil- 
Jaud répondit avec feu : Il s’en trouvera. 
I voulut ensuite êire lui-même témoin 
de ces atrocités ; et £e fut en présence des 
assassins qu’il s’'écria: « Peuple, tu immo- 
». les tes plus grands ennemis, et tu fais 
» ton devoir. » Lorsque le comité voulut 
retenir les eflets des victimes réclamés 
par les bourreaux, il parla ainsi à ces 
derniers : « Respectables citoyens, vous 
» avez bien mérité de la patrie; la mu- 
» nicipalité ne sait comment s'acquitter 
» envers vous. Elle s'occupe de vous 
.» récompenser; vous allez recevoir, en 
» attendant, 24 livres chacun. Con- 
> tinuez votre ouvrage , braves gens, 
» etc. » Présentant ensuite l’un de ces 
movstres à la commune, « Voilà, dit-il, 
» l’un de ces braves à qui la France doit 
» une reconnaissance éternelle, » Envoyé 
quelques jours après, par la commune de 
Paris, en mission dans les départements, 
ils’occupa de souffler dans tous les cœurs 
le patriotisme qui le dévorait; et sa nom- 
breuse correspondance atteste que, dans 
tous les lieux où il passa, il fit d'ardents 
prosélytes. Cependant arrivé à Châlons, 
son zèle neut pas autant de succès; et 
il y trouva les esprits moins disposés à 
accueillir ses fureurs, Irrité d’une ap- 
parence de résistance , 1l dénonça lPin- 
civisme des habitants et de la munici- 
palité. Un décret exprès de l’assemblée 
législative put seul empêcher les effets 
de cette dénonciation, Nommé député 
à la Convention nationale, le 27 sep- 
tembre , Billaud commença sou rôle de 
législateur par proposer de substituer 
des arbitres aux juges des tribunaux. 
Trois jours après, il vota pour faire 
décréter la peine de mort contre qui- 
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conque amènerait l'ennemi sur le terri- 
toire français. Le 29 octobre, il prit la 
défense de Robespierre, accusépar Louvet 
dansune motion que celui-ci fit en faveur 
de Rolland. Le 15 décembre, il fit pas- 
ser le décret d’accusation contre l’ex-mi- 
nistre Lacoste ; et, quelques jours après, 
il accusa Rolland pour la non-exécution 
de ce décret. Billand provoqua plusieurs 
fois le jugement de Louis XVI, dans le 
courant de décembre; et le 13, il pro- 
posa d'ajouter à l'acte d'accusation dressé 
par Barère, l’article suivant : « La nation 
» accuse d’avoir fait prêter aux Suisses , 
» dans la matinée du 10 août , le serment 
» de soutenir ta puissance, La nation tac- 
» cuse d’avoir établi au château des Tui- 
» leries un bureau central, composé de 
» plusieurs juges de paix, où se fomen- 
» laient tes desseins criminels. La nation 
» t’accuse d’avoir dorné ordre à Mandat, 
» commandant de la garde nationale, de 
» Lirer sur le peuple par derrière, quand 
» il serait entré dans les cours du château. 
» Enfin, la nation tereproche larrestation 
» du maire de Paris, dans l’intérieur du 
» château, pendant la nuit du 9 au 10 
» août. » Le même jour il appuya la- 
journement de la discussion qui allait s’é- 
tablir sur la question de savoir s’il serait 
accordé un ou plusieurs conseils à Louis 
XVI Enfin, cette discussion ayant été 
adoptée malgré son opposition, Billaud 
trouva qu’elle traïinait trop en longueur ; il 
fit une sortie virulente contre ceux qu’il 
appelait les amis du tyran, et proposa 
de briser la statue de Brutus, placée dans 
la salle des séances : « Cetillustre Romain, 
» s'écria-t-il, n’a pas balancé à détruire 
» un tyran, et la Convention ajourne la 
» justice du peuple contre un Roi! » 
Lorsqu'il s’agit de prononcer définitive 
ment sur le sort de Louis X VI, Billaud- 
Varennes se prononça fortement contre 
l'appel au peuple, et il demanda, au cas 
ou ce ridicule appel serait prononcé, si 
les Français des Grandes-lndes, de 
l'Amérique et des iles seraient aussi 
convoqués pour prononcer sur cet appel 
comme faisant partie du publ ee 
cais. 1 vota la mort du monarque en 
ces termes : « La mort dans les vingt- 
» quatre heures, » Lorsque le 5 mars 
ou hésitait à donner de la publicité aux 
nouvelles de la défection de Dumouriez, 
Billaud s’écria qu'il ne fallait rien cacher 
au peuple. « C'est, dit-il, à la nouvelle 
» de [a prise de Verdun, qu’il s’est levé 
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» et qu'ila sauvé la patrie.» (1) Le 12 
suivant, 1l témoigna à la Convention ses 
craintes sur le despotisme que pourraient 
exercer les juges du tribunal révolution- 
maire qu'il était question d’instituer, 
et proposa létablissement d’un jury 
choisi par les départemens pour le rem- 
placer. Le même jour, il dénonça le mi- 
nistre Clavière, et Fournier dit, } Amé- 
ricain, celui-ci comme agent de toutes 
les émeutes populaires, et le premier 
comme les favorisant de tout son pou- 
voir. Envoyé ensuite en mission dans le 
département d'Ille-et-Vilaine,Billand écri- 
vit à la Convention pour lui rendre compte 
de la position alarmante où se trouvait 
cette contrée, lui donua des détails po- 
sitifs sur le commencement de la guerre 
de la Vendée, ne dissimula ni les forces, 
ni les ressources des royalistes, et finit 
par demander de nouvelles troupes. Ces 
forces ne lui ayant point été envoyées 
au terme qu’il indiquait , il accusa le con- 
seil exécutif de pusillanimité et de tra- 
hison , et se häta de prendre sa place 
dans le sein de la Convention, pour lui 
rendre, disait-il, son énergie républi- 
caine ! Le 17 mai, il fit une sortie vio- 
lente contre le conseil exécutif, relati- 
vement à la liste des officiers des états- 
majors, et déclara ne vouloir prendre 
aucune part à une délibération qui avait 
pour but d'approuver la nomination de 
Custine et de Houchard au comman- 
dement en chef des armées du Nord et 
du Rhin. Le 27, il accusa le premier 
de ces deux généraux d’avoir trahi la répu- 
blique, en faisant battre trente mille Fran- 
çais par six mille ennemis. Lorsque Lan- 
juinais se déclara contrela révolution du 
31 mai, Billaud laccusa d’avoir opéré 
la contre-révolution à Rennes, en épar- 
gnant et même en favorisant les royalistes 
de cette ville. Le lendemain, il réclama 
Vaccusation, par appel nominal, des dé- 
putés du parti de la Gironde, et de- 
manda le renvoi au comité de salut pu- 
blic, pour faire le rapport séance te- 
nante , d’une pétition présentée au nom 
des autorités révolutionnaires de Paris, 
dans laquelle, après avoir proposé diffé- 
rentes mesures de salut public, les pé- 
titionnaires finissaient par dire : « Ci- 
» toyens, le peuple est las d’ajourner 
» sans cesse l’instant de son bonheur ; 


a 


(1) Billaud faisait ainsi allusion aux massacres 
des prisons ; qu'il avais dirigés à cette époque, 
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» 1 le laisse encore un moment entre 
» vos mains: sauvez-le, ou nous vous 
» déclarons qu’il va se sauver lui-même. » 
Le 25 juin, Billaud accusa Jacques 
Roux de principes anarchiques, à l’oc- 
casion d’une adresse contre les riches. 
Le 15 juillet, il lut une espèce d’acte 
d'accusation contre les principaux chefs 
du parti de la Gironde; et il les fit met- 
ire en jugement : il fit même compren- 
dre, le lendemain, dans ce décret, Pol- 
verel et Sonthonax, commissaires à St.- 
Domingue, comme étant attachés à Bris- 
sot. Le 1er, août, la Convention l’en- 
voya dans les départements du Nord et 
du Pas-de-Calais; et il fut tellement 
alarmé des progrès que faisaient sur 
cette frontière les puissances alliées, 
qu’étant aussitôt rentré à la Convention, 
il demanda que toutes les troupes de 
l’intérieur fussent dirigées sur ce point, 
et que tous les Français, depuis vingt 
ans jusqu’à trente, fussent mis en réqui- 
sition. Le à septembre, il appuya la de- 
mande que firent quelques sections de 
Paris, d’une armée révolutionnaire, fit 
rapporter le décret qui défendait les visi- 
tes domiciliaires pendant la nuit; et, le 
même jour, à l’occasion du décret d’ac- 
cusation contre Clavière et Lebrun, «il 
» faut, s’écria-t-il, que le tribunal ré- 
» volutionnaire s'occupe, toute affaire 
» cessante, de les juger, et qu’ils péris- 
» sent avant huit jours. Lorsque leurs 
» têtes seront tombées, ainsi que celle 
» de Marie-Antoinette, dites aux puis- 
» sances coalisées contre vous, qu’un 
» seul fil retient le fer suspendu sur la 
» tête du fils du tyran; et que, si elles 
» font un pas de plus sur votre terri- 
» toire, il sera la première victime du 
» peuple. » Le soir même, la Convention 
le nomma son président, pour surveiller 
les ministres, au comité de salut pu- 
blic, dont il se vit bientôt obligé de 
défendre les opérations. Après avoir re- 
jeté sur les ennemis de la république 
les accusations dirigées contre ses mem- 
bres, il déclara que ce comité avait 
pris de grandes mesures ; que la ré- 
publique avait sur pied dix-huit cent 
mille défenseurs , et que cent mille 
étaient prêts à descendre en Angleterre. 
Le 7 octobre, il empêcha Ducos, Fon- 
frède et Vigée, de prendre la parole 
pour leur défense, proposa de faire reu- 
dre à l’appel nominal le décret contre la 
Gironde, et fit fixer pour la semaine 
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suivante le jugement de la reine. Le 29, 
il fit décréter que le tribunal criminel 
extraordinaire prendrait le nom de tri- 
bunal révolutionnaire. Le 10 novem- 
bre, Chabot, ayant demandé que les 
députés jouissent, ainsi que les particu- 
liers, du droit de ne pas être arrêtés sans 
avoir été entendus, dit prophétiquement 
à Billaud-V'arennes qu’ilserait, à son tour, 
victime de la révolution. Le 18, Billaud 
fit, au nom du comité de salut public, 
un rapport sur l'établissement d’un gou- 
vernement provisoire révolutionnaire ; 
et c’est sur les bases de ce rapport que 
le gouvernement révolutionnaire fut or- 
ganisé. Le 25 décembre, il fit rejeter la 
proposition de nommer le comité de sa- 
lut public, comité de gouvernement. 
C’est la Convention , dit-il, qui doit 
seule gouverner. Le 1er, janvier 1794, 
il fit décréter l'exécution, à la tête des 
armées, de tout général ou fournisseur 
condaniné à mort. Il demanda ensuite 
que la Convention se rendit e2 masse à 
la fête du 21 janvier, et il fut désigné le 
lendemain par les jacobins pour rédiger 
Pacte d'accusation de tous les rois. Le 14 
mars, il développa à ce club larconspira- 
tion d'Hébert, et fit prêter à tous ses 
membres le serment d’exterminer tout 
conspirateur. Deux mois avant le 0 ther- 
midor an 11 ( 27 juillet 1704 ), il fit une 
sortie contre Tallien , qui se plaignait de 
l’espionnage attaché par les comités aux 

as des représentants qui leur déplai- 
saient ; et il donna à entendre que ces 
terreurs étaient l'accent du crime qui 
cherche à se dérober au supplice. Enfin 
cet homme cruel montra dans toutes les 
circonstances une férocité qui fut remar- 
quée, même à celte époque. Jusque- 
1à il avait marché de concert avec Ro- 
bespierre ; il avait presque toujours été 
le rapporteur et le panégyriste de ses 
épouvantables conceptions; il lavait 
servi avec zèle dans les comités: mais 
lorsque ces comités eux-mêmes se virent 
en butte aux poursuites du tyran qui 
voulait se défaire de ses complices, Bil- 
laud se montra un de ses premiers dé- 
nouciateurs. Ce fut lui qui, le 8 ther- 
midor an 11 (26 juillet 1794), l'attaqua 
avec le plus d’audace , et lui porta les 
premiers coups avec son énergie ordi- 
maire. Le lendemain, 9 thermidor, il se 
prononça de nouveau contre son collé- 
gue, et contribua à sa perte. Six jours 
après, il donna: de. lui-même sa démis- 
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sion du comité de salut public. Dénoncé 
le 28 août par Lecointre de Versailles, 
comme un des complices de celui qu'il 
avait aidé à renverser, il obtint un décret 
qui déclara que sa conduite avait été 
conforme au vœu national. Legendre 
prit encore la parole contre lui le 3 oc- 
tobre , et renouvela toutes les inculpa- 
tions de complicité avec Robespierre. 
Billaud eut encore l'adresse de faire écar- 
ter, par l’ordre du jour, ce nouvelorage. 
Après avoir quelquetemps gardé un si- 
lence dont se plaignaient les Jacobins, il 
éclata le 4 novembre à leur tribune, si- 
guala les progrès de la contre-révolu- 
tion , et appela le réveil du lion qui m’é- 
tait, disait-il, qu’endormi , en déclarant 
que le temps était venu d’écraser les sce- 
lérats qui perdaient la république. Ce 
discours produisit une sensation violente; 
mais , dès le lendemain , son auteur fut 
accusé à lPassemblée d’avoir provoqué 
l'insurrection du peuple : Billaud avoua 
qu’il blamait le système de modérantis- 
me nouvellement adopté. Il se plaignit 
de ce qn’on avait mis en liberté madame 
de Tourzel , et de ce qu’on protégeait la 
contre-révolution. Après avoir lutté long- 
temps contre ses ennemis, il fut enfin dé- 
crété d'accusation avec Collot, Barère et 
Vadier, sur un rapport fait par Saladin 
au nom de la commission des 21 ,et con- 
damné à Ja déportation à la Guiane, le 12 
germinal an 11 fer. avril 1795). Il fut 
arrêté le lendemain. Le décret de sa dé- 
portation fut rapporté quelque temps 
après , lors de la seconde insurrection 
de prairial. La Convention ordonna qu'il 
serait traduit devant le tribunal crimi- 
nel de la Charente -Inférieure pour y 
être jugé. Cet ordre arriva trop tard : 
il était déjà en route pour Caïenne. En 
arrivant dans cette île, il fut transféré 
dans l’intérieur du pays , et séparé de 
Collot-d'Herbois, qui y mourut bientôt. 
Pour lui, il était à Sinamari, lorsque 
les déportés du 18 fructidor an v (4 
septembre 1797) y arrivèrent. On pense 
bien qu’ils Py accablèrent de leur mé- 
pris, et quil ne fut regardé par eux 
qué comme une bête féroce. Ramel 
prétend cependant qu’il se lia avec l’ab- 
bé Brothier, qui s’attira, par cette con- 
duite , lanimadversion de la plupart de 
ses compagnons d’infortune ; mais ce fait 
est destitué de toute vraisemblance. La 
principale occupation de Billaud, dans 
cet exil, était alors d'élever des perra- 
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quets. Des avis parvenus en Europe à 
la fin de 1815, ont annoncé qu'il y vit 


encore dans une habitation qu’il a ac- 


quise; qu'il jouit de la plus parfaite tran- 
quilhité, et sans éprouver le moindre 
remords de sa conduite politique, di- 
sant qu'il n’a rien fait qu'en homme 
d'état. Outre ses rapports à la commune 
et à la Convention , Billaud - Varennes 


a publié : LE Plus de ministres, ou 


Point de grâce ; avertissement donné 
aux patriotes français, et justifié par 
quelques circonstances de l'affaire de 


Nancy, 1790, in-80. II. Le dernier 


| coup porté aux préjugés et à la su- 


fl 
| 


| pérstition, 1790, in-80. III. Ze pein- 


tre politique, ou T'arif des opérations 


| actuelles, 1760, in-8°. de 103 pages. 
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IV. Despotisme des ministres de Fran- 
ce, 1790, 3 vol. in-80. V. L’acéphalo- 


| cratie, ou le gouvernement feédératif 


démontre le meilleur de tous pour un 
grand empire, par les principes de la 
politique et les faits de l’histoire, 1501, 
in-80. VI. Æléments du républicanis- 
mme, 17e, partie, 17993, in-8°. On pré- 
ténd qu’il avait écrit des Mémoires sur 
la revolution ; et l’on ajoute que ces 
Mémoires ont été par lui cachés dans le 
mur d’une maison. Enfin, on va jusqu’à 
désigner celle maison : ce serait celle 
qui porte aujourd’hui le no. 55, rue 
Saint-André-des-Arts. D. 
BILLECOQ (Jran-BarrTisTe-Louis- 
Josepn), né à Paris le 31 janvier 1765, 
est avocat dans cette ville. Il fut nommé 
député suppléant à lassemblée nationale; 
mais il n’y entra point. Il se fit remar- 
quer dans la révolution par la modération 
de son caractère. M. Billecoq a prononcé 
devant les tribunaux criminels de Paris, 
divers plaidoyers qui font autant d’hon- 
neur à ses talents qu’à sa philantropie. 
Daus le procès de George Cadoudal, il 
était défenseur du marquis de Rivière, Il 
a reçu du Roi la croix de la Légion-d'hon- 
neur. On a de lui: I. Voyage au Thibet, 
par le P. Andnada et par Bogle, Turner 
et Poronguir, waduit de l'anglais, 1996, 
in-8°. (avec Perraud). II. Voyages chez 
différentes nations sauvages del’ Ame- 
rique septentrionale , par J. Long, ta- 
duction avec des notes, 1794, in-80. ITI. 
Voyage de la Chine à la côte nord-ouest 
d'Amérique , par le capitaine Meares , 
traduit de l'anglais, 1595, 3 vol. in-8°., 
et Atlas in-40. IV. Conjuration de Ca- 
tilina contre la république romaine, 


BIL 351 
par Salluste nouvelle traduction , 1 705, 
in-16. V. Une édition de la Pharsale de 
Lucain, traduite en vers français par 
Brébeuf, accompagnée du texte confe- 
ré sur les meilleures éditions, avec laæ 
Vie des deux poètes, et des réflexions 
critiques sur leurs ouvrages, 1796, 2 
vol. in-80. VI, F’oyage du lieutenant 
H. Timberlake chez les sauvages habi- 
tants du nord de | Amérique, 1797, in- 
18. VIT. Voyage de Néarque , des bou- 
ches de l’Indus jusqu'a l’Euphrate, tra- 
duit de l'anglais du docteur Vincent,1800, 
in-4o. VIII. (Avec Lamare et Benoît) 
le Cultivateur anglais, traduit de l’an- 
glais, 1800-1801, 18 vol. in-80. IX. /e- 
cueil des plaidoyers de MAL. Guichard 
père et fils, Gayral, Chauveau - La- 
garde et Billecoq pour les $$. Bourget, 
notaire à Passy , etc., 1810 ,in-40. X. 
Quelques considérations sur les tyran- 
nies diverses qui ont précédé la restau- 
ration, sur le gouvernernent roy al et sur 
la dernière iÿrannie impériale, 1815, 
in-8°. XI. Un Francais à l'honorable 
lord Wellington sur sa Lettre du 23 Sepæ 
tembre dernier à lord Castelreagh. Cette 
Lettre était relative à l’enlèvement des 
objets d’arts du Musée de Paris : M. Bil- 
lecoq la réfuta avec autant de talent que 
de patriotisme. Il s’'éleva, en avril 1816 
une discussion entre M. Billecoq et M. le 
comte de Caraman, pair de France : le 
premier avait dit, en plaidant dans l’af- 
faire du testament du prince d'Hénin, 
que les Caramans avaient reçu des fa- 
veurs de Buonaparte; et il fut obligé de 
le prouver par une letire qui a paru dans 
les iournaux. Dans l'affaire de la duchesse 
de Montebello, il a soutenu les droits et 
la légitimité des enfants de cette dame. 
— Birrecoe, fils du précédent, était 
sous-préfet à Yssingeaux (Loire), en 
1815 et 1816. 

BILLINGTON (Madame), la plus cé- 
lèbre cantatrice d'Angleterre , est née s 
en 1769, de M. et Mme, Weichsel, tous 
deux musiciens et d’origine allemande. 
Le talent de Mlle. Weichsel se dévelop- 
pa de bonne heure. Elle eut pour maître 
M. Jacques Billington , attaché au théâtre 
de Drury - Lane, et elle contracta avec 
lui un mariage clandestin. Elle joua en- 
suite sur le théâtre de Dublin, et, en 
1786, sur celui de Covent - Garden à 
Londres. Mme, Billington se rendit en- 
suite à Paris, et prit des leçons du célè- 
bre Sacchimi. Eile retourna à Londres, 
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où elle joua plusieurs années de suite au 
théâtre de Covent-Garden. En 1794 , elle 
quitta de nouveau l’Angleterre pour aller 
en Italie ; et cette contrée musicale fut 
surprise et Charmée d'entendre une can- 
tatrice d’un ordre supérieur , née sur les 
bords de la Tamise. Elle eut les plus 
grands succès à Milan, à Venise, à Li- 
vourne , à Padoue, à Florence, à Tries- 
te, à Gènes, et surtout à Naples, où 
elle fut reçue et introduite à la cour et 
davs les meilleures sociétés par l’ambas- 
sadeur anglais, Hamilton. Ce fut à Na- 
ples qu’elle perdit son mari, qui mourut 
subitement d’une attaque d’apoplexie. En 
1799, elle contracta un second mariage 
avec un M. Félessent , attaché à l’armée 
française. M. Félessent, depuis, a donné 
sa démission , et il réside dans les envi- 
rous de Venise, dans un bien acheté par 
sa femme. La rentrée de Mme. Billington 
au théâtre de Covent-Garden, le 3 octo- 
bre 1801, fut un véritable triomphe : 
depuis elle n’a pas cessé de charmer le 
public anglais, et de gagner, par son ta- 
lent, des sommes considérables ; on porte 
à plus de deux cent cinquante mille fr. 
ce qu’elle a perçu durant le seul hiver 
de 1802. Elle chante à l'Opéra italien 
comme sur le Théatre anglais ; et il est 
peu de concerts où elle ne figure comme 
la principale cantatrice. B. 
BINET (J. B.), substitut du procu- 
reur-géuéral de la cour de Rennes, fut 
l'un des commissaires de la confédération 
bretonne , en avril 1815, et signa, en 
cette qualité, une adresse à Buonaparte. 
— Un autre BineT fut , en qualité de 
membre du bureau central de Ja fédéra- 
tion angevine , lun des signataires du 
pacte fédératif du département de Maï- 
ne-et-Loire, rédigé à Angers le 7 mai 
1819.—BINET est auteur de plusieurs Mé- 
moires qui ont paru dans le 10e. vol. dn 
Journal de l'école polytechnique (mai 
1815). Y. 
BINGLEY ( GuiLLAUME ), membre 
de la société Ilinnéenne, est né dans le 
comté d’York; il fut orphelin dès son 
enfance: ses parents l’éleyèrent pour la 
profession des lois. Il préféra l’état ecclé- 
siastique, et se rendit à Cambridge, en 
1799. Pendant ses études ecclésiastiques, 
il fit dans la principauté de Galles deux 
voyages, qui lui fournirent le sujet de son 
premier ouvrage intitulé: Tour dans 
La principauté de Galles durant l'été 
de 1798, 2 vol. in-80., 1800. En 1802, 
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il publia : Biographie animale, ou Anec- 
dotessur le mode d'existence, les mœurs 
et les habitudes des animaux ; cet ou- 
vrage était, en 1813, à sa 4°. édition. 
Un biographe assure qu’il en existe deux 


traauctions allemandes et une française : 


nous ne Connaissons pas cette dernière. 
M. Bingley a fait paraître en 1814: La 
nature animée, ou Eléments de l’his- 
toire naturelle des animaux , 1814, in- 
8°. On a encore de lui: FL Æconomie 
d'une vie chretienne.\I. Mémoires sur 
l'histoire naturelle des guadrupèdes de 
la Grande - Bretagne , :1 vol. in -8c., 
1809: II. Dictionnaire biographique 
des compositeurs de musique durant les 
trois derniers siècles, 2 vol. in - 8o., 
1813. : 
BIOT (Jean-Baprisre), de l'Institut, 
naquit à Paris en 1774, et fit de très 
bonnes études au collège de Louis-le- 
Grand. Il servit ensuite dans l'artillerie, 
et revint bientôt à Paris dés que cela lui 
fut possible, afin de s’y consacrer tout 
entier aux sciences ; il acheva alors ses 
études à l’école polytechnique , alla pro- 
fesser à Beauvais , et revint en 1600 à 
Paris, où il fut nommé professeur de 
physique au collége de France. M. Biot 
se plaça alors, par ses écrits , au rang de 
nos géomètres et de nos physiciens les 
plus distingués, et il fut nommé, en 1802, 
à la première classe de l'Institut. Lorsque 
Buonaparte se fit empereur , en 1804, 
M. Biot fut le seul de cette société, qui 
osa s'opposer à ce qu’elle votât pour ce 
changement , et sa proposition fut adop- 
tée. Il fut envoyé en Espagne , en 1806, 
avec M. Arago ( Voy. ce nom), pour y 
prolonger la méridienne de Frauce ; et il 
rendit compte de son voyage à sa classe : 
il avait été nommé membre du bureau 
des longitudes au moment de son départ. 
M. Biot fut nommé chevalier de la Lé- 
gion-d’honneur, par le Roi, le 30 août 
1514. Après le retour de Buonaparte en 
181 , il signa pour la négative au registre 
d'adhésion à la constitution qui lui fut 
présenté, Il fut nommé, à la mème épo- 
que, membre étranger de la société reyale 


de Londres. Le Traite de physique ex- 


périmentale de M. Biot est sans aucun 


doute celui de ses ouvrages qui lui fait 
le plus d'honneur. Les progrès de la physi- 
que y sont parfaitement indiqués; et tout 
ce qu’on a découvert d’important y est dé- 
veloppé et expliqué avec autant de clarté 
que d’éloquence. M. Biot fut désigné , en 
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mai 1816, comme l’un des rédacteurs du 
Journal dés savants , en Ce qui concer- 
meles sciences mathématiques. On a de 
lui: 1. Analyse du Traité de mécanique 
céleste de P.8. Laplace, 1801, in-80. 
IL. Traité analytique des courbes et des 
surfaces du seconddegré, 1802, in-8°.; 
réimprimé sous le titre d'Essar de géo- 
métrie analytique appliquée aux cour- 
bes et aux surfaces du second ordre, 
1805, in-80. ; 1810, in- 80, Cet ouvrage 
a eu cinq éditions, dont la dernière est 
de:1813. II. Æssai sur l’histoire des 
sciences pendant la révolution fran- 
 gaise, 18034 in-8°. IV. Relation dun 
| voyage Jait dans le département de 
 Z'Orne pour constater la réalité d’un mé 
téore observé à l'Aigle, 1803, in-4°., fig. 
| Ce voyage a achevé de convaincre ceux 
| qui se refusaient encore à croire que des 
| pierres tambassent réellement quelquefois 
| du ciel. M. Biot, s'étant transporté sur les 
lieux, s’assura, par le témoignage una- 
| nime d’une foulé de témoins oculaires, 
| que le 6 floréal an xr ( 26 avril 1803), 
sur une étendue de plus de deux lieues 
| de terrain , il était réellement tombé de 
| l'athmosphère une quantité de pierres ; et 
| Les échantillons qu’il en recueillit, et qu’il 
| a déposés au Muséum d'histoire natüfellé, 
analysés par MM. Thénard et Vauquelin ; 
| ont donné, à très peu près , les mêmes 
| produits que ceux des autres pierres mé- 
| téoriques tombées en diverses occasions. 
| Sans chercher à expliquer laitause de 
| cet étonnant phénemène , M:rBiot s’est 






| élémentaire d'astronomie physique , 
| 1805 ,:2 vol. in-8°.; 1811, 3 vol. id., 
| avec un supplément de M. de Rossel 
| sur l'astronomie nautique. VI. Tables 
| barométriques portatives , 1811 , in -80. 
| VIT. Recherches sur les réfractions 
| ordinaires qui ont lieu près de l’ho- 
 rizon, 1810 ,in-40. VTIT. Recherches ex- 
| périmentales et mathématiques sur les 
| mouvements des molécules de lalumière 
| Dame de leur centre de gravité, 1814, 
|‘an-4o. IX. Eloge de Montaigne , dis- 
| cours qui a obtenu une' mention ho- 
| morable dans le concours proposé pe 
l'académie française, : 1812, in- 80, X 

| Traité de physique expérimentale ét 
mathématique ; 4 vol. in-80., 1816. M. 
Biot a coopéré aux tomes x1.et xt1 du 
Cours complet d'agriculture théorique 
et pratique, et au Journal de lPécole 
‘polytechnique. Il à fait des notes à la tra- 


XI. 


| borné à en constater la réalité, V. Traité 
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duction dela Physique mécanique deFis” | 
cher; des Mémoires fort intéressants dans 
le Recueil de Pinstitut. Il a aussi rédigé 
plusieurs articles dela Biogr.univers., en- 
tre autres ceux de Descartes, Francklin, 
Galilée, etc.; quelques articles dans le 
Maiuse etle Moniteur, et un plus grand 
nombre dans les Maires de la société 
d’Arcueil. (#. Berraozzet.) D.et Or. 

-BIRCH (SamueL), alderman, né 
à Londres en 1557, fils d’un pâtissier 
renommé établi dans le quartier de 
Cornhill, reçut une éducation soignée. 
IL montra de bonne heure du goût pour 
la poésie, et prouva du talenten ce genre 
dans différ entes productions. Il embrassa 
l'état de son père, qu'il suit encore au- 
jourd’hui. C’est chez lui qu’il est de mo- 
de d’aller manger des petits pâtés. Nom- 
mé, en 1781 ; membre du conseil com- 
tana y il s'y distingua par une élo- 
quence énergique , à par son attache- 
ment aux principes et à l'administration 
de M. Pitt. Eu 1789, il fut élu député , 
et en 1807, alderman de son quartier. A 
l’époque ou les républicains français me- 

naçaient l'Angleterre d’une descente x 
M. Birch futle premier à provoquer la 
formation des bourgeois en corps de mi- 
lice, et parvint au grade de lieutenant- 
colonel- commandant du 1er. régiment 
des volontaires royaux de Londres. En 
1812, il remplit les fonctions de shérif 
de Londres et du Middlesex. Marié en 
1978, M. Birch est aujourd’hui père de 
treize enfants. Il a publié: I. Consilia, où 
Pensées sur divers sujets, Londres, in- 
12, 1989, réimprimé en 1787: IL L°48- 
baye dAathce sb: poème, en douze 
parties in - 40., 1788- 89: HE. Des Dis- 
cours politiques , et des opéras-comiques 
( Musical entertainments. )...,. Y. 

BISSARDON, fabricant d’étoffes de 
soie à Lyon, fut élu député du départe- 
ment du Rhône à la chambre des repré- 
sentants ; le 11 mai 1815. Dans Ja séance 
du 29 juin, il Ari a par écrit, un 
congé pour affaires de famille : plusieurs 
membres , scandalisés de cette demande, 
élevèrent la voix pour dire que dans les 
circonstances présentes, il n’y avait que 
les affaires publiques qui pussent autori- 
ser un représentant as’absenter des séan= 
ces. On passa à l’ordre du jour sur la de- 
mande de M. Bissardon. NES 

BISSINGEN (Le comte be) était, en 

1799, gouverneur autrichien du Ÿ yrol. 
Il'se signala pendant plusieurs années en 
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défendant alors ce pays contre les Fran- 
çais, et y organisa, en qualité de com- 
missaire impérial , des troupes d’insurrec- 
tion. Nommé général, en 1805, il passa 
bientôt en Styrie comme gouverneur ci- 
vil, et, en 1815, quitta cette province 
pour remplir les mêmes fonctions dans le 
Tyrol. * 

BISSY (Jacques-François) le jeune, 
député de la Maïenne à la Convention 
nationale, y déclara Louis XVI coupa- 
ble, s'opposa à l'appel au peuple, et s’ex- 
prima ainsi sur la peine à infliger : « Je 
» vote pour la mort, mais avec sursis 
» jusqu'au moment où les puissances 
» étrangères voudraient envahir le terri- 
» toire de la république; et dans le cas 
» où elles feraient la paix, je vote pour 
» qu’on examine alors s’iln’ÿ a pas lieu à 
» commuer la peine. Mon opinion est 
» indivisible. » M. Bissy passa, en 1705, 
au conseil des cinq-cents, en sortit en 
1708 , et y fut aussitôt réélu. À la séance 
du 6 avril 1795, il déclara que les répu- 
blicains étaient partout en butte aux poi- 
gnards du royalisme, et vota en faveur du 
projet relatif aux coupables qui dénon- 
cent leurs complices. Le 7 mai suivant, 
il retraça les crimes nombreux de ceux 
qu’il appelait les sicaires du trône et de 
l'autel, et provoqua de nouveau des me- 
sures pour leur répression. Après la révo- 
lution du 18 brumaire an vViti (Onovemb. 
1599), il fut nommé juge du tribunal 
d'appel séant à Angers. Il en a exercé les 
fonctions pendant plusieurs années, et il 
est rentré dans l’obscurité. 

BISSY ( Le baron pe ), maréchal-de- 
camp, fut présenté à l'empereur, lergavril 
1812, et prêta serment en qualité d’ad- 
judant-commandant. Il fut nommé com- 
mandant de la Légion-d'honneur par le 
Roi, en 1814 , et autorisé à porter la dé- 
coration de l’ordre de Maximilien de Ba- 
vière. Le baron de Bissy offrit, en no- 
vembre 1815, une somme de 2150 fr. 
pour le soulagement de l'Etat, et cette 
offre fut acceptée par le Roi. D. 

BIZANNET , maréchal de-camp , ser- 
‘vit d’abord comme simple soldat, et par- 
vint successivement au grade d’adjudant- 
général. Il commandait Monaco, en sep- 
tembre 1703, et fit échouer un projet de 
livrer cette place à l'ennemi; ce qui lui 
valut le grade de général de brigade. 
Après le 9 thermidor, il fut chargé du 
commandement de ‘Toulon, et sy pro- 
nonçatellement contre les Jacobins, à l’oc- 
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casion de l'assassinat de septémigrés, que, 


le 26 mars 1795, la Convention, alors 


opposée à ce parti, approuva saconduite. 
Îl fit ensuite la première campagne d’Ita- 
lie; mais ayant eu le malheur de déplaire 
à Buonaparte, il resta long-temps sans 
activité, et ne fut employé que lorsque 
les désastres de l'Espagne et de la Russie 
eurent mis Napoléon dans la nécéssité 
de rappeler tous les militaires dont il pût 
disposer. Le général Bizannet obtint alors 
le commandement de Berg-op-Zoom,etil 
arriva dans cette place, en décembre:8 13: 


il y déploya bientôt autant detourage que : 


d’habileté. Attaqué, le 8 mars 1814, par 
l’armée anglaise, il soutint l’assaut avec 
beaucoup de courage , et, dans une sor- 
tie qu’il fit aussitôt après , battit l'armée 
assiégeante, tua plusieurs généraux, et 
fit un grand nombre de prisonniers. De- 
venu maréchal-de-camp, il fut nommé 
chevalier de Saint-Louis, le 19 juillet 
1814. Le général Bizannet fut chargé, 
au mois de mai 1815, du commandement 
de la ville de Marseille , déclarée en état 
de siége, sous les ordres du maréchal 
Brune. D. 
BIZARD fut, au mois de mai 1815, 
élu député du département de Maine-et- 
Loire à la chambre des représentants. 
Quand la chambre forma son bureau, il 
obtint une voix pour la vice-présidence. 


Du reste, il ne fut pas remarqué dans | 


cette assemblée, — Bizarn (Le colonel), 
né en Franche-Comté, fut d'abord simple 
canonnier, et ne dut son avancement qu'à 
son mérite personnel. Il était, en 1815, 
sous-directeur de l’arsenal de Toulouse. 
Il est amputé, et oflicier de la Légion 
d'honneur. ii 
BIZET (A. C. L. M.), juge de paix 
à la Rochelle, a publié: I. Æssai. sur 
des matières de simple police , 1811, 
in-8o. IL. Le christianisme en harmonie 
avec les plus douces affections de l’hom- 
me, 1813, 2 vol. in-12.-— Un autre 
Brzer a publié : I. (Avec L. Chaussier), 
Letombeau, ouvrage posthume d’ Anne 


Radcliffe, traduit sur le manuscrit , 


1709, 2 vol. in-12. IL. ( Avec Fulsonot), 

iles tout seul, vaudeville, 1799, in-8. 
IIT. (Avec L. Chaussier ), Le pacha, ou 
Les coups du hasard et de la fortune , 
1799 , 2 vol. in-12.1V. Le débutant, vau- 
deville, 1801. V. Contes de l’hermitage, 
traduits de l'anglais, 18or, 1802, 2 vol. 
in-19. VI.(AvecR. Perin), Lesnouveaux 
athées, ou Réfutation des Nouveaux 
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saints, 1801, in 12, en réponse à Ché- 
nier, auteur des Vouveaux saints. Or. 

BLACAS p'AULPS (Le comte DE), 
de l’une des plus anciennes familles de la 
Provence, naquit dans cette province en 
1770, entra au service dans un régiment 
de cavalerie, et se trouvait capitaine au 
commencement de la révolution, lors- 
qu’il fut contraint d’émigrer. Il servit 
d’abord dans l’armée des prmces, et se 
rendit ensuite en Italie, où il fut dis- 


| tingué par le Roi, qui se trouvait alors 


à Vérone. Lorsque ce prince vint en 


| Allemagne ÿ il envoya M. de Blacas à 
| Pétersbourg , et l'y .chargea de plu- 


| sieurs missions, qu’il remplit avec au- 


tant d'habileté que. de zéle. Obligé de s’é- 
loïgner de cette capitale, lorsque Paul 


| Fer, entra dans lalliance de Buonaparte 





| Naples dans le mois de septembre 


en 1800, M. de Blacas se rendit auprès 
de son souverain , et l’accompagna en- 
suite en Angleterre, où il devint son prin- 
cipal ministre, lorsque M. d’Avaray se 
rendit aux îles Madères. Le Roi, de plus 
en plus satisfait de l'administration de 


| M. de Blacas , l’amena en Frauce avec lui 
| en 1814, et le nomma ministre de sa mai- 
| son, secrétaire-d’état, puis grand-maïtre 
| de la garde-robe , et intendant des bâti- 
| ments. Comblé des bienfaits du mo- 
| narque ,, et chargé d’une administration 
| immense dans les circonstances les plus 
| difhiciles, M. le comte de Blacas fut obligé 
| de contrarier beaucoup d’intérêts : il se 
| fit des ennemis, et il excita de nombreu- 
| ses et très vives réclamations. Plusieurs 
| brochures attaquèrent ouvertement son 
| administration. M. de Chabannes se mon- 
| tra l’un des plus acharnés de ses adver- 
| saires, et lui adressa les reproches les plus 
| amers dans deux lettres qu’il fit imprimer 
| à Londres sous ce titre: Lettres de M. 
| de marquis de Chabannes à $. Exc. M. 
| Le comte de Blacas , suivies de quelques 
| eclaircissements et extraits de mémoires 
| relatifs aux événementsprésents,in-8°., 


| Londres, 26 avril 1815. M. de Blacas avait 
| accompagné le Roi à Gand à la fin de mars; 


| et il resta auprès de S. M. pendant tout 


son séjour dans cette ville : mais lorsque 
| ee monarque fut près de rentrer dansson 
| royaume, il nomma M, de Blacas ambas- 
| sadeur de France auprès de $. M. le roi 
des Deux-Siciles. M. de Blacas fit d’abord 
un voyage à Londres, et il se rendit à 


e, en 


| passant par l'Allemagne et la Suisse. Ce 


| fut alors que les journaux étrangers pu- 
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blièrent la note suivante, qui fut ré 
pétée par quelques journaux de Paris: 
« M. le comte de Blacas est un gentil- 
» homme de Provence de la plus illustre 
» naissance ; il écrit et parle avec beau- 
» çoup d'esprit et de chaleur. Admis à 
» l'honneur de voir tous les jours le 
» Roi, il craïgnait avec raison de com- : 
». promettre en rien le pouvoir dont on 
» pouvait le croire dépositaire ; mais 
» quand il s'agissait de vues générales, 
» les plus hautes et les plus profondes, 
» il n’est personne qui sût les présenter 
» d’une façon plus claire et plus décidée. 
» M. de Blacas ne dépendait d’aucun 
» parti, et ne protégeait aucun homme 
» en particulier. La justice et le Roi 
» exerçaient seuls des pouvoirs sur lui. 
» Il ne promettait rien sans le tenir, mais 
» aussi promettait-il peu; car il était très 
» loin de prétendre à une influence uni- 
» verselle, et se renfermait scrupuleu- 
» sement dans la sphère qui lui était as- 
» signée. Son principal but était de ré- 
» parer avec l'argent de la liste civile, 
» dont le Roi daignait faire le sacrifice, 
» les pertes des serviteurs du trône, sans 
» que la nation en masse contribuât en : 
» rien à ces compensations accordées au 
» malheur. Ce n’est que dans les temps 
» de révolutions qu’on peut outrager 
» assez la vérité pour peindre comme un 
» favori tout-puissant, couvert d’hon- 
» ueurs et de richesses, l’homme le plus 
» simple et le plus modeste dans ses 
» mœurs, dont aucune cour offre le mo- 


 » dèle. On ne peut nier que M. de Blacas 


» n'ait obtenu aussi bien que mérité la 
» confiance du Roi ; mais il est également 
» vrai que cet honneur est la seule cause 
» des calomnies qu’il a souffertes. » M. de 
Blacas a été nommé pair de France le 17 
août 1815. Il n’a pas été remplacé dans 
son ministère de la maison du Roi. Après 
avoir terminé lPimportante négociation 
du mariage de S. À. R. Mer. le duc de 
Berri avec la princesse Marie-Caroline de 
Naples , il se rendit à Rome dans le mois 
d'avril 1816, et il y traita également au- 
près de S. S. des objets d’une haute im- 
portance. M. de Pressigny, ambassadeur 
de France auprès du S. Père, ayant alors 
été rappelé, M. de Blacas lui succéda, et 
il eut plusieurs audiences de S. S. dans 
les premiers jours de juin. Pendant que 
M. de Blacas était à Gand, en avril 1815, 
il circula à Paris un Mémoire, attribué 
faussement à ce ministre, et dans lequel 


23. 
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on lui prêtait, sous prétexte de justifier 
son administration, d’infames calomnies 
à l'égard de la famille royale el des roya- 
listes les plus distingués. Ce Mémoire, 
imprimé chez le sieur Plancher dans le 
mois de juin, fut saisi par ordre du mj- 
nistre Fouehé. — BLacas ( Alexandre- 
Claude-Bonaventure, marquis DE ), de la 
même famille, mais d’une autre bran- 
che que le précédent , était, avant la 
révolution, seigneur de Carros, et che- 
välier honoraire de Saint-Jean de Jéru- 
salem. Il émigra en 1791 , et servit avec 
distinction dans l’armée des princes. A. 
BLACKWELL (BArTHÉLEMY), 
en Irlande, vint en France à l’âge de 
onze ans, pour profiter d’une bourse fon- 
dée par sa famille à l’université de Pa- 
ris ,et fut naturalisé Français, Il devint ,: 
en 1786, sous-lieutenant dans un régi- 
ment de hussards : dans les premières 
années de la révolution, 1l fut successive- 
ment capitaine dans les hussards bracon- 
niers et dansle 21e, de chasseurs à cheval, 
puis chef d’'escadron. Le 15 juillet 1798, 
il se rendit à Dunkerque par ordre Ju 
ministre de la marine , et y fut embarqué 
pour une expédition secrète. Six semaines 
après, il fut jeté sur les côtes de Nor- 
vège, d’où il se rendit à Hambourg , et 
AT arrêté dans cette ville, sur la demande 
du ministre anglais, puis mis dans un 
cachot, d’où il ne sortit qu'un an après 
pour être conduit en Angleterre, et mis en 
jugement comme tr aître euvers S. M. B. 
Le gouvernement français réclama vive- 
menten sa faveur; mais la paix de 18o1 put 
seule tirer Blackwell de sa captivité. On 
le regardait en Angleterre comme lun 
des chefs du parti insurrectionnel , connu 
sous le nom d'Irlaudais-Uris. Depuis ce 
temps, il a vécu en France à l’aide d'une 
peusion du gouvernement. B. M 
BLACQUE (Enme-JEAN), néa Paris 
le 11 mai 1754, fut reçu avocat au par- 
lemeut en tie 1770: il remplit, en 1791 
et 1792, les fonctions d’assesseur de ; juge- 
de-paix, et reprit ensuite son ministère 
d'avocat, dans lequel il eut le courage de 
défendre un grand nombre d’accusés de- 
xant Je tribunal révolutionnaire , et par- 
vint à en sauver plusienrs. Au 13 ven- 
démiaire an 1V ( 5 octobre 1705), il 
détermina la section de la fidélité qu’il 
présidait, à marcher contre la Conven- 
tion. En lan vai ( 1990 ) , il fit un 
Mémoire justificatif en faveur du géné- 
val Championnet, accusé par les mem 
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bres révolutionnaires du directoire. Dans 
l'affaire du général Moreau, il fit ac- 
quitter un parfumeur du faubourg St.- 
Germain, qui avait donné asile à lun 
des co- Actsén! Enfin , dans le procès 
fameux du banquier Michel, il plaida 
avec autant d'énergie que d’éloquence 
pour M. Boissières, contre les accusa- 
teurs de son client, protégés par les 
personnages puissants de ce temps - là. 


BLAD (Craupe-ANToivE- AuGusrE), 
député du Fiuistère à la Convention na- 
tionale , vota la mort de Lôuis XVI, 
avec sursis jusqu’à l'expulsion de toure 
la famille des Bourbons, Ayant signé la 
protestation du 6 juin 1793 contre les 
journées des 3r mai, 17, et 2 juin, il 
fut un des soixante-treize députés mis 
en arrestation, et réintégrés après le 9 
thermidor an 11 (27 juillet 1994). Le 7 
mars 1705, il fut nommé secrétaire; le 
20, il réclarma vivement contre l'apologie 
du 31 mai par Lecointre de Versailles. 
Blad dit que la constitution de 1793 avait 
été décrétée au milieu des éclairs et des 
foudres de la sainte Montagne. Le 19 
mai, il se rangea-parmi les accusateurs 
des membres des anciens commissaires de 
gouvernement, et s’ écria ,ens adressant 
à Doulcet, qui défendait Robert Lindet : 
« Comptez-vous pour rien les dix-huit 
» mois de leur tyrannie? » Il reprocha 
ensuite à Jean-Bon St.- André d’avoir 
ruiné notre marine. Le 3 juin, il fut élu 
membre du comité de salut public : en 
juillet, il futenvoyé à l’armée de l'Ouest 
avec Tallien, et se montra plus humain 
que son collègue envers les é émigrés pris 
a Quiberon. “Draps Jours après, le 15 
vendémiaire an 1v (5 octobre 1705) s'il 
sortit du comité de salut public; puis 
il entra au conseil des einq-cents, où ül 
parla plusieurs fois sur les colonies. Il 

attaqua, le 19 janvier 1796 , le système 
du directoire , relatif à la réorganisation 
de la marine: le 18 mars 1997 , il fit un 
rapport sur les déportés de Saint- Domin- 
gue détenus en France, s’éleva contre 
l'arrêté du directoire qui les livrait à une 
commission, €t proposa de les traduire 


devant le tribunal de la Charente-Infé- 


rieure, [] sortit du corps législatif en mai 
1798; et, depuis ce temps, il est resté 
dans l'obsétrité. 

BLAGDEN ou BLAGDON (Fran- 
COIS-GUILLAU 4E), auteur de plusieurs 
écrits politiqne ; et de traductions d'ou- 


A 
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viages français en anglais, fut détenu 
pendant six mois , en 1805, pour un 
pamphlet portant la signature d’ Aristide, 
et concernant l'administration navale du 
comte de Saint-Vincent. En 1609, il 
commença un journal politique hebdo- 
madaire ,intitule : The political register, 
en. Opposition à celui de Cobbett; mais 
cette spéculation le ruina. Il eut long- 
temps en sa possession un exemplaire de 
l'ouvrage désigné par le nom exclusif du 
Livre ; et il annonça l'intention où il 
était de le publier dans son journal : 
mais une injonction du lord ro 
Ven empêcha. Cependant, en 1813, il fit 
paraître : Lettres à La princesse de Gal- 
des, comprenant la seule histoire ve- 
ritable du Livre célèbre, in -8°. On a 
encore de M. Blagden: I. Le géographe 
moderne, 5 vol. in-80., 1807. I. Æéstoire 
de la vie de lord Nelson, in-fol., 1806. 
AIT. Découvertes modernes , ou Collec- 
tions de faits et d'observations princi- 
palement relatifs à l'histoire naturelle, 
2 vol.in-12, 1802. IV. Un grand nombre 
de Pamphlets politiques , la plupart ano- 
nymes ou pseudonymes. V. Des 7 raduc- 
tions des ÿ oyages de Golberry, de De- 
non et dePallas. R. 
BLAIN (Jean-Francois) fut arrêté 
en1794 comme fédérahiste, et détenu à 
la citadelle de Nîmes. Il fut nommé mem- 
bre du conseil des cing-cents, en mars 
1797, par le départeinent des Bouches- 
du-Rhône. Ayant été condamné à la dé- 
portation par suite de la journée du 18 
fructidor an, v (4 septembre 1797), il 
parvint à s’y soustraire. Après. la révolu- 
tion du 18 brumaire an vit (Q novem- 
bre 1799), il fut du nombre des pros- 
crits rappelés , et il obtint la sous-préfec- 
ture de Boulogne. M. Blain a été anobli, 
le 24 septembre 1814, par le Roi, et 
nommé chevalier de la Légion-d’hon- 
neur, le 5 octobre suivant. — BLain 
( Réné- François), maire de Rüillé, fut 
élu président du collége électoral de 
l'arrondissement de Chinon ( Indre-et- 
Loire), le 14 mai 1806: devenu chef au 
bureau des domaines, il fut nommé, le 
10 janvier 1812, président à vie de son 
collége électoral. A. 
BLAMMONT (Le baron DE }, maré- 
chal-de camp, fut , au mois de mai 
1815, élu député à la chambre des re- 
préseutants par le collége électoral de 
l'arrondissement des Andelys ( Eure }. À 
La séance du. 14 juin, il fut aomané mem 
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bre de la commission chargée de l’admi- 
nistration intérieure de la chambre. I ft, 
le 24 juin , lecture à cette chambre d’une 
lettre qui lui avait été écrite par le géné- 
ral Aubert, sur la bonne disposition des 
armées ; ce qui fournit à plusieurs dé- 
putés l’occasion de demander que les 
lectures de lettres particulières fus- 
sent dorénavant interdites. Le 6 juillet, 
lors de la discussion de lacte constitu- 
tionnel, il demanda, avec le général 
Sorbier, que la garde de l'empereur 
n’eût pas de grades différents de ceux du 
reste de l’armée. Ÿ, 
BLANC ( Francois-Joseru }, né à 
Vitry, et propriétaire dans cette ville, 
fut, dès le commencement de larévolu- 
tion, administrateur de la Marne , et, 
en septembre 17592, député de ce dé- 
partement à la Convention. Il déclara 
Louis XVI coupable , s’opposa à lap- 
pel au peuple, vota la détention du mo- 
narque pendant la guerre, et son ban- 
nissement à la paix ; il vota ensuite pour 
qu'il fût sursis à l'exécution. Modéré par 
caractère, et redoutant les troubles civils, 
il donna sa démission aux approches du 
13 vendémiaire an 1V ( 5 octobre 1595 ): 
mais cette démission ne fut pas accep- 
tée , et Blanc devint membre du conseil 
des anciens, d’où il sortit le 20 mai 
1997. Il fut fait maire de Vitry en 1605 ; 
et il en remplit les fonctions jusqu’en 
1814 ; époque à laquelle il fut anobli par 
le Roi , et nommé à une sous-préfecture. 
— BLrawc, commissaire du directoire 
près le tribunal correctionnel d'Embrun, 
fut député des Hautes-Alpes au conseil 
des cinq-cents, en 1797. Après le 18 
brumaire an vit (9 novembre 1799 ), il 
fut conservé au corps législatif, en sortit 
en 1802 , et fut nommé juge au tribunal 
civil de Gap, fonction qu'il exerçait en- 
core en 1816.—Branc (Honoré), ancien 
professeur de belles-lettres ; né le 19 avril 
1766 , au Fugeret, département des Pas- 
ses-Alpes, a publié: I. L'Okygraphie 7 
ou {Nouvelle méthode pour suivre, en 
écrivant, la vélocité de la parole, 1805, 
in-80, , avec 16 pl:: il y a une 2e. édition. 
IL. Le guide des dineurs, 1814 ; 2e. édit. , 
1815. M. Blanc est de plus auteur de 
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deux comédies: Le Triple engagement , 


et Colin- Maillard, jouées toutes les 
deux au théâtre du Vaudeville. M. 
BLANC-GILLY (Marnieu ) était ad- 
ministrateur des Bouches-du-Rhône, 
lorsqu'il fut. nommé , en septembre 1594, 
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député de ce département à l'assemblée 
législative. Il fit partie du comité du com- 
merce, et ne parut jamais à la tribune. 
Aprèsla journée du 10 août 1992, des péti- 
tionnaires vinrent le dénoncer comme au- 
teur d’uvelettre écrite dans l_Æ4mnidu Roc. 
Bazire, Merlin et Goupilleau, qui avaient 
été chargés d’examiner les papiers de 
Louis XVI, déclarèrent qu’ils y avaient 
trouvé des lettres des Jacobins de Mar- 
seille, adressées à ceux de Paris , sous le 


couvert de Blanc-Gilly , et qu’au lieu de 


les remettre à leur destination, il les avait 
portées au Roi. H fut de suite mandé à 
la barre : mais il eut assez de prudence 
pour ne pas y paraître. Le 14 août, il fut 
décrété d'accusation, sur le rapport de 
Merlin de Thionville : il fut seulement 
exclu du corps législatif. Bientôt après, 
Granet et Lacroix l'accustrent de faits 
contre-révolutionnaires ; et il fut désigné 
comme le seul député inculpé dans les 
papiers de la cour. Blanc-Gilly a publié 
T1. Æloge du capitaine Cook, 1787, in-80. 
Il. Plan de révolution concernant les 
Jinances, ou Découverte consolante de 
d'impôt unique du toisé, 1789, in-80. 
TIT. Observations impartiales sur les 
troubles de Saint- Domingue, 1791, 
in-8°. B. M. 
BLANC-PASCAT., de Nîmes, avaitun 
oflice près le sénéchal de cette ville ; mais 
s'étant livré à quelques exactions, il fut 
rayé du tableau. En 1788, il fut l’un des 
chefs de la faction des protestants, avec 
les frères Rabaud et Griolet, Le 13 juin 
1790, ilprit part aux massacres de Ni- 
mes; et, depuis cette époque, il fut un 
des directeurs de la troupe formée sous 


le nom de Pouvoir exécutif, dont les, 


membres, portant un nerf de bœuf 
suspendu à la boutonnitre avec un ruban 
tricolore, poursyivaient ceux qu’on leur 
désignait commd fanatiques. Dans l’une 
des premières assemblées électorales , 
Blanc fut nommé accusateur public. En 
1792, il dénonça à Passemblée une cons- 
piration de prisons, et transmit ensuite la 
nouvelle du départ des Marseillais pour 
assiéger Arles, Ayant été remplacé peu de 
temps après, ainsi que Griolet et Vigée, 
il commença à changer de physionomie ; 
et, en 1703 , CES Lrois amis se pr'onon- 
ctrent contre la journée du 31 mai, le- 
vèrent destroupes , créèrentun comité de 
salut public, et fireng un pacte avec 
Marseille et Bordeaux: mais leur armée 
ayant été dispersée aû Pont-St, -Esprit 
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par Cartaux, Griolet et Blanc-Pascal #a 

réfugièrent à Gènes, De retour en France 

en 1795 , Blanc-Pascal fut rappelé aux 

fonctions d’accusateur public, et il conti- 

nua à se montrer contre la faction de la 

Montagne. À l'époque du 18 fructidor an 

v (4 septembre 17937 }, il perdit une par- 

tie de son influence , et ne reparut sur la 

scène qu'aux élections de 1798, dans les- 

quelles il servit ouvertement le direc- 

toire. 11 fut ensuite avoué près la cour 
d'appel de Nîmes, et fit. dans cette car- 
rière une fortune assez considérable. Les 

événements de 1815 le mirent de nou- 

veau en scèn& Il se prononça pour le 

parti Er MALE , fut obligé de quit- 

ter Nimes après le secoud retour du Roi, 

et se réfugia dans les Cévennes. L, 


BLANC-DE-SER VAL, désigné dans 


les journaux sous le nom de LEBLANC, 


était un homme de lettres obscur avant la 
révolution. Ilse livra à la politique et 
aux idées nouvelles avec un enthousias- 
me que la faiblesse de sa constitution ne 
devait pas faire: présumer. Nommé dé- 
puté suppléant à la Convention, il n’en- 
tra dans cette assemblée qu'après le pro- 
ces de Louis X VI et la chute du pari de 
la Gionde, c’est-à-dire, après le 31 mai 
1793. Il alla siéger à la Montigne. Après 
le 9 thermidor an 11 (27 juillet 1594), 
lors de la discussion sur l’ancien comité 
de salut public, il excita les murmures 
de la majorité en voulant justifier Collot- 
d'Herbois, que l’on accusait d’avoir dit 
qu'il ne fallait pas déporter les conspira- 
teurs, mais miner les maisons d’arrêt où 
ils étaient détenus. En juillet 1795, ayant 
dénoncé la réaction qui s’opérait dans le 
Midi, il reçut , à ce sujet, un démenti de 
son collègue Chambon , alors délégué dans 
les Bouches-du-Rhône. Quelques jours 
après le 13 vendémiaire an 1v ( 5 oct. 
1705 ) , il prit sa revanche, et interpella 
vivement ce même Charmbonsur les mas- 
sacres desrépublicains dansle Midi. Après 
la session , il rentra dans l'obscurité ; et 
il vit aujourd'hui à Paris, dans l’état le 
plus misérable. ; A. 
BLANC -ST.-BONNET { Joscpa-M4- 
RIE),avocut, chevalier de la Légion- 
d'honneur, naquit dans le Forez, le 25 
novembre 1785, d’une famille des plus 
considérées. En 1793, un grand nombre 
de ses parents tombérent sous la hache 
révolutionnaire, à cause de leur attache- 
ment à la monarchie. Le même sentiment 
lui fit refuser tous les emplois qui lui 
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furent offerts sous le gouvernement de 
Buonaparte. Chargé en 1814 de plu- 
sieurs missions secrètes et importantes 
our la cause des Bourbons, il contri- 
se “beaucoup, par son zèle, à pré- 
parer leur retour, Âu mois de mars 
1814, lorsque les armées alliées occu- 
paieut le département du Rhône , une pe- 
tite ville de ce territoire ayant, par suite 
de la révolte de quelques-uns de ses 
habitants, été condamnée au pillage et 
aux flammes par les généraux en chef de 
ces armées , M. Blanc-Saint-Bonnet , bra- 
vant tous les dangers, courut auprès 
de ceux qui avaient donné un pareil 
ordre , et ne les quitta pas qu’il n’en eût 
obtenu la révocation. Louis X VIIT, in- 
formé de cette action généreuse , donna à 
M. Blanc-Saint-Bonnet la croix de la Lé- 
gion-d’'honneur, le 6 janvier 1815. Quand 
Buonaparte vint désoler de nouveau la 
France, M. Blanc fui proscrit et obligé 
de quitter Lyon. Il se réfugia parmi les 
volontaires-royaux qui s'étaient formés 
dans les montagnes du Lyonnais. Là, 
informé que Mgr. le duc d'Angoulême 
était tombé au pouvoir des soldats de 
Buonaparte, il se réunit à un nombre 
de braves royalistes qui avaient conçu 
le projet d’aller enlever de vivé force 
S. A. R. Cette conrageuse entreprise 
allait recevoir son exécution , quand on 
apprit que le prince s'était embarqué. 
M. Blanc-Saint-Bonnet étant rentré dans 
ses foyers après la seconde restaura- 
tion , le préfet du Rhône, suivant la fa- 
culté que lui avait donnée l'ordonnance 
du 21 juillet 1815, le nomma électeur, 
comme l’un des citoyens du département 
qui avaient rendu le plus de services à 
l'état. N. 
BLANC DE VOLX (J.), de Lyon, fut 
administrateur dans le royaume de Naples 
sous le gouvernement de Murat, et 
obtint ensuite la direction générale des 
douanes. Il a publié : I. Coup - d’œil 
politique sur l'Europe, à la fin du 
xrirre. siècle, 1800, 3 vol. in-80. 11. Des 
causes des révolutions et de leurs effets, 
1800 , 2 vol. in-80.. [IT Du commerce 
de l'Inde, compare dans ses effets avan- 
tageux ou nuisibles, et de la nécessité 
de se confier à une compagnie , 1802, 
in-4°. IV. Ætat commercial de La F'ran- 
ce au commencement du x1xe. siècle, 
1803, 3 vol. in-80. V. Le Corrupieur, 
comédie en cinq actes et en vers , et £e 
Français a Madrid, comédie en trois 
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actes et en vers. — BLAnc ( Claude : 
François) a publié : Du jury en matière 
civile et criminelle, traduit de l'anglais 
de Blackstone , 1792, in-8c. Or. 
BLANCARD (Pierre), membre du 
conseil d'agriculture, arts et commerce 
de Marseille, a fait aux Indes -Orien- 
tales six voyages durant lesquels il a 
abordé et traité dans presque tous les 
pays où les Européens ont des établis- 
sements, Il à comparé et vérifié par 
lui-même tout ce qui concerne leur 
commerce dans ces contrées; et il a 
publié les résultats de ses observations 
dans un ouvrage intitulé : Manuel du 


commerce des Indes-Orientales et de L& *’ 


Chine , etc., dédié a l’empereur et rot, 
Paris, 1805, chez Bernard , avec une 
grande carte hydrographique , dressée 
par M. Lapie. Cet ouvrage est un des 
meilleurs dans ce genre. è 
BLANCARD (Le baron), fils du ju- 
ge-de-paix de Loriol, fut présenté à 
Vempereur, le rer. juillet 1810, pour 
prêter serment en qualité de colonel du 
2°. régiment de carabiniers. Devenu lieu- 
tenant-général, il fut nommé chevalier 
de S.-Louis, le 19 juillet 1814 ; et il se 
retira dans sa patrie, où il jouissait de 
son traitement de demi-solde lors du re- 
tour de Buonaparte en mars 1815. Le 
général Blancard se reudit alors à Greno- 
ble, et il reprit du service. À. 
BLANCHARD (Arexanore - Louis 
DE), écuyer garde-du-corps du Roi au 
grade de capitaine de cavalerie, a émi- 
gré en 1791, et fait les campagnes dans les 
armées des princes. Chargé, par écrit, des 
ordres des princes à Coblentz, pour la 
coalition de Caen, il s’en acquitta avec 
honneur, et voulut rejoindre son corps. 
T1 fut du nombre des cent gardes-du-corps 
désignés pour accompagner S. M. Louis 
XVII, en 1508, à Mittau: il reçut læ 
croix de Saint-Louis en 1797; fut fait 
major à Mittau , le 20 janvier 1801; et 
maréchal-des-logis des gardes-da-corps 
du Roi en 1814. Il était sous-lieutenant 
du même corps en 1815. Ve 
BLANCHARD ( L'abbé Prerre- 
Louis ), né en Normandie vers 1762, 
fit ses études théologiques à Paris, où 
il prit le grade de bachelier de Sorbonne. 
Appelé ensuite par l'évêque de Lisieux, 
il fut professeur de théologie en son sé- 
minaire , et curé de la paroisse deSt.-Hip- 
polyte. La révolution le déplaça, parce 
qu'il ne voulut pas prêter le serment 
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‘qu'exigea l'assemblée constituante en 
‘a991. ( Voy.BÉraisx, évêque d'Uzès.) 

Les persécutions que ce refus lui attira 
le décidèrent à passer en ‘Angleterre, 

où ses talents lui procurèrent une exis- 

tence honorable, et le firent attacher à 

une légation étrangère. Son zèle pour 

les anciens principes le porta d’abord à 
rendre à la mémoire de Pie VI, qui les 
avait si glorieusement maintenus, le pre- 
mier hommage littéraire funèbre qui lui 
‘ait été consacré. Il publia à Londres, 
en 1800 , un Précis historique de La 
vie et du pontificat de Pie VI, un 
vol. in-8., réimprimé, à Paris, en un 
vol. in-12, 1800. Ces mêmes principes 
lui ayant paru violés par le concordat de 
1801 entre Buonaparte et le successeur 
de Pie VI, il les défendit avec beaucoup 
de chaleur, sous l'égide des évêques fran- 
çais, opposants comme Jui. L'abbé Blan- 
chard publia successivement deux volu- 
mes. Le premier parut, en 1802, sous 
ce titre: Controverse pacifique sur les 
principales questions qui divisent et 
troublent l'Eglise gallicane, savoir: les 
démissions épiscopales, la promesse ou 
de serment de fidélité, le concordat ou 
£a convention entre Pie VIT et le gou- 
sernement de France, le Jugement du 


pape sur ces matières , celui des évéques. 


qui ont refuse leur démission et celui 
des évéques qui l’ont donnée. Ce pre- 
mier volume fut même accueilli favora- 
blement par le S.-Père. Le second, qui 
parut en 1803, a pour titre: Prernière 
suite à La Controverse pacifique, où 
l'on développe les réclamations canoni- 
ques des évêques de France, savoir : 
leur fondement, le droit et le devoir de 
des faire; que ce droit et ce devoir ne 
peuvent rencontrer aucun obstacle ; 
deur extension aux droits lésés du sou- 
verain pontife , les effets inséparables 
des réclamations. En 1806, l'abbé Blan- 
chard publia un troisième volume , non 
moins énergique que les précédents, in- 
titulé : L'état politique et religiéux de la 
France devenu plus déplorable encore 
par l'effet du voyage de Pie VIL en ce 
pays (pour le sacre de Buonaparte): se- 
conde suite à la Controverse pacifique. 
Bientôt se succédèrent rapidement d'au- 
tres ouvrages de l’abbé Blanchard , écrits 
dans le même sens, tels que: Le véri- 
table esprit du Catéchisme de Buona- 
parte , 1806. — Lettre à M. Chartes 
Butler, 1807. — Question importante 
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relativement à l'etat actuel de La reli- 
gion en France , 1808. — Observations 
sur une Lettre pastorale du grand in- 
quisiüteur du Portugal, 1808. La doc- 
trine de lauteur, plus conforme aux 


* maximes de l'Eglise gallicane que ne Pau- 


raient voulu certains évêques catholiques 
d'Angleterre , déplut à Mgr. John Milner, 
évêque de Midland sous le titre d’évêque 
de Castabala (in partibus), qui était ex- 
cité par le nonce de la cour de Rome. Ce 
prélat attaqua dansun mandement cette 
portion du clergé français qui ne vou- 
lait pas reconnaître le concordat ; l'abbé 
Blanchard lui répondit par un écrit in- 
titulé : Défense du clergé français resi- 
dant à Londres contre l’'inculpation de 
Mgr. John Milner, etc., dans son man- 
dement du 1°", juin ( Londres, 1808 ). 
M. John Douglas, autre vicaire aposto- 
lique, sous le titre d’évêque de Centurie , 
entra dans cette querelle, et prononça des 
censures contre ce dernier ouvrage; l’au- 
teur yréponditparunnouvelécrit, sous le 
titre de Réponse une Lettre signée John 
Douglas, évéque de Centurie, etc., en 
date du 19 août 1808, portant censure 
contre P.-F. Phandhar ds et condamna- 
tion d’un de ses ouvrages intitulé : Dé- 
Jense du clergé français, ete. M. Mit 
ner, encouragé par M. Douglass, ayant 
aussi, dans le même temps, prononcé 
des censures contre les ouvrages et la 
personne de l’abbé Blanchard, celui-ci 
publia encore, avant la fin de 1808: 
Abus sans exemple de l'autorité ecclé- 
siastique , dénoncé aux évêques non 
démis de France, et à ceux d'Irlande, 
d'Espagne, de Portugal, etc., aux- 
quels cet écrit sera envoyé, où Réponse 
a la Lettre pastorale de M. Milner , 
évêque de Castabala, du 10 août 1805, 
par laquelle ce prélat censure Les ou- 
vrages et lawpersonne de M. P.-E. 
Blanchard. L'année suivante, parut une 
Réponse à une nouvelle attaque de M. 
Milner contre le clergé français (Lon- 
dres, 1809). Elle fut suivie d’une Décla-- 
ration finale relativement à M. Milner, 
précédée de la preuve d’un second abus 
sans exemple, Londres, 1809. La même 
année , l'abbé Blanchard donna encore 
au public trois ouvrages , savoir : 
Opposition de la declaration des évé- 
ques d'Irlande, du 3 juillet:809, aux 
faits notoires, aux brefs de Pie WT, 
aux réclamations canoniques , et dés- 
lors aux vrais principes de L'Eglise ca- 


Le D'ÉRA ” à 
tholique. — Les evéques d'Irlande et 
M. Milner réfutes par le bref de Pie 
VI, du 10 juin 1809. — Abrege d'un 
plus long commentaire sur PAppendix 
au supplément de M. Milner. Son zèle 
et sa science, en matiére ecclésiasti- 
que, rendirent sa plume extrêmement fé- 
conde; il mit au jour l’année suivante : 
La vérité proclamée parises agresseurs, 
ou les décisions de Pie VI et Les récla- 
mations canoniques des évêques legiti- 
mes de France, victorteusement défen- 
dues par le silence forcé et par Les pa- 
roles formelles des évéques d’Irlande , 
par le genre singulier et involontaire 
des attaques de M. Milner , et par un 
acte positif de M. Douglass ( Lon- 
dres, 1810). Nous trouvons un nouvel 
opuscule de l'abbé Blanchard , publié en 
1813 , sous ce tive: Développement ; 
dangers religieux et politiques , let re- 
mèdes du nouveau concordai passé à 
Fontainebleau, le 25 janvier 1813, 
entre Napoléon Buonaparte et Pie FIL. 
_ Tous ces ouvrages sont très curieux pour 
ceux qui veulent examiner une question 
que Buonaparte n’a pas permis d’apro- 
fondir en France. L'auteur devait lui 
déplaire au moins autant qu'aux deux 
prélats qui l'avaient censuré. Après la 
restauration , en 1814 , il revint à Paris, 
où il se préparait à continuer la défénse 
de sa doctrine, lorsque le retour de Buo- 
naparte, en mars 1815, l'obligea de se 
réfugier de nouveau en Angleterre. IL y 
resta après la seconde restauration ; et il y 
. a publié, à Ja fin de 1815, un ouvrage qui 
y à fait beaucoup de sensation, et qui a 
pour titre : La France en 1814 et 1815, 
ou lettre de M. D. M. à M. W. Bew. 
Dans le n°. 454, 10 novembre 1815, du 
journal anglais Pl Æmbigu , par Pelletier, 
M. Blanchard a inséré des développements 
à la lettre 6e. de la Correspondance po- 
litique de M. Fiévée sur l'unité de Pad- 
ministration et da police. Le n°. 450 (30 
décembre Lau contient une discus- 
sion faite, l’histoire ecclésiastique et les 
_conciles à la main, sur le clergé et les 
biens dits nationaux, avec le titre 
_d’'Observations sur la 4°. lettre de la 
correspondance politique et adrinis- 
trative de M. Fiévée. Au n°. 478 du 
même AÆmbigu ( 20 mai 1816 }, on lit 
une pièce ironique et curieuse, faite 
par M. Blanchard sous ce titre, qui en 
indique assez l’objet : Trés humbles re- 
mentrances de plusieurs prêtres cons- 
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titutionnels aux évéques concordataires 
de France, sur la demande irrégulière 
et anti-constitutionnelle de rétractation 
qu’ils viennent de faire aux jureurs 
de la constitution civile du clergé, sous 
peine dé destitution, sans forme de 
procès. La dernière livraison de la Poli- 
tique chrétienne de 1815, est unelettre 
de abbé Blanchard à Mgr. l'archevêque 
de Reims, sur les affaires ecclésiastiques 
actuelles, En général, ainsi qu'on en peut 
juger par le seul titre de ses livres, le 
concordat de Buonaparte n’a pas d'en- 
nerni plus acharné que l'abbé Blanchard. 
N. 

BLANCHARD (Prerre ), né à Dam- 
martin sur le Morin en 1973 , fut colla- 
borateur à la Vouvelle bibliothèque des 
romans. 1 a formé , depuis quelques 
années, un établissement de librairie à 
Paris. On a de lui: I. Catechisme de la 
nature, 1594, in-18. II. Félix et Pau- 
line, 1793 , 2 vol. in-18. Ce roman, du 
genre pastoral, est plein de naturel et 
d’une douce sensibilité. IT. Petite biblio- 
thèque des enfants, 1794, ® vol. in-13 ; 
1900 , 2 vol. in48; 8e. édit., 1812. LV. 
Le réveur sentimental, 1506, 2 vol. in-12. 
V. Simplicie, ou les voluptés d'amour, 
1706, in-80.; 1800, in-102. VI. Rose , ou 
la bergère des bords du Morin, 1797, 2 
vol. in-12. VII. Felicie de Vilmard , 
1797, à vol. in-12. VIT. Laurence de 
Wainte-Beuve, nouvelle, 1708, in-12. 
IX. La vérité à ceux qui gouvernent, 
ou Manuel moral de l'homme public, 
1799, in-80. X. Philétas, roman pas- 
oral, 1800, in-12. XI. Z{lyrine, roman 
pastoral, 1800 ,in-12. XI. Les enfants 
de lanature, 1800, in-12. XIIL Le Buf- 
Jon de la jeunesse , ou Æbreége d'histoire 
naturelle , 18ot , 4 vol. in-12 ; 1802, 5 
vol. in-12; 4e. édition, 1809, à vol. in- 
12. XIV. Mythologie de la jeunesse , 
1801 ,in-12; 1802, 2 vol.in-12: 1603, 
2 vol. iu-12 ; 8e. édition ; 1812. XV. Le 
trésor des enfants, 1802, in-12; 11°. 
édition, 1812,in-12, X VI, Le Pluturque 
de la jeunesée, 1803, 4 vol. in-12; 2e. 
édition , 1804, 4 vol. in-12. X VIL Vies 
des hommes célèbres de toutes Les na- 
tions , 1805, 2 vol. in- 12. XVI. La 
découverte de l'Amérique par Campe, 
ouvrage revu et corrigé, 1804, 3 vol. 
in-123; 1808, 3 vol. in- 12. XIX. Le 
voyageur dé la jeunesse, 1804, 6 vol. 
in-12 ; 4e. édition, 1813. XX. Delasse- 
iments de l'enfance, 1806-1807, ouvrage 
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périodique ; réimprimé en 1810, 6 vol. 
in- 19. XXI. (Avec Mme, Renneville), 
ÆAinusements de l'adolescence, ouvrage 
périodique, 1808 , in 18. XXIL Beautes 
de l’histoire de France, 1809, in-12 ; 
1810, in 12; 4e. édition, 1812. XXII. 
Modèles des jeunes personnes, 1811, 
in- 12. XXIV. Abrege des antiquités 
romaines, 1810, in-12. XX V, Tableau 
de la nature et des bienfaits de la 
Providence, 1812 ,in-12. XX VI. Aven- 
tures les plus curieuses des voyageurs, 
1819, 2 vol. in-12.—BLANGHARD DE LA 
Musse a publié : De l'influence des arts 
sur le bonheur de la civilisation des 
hommes , 1801, in-80. Or. 
BLANCHON , homme de loi à Confo- 
lens , administrateur du département de 
la Charente, fut député à l'assemblée 
législative en 1791. Il demanda la sus- 
peusion de l'envoi des troupes dans les 
colonies, et donna ensuite à l’assemblée 
des renseignements sur le rassemblement 
des réfugiés brabançons à Lille et à 
Douai. Après la session, il fut fait com- 
missaire-des-guerres, puis chef de la 2e. 
division du ministère de la guerre, et 
enfin employé à l’armée de Sambre-et- 
Meuse, où il fut envoyé en lan v1(1798) 
en qualité de commissaire-ordonnateur. 
T1 était encore , en 1815 , l’un des admi- 
nistrateurs-de l’armée. B. M. 
BLANDIN pe VALLIERE, conseiller 
à la cour d'appel de Bourges , fut nommé 
député de la Nièvre à la chambre des 
représentants, en mai 181 ; il fit partie 
de la députation qui, le 27 du même 
mois, présenta à Buonaparte l'adresse du 
collége électoral de son département. Le 
11 juin, il fut désigné, par le sort, 
pour être membre de la commission 
chargée de faire un rapport sur la péti- 
tion de Godefroi Waldner, présentée par 
Félix Desportes. L 
BLANGINT ( Josepm-Marc-Marie- 
Féuix) naquit à Turin le 8 novembre 
1981, et vint à Paris en 1709. Il débuta 
dans le genre lyrique en 1802, en termi- 
nant l'opéra de la Fausse duègne, que 
Della Maria avait laissé imparfait. Il sac- 
quitta avec succès de cette tâche, et sut 
imiter, avec beaucoup d’art, le siyle ai- 
mable ét facile de l'artiste qu’il pleurait. 
Voulant unir lutile à l’'agréable, Blangini 
ouvrit une saile de concert, où se rassem- 
bla la meilleure compagnie de Paris. Il y fit 
lui-même preuve de beaucoup de talent, 
par la manière dont il clianta, en s’accom- 
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pagnant , ses propres productions. Naï 
n'entend mieux que lui la facture de ces 
pièces légères que l’on peut comparer aux 


poésies fugitives. Îl excelle dans laccompa- 


gnement sur l’orgue etsur le clavecin. En 
1805 , M. Blangini fut appelé à Munich, 
et nommé maître de chapelle du roi de 
Bavière. Il passa, en 1809, au service 
de Jérôme Buonaparte ; et 1l est mainte- 
nant à Paris. Ses compositions se distin- 
guent par une mélodie facile et douce, 
par une harmonie légère et bien ordon- 
née. Ce sont, à l'Opéra-comique : Chi- 
mère et Réalité (en 1802); Zélie et Ter- 
ville (en 1803); les Femmes vengées, de 
Sedaine , dont il a refait la musique (en 
1808). À l'Opéra: /Vephtali, en 1506; 
le Sacrifice d'Abraham ; les Fêtes la-- 
cédénmoniennes ; Inès de Castro: ces 
trois opéras n'ont point été représentés. 
Il a donné, à Munich, Un tour du 
calife. Indépendamment de cette musi- 
que dramatique, on a de Blangini dix- 
huit livres de Romances pleines de goût 
et de sentiment; des ÂVocturnes ; dix 
livres d’Ariettes italiennes , et des Syrn- 
phonies à grand orchestre. YE. 
BLANGY (Le comte DE), député du 
département de l'Eure en 1815, fut, au 
mois de décembre , rapporteur de Îa 
comnuission chargée d’un projet de loi 
portant que provisoirement les premiers 
douzièmes des contributions seraient re- 
couvrés sur les rôles de 1815 ; et, dans 
le rapport qu'il lut.à la chambre Île 11 
de ce mois, il conclut à l’adoption du 
projetsauf quelqueslégers amendements. 
Dans le comité secret du 22, il fit une 
proposition tendant à ce que la chambre 
reconnût en principe , que le sort des 
ecclésiastiques devait être amélioré, et 
une loi tendant à supprimer des pen- 
sions dont jouissaient les prêtres mariés, 
ou déserteurs du sacerdoce. Cette pro-" 
position fut l’origine d’une longue dis- 
cussion , à la suite de laquelle la chambre 
des députés se déclara pour la restitution 
au clergé des propriétés invendues.  Y. 
BLANQUART pe BATLLEUL (Hex- 
ri-Joserx),né à Boulogne-sur-mer,d’une 
famille distinguée dans la magistrature , 
était avocat dans cette ville lorsqu'il de- 
vint membre du corps législatif, en 1801. 
L'empereur le créa’ baron, et le nomma 
membre de la Légion-d’honneur et de l’ox- 
dre de la Réunion. Réélu de nouveau par 
le sénat, lorsque son temps fut expiré, 


M. Blanquart de Bailleul fut proposé 
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pour la questure par le corps législatif, 
et confirmé par l'empereur , le 9 décem- 
bre 1809. Il fut nommé membre de la 
commission des finances, le 27 juin 1811. 
. Le 4 avril 1814, il signa l'acte d'adhésion 
à la déchéance de Buonaparte et de sa 
famille ; et, le 8 du même mois, il ac- 
cepta l’acte constitutionnel qui rappelait 
les Bourbons au trône de France. Le 13 
octobre , il parla en faveur du ministre 
de la guerre Dupont, dénoncé pour le 
marché des vivres; déclara que les ex- 
plications données par la commission 
étaient suffisantes pour sa justification, 
et invoqua l’ordre du jour. Le 3 novem- 
bre, il combaitit avec chaleur les dispo- 
sitions des deux premiers articles addi- 
tionnels de la commission centrale, sur le 
projet de loi relatif à la restitution aux 
émigrés de leurs biens non vendus, et dé- 
montra leur inutilité par l'effet même de 
la restauration, qui abolissait de droit 
toute peine de mort civile , encourue par 
l’émigration ; il s’éleva ensuite, avec beau- 
coup de force, contre la non-restitution 
des rentes constituées sur l’état, et de- 
mauda à quel titre on pouvait consacrer 
une semblable injustice. Le 23 du même 
mois, 11 s’opposa à ce que la pétition du 
maire d’Arnac fût renvoyée au chancelier, 
prétendant qne le chancelier n’avait pas le 
droit d'inviter les ministres à faire telle 
ou telle chose : il fut souvent interrompu 
par des murmures,et put à peine faire en- 
tendre la suite de son opinivn. Lors des 
évènements du mois de mars 1815, il fut 
un de ceux qui montrèrent le plus d’éner- 
gie dans la chambre des députés. Il ap- 
puya fortement, à la séance du 14, la 
motion de M. Delhorme, qui avait pro- 
posé d'envoyer aux armées le projet de 
loi relatif aux récompenses nationales à 
décerner à tous les généraux , officiers et 
soldats qui se seraient montrés fidèles à 
la cause du Roi. Le discours qu’il pro- 
nonça à cesujet est plein d’éloquence dans 
sa briéveté. Il y insistait surtout sur un 
des traits principaux du caractère de 
Buonaparte, son mépris pour lespèce hu- 
maine. « Non, non, s’écria M. Blan- 
‘ » quart , il n’est aucun de nous qui n’ai- 
» mât mieux mourir que de subir le joug 
» honteux , que de servir les projets de 
» Buonaparte,» Sa proposition fut adop- 
tée. Le lendemain , dans un discours non 
moins énergique , le même orateur pro- 
posa que tous les jeunes gens qui mar- 
cheraient pour la cause du Roi conservas- 
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sent leurs emplois, et que les étudiants en 
droit ne perdissent pas leurs inscriptions. 
« Les jeunes gens de la capitale ont ré- 
» pondu, dit-il, à l’appel fait à la nation. 
» Tous se sont fait inscrire pour aller 
» combattre l'ennemi commun. On se- 
» rait presque embarrassé du nombre de 
» ceux qui se présentent ; et les étudiants 
» en droit n’ont pas été des derniers à 
» donner ce bel exemple. Toute ceite 
» jeunesse sent qu'il n’est plus pour elle 
» de carrière à suivre, si la cause du roi 
» netriomphe. point. Elle sait que dès- 
» lors la charte ,; ui la protège contre ia 
» conscription , ne lui prêtera plus son 
» appui tutélaire, et que la liberté pu- 
» blique est perdue , si la trame ourdie 


.» reçoit son exécution. Tous les seuti- 


» ments qui sont chers aux ames géné- 
» reuses ont retenti dans leurs jeunes 
» cœurs; ils sentent que, dans cette gran- 


.» de conjoncture, tout est mis en pro- 


» blème : notre existence politique , la 
» liberté publique , l’honreur national , 
» et les jours mêmes de Louis-le-Desiré, 
» etc...» Cette proposition, entendug 
avec enthousiasme par l'assemblée , fut 
adoptée à l'unanimité. M. Blanquart de 
Bailleul vécut dans la retraite pendant 
l’interrègne ; et il fut réélu député par son 
département, en septembre de la même 
année. Îl a parlé plusieurs fois à la tri- 
bune , et toujours dans le sens et dans 
l'esprit de la minorité de la chambre. D. 

BLANQUET-DUCHAILA ( Armawn- 
Simon-Maie ), vice-amiral, né à Mar- 
vejols dans le Gévaudan en 1750, servit 
dans la marine royale dès sa plus tendre 
jeunesse, et fit les campagnes d'Amérique 
sous le comte d'Estaing. Il parvint au 
grade de lieutenant de vaisseau en 1786, 
et à celui de capitaine en 1992. Le direc- 
toire lui donna le commandement d’un 
vaisseau de ligne, dans l’escadre destinée 
à conduire le général Buonaparte et'son: 
armée en Egypte. M. Blanquet se trouva, 
en cette qualité, à la funeste bataille d’A- 
boukir, en août 17098. Après une résis- 
tance opiniâtre, qui avait causé la mort 
de presque tous les officiers de son équi- 
page, il fut lui-même blessé d’un coup de 
feu au visage; et le vaisseau le Franklin, 
qu’il commandait, se rendit au Bellero- 
pion. Furieux de ce que M. Blanquet 
s’était ainsi laissé prendre , Buonaparte, 
dans le rapport qu’il fit de cette bataille 
au directoire, écrivait : «Le Franklin à 
» amené son pavillon, sans étre démâté. 


+ 
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» et sans avoir recu aucune avarie. » 
M. Blanquet, par cette phrase , était dés- 
honoré aux yeux de toute la France. 
Mais lord Nelson prit soin de sa justifica- 


tion ; il envoya à Londres l'épée du con- 


tre-amiral français, comme un témoigna- 
ge de la victoire que venait de remporter 
Vescadre britannique, et fit, dans son 
rapport , le plus grand éloge de la belle 
défense du Franklin. Perrée, collègue 
de M. Blanquet-Duchaila, écrivit aussi 
une lettre en sa faveur. Cependant il n’a 
point été employé depuis ; et, ayant ob- 
tenu sa retraite, il se rendit à Versailles, 
où il vit paisiblement. In. 
BLANVILLAIN, né à Orléans vers 
1758, fit d'excellentes études. Il alla 
ensuite à Rome, d’où ilsortiten 1792, par 
suite des événements qui firent exclure 
les Français de cette ville, lors de la mort 
de Basseville. La connaissance parfaite 
qu'il avait de la langue italienne, lui va- 
lut successivement plusieurs chaires au 
rétablissement de l’université : il fut en- 
suite principal du collége de Pontoise; 
enfin, professeur d'humanité à Orléans, 
au collége royal, en 1814. Il a publié :]. 
Morale d'un adorateur ou Part d’étre 
heureux, 1706, in-80. IL. Psyche et Cu- 
pidon, épisode d’ Apulee, 1797,in-80.; en 
italien, 1709, in-12. I. Paolo e Virgi- 
nia, 1702, in-12, traduction du roman de 
M. de St.-Pierre ; 4e. édition, 1803. IV. 
Jupiter et Léda, chant improvisé de F. 
Gianni, traduit de l'italien en francais, 
1800, in-12 ; 1812, in-12. V. Woya- 
ge en Grèce de R.-F. Scrofani, fait en 
1794 et 3595 , trad. de l'italien, 1800 , 3 
vol. in-80, VI. Ætala ( de M. de Château- 
briand \; trad. en italien, 1805, in-18. 
VIL Pariseum ou Tableau de Paris en 
Pan xir, 1804, in-12; 1807, in-12. 
VIT. Epüonte rerum gestarum à ÎVa- 
poleone magno, ad usum studiosæ ju- 
ventutis, autore J.-F.-C. Blanvillain , 
1 vol. in-12, Paris, 1811. In et Or. 
BLASIUS (FréDÉRIC }, un des meil- 
leurs exécutants de Paris sur le violon, 
conduit, depuis long-temps, l’orchestre 
de l’Opéra-comique. IL n’est pas moins 
habile sur la flûte, la clarinette et le bas- 
son, et il a publié de très bonnes rnetho- 
des pour les deux derniers instruments. 
On lui doit encore beaucoup de musique 
militaire , des sonates , concertos et au- 
tres œuvres de musique instrumentale. 
Ïl à mis en harmonie plusieurs opéras, 
entre autres le Mariage secret de Cima- 
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rosa. Lui-même a composé, pour les Ita- 
liens, plusieurs pièces qui, quoique ap- 
plaudies dans le temps , ne sont point 
restées au théâtre. — Il a deux frères, 
musiciens comme lui , dont l’un, jadis 
professeur au Conservatoire, est d’une 
égale force sur le violon, la flûte, la cla- 
rinette et le basson, VE. 
BLAUX, député de la Moselle à la 
Convention nationale, en 1792, vota 
contre l'appel au peuple dans Île procès 
de Louis XVI, pour sa détention pen- 
dant la guerre et pour son banmissement 
à la paix : ayant signé la protestation du 
6 juin 1793 contre les journées des 31 
mai, 1er. et 2 juin , il fut un des soixante- 
treize députés mis en arrestation pendant 
quatorze mois,et réintégrés après la chute 
de la Montagne. Se trouvant en mission à 
Amiens , en avril 1798, il y courut les plus 
grands dangers dans une insurrection sur- 
venue à l’occasion de la pénurie des subsis- 
tances ; il fut arraché du conseil-général 
de la commune, trainé parles cheveux , 
foulé aux pieds, et il allait être pendu 
lorsque la force armée le sauva. Dans 
le mois de septembre de la même année, 
il passa au conseil des anciens, et en sortit 
en 1798. Depuis ce temps, il est resté dans 
l'obscurité. B. M. 
BLAVIER , ingénieur des mines, a pu- 
blié : I. (Avec Goguillot) Tarif ge- 
néral de toutes les contributions de- 
crétees par l'assemblée nationale, 1791, 
in-80. 11. Le nouveau Baréme, ou nou- 
veaux comptes faits en livres , sous et 
deniers, et en francs , centimes et mil- 
limes , 1798, in -80. III. Baréme des 
transactions entre particuliers pendant 
la dépréciation du papier - monnaie , 
1798 , in-80. IV. Baréme des mesures 
de capacité, 1599, in-8°. V. Baréme 
des mesures de longueur et. de duree , 
1790 , in-80. VI. Baréme des mesures 
de solidité , 1799 , in-8°. VIT. Baréme 
des mesures de surface agraires ou au- 
tres, 1709, in-80. VIIT. Petit Baréme 
décimal des monnaies , 1599, in-8. 
IX. Arithmetique décimale, 1799 , iu- 
80. Œ 
BLAYNEY ( Lord }, major - général 
anglais, fut élevé à l’université d'Angers. 
Il commandait Île 89€. régiment anglais 
en Hollande et dans la Belgique en 1705. 
et 1704. Il fit la campagne d'Egypte 


‘ sous le général Abercrombie. Employé, 


en 1810, dans l’armée d’Espagne, il fut 
chargé d’une expédition contre la for- 
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teresse de Fuengirola, près de Malaga, et 
il y montra plus de courage que de pru- 
dence. Fait prisonnier dans lattaque de 
ce fort, il fatconduitjusqu'à Verduu, en 
traversant toute l'Espagne et la France, et 
il resta dans cette ville, pendant trois ans. 
Lord Biayney a écrit une relation de ce 
voyage et de son expédition, qui parut en 
Angleterre en 1814, 2 gros vol. in-80., 
sous ce titre : Aelation d’un voyage 
forcé, en Espagne eten France, com- 
me prisonnier de guerre, dans les an- 
nées 1810 à 1814. Cet ouvrage a été 
traduit en français, Paris, 1815, 2 vol. 
in-80, [l est écrit sans méthode et sans 
cofrection, et d’une prolixité fatigante. 
Quelques critiques se sont fort égayés 
aux dépens de Pauteur, qui sy mon- 
tre en effet sous un jour assez ridicule. 
L'auteur de la traduction , en suppri- 
mant quelques personnalités relatives à 
des Français, a sans doute pris un parti 
fort sage; mais il a retranché ce que la 
relation anglaise offrait de p'us >iquant. 
Les journaux français n’ont pas parlé plus 


favorablement de cet ouvrage; et is sont 


allés jusqu’à dire, que ‘auteur, qui ne 
manque jamais de désigner ie vin dont 
il a bu dans chaque auberge, avait plu- 
tôt traversé la France en ivrogne qu'en 
observateur. D. 
BLIGH (GuiLLAuME), contre-ami- 
ral anzlais, fut nommé, en 1737, pour 
commander le Bounty, destiné à por- 
ter l'arbre à pain d'Otaïti an grand ar- 
chipel d'Amérique ou aux [ndes - | 
dentales. Le vaisseau arriva sans accident 
à Otaiti, etil faisait vode avec les pré- 
cieux: végétaux, objet «le son voyage, 


vers les Indes-Oecidentaies, quand une. 


partie de l'équipage, excitée par Flet- 
cher Christian , conire-maître , se révolia. 
Le capitaine fut mis de force, avec ses 
officiers et tous ceux qui n'avaient pas 
voulu se joindre à la révolte; dans un ba- 
teau ouvert, sans armes , et avec très peu 
de provisions : ils étaient au 
dix-huit; et. après avoir souifert d'hor- 
ribles maux de la diseite, des ratigues, 
et de lintempérie de l’air, ils arrivèrent 
au ombre deseize à Batavia. À son retour 
en Augleterre, le capitaine Blgh publia 
une Relation de cette ‘tonnante naviga- 
tion. En1805, il fut nommé gouverneur 
de la Nouvelle-Galles, dans la Notasie ou 
Nouvelle-Hollande. L’éiat de détresse où 
se trouvait alors cette colonie, le força 
de faire des réglements qui firent beau- 


nombre de. 


BLI 363 


coup de mécontents. En janvier 1808, il 
fut déposé par les militaires, à la tête 
desquels se trouvait le lieutenant-colonel 
Johnston. Ce deraier fut poursuivi en 
justice à l’arrivée des deux parties en 
1311 en Angleterre, et fut cassé. L'ami- 
ral Bligh a publié: E Relation de la ré- 
volte qui a eu lieu sur le Bounty, in-4o., 
199. [L Voyage dans la iner du Sud 
sur le vaisseau le Bounty, in-4°., 1792. 
Cet ouvrage a été traduit en français 
par Soulès , 1792, in 80. Il renferme aussi 
la Relation précédente. IT. Réponse à 
certaines assertions contenues dans 
l’Appendix dun Pamphlet intitulé, 
Minutes des actes de la cour martiale 
tenue à Porstmouth, le 12 août 1792, 
pour juger les dix personnes accusees 
de rebeilion sur Le vaisseau de $. FL. le 
Bounty, in -4°., 1794. Edouard Chris- 
tian , frère de Fletcher Christian, est 
l'auteur de cet Æppendir. On trouve 
trois Mémoires du capitaine Bligh sur les 
plants qu'il avait été chargé de traus- 
porter aux fades, dans le douzième vo- 
lume des Z'ransactions de La Société des 
arts. Bligh a découvert, en 1792, un 
groupe d'îles inconnués, situées dans le 
nor! de a terre du Saint-Esprit de 
Quiros, et auxquelles il donna le nom de 
sir Joseph Banks. R. 
BLIN (Joserx) était directeur de la 
poste de Rennes, lorsqu'i! fut nommé 
député au conseil des cinq-cents en 1798. 
Peu de temps après son entrée au corps 
législatif, il eut une altercation dans un 
banquet de députés, à l’occasion d’un 
toast porté au 22 floréal: dès-lors, il fut 
aisé de juger que son opinion"n’était pas 
favorable au directoire. fn janvier 1709, 
il fit passer l'assemblée à l’ordre du jour 
sur la proposition de déterminer la légiti- 
mité des scissions électorales. Le 5 juillet, 
il ft renvoyer.au directoire uue lettre de 
Schérer sur ses opérations en Italie, en 
rappelant à cette autorité que le consul 
leur avait déjà dénoncé la conduite de 
Schérer. Lors de la motion faite le 14 
juillet par Lucien Buonaparte pour le 
maintien de {a constitution de l'an nt 
(1795), Blin fit observer que pour tran- 
quilliser le peuple sur le sort de cette 
constitution, ii fallait poursuivre les 
traîtres qui avaient mis la patrie ea dan- 
ger. Le 23, 1l demanda que le mot anar- 
chte fût retranché du serment à prêter 
par les officiers de la garde nationale. Le 
14 août, il s'éleva contre le royalisme 
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et dit que les plus grands dangers me- 
waçaient la république. Le 14 septem- 
bre, il insista pour la déclaration des 
dangers de la patrie, et demanda Ja per- 
manence du corps législatif. Il fut un 
des députésles plus opposés à la journée 
du 18 brumaire; etil cessa en conséquence 
de faire partie du corps législatif après 
cette révolution. Il alla reprendre son 
emploi de directeur de la poste de Ren- 
nes, et ne reparut sur la scène politique 
qu’au moment du retour de Buona- 
parte en 1815. Le 23 avril, M. Blin fut 
élu président de la fédération des cinq 
départements de la Bretagne, qui précéda 
toutes les autres; et, dans la nuit même, 
il présida à la rédaction du pacte fédé- 
ratif, dont le but avoué était de s’oppo- 
ser à l'invasion des étrangers. On rappe- 
lait , dans cette proclamation, comme un 
titre de gloire, que la Bretagne avait 
donné vingt-cinq ans auparavant le signal 
de la révolution. Tout ce qu'il ÿ avait en 
Bretagne d’opposé au gouvernement des 
Bourbons, et de partisans de Buona- 
parte, s’empressa de se réunir à cette 
confédération, qui ne fut cependant ja- 
mais fort nombreuse , et ne produisit au- 
cun résultat. M. Blin reçut alors de Buo- 
naparte la décoration de la Légion-d’hon- 
neur. Après le retour du Roi, il perdit 
sa place de directeur des postes. D et Y. 
BLIN, médecin a Nantes, futnommé,en 
3789, député du tiers-état de la séné- 
chaussée de Nantes aux états-généraux. 
1 s’opposa, dès lé 7 novembre de la 
même année, à ce que les mineurs eus- 
sent voix délibérative dans lassemblée. 
Lors de la discussion sur l’insurrection 
des noirs à la Martinique, il fut d’avis 
que les colonies devaient se constituer 
elles-mêmes. Il vota, en 1790, contre un 
impôt sur'le luxe, proposé par l'abbé 
Maury, et quelques jours après pour la 
suppression des.ordres religieux. Le 22 
février, dans la chaleur d’une discussion 
sur les troubles des provinces, il préten- 
dit que recourir au Roi pour les apai- 
ser, « c'était envoyer des assassins pour 
» réprimer des assassinats. » Sur la de- 
mande de Menou, il fut rappelé à l’or- 
dre pour ces expressions. En 1701, il parla 
en faveur des hommes de couleur libres : 
il publia, en 1792, un Mémoire sur les 
affaires des colonies. Depuis ce temps, il 
a repris son état de médecin. M. Blin a 
travaillé à plusieurs journaux, et notam- 
ment à l_Æmi des patriotes, feuille heb- 
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domadaire, avec Regnauld-de-St.-Jean- 
d’Angely et Duquesnoy le constituant. 
Ce journal était rédigé dans le sens de 


la constitution de 1991 ; la liste civile en 


faisait les frais. Il fut supprimé au 10 
août 1702. . M. 
BLIN ve BOURDON, président du 
collége électoral de l’arrondissement de 
Doulens ( Somme ) , fut présenté au 
Roi en cette qualité, le 25 août 1815, 
à la tête d'une députation. Peu de temps 
après, il eut l’honneur de recevoir à 
Doulens, où il remplissait provisoire- 
ment les fonctions de sous-préfet, Mgr. 
le duc de Berri, lorsque ce prince se 
rendit à Lille pour les élections. M. Blin 
de Bourdon fut nommé, dans le mois de, 
septembre, membre de la chambre des 
députés par le département de la Som- 
me. [1 vota, dans cette assemblée, contre 
la consolidation de l'emprunt de 100 mil- 
lious , en proposant d’ajouter 15 centimes 
extraordinaires aux impositions foncière, 
personnelle et mobilière. ! 
BLONDEAU (Antoine François- 
RaymonD ) , né en 1749 à Baume-les- 
Dames en Franche-Comté, servit d’abord 
comme soldat dans les volontaires d’A-- 
frique , obtint le grade de capitaine, et 
fat nommé chevalier de St.-Louis en 
1701. S’étant enrôlé la même année 
dans un bataillon de volontaires du dépar- 
tement du Doubs, il en fut bientôt le 
chef, el parvint dès l’année suivante au 
grade d’adjudant-général. En 1795, lors 
de l#révolte des sections de Paris contre 
la Convention, Blondeau commandait la 
colonne postée dans la rue de PEchelle, 
et contribua à la victoire facile des con- 
ventionnels. Depuis cette époque, il fut 
employé dans différentes armées, et il 
prit sa retraite en 1806. Il fut nommé 
officier de la Légion-d'honneur en 1804, 
et créé chevalier en 1809, sous le nom 
de Dufays. Il vit actuellement retiré dans 
une petite propriété. — BLonneau (H), 
né à Namur le 20 août 1784, était, en 
1808 , suppléant à l’école de droit de 
Strasbourg. Il fut nommé en 1811 pro- 
cureur-impérial à Leuwarde, dans le 
département de la Frise ; enfin, à la mort 
du docteur Berthelot, il fut nommé sup: 
pléant de la chaire du droit romain à 
Pécole de droit , puis juge-suppléant près 
du tribunal de première instance de la 
Seine , le 15 octobre 1815. On a de lui : 
Tableaux synoptiques du droit romain, 
1813, in-4e, D et Or. 
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BLONDEL (Jacques) fut nommé, en 
septembre 1792, député des Ardennes à 
la Convention nationale; il y vota pour 
la détention de Louis XVI, et sa mort 
en cas d’invasion. Devenu membre du 
conseil des cing-cents, par la réélection 
des deux-tiers, il en sortit Le 20 mai 1707. 
—: Bronpez (J.-J.), homme de loi, et 
bibliothécaire du feu duc de Penthièvre, 
a publié: Mémoires du parlement de 
Paris, 1803, 2 vol. in-8°. Or. 

BLONDEL »’AUBERS, ancien con- 
seiller au parlement de Paris, fut con- 
seiller de la cour d'appel de cette ville en 
décembre 1810. Nommé membre de la 
chambre des députés par le département 
du Pas-de-Calais en septembre 1815, il 
fut commissaire du huitième bureau de 
cetle assemblée pour le projet de loi re- 
lauf aux mandats de détention , présenté 
par M. de Caze, ministre de la police, le 
21 octobre 1815. Ilfutensuite membrede 
la commission chargée d'examiner la pro- 
position de M. Hyde de Neuville, tendant 
à réduire le nombre des tribunaux , et à 
suspendre l'institution royale des juges. 
Le 11 décembre suivant, comme rappor- 
teur de la commission nommée sur le 
projet de loi relatif à la translation de la 
sous-préfecture de Saint - Hippolyte à 
Montbéliard, il conclut à adoption pure 
et simple du projet. M. Blondel d’Aubers 
a parlé dans les discussions les plus im- 
portantes, et toujours dans l'esprit de la 
majorité de la chambre. Il est aujour- 
d’hui conseiller à la cour de cassation. Y. 

BLONDIN (JEan-Noez ), né à Paris 
en 1753, ci-devant secrétaire-interprète 
à la bibliothèque du Roi, membre deÿa 
ci-devant académie royale des sciences, 
belles-lettres et arts d'Orléans, apparte- 
nait à l’ordre des Feuillants, et professait 
la théologie. Ce grammairien laborieux a 
fait un grand nombre de cours pendant 
la cessation des études en France. En l'an 
1v, ilobtint, en faveur de sa grammaire, 
un des prix destinés äux livres élémen- 
taires. On a de lui: L ÂVouvelle gram- 
maire pour enseigner le français aux 
Anglais , 1788 , in -5°.; cinquième 
édition, 1797, in-16. I. Plan d’ins- 
truction pour les langues française , 
anglaise, latine et ztalienne, 1789, 
in-8. IT. Précis de la langue française, 
1788, in-80.; 1800, in-80.; sixième édi- 
tion, 1816, in-5°. IV. Précis de La langue 
anglaise, 1790, in-80.; 1800, in-5°. 
V. Précis de la langueitalienne, 1791, 
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in-$0.; 1800, in-80. VI. Pieces on vu- 
rious subjects both in prose and poeiry, 
in - 80. VIL T'ableau synoptique des 
langues française, italienne et an- 
glaise, 1805, in-8°. VIITL. Grammaire 
Jrançaise simplifiée, sixième édition, 
1808 , in-80. IX. Grammaire poly- 
glotte, francaise , latine , italienne , es- 
pagnole , portugaise et anglaise, 1811, 
in-3°. X. Mode d’enseisnement simpli- 
Jié, 1815, in-8o. Ix et Or. 
BLONS (L..A. DE), ancien seigneur 
de Darnac en Limousin, revint dans ce 
village après sonémigration; il se présenta 
a l’église le 2 novembre 1814, jour de 
la Toussaint, et, en présence de deux 
mille personnes, se plaça dans lebanc du 
seigneur, et voulut que le sacristain lui 
apportât le pain béni avant de l’offrir aw 
maire: voyant ce sacristain hésiter, il 
brisa le pain avec sa canne , en menaçant 
le maire. Telle est du moins la version de 
cet événement qui fut adressée à la cham- 
bre des députés dans un moment où un 
parti d'opposition ne cessait de déclamer 
contre les droits féodaux, et d’en pré- 
senter ,le retour comme prochain. Cette 
dénonciation excita de violents débats; et 
la plainte du maire fut renvoyée au chan- 
celier pour y faire droit et en donner 
connaissance à la chambre : mais la ré- 
volution du 20 mars 1815 ne permit pas 
de suivre cette affaire. M. de Blons a re- 
poussé comme calomnieuses les princi- 
pales assertions de cette plainte. D. 
BLOOMFIELD (Rogerrt) étaitle der- 
nier des six enfants de G.Bloomfield , tail- 
leur à Honington , comté de Suffolk ; il 
naquit dans cette ville en 1766. Sa mère 
était maîtresse d'école, et elle instruisait 
ses propres enfants avec les autres : de 
cette manière, Robertappritälire aussitôt 
qu’il apprit à parler. Sa mère se remaria 
lorsqu'il n’avait encore que sept ans. A 
l’âge de onze ans, il entra chez un fer- 
mier comme garçon de labour; ensuite 
Vainé de ses frères, cordonnier, le prit 
chez lui en apprentissage. Dans les inter 
valles du travail, c'était lui qui faisait à 
haute voix la lecture des papiers publics. 
Il lisait avec avidité, dans les journaux 
littéraires, la partie consacrée à la poé-+ 
sie; et ayant composé lui-même uné 
chanson, il s’enhardit assez pour len. 
voyer au bureau d’un ouvrage périodi- 
que, le Zondon Magasine : il eut le 
plaisir de l'y voir imprimée ; et dès-lors, 
il ne cessa plus de faire des vers, mais 
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sans cesser de faire des souliers , car à 
avait le rare avantage de pouvoir , en 
continuant son trayail manuel, et sans 
que ses compagnons Île crussent occupé 
d’autre chose, non seulement composer, 
mais mème corriger, dans sa tête, des 
chants entiers ; de sorte qu'il n'avait plus 
ensuite, disait-il, autre chose à faire 
qu’à les écrire. Il prit aussi du goût pour 
la musique, et parvint à jouer passable- 
ment du violon. En 1784, il eut occasion 
de retourner dans le pays qui lavait vu 
naître : limagination échauflée par les 
belles descriptions qu'il avait lues dans 
Thomson, il parcourut de nouveau les 
champs où il avait commencé à penser. 
Là, dégagé du tumulte de la ville, il 
commença son poème du }”alet du fer- 
mier (The farmer’s boy ). Bloomfield, 
s'étant marié, prit des ouvriers et s'éta- 
blit dans un grenier. Quand son poème, 
qui est divisé par les quatre saisons, fut 
terminé, le manuscrit en fut remis à 
M. Capell Lofft, qui en fut émerveillé, 
se chargea de le revoir et de le faire im- 
primer, en le faisant précéder d’une 
notice biographique. Le F'alet du fer- 
mier parut , et fit aussitôt une grande 
sensation. Il s’en fit en six mois trois édi- 
tions, in-4°.,in-80.,inu-12. Le portrait 
de l'auteur fut fait par Drummond , et 
gravé par Ridley; chacun voulut Pavoir. 
On remarqua le duc de Grafton et le 
duc d’York parmi ses premiers protec- 
teurs. Depuis , Robert Bloomfeld a con- 
tinué de parcourir avec succes la car- 
rière poétique. On a de lui les ouvrages 
suivants : 1°. Le V'alet du fermier, 
poème champêtre, in-80., 1800. La 6e. 
édition de ce poème a été traduite en 
français par M. Etienne-François Allard, 
négociant de Rouen, Paris, 1802,in-1 2.11 
a été traduit en vers latins par M. Clubbe, 
sous le titre d'Agricolæ puer, Londres, 
1805 , in-80.—90, Contes, Ballades et 
Chansons champétres, in -8°., 1802. 
— 30 . Bonnes nouvelles de la ferme, 
in-8v., 1806. — 40. Les bords du fleuve 
Wye, in-8°., 1811. Ses O£uvres ont 
aussi été recueillies en deux vol. in-18. 
Son frère Nathaniel BroomriEezD, qui 
exerce le métier de tailleur à Londres, 
né à Honington en 1759, a publié un 
poème médiocre, intitulé : Essai sur la 
guerre, SUivi d'autres Poësies ,in-12, 
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BLOSSEVILLE (Le marquis DE), dé: 
paté de l'Eure en septembre 1615, fut, 
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au mois de décembre, membre de fa 
commission nommée sur le projet de foi 


portant que, provisoirement, les quatre - 


premiers douzièmes des contributions 
seraient recouvrés sur les rôles de 1815. 
Le mois suivant, nommé membre de la 


commission du budget, il fit partie de la” 
section chargée des budgets des ministres‘ 


des finances, de la marine et des affaires 
étrangères, Le 13 mars 1816, le marquis 
de Blosseville développa, en comité se- 
cret, une proposition sur le détourne- 
ment d’une somme de 5 millions 500,000 
fr. d'inscriptions sur le grand-livre, ap- 
partenant à la caisse d'amortissement, 
qui avaient été vendues pendant linter- 
règne. G: 
BLUCHER pe WAHLSTATT (Le 
prince), feld-maréchal prussien , né en 
1742 à Rostock dans le duché dé Mec- 
kienbourg-Schwerin , d’une famille très 
ancienne, était porte-drapeau d’un régi- 


‘ment de hussards suédois dans la guerre 


de sept ans. Îl fut pris en Pomérauie par 
les Prussiens, intéressa un de leurs co- 
lonels, et se décida à servir le grand roi: 
Il fut fait lieutenant , puis capitaine; 
mais ayant eu à se plaindre d’un passe- 
droit, il demanda son congé. Frédéric 
le lui accorda en ces termes: « Le capi- 
» taine Blücher a la permission de quitter 
» le service, et peut aller au diable, s’il 
» le juge à propos. » Il se maria, devint 
fermier , ensuite haut - bailli, et vécut 
ainsi dans la retraite pendant quinze 
ans jusqu’au règne de Frédéric - Guil- 
laume IL Ce‘prince s’empressa de le 
rappeler ; ‘et Blücher rentra dans l’armée 
en 1786, avec le rang de major du 2e. 
esæadron du régiment des hussards noirs; 
il reçut en 1789 l’ordre du mérite, et 
fit, en qualité de colonel, la campagne 
de 1792. En 17083, il était général-major ; 
et il fut employé sur le Rhin, où il se 
distingua particulièrement le 16 janvier 
1794, devant Oppenheim. Il se signala 
de nouveau le 23 mai à Kirchweiïller , et, 
le 18 septembre, à Leystadt. Voici com- 
ment un écrivain, qui l’a traité d’ailleurs 
avec beaucoup de sévérité ( l'auteur des 
Caractères prussiens), a décrit sa tacti- 
que à cette époque : « Assaillir l’ennemi 
» avec impétuosité, se retirer s'il résiste 
» trop, se rallier à quelque distance, ob- 
» server tous ses mouvements, profiter 
» de sa moindre faute pour revenir à la 
» charge, fondre sut lui avec la rapidité 
» de Péclair, le culbuter, faire quelques 
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» centaines de prisonniers, etc. » En 
1802 , le général Blücher prit possession, 
au nom de son souverain, d'Erfurt et de 
Mublhausen. Il commandait, en octobre 
1806, comme lieutenant-général, l’a- 
vant-garde de l’armée qui combauit à 
Auerstaed. Après la perte de la bataille, 
se voyant cerné de toutes parts, il eut 
assez d'adresse et de présence d'esprit 
pour réussir à persuader au général fran- 
çais Klein, qu’un armistice venait d’être 
conclu ; et à la faveur de cette ruse, il 
traversa la division française qui devait 
l'arrêter, et se dirigea sur l'Oder avec 
un corps de cinq mille hommes, auquel 
se joignit bientôt celui du prince de Wür- 
temberg: mais, poursuivi par trois corps 
d'armée , il ne put atteindre ce fleuve, ni 
réunir ses eiloris à ceux du général Hohen- 
lohe. Lorsque ce prince eut capitulé, le 
général Blücher , se trouvant acculé à la 
mer, et à la frontitre du Danemark qui 
était défendue par une armée, fut obligé 
de se réfugier dans Lubeck, où ilessaya 
de se défendre ; mais les Français, très 
supérieurs en nombre, forcèrent bientôt 
les portes. Les Prussiens se défendirent 
dans les rues; et après un jour entier 
d’une lutte toui-à-fait inégale, ils furent 
obligés de sortir de Lubeck , et ensuite de 
capituler. On a accusé le général Blücher 
d’avoir, par cette défense, exposé la 
ville aux suites d’un pareil assaut. Ces 
suites ont réellement été épouvantables : 
le professeur Villers les a décrites dans 
sa Lettre à madame la comtesse Fanny 
de Beauharnais, contenant un récit 
des événements qui se sont passes à 
Lubeck dans la journee du 6 novembre 
et Les suivantes, Amsterdam , 1808. L’au- 
teur de cette lettre accuse ouvertement le 
général Blücher des conséquences qu’eut 
cette résistance pour les habitants de 
Lubeck; mais il n’a pas assez considéré 
la position d’un général qui, se trouvant 
à la tête d’un corps de 30 mille hommes, 
ne peut pas se déshonorer en capitulant 
à la première sommation : d’ailleurs il ne 
pouvait pas prévoir que les généraux 
français ne sauraient pas retenir leurs 
troupes dans le\devoir. Buonaparte sem- 
bla traiter avec quelques égards son 
prisonnier; mais rien pe put adoucir le 
caractère inflexible du général Blücher. 
Il fut bientôt échangé contre le maréchal 
Victor, que Île hasard venait de faire 
tomber dans les mains d’un partisan prus- 
sien, Arrivé à Kæœnigsberg , il y fut très 
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bien accueilli de son souverain, et fut bien- 
tôt après envoyé par mer dans la Pomé- 
rauie suédoise, où il prit le commande- 
ment d’un corps destiné à défendre 
Stralsund et a,seconder les opérations 
des Suédois. La paix de Tilsitt ayant 
mis fin à cette expédition, le général 
Blücher ramena son corps dans la Pomé- 
ranie prussienne, où il dirigea les forti- 
fications des travaux de Colberg, qui 
donnèrent de lPombrage à Buonaparte. 
Comme Blücher s'était chargé de cette 
opération sans ordre ostensible de son 
souverain, et que ce prince était dans 
une situation trop fàcheuse pour le sou- 
tenir, le général fut sacrifié momenta- 
nément, et cessa d’être employé Il vé- 
cut alors dans la retraite, tantôt à Ber- 
lin, tantôt en province, et s’exprimant 
toujours avec beaucoup de franchise et 
de courage sur le compte des Français. 
En 1813 , lorsque la Prusse recouvra 
son indépendance , le général Blücher 
fut mis à la tête d’un corps d'armée 
considérable, et il pénétra en Saxe dans 
le mois de mars. Il adressa, le 23, à 
ses soldats, un ordre par lequel il leur 
recommandait d'observer la plus sévère 
discipline, et de traiter les Saxons en 
frères : « Ce peuple, leur disait-il, 
» parle la même langue, professe la même 
» foi que nous; et sil na pas encore 
» joint ses armes aux nôtres, C’est parce 
» que la politique erronée de son gou- 
» vernement abusé par les artifices de la 
à France, l’en a empêché.» Le même 
jour, il adressa aux Saxons , de son quar- 
tier-général de Bunzlau, une proclama- 
tion, où l’on distinguait les passages sui- 
vants : « Le Dieu des armées a, dans 
l’orient de l’Europe, prononcé une 
» sentence terrible ; et l'ange de la mort 
» a, par l'épée, le froïd et la faim , fait 
» disparaître de dessus la face de la 
» terre, trois cent mille de ces étran- 
» gers qui, dans leur présomption, vou- 
» Jurent la subjuguer..... Une guerre 
» malheureuse nous arracha le traité de 
» Tilsitt; mais, des articles si durs de ce 
» traité, on ne nous en a pas tenu un 
» seul, Chaque traité qui suivit, fut 
» plus dur que celui qui l'avait précédé. 
» C’est pourquoi nous volons au com 
» bat pour recouvrer notre liberté. .... 
» Vous ne souffrirez pas plus lons-temps 
» qu’une politique fausse et artificieuse 
» exige le sang de vos enfants, épuise les 
» sources de votre commerce, para 


Ÿ 


(à 


24 


BLU 
>» lyse votre industrie, anéantisse votre 
-» liberté de la presse, et rende votre 
» pays, jadis si heureux , le théâtre de la 
» guerre. Déja le vandalisme des étran- 
» gers qui vous oppriment, a détruit inu- 
.» tilement et méchamment votre plus 
‘» beau monument d'architecture, le 
pont de Dresde... Ce n’est que pour 
votre souverain que nous prenons l’ad- 
ministration de vos provinces... Nous 
regarderons comme frère l'ami de l’in- 
dépendance allemande ; mais nous pour- 
suivrons comime traître à la patrie le 
vil partisan de la tyrannie étrangère...» 
Le général Blücher commandait un 
corps d'armée à la bataille de Lutzen, 
‘et s’y distingua autant par son courage 
que par son habileté. Devenu comman- 
dant en chef de l'armée dite de Silésie, 
il remporta , le 26 août, à Katzbach, 
une victoire importante sur les corps 
d'armée français que commandaient les 
généraux Macdonald et Sébastiani. Voici 
comment il s’est exprimé lui-même sur 
cette victoire dans un ordre du jour daté 
de Lowembourg en Silésie , le rer. sep- 
tembre 1813 : « La Silésie est délivrée. 
» L’ennemi s’avançait présomptueuse- 
» ment sur vous, braves soldats ! vous 
» vousélançätes de derrière vos hauteurs 
» avec courage et avec la rapidité de la 
» foudre. Vous dédaignâtes de faire feu ; 
» vous marchâtes sur eux à la baïonnette, 
» et vous les précipitâtes en bas des bords 
» de la Neisse et de la Katzbach.... Vous 
» avez dans vos mains cent trois Canons, 
» deux cent cinquante caissons, tous les 
» bagages et dix-huit mille prisonniers, 
» dont trois généraux et plusieurs ofliciers 
» supérieurs et d'état-major... Offrons nos 
» actions de grâces au Dieu des armées 
» pour la glorieuse victoire qu’il nous a 
» accordée! » Le général Sacken com- 
mandait un corps russe à cette bataille de 
Katzbach, qui se prolongea fort avant 
dans la nuit, malgré la violence d’une 
pluie telle, que les fusils ne pouvant par- 
tir on ne se servit plussque de la baïon- 
nette, Le général Blücher passa ensuite 
VElbe près du village d’Ester. Il obtint 
encore sur le général Bertrand un avan- 
tage important près de Wartenburg; et 
dès le 4 octobre toute l’armée du Nord 
et de Silésie se trouva sur la rive gauche 
du fleuve. Cette armée concourut très 
ellicacement aux victoires de Leipzig, 
les 16, 17 et 18 octobre. Le général Blü- 
cher avait eu, dans les premitres heures 
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du 18, un entretien très animé avéé 
Bernadotte, en présence du prince royal 
de Prusse, qui servait d’'interprète. Ber- 
nadotte regardait une attaque générale 
comme une résolution prématurée ; mais 
Blücher brûlait de combattre, et son avis 
prévalut. Il forma l’aile gauche de la 
grande armée des alliés jusqu’à leur arri- 
vée sur le Rhin. Le général Blücher fut 
nommé feld - maréchal dans le mois de 
novembre 1813; et il fut fait versle même 
temps prince de Wabhistatt. Son armée, 
composée de Russes et de Prussiens , 
passa le Rhin à Caub et à Coblentz, de- 
puis le rer. jusqu’au 3 janvier 1814 : elle 
conserva la dénomination d'armée de Si- 
lésie, et traversa la Lorraine dans le cou- 
rant de janvier. Le nouveau prince entra 
à Nanci le 250 de ce mois ; et il adressa 
aux députés de cette ville, qui étaient 
venus à sa rencontre, un discours, 
dont voici quelques passages : « La 
» justice divine a enfin prononcé; et 
» six cent mille Français ont, en deux 
» campagnes , disparu de la terre, mal- 
» heureuses et déplorables victimes de 
» l'ambition d’un maître prodigue du 
» sang d’un peuple auquel il est étran- 
» ger. Et quel fruit de tant de sang ré- 
» pandu me présente la France ? Toute 
» une génération dévorée par la guerre, 
» la masse du numéraire disparue, le 
» commerce entravé, l’agriculture dé- 
» couragée, l’industrie paralysée , le peu- 
» ple gémissant sous le poids des impôts, 
» des gendarmes traînant vos enfants sous 
» les drapeaux de lPambitieux qui les 
» laisse périr par un manque de pré- 
» voyance, des espions qui se glissent 
» dans les sociétés pour rapporter à un 
» Savary les plaintes etles soupirs qu’ar- 
» rache un gouvernement si infame; des 
» commissions militaires et spéciales, qui, 
» par des jugements à mort, rendus illé+ 
» galement, par des condamnations aux 
» galères ou à la prison, étouffent les 
» plaintes... Est-ce là le prix des guer- 
» res interminables qui ont fait le mal- 
» heur de tant de nations de l'Europe ? 
» C’est donc pour ces intendants, pour 
» ces commissaires qui se sont enrichis 
» par le pillage de nos pays et par des 
» vexationis infames, que vous avez en- 
» duré tani de maux? O peuplé mal- 
» heureux ! Souvent nous avons offert la 
» paix; nous l’aurions volontiers achetée 
» par de grands sacrifices : nos offres ont. 
» été insolerament rejetées. Nous som- 
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» mes donc obligés de la chercher les ar- 
» mes à la main dans votre pays, et sil 
» le faut dans votre capitale. Eh bien ! 
» la bravoure de nos troupes saura la 
» conquérir : avec elle nous couquer- 
» rons notre indépendance nationale et 
» la liberté des mers; car c’est nous qui 
» combattons pour cette liberté de la 
» mer, et non pas lui, votre maitre, qui 
» voudrait fermer tous les ports que la 
» Providence bienfaisante a donnés aux 
» peuples. Je suis fàäché de ne pas pou- 
» voir vous épargner tous les maux que 
» la guerre rend inévitables ; je ferai 
» tout ce qui dépendra de moi pour les 
» diminuer. Nous ne vous rendrons pas 
» les dévastations que vos troupes ont 
» commises dans notre pays; nous ne 
» sommes pas venus pour nous venger ; 
» nous ne faisons la guerre qu’à ceux qui 
» voudraient la perpétuer... » Arrivé à 
Brienne le 29 janvier, Le feld -maréchal 
fut attaqué inopinément par Buonaparte 
lui-même, à la tête de ses meilleures 
troupes. D’abord obligé de se retirer, il 
revint à la charge dès le lendemain, et 
obtint un avantage important. Dans les 
premiers jours de février, l’armée de 
Silésie fit un mouvement sur la Marne; 
et elle fut destinée à pénétrer jusqu’a 
Paris par la route de Meaux, tandis que 
la grande armée des alliés tenait Buona- 
parte en échec sur la Seine : mais informé 
de ce plan, celui-ci fit tout-à-coup un 
mouvement à sa gauche; ilsurprit, le ro 
de ce mois , à Champ-Aubert , un faible 


aber ; 
corps russe , destiné à couvrir la marche— 


du général Blücher, arrivasur la Marne, 
y attaqua dans leur marche les corps des 
maréchaux York et Sackeu, et fit un 

rand nombre de prisonniers. Le géné- 
ral Blücher accourut avec sa réserve, et 
soutint le choc avec beaucoup de sang- 
froid et de courage à Vauchamp et à 
Jouvillers : par une retraite habile sur 
Châlons, il sut éviter une défaite totale. 
Obligé de renoncer, pour ce moment, 
au projet de marcher sur Paris, il-alla 
au secours de la grande armée des 
alliés, qui venait d’être repoussée de 
Montereau ; attendit Buonaparte à Merp 
sur Seine , et lui présenta vainement la 
bataille ; puis, d’après un plan combiné, 
il repassa la Marne, et se dirigea du côté 
de Laon, où il s'établit dans une forte 
| position. Buonaparte étant venu l'y atta- 
quer en personne , fut repoussé avec 
grande perte les 9 et 10 mars. Le général 
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Blücher publia aussitôt une proclamation 
aux Français, dont nous citerons le pas- 
sage suivant : « On veut vous faire croire 
» que notre seul but est de dévaster et de 
» démembrer la France. Des bulletins 
» mensongers annoncent de prétendus 
» succès de vos armées... [emandez 
» aux habitants de Laon des nouvelles 
» des journées mémorables des 9 et 10 
» mars, où l’armée française, comman- 
» dée par l’empereur Napoléon en per- 
» sonne, a essuyé une défaite complète. 
» Demandez-leur si cette armée n’a pas 
» fui devant nos troupes victorieuses ; 
» s'ils n’ont pas vu nos trophées, consis- 
» tant dans Cinquante canons et plusieurs 
» milliers de prisonniers. Ce n’est cepen- 
» dant qu’une partie de l’armée confiée à 
» mon commandement, qui a remporté 
» cette victoire , pendant qu'une autre 
» est entrée dans Saint-Quentin , où nous 
» avons trouvé quarante-neuf canons ; 
» tandis que , d'un autre côté , la grande 
» armée, après avoir battu le 3 et le 4, 
» près de Troyes, les corps français qui 
» lui étaient opposés , marche sur Paris.» 
Lorsque les souverains alliés prirent la 
ferme résolution de marcher sur la capi- 
tale, Le général Blücher feçut ordre de se 
réunir à eux sur la Marne ; et il se trouva 
sous les murs de cette ville le 31 mars. 
Son armée, qui formait l'aile droite de 
l'attaque générale, eut une grande part 
au résultat. Après quelques mois de sé- 
jour à Paris, où on le vit assez fréquem- 
ment dans les maisons de jeu, le feld- 
maréchal Blücher se rendit en Angleterre 
dans le mois de juin, au moment où le 
roi de Prusse et l’empereur de Russie 
y étaient accueillis avec tant d’enthou- 
siasme. Le général prussien y fut aussi 
comblé de tous les bruyants témoignages 
de l'admiration populaire. Il accompa- 
gna le roi de Prusse à Oxford, et fut 
reçu docteur en droit à l’université. Le 
prince - régent lui remit lui- même son 
portrait. Le feld- maréchal Blücher se 
trouvait en Saxe au moment de l’inva- 
sion de Buonaparte , en mars 1815. Il fut 
aussitôt décidé qu’il commanderait l’ar- 
mée destinée à agir entre la Moselle et 
la Meuse. Déjà il était sur le Rhin vers le 
15 avril, et il eut plusieurs conférences 
avec le duc de Wellington. Son quartier- 
général fut long-temps à Liége, en at- 
tendant les troupes qui devaient passer 
sous ses ordres. [Il fit mander les autori- 
tés à l'hôtel -de-ville, et leur reprocha 
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durement le mauvais esprit de ses habi- 
tants, qui, dit-il, cherchaient à corrom- 
pre lestroupes. Ce fut le 3 mai, que des 
soldats saxons se portèrent en tumulie à 
J’hôtel qu'occupait le général Blücher. 
Leur intention paraissait être d’attenter à 
ses jours ; mais, ne le trouvant pas, ils se 
bornèrent à casser les vitres et a briser 
quelques meubles. Blücher montra une 
juste sévérité à leur égard. Le régiment 
des grenadiers de la garde saxonne fut 
dissous sur-le-champ, et son drapeau pu- 
bliquement brülé. Vers la fin de mai, le 

rince Blücher se porta sur la Sambre. 
Le 15 juin , les Français ayant repoussé les 
avant- postes prussiens qui étaient sur 
l’extrême frontière de la Belgique, et 
chassé de ses positions un corps de leurs 
troupes qui occupait Charleroi, et qui, 
repassant la Sambre , se retira avec 
beaucoup d'ordre sur Fleurus, ,Blücher 
concentra toute son armée sur Sombref. 
Le lendemain 16, à trois heures du ma- 
tin, toutes les colonnes françaises pas- 
sèrent la Sambre et marchèrent contre 
les Prussiens. Ces derniers occupaient les 
plateaux du moulin de Bussy , et ils s’é- 
tendaient en amphithéâtre sur toute la 
longueur d’un côteau devant lequel se 
trouvait un ravin profond garni de bou- 
quets boisés qui couvraient toute sa ligne. 
Leur droite, appuyée au village de St.- 
Amand, leur centre à Ligny , et la gau- 
che, dont l'œil pouvait à peine aperce- 
voir les dernières lignes , s’étendait 
vers Sombref , et prolongeait la ca- 
valerie fort avant sur la route de Na- 
mur. Après une résistance dont on ne 
peut dépeindre la fureur et l’opiniâtreté, 
ces fortes positions furent cependant 
enlevées à la baïonnette par la vieille 
garde de Buonaparte. À dix heures du 
soir, Blücher fut obligé de céder le champ 
de bataille, Il fit sa retraite sur Namur 
et Gembloux. L'aile droite de l’armée 
française se porta, par Sombref, à sa 
poursuite; mais la fatigue et les téne- 
bres l'obligérent de s'arrêter. Blücher 
perdit un grand nombre des siens dans 
cette journée, et demeura continuelle- 
ment exposé au feu le plus vif. Il eut un 
cheval tué sous lui au commencement de 
la retraite; et culbuté par la chute de cet 
animal, sous lequel il se trouva engagé, 
il resta au milieu des cuirassiers français, 
ét ne dut son salut qu’à la rapidité de 
leur maïche , qui Les empêcha de l’aperce- 
voir. Buonaparte, fidèle à sa coutume 
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d’exagérer ses succès, fit répandre lé bruit 
que Blücher avait été tué dans cette ba- 
taille, Cependant les Prussiens, que , pen- 
dant toute la journée du 17, le général 
en chef était occupé de concentrer sur 
Wavres, avaient su dérober leur marche 
au général Grouchy; et, s'étant rappro- 
chés en toute hâte de la ligne anglaise, 
qui avait ses positions à Waterloo, ils 
parurent sur son flanc gauche, au mo- 
ment où les deux armées ennemies , après 
avoir combattu pendant la plus grande 
partie de la journée, semblaient ani- 
mées d’une nouvelle fureur. Buonaparte, 
trompé par le vif desir qu’il avait d’être 
secouru , crut lonug-temps que larmée 
prussienne qu’il voyait arriver était le 
corps du maréchal Grouchy ; mais lors- 
qu'il fut détrompé, lorsque son armée 
elle-même n’eut plus cet espoir, une ter- 
reur soudaine s’empara de la plus 
grande partie des troupes, et elles s’a- 
bandonnèrent à un désordre tel qu’il en 
est peu d'exemple dans les annales mili- 
taires. Les Prussiens se chargtrent de 
leur poursuite pendant la nuit, etils firent 
des prises considérables en hommes, en 
artillerie et en équipages. Buonaparte 
lui-même ne leur échappa qu’en se sau- 
vant à cheval, et en abandonnant sa voi- 
ture et ses effets les plus précieux. Dès- 
lors les alliés ne devaient plus rencontrer 
aucun obstacle pour pénétrer en France; 
et en moins de dix jours, ils se trouvt- 
rent aux portes de Paris. Le maréchal 
Blücher tourna Paris avec son armée, 
par St.-Germain, Versailles, Sèvres et 
Meudon, en s'emparant, l'épée à la main, 
de ces différentes positions. Sa cavalerie 
éprouva toutes fois à Versailles un échec 
assez cousidérable. Il donna d’abord.des 
ordres pour faire séquestrer les biens des 
pr'ovocateurs de la guerre, et pour en 
faire retomber les frais sur eux seuls ; 
mais des considérations de politique firent 
bientôt changer ces dispositions. 11 re- 
çut fort mal les députés que la com- 
mission de gouvernement envoya au- 
près des généraux alliés pour traiter 
de la paix : il ne se montra pas plus fa- 
cile sur la capitulation de Paris; et ce 
ne fut qu'avec beaucoup de peine qu’il 
re à désarmer la garde nationale, 
se fondant sur ce qu’une partie de cette 
garde avait combattu les alliés. Lorsqu'il 
fut maître de la capitale, le maréchal 
Blücher voulut d’abord faire sauter le 
pout d’Iéna, sous prétexte qu’il portait 
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un nom injurieux à la nation prussienne : 
Varrivée de l’empereur Alexandre put 
seule empêcher une aussi inutile repré- 
saille. L’armée prussienne , s'étant diri- 
gée vers la Loire , se préparait à attaquer 
armée française , lorsque cette armée 
$e soumit au Roi et fut licenciée. Les 
troupes prussiennes parcoururent alors 
lOrléanais, la Beauce , la Bretagne et la 
Normandie , et elles y vécurent à discré- 
tion, levant des contributions de tous 
les genres : le maréchal Blücher dirigeait 
lui-même leurs mouvements à la tête 
d’un nombreux état-major. Enfin il re- 
vint à Paris; son armée quitta la France, 
et il retourna lui-même à Berlin. Sa 
santé s'était fort dérangée vers la fin de 
1815. II est allé prendre les eaux de Carls- 
bad en Bohème dans le mois de juin 1816, 
et l’on assure qu’il en a éprouvé de très 
heureux effets. La bourgeoisie de Berlin 
a envoyé dans cette ville une députation 
chargée de présenter au feld-maréchal 
une médaille qui a été frappée en mé- 
moire de ses victoires. Cette médaille 
représente d’un côté le buste du prince, 
et de l’autre, Pange Raphaël, foulant aux 
pieds un dragon. L'empereur Alexandre 
l'a nommé récemment chevalier de lor- 
dre de Saint-George de la 2e. classe. Le 
prince-régent luia envoyé ,en mars 1816, 
la grande croix de l’ordre des Guelphes. 
On doit élever à Rostock, sa patrie, 
un monument en son honneur, On at- 
tribue une grande partie des succès du 
prince de Blücher au général Gneise- 
pau, son chef d'état-major, qui passe 
pour un des plus habiles ofliciers de 
l'armée prussienne. Les partisans de la 
Société des vertus (Voy. ArxDT), re- 
gardent Blücher comme un de leurs 
principaux appuis. On a écrit la Wie de 
de ce général , en 2 vol. in-80. On a aussi 
publié à Londres en 1815, en anglais, 
la Wie et les campagnes du feld-maré- 
chal prince Blucher de Wahlstait , 
depuis sa naissance, etc., traduit en 
partie de l'allemand du général comte de 
Gneisenau , avec des additions consi- 
dérables, par J. E. Marston, in-80. Le 
général Gneisenau n’a de part à récla- 
mer dans cette compilation mal faite , que 
quelques rapports officiels, que le com- 
pilateur avait trouvés dans les journaux. 
Le prince Blücher a un fils qui se trou- 
vait à la bataille de Waterloo avec le 
grade de colonel. D et Y. 
BLUMENBACH (Jean - FrébériC), 
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naturaliste allemand, né à Gotha le 11 
mai 1752, étudia à Goettingue. Après 


‘avoir été promu au dègré de maître en 


philosophie et de docteur en médecine, 
il fut nommé, en 1776, professeur ex- 
traordinaire et inspecteur du cabinet 
d'histoire naturelle qui fait partie de la 


riche bibliothèque de l’université. Deux 


ans après , il devint professeur ordinaire, 
et obtint en 1788, du roi d'Angleterre, 
le titre de conseiller de cour. Un grand 
nombre d'ouvrages sur des objets d’his- 
toire naturelle placent ce professeur au 
rang des premiers savants de l'Allemagne, 
Ils sont écrits en allemand , en anglais ou 
en latin; plusieurs ont été traduits en 
français. Voici la liste des plus remarqua- 
bles : I. Dissertatio de generis humani 
varietate nativ&, Goettingue, 1775, in- 
4°.: la dernière édition a été publiée en 
170 , in-8°.; l’auteur y a fait des chan- 
gements considérables, et y a ajouté des 
gravures. IT. Prolusio anatomicu de si- 
nubus frontalibus, ibid., 1709, in-4o. 
IT. Manuel d'histoire naturelle ( en 
allemand } , 2 vol., ibid. , 1579-1780, in- 
80, La huitième édition de ce manuel, 
vraiment classique , est de 1807. L’au- 
teur, en convenant toutefois que tous 
les peuples de tous les temps et de tous 
les pays peuvent provenir d’une souche 
commune , divise le genre humain en 
cinq races; et, pour rendre plus pal- 
pables les distinctions par lesquelles 12 
nâture les a marquées, il ajoute à la 
description de chacune d’elles le por- 
trait d’un homme connu et dont les 
traits/sont frappants : pour la race du 
Caucase ,ila choisi Le portrait de Ious- 
souf-Aguiah-Effendi, ambassadeur de la 
Porte à Londres ; pour la race mogole, 
celui d’un Kalmouck , nommé Féodor 
Ivanowitsch, qui fut donné par l’impé- 
ratrice deRussie à la princesse héréditaire 
de Bade , et qui jouissait à Rome, vers 
la fin du dernier siècle , de la réputation 
d’un excellent dessinateur; pour la race 
éthyopienne, celui du célèbre prédica- 
teur nègre Jac. Jo. Elisa Capitein (Foy. 
CaPiTEIN , dans la Biogr. univ.) ; pour 
la race américaine, celui de Tayadanlega, 
un des chefs de Mohawks, plus connu 
en Europe sous le nom du capitaine Jo- 
seph Brandt ; et pour la race malaie, 
celui d'Omai, Taïtien amené à Londres, 
en 1773, par le capitaine Furneaux. I 
existe de cet ouvrage une traduction fran- 


çaise, (Foy. Arraun.) IV. Bibliothèque 
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médicale, 3 vol. (chacun de quatre ca- 
hiers), ibid. , 1783-1705 ,in-8°. V. Os- 
teologie du corps humain , ibid., 1786, 
in-80, VI. Commentatio de oculis leu- 
coethiopum et iridis motu , ibid., eod., 
in 40. VI Zntroductio in historiam 
medicine litterariam , \bid., eod., grand 
in-80. VIIT. Znstitutiones phy siologicæ, 
avec gravures, ibid. , eod., in-80. 11 
existe de cet ouvrage une traduction 
française par Pugnet. IX. Vuperæ ob- 
servationes de nisu formativo et gene- 
rationis negolio, avec grav., 1787, in- 
4°. X. Specimen physiologiæ comparatæ 
inter animantia calidi et frigidi san- 
guinis, ibid. , eod., in-40. XI. Synopsis 
systematica scripptorum, quibus disci- 
plinam suam augere et ornare studue- 
runt professores medici Gottingenses , 
ibid., 1788 ,in-40. XII. Decades collec- 
tionis suæ craniorum diversarum gen- 
tium illustratæ, ibid., 1790-1800, huit 
cahiers in-40., chacun contenant dix gra- 
vures. XIII. Æeémotres sur des objets 
d'histoire naturelle (en allemand), ibid., 
in-8°., 19090 ;ibid., 1806. XIV. Observa- 
tions adressées à J. Banks sur quelques 
momies ésyptliennes ouvertes à Londres, 
(en anglais), Londres, 1504, in-4°. XV. 
{figures d'objets d'histoire naturelle, 
ibid., in-80, Le premier cahier de cet ou- 
vrage, qui renferme d’excellentes notes 
explicatives , en allemand, a été publié en 
1796 , et le g°. en 1806 : chaque cahier 
contient dix gravures. Les différents re- 
cueils périodiques publiés à Goettingue, 
tels que la Bibliothèque chirurgicale de 
Richter, le Magasin pour les pharma- 
ciens et les chimistes, rédigé par El- 
werth , et d’autres journaux allemands, 
renferment un grand nombre d’articles 
de Blumenbach. Il est aussi l’un des col- 
laborateurs de l’Ælmanach de Gotha et 
de celui de Goettingue. M. Blumenbach 
a été cité avec éloge dans le rapport 
de la classe des sciences physiques et 
mathématiques de l’Institut de France, 
du 20 février 1808. « En Aïilemagne, 
disent les rapporteurs, M. Blumenbach 
a enrichi d'observations piquantes pres- 
que toutes les branches de la science. 
Ses comparaisons des animaux à sang 
chaud et à sang froid, ovipares et vivi- 
pares, en sont pleines. Il a comparé même 
entre elles les variétés de l'espèce hu- 
maine, etfixé leurs caractères respectifs. » 
Plus loin, parlant des ouvrages qui ont 
été publiés sur l’avatomie comparée, et les 
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méthodes pour étudier cette science, les 
rapporteurs ajoutent : « M. Blumenbach 
pubhait en même temps en Allemagne 
un Traité moins étendu (que celui de 
M. Cuvier }, mais qui aura le même 
genre d'utilité, c'est-a-dire, qu’il servira 
de base à l'enseignement et de point de 
départ pour des recherches ultérieures, 
en même temps qu'il fournira d’abon- 
dants matériaux à la physiologie. » Bo. 
BO (JEan-Baprisre), médecin, devint, 
en 1700, procureur-syndic du district du 
Mur-des-Barrez, et, en 1591 , député de 
l’Aveiron à l'assemblée législative , où il 
se fit peu remarquer, quoique membre de 
plusieurs comités. Après la journée du 
10 août 1792, son département le porta 
à la Convention nationale. Dans le procès 
de Louis XVE, il vota pour la mort, 
contre l'appel au peuple et contre le sur- 
sis. Il fut ensuite envoyé en mission dans 
la Corse et dans la Vendée. Les sections 
de Marseille l'ayant mis en arrestation à 
la suite du 31 mai 1793, il fut délivré, 
le 25 août, par l’armée de Cartaux, et: 
rentra dans le sein de la Convention, qui 
l'envoya dans les Ardennes, l'Aube et la 
Marne, pour y organiser révolutionnai- 
rement les corps administratifs. Il passa de 
la dans le Cantal, et fut près d’être atteint 
d’un coup de fusil tiré sur lui à Aurillac. 
Envoyé en mission à Nantes, il y fit ar- 
rêter, dès avant le Oo thermidor an 17 
(27 juillet 1504), le fameux comité ré- 
volutionnaire de cette ville, et envoya 
à Paris. Bientôt après il fut dénoncé lui- 
même comme terroriste ; Génissieux fit 
un rapport à son sujet. On lui faisait 
dire, à Reims, « qu’en révolution, il 
» ne fallait connaître ni parents, niamis, 
» et que le fils pouvait égorger son père 
» si celui-ci w’était pas à la hauteur des 
» circonstances. » On l’accusait aussi 
d’avoir dit à la nièce d’un détenu, qui 
sollicitait pour son oncle : « Je prendrai 
» sa tête et te laisserai le tronc ; » d’avoir 
fait délibérer le tribunal du Lot à huis- 
clos et sans jury ; d’avoir levé des taxes 
en menaçant les imposés de les livrer 
aux tribunaux , Comme correspondants 
d'émigrés , à l’aide de lettres supposées 
écrites de Coblentz à l'adresse de ceux 
qu’on voulait rançonner. Bo fit entendre 
ses moyens de justification : Aubanel dé- 
clara que tous ces faits ne paraissaient pas 
prouvés ; et il rappela que BO avait fait 
arrêter le comité de Nantes exécuteur des 
ordres de Carrier : mais Penières, Fallien, 
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Defermon et Legendre insistèrent pour le 
décret d’arrestation,quifutrendu le 8 août 
1795. BÔ fut compris dans l’amnistie du 
4 brumaire (25 octobre même année). 11 
fut ensuite employé comme chef de bu- 
reau au ministère de la police, où il 
étaitencore en 1799-Après le 18 brumaire 
an var (onmovembre 1709), il perdit sa 
place, et vécut dans l'obscurité à Paris 
jusqu’à l’époque de la loi contre les ré- 
gicides. B. M. 
BOCCARDO ou BOCCARDI , né à 
Gènes, d'une famille de bourgeoisie , 
qui avait toujours été favorisée par le 
gouvernement de la sérénissime répu- 
blique, comptait parmi ses ancêtres 
plusieurs commissaires du Lazaret de 
cette ville. Il se lia à la faction du patri- 
cien Serra, qui provoquuit, dans cette 
république, appel des armées françaises, 
et la révolution qu’elles y vinrent faire 
en 1706. Boctardo avait été envoyé à 
Paris pour y concerter avec le directoire 
les moyens de révolutionner Gènes; et il 
avaitemmené, pour secrétaire , un autre 
Génois, nommé Mariotti, très disposé à 
le seconder. Ils s'appuyaient surtout de la 
capture que les Anglais venaient de faire, 
dans le port de Gènes, d’une frégate fran- 
çaise nommée la Modeste. Le parti de 
l’ancien gouvernement génois envoya de 
son côté à laris, pour arranger ceile af- 
faire, l'un des siens, Vincent Spinola, qui, 
après avoir essuyé beaucoup de désagré- 
ments, ne réussit point dans l’objet de 
sa mission. Boccardo avait tout le talent 
nécessaire pour conduire sa négociation 
selon les vues de ses commettants. On en 
connaît les résultats: Buonaparte lui donna 
la décoration de la Légion - d'honnéur ; 
mais il ny ajouta aucune place. Il lui 
accorda seulement la pension d’un ancien 
ministre. Lors de la restauration du trône 
des Bourbons, en 1814, Boccardo se fixa 
à Paris, où il réside actuellement. N. 
BOCHSA ( RorerT-Nicoras-CHar- 
LES) naquit à Montmédi, le 4 août 1789 : 
fls d'un musicien du grand théâtre de 
Lyon, il reçut de lui les premières leçons 
de son art, eten profita si bien, qu’à sept 
ans il exécuta en public un concerto de 
piano. Il apprenait, en même temps, à 
jouer de la flûte, et s’est depuis exercé sur 
la harpe , de sorte qu'il est également 
babile sur ces trois instruments. Fier de 
ses premiers succès , le jeune Bochsa 
voulut se livrer àla composition, sans en 
sounaître une seule régle. Il écrivit des 
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concertos, des quatuors , des ouvertures, 
et même mit en musique , à seize ans , 
un opéra de Trajan, qui fut exécuté à 
Lyon lors du passage de Buonaparte. Sa 
famille , à cette époque, fut appelée à Bor- 
deaux. Il y reçut alors des leçons de Fran- 
çois Beck , et composa la musique de læ 
Dansomantie, ainsi qu’un oratorio inti- 
tulé : le Déluge universel. Bochsa vint 
ensuite à Paris, et entra dans l’école de 
Catel. Ilremporta, dès la premicre année, 
le premier prix d'harmonie. On doit à ce 
compositeur un grand nombre de mor- 
ceaux de musique instrumentale, pout 
barpe , flûte, hautbois, violon. Il a dé- 
buté en 1814 dans le genre lyrique par 
l'opéra des Aéritiers Michau, qui, gräces 
surtout au sujet, fut accueilli avec plaisir. 
Il n’a pas été aussi heureux dans celui 
d' Alphonse , roi d'Aragon , joué quatre 
mois après. Il a donné, au mois d’août 
1815, le Roi et la ligue et les Noces 
de Gamackhes , qui ont obtenu beaucoup 
de succès. M. Bochsa a épousé la fille de 
M. le marquis Ducrest, et il est ainsi ne- 
veu de Mme, de Genlis. Y£. 

BOCKMANN ( CnarLes - GUILLAU- 
ME), mathématicien et physicien, né à 
Caxlsruhe, en 1773, fut d’abord lieute- 
nant au service du margrave de Bade; 
mais les leçons de son père, Jean-Lau- 
rent Bockmann, physicien distingué et 
conseiller- privé de la cour de Bade, lui. 
avaient inspiré de bonne heure du goût 
pour les mathématiques. Il y fit des pro- 
grès rapides; et son père étant mort le 
15 décembre 1802, 1l lui succéda dans 
l’enseignement des sciences mathémati- 
ques et physiques au gymnase de Carls- 
ruhe. Le grand-duc lui conféra le titre de 
conseiller de cour en 1806. Bockmann a 
publié, en allemand : 1. £xpériences 
physico - chimiques sur le phosphore 
renferme dans les differentes espèces 
de gaz , avec une préface de F. Hilde- 
brand , Erlangen, 1800, in-8°., fig. IE. 
Une traduction de Pouvrage de Chaptal 
sur la fabrication du vin , et de celui de 
Parmentier sur La fabrication du vinai- 
gre, Carlsruhe, 1801, in-8°.; ibid. , 1806. 
Le Journal de chimie et les Annales 
de physique renferment quelques disser- 
tations de ce savant. On remarque sur- 
tout (dans le sixième cahier des Ænna- 
les de la physique, par Gilbert, pour 
l'année 1801), ses Observations sur la 
puissance calorifique des rayons du s0- 
leil, et sur la composition des verres 
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colorés pour observer cet astré La classe 
des sciences physiques de lInstitut de 
France s'exprima ainsi dans le rapport 
qu'elle fit, en 1810, pour les prix décen- 
naux : « M. Bockmann va jusqu'à avancer 
» qu’outre les deux rayons déjà remar- 
» qués, par Herschel, dans le spectre so- 
» laire, il y a unetroisième sorte de rayons 
» auxquels appartient la propriété de 
» désoxigéner ;, et qu'ilssuivent un ordre 
» inverse, augmentant de force du côté 
» du violet, ets’étendant au-dela et hors 
». du spectre solaire , comme les rayons 
» échauflants du côté opposé. Mais ces 
» expériences sont encore contestées par 
» d’habiles physiciens. » Bo. 
BOCOUS ou BOCCUCI ( Josern), 
né à Barcelone en 1775, fut élevé au 
collége de Murcie : à l'âge de 14 ans, il 
passa à Bologne , où il fit ses cours de 
philosophie et de mathématiques. Il 
donna en même temps des leçons d’his- 
toire ancienne à laquelle il s’était par- 
ticulièrement appliqué ; et ayant reçu le 
degré de maître ès-arts en 1792, il se 
rendit à Milan, y étudia l’éloquence et la 
littérature italienne sous l'abbé Parrini, 
et suivit ce même cours à Padoue, sous 
le célèbre Cesarotti. À Milan, il travailla 
au Journal encyclopédique italien , et fnt 
un des rédacteurs de la Gazette littéraire. 
Plusieurs de ses compositions poétiques 
lui obtinrent, des Ærcades de Rome, 
le titre de berger ( pastore), sous le 
nom de Z'rasimede Mantineo ( 1792 ). 
Quelque temps après , il fut reçu dans 
Vacadémie des Æppatisti de Florence, 
des /Zmmaturi d'Imola, etc. De retour 
dans sa patrie, il subissait ses examens 
de mathématiques pour entrer dans un 
corps militaire, lorsque la guerre ayant 
éclaté entre la France et l'Espagne, il 
servit à la tête d’une compagnie, sous 
les généraux Ricardos , Union et Urru- 
tia , dans les campagnes de 1793 et 
1794, où il reçut plusieurs blessures. La 
paix ayant été conclue , il vint à Madrid, 
et renonca à la carrière des armes pour 
selivrer entièrement aux lettres. Il donna, 
aux théâtres de cette capitale, plusieurs 
comédies, qui, par des raisons assez 
plausibles, furent jouées sous le nom 
d’un de ses amis. Porté par goût à voya- 
ger , il visita différentes fois le Midi de la 
France, parcourut, à plusieurs reprises, 
toute l'Italie , et recueillit des observations 
intéressantes, qu’il se propose de publier. 
Lors de l'invasion de l'Espagne en 1808, 
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M. Bocous se trouvait à Florence, où , par 
suite de la mesure prise contre tous les 
Espagnols habitant les pays de l'empire 
français , il fut arrêté et conduit à Dijon. 
Ayant perdu sa fortune, et refusant de 
prêter serment au roi Joseph, il se vit 
contraint, pour subsister , d’enseigner 
les langues. Il obtint, en 1613, de venir 
à Paris, sous la caution du préfet de la 
Côte-d’or , M. Lecouteux, qui était son 
ami. M. Bocous cultive les langues frau- 
çaise et anglaise, et il est versé dans les 
littératures espagnole et italienne. Ses 
ouvrages sont : I. ARaccolta di varié 
poesie, Milan, Pirola, 1992, in-12. IF. 
Six comédies publiées et imprimées à 
Madrid ( 1797-1799 }, sous le nom em- 
prunté d’un littérateur vivant. IIT. Da- 
vid et Micol, drame lyrique italien, 
ibid. , 1798. IV. Los-genios opuestos, 
comédie, ibid., 1799. V. ET incog- 
nito, Barcelone, 1804. VI. Amélie et 
Clotilde, Paris, Lenormant, 1813, 
4 vol. in-12. VII. Le passé et Le présent, 
ibid., 1814, in-8°. VIII. Que n'avions- 
nous pas à craindre? ïibid., Poulet, 
1815 ,in-8v. IX. Le talisman de la 
France ou Le bouquet de Marie-Thé- 
rèse , dédié à MADAME , duchesse d’An- 
goulème , 1815, in-8o. M. Bocous eut 
lhonneur de présenter lui-même ce der- 
nier ouvrage , lors de sa publication, à 
S.A.R.Maname. M. Bocous estaussi lun 
des rédacteurs de la Biographie uriver- 
selle pour les articles espagnols et por- 
tugais , tels que, Ercilla, Gabrielli, Gar- 
cilaso , etc. A. 

BODART ne TEZAY (Nicoras- 
Manie-Férix),né à Baïeux en 1958, 
débuta dans la carrière littéraire par 
quelques pièces jouées sur les petits théâ- 
tres , et dont la plus connue est le Bal- 
lon, ou La physicomanie : il publia aussi 
quelques opuscules, tant en vers qu’en 
prose ; puis il abandonna la littérature 
pour la politique , -et devint chef de bu- 
reau à la commission des revenus natio- 
maux, dirigée par M. Laumond son ami, 
aujourd’hui conseiller-d’état. M. Bodart 
suivit Laumond à Smyrne quand celui-ci 
partit en qualité de consul-général ; il fut 
ensuite nommé lui-même commissaire des 
relations commerciales à Gènes. En 1799, 
il remplaça Faypoult à Naples; mais la 
retraite de larmée gfrançaise l’obligea 
bientôt de quitter cette ville. On a de 
lui #1. Ode sur l’électricité , couron- 


née à Caen. IT. Le Ballon, ou la physi- 
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comanie , comédie , 1783, in - 8. III. 
L'Etiguette, comédie. IV. Les Satur- 
nales modernes , id. V. Arlequin roi 
dans la lune. (Voy. la Biogr. univ. au 
mot Farouvizee.) VI. Les trois Damis, 
comédie. VII. Le duc de Montmouth , 
drame imprimé, joué aussi sous le titre 
de Oittonsko, ou Le Proscrit polonais. 
VIIL Pauline et Valmont, comédie. 
IX. Le Rival par amitie, id. X. Spi- 
nette et Marine, opéra. — Boparrt (P. 
H. H.), médecin à Paris, a publié: I. 
Voyage a Montamiata et dans le Sien- 
nois , traduit de l'italien, 1802, 2 vol. 
in-6°. IT. Des affections scrophuleuses, 
1807; in-18.; réimprimé sous ce titre : 
Des engorgements des glandes, vulgai- 
rement connus sous le nom de scrophu- 
des , 1810. WI. Propriétés médicales de 
la camomille noble, 1810. IV. Cours 
de botanique médicale comparée 1810, 
2 val. in-8o, 

BODE (Jean-Erent), célèbre astro- 
nome, né à Hambourg le 19 janvier 
1547 , montra, de bonne heure, du goût 
pour les sciences mathématiques. Son 
pére, maître d'écriture et d'arithméti- 
que , lui en enseigna les premiers élé- 
ments; et J. G. Busch, directeur de l’a- 
sadémie de commerce à Hambourg, lui 
donna des leçons de géométrie et de cos- 
mographie. Ïl n'était âgé que de dix- 
neuf ans, quand l’éclipse du 5 août 1766 
lui fournit l’occasion de se faire distin- 
guer parses connaissances en astronomie. 
Cetessai,suivi d’autrestravaux quiavaient 
pour objet le calcul astronomique, lui 
firent une grande réputation en Europe. 
Lalande , qui Pestimait plus que tous les 
autres astronomes de son temps , s'asso- 
cia à ses travaux par une correspon- 
dance très suivie. L’académie de Berlin 
le reçut comme son astronome en 1772 ; 
mais il n’y fut réellement admis comme 
membre que dix ans après. L'observatoire 
de Gotha est un des plus beaux et des 
plus utiles qui existent en Allemagne : 
Lalande prit la résolution d'inviter, en 
1908 , les plus célèbres astronomes de 
l'Allemagne à s'y rendre pour se con- 
certer sur les travaux propres à agrandir 
le domaine de la science. Malgré linsi- 
nuation de l’Angleterre, qui prévint la 
cour de Gotha que Pastronome français 
pourrait bien y venir dans l'intention 
d’inflaencer les révolutions terrestres 
au lieu de s'occuper de celles du ciel, la 
réunion eut lieu sous la protection du 


BOD 379 
prince régnant. Bode s’y rendit; et, à 
cette occasion, le roide Prusse augmenta 
sa pension de 1200 francs. Aucun des 
membres de Pacadémie n’écrit avec plus 
de clarté et de précision ; il doit peut- 
être cet avantage à une lecture sou- 
vent répétée des Entretiens de Fon- 
tenelle sur la pluralité des mondes, 
ouvrage sur lequel il a fait des remar- 
ques aussi justes que profondes. Dans 
le rapport, fait en 1810, à l'empereur, 
au sujet des prix décennaux, la classe 
des sciences physiques et mathématiques 
de l’Institut deffrance donne de grands 
éloges aux talents et à l'esprit d'observa- 
tion de cet astronome étranger. Nous 
nous bornerons à indiquer quelques-uns 
des nombreux ouvrages que Bode a pu- 
bliés sur l'astronomie : I. Calcul et ob- 
servations de l’éclipse de soleil du 5 août 
1966 , Hambourg, in-80. IT. Zntroduction 
ä la connaissance du ciel étoilé, in-80. 
avec une gravure, ibid., 1768 ;ibid., 1777, 
avec dix-sept gravures; ibid. ,avec quinze 
gravures et une carte du ciel, 1788 : la &e. 
édition est de 1807. IL. Traite du passage 
de Vénus devant le disque du Soleil en 
l’année 1969, ibid., 1769, in-80. IV. Zn- 
troduction pour chaque mois à la con- 
naissance des situations et du mouve- 
ment des planètes, ibid., 1771, in-80. 
Cet ouvrage a été continué par l’auteur 
jusqu’au mois de décembre 1775; et le 
dernier volume a été publié en 1774, in- 
80. À cette époque, l'académie chargea 
Bode de la rédaction d’un annuaire aca- 
démique, sous ce titre : V. Ephémérides 
ou Annuaire astronomique pour l’ar- 
nee 1776, avec une nouvelle carte de 
la lune, Berlin, 1774, in - 80. Cest le 
premier volume d’une collection précieu- 
se qui a été continuée jusqu'a nos jours ; 
sous la direction de ce savant astronome. 
Les personnes qui s'occupent des décou- 
vertes faites dans cette science, ne peu- 
vent se dispenser d'étudier les mémoires 
que renferme ce recueil, Lambert, Ber- 
noulli, Schulze et d’autres, l'ont enrichi 
de tables et de calculs fort intéressants. 
L’académie de Berlin en a abandonné, en 
1979, la publication ; et depuis cette épo- 
que, Bode Pa continué seul. VI. Repre- 
sentation des astres sur 34 planches en 
taille-douce, Berlin, 1982, in-4°. VIT. 
Introduction à la connaissance générale 
du globe, avec gravures , Berlinÿ1766, 
in-8°. VIII. Eléments des sciences as- 
tronomiques, avec grav., ibid., 1703, 
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in-6°. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions, 


IX. Les observations et Les descriptions | 


des astres par Ptolémée, avec des ex- 
plications par Bode, ibid., 1705 , in-8c. 
X. Collection de dissertations astrono- 
miques, ibid. , 1795 , in-8°. Ce volume 
est un supplément aux Ephemeérides ; on 
y trouve une table de tous les articles 
insérés dans ces annuaires, depuis 1776 
jusqu’à 1997. XI. Les dialogues sur La 
pluralité des mondes, par Fontenelle, 
Berlin, 1780, 1789. La traduction n’est 


pas de Bode ; mais il l’a enrichie de car- 


tes, d'explications et de notes précieuses. 
XII. Atlas cælestis, en M: cartes , Ber- 
En, 1801, grand in-fol. La forme à suivre 
pour la confection de cet Atlas avait été ara 
rêtée dans la réunion qui eut lieu à l’obser- 
vatoire de Gotha. Cette collection impor- 
tante pour l'astronomie , contient 17,240 
étoiles, ou 12,000 de plus qu'on nen 
avait auparavant, XIII. Considérations 
générales sur la situation et la distri- 
bution des orbites de ioutes Les planètes 
et cormèles, qui ont été calculées jus- 
qu'à présent (en français), Berlin, 1801, 
in-8°. avec une carte. XIV. De La nou- 
velle et huitième planète du système 
solaire , découverte entre Mars et Ju- 
piter , ibid., 1802, in-8°. Plusieurs jour- 
naux littéraires d'Allemagne renferment 
aussi un grand nombre de Mémoires 
écrits par ce savant laborieux. On trouve 
son portrait dans les Æphémérides géo- 
graphiques d'août 1805. Bo. 
BODIN (Pierre-Josepn-FrAnçois), 
chirurgien à Limeray avant la révolu- 
tion, fut nommé en 1789 maire de Gour- 
nay, et en 1792, député d’Indre-et-Loire 
a la Convention nationale. Dans le procès 
de Louis X VI, il vota pour la réclusion 
et contre l’appel au peuple, ajoutant à 
sou Opinion le discours suivant: « Louis 
» a rompu le contrat social qui Punis- 
» sait au peuple; il a parjuré son serment 
» etconspiré contre la liberté. Tels sont 
» ses crimes, et tel est le coupable sur le 
» sort duquel il s’agit de prononcer, non 
» en juge, mais en homme d'état; non 
» en gens passionnés, mais en hommes 
» Sages, lisant dans le passé, réfléchis- 
» sant sur l’avenir, et de manière à faire 
» tourner le sort de Louis au plus grand 
» bien dela république. Donc , comme 
» le monde entier nous contemple , que 
» la postérité nous jugera, et que le salut 
» publiéttépend de notre détermination ; 
» comme on n'est pas grand par de gran- 
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» des exécutions, mais par de grands. 
» exemples de modération et d’huma- 
» nité, par des actes de prudence et non 
» par le sentiment de la haine et Pamour 
» de la vengeance; comme enfin jamais 
» un holocauste de sang humain ne peut 
» fonder la liberté, je vote pour la ré- 
» clusion de Louis et de sa famille, pour 
» étre déportés à La paix. » Dans le qua- 
trième appel nominal, M Bodin vota pour 
le sursis. Le 2 octobre 1504, il appuya et 
amenda la motion de Bourdon de l'Oise 
en faveur des détenus comme suspects 
jusqu’au 10 thermidor. Il fit en‘uite dé- 
créter la liberté des entreprises de voi- 
tures publiques. Le 7 mars 1905, il fut 
élu secrétaire: Le 30 mai suivant, il fit. 
dispenser du service de la garde uatio- 
nale les ouvriers indigents. Le but de ce 
décret était d’écarter de la garde matia- 
nale les éléments de la démocratie. Bodin 
fit encore rendre un autre décret dans le 
même esprit sur l’organisation générale 
de la garde nationale. Pen de temps 
après, il fut envoyé à l’armée de POuest. 
Il entra au conseil des cinq-cents , en 
sortit le 10 mai 1997, fut réélu en 1799 
au même conseil par le département des 
Deux-Sèvres, et demanda la peine de 
mort contre les déserteurs à l’intérieur. 
À la suite de la révolution du 18 bru- 
maire , il fut nommé juge à Poitiers. En 
1816, il était un des présidents à la cour 
royale de la même ville. On a de lui : 
Essai sur les accouchements , 1797, 
in-80. . M. 
BODIN (Laurent), médecin, né à 
Saint-Paterne dans le Maine en 1762, 
exerce sa profession avec succès dans 
son pays natal. On a de lui : I. Recueil 
de préceptes sur les moyens de se $ = 
rantir des maladies qui peuvent étre 
La suite de l’action des différentes qua- 
lités de l’air et des vapeurs qui sy 
mélent, 1709, in-12. Il. Le médecin 
des goutteux, 1706, in- 80. III. Bi- 
bliographie analytique de médecine , 
ou Fe abréviateur des meilleurs 
ouvrages nouveaux , latins ou français, 
de médecine clinique, d'hygiène, et de 
médecine préservative, 1799, in -12 
il en paraissait un cahier par mois ). 
IV. Réflexions sur Les remèdes secrets 
en general, sur les pilules toniques et 
stomachiques de l’auteur en particulier, 
1805, in-80, V. Aéflexions sur les ab- 
surdités du système de M. Gall, 1813, 
in-8o. — Bowix (Joseph) a publié : Si- 
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tuation présente de l Angleterre, con- 
sidéree relativement à la descente pro- 
Jeteée parles Français, 1798, in-8°. — 
Bonix (J.-F.), receveur particulier de 
Varrondissement de Saumur ( Maine-et- 
Loire), a donné des Recherches histori- 
ques sur La ville de Saumur, 1812, 
in-80. , fig. Or. 
BODINEAU, curé, né en 1556, fut 
député du clergé du bailliage de Ven- 
dôme aux étais-généraux. Il se réunit un 
des premiers aux communes, et prêta 
serment à la constitution civile du clergé. 
Il a été nommé juge du tribunal civil de 
Vendôme en 1800, puis réformé par 
suite d’une réduction dans les tribunaux. 
Il vit aujourd'hui dans la retraite à Ven- 
dôme. H. 
BODMANN (Frawcois-Joserx ),ju- 
risconsulte et historien allemand , naquit 
à Auerach en Franconie, le 3 mai 1764. 
I1 fut successivement professeur en droit 
à l’université de Maïence, conseiller de 
l'électeur à la cour de justice; en 1788, 
conseiller effectif de la cour et du gou- 
vernement, ensuite professeur ordinaire 
de législation : plus tard, il enseigna la 
législation française à l’école centrale du 
département du Mont-Tonnerre, et fut 
eufinnommé vice-président du tribunal de 
première instance à Maïence. Les lettres 
doivent à ses recherches des éclaircisse- 
ments précieux sur différents points de 
l’histoire et de la législation du moyen 
âge. Nous nous bornerons à citer quel- 
ques-uns de ses nombreux ouvrages, 
tant en latin qu’en allemand : I Diss. 
inaug. critica ( Præs. J. N. Endres ) 
de littérarum obligatione Theophili , 
. Visiones legitimæ, Würisbourg, 1774, 
4 vol. IL. Explication théorique et pra- 
tique des principes d’après lesquels on 
doit estimer , répartir et restituer Les 
dommages occasionnés par la guerre, 
Francfort, 1797, in-80. IIT. Recherches 
sur la situation précise du champ de 
bataille de Conrad II, roi des Ro- 
mains , et sur La raison qui a valu à ce 
prince le surnom de Salien , Nürem- 
berg , 1800, in-80. IV. Un mot sur la 
charte de Schwandern , de 1243 , et sur 
l’époque où l’on a commence a se servir 
dans les chancelleries du papier de 
chifjons, ibid., 1805. V. Codex epis- 
tolaris Rudolfi primi Rom. regis epis- 
tolas anecdotas continens; ex codice 
manuscriplo,ete., cum tabuld ært in- 
cisd, Leipzig, 1806, in-80. Ce recueil 
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sert de supplément à l'édition des Lettres 
de ce prince, donnée en 1772 par Mar- 
tin Gerbert, abbé de Saint - Blaise, 
( Voyez l'article GErBERT , dans la Bio- 
graphie universelle.) La classe d'histoire 
et de littérature ancienne de l’Institut en 
a fait l'éloge dans le rapport qu’elle publia 
en 1810, sur le progrès des sciences, à 
l'occasion des prix décennaux. Bodmann 
a enrichi plusieurs journaux allemands, 
entre autres, le Magasin pour La juris- 
prudence, de beaucoup de Dissertations 
savantes sur des objets relatifs à la légis- 
lation criminelle et féodale. Bn. 
BODSON (Joscrn}), graveur à Pa- 
ris, futélecteur en 1702; et, en 1793 et 
1794, l'un des membres les plus mar- 
quants du club électoral, ainsi que Var- 
let, avec lequel il était lié. Billaud-V a- 
rennes les ayant dénoncés comme com- 
plices d’'Hébert, ils furent arrêtés. Une 
députation du club électoral se présentä 
à la barre peu de jours après le 9 ther- 
midor (28 juillet 1794), pour y récla- 
mer leur liberté, en déclarant que leur 
accusateur avait été en 1792 l’apologiste 
de Dumouriez. La pétition fut renvoyée 
au comité de sûreté générale, qui mit 
Bodson en liberté. Bodson fut depuis im- 
pliqué dans la conjuration de Babeuf. 
L’accusateur de la haute-cour le déclara 
coupable : il fut néanmoins acquitté; et 
depuis cette époque il s’est borné à exer- 
cer sa profession. — Bonson aîné, colo- 
nel du génie, fut nommé officier de la 
Légion-d’honneur le g novembre 1814, 
et chevalier de Saint-Louis le 5 octobre 
suivant. — Bopson ( Jean), major du 
génie , fut nommé, le 27 novembre 1814, 
chevalier de St.-Louis. : 
BOEHMER ( Grorces-GUILLAUME), 
naquit à Goettingue le 7 février 1767. 
Après avoir été instituteur particulier à 
l'université de cette ville, il fut nommé , en 
1788 , professeur au gymnase de Worms. 
Il rédigea dans cette ville, dès 1791, um 
journal qui fat remarqué pour ses prin- 
cipes révolutionnaires. Aussitôt après l’in- 
vasion des Français, Custines le prit sous 
sa protection , et en fit son secrétaire. 
Ayant été pris par les Prussiens , il fut 
détenu quelque temps à la forteresse 
d'Ebrenbreitstein, et ensuite au Péters : 
berg près d’Erfurt, futreläché en 1795, et 
transporté en France avec d’autres clu- 
bistes maïençais. Lors de la réunion de la 
Belgique à la France, il félicita la Conven- 
tion sur cet événement, et sollicita un pa- 
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reil décret pour les pays de la rive gauche 
du Rhin, dont les princes avaient re- 
cueilli et protégé les émigrés. Ce fut à 
Tr même séance, le 14 octobre 1795, 
qu'il se glorifia d’avoir été le premier 
dans son pays à se montrer partisan des 
Français, ce qui l'avait fait inearcérer 
pendant dix-neuf mois, et promener sur 
; une charrette de fumier. Il obiini les 
honneurs de la séance. Quelque temps 
apres, il fit hommage au corps législatif 
d’un Mémoire sur la nécessité d’étendre 
les limites de la France jusqu’au Rhin, in- 
titulé : La rive gauche du Rhin , limite 
de la république francaise, ou Recueil 
de plusieurs dissertations jugées dignes 
des prix proposés, par un négociant de 
la rive gauche du Rhin, 1796, in-8°. 
Il a publié, en allemand, de 1783 à 1788, 
une douzaine de brochures sur des ma- 
tières théologiques, philosophiques ou 
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politiques : aucune ma conservé d’in- 


térêt. À. 
BOERY {Le chevalier), président à 
l'électorat de Châteauroux avant la révo- 
lution , fut, en 1789, député du tiers- 
état du bailliage du Berri aux états-gé- 
néraux. Îl dénonça , en 1791 , un de ses 
collègues, qui, à la tribune des jacobins, 
avait fait une motion tendant à ce que 
Pautorité du roi ne fût plus reconnue ; 
1 demanda que les faits fussent éclair- 
cis, et que le motionnaire fût puni: cette 
proposition n'eut pas de suite, Elu en 
mars 1709 au conseil des cinq-cents par 
le département de l’Indre, il passa au 
corps législatif à la fin de décembre: en 
1804, il devint directeur des droits réu- 
nis du même département, et il obtint 
Ja croix de la Légion-d’honneur. Electeur 
du même département en mai 1815, il 
fut aussi président de la députation qui 
présenta une adresse à Buonaparte, le 4 
juin 1815. D. 
BOGE (N.), commis de la ma- 
rine à Boulogne-sur-mer, a publié : 
TJ, Ode sur la naissance du roi de 
ÆRome ( dansles Hommages poetiques ). 
I}. Le cousin de Jocrisse, ou La momie 
d'Egypte, 1813, in-32. III. Le poèteet 
le maïtre de danse, ou Les deux bou- 
ques, comédie, 1813, in-32. IV. Les 
plaisirs de Mars et de l'Amour, re- 
eueil de chansons , 1813, in-12. Or. 
BOGNE ne FAYE ( Le chevalier de) 
était auditeur sous le gouvernement im- 
périal, et devint secrétaire de légation à 
Munich. Il fut autorisé par Le Roi, en 
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1814, à porter la décoration de Pordre 
du Mérite civil de Bavière, et envoyé, 
dans la même année, à Vienne, comme 
secrétaire d’ambassade. Il était maître des 
requêtes honoraire et colonel d’état-ma- 
jor de la garde nationale de Paris en 
1815. M. de Bogne n’a été conservé dans 
aucun de ces emplois. Ar 

BOHAIRE-DUTHEIL (De), né ver 
1755 à la Ferté-sous-Jouarre, était avo- 
cat à Paris avant la révolution, dont 
il adopta les principes avec beaucoup de 
chaleur. Le titre et la date de quelques- 
uns de ses écrits feront assez connaître 
ses opinions politiques et religieuses. Son 
Epitre à Chénier , qu'A publia vers 
1795 , et plus encore sa tragédie de Je- 
sus-Christ, ou La véritable religion, 
en 5 actes et en vers, imprimée en 1792, 
doivent être mises au nombre des produc- 
tions les plus bizarres qu’ait imaginées le 
délire révolutionnaire. On a encore de 
M. Bohaire : L. £Eulalie, ou Les préféren- 
ces amoureuses, drame en cinq actes et 
en prose, 1777,in-80. II. Le siege de Pa- 
ris, et les vers de la Henriade de Vol- 
taire distribués en une tragedie en cinq 
actes , terminée par Le couronnement de 
Henri IV, 1580. XL. La nouvelle Hé- 
loïse , tragédie, 1792, in-8°. IV. Epitre 
au. premier consul, 1799, in-8&. V. Le 
déjeuner à la fourchette (satire), 1813, 
in-60. VI. Ze folliculaire (satire), 1813, 
in-80. VIT. L’Aristarque à la campa- 
gne , 1814; in-80. VIII. Zes mondes de 
Fontenelle, ou Les Amours de Nelson 
et de Céphise , poème en six chants, 
destiné à l'éducation des princes, des 
grands et de nos plus jeunes philoso- 
phes, broch. in-80., Meaux, 1814. A. 

BOHAN ( Ararn ) fut nommé, en sep- 
tembre 1591, député du Finistère à la 
législature, et, en septembre 1792, àla 
Convention nationale. Dans le procès de 
Louis XVI, il vota pour l’appel au peu- 
ple, au premier appel nominal, disant 
qu’il était plus courageux de braver les 
menaces des factieux et des scélérats, 
sans trahir sa conscience, que d’empê- 
cher le peuple, sous des prétextes ridi- 
cules, d'exercer sa souveraineté; etque, 
d’ailleurs, on ne pouvait être en même 
temps juge et législateur. Par une con- 
tradiction que la peur seule doit expli- 
quer, il vota ensuite pour la mort; puis 
il se prononça pour le sursis. Ayant si- 
gné la protestation du 6 juin 1793 con- 
tre les journées des 31 mai, 1er, et 2 
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juin , il fut un des 73 députés mis en état 
d’arrestation, et réintégrés après la chute 
de la Montagne. En septembre 1705 , il 
passa au conseil des cinq-cents, en sortit 
en 1795, et y fut aussitôt réélu. B.M. 

BOIGNE (Bexoir Leborgne, plus con- 
nu sous le nom du général pe ), frère de 
Leborgne , député de Saint-Domingue au 
conseil des eimq-cents eu 1797, est né à 
Chambéry d’une famille peu sisée. Entré 
fort jeune au service de Russie, il prit 
part a l'expédition de l'amiral Orlof dans 
V'Archipel, et parvint au grade de major. 
On a dit qu’il avait été fait prisonnier par 
les Perses : au moins est-il sûr qu’il a vi- 
sité diverses contrées dn Levant, et appris 
quelques-unes des langues orientales. S’é- 
tant rendu en Angleterre , il entra comme 
officier au service de la compagnie des In- 
des; se rendit par la mer Rouge à Madras; 


. apprit à Luknow la langue de l'Hindous- 


tân ; et, avec Pagrément dela compaghie, 
s’attacha à la fortune d’un chef de Mara- 
tes ; 1l se livra à quelques opérations de 
commerce , et devint, en 1781, général 
des armées de Mandadjy-Scindiah , pour 
lequel il forma à la discipline européenne 
un corps de troupes qui, en 1703, s'élevait 
à 18 mille hommes. Il avait uni les armoi- 
ries de son pays à celles du souverain qu’il 
servait, etse plaisait à voir flotter le dra- 
peau de Savoie dans l'Hindoustän. Scin- 
diah lui allouait six mille roupies de solde 
par jour , sans compter divers émolu- 
ments : aussi se montrait-il entièrement 
dévoué à son chef, dont il soignait les in- 
térêts pécur aires ayec une économie 
qui indisposa contre lui plusieurs de ses 
officiers ; mais, aimé des soldats, il échap- 
pa plusieurs fois aux complots formés 
pour l’assassiner. Les troupes du général 
de Boigne furent souvent miles à l’An- 
gleterre dans ses gueries contre les autres 
Nababs. Il se distingua particulièrement 
à la bâtaille de Jannah-Pannah, où la 
grande armée marate remporta une vic- 
toire signalée sur les rajahs voisins. Après 
avoir battu les Rohyllahs, il entra en 
vainqueur dans Dehly en 1588 , et réta- 
blit Châh-Aâlem sur le trône mogol, (Foy. 
l’art. CHan-AALEM, Biog. univers.) Son 
corps faisait partie ,en 1592, des troupes 
auxiliaires de Tippoo-Saëb. Après le dé- 
membrement de Pempire du Maïssour , 
De Boigne fit encore quelques campagnes 
dans l'Inde, et, ayant acquis une fortune 
immense ; repassa en Europe en 1506 ; il 
épousa en Angleterre une demoiselle d'Os- 
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mont , d’une famille noble émigrée de 
France ; voyagea en Allémagne et en 
France , et vint enfin se fixer aux portes 
de Chambéri, dans une belle terre d’'é- 
migrés, de laquelle il n’a voulu traiter 
qu'après avoir indemnisé et satisfait les 
anciens propriétaires. M. de Boigne fait 
un noble emploi de sa fortune, en con- 
courant à la réparation de divers édifices 
publics, et notamment de l'Hôtel-Dieu 
de Chambéri, qui avait déjà reçu de lui 
d’autres bienfaits. Le roi de Sardaigne 
Va créé baron en 1816. qu 

BOILEAU (N.)'a traduit le tome 1er. 
de Histoire des Suisses de Jean Muller. 
On à aussi de lui: I. L'usage du mètre 
rendu facile à tout le monde , 1798, 
in-12. II. Baréme mètral, 1708 , in-15, 
III. (Avec RAMATUELLE ), Barëme gé- 
néral, où Les comptes faits de tout ce 
qui concerne les nouveaux poids, me- 
sures et monnaies de la France, 1803, 
in-80, — BoirrAu (H.), de lAthénée de 
Toulouse, a donné un À#ecueil de contes, 
1803, in-80, — Boireau (Jean-Louis), 
né à Paris, notaire et adjoint du 2€. ar- 
roëdissement de cette ville, a publié Æ- 
loge du général d’Hautpoul, in-80. Or. 

BOILEAU (Marie-Lovwis-JosePH DE), 
a donné : I. Entretiens critiques , phi-. 
losophiques et historiques sur les pro- 
cès, 1803, in 12; 1805 ,in-12. IT. 
Histoire du droit français , 1806 , in- 
1. NII. Code des faillites, 1806, in-12, 
IV. L'opinion, poème, 1808, in-12. V. 
Histoire ancienne et moderne des de- 
partements belgiques, 1807, 2 vol.in-12. 
VI. £pttre à Etienne et Nicolas Boileau, 
1808,in-12. VII. La femme stellionnatai- 
réàäses enfants, poème, 1809,in-80. VIT. 
Epitre à l'amitié, 1811, in-6°.1X. Con- 
trainte par corps, abus à réformer , ap= 
pel à $. M. Louis. X VIII, et au Corps 
législatif, 1814 ,in-80.— BorrEau (Me. 
Mélanie DE) a publié: Cours élémentaire 
d'histoire universelle ancienne et mo- 
derne , 1806, 10 vol.in-12. Or. 

BOIN (AnToinE ), né à Bourges le 
9 janvier 1569, docteur en médecine 
de la faculté de Paris, associé corres- 
pondant de plusieurs sociétés médica- 
les, etc., a été pendant dix ans employé 
comme médecin à l'armée du Nord et à 
celle de Hollande. À son retour dans 
sa ville natale, en 1801, il fut nommé 
médecin des grands établissements sani- 
taires, membre du jury médical , du con- 
seil des hospices, du conscil-général et du 
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collége électoral du département du Cher. 
Le duc d'Angoulême lui donna la déco- 
ration de la Légion-d’honneur à son pas- 
‘sage à Bourges à la fin du mis de février 
18:15. Peu de jours après, lors du débar- 
quement de Buonaparte, M. loin se ren- 
dit à Paris pour offrir ses services au gou- 
vernement légitime. Pendant linterrègre 
il refusa tous les serments à Pusurpateur, 
fut destitué de ses fonctions de membre 
du conseil-général , et devint, avec le ma- 
réchal-de-camp Augier, le point de ral- 
liement des sujets demeurés fidèles à la 
royauté. Nommé député au mois d’août 
1815, M. Boiïn, lors de la discussion du 
réglement de la chambre, s’opposa forte- 
ment aux restrictions contraires à la 
Charte, que quelques membres propo- 
saient d'imposer au droit de pétition , 
sous Papparence de formes réglementai- 
res. Il pronança ensuite une opinioh écrite 
én faveur du projet de loi relatif aux cris 
séditieux. N'ayant pu parvenir à la tr'bune 
lors de la discussion de la loi d’amnistie, 
il fit imprimer une opinion à lappui du 
projet des ministres, sans amendement. 
Au mois de février 1816 , 1l demand le 
rejet du projet des élections présenté 
par le gouvernement et lPadoption du 
“premier rapport de la commission, sur 
lequel était basé ce même projet. M. Boin, 
qui pendant cette session avait voté avec 
Ja minorité, a été réélu en septembre 
1816. Versé dans les sciences physiques, 
praticien habile, écrivain exercé, il est 
du nombre des médecins de proviuce qui 
peuvent aller de pair avec les médecins 
les plus distingués de la capitale. Les 
écrits qu’il a publiés en médecine se dis- 
tinguent, ainsi que ses opinions comme 
député, par l'élégance du style, la finesse 
des aperçus et la sûreté des doctrines. 
On a de lui : 19. Dissertation sur La 
chaleur vitale, in-80., Paris, 1802. — 
20, Coup-d’œil sur le magnétisme , 
Bourges, 1814, in-80. — 30, Mémoire 
sur la maladie qui régna en 1809 sur 
les Espagnols prisonniers de guerre à 
Bourges, Paris, 1815. Y. 
BOIN VILLIERS-DESJARDINS ( F5. 
E.-J.-F.), associé-correspondant de Pins- 
titut, des académies de Lyon, de Rouen, 
etc., né à Versailles en 1766, est censeur 
du lycée de Douai ; ila publié: Monsieur 
Le marquis, comédie en deux actes et en 
vers, 1792, in-8v. — Le livre de l’en- 
fance, 1792, In-18. — Le code de m0- 
rale et de politique, mis à la porice des 
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Jeunes républicains, par démandes et 
par réponses , 1703, iu-80.— Le manuel 
du républicain, ou L'esprit du Contrat 
social mis à la portée de tout le monde, 
1704, in-18. — Calendrier des enfants, 
ou Ætrennes d’Esope , contenant des 
fables instructives,1795,im-12.—%{vart. 
tage de l’étude approfondie de la lan- 
gue française , et moyens de la perfec- 
tionner , 1700, iu-8o,— Guerre aux An- 
glais , poème de 190 vers , par le C*..... 
revu et corrigé par Boinvilliers, 17997,in- 
80.— Condorcet en fuite, fait historique 
en3 actes, 1797.— Hanuel latin, 1597, 
in-12 ; 5e. édit. , 1805, in-19. — Æ{ma- 
nach du département de l’Oise, 1798, 
iu-12.— Fabellæ et historiunculcæ (for- 
mant le tome 11 du Ffanuel latin ),1509, 
in-12.— Grammaire élémentaire latine, 
réduite à ses vrais principes, 1598 , in- 
19. — Manuel des enfants et des ados 
lescenis , 1803; in-12. — Æpollineum 
Opus , 1807, in-19. — Æpollinet operis 
carmina diffécillima, 1802 , iu-12, — 
Grammaire raisonnée, 1803, 2 vol. in- 
12. — Lecons d'orthographe française 
et de ponctuation, ou Cacographie,1803, 
in-12.—Corrige dela cacographie,1803, 
in-19.— Cacologie, ou Recueil de locu- 
lions vicieuses, empruntées des meil- 
leurs écrivains ou d'auteurs bien con- 
nus, 1807.— Corrigé de la cacologie, 
a l’usage des professeurs , 1803 ,in-12. 
— Manuel des étudiants, 1810, in-12. 
— Abrégée de l'histoire et des antiqui- 
165 romaines, 1810, in-18.— Cours ana- 
lytique d'orthographe et de ponctua- 
tion, ou IVouvelle grammaire des da- 
Ines , 1810, in-19.— La revue orthogra- 
phique, ou Corrigé des sujeis de com- 
position renfermés dans le Cours una 
lytique , 1810, in-12. — Memorial du 
Jeune dge, 1813, in-8°. — (Avec JAc- 
QUEz), daint-Alme et Zulime,ou L’fle 
fortunce dans les sables brülants de la 
Libie , aventure singulière et véritable 
lors de l’expedition des Français en 
Egypte, Re traduite de l’alle+ 


mand , 1803, in-12.M. Boinvilliers a été 


l'éditeur des onvrages suivants: Dictio- 
narium latino-gallicum , 18e. édition, 
1804 , in-6°. — Gradus ad Parnassum, 
1804 , in-8°. ; 1807, in-89. — Diction- 
naire des commencants , 1804, in-80.— 
Dictionnaire universel français - la- 
tin, par M. Lallemand, dixiëmie édi- 
tion , 1805, in-80., — Des hommes il- 
lustres de La ville de Rome , trad. du 
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latin de Lhomond , 1806, in-18°. Il a 
donné des éditions de Phèdre, de Faer- 
ne, du De iris illustribus, de Terence. 
M. Boinvilliers à aussi fourni quelques 
articles à la Biograph. univers. Or. 

BOIRON , tonnelier, et officier muni- 
cipal à St.-Chamond, fut nomrné député 
suppléant de Rhône-et-Loire à la Conven- 
tiou nationale. Il y prit séance après le ju- 
gement de Louis XVI, et se rangea du 
parti de la Gironde. Accusé, après le 
31 mai1793, d'avoir participé aux projets 
Jedéralistes des Lyonnais, il vint à bout de 
se justifier; et un décret du 8 mars 1794 
le déchargea de toute inculpation à cet 
égard. Après la session, il retourna dans 
sa famille , et: y reprit son premier métier. 
— Boirow-RosTer fut nommé cau- 
didat à la chambre des députés, en sep- 
tembre 1815, par larrondissement de 

Lapalisse. B. M. 
BOÏIROT (Awnroiwe), avocat à Cler- 
mont, fut élu par le sénat membre du 
corps législatif pour le département du 
Puy-de-Dôme, sous le gouvernement 
impérial. Le 28 juin 1814, il fit un long 
rapport ,au nom de la commission char- 
gée de Pexamen des pouvoirs des dépu- 
tés dits étrangers, et proposa ladmis- 
sion et le rejet de plusieurs. Le 26 août, 
il fit la proposition formelle de rendre les 
octrois municipaux à leur destination 
primitive , et donna ensuite lecture d’un 
projet de loi à cet égard. Le 28 octobre, 
1l parla en faveur du projet pour la res- 
titution aux émigrés de leurs biens non 
vendus, et demanda la question préala- 
ble sur le deruier article , relatif à leurs 
créanciers. Dans le mois de mai 1815, 
M. Boirot fut nommé à la chambre des 
représentants par le département du 

Puy-de-Dôme. A. 
BOIS-DA VID (Le baron pr) émigra 
en 1792, et servit dans l’armée des prin- 
ces. [1 fut depuis chef de bataillon au 17e. 
régiment de ligne à l'armée du Nord. Au 
mois d'avril1815 , i! se rendit à Gand au- 
rés du Roi. M. de Bois-David futnommé 
RO AE du 2€. régiment d’in- 
fanterie de la garde royale, et baron par 

ordonnance du 2 mars 1816. D. 
BOISGELIN (Le marquis Bruno DE), 
neveu du cardinal ( Ÿ. Part. Borseezin 
dans la Biogr.univers.), était capitaine au 
moment de la révolution. Il émigra en 
17092, etservit dans les armées des princes. 
II fut nomnmié maître de la garde-de-robe, 
commissaire extraordinaire du Roi dans 
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la 8°. division militaire à Toulon en 
1814, créé pair de France par ordonnance 
du 17 août 1815, et nommé secrétaire du 
4e. bureau de ceite assemblée dans la 
séance du 12 novembre suivant. M. le 
marquis de Boisgelin ne voulut faire au- 
cun service pendant l’interrègne de 1815, 
ainsi que tout le corps de la garde natio- 
nale à cheval qu'il commandait. — Bors- 
GELIN (le comte Alexandre-Bruno DE), 
frère du précédent, était, au commen- 
cement de 1815, chef de la ro. légion 
de la garde nationale de Paris; il re 
fusa d'en faire les fonctions pendant Pin- 
terrègne , et ne les reprit qu'après le 
retour* du Roi, Dans le mois de sep- 
tembre même année, le collége électoral 
du département de la Seine l’élut mem- 
bre de la chambre des députés ; il adressa 
alors la lettre suivante aux gardes na— 
tionaux de cette légion : « J'ai dû à la 
») bienveillance des électeurs de la roe. 
» légion, d’être élu candidat dans votre 
» arrondissement. Ceux du département 
» viennent de confirmer votre suffrage , 
» en me nommant membre de la cham- 
» bre des députés. Ils ont voulu, sans 
» doute, en élisant un chef de légion, 
» donner un témoignage public de la 
» reconnaissance que les habitants de 
» Paris doivent aux services importants 
» que leur a rendus la garde nationale. 
» C’est sur moi, Messieurs, que se re 
» porte aujourd'hui la récompense des 
» Sacrifices sans nombre que vous avez 
» faits, et de ce noble dévouement qui 
» déja plus d’une fois a sauvé la capitale, 
» et vous à mérité l'admiration des na- 
» tions les plus éloignées... » M. le comte 
de Boisgelin est aussi lieutenant des 
gardes-du-corps, A. 

BOISGELIN pe KERDU(Louis DE), 
chevalier de Malte, était officier au régi- 
ment du Roi, ayant la révolution ; obligé 
de quitter l’île, par suite de l’entrée des 
Frañçais, en 1798, il se réfugia en 
Angleterre , où il publia en anglais : 
Malte ancienne et moderne d: conte- 
nant une description complète etexacte 
de l’état actuel des fles de Malte et 
de Gozo, etc., Londres, 1804, 3 vol. 
in-4°. Le premier volume contient le ta= 
bleau physique de l’île, de ses produits 
naturels, de son commerce, du caractère 
des habitants, et donne, sur ces divers 
sujets, des détails intéressants et étendus. 
Le second est spécialement consacré à 
l’histoire de l’ordre de Saint-Jean-de-Jé- 
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rusalem, depuis son origine jusqu'a Pan 
1800 : histoire que l’auteur retrace avec 
un enthousiasme bien naturel dans un 
chevalier. On a lu surtout avec avidité le 
récit de l'entrée de Buonaparte dans Malte, 
et des calamités qui y accompagnèrent 
son séjour. M. de Boisgelin y montre 
d’ailleurs beaucoup de modération , et 
rend pleinement justice à la résignation 
du soldat français. Il provoquait dès- 
lors le rétablissement de l’ordre de Malte, 
institution si long-temps utile et si regret- 
table aujourd’hui. Son ouvrage est ac- 
compagné de planches, et d’une bonne 
carte géographique. On a donné en 
1805 , une éditiou française de eet ou- 
vrage, publiée par M. A. Fortia (de 
Piles), Paris, 3 vol. in-80. M. Louis de 
Boisgelin a fait paraître, à Londres, en 
1810, en anglais, la relation de ses 
Voyages en Danemark et en Suède, 2 
vol. in-4o, Ces ouvrages sont d’autant 
plus intéressants qu’ils sont liés à des 
événements militaires d’une grande im- 
portance. On a encore de M. de Bois- 
gelin , en commun avec M. Fortia de 
Piles, le Voyage de deux Français dans 
Le nord de l'Europe, 5 vol. in8c. , et une 
plaisanterie intitulée, Correspondance de 
Caillot - Duval , x vol. in-8°. Il habite 
aujourd'hui l'Angleterre, Det Re. 
BOISGUY ( Piquet pu), gentil- 
homme, dont les propriétés touchaient 
à celles du marquis de la Rouairie, 
premier chef des royalistes bretons. I] 
suivit, en 1791, l'impulsion de la no- 
blesse des environs de Fougères, et fut 
désigné pour commander les royalistes 
de ce district. Proscrit avec toute sa fa- 
mille, äl n’avait que dix-sept ans, lorsque, 
sans aucune connaissance de l’art de la 
guerre, sa bravoure et son intelligence 
lui suflirent pour devenir un excellent 
partisan. Ïl marchait à la tête des paysans, 
sans craindre ni les" embuscades ni les 
forces qu’il aurait à combattre. Cette 
témérité lui réussit; et bientôt il eut la 
réputation d'un chef redoutable. En 
1904 . il commandait les chouans de 
Fougères. Vers le mois d'août de cette 
même année, il se réunit au comte Jo- 
seph de Puisaye, et devint un de ses of- 
ficiers les plus distingués. Au mois d’oc- 
tobre, lors du premier voyage de Puisaye 
à Londres, M. du Boisguy fut nommé 
maréchal-de-camp et commandant le dé- 
artement d'Ille-et-Vilaine pour le Roï. 
Îl refusa d’adhérer à la pacification de 
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la Mabilais. Sa troupe, qui occupait lés 
environs de Fougères, prit le nom de 
Chasseurs du Roi : maître des forêts 
et d’une grande partie des campagnes, 
il forma le projet de prendre Fougères 
par famine , et se réunit de nouveau à 
Puisaye , lorsque ce chef revint en Bre- 
tagne au mois de novembre 1795. Sa 
division fut bientôt le rassemblement le 
plus considérable des royalistes; et elle 
se grossit encore d'un grand nombre 
d'ofliciers émigrés arrivés d'Angleterre. 
Le 9 avril, M. du Boisguy attaqua les 
républicains près de Saint-Hilaire-des- ‘ 
Landes, et obtint sur eux un avantage. 
Le 5 mai 1796, il se jeta presque seul dans 
la forêt de Fougères, au milieu d’un parti 
de républicains , et fut bientôt entouré de 
soldats qui se disputaient l'honneur de le 
massacrer : atteint et démonté par l’un 
d’eux, il échappa à un coup de pistolet, 
et vit celui qui Pavait tiré passer son sabre 
au travers du corps de son aide-de-camp. 
Le républicain qui croyait avoir tué 
M. du Boisguy lui-même , reçut à Fou- 
gtres le prix de ce service; mais bien- 
tôt ce chef royaliste reparut à la tête 
de sa division. Dans une autre rencontre, 
il fut poursuivi par un sergent-major ré- 
publicain: son cheval refusant de sauter 
un fossé, il l’abandonna, et courut à pied ; 
le sergent se mit sur ses traces, et, pen- 
dant trois-quarts d'heure, il fut à chaque 
instant pres de l’atteindre. En vain, pour 
ralentir sa poursuite, du Boisguy lui jeta 
successivement son habit, son écharpe, 
et même sa croix de Saint- Louis : sans 
l'apparition de quelques paysans armés, 
il n’aurait pu lui échapper. M. du Boisguy 
ne posa les armes qu’a l’époque de la pa- 
cificalion opérée par le général Hoche ; 
et, comme il n'avait point émigré, il put 
rentrer dans le sein de sa famille et dans 
ses propriétés, mais non sans exciter 
souvent l’inquiétude, et attirer la sur- 
veillance des autorités. Sous le gouver- 
nement de Buonaparte , il vint chercher 
un asile à Paris, pour échapper à l’inqui- 
sition des agents du gouvernement im- 
périal ; et il vécut long-temps paisible, 
soit à Paris, soit à Senlis. Mais en 1813 
et en 1814, prévoyant la chute de ce gou- 
vernement, et se nourrissant de l'espoir 
de voir triompher la cause pour laquelle 
il avait si long-temps combattu, il entra 
dans l’organisation royaliste qui s’éten- 
dit dans les départements de l'Ouest, et 
se disposa à reprendre les armes. La res- 
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tauration le trouva ainsi encore armé pour 
la cause du Roi. En vertu d’un ordre de 
S. M., il se rendit à Rennes, au mois 
de décembre 1814, pour distribuer des 
récompenses aux royalistes blessés, Sa 
présence dans un pays où il avait glo- 
rieusement fait la guerre, autant que la 
mission dont il était chargé , réveilla la 
haine des ennemis de la monarchie, qui 
éta'ent excités au désordre. M. Bonnaire 
était alors préfet du département , et les 
généraux Frère et Bigarré y comman- 
daicnt. Le lendemain de son arrivée, 
FIM. Cadoudal et Leridan, anciens ofli- 
ciers de l’armée royale , furent insul- 
tés au spectacle ; le mème jour, M. du 
Boisguy et le colonel de Pontbriand, 
s'étaient rendus à un bal à l'hôtel de 
ville, sur linvitation des autorités. Fls y 
furent plusieurs fois prévenus qu'il y 
avait un complot formé contre eux. La 
ville se remplissait d’une foule d’étran- 
gers, et tous les anciens révolutionnaires 
du département y accouraient ; on en- 
tendait des cris séditieux dans les rues ; 
tout annonçait des troubles. Il y avait 
rois mille hommes de garnison, et les 
généraux ne prenaient aucune mesure. 
Le 9 janvier, on fit entendre des mena- 
ces dans la rue où logeait le général du 
Boisguy ; le soir on cassa ses vitres. Le 
10 était le jour fixé pour l'ouverture 
de la commission ; le préfet avait mandé 
tous les soldats de la sous-préfecture de 
Rennes, qui avaiént été blessés dans 
l'armée royale. Le général du Boisguy 
se rendit, à dix heures du matin, à la 
préfecture, avec le colonel de Pont- 
briand ; il prit , en passant, le général 
Bigarré , qui faisait aussi partie de la 
commission. En arrivant à la préfecture, 
ils trouvèrent un rassemblement, qui fit 
entendre quelques cris séditieux. Lors- 
qu'ils furent dans la salle des séances, 
le tumulte devint plus considérable ; et 
l'on entendit erier : 4 bas La cocarde 
blanche ! à bas les chouans ! à mort 
les royalistes ! La gärde de la pré- 
fecture se rangea en bataille, et empè- 
cha de pénétrer dans la cour. Pendant 
ce temps, les soldats royalistes blessés 
arrivaient à la commission ; et ils tom- 
baient entre les mains des furieux qui 
les assommaient de coups, leur arra- 
chaient leurs lys et leurs cocardes blan- 
ches. A midi, le général Frère entra 
dans la salle des séances ; il venait de voir 
trainer deux soldats squs ses fenêtres ; il 
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demanda au préfet ce qu’il fallait faire : 
le préfet sortit pour parler aux mutins, 
qui crièrent vive le préfet! I] rentra, dit 
qu'il m’avait pu se faire entendre ; et, 
se tournant vers le général du Boisguy, 
il ajouta : « Ma foi, général, ils deman- 
» dent votre tête. » Peu après, M. de 
Tregomain arriva en désordre ; il avait 
pénétré avec peine. Il représenta aux 
généraux et au préfet, que le désordre 
élait à son comble ; et que si les. auto- 
rités ne voulaient pas rétablir le calme, 
il allait y avoir une boucherie dans læ 
ville; que les royalistes s’armaient par- 
tout; puis, s'adressant au préfet, il 
ajouta : « Vous êtes responsable de la 
vie de ces Messieurs, et votre tête nous 
répondra des leurs. Il sortit ensuite, 
et le général Bigarré envoya l'ordre de 
faire prendre les armes à un bataillon. 
Cette troupe fit reculer Pattroupement 
au-dela de la place ; mais le désordre 
continua pendant toute la journée. Les 
généraux et le préfet ne cessèrent de re- 
présenter à M. le général du Boissuy, 
qu’un plus AE séjour à Rennes serait 
dangereux pouf la tranquillité publique ; 
qu'il était l'unique cause du désordre ; 
qu’il fallait beaucoup de ménagements 
pour calmer les esprits. Prévoyant que 
les insultes et les mauvais traitements 
qu’avaient éprouvés les soldats royalis- 


tes pourraient exaspérer les habitants des : 


campagnes , et leur faire prendre les 
armes, le général du Boisguy prit le parti 
de se rendre à Paris, pour faire son rap- 
port au mivistre de la guerre. Il donna 
l'ordre au colonel de Pontbriand de le 
remplacer; et de faire ses efforts pour 
empêcher les représailles des campa- 
gnes. M. du Poisguy était malade à Pa- 
ris , lors du reïour de Buonaparte ; il 
fut arrêté dans son lit et conduit à la 
Force, où il resta prisonnier jusqu’au 
retour du Roi, quoique sa délivrance 
eût été stipulée dans le traité de paix 
que signérent à la fin de juin les royalistes 
de la Vendée. Le Roi la nommé, dans 
le mois de juillet 1816, commandant du 
département des Ardennes. P. 
BOISIOLIN ( Jacques-FrAncois- 
Marie Viezn pe),néà Alençon en 1761, 
est auteur de beaucoup de pièces de vers 
connues. La Harpe le chargeait quelque 
fois , en 1791, delire les cahiers de son 
cours de littérature au Lycée. [”Alma- 
nach des Muses et le Journal de Paris 
étaient , avant la révolution, remplis de 
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ses pices;.et quelques-unes de ces pieces 
avaient un mérite très remarquable, sur- 
tout ses fragments d’un poème des Fleurs 
et sa traduction de la Forét de W indsor 
de Pope. Il a coopéré à la rédaction du 
Mercure et de la Décade philosophique. 
M. de Boisjolin fut professeur d'histoire à 
l’école centrale du Panthéon , et ensuite 
chef de division au ministère des affaires 
étrangères; il passa de là à un consulatdans 
l'étranger, fut appelé au tribunat après le 
18 brumaire , eten sortit en mars 180. Il 
est, depuis plusieurs années, sous-préfet à 
Louviers. M. de Boisjolin a composé, en 
1709, un Hymne à la souveraineté du 
peuple , et, dans [a même année , un 
Chant funèbre en l'honneur des mi- 
nistres français assassinés à Rastadt. 
On a encore de lui : I. L? Amitié et 
d’ Amour ermites, comédie en trois actes, 
1978. Il. L’affermissement de la qua- 
trième dynastie par la naissance du roi 
de Rome, 1811 ,in-4°. B. M. 
BOISPREAUX (Déopar ) a publié : 
T1. Histoire abrégée des couronnentents, 
sacres et inaugurations des empereurs, 
1804, in-12 ; augmentée du Sacre de 
IN apoleon Ir. , et du détail de toutes les 
fêtes qui se sont données sur ce suyet, 
1805 , in-12. Il. Le lord fantastique , 
1805 ,in-12. III. Julie ou le dévouement 
Jilial récompensé, 1813, 2 vol. in-12. Or. 
BOIS-SAVARY ( Cuauvin-J.-Auc. 
ARMAND-MARIE DE SaiNT- MARTIN DE 
SauzAYï) fut élu, le 9 ianvier 1813, 
membre du corps législatif pour le dé- 
partement des Deux-Sèvres. Le 3 avril 
1814, il vota la déchéance de Napoléon. 
Jl accepta, le 8 du même mois, Pacte 
constitutionnel qui rappelaitlesBourbons. 
Réélu à la chambre des député; par le 
même département en août1815,M.Bois- 
Savary vota daus cette assemblée avec la 
minorité; et au mois de septembre 1816, 
il fut nommé président du collége élec- 
toral de son département ; mais il ne put 
s y rendre pour cause de maladie. On fit 
même courir le bruit de sa mort, etilne 
fut pas réélu. : 
BOISSET , dit Sécur , frère du con- 
ventionnel mort à Lyon en 1814, naquit 
à Montélimart, et servait dans le gé- 
nie , lorsqu'il émigra en 1791. Entré 
au service d'Espagne, il défendit le fort 
Jamalgue , à Toulon, contre Buona- 
parte, qui, ayant dès-lors remarqué 
sa valeur, lui offrit une place à son 
retour de l’émigration, après le 18 bru- 
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maire. M. Boiïsset refusa cette offre ; 


ce qui le fit placer sousla surveillance du 
préfet du Gard , où il resta jusqu’en 1872 : 
à cette époque, sa surveillance fut levée 
a la demande de son fils, alors élève de 
l'école polytechnique. — Boisser ( de 


Saint-Marcellin }, chef de bataillon des 


chasseurs d'Henri IV , dans les départe- 


ments du Rhône et de l'Isère, en mars 
1815, eut l’honueur d’être présenté au 


Roi, daus le mois d'août, même année. 


S. M. lui dit : « Votre conduite, daus 


» les dernières circonstances, m'est un 
» sûr garant de votre attachement à 
» ma personne. J’éprouve un vrai plaisir 
» d’en recevoir l’expréssion. » D. 
BOISSIER ( Pierre-Bruno),nommé, 
en septembre 1792, député suppléant du 
Finistère à la Convention nationale , n'y 
cütra qu'après le procès de Louis XVI, 
et ne parut qu’une seule fois à la tribune, 
en 17094, pour faire décréter l’établisse- 
ment des écoles de navigation et de ca- 
nonnage , et fixer la solde des marins. 
Devenu membre du conseil des cinq- 


cents , par la réélection des deux tiers , 


il fit un rapport sur l’organisation mari- 
time. En 1997, il fit arrêter l'envoi d’un 
message au directoire, relativement à 
la situation des Iles de France et de la 
Réunion ; provoqua ensuite la création 
d’une direction des travaux hydrauli- 
ques dans les ports, et fut nommé com- 
missaire de la marine, après sa sortie du 
corps législatif, en 1798. — Le 4'juin 
1815, M. Boissier présenta une adresse 


à Buonaparte , en qualité de président 


du collége électoral de Nimes. B.M. 
BOISSIERE-LENNUIC (Marc-Ax- 
TOINE-Marie-HYACINTHE, marquis DE 
LA). après avoir, pendant toute l’émi- 
gration, servi la cause du Roi, de la ma- 
nière la plus active et la plus périlleuse, 
fut, en 1815; un des principaux chefs 
de l’armée roÿale qui se forma dans le 
‘département du Morbihan. Il se rendit 
de la Bretagne par mer à Gand, pour y 
prendre les ordres de S.M., quile pro- 


mut au grade de maréchal-de-camp, par 


brevet du 7 mai 1815, et le nomma, au, 


mois d'août suivant, commandant dans 
le département d’Ille-et- Vilaine. 
BOISSIEU ( Prerre Josepa-Dipier), 
homme de loi à Saint-Marcellin , et ad- 
ministrateur de l'Isère, fut nommé, en 
sept. 1791 , député sup. de ce départ. à la 
législature , et, en séptembre 1992, dé- 
puté à la Convention uationale , où il re- 
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fusa d’opiner comme juge dans le procès 
de Louis X VIT; il conclut à la détention 
ét au bannissement à la paix, en qualité 
de lésislateur. M. Boissieu ne reparuc à la 
tribune qu’aprèsla chute de Robespierre, 
En jauvier 1595, à l’occasion des insultes 
faites au buste de Marat et des plaintes 
articulées à ce sujet à la Convention, 
Boissieu demanda plaisamment ja liberté 
des cultes pour les saints politiques. Le 
28 juillet, il appuya la demande, faite 
par un pétitionvaire, de la suppression 
du calendrier républicain. « Tôtou tard, 
» dit-il, il faudra finir par jeter au feu 
» un Calendrier dont personne ne veut.» 
Cette prophétie fut alors accueillie par 
des murmures , ét repoussée par Laré- 
veillère-Lépaux. Boissieu combaitit vi- 
vement la proposition qu'aucun émigré 
né pût réclamer sa radiation qu'après s’è- 
tre constitué prisonnier. À la fin de Ja 
Session conventionnelle, il se déclara 
contre le réarmement des patriotes qui 
avaient défendu la Convention. Entré au 
conseil des cing-cents , il donna pres- 
qu'aussitot sa démission, et se retira 
dans son département.—Boissreu (Fret- 
tà DE), gentilhomme de lAuvergne, 
émigra, en 1792, revint en France après 
le 18 brumaire, ét vécut dans ses pro- 
priétés jusqu’en 1814. Il entra alors dans 
les mousquetaires de la maison du Roi, 
et publia, le 3 mai, jour de l'entrée de 
S. M. Louis X VIIT, une ode destinée à 
célébrer cet événement. M. de Boissieu 
publia ensuite, sous le voile de l’anonyme, 
un écrit intitulé : Que diable voulez- 
vous donc? Cette brochure, adressée 
aux militaires, eut béaucoup de succès ; et 
elle était faite pour éclairer ces derniers 
sur leurs véritables intérêts. Air 

BOISSONADE (JEAN -Francois), 
né à Paris le 12 août 1994, est l'un des 
hellénistes les plus distingués de France : 
il fut , en 1801, secrétaire-général de la 
préfecture de la Haute-Marne; et ayant 
quitté bientôt cette place pour venir à 
Paris, il sy est entièrement livré à la 
culture des lettres. M. Boissonade tra- 
Vailla , péndani plusieurs années , a la ré- 
daction du Journal des Deébais, où 1l 
signa d’un oméga un grand nombre d’ar- 
ticles aussi remarquables par lérudition 
que par le goût et la pureté du style. Il 
fut nommé le 6 maï 1809 professeur ad- 
joiut de littérature grecque à l'académie 
de Paris, et professeur titulaire le 28 
décembre 1812 après la mort de M. Lar- 
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cher, qu’il remplaça aussi à la 3e. classe 
de l’Institut. Le Roi le nomma chevalier 
de la Légion-d'honneur ;.le 19 éctobre 
1814, et membre de l'académie des ins- 
criptions , le 21 mars 1816. M. Boisso- 
nade a publié : L Lettres inédites. de 
Voltaire à Frédéric-le-Grand, 18032, 
in-80. et in-12. IL. Philostrati Heroica, 
1806, in-80. HI. Voiice sur la vie et 
les écrits de Larcher { à la tète du 
Catalogue de sa bibliothèque). IV. FZa- 
rent vita Procli, gr.-et lat, Leipzig, 
1814, in-80. V. T'iberius rhetor de figu- 
ris , alterd parte auctior ; und cum 
Ruft arte rhetoricd, Londres , 1815, 
in-8°. M. Boissonade a eu part a l'édi- 
tion de Grégoire de Corinthe, publiée 
à Leipzig en 1811, sous ce.titre : Gre- 
gorii Corinthii et aliorun: grammati- 
corum libre De dialectis , eic., recensuit 
et cum notis G. Koenis, F.-J': Bastii , 
J.-F. Boissonadi , suisque edidit G.-H. 
Schæfer. 1 a contribué à Pédition d’A- 
thénée donnée par M. Schweighæuser, 
et_à quelques autres ouvrages de litté- 
rature savante. Il a sous presse à Leip- 
Zig une édition du commentaire inédit 
de Proclus sur le Cratylus de Platon; 
et à Leyde, les Fies des sophisies d'Eu- 
pape avec les fragments de son {Zistoire 
des empereurs. M. Boissonade prépare 
une éditiou de plusieurs lettresinédites de: 
Luc Holstenius., Les journaux étrangers 
ont annoncé qu'il allait donner le roman 
grec de Nicetas Eugénianus; il doit y 
joindre des fragments assez. considéra- 
bles d’un autre roman grec inédit par 
Constantin Manassès. IL a Ju à la 3e, 
classe de l'Institut, et à lacadémie des 
belles -lettres, plusieurs Mémoires ; un 
particulièrement sur linscription grecque 
d’Elis, publiée par M. Payne Knight; et 
deux autres sur les lettres inédites de 
Cratès et de Diogène. Ce dernier Mé- 
moire, avec le texte de vingt-deux nou- 
velles lettres de Diogène, fera partie du 
10€. vol. des /Votices des Miss. actuelle- 
ment sous presse. On le sait occupé de- 
puis plusieurs années d’un dictionnaire 
de la langue française à limitation de 


célui de Johnson. M. Boissonade a aussi 
donné de Les bons articles au #ercure, 


au. Magasin encyclopédique et à la 
Biographie universelle. Y'un des plus 
remarquables de ceux-ci est celui de 
BruNGx. 5 à A. 
BOISSY-D'ANGLAS (Francois-Ax- 


TOINE), né à Annonay , le 5 novembre 
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1756, dans la xeligion protestante, fut 
d’abord avocat au parlement de Paris, 
et acheta ensuite une charge de maïtre- 
d'hôtel de Monsieur. Il était ,en 1787, 
chancelier de l'académie de Nîmes. En 
1989, il futnommé député du tiers-état 
de la sénéchaussée d’Annonay aux états- 
généraux; et, dès leur ouverture, il ap- 
pela l’attention des communes sur la né- 
cessité de se constituer en assemblée 
nationale. Le 15 mai, il fit une motion 
tendant à se rapprocher de la noblesse. 
Il écrivit une réponse à MM. Bergasse 
et de Calonne , sur les finances, sur la 
révolution, et répondit ensuite à la fa. 
meuse lettre que lPabbé Raynal avait 
adressée à l’assemblée nationale contre 
les principes de la révolution : il défendit 
les journées du 14 juillet, des 5 et 6 
octobre 1789, demanda, en 1790, des 
mesures contre les insurgés du camp de 
Jalès, et dénonça, comme contre-révo- 
lutionvaire , un mandement de l'archevé: 
que de Vienne. En 1991, il fut élu secré- 
taire; puis il réclama contre linsertion 
de son nom dans une liste de députés 
désignés comme ‘ayant voté pour l’An- 
gleterre dans l'affaire des colonies , et se 
fit gloire d’être an nombre de la mino- 
rité qui voulait assurer les droits des 
hommes de couleur. Ce fut en septem- 
bre de la même année qu’il donna sa dé- 
mission de maître-d’hôtel de Moxsieur. 
H entretint plusieurs fois, sans résultat, 
l'assemblée, des honneurs à rendre à J. 
J. Rousseau. Nommé, après la session, 
procureur - syndic du département de 
l'Ardèche, il appela sur sa conduite la 
censure publique, qu'il dit être d’obliga- 
tion pour les membres d'une nationlibre. 
Elu, en septembre 1702, député à la Con- 
vention nationale, M.Boissy fut envoyé en 
mission à Lyon, avec Vitetet Legendre, 
pour apaiser les troubles qui s’y étaient 
élevés à l’occasion’ des subsistances, Dans 
le procès de Liouis XVI, il vota pour 
l'appel au peuple, pour la détention et 
le bannissement, quand la sûreté publi- 
que le permettrait. Enfin il fut de l'avis 
du sursis dans le 4e, aspel nominal. Pen- 
dant le règne de la terreur, M. Boissy- 
d’Anglas se tint à l'écart; NT ne reparut 
à la tribune qu'après le 9 "thermidor an 
it (25 juillet 1704). Le 7 octobre de la 
même année , il fut élu secrétaire, et 
provoqua, Je 3 décembre suivant, la 
suppression des Commissions exécutives. 
1 entra, quelques jours après, au co- 
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mité de salut public, au nom duquel 


il fit de fréquents rapports sur les sub- 
sistances. Il demanda dans le même temps 


qu’il fût pris des mesures contre les pré- 


tres qui troublaient le département de 
l'Ardèche. Chargé spécialement de veil- 
ler à l’approvisionnement de Paris, il 
fit créer une commission pour cet ob- 
jet, et, dans différentes occasions , ras- 
sura la Convention sur les subsistances 
de cette ville. Il dénonça, dans le même 
temps, un écrit royaliste , et s’éleva 
contre Îles partisans de la monarchie , 
en déclarant que le système républicain 
était le seul qui convint à la France. À la 
fin de janvier 1795, il prononça un long 
discours, qui fut très applaudi, sur les 
relations extérieures de la France, etsur 
les conditions auxquelles elle devait trai- 
ter avec les autres puissances. Le 21 fé- 
vrier, à la suite d’un rapport sur les 
fêtes nationales, il fit décréter le libre 
exercice de tous les cultes, sans signes 
extérieurs, et sans que l’état en salariàät 
aucun. Le 28 du même mois, il rendit 
compte des attroupements qui avaient 
lieu à Paris aux portes des boulangers, en 
les attribuant à la malveïllance ; et, huit 
jeurs après, sur son rapport, la Con- 
vention fixa le mode de distribution des 
comestibles. Les attroupements prirent 
néanmoins un Caractère plus alarmant. 
M. Boissy-d’Anglas ne se dissimula pas les 
daugers qu'il avait attirés sur lui, en se 
Beer en quelque façon, de la res- 
ponsabilité de cette partie délicate del’ad- 
Mministration, dans un moment où le dis- 
crédit des assignats apportait de si grands 
obstacles aux approvisionnements : il fit 
part à l'assemblée, des craintes quelui ins- 
pirait cet état de choses, et provoqua des 
mesures contre les démagogues etlesroya- 
listes qui, selon lui, attaquaient en même 
temps la république. Le 15 mars, il avoua 
enfin à la tribune la pénurie des subsis- 
tances, et présenta un décret pour en 
restreindre la distribution. Le 17, plu- 
sieurs sections de Paris étant venues de- 
mander du pain à la Convention, M. 
Boissy répondit que dix-huit cents sacs 
de farine avaient été distribués le jour 
même : il accusa les pétitionnaires de 
malveillance, et dénonça les rassemble- 
ments du faubourg St.-Marceau. Le 20 
mars, après avoir présenté, dans une 
motion d'ordre, le tableau des malheurs 
de la France sous la tyrannie de Kobes- 
pierre, il proposa d’annuller les juge= 
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ments rendus par les tribunaux révolu- 
tionnaires depuis le 22 prairial an 11 (11 
mai 1794), et de restituer les biens des 
condamnés ; ces propositions furent ac- 
cucillies par les plus vifs applaudisse- 
ments. Le 1er. avril, au moment où il 
commençait un rapport sur Îles approvi- 
sionnements , M. Boissy fut interrompu 
par Je bruit d'une multitude d'individus 
de tout sexe qui, ayant forcé la garde, 
s’écriaient : « du pain, du pain, et la 
» constitution de 1793.» Ce mouvement 
nsurrectionnel , excité par les démago- 
gues du faubourg St.-Antoine, n'eut pas 
cette fois de résultats bien fàcheux. Lors- 
qu'il fut dissipé , M. Boissy, qui était 
resté calme, acheva son rapport : mais 
la faction des anarchistes continua de le 
désigner à la haine publique; et le 1er. 
prairial ( 20 mai 1795), une nouvelle 
xosurrection attira sur lui de plus grands 
dangers. Occupant, ce jour-là, le fau- 
teuil à la place d'André Dumont, il fut 
couché en joue plusieurs fois par vingt 
fusils en même temps , et demeura long- 
temps entouré de ces furieux. L’un d'eux 
se plaça devant lui, portant au bout 
d’une pique la tête du député Féraud qu’il 
venait d’assassiner. M. Boissy continua à 
montrer un grand sang-froid, et il voulut 
faire observer à cette multitude qu’en as- 
siégeant ainsi la Convention, elle lempé- 
chait de s'occuper de ses subsistances: 
sa voix fut étouffée par de nouveaux cris. 
Cet attroupement fut encore dissipé par 
la force armée. Le lendemain, M. Boissy 
fut accueilli à la tribune par des applau- 
dissements universels. Il fit part de plu- 
sieurs traits de dévouement dont il avait 
été témoin la veille : Louvet lui vota des 
remerciments au nom de la patrie. I] fut 
ensuite membre de la commission char- 
gée de présenter un projet de constitu- 
tion; et, le 13 juin, il fit un premier rap- 
port. Le 9 juillet, il démentit le bruit 
que la république devait abandonner à la 
Prusse les places fortes de la Hollande. 
Le 4 août, 1] présenta un second rapport 
sur les colonies, et les fit déclarer parties 
intégrantes de la république. Le 27, il 
prononça un discours sur la situation 
politique de l’Europe , et proposa de 
faire disparaître des fois révolutionnaires 
toutes les traces de barbarie. On décréta 
la traduction de son discours en toutes 
les langues. Le 2 septembre, M. Boissy 
demanda que le comité d'instruction pu- 
blique présentât une liste des Français 
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auxquelslareconnaissancepublique devait 
des statues; et il s'étonna de ne pas trou- 
ver, dans les places publiques, celles de 
Fénélon, de Corneille, de Racine, de 
Voltaire , de Rousseau et de Buffon. Le 4 
septembre , il appuya la proposition de 
rappeler M. de Talleyrand-Périgord. Le 
1er, octobre , il vota la réunion de la 
Belgique au territoire français ; et à cette 
époque il démentit un écrit qui lui était 
attribué , sur les limites de la France. Le 
15 octobre , des explications eurent lieu 
en comité général , relativement à ce qui 
avait pu mériter à M. Boissy-d’Anglas et à 
quelques autres députés les éloges des sec- 
tions de Paris, lorsqu'elles se déciaraient 
contre le reste de la Convention. M. Boissy 
se trouva ensuite nommé dans la corres- 
pondance de Lemaitre , agent de la maison 
de Bourbor; et depuis ce temps il vit s’af- 
faiblir son crédit parmi les convention- 
nels , malgré quelques sorties qu’il fit à la 
tribune contre les royalistes. On l’accusa 
même formellement d’avoir demandé un 
président perpétuel , au lieu du directoire 
exécutif pour la constitution de Pan 111, 
que les jacobins appelaient la constitu- 
tion patricienne de Boissy-d’Anglas, et 
d'autres la constitution babebibobu, à 
cause de sa simplicité, et du léger bégaic- 
ment dont, M. Boissy est affecté. Devenu. 
membre du conseil des cinq-cents , il en: 
fat élu secrétaire. Le 4 décembre , il ap- 
puya la demande des épouses de Colloti 
d'Herbois et Billaud-Varennes pour récla : 
mer la liberté de leurs maris. Le 10 , il 
fit une motion en faveur de la liberté de 
la presse, et s’opposa à toute limitation 
temporaire. Le 17 juillet 1796, il fut 
nommé président. Le 30 août, il com- 
battit l’ammistie des délits relatifs à la 
révolution; retraça les crimes commis 
depuis son origine, et dit qu'il ue pouvait 
consentir à ce qu'ils restassent impunis. 
Le 23 septembre , il demanda que le 
corps législatif énonçât son vœu pour la 
paix: il se déclara ensuite contre la loi 
du 3 brumaire , qui excluait les parents 
d’émigrés des fonctions publiques. Le 30 
octobre , il réclama la liberté des jour- 
maux , et accusa Île directoire d’avoir 
donné l’exemple de la licence, en sou- 
doyant des calomnies contre les députés. 
Dans la discussion de la loi du 3 brumaire, 
il déclara qu’on devait tout craindre en 
limitant les choix du peuple, mais qu'il 
n’y avait pas d'inconvénient à limiter ceux 
du gouvernement; et, à Cette Occasion, 1à 
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exprima son indignation contre les £erro- 
ristes quiavaient ensanglanté Bordeaux et 
Lyon, Le gnovembre 1706, il attaqua les 
abus des maisons dejeu, PRET direc- 
toiré de protéger le vice. En avril 17997, 
il fut nommé député de Paris au conseil 
des cing-cents. Peu de temps après, il 
réclama contre la barbarie de mettre hors 
la loi les émigrés rentrés. Il s Ge en- 
suite contre Je s: Ystème adopté par le di- 
rectoire, relativement aux Colon Ee et 
accusa Truguet d'avoir fait envoyer SOn- 
thonax à S. «“Domingue. Le 1r juillet, il 
arla en faveur des prêtres déportés et de 
la liberté des cultes. Le 20, il demanda 
Ja réorganisation des gardes nalionales , 
proposée par Pichegru, etsignala, comme 
preuve des projets du directoire, la des- 
titution du ministre dela police, Cochon, 
qui était favorable à la majorité des con- 
seils. Ces opinions le firent comprendre 
dans la loi de déportation du 18 fructidor 
( septembre 1797), aux efiets de laquelle 
parvint a se soustraire. Buonapar te, 
Fra premier consul, le nomma ss 
bre du tribunat. M. Boissy - d’Anglas 
fut élu président de cette able en 
décembre 1802. L'année suivante il fit 
partie du nouveau consistoire de l'église 
réformée de Paris, et devint sénateur 
le 17 février 1805. Après le traité de 
Presbourg , en 1806, il pronbnça, dans 
le sénat , un discours, où , après avoir 
fait l'éloge des talents, des vertus 
et du courage de Napoléon , il dit 
c'qu’il était le plus grand ou plutôt le 
» seul grand homme, et que le paci- 
» ficateur l’emportait encore en lui sur 
» le guerrier. » Comme membre de la 
3e, classe de l'Institut, M. Boissy - d’An. 
glas alla, le 6 ns cmire 1809, féliciter 
l'empereur sur la paix de Vienne ; ;etil 
lui dit: « Eh! qui pourrait rester insen- 
» sible à l'aspect de tant de merveilles , 
» de tant de hauts faits, dont un seul 
» suflirait à l’'immortalité d’un homme et 
» même à l'éclat dun siècle ? La poésie, 
» pour les célébrer dignement , n’aura 
» qu’à parler le langage de l'histoire: 
» mais lobligation la plus difficile de 
» celle-ci sera "de rendre les récits croya- 
» bles. L'une et l’autre auront à peindre 
» ce vaste génie, cet esprit aussi étendu 
queflexible, aussi mobile quelaborieux, 
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» ce grand caractère plus étonnant en- 


» core que tout ce que Votre Majesté 
nous fait admirer d’ailleurs , ce carac- 
» tère inébranlable et magnanime le plus 
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» beau présent que la nature ait fait at 
» génie, el qui ajoute a la souveraine 
» puissance tout ce qu il faut pour 
» qu'elle soit toujours un bienfait. » Le 
6 décembre , M. Boissy fut présenté à 
V empereur par le sénat, comme candidat 
à une sépatorerie, na nE ut pas élu. 
Au moment de layaios de la France , 
en 1813, ilfutenvoyéextr aordinairement 
par l'empereur dans la 12e. division mili- 
taire (la Rochelle}, pour y prendre des 
mesures de salut public. I n’exécuta qu’a- 
vec beaucoup de modération et de sagesse 
les instructions qi lui furent données; et, 
dès les premiers jours d'avril, il envoya 
son adhésion au rétablissement du gouver- 
nement royal. I LS créé pair de France, 
dans les premiers 
jours de juillet, L'Echrus du comité des 
pétitions de la chambre. Peu de temps 
après son retour à Paris, en 1815, Buo- 
naparte le nomma son commissaire ex- 
traordinaire daus les départements du 
Midi ; M: Boissy-d’Anglas arriva le 30 
avril à Bordeaux, etil ftune proclamation 
remarquable qui a été insérée dans le 
Journal de l’empire du 27 maï1815.Pen- 
dant son séjour dans cette ville, il organisa 
toutes les autorités administraLives dans 
le système de la révolution qui venait 
de s'opérer. Il partit de Bordeaux le 10 
mai pour se rendre dans le département 
des Landes et des Basses-Pyrénées , et 
quitta Mont-de-Marsan, le 14, en té- 
moiguant sa satisfaction des dispositions 
qui avaient été prises tant pour le rappel 
ts militaires que pour l'organisation de 
la garde nationale. Il arriva le 18 mai à 
Pau. Le 2 juin, Buonaparte le nomma 
membre de sa chambre des pairs. A la 
séance du 13 juin, M. Boissy d’Anglas 
demanda l'impression des procès - ver- 
baux de la chambre , formalité qu’elle 
avait négligée depuis le commencement 
de la session. Lors de la discussion du 
réglement , il s’éleya fortement coutre la 
disposition qui tendait à établir que le 
nombre de pairs suflisant pour délibérer, 
qui devait être composé de la moitié en 
temps de paix, ne le serait que du tiers 
en temps de guerre. « Fera-t-on, dit- 
» il , même dans une chambre délibé- 
» rante, cette éternelle distinction du ci- 
» vilet du miliiaire? Il ne siége ici ni 
» guerriers ni magistrats 48 ?y a que 
» des pairs, et chacun a les mêmes 
» droits. » M. Boissy-d'Anglas se pro- 


nonça de même contre le mode de faire 


2 








BOI 


les lois séance tenante , que proposait 
Roger - Ducos. « Quoi! s'écria-t-il, 
» n’est-on pas encore revenu de cette 
» rage de faire des lois ? L'exemple de 
» la Convention qui, dans un seul 
» mois , rendit des lois par centaines, 
» sera-t-il, yingt ans plus tard , proposé 


» et suivi par des hommes qui tant de . 


» fois ont dû gémir en songeant aux 
» cruelles extravagances de la révol- 
» tion?» M. Boissy d'Anglas combatiit, 
dans cette séance , l'opinion du comte de 
Ségur , qui desirait que Le mode de vo- 
er par scrutin secret füt aboli. Il de- 
manda encore que toutes les pétitions 
adressées à la chambre fussent renvoyées 
à une commission. Le 17 juin, il inter- 
pella et combattit vivement M. de Ségur, 
qui, après la lecture du rapport du mi- 
nistre de la police, demandait la nomi- 
nation d’une commission pour examiner 
ce rapport: Dans la fameuse séance 
du 22, lorsque le minisire Carnot an- 
nonça les désastres de Waterloo , et 
que la chambre des représentants eut 
envoyé à celle des pairs un message, 
pour l'informer de la résolution qui ve- 
nait d’être prise de déclarer lindépen- 
dance de la patrie, la chambre en per- 
manence , et coupable de haute-trahison 
quiconque tenterait de dissoudre la re- 
Présentation nationale , M. Boissy d’An- 
glas s’opposa, avec chaleur, au renvoi 
de ce message à une commission ; et il 
proposa, sans plus longue délibération, 
de mettre textuellement aux voix cha- 
que article de la résolution de la cham- 
bre des représentants, sauf celui qui sti- 
pulait Pappel des ministres dans le sein 
de la chambre. Il s’éleva fortement à 
cette occasion contre M. de Valence. Le 
même jour , il fut nommé membre de la 
commission chargée de se concerter tant 
avec le conseil des ministres qu'avec la 
commission de la chambre des représen- 
tanis, sur les mesures à prendre dans les 
dangers de la patrie. Le lendemain, cette 
commission ayant été chargée de faire 
sou rapport sur la déclaration de Buo- 
naparte au peuple français , M. Boissy 
demanda que cette commission füt por- 
tée à sept membres ; il appuya la proposi- 
tion, faite par Chaptal, de donner avis, 
par un message, à la chambre des repré- 
sentants, des grandes mesures prises par 
les pairs. Il défendit l'adoption da consi- 
dérant mis en tête de la déclaration de 
la chambre des représentants , déclaration 
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qui, par suite de l’abdication de Buona- 
parte , avait arrèté la formation d’un gou- 
vernement provisoire ; et il se prononça 
contre [1 motion de la Bédoyère de pro- 
clamer sur-le-champ Napoléon IT. « Cette 
» proposition, dit-il, est impolilique et 
» intempestive. » Dans la fameuse séance 
de la nuit suivante, il s’éleva avec éner- 
gie contre Lucien Buonaparte, qui de- 
mandait d'autorité ce qu’ayait proposé 
la Bédoyère. « On nous menace de la 
» guerre civile , s’écria M. Boissy ; et 
» n'est-ce donc pas assez de la guerre 
» étrangère qu’on nous a amenée ? » Il 
conclut à la nomination d’uu gouver- 
nement provisoire , sans rien préjuger 
sur la proposition de la Bédoyère. Dans 
la séance du 23, il demanda l’ordre du 
jour sur la résolution de la chambre des 
représentants , relative à Napoléon IT, at- 
tendu qu'une communication faite à la 
chambre des pairs n’était pas une propo- 
sition ; et que, d’ailleurs, cette chambrene 
pouvait adopter une résolution qui avait 
pour objet de passer à l’ordre du jour 
sur des propositions faites dans le sein de. 
l’autre chambre. Dans la séance du 26, 
il combattit fortement le projet proposé 
par le gouvernement provisoire,et adop- 
té par la chambre des représentants, re- 
latif à des mesures de sûreté générale. 
« Je voudrais, dit-il, pouvoir demander 
le rejet de cette loi; mais dans les cir-. 
» constances actuelles, je ne prendrai pas 
» Sur moi cette responsabilité. Je voisavec 
» peine accorder un pouvoir arbitraire 
» au gouvernement qui se forme ; si je 
» ne rejette pas la loi, je crois du moins 
» devoir faire des observations sur son 
» contenu, Elle présente d’abord beau- 
» coup de vague : on y fait un crime de 
» la provocation à la désertion; on en 
» fait un sujet d’arrestation arbitraire, 
» comme s’il n'existait pas des commis- 
» sions militaires : je desirerais du moins 
» que cette disposition fit cesser l'effet 
» de ces commissions. On y fait un crime 
» des nouvelles fausses : n’est-ce pas là 
» rétablir la faction des alarmistes ? » 
M Boissy demanda la suppression de cette 
disposition , eL proposa que l’on désignât 
par qui la loi serait exécutée, et qu’on 
y spécifiät davantage les délits. Il cita, 
pour exemple des abus qu’on pouvait 
commettre à cet égard, les cormis- 
sions de haute-police récemment éta- 
blies , et qui dans son département 
( l'Ardèche } avaient expatrié quatre- 
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vingts personnes. La chambre ayant voté 
une comInission pour exan: iner le pro< 
jet , M. Boissy s écria : « Je voudrais 
» qu’elle fût si lente à faire son rapport, 
» que cette loi ne reparût + mais. » La 
commission ayaut approuvé le pr 0j et dans 
toute sa teneur , il demanda de nouveau 
la modification de celte loi, dont il au- 
rait, dit-il, voté le rejet avec tant de 
plaisir, et il reproduisit les amendements 
qu’il avait proposés la veille. La chambre 
adopta enfin ces amendements, M. Boissy 
d’Auglas, pour paralyser ercore davan- 
tage cette loi révolutionnaire , demanda 
que l’assemblée lui accordät un jour,pour 
une loi complète surlalibertéindividuelle; 
et ce fut ainsi qu’il termina son discours : 
« Les circonstances où nous nous trou- 
» vons sont graves et difliciles; notre in- 
» dépendance est attaquée ; peut-être 110$ 
» institutions politiques sont-elles à la 
» veille d’être renversées: votre cœur est 
» celui de tous les bons Français ; et les 
» principes éternels de la justice sau- 
» ront les retenir dans leur chute: mais 
» sielles doivent périr , si une subversion 
» absolue doit effacer de nos tables sa- 
» crées les lois bienfaisantes que uous 
» avons eu tant dé peine à y graver, il 
» ser:it encore honorable et beau que,du 
» milieu de tant de debris, puss: nt s’éle- 
» ver au-dessus de l'océan des âges , les 
» restes sacrés de quelques institutions 
» tutélaires , destinées à servir de modtle 
» et de censo!ation aux races futures. » 
M. Boissy devait être entendu le len- 
demain : mais nommé par le gouvéine- 
ment provisoire l'un des commissaires 
chargés d'aller proposer un armistice au 
maréchal Blucher , il ne put exposer lui- 
même son projet; et il chargea M. de 
Latour-Maubourg de le présenter en son 
ab-ence. Ce projet, en seize articles, 
se composait d’une suite de dispositions 
libérales qui conciliaient le principe sacré 
de la liberté individuelle avec le principe 
non moins essentiel de l’ordre public. Non 
seulement il proscrivait tout excès, toute 
détention arbitraire, mais encore il adou- 
cissait , autant qu'il était possible, le sort 
des détenus. en défendant toute rigueur 
inuiile, en ordonnant qu'eux et leurs pro- 
ches fussent, dès le premier moment , ins- 
truits des motifs de leur arrestation, etc. 
Thibaudeau et la faction révolutionvaire 
obtinrent l'ajournement iudéfini de ce 
projet, qui, visé par le président et les 
socrétaires, fut déposé dans les archives 
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de la chambre, pour y rester oublié. Le 
5 juillet, M. Boissy=-d Anglas, de retour 
de sa mission, concourut à faire rejeter 
la proposition de Thibaudeau, tendant 
à demander au gouvernement provisoire 
des explications sur quelques expres- 
sions de sa proclamation aux Frauçais, 
dans laquelle il était implicitement dit 
que le seul parti à prendre était de se sou- 

ettre au Roi. Le lendemain, il futnom- 
mé, par ordre de liste, membre de la 
commission chargée de faire un rapport 
sur deux messages envoyés à la chambre, 
le premier , intitulé : Déclaration de 
la chambre des représentants ; et le se- 
cond, Déclaration des droits des Fran- 
cuis , “émane de la chambre des depu- 
tés. À la fin de la séance, sentant bien 
que la force des choses rendait inutiles et 
inconvenantes les réunions de la cham- 
bre, il demanda que les séances fussent 
ajournées jusqu'à convocation spéciale ; 
el que cette convocation n'eût lieu que 
lorsque la commission serait en mesuré 
de faire son rapport, Son avis fut adopté, 
après avoir été vivement combattu par 
le parti révolutionnaire. Le lendemain , 
M. Boissy fit, au nom de la commission , 
un rapport sur les deux déclarations, 
Ses conclusions furent adoptées à l’una- 
nimité. I devait être exclu de la cham- 
bre des pairs par l’ordonnance du koi, 
qui en fermait lentrée à ceux qui 
avaient siégé sous PBuonaparte ; mais il 
fut rétabli sur la liste, le 17 août. Le 
comte Boissy d’Anglas qui était de la 3e. 
classe de l’Institut, fut compris dans 
la liste des membres de Facadémie des 
inscriptions , formée le 91 mars 1816. 
. a publié : L 4 mes concitoyens, 

1790, in-8v. IT. Observations sur Pou- 
vrage de Calonne , intitulé : De Pétat 
de 2 France present et & venir, 1791, 
in-80.IIT. Quelques idees sur la liberté. 
la revolution et le gouvernement re- 
publicuin , 17092, in-89. IN, Deux mots 
sur une question jugée, ou Lettre à M. 
de la Galissonière, 1591 ,in-8v. V.Es- 
sai sur les fêtes nationales , an 11, in-80, 
VI. Discours préliminaire au 4 ojet de 
Constitution de l'an n1, 1705, in-80. 
: IT. Boissy" dAnglas à G. 71 Raynal, 

1792, in- 80, — Poissy D’ArGLAS, fils 
du précédent, fut nommé le 12 fév rier 
1810 préfet de la Charente, maïître-des- 
requêtes le 29 juin 1814, et prêta ser- 
ment de fidélite au Roi le 3 août suivant. 
Le 6 avril 1815, Buonaparte le fit passer 
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de la préfecture de la Charente 2 celle 
de la Charente-Inférieure. Il perdit ce 
dermier emploi, lors du retour du Roi, 
dans le mois de juillet suivant. Le 1er, 
janvier 1816, le Roi le nomma maître des 
requêtes en service extraordinaire. À. 
BOISTE (Prrrre-CLauDE-VicToirE), 
né à Paris en 1765 , a publié : I. ( Avec 
J. F. Bastien , son beau-père), Diction- 
naire universel de la langue francoise, 
extrait comparé des Dictionnaires an - 
ciens et modernes, 1800, in-8°. oblong ; 
id. , 1803, 2 vol. in-80. oblong, ou 1 vol. 


in-4° ; 3, édition , 1808; 4e. édit., 1812. 


Cet ouvrage est estimé. L'auteur, dont 
l'usage est de nommer ceux qui ont em 
ployé ou fait des mots AE: Bo avait, 
dans l'édition de 1803, ajouté après le mot 
SPOLIATEUR le nom de Buonaparte ; il 
fut mandé à la police : l’article fut car- 
tonné; et à la place de ce nom, l'on 
substitua celui de Frederic - le - Grand. 
IT. L'univers, poème en prose et en 
douze chants, suivi de notes et d’ob- 
servations sur le système de Newion 
et La théorie physique de La terre, 1801, 
in-80. ; 2e, édiuon , 1804, 2 vol. in-80, ; 
réimprimé sous le titre de L'Univers 
détivré , narration épique, 1805, 2 vol. 
in-8° III. Dictionnaire de géographie 
universelle , 1806 , in-8°. , avec un atlas 
in-40. Or. 
BOIVIN (J.-D }), né à Paris le 28 sep- 
tembre 1756, entra, le 12 maygs 17991, 
comme simple dragon, dans le régiment 
du Roi : il y resta jusqu'au 26 mars 1779; 
mais n'ayant obtenu aucun avancement, 
il demanda et obtint son congé. Cepen- 
dant, emporté par son goût pour les 
armes et pour les idées de la révolution, 
il reprit du service en 1580, en qualité 
de volontaire dans la garde nationale pa- 
risienne ; et bientôt il obtint Pavance- 
ment auquel il aspirait depuis si long- 
temps. Nommé d'abord capitaine, puis 
adjudant-géuéral, il entra dans la ligne, 
en 1793, comme chef de bataillon, et 
fut envoyé à l’armée de POuest, com- 
miandée par le général Biron. Il se distin- 
gua à l'affaire de Vic, «ui précéda celle 
de Partenay. Devenu général de brigade 
en 1794, il fut nommé commandant de 
la p'ace de Nantes, et, par sa conduite, 
mérita à cette époque l'estime de tous les 
artis. Il servit ensuite sous Kellermann 
en [talie. En l'an vi (1708), il était en 
activité à l’armée d’Helvétie ; et 1l se 
distingua aux aîflaires de Saten et de 
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Schwitz. Se trouvant à Paris au 18 bru- 
maire an V111 (9 novembre 1599), ilprit 
parti pour Buonaparte, qu'il suivit à St.- 
Cloud. Ayant passé depuis à l'armée du 
Rhin, il mérita de nouveau les éloges du 
général en chef par sa conduite à la ba- 
taille de New-Jsembourg, près de Franc- 
fort. Après la campagne de l'an 1x (1800), 
il fut employé à l'armée de Batavie; et, 
pendant les années x11 et xin ( 1804 et 
1805), il servit à la même armée. Cons- 
tamment en activité depuis, on le comp- 
tait encore en 1813 parmi les généraux 
de brigade employés par le gouverne- 
ment impérial. Il a depuis obtenu sa re- 
traite. ; 
BOLDONI (Caseran), traducteur du 
Bulletin des lois pour les départements 
italiens sous le gouvernement impérial , 
était en même tewips professeur à l'Athé- 
née de Paris, et secrétaire-interprète des 
langues étrangères à Ja cour de cassation ; 
il a publié : {. Grammaire italienne, 
1788, in-12. 11. La constituzione fran- 
cese, 17092, in-80. 1, À: 
BOLOT ( Craunr-AnToine ), député 
de la Haute-Saone à la Convention natios 
nale en 1502, s’opposa à l'appel au peuple 
en ces termes dans le procès de LouisX VF: 
» Je considère particulièrement, dans 
» cette circonstance , la Convention na- 
» tionale comme le peuple entier : par 
» cette raison, je dis 207.» Son vote pour 
la mort fut ainsi conçu : « Des preuves 
» multipliées m'ont donné la conviction 
» dés crimes de Louis; la loi Pa confr- 
» mte. Aujourd’hui la justice, le saluë 
» de la république, la loi, la politique, 
» commandent que Louis périsse. La 
» pitié ne doit pas même être écoutée : 
» je condamne Louis à la mort. » Ce- 
pendant , lors de la discussion sur le 
sursis, Bolot se déclara en faveur de 
cette mesure. Après la session conven- 
tionvelle , il rentra dans sa province , et 
était resté jusqu'en 1816 , époque à 
laquelle la loi sur les régicides le força 
de quitter la France. Il était à Genève 
dans le mois de février de cette an- 
née. Ix. 
BOMBELLES ( Le marquis DE), ma- 
réchal-de-camp , né à Bitche le 8 octobre 
1744 , fut capitaine dans le régiment 
d'hussards de Bercheny , et épousa Mile, 
de Mackau , file de Mme, la baronne de 
Mackau, sous - gouvernante des enfants 
de France. La marquise de Bombelles , 
élevée avec S. À. R. madame Elizabeth , 
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eut le bonheur de devenir son intime 
amie. Le marquis de Bombelies était, 
avaul la révolution, chevalier de Saint- 
Louis, de Saint-Lazare, et ambassadeur 
de France à Venise: il refusa de prêter 
le serment prescrit par l'assemblée vatio- 
nale à tous les fonctionnaires publics, et 
donna sa démission. Il fut alors envoyé , 
par le Roi, aux cours du nord , et après 
s’ètre montré partout un fidèle serviteur 
des Pourbons, 1! retournà à l’armée de 
Condé, dont il fit toutes les campagnes 
avec distinction jusqu’au licenciement. 
M. de Bombelles publia, en 1700, un 
fort bon ouvrage intitulé: La france 
avant et depuis la révolution. La reine 
de Naples lui ayant accordé une pension 
de mille ducats, il vécut paisiblement en 
Allemagne, et se fit ecclésiastique en 
1804 , après la mort de Mme. de Bom- 
belles: il revint en France en 1814; et ce 
fut lui qui porta la parole dans plusieurs 
cérémonies religieuses , notamment à la 
bénédiction des drapeaux des légions en 
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garnison à Paris, le 28 mai 1616. Il fut 


nommé premier aumônier de madame la 
duchesse de Berri, le 25 mars 18:16. T1 
Yi reste trois fils et une fille. Mme, la 
Marquise de Travanet, auteur de la ro- 
mance du pauvre Jacques, est sœur de 
Pabbé de Bombelles. -- Le comte Louis 
Dr Bowpeures, son fils aîné, né à Ra- 
tisbonne le 1er, juillet 1780 , placé, par 
suite de la révolution, dans le corps di- 
plomatique en Autriche, a eu l'honneur, 
non seulement d'accompagner S. M. l’em- 
pereur d'Autriche quand elle est entrée 
en France en 1314, mais encore d’être 
choisi par ce monarque pour porter à 5, 
À. R. Monsieur, comte d'Artois, à Nanci 
1e 6 avril, la cocarde blanche de la part 
de Pempereur. Le comte Louis de Bom- 
belles fut dans le même temps commis- 
saire impérial près le Roi de France Ila 
a été nommé ministre plénipotentiaire 
d'Autriche à Dresde, en 1816. Les deux 
fils cadets sont au service de la même 
puissance A. 
BOMPARD (J.-B.-F.), né à Lorient 
le 12 juillet 1757, entra dans la marine 
en 1776 en qualité de volontaire , fit 
les campagnes de l'Inde et de l'Améri- 
que, passa par tous les grades , et ne dut 
son avancement qu'à des actions d'éclat. 
D’un physique peu avantageux et d’une 
rudesse de manières extraordinaire , mê- 
me dans un marin, M. Bompard eut 
besoin de toute sa valeur pour être dis- 
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tingué par ses chefs. Il commandait, 


en 1703 , la frégate l'Embuscade, de 


‘trente - six canons , qui fut chargée de 


conduire aux États-Unis le consul-géné- 
ral de la république française ; et il était 
mouillé dans la rade de New-York au mo- 
ment où une frégate anglaise de 44 parut 
et le fit défier. Ti communique aussitôt 
ce défi au consul-général, qui s'oppose 
a ce qu’il accepte le combat, à cause de 
l'inégalité des forces. Mais Bompard , n’é- 
coutant que son courage, méprise les 
ordres du consul; et, de retour à son 
bord, il harangue fièrement sôn équi- 
page, lui communique son enthousiasme, 
et donne le signal de l’attaque. Tous les 
habitañts de New-York étaient accourus 
à ce singulier spectacle: enfin, après 
sept heures d’un combat opiuiâtre, la 
frégate anglaise fut rasée et s’éloigna. 
Bompard rentra triomphant au milieu des 
acckamations de toute la ville, qui fit 
frapper une médaille en lhonneur de cet 
événement. Peu après, Bompard fut 
récompensé par le grade de capitaine de 
vaisseau. Il prit part en cette qualité au 
funeste combat d'Ouessant ( dout Barère 
osa faire une victoire). Le défaut d’ins- 
truction primitive et théorique l’écarta 
un moment de lescadre: mais il sauva 
son vaisseau, et fut néanmoins accusé de 
trahison par Jean-Bon Saint-André et la- 
miral Villaret-Joyeuse. Arrêté et ménacé 
de perdre la vie, il écrivit, du fond de 
sa prison, à ses persécuteurs, de ma 
nière à provoquer leur ressentiment, et en 
rejetant sur eux les désastres de la marine 
française. La révolution du 9 thermidor 
an 11 (27 juillet 1794) le rendit à la li- 
berté et à ses fonctions ; il reçut même, 
peu de temps après, le grade de chef de 
division, et fut chargé par le directoire de 
l'expédition d’'Frlande en 1798. L'aspect 
des dangers de cette expédition , et le dé- 
nüment dans lequel la marine était plon- 
gée , avaient soulevé les équipages ; les 
murmures de la sédition se faisaient enten- 
dre à tous les bords : Bompard se rend 
alors sur le vaisseau qu’il devait monter, 
et seul , tenant deux pistolets, ils’adresse 
aux mutios, leur reproche leur lâcheté ; 
et, profitant de l'effet qu'il venait de pro- 
duire, il fait avancer l'heure du départ. 
Cette entreprise ne pouvait être exécutée 
qu’au moment où lesennemissetrouvaient 
obligés, par le gros temps , de quitter 
leur croisière. Bompard' prévit la disper- 
sion de sou eseadre , et eut soin de don. 
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ner un rendez-vous qu’il indiqua àla baie 
de Killala. Ce qu’il avait prévu s’effectua ; 
il arriva seul au rendez-vous : assailli par 
toute l'escadre auglaise, il ne songea 
qu'à vendre chèrement sa vie. Résolu de 
mourir glorieusement , il commença lui- 
même le combat, en lâchant contre l’en- 
nemi toute sa bordée; déja il avait dé- 
mâté deux vaisseaux anglais , et était Iui- 
même extrémement délâbré, lorsqu'il 
essaya de s’échouer à la côte pour que 
son vaisseau ne tombât point au pouvoir 
de l'ennemi : deux vaisseaux anglais vin- 
rent lui en couper le chemin. Il voulut 
encore essayer de les combattre; mais, 
manquant de munitions, privé des deux 
tiers de son équipage, et faisant eau de 
toutes parts, il fut enfin obligé de se ren- 
dre, Les Anglais honorèrent son courage, 
et le dédommagèrent de sa défaite par les 
égards qu'ils lui témoignèrent, Bompard 
obtint quelque temps après, du gouverne- 
ment britannique , la permission de reve- 
nir sur parole en France, où on le croyait 
mort. Il fut nommé contre-amiral l’année 
suivante : mais son caractere fier et indé- 
pendant l'ayant porté à s'opposer aux 
prétentions de Buonaparte à la souve- 
vaine puissance , il cessa d’être employé, 
et a toujours vécu depuis retiré à Bri- 
gnoïs. Bompard ne devait pas aimer Buo- 
naparie; mais il se montra toujours for- 
tenient attaché aux principes de la révo- 
lution. En 1815, des furieux-assaillirent 
sa maison , brisèrent ses meubles, et il 
ne leur échappa lui-même que par la 
fuite. x B. M. 
BON (Madame E1i24BE TH DE), sœur 
de motre célèbre romancière Mme, de 
Montolieu , a donné elle - même au pu- 
blic quelques jolis romans, et en a tra- 
duit plusieurs de l’anglais, tous d’un 
beureux choix. Voici les titres des uns 
et des autres : LL. Pierre de Bogis et 
Blanche de Herbault, nouvelle histori- 
que , 1805, in- 80.; 1808, in-12. I. 
Etrennes à mon fils, traduit de Van- 
glais, 1814, 2 vol. in-12. IL. Les aveux 
de Pamitie. IV. Les trois Frères an- 
glais, traduit de anglais, 4 vol. in-12. 
V. Le reclus de Norvège, traduit de 
l'anglais de M. Auna Porter, 4 vol. 
in-12, 181. VI. Le Devoir, traduit de 
l'anglais de mistriss Roberts , précédé 
d’une Notice biographique sur l’auteur 
par mistriss Opie ,1816, 2 vol. in-12. Or. 
BONAFOUS (Le comte de}, neveu 


du roi Murat, entra au service sous 5es 
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auspices, et obtint par ce moyen un 
avancement rapide. Il suivit son protec- 
teur dans le royaume de Naples, et com- 
mandait une de ses divisions dans la 
guerre de 1815. Ce généfal arriva à 
Ravenne le 11 février ; il publia dans 
cette ville une proclamation tendant à 
réprimer les désordres auxquels sa troupe 
pourrait se livrer, et il y annonça que 
rien ne serait changé dans lPadministra- 
tion du pays. Depuis la chute du trône 
de Murat, on n’a plus entendu parler 
du général Bonafous. — Bonarous 
( Abel), chef de bataillon d’artillerie, 
né à Legrestrée (Tarn), dans la reli- 
gion réformée , le 52 juin 1774, entra 
dans l’arullerie, comme élève, en 1705, 
fit toutes les campagnes aux armées du. 
Nord, d'Espagne, et de Russie, où il se 
distiogua , et fut blessé, le 7 septembre , 
à la bataille de la Moskwa. Cet oflicier 
faisait partie dé la garnison de la Fère, 
qui fit échouer l’entreprise des généraux 
Laïllemand et Lefèvre-des-Nouettes en 
mars 1819. (Joy. Arovisre.) Le Roi 
le récompensa de sa conduite en cette 
occasion, par la croix du Mérite mih- 
taire. D. 
BONALD ( Louis-GaBriez - À m- 
RROISE , Vicomte DE), issu d’une des plus 
anciennes familles du Rouergue, a com- 
mencé par servir dans la maison du Roi. TI 
fut nommé président de la première ad- 
ministration départementale de l'Aveiron. 
Mais l'attachement à la monarchie et à la 
religion, qu'il manifesta hautement dans 
une proclamation aux municipalités, et 
plus encore dans la démission qu’il donna 
de la place de président par une lettre au. 
directoire du département, qui fut im- 
primée, lui attira la haine des révolution- 
maires. Ik quitta la France en 1501; et, 
après la campagne des princes, retiré à 
Heidelberg , auprès de ses enfants , il 
composa la Théorie du pouvoir politi- 
que et religieux, qu'il eut l'honneur 
d'adresser à S. M. Louis XVIII, dont il 
y annonçait hautement le rétablissement 
sur le trône de ses pères. La première et 
la seule édition de cet ouvrage, en trois 
volumes, imprimée à Constance et eu- 
voyée à Paris, y fut saisie et détruite 
presque en entier par les ordres du di- 
rectoire. Revenu dans sa patrie après un 
long exil, dépouillé de la totalité de sa for- 
tune, et chargé d’une nombreuse famille, 
M. de Bonald concourut, en 1806, avec 
M. de Châteaubriant, à la rédaction du 
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Mercure etde quelques autres journaux, 
dans lesquels ils conservèrent toujours, l’un 
ét l'autre, l'indépendance de leurs opi- 
nions et de leur caractère : une partie 
des meilleurs morceaux qu'ils y ont don- 
nés a été recueillie dans le Spectateur 
Jrançais au xrxe. siècle. M. de Bonald 
fut nommé, en 1808, conseiller titulaire 
de l'université ; place qu’il n’accepta qu’a- 
près deux ans de refus, et sur les plus 
vives instances des personnes qui étaient 
alarmées pour lui des suites de sa résis- 
tance, et qui elles-mêmes pouvaient être 
Compromises pour l'avoir compris, à son 
insu , sur la liste des présentations. Il ré- 
sista toujours à toutes les sollicitations qui 
lui furent faites de s'engager au service 
de Buonaparte, et refusa même la place 
de gouverneur du fils du roi de Hol- 
lande ( Louis Buonaparte }, que celui-ci 
lui avait offerte lui-même par une lettre 
de sa main. Cette lettre lui fut portée 
dans lPAveiron par un envoyé exprès ; 
et elle à figuré au procès d'Hortense, du- 
chesse de Saint-Leu, contre son mari. 
Le Roi, à son retour, le nomma mem- 
bre du conseil royal d’iustruction pu- 
blique , établi par ordonnance du 17 juin 
1814. M. de Bonald en cessa les fonc- 
tions au 26 mars, et ne les a pas reprises 
depuis, s'étant retiré dans sa famille. Il 
fut fait chevalier de Saint-Louis en sep- 
tembre 1814, et fut élu à Rhodes, en 1815, 
membre de la chambre des députés. Il 
y a prononcé plusieurs discours, qui tous 
portent l'empreinte de ses opinions et 
de son caractère, et font reconnaître le 
citoyen ami de son pays, de sa religion 
et de son Roi, et fermement attaché 
aux principes de la monarchie. Dans la 
séance du 15 novembre, M. de Bonald 
Jut un rapport, au nom de la, commis- 
sion centrale , sur la proposition faite 
par M. Hyde-de-Neuville, de réduire le 
nombre des tribunaux, et de suspendre 
Vinstitution des juges. Le 24 décembre, 
il prouonca un discours fort étendu , et 
dont la chambre ordonna l'impression, 
tendant à supplier Sa Majesté de présen- 
ter une loi qui supprimat du Code civil 
les articles qui autorisent le divorce. M. 
de Bonald fit partie de la commission 
chargée d’examiner cette question. Le 9 
janvier 1816, il fut nommé président 
du 3°. bureau; et le 22 du même inois, 
il porta la parole, comme rapporteur, 
an sujet de la proposition de M. Michaud, 
ayant pour but de voter des remerci- 
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ments à ceux qui, soit par leurs dis- 
cours, soit par leurs actions, s'étaient 
opposés à l'attentat du 20 mars. Le 14 
février 1816, il plaida avec beaucoup 
d’éloquence la cause du clergé, et ap- 
puya fortement la proposition de ren- 
dre à la religion la partie des biens qui 
wavait pas élé vendue. Dans le cou- 
rant du même mois, les discussions 
relatives aux élections étant ouvertes, 
M. de Bonald vota pour le renouvelle- 
ment intégral des assemblées électorales 
par chaque année, et pour qu'on püt 
être élu député à l’âge de 30 ans. Il ne 
montra pas moins de sagesse dans l’opi- 
nion qu'il émit en mars 1816 relative- 
ment au budget , et qu’it développa avec 
une sagacité telle, qu'on demanda l’im- 
pression de son discours. M. de Bonald a 
été nommé membre de l’académie fran- 
çaise par ordonnance du 21 mars 1816.On 
a de lui : I. Théorie du pouvoir politique 
etreligieux dans la société civile, démon- 
trée par le raisonnement et par l’histoi- 
re, 1796, 3 vol.; ouvrage très rare, peu 
d'exemplaires ayant été sauvés dela saisie. 
II. Essai analytique sur les lois natu- 
relles de l’ordre social; ouvrage qui a été 
refondu en partie dans le suivant. III. 
Législation primitive considérée dans 
ces derniers temps par les seules lumiè- 
res de la raison, suivie de plusieurs 
traités et discours politiques, 3 vol. 
in-8°,, 1802. IV. Le divorce considere 
au xiIx°. siècle, relativement a l’état do- 
mestique et politique de la societe, 
1 vol. in-80, V. Æncore un mot sur la 
liberté de la presse, brochure in-8°., 
1814. VI. Réflexions sur l'intérêt gene- 
ral de l’Europe , brochure in-80., 1814. 


BONAVENTURE (Le chevalier Nr- 
cozas-MELCHIiADE ), ancien avocat à 
Tournai, fut élu député au conseil des 
cinq-cents en lan v (1707). Il réclama 
pour les départements réuvis le droit 
de nommer au tribunal de cassation , et 
se plaignit de ce que le directoire éten- 
dait à la Belgique l'exécution de la loi 
qui exigeait des ecclésiastiques une dé- 
claration de fidélité. Il combattit ensuite 
le projet relatif à la vente des biens na- 
tionaux de la Belgique , et à la liquida- 
tion de ses dettes. Après la révolution du 
18 brumaire, il fut nommé, le G juillet 
1800, juge d'appel du tribunal de la 
Dyle , et président du tribunal criminel 
de Bruxelles; et en 1804, il fut mais au 
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nombre des membres de la Légion- 
d'honneur. Il fut présenté à l’empereur 
le 10 février 1811, comme député du 
collége électoral du ,département de la 
Dyle. On le dit homme d'esprit et d’une 
imagination ardente , mais quelquefois 
bizarre. ; 
BONCENNE , fils, avocat, professeur 
suppléant à la faculté de droit de Poitiers, 
ut nommé par ordonnance du Roi du 4 
février 1815, conseiller de préfecture du 
département de la Vienne , en remplace- 
ment de son père, démissionnaire. Au 
mois de mai suivant, il fut élu député de 


la Vienne à la chambre des représen- 


tants de Buonaparte. Dans la séance du 5 
juillet, il proposa divers ameufements à 
la rédaction dn projet de Déclaration 
du droit des Français, proposé par 
le représentant Garat. À l’art. 7, con- 
cernant Îa liberté individuelle, äl de- 
mauda qu'onle renfermât dans ces mots: 
« Aucune atteinte ne peut être portée 
» à la liberté individuelle qu’au nom des 
» lois. » Au sujet de l’art. 8, qui consa- 
crait le principe de la liberté de la 
presse, il s’éleva contre l'obligation qu’on 
voulait imposer au législateur de définir 
les délits de la presse: « Te ne trouve pas, 
» dit-il, dans les faits qui peuvent ren- 
» dre les abus de la presse criminels, 
» un Caractère assez précis pour en faire 
» le sujet d’une classification spéciale; 
» car quand les termes seront#fixés, la 
» presse, passera à côté. IL est suflisant 
» que le jugement par jurés soit assuré, 
» parce qu'alors l'intention étant légale- 
» ment jugée, il n’y aura de condamna- 
» tion pour délit ou crime, que pour ce 
» qui aura été commis avec intehtion. » 


M. Boncenne fut nommé candidat à la 


chambre des députés par le collége élec- 
toral d'arrondissement de Poitiers en août 
1815. — Deux MM. BoncenxE, de la 
même famille , étaient gardes-du-corps 
de Monsieur en 1815. Ils suivirent ce 
prince dans la Belgique, revinrent avec 
lai, et occupent encore aujourd’hui le 
même emploi. In. 
BONDI ( L'abbé CLÉMENT), né 
comme Virgile à Mantoue, semble avoir 
été inspiré par ce poète dans sa traduction 
del'Enéideen vers sciolti. Cette traduc- 
tion est supérieure, sous quelques rap- 
ports, à celle d’'Annibal Caro, faite dans la 
mème langue prés de trois siècles aupara- 
vant, etque personne n'avait jusqu'alors 
essayé de faire oublier. Lors de la publica- 
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tion de la traduction de l’abbé Delille en 
1804, il fut fait à Milan, dans un ouvra- 
ge périodique français intitulé, Le cour- 
rier des Muses et des Graces, une com- 
paraison de ces trois traducteurs de PÆ- 
néide ; Vopinion du critique était que 
Bondi Pemportait sur Caro pour la ma- 


.jesté épique , surtout dans le livre 1v, 


et qu'il lui était inférieur pour la fidé- 
lité et souvent pour lénergie. Mais les 
Italiens eux -mmêmes prononcèrent que 
Delille l'avait emporté sur Bondi, et 
même que celui-ci était resté fréquem- 
ment au-dessous de son compatriote 
Annibal Caro. Delille a semblé affec- 
tionner les sujets qu'avait traités Bondi; 
car ce dernier avait fait un trés joli 
poème sur la conversation ( le Conver- 
sazione), avant que le poète français en- 
treprit celui qu’il a mis au jour en 18r2. 
Mais le champ parcouru par Bondi dans 
ce dernier poème, est plus vaste que 
celui dans lequel Delille s’est renfermé. 
Au surplus, on a cité dans les notes du 
poème de Delille, de jolis fragments de 


l'ouvrage de Bondi. Le talent, le savoir, 


les vertus et l'extrême urbanité du poète 
italien , le firent choisir par l’archiduc Fer- 
dinand, gouverneur de Milan, pour être 
linstituteur de ses enfants. Ses leçons ont 
faitde cesillustres élèves dessujets très dis- 
tingués. L’un d’eux est aujourd’huiduc de 
Modène ; et l'impératrice, morte en avril 
1816, dont on admirait l'instruction et 
le caractère, eut aussi pour maitre de 
littérature et d'histoire l'abbé Bondi, qui 
paraît avoir fait de Vienne une seconde 
patrie. Le Conversazione ; la Giornata 
villereccia ( la Journée champêtre ), 
poème badin en trois chants ; la Felicita 
(le Bonheur }), en deux chants; des Son- 
nets, Cantates et autres poésies de Bondi, 
ont été imprimés à Pise, dans les rre, et 
12€, volumes de la collection intitulée : 
Parnasso degl’ Tialiani vivanti. Son 
talent se fait particulièrement remar- 
quer dans les sujets tendres et mélanco- 
liques. N. 
BONDT , chimiste hollandais, d'Ams- 
terdam. Dans le rapport fait en 1810 à 
l’empereur Napoléon, par la classe des 
sciences physiques de l'Institut de France, 
M. Bondt fut cité avec éloge pour avoir 
découvert le gaz oléfiant. {| a publié à ce 
sujet plusieurs Mémoires insérés dans les 
Annales de chimie, tome xxr, page 
48. ettome xxiu1, page 205. À. 


BONDY (Le comte TAILLEPIED DE), 


398 BON 


d’une famille ancienne de finances, se fit 
remarquer dans les sections de Paris qui 
luttèrent contre la Convention au 13 ven- 
démiaîre an 1v (1795). Ilresta long-temps 
sans emploi sous le gouvervement impé- 
rial , et ne fut distingué par l'empereur 
qu’en 1809. À cette épouue il était prési- 
dent du département de l'Indre. Bientôtil 
devint chambellan , maître des requêtes, 
et fui autorisé à porter la grande croix de 
l'ordre du Mérite civil de Bavitre. Le 

août 1810, il fut nommé préfetdu Rhône. 
En janvier 1811, il adressa à Napoléon, 
au nom du commerce de Lyon, des fé- 
licitations sur ses décrets pour la destruc- 
tion des marchandises anglaises,et lui dit : 


« N’en doutez point, Sire,, le commerce. 


» français, dont le sort est désormais lié 
» aux profondes conceptions de votre 
» politique, mettra sa gloire à seconder 
» vos vues. Quelques intérêts froissés, 
» dont la magnanimité impériale adoucit 
» le malheur, n’imposeront point silence 
» à la conscience nationale. Guidé par 
» voire génie, le commerce s’élance dans 
» l'avenir, et croit déjà voir le continent 
» ramené à 6es vrais iutérèts, etc., etc.» 
À l'approche de l'ennemi en 1814, M. de 
Bondy prit des mesures de défense vi- 
goureuses, anima le courage des habi- 
tants, et se montra entièrement dévoué 
à l'empereur. Le 14 février, il fit don- 
ner lecture, au théâtre, des victoires de 
Champ-Aubert , de Montmirail ; et il en 
fit afficher des bulletins. Le 11 avril, 
il donna son adhésion à la déchéance 
de Buonaparte et au retour des Bour- 
bons, s'exprimant en ces termes : « Aus- 
» sitôt .que j'ai appris les événements 
» qui viennent de se passer, je me suis 
» empressé de me rendre en cette ville, 
» pour apporter au gouvernement provi- 
» soire mon adhésion pleine et entire 
» aux décisions du sénat et du gouver- 
» nement. Personne plus que moi me 
» desire pouyoir consacrer ses faibles 
» moyens au service de lillustre maison 
» de Bourbon, qui nous est renduepour 
» le bonheur de tous lés Français. » M. 
de Bondy fut nommé commandant de la 
Légion-d’ bosueur le 20 novembre 1814; 
mais, dans le mème temps, il perdit sa 

réfecture du département du Rhône. 
es que Buonaparte fut revenu de Pile 
d'Eibe, en mars 1815, il donna à M. 
de Bondy la préfecture de Paris, avec 


le titre de conseiller-d’état. Ce fut en cette’ 


dernière qualité que M. de Bondy si- 


BON 


gna la délibération du 25 mars( Voy. DE- 
FERMON ). [1 signa aussi, comme pré- 
fet, l'adresse suivante qui fut présentée 
le même jour au nom de la ville de Paris: 
« V. M. fut élevée au trône des Français 
» par la volonté unanime de la nation, 
» et, depuis vingt-sept ans, un principe 
vip saEvéCu parmi nous à ious les orages 
» de la révolution; il n’y a, il ne peut 
» exister en France de pouvoir légitime 
» que celui qui a été librement et d'léba= 
» galement confié et reconnu par elle. 
» L’inconstance de la fortune et plus en- 
» core la trahison, contraignirent V. M. 
» à descendre un moment de ce trône 
» qu'ellegn’avait pourtant pas le droit 
» d'abjuil, puisque c'était par la vo- 
» lonté nationale qu’elle y était montée ; 
» mais les boxs esprits et les bons cœurs 
» ne se trompèrent pas sur les véritables 
» motifs de votre noble résolution ; ils 
» lurent au fond de votre ame que vous 
» étiez déterminé par un seul sentiment > 
» celui d'accélérer 1e moment où le ter- 
» ritoire sacré serait évacué par l'étran- 
» ger. Sire, vos généreuses intentions 
» ontété comprises par les Français. Que 
» V. M. reçoive les bénédictions d’un 
» peuple qui vous remercie d’avoir été 
» deux fois dans une même année, et 
» par un éloignement-volontaire et par 
» un prodigieux retour ; le sauveur etle 
» libérateurde la patrie. Nous parlons dé 
» votre rétour, Sire; eh: quelle légiti- 
» mité fut jamais cousacrée d'une ma- 
» nière plus puissante que ne l’a été la 
» vôtre par l'unanimité de sentiments et 
» de vœux qui a signalé votre marche 
» depuis le golfe Juan jusqu’au château 
» des Tuileries ? Quel triomphe que ce- 
» Jui où le triomphateur traversé un es- 
» pace de plus dé deux cents lieues pres- 
» que toujours seul, sans armes , ét 
» semble ne 6e laisser approcher des 
» troupes qu'il rencontre que pour ne 
» pas refuser aux anciens compagnons 
» de sa gloire, de plaisir d'assister à Ia 
» longue et civique fête de son retour ? 
» Sire, les premières paroles qui vous 
» sont échappées en rentrant sur lé’ sol 
» français , renferment la promesse d’'üne 
» constitution digne de vous él de vos 
» peuples : cette promesse ajoute à tous 
» les sentiments que nous vous dévohs ; 
» car les Français qui vous connaissent 
» savent bien qu’une constitution garan- 
» lie par vous ne sera pas aussitôt violée 
» que promulguée, Sire, la ville de Pa- 
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» ris vous salue des nouvelles protesta- 
» tions de son respect, de son admira- 
» tion, de son amour et de sa fidélité ; 
» qu'a-t-elle à dire pour garautir la sin- 
» cérité des sentiments qu’elle exprime ? 
» quelle est la ville qui vous doit davan- 
» tage ? quelle est celle qui peut plus 
» espérer de votre cœur et de votre gé- 
» nie ? » M. de Bondy fut élu, au mois 
de mai 1815, député à la chambre 
des représentants par le collège électo- 
ral de l'arrondissement du Blanc ( dé- 
partement de l'Indre). Vers la fin de 
juin, lorsque Parmée des alliés se pré- 
senta devant Paris, il adressa aux Pari- 
siens, après en avoir délibéré avec le 
corps municipal, la proclamation sui- 
vante : « Ce n’est pas vous qui êtes ap- 
» pelés à prononcer sur les grands inté- 
» rêts de la nation; défiez-vous donc de 
» tous ceux qui pourraient vous con- 
» seiller de prendre une part trop acti- 
» ve a de hautes déterminations dans les- 
» quelles votre concours ne saurait être 
» utile. Si votre zèle, bien dirigé, ne 
» peut, dans cette importante circons- 
» tance , produire aucun a’anlage à vo- 
tre patrie, que voudriez-vous espérer 
d’une coopération qui pourrait ne pas 
» conduire à des résultats conformes à 
» vos intentions, qui détruirait peut-être 
» ce que vous croiriez édifier, qui seme. 
» rait dans le sein de votre ville des 
» troubles et des malheurs ? Ce n’est au 
» contraire que par une conduite sage, 
» qu'il vous sera possible de les éviter... 
» Les troupes étrangères ne sont pas loin 
» de la capitale; elles pourraient d'un 
» instant à l'autre paraitre sous vos 
» murs. Que cet événement ne vous inti- 
» mide pas; le pouvoir national est la: 
» il écartera les maux que vous auriez à 
» redouter.» M. de Bondy fut un des 
commissaires chargés de négocier l’ar- 
mistice du 3 juillet. Dès que le Roi fut 
rentré dans sa capitale, il fut remplacé 
par M. de Chabrol, et nommé à la pré- 
fecture de la Moselle; mais il noccupa 
cette dernière place qu’un instant. M. 
de Bondy excelle à faire des armes et 
a tirer le pistolet, — M. Taicrerien 
DE Bonwpy, son père, fut lié avec La- 
voisier, et étudia avec lui les sciences 
naturelles; il avait entrepris un ouvrage 
important sur les quantités relatives 
d’oxigène que contiennent les oxides mé- 
talliques à divers degrés d’oxidation ; 
mais çe travail ne sera probablement 
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pas terminé, à'cause du grand âge de 
M. de Bondy. A. 


BONER { P. G. A.), auteur drama- 
tique qui n'a travaillé que pour les 
petits théâtres de Paris, a donné : HE. 
La nouvelle inattendue , ou la reprise 
de l’Italie , vaudeville impromptu eo un 
acte, 1800, in-80. IL ( Avec Villiers}, 
La Guinguette, ou réjouissances pour 
la paix, comédie en un acte, 1800, in- 
80. IT. (Avec Hector Chaussier et Chà- 
teauvieux), Un Trait d’Helvétius, co- 
médie-vaudeviile en un acte, 1800 , in- 
80, IV. (Avec Villiers), Fortoso à Bour- 
ges, ou l’amant somnambule, 1801, 
in-5°, V. (Avec Dorvigny et G. Duval), 
1? Auberge de Calais, comédie en un 
acte et en prose, 1802, in-80. VI. (Avec 
Villiers et Jore fils), Bizarre, ou ce 
n'est pas le Pérou, 1802, in-80., pa- 
rodie du mélodrame intitulé, Pizarre. 
VIL Tableau de Phèdre et d’ Hippolyte, 
comédie en un acte, 1803, in-80. VIEIL, 
(Avec Jore}), Les Trois Fanchons, ou 
cela ne finira pas, 1803, in - 80, IX. 
(Avec le même), Les Volontaires an- 
glais, ou la démission forcée, 1804, 
in-8°. X. (Avec Boisie), La Tour du sud 
ou l’embrasement du chädteau de Lo- 
winska ,1804,in 8e. XE Storb et Wer- 
ner, ou les suites d’un duel, drame en 
trois actes, 1805, in-8o. XII. ( Avec 
Arm. Croizette et Châteauvieux )}, Le 
masque tombé , ou le bal de l'Opéra, 
1801 , in-8°. XIIE. (Avec Lebrun-T'ossa), 
La jolie parfumeuse, ou la robe du 
conseiller, 1802. in-80. OT: 

BONET De FREYCHES, lieutenant 
de la sénéchaussée de Puy en Velay avant 
la révolution, fut élu, en 1789, député 
du tiers-état aux états-généraux, el, en 
1992, par le département de la Haute- 
Loire, membre de la Convention, où 
il vota la mort de Louis XVI, après 
avoir demandé Pappel au peuple; il opiua 
eusuite pour le sursis. Le parti de Robes- 
pierre le fit mettre hors de la loi comme 
Girondin, par suite du 31 mai. Il erra 
pendant dix-huit mois dans les bois , 
échappa à toutes les recherches, et fut 
rappelé dans le sein de la Convention, 
après la chute de Robespierre, Envoyé 
alors dans le département de la Loire, 
il annonça, en août 179, un mouve- 
ment royaliste dans la commune de 
Chévrières, et concourut à le compri- 
mer. Il fut, depuis , administrateur de 
FOpéra de Paris, pour la comptabilité , 
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et ensuite remplacé dans cet emploi par 
M. Picard. Il se retira alors dans son 
département, qui le nomma, bientôt, 
député au corps législatif. M. Bonet 
remplissait encore ces fonctions en 1814 ; 
et après le retour de Buonaparte , en 
1815, il fut nommé, par le même dé- 
partement, membre de la chambre des 
représentants que convoqua l'ex -em- 
pereur.M. Bonet de Freyches ne retour- 
na pas dans son département après le 
second retour du Roi, et il vendit les 
propriétés qu'il y possédait. D. 
BONFIGLIT, colonel au service du roi 
Murat, fut chargé par celui-ci , lors de 
l'évacuation des Marches , en avril 1815, 
de reprendre quelques riches offrandes 
que ce roi avait faites quelques mois au- 
paravant au chapitre de N. D. de Lorette 
afin de se concilier la faveur des habi- 
tants. Ces offrandes consistaient en des 
diamants et une couronne de pierres pré- 
cieuses que l'on mettait sur la tête de la 
Madonna dans les grandes solennités. 
Bonfigli ft, à force ouverte, l’enlève- 
ment de la cassette où ces objets étaient 
renfermés ; mais forcé par les Autri- 
chiens de s'enfuir avec Murat, et pour- 
suivi par eux, pouvant à peine sauver sa 
personne , il n'eut que le temps de faire 
creuser un trou dans la terre, et d'y 
cacher la cassette qu’il ne put venir cher- 
cher. En septembre suivant, des paysans 
qui travaillaient à creuser un fossé la dé- 
couvrirent ; et elle fut rendue au chapitre 
sur sa réclamation. N. 
BONGARS ( Le baron) fut nommé 
gapitaine de cavalerie et oflicier d’ordon- 
mance de l'empereur Napoléon le 3 janvier 
1807. Fait prisounier par les Auglais en 
Portugal, et conduit à la Corogne, il fut 
délivré , le 20 janvier 1808, par les trou- 
es françaises qui s'emparèrent de cette 
ville. Devenu général au service de West- 
phalie, il fit la campagne de 1809 contre 
Îles Autrichiens, et fut ensuite chargé de 
poursuivre Schild. Il prit, en août 1809, 
le commandement de la division west- 
phalienue destinée à poursuivre le duc de 
Brunswick-Oels , et arriva au moment de 
son embarquement. Il fut nornmé mem- 
bre du conseil-d’état de Jérôme Buona- 
parte, en décembre 1811; et, après lavoir 
servi avec beaucoup de zele, il revint 
avec lui à Paris en 1813. I] prêta ser- 
ment à l'empereur, le à janvier 1814, 
comme général de brigade, continua ses 
services sous le gouvernement royal, et 
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fut nommé chevalier de St.-Louis le 14 
juillet 1814. Le général Bongars com- 
mandait, aux mois d'avril et mai 1815, 
dans la Meurthe; et il passa en revue, le 
2 mai, à Verdun, la garde nationale active 
de ce département. A. 
BONGUYODE étaitadministrateur du 
Jura, lorsqu'il fut nommé , en septembre 
17092 , député à la Convention nationale 
par ce département. Il vota, dans le pro- 
cès de Louis XVI, pour l'appel au peu- 
ple, et s’exprima de la manière sui- 
vaute sur la question des peines à infliger : 
« Pressé par ma conscience, j'ai reconnu 
» Louis coupable de haute-trahison. On 
» me demande mon opinion sur la peine: 
» je crois que c’est la mort : mais l’in- 
» térêt de ma patrié me fait penser qu’il 
» vaut mieux qu'il reste en détention, 
» parce qu’elle peut hâter la paix. N’est- 
» il pas temps que le sang français cesse 
» de couler ? Je demande la détention à 
» perpétuité, sauf à ordonner la dépor- 
» lation si les circonstances le permet- 
» tent. » M. Bonguyode se déclara ensuite 
pour le sursis. Il prit plusieurs fois la 
parole sur les lois civiles, notamment 
contre celle du divorce, qui s’obtenait 
dit-il, avec trop de facilité. Il blima 
aussi la loi qui fixait la majorité à vingt- 
un ans. En approuvant le partage égal 
entre les frères, il demanda qu'il fût 
permis aux pères et mères de disposer 
d’un sixième de leur fortune. Après la 
session, il retourna dans son départe- 
ment , Où il reprit son premier état de 
jurisconsulte. B. M. 
BONI (Le chevalier OnurrEe pe Cor- 
TONE), antiquaire italien, publia, en 
1810, un opuscule plein d'érudition 
sopra le antichità di Giannuti, petite 
ile de la mer de Toscane , près de l’ile 
du Lys. Cet opuscule, sous la forme 
d’une lettre adressée au chevalier Jean 
Gérard de Rossi, Romain, fut inséré 
parmi les Mélanges quis’imprimaient à 
Paris, chez H. Agasse. Dans cette curieuse 
dissertation , le chevalier Boni fait déri- 
ver avec Niger le nom de lile Giannuti, 
de l’ancien Dianium , qu'il regarde 
comme dérivé de celui de cette reine de 
Carie , qu'on appelait Artémise. Il à 
cherché à démontrer que c’est dans un 
templenouvellemeutdécouvertdans cette 
île , et non pas en Egypte, que furent 
déposées les cendres du roi Mausole. 
Cet antiquaire a donné au public plu- 
sieurs autres dissertations, où , comme 
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dans celle-là, on trouve une profonde 


érudition jointe à une imagination bril- 


lante , et à une graude élégance de style. 


BONIFACE (A.), né, à Paris, en 
1785, a beaucoup travaillé sur la gram- 
maire d’après les principes de M. Urbain 
Domergue, dont il était élève : après 
avoir donné des leçons dans la capitale 
jusqu’en 1814 , il s’est rendu à Neufchà- 
tel , tet de la à Iverdun, à l’Institut de 
Pestalozzi, où il était en 1815. M. Bo- 
niface est, dit-on, occupé depuis long- 
temps de la composition d’un diction- 
paire français destiné à offrir un sys- 
tème particulier de synonymie. Chaque 
division de ce dictionnaire , désignée sous 
le nom de Racine, Voltaire, Rousseau, 
Buflon , etc., présentera le sens propre 
ou figuré sous lequel les mots ont été 
employés par les auteurs français les 
plus célèbres. Ce travail peut fournir des 
matériaux importants à la commission 
chargée d’un nouveau dictionnaire de la 
langue française. L'on assure que M. Bo- 
niface a été appelé à cette commission ; 
mais qu'ayant demandé préalablement à 
être admis dans son sein en qualité de 
membre, et cette faveur lui ayant été 
refusée , il n’a pas donné communica- 
tion de son travail On a de lui : I. 
(Avec Poppleton), Cours analytique 
et pratique de la langue anglaise, 
1812, in-80. II, Supplément au cours 
de la langue anglaise, 1813, in-80. III. 
Manuel des amateurs de la langue 
française , 1813-14, in-8°.; journal dont 
le deuxième volume, resté incomplet , 
vient d’être repris en 1816. IV. Zuo- 
naparte prédit par des prophètes et peint 
par des historiens, des orateurs et des 
poëles, OU morceaux en prose et en 
vers sur Les circonstances actuelles, 
1814, in-12. Or. 

BONNAIRE, du Cher, était admi- 
nistrateur de ce département lorsqu'il fut 
nommé, en l'an vi (1708), député au 
conseil des cinq-cents. Le 8 juillet 1798, 
il fit un rapport en faveur des fêtes dé- 
cadaires, et fit décréter que les mariages 
ne seffaient célébrés que les décadis. Le 
27 octobre, il fut élu secrétaire ; il pro- 
posa ensuite aux étrangers de porter la 
cocarde nationale, disant à cette occa- 
sion : « Un orateur a dit, dès l’aurore 
» de la révolution, que la cocarde fran- 
» çaise ferait le tour du globe Les rois 
» travaillent de concert à justifier cette 
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» prédiction hardie. Les peuples éton- 
» nés s’inchineront devant cet emblème 
» sacré de notre indépendance,» Dans 
la séance du 27 juin 1709, il de- 
manda que le directoire fût autorisé à 
déporter tous les prêtres qui trouble- 
raient la tranquillité publique ; et en mê- : 
me temps il se plaignit des sorties qu'ou 
avait faites coutre les théophilantropes, 
A la séance du 24 août, il fit part des 
mesures prises dans son département 
pour comprimer les efforts des royalistes 
et des fanatiques. Après la révolution du 
18 brumaire an viit (9 novembre 1709), 
il fut nommé préfet des Hautes-Alpes, et, 
en avril 1802, passa à la préfecture de 
la Charente, qu'il quitta au bout de 


* deux ans pour aller remplir les mêmes 


fonctions dans lIlle-et-Vilaine. Il avait 
encore cet emploi en 1814, et le Roi 
voulut bien l’y continuer ; mais quelques 
difficultés s'étant élevées entire M. de 
Boisguy, commissaire du Roi, et lui, 
au commencement de 1815, il demanda 
sou changement, qui lui fut accordé. 
Lorsque Buonaparte fut revenu de l'ile 
d’'Elbe , il donna la préfecture de la 
Loire-Inférieure à M. Bonnaire, qui, dès 
qu’il fut arrivé à Nantes, adressa aux 


-babitants une proclamation, où l’on re- 


marquait les passages suivants : « Les 
» odieuses impostures par lesquelles on 
» est venu à bout de vous égarer un: 
» instant, se‘ démentent’ chaque jour. 
» Abusés par des individus que vous ne 
» connaissez que par les malheurs qu’ils 
» ontattirés sur vous; devenus, sans le 
» savoir, les instruments de leur ambi- 
» tion criminelle, vous avez pendant 
» quelques jours repoussé les conseils 
» paternels de l'administration... En 
» quoi votre situation a-t-elle chan- 
» gé depuis le retour de l’empereur ? 
» Quels nouveaux sacrifices vous ont 
» été imposés? Prenez - y garde, bons 
» habitants des campagnes ! vous vous 
» apercevrez bientôt que vous n’avez 
» exposé de nouveau votre pays à 
» toutes les horreurs de la guerre civile 
» que pour les intérêts de quelques fa- 
» ruilles qui regrettent un régime qui 
» leur eûtpermis de vous fouler aux 
» pieds impunément , ét de vous ratta- 
» cher à la glèbe par le retour des pri- 
» viléges et. des droits féodaux.….. plat 
Dans ie même temps, les électeurs du” 
département d’Ille-et- Vilaine nommèé- 
rent M: Bonvaire député à la chambre 
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des représentants. Après le retour du 
Roi, il passa à la préfecture de a Vien- 
ne, qu'il perdit ensuite. À, 
ÉONNAIRE (Jean - GénanD), ma- 
réchal-de-camp, né en 1997, à Propet, 
département de l'Aisne, entra, comme 
simple soldat, dans un bataillon de volon- 
taires, en 1702 : parvenu successivement 
au grade de général de brigade, il fit, en 
cette qualité, les bebe campagnes en 
Espagne. Blessé devant Baïonne vers le 
commencement de 1813, il fut retenu au 
lit, pendant plusieurs mois, et envoya 
d'Angoulême, où il se trouvait au mo- 
ment de la chute de Buonaparte en avril 
1814 , son adhésion au rétablissement de 
la maison de Bourbon. Il ne fut pas em- 
ployé alors sous le gouvernement royal , 
qui lui accorda néanmoins la croix de 
Saint-Louis ; mais Fi le retour de 
Buonaparte en 1815, il eut le comman- 
dement de Condé; et il se trouvait dans 
cette place, le 7 juillet, lorsque les alliés 
s’en approchèrent après la bataille de 
Waterloo. Le Roi lui ayant alors envoyé, 
en parlementaire , le colonel Gordon 
pour le sommer de se rendre, cet officier 
fut, assassiné par des soldats auxquels 
l’aide - de - camp. du général Bonnaire 
donna ordre de le fusiller. Accusé d'avoir 
lui-même donné cet.ordre cruel, le gé- 
néxal Bonnaire fut mis en jugement à 
Paris devant un conseil de guerre , ainsi 
que. son aide- -de-camp Miéton, Celui-ci 
fut,condamné ä.mort, le 10 juin 1816; 
mais comme il ne fut pas prouvé que. le 
général eût ordonné Passassinat avec pré- 
méditation, on condamma le général à la 
dégradation et à la déportation. En exé- 
cution de ce jugement , il fut dégradé 
sur la place Vendôme le 30 juin 1816; 
et le même jour Miéton subit la peine 
de mort. Le général Bonnaire avait pu- 
blié, en décembre 1815, un long Mé- 
moire, rédigé par Pavocat Chauveau- 
Lagarde, qui mit beaucoup de chaleur à 
sa Mfanne, M. Maurice Méjean a publié : 
Histoire du procès du maréchal-de-camp 
Bonnaire, et du lieutenant Mieton son 
aide-de-camp, 1 vol. in-8°. D. 
BONNAMY (Avwceusre), né à Fon- 
tenay-le-Comte, en Poitou, vers 1770, 
d'une famille de ourgeaisiei estimée , em- 
brassa de bonne arr la carrière milé 
taire, et parvint en 1794 au grade d’ad- 
Are général. FRA été accusé, en 
1706, d’avoir favorisé les approvisionne= 
#meuts de la garnison autrichienne d’'Eh- 
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renbreitstein assiégée par les troupes 
françaises , il parvint à se disculper : 
mais, il resta pendant, deux ans sans être 
employé , et n’obtint du service qu’à 
la fin de 1798. Il suivit alors, en qua- 
lité de chef d’état - major, le général 
Championneë dans l'invasion du royaume 
de Naples ; et ce fut lui qui annonça au 
directoire la victoire d'Otricoli et Patta- 
que de Calvi. 11 fit, en outre, un rap- 
port détaillé sur les succès de l’armée de 
Naples. À peine cette armée eut - elle 
achevé sa conquête, que de nouvelles ac- 
cusations de concussions vinrent assaillir 
le général Bonnamy. Il fut arrêté, conduit 
sous escorte à Paris, et renfermé dans la 
prison de l'Abbaye. Le directoire, qui 
ne l’aimait pas à cause de son caractère 
audacieux et entreprenant, le traduisit 
à un conseil de guerre, qui prononça 
contre lui un jugement trés sévère et 
que tout le crédit de ses amis suffit à 
peine pour faire révoquer. Le général 
Bonnamy se retira alors en Poitou , fai- 
sant d’inutiles efforts pour être émployé- 

Ce ne fut qu'en 1809 que le préfet de 
la Vendée le chargea de suivre les opé- 
ralions relatives à la conscription, Il 
obtivt enfin , en 1811, sa réintégration 
dans le grade de général de brigade. Em- 
ployé, en cette qualité , dans la guerre 
de,ltussie, en 1812, il.se distingua par- 
ticulièrement a la bataille dela Moskwa, 
où. ik fut blessé et fait prisonnier dans 
une redoute qu’il venait d’'emporter. Les 
évéuements de 1814 le rendirent à sa 
patrie; et le Roi lui accorda la croix de 
S.-Louis, et celle de la Légion-d’honneur, 
qu’il n’avait pointencore. Après le retour 
de Buonaparte , en 1815 , le général 
Bonnamy parut au Champ-de-Mai com- 
me électeur ; et portant la parole, au 
nom de Ja députation de son départe- 
ment, il dit à Napoléon : « La Vendée 
» vous devra une.seconde fois la paix et 
» le bonheur; ce bon peuple bénira votre 
» nom,etn ’oubliera pas que le pacifica- 
» teur de la Vendée a seul réparé les 
» maux causés par la guerre civile, et 
» qu'il n’a reçu aucun bienfait de ces 
» Bourbons pour lesquels il avait vêrsé 
» son sang avec un dévouement et une 
» bravoure dont ils n’ont pas même paru 
» s'apercevoir. » M. Bounamy a publié: 
Coup- d'œil sur les opérations de l’ar- 
mée de Naples jusqu'a son entrée dans 
cetie ville, 1598 (an vu), un vol 
ia-3°, D. 
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BONNARD , lieutenant-général , fut 


æide - de-camp du général Carteaux en 
1793, et déploya de la bravoure et de 
l'activité dans le Midi. Il vint annoncer 
à la Conveution les succès de l’armée 
des Alpes. Il épousa, en 1703, à Bourg, 
1a fille d’un ancien chevalier de Saint- 
Louis , alors émigré. Devenu général de 
brigade , il se distingua à la bataille d'AI- 
tenkirchen, fut fait général de division, 
et en 1799 succéda au général Collaud 
dans le commandement des départements 
réunis. Après la révolution du 18 bru- 


maire an viit ( 9 novembre 1799), il 


devint commandant de la 22€. division 
militaire , et fut décoré en 1804 du titre 
de comte. Il prêia serment de fidélité à 
V’empereur eu cette qualité, le 4 décem- 
bre même année. Le 23 avril 1810, il se 
distingua au combat de Lérida, et rendit 
de grands services dans cette journée, 
Le 24 septembre 1814, il fut nommé 
chevalier de Saint-Louis. — BonwwarD, 
fils du chevalier Bouvard ( V’oy: la Bio- 
graphie universelle, V, 122), est secré- 
taire-général dû conseil des mines; il a 
publié en 18:16 , sous le voile de Pano- 
uyme, Observations d’un mineur sur 
le discours de M. Dugas-des-V'arennes 
relatif aux mines , in-80. de 45 pag. T. 

BONNAULT n'HOUET,, né a Bourges, 
fut nomme maire de cette ville en 1811. 
Ce fut en cette qualité qu'il envoya à Pim- 
pératrice Marie-Louise, en octobre 1813, 
une adresse , où il s’exprimait ainsi: A la 
» voix de l'auguste compagne de Napo- 
» léon, les habitants de votre bonne ville 
» de Bourges ne démentiront point leur 
» antique dévouement pour leurs souve- 
» rains : ils retrouveront, en V. M., la 
» plus héroïque énergie. [ls entoureront 
» votre trône , et le berceau de ce pré- 
» cieux enfant, obiet de leurs espéran- 
» ces. Guidés par le héros qui les con- 
» duisit toujours à la victoire, ilstriom- 
» pheront des nouvelles coalitions, comme 
» ils ont triomphé des anciennes. Leur 
>» constance et leur fidélité feront ia honte 
» et le supplice de ces Français ingrats 
» qui, chargés des bienfaits de V. M., 
» ne rougissent pas de se placer dans les 
» rangs de ses ennemis » (ceci s’appliquait 
a Bernadotte). Le 7 mai 1814, M. Pon- 
nault d'Houet fut présenté au Roi, et il 
dit à S. M. : « Dans le moment où la divine 
» Providence, touchée enfin des vœux 
» des bons Français, rétablit d’une ma- 
> nière si miraculeuse votre auguste fa- 
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» mille, daignez permettre aux habitants 
» de votre bonne ville de Bourges de ve- 
» nir joindre leurs acclamations à celles 
» de toute la France, à celies de l'Europe 
» entière. Quelle douce, quelle brillante 
» perspective ne nous offre pas le retour 
» du digue héritier de cette jongue suite 
» de rois, qui, pendant tant de siècles, 
» ont illustré la France, et ont fait son 
» bonheur par le gouvernement le plus 
» paternel! » Pendant linterrègne de 
1815, M. Bonnauit d Houet fut destitué, 
et reinplacé par un M. Devaux ; mais, au 
retour de S. M., il reprit ses fouctions 
de maire de la ville de Bourges. In. 
BONNAY (lie marquis De), d’une 


ancienne famille du Nivernois, entra 


daus les gardes-du-corps du Roi en 


1774, et se trouvait sous -lieutenant 
dans la compagnie du duc de Villeroi en 
1769. 11 fut alurs nommé député sup- 
pléant de la noblesse du Nivernois aux 
états-généraux, et entra à l'assemblée 
nationale en remplacement de M. de 
Damas. Le 22 août, lors de la discussion 
sur les droits de l'homme, il s’opposa à 
ce qu'aucune loi eût un effet rétroactif. 
Nommé à la présidence le 12 avril 1790; 
il reproduisit à cette époque l'offre faite 
par le clergé d’un emprunt de 400 mil- 
lions sur ses biens. Après la démission 
de M. de Virieu , le marquis ge Bonnay 
remplit par interim sa place , et alla 

en cetie qualité, remercier ie Roi, de la 
modération qu’il avait mise dans les dé- 
penses auxquelles il avait évalué sa liste 
civile. J1 réunit de nouveau en sa faveur 
la majorité des suffrages pour Ja pré- 
sidence en juillet ; il défendit les ministres 
inculpés à occasion de la demaude d’un 
pasase de troupes autrichiennes sur le 
territoire français. Au 14 juillet même 
année, il prononça le premier serment, 
qui fut répété par tous les fédérés civils 
et militaires, Le 3 octobre, il prit la 
parole pour défendre la conduite qu’a- 
vaient tevue les gardes - du - corps dans 
les journées des 5 et 6 octobre 1789; 
il combatiit vigoureusement le discours 
que M. Chabroud prononça contre eux, 
et lui dit que, malgré ses efiorts , il 
ne pourrait jamais réussir à entacher 
l'honneur un corps qui avait t ujours 
été, comme Baiard, sans peur et sans 
reproche. En décembre, il fut porté 
pour la troisième fois aux honneurs de 
la présidence , et le: refusa. Ce fut lui 
qui, le 4 janvier 1791, fit interrompre 
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l'appel nominal des prêtres fonctionuai- 
res publics, interpellés de prêter le ser- 
ment relatif à la constitution civile du 
clergé. Le 23 juin, après le départ du 
Roi, sur la proposition faite de licencier 
les gardes-du-corps ; il représenta que, 
sans examiner si ceux quiavalentsuivi ce 
prince étaient blämables , la conduite de 
trois individus n’était pas un motif pour 
condamner tout un corps. Accusé au mèê- 
me instant par le comité des recherches, 
comme ayant été instruit du départ de 
Louis XVI, il se disculpa, et fait par 
dire : « Si le Roi m'avait demandé mon 
» avis, je ne lui aurais pas conseillé ce 
» départ; mais s’il m’avait choisi pour le 
» suivre, je répète que je serais mort à 
» ses côtés, et que je me glorifierais 
» d'une telle mort.» M. de Bonnay fut 
un des présidents de l'assemblée consti- 
tuante qui remplirent cette place avec le 
plus de talent, de calme et d’impartialité. 
Lors des perquisitions faites par le pre- 
mier comité des recherches contre M. de 
Barentin, il publia La prise des Annon- 
ciades, poème, qui eut le plus grand 
succès, et dans lequel il tournait en ri- 
‘ dicule Charles Lameth et Pétion. Le 1er. 
novembre 1702 , il fut dénoncé à la Con- 
vention nationale par un député de la 
Nièvre, comme ayant entreteuu des cor- 
respondances avec les émigrés. Le même 
jour, Roland, ministre de l'intérieur, 
écrivit que les commissaires chargés de 
se transporter chez Bonnay , émigré, 
lui avaient adressé des paquets sur les- 

uels étaient écrits ces mots : « Pour être 
» brülés après ma mort, sans qu’il en 
» reste de vestiges, je le demande par le 
» respect dû aux morts. » Merlin deman- 
da en vain que l'intention de M. de Bonnay 
fût respectée : les paquets furent envoyés 
à l'examen du comité de sûreté générale ; 
et Manuel vint assurer la Convention que 
ces papiers mystérieux n'étaient autre 
chose qu'un porte-feuille de l'amour. 
M. de Bonnay est resté constamment at- 
taché à la cause de Louis XVIII :ilac- 
compagna long-temps ce prince dans son 
exil ; et fut le ministre intime de S. M. 
lors de son séjour à Varsovie. À l’époque 
du : rétablissement de la monarchie en 
1814, il fut nommé ministre‘plénipoten- 
tiaire de Frauce à Copenhague, et pré- 
senta ses lettres de créance au roi de 
Danemark , le 3 septembre. M. de Bon- 
nay ne quitta pas cette résidence pendant 
l'interrègne de 1819. Le Roi le nomma 
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pair de France le 17 août. Dans un dis- 
cours qu'il prononça à la chambre des 
pairs en avril 1816, M. de Bonnay lança 
quelques traits contre la chambre des dé- 
putés, qu’il accusait de contrarier la mar- 
che du gouvernement. M. Humbert de, 
Sesmaisons, et plusieurs orateurs de la 
chambre des députés, lui répondirent 
avec beaucoup de viguéur. B. M. 
BONNE (L.DE), maire de Mâcon en 
1813, signa en cette qualité, vers la fin 
d'octobre, une adresse à l’impératrice, 
dans laquelle onlisait: «L'appel que vous 
» avez fait aux Français a retenti dans 
» tout l'empire ; il est gravé dans tous nos 
» cœurs, Le ciel, en unissant vos destinées 
» à celles du héros qui conduit nos en- 
» fants, a voulu vous faire concourir à la 
» gloire du nom français, au bonheur de 
» la grande nation. Vous remplirez, Ma- 
» dame, ses grands desseins : c’est à nous 
» de justifier vos espérances ; elles ne 
» seront point trompées. » Le 10 avril 
1914, ayant convoqué les membres du 
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* couseil municipal, M. Bônne leur fit sen- 


tir la nécessité de sé déclarer en faveur 
des Bourbons. Il fit ensuite arborer le 
drapeau blanc , et distribua des cocardes. 
blanches aux citoyens. Dans un pays où 
la révolution avait beaucoup de parti- 
sans, cette conduite devait lui susciter 
un grand nombre d’ennemis : aussi lors-. 
qu'au mois de mars 1815, Napoléon entra 
dans Mâcon , le peuple de cette ville se 
souleva contre le maire; et l’usurpateur. 
s'étant plaint de ce qu’en 1814 Mâcon 
sétait rendu à une vingtaine de cosaques, 
ceux qui l’entouraient lui répondirent :, 
Sire , pourquoi nous aviez-vous donné. 
un mauvais maire ? M. de Bonne fut, en 
conséquence , destitué , et remplacé par 
M. Bigonnet ( Poy. Biconner ); mais, 
depuis la rentrée du Roi, il a repris ses 
fonctions. Elu par son département mem- 
bre de la chambre des députés, il fut 
un des vingt-sept commissaires chargés 
d'examiner le budget, et il apporta de 
grandes lumières dans cette. discussion : 
il vota presque toujours avec la majorité 
de la chambre. Lorsqu'il retourna à 
Mâcon dans le mois de mai suivaut, il y 
fut accueilli par les démonstrations de la 
joie la plus vive. Ad: 
BONNE-CARRÈRE (GuirrAume), 
né le 13 février 1754, en Languedoc, 
d’une famille noble , entra au service 
fort jeune, se livra à l’étude de la poli- 


tique ; et fut chargé par le comte de 
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Vergennes d’une mission diplomatique 
‘aux Indes - Orientales, qui dura depuis 
1783 jusqu'en 1786. Dès les premiers 
‘jours de la révolution , il en embrassa 
\ les principes, se lia avec Mirabeau, et 
_ fut successivement président et secré- 
taire des Jacobins, lorsque cette so- 
ciété n’était encore connue que sous le 
nom de societe des amis de la consti- 
iution. Il en fut exclu le 5 juin 1791. 
M. Bonne - Carrère avait été nommé, 
quelques mois auparavant, ministre plé- 
uipotentiaire de France à Liége, à la 
place de M. de Sainte-Croix : le prince- 
évèque refusa de le .voir. Dumouriez 
‘fit créer pour lui une place de direc- 
teur-général du département politique 
en France : c’est en cette qualité qu’il 
conclut, le 29 avril 1792, des traités d’in- 
demuisation avec les princes de Salm- 
Saälm et de Lowenstein-Wertheim. Le 
10 août, l'assemblée décréta , sur la mo- 
tion de Brissot , que le scellé serait mis 
sur ses papiers, et qu'il ne se rendrait 
point comme ministre près des tats- 
Unis de l'Amérique; place qui lui avait 
été accordée peu de temps auparavant. 
H fut arrêté le 7 avril 17093, demanda 
vainement à se justifier auprès de la Con- 
vention, et u’échappa à la mort que par 
la révolution du 9 Sa crrion Il ft, sous 
le gouvernement directorial, différents 
voyages en Allemagne, dont on n’a pas 
connu le motif. Buonaparte refusa cons- 
‘tamment toutes les demandes qui lui fu- 
rent faites pour M. Bonne-Carrère , et 
répondit à un homme très marquant qui 
le sollicitait en sa faveur : C’est un in- 
trigant. Le général Macdonald fit venir 
M. Bonne - Carrère en Catalogne, en 
1810, pour y remplir les fonctions de 
directeur-général de la police; mais il 
perdit cet emploi lorsque le maréchal 
cessa d’être gouverneur de cette pro- 
vince. M. Bonne-Carrère avait été pré- 
senté, en 1805, comme candidat au corps 
législatif par le département de Ia Haute- 
Garonne; mais il n'avait point été nom- 
mé. Il a été présenté au Roi le 19 juillet 
1814; et il vit aujourd'hui à Paris dans 

la retraite. M. B. 
BONNEFOUX ( Le baron DE }, issu 
d’une ancienne famille, entra au service 
comme garde de la marine en 1774: 
Après plusieurs campagnes et quelques 
. acuons d'éclat dans la guerre de 17:8 
à 1982, il fut promu au grade de lieute- 
nant de vaisseau en 1786, et fut em 
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ployé sur les escadres d'évolution: on 


le considérait à cette époque comme un 


des meilleurs officiers de la marine fran- 
çaise. Il n'émigra pas au commencement 
de la révolution, comme la plupart des 
ofliciers. Nommé, en 1793, major de 
l’'escadre commandée par l'amiral Mo- 
rard de Galles, il fut bieniôtaprès destiitné 
comme noble, et il ne reprit du service 
qu'après le 18 brumaire ( 1800). Buona- 
parte le nomra alors préfet maritime du 
premier arrondissement; et M. de Bonne- 
foux prouva, dans ces nouvelles fonc- 
tions, qu’un bon oflicier de marine peut 
aussi être un excellent administrateur, 
Conservé par le Roi en 1814, il passa en 
1815 en la même qualité au cinquième 
arrondissement. A. 
BONNEGENS - pes - HERMITANS 
(Ds) était lieutenant à la sénéchaussée de 


Saint-Jean-d'Angely. En 1780, lorsqu'il 


fut député du tiers-état de cette séné- 


chaussée aux états-généraux , la seule 
circonstance qui le fit remarquer dans 
cette assemblée, fut sa nomination comme 
commissaire pour recevoir l’argenterie 
des églises. Î]l resta ensuite dans l’obscu- 
rite, ettraversa la révolution sans ÿ pren- 
dre une part active, quoiqu'il parût 
toujours en approuver les principes. 
Après le 16 brumaire an vr11(9 novem- 
bre 1709), il devint président du tribu- 
nal civil de Saint-Jean-d’Angely; fone- 
tion qu'il exerçait encore en 1815. — 
BonxecEens, son fils, auditeur au con- 
seil-d’état, fut nommé, le 7 mai 1819, 
sous-préfet de Gorcum, département des 
Bouches-de-la-Meuse; et, Ie 8 avril 1813, 
sous-préfet à Re place qu’il oc- 
cupait encore en 1816. — Bonxecexs 
d'AumonrT (Dr), lors de la recomposi- 
tion des tribunaux en 1811, fut nommé 
Pun des substituts du procureur-général 
impérial de la cour de Poitiers, sous le 
titre d'avocat-général. Il était, en 1816, 
l'un des présidents de la même cour. A. 

BONNEMAIN ( ANTOINE ), avocat 
à l’époque de la révolution |, en em- 
brassa la cause, et, après avoir rempli. 
diverses fonctions publiques, fut nom - 
mé, au mois de septembre 1792, député 
de l'Aube à la Convention nationale. Il 
y vota pour la réclusion de Louis XVI 


pendant la guerre, et son bannissement 


à la paix. Lors de la discussion sur le sur- 
sis il se déclara en faveur de cette me- 
sure. Devenu membre du conseil des 
cinq-cents , il en sortit le 20 mai 17097. Ii 
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publia, en 1792, un écrit sur la Régenée- 
ration des Colonies et surles Institutions 
républicaines. Après la révolution du 18 
brumaire an vit (9 novembre 1509), il 
devint président du tribunal de premitre 
ins'ance d’Arcis-sur-Aube , et en remplit 
les fonctions pendant plusieurs années, 
— Bonnemain (Le baron), parent du 
précédent, ei gendre du général Tilly, 
dont il a été aide-de-camp, fut major du 
16e, régiment de hussards, et ensuite colo- 
nel du £°. de chasseurs. Nommé, le 4 mai 
1807, officier de la Légion-d’honneur, il 
fitla campagne d'Espagne, et 5e distingua 
le 26 juillet 1809 au combat d'Aicabon. 
En octobre 1810, il chassa les Espagnols 
de Ronda; le Oo juin 1811, il rencontra 
Pennemi à Santona, et le forcça de se re- 
tirer sur Algésiras ; le 25 octobre 1812, 
il se signala à Occana, et poursuivit les 
Anglais avec vigueur. Devenu maréchal- 
de-camp, il fut nommé chevalier de 
Saint-Louis le 19 juillet 1814. Le géné- 
ral Bonnemain commandait une brigade 
de cavalerie du corps de &rrouchy dans 
Ja campagne de 1815: le 20 juin, il ar- 
riva à Dinant; le même jour, il écrivit 
de cette viile uue lettre au gouverneur 
de Givet pour lui annoncer son arrivée, 
et savoir de lui où était le quartier-gé- 
néral de Napoléon: cette lettre fut trans- 
mise au ministre de la guerre, qui la 
communiqua, à la chambre des représen- 
tants dans la séance du 22 juin; elle fut 
pareillement communiquée à la cham- 
bre des pairs. — Bonnemain (L.A.de), 
ancien officier , fut nomme chevalier de 
Saint-Louis le 5 novembre 1814. A. 
BONNESOEUR ( Siméon-Jacques- 
Hewri), avocat à Coutances avant la ré- 
volution, remplit d’abord diverses fonc- 
tions publiques, puis fut nommé, en 
septembre 1792, députée de la Manche à 
la Convention nationale. Dans le procès 
de Louis XVI, il vota pour l'appel au 
peuple, disant que tous les décrets de- 
vaieut être soumis & la sanction expresse 
ou lac'te du peuple souverain, surtout 
lorsqu'ils pouvaient produire un effet 
définitif et irrévocable. X1 s'exprima de 
la manière suivante sur la question des 
peines à infliger: « La mort. Je prononce 
» cette peine terrible d’après ma con- 
» viction intime; le sang que Louis a 
» fait répandre, l'intérêt de l’état, le cri 
» de ma conscience , m'obligent de voter 
» ainsi: mais parce que la Convention a 
» rejeté l'appel au peuple ; comme je 
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» vois s'élever contre elle des projets 
» d’avilissement ; comme je vois se for- 
» mer une faction désorganisatriee , je 
» demande que le décret n’ait son exé- 
» cution que 24 heures après le décret 
» d'accusation contre Marie-Antoinette 
» et le bannissement des Bourbons. » 
M. Bonnesœur ne parut plus à la tribune 
conventionneile, Devenu membre du 
conseil des anciens par la réélection des 
deux-tiers, il soccupa particulièrement 
des finances. En 1796, il vota pour l'ex- 
clusion de J.-J. Aimé des fonctions lé- 
gislatives, puis appuya l'envoi aux dé- 
partements d’un discours du président 
a l’occasion de l’auniversaire de la mort 
de Louis XVI. Le 20 février 1906, il fut 
élu secrétaire. Sorti du conseil en mai 
797, il devint commissaire du direc- 
toire dans son département. Après le 18 
brumaire an vin (9 novembre 1799 ); 
il présida le tribuual de première ins- 
tance de Mortain; fonction qu'il rem- 
plissait encore en mai 1813, lorsqu'il fut 
élu député à la Chambre des représentants 
par le collége électoral de la même ville. 
Il ne se fit point remarquer dans cette 
assemblée. La loi sur les régicides Payant 
forcé de sortir de France en 1816, il 
s'embarqua pour lPAngleterre : mais , 
arrivé à Portsmouth, il y fut arrêté par 
ordre du gouvernement, et resta détenu 
jusqu'à ce qu’on lui eût signifié l'ordre 
de se rembarquer pour Anvers. B. M. 
BONNET ne FREJUS (J.-L.), pré- 
tre, fut forcé en cette qualité de s’expa- 
trier. !] se réfugia en Amérique, sy fit 
reconnaître citoyen des Etats-Unis, et 
revint en France après le 18 brumaire 
an vit (Q novembre 1799). Il publia, 
peu de temps aprés, un ouvrage intitulé : 
L'Art de rendre les révolutions utiles, 
remarquable par des vues prématurées , 
et dont la suite des événements en a réali+ 
sé quelques-unes , maïs dont la partie 
la plus importante ne fut qu’une illusion, 
puisqu'elle tendait à représenter Buona- 
parte, alors premier consul , comme de- 
vant relever lui-même le trône des Bour- 
bons. Cette opinion fit rechercher l'ou- 
vrage de M. Bonnet avec beaucoup d’em- 
pressement, et il eut deux éditions en peu 
de temps. Voici la liste de ses écrits: 1. Du 
Jury en France, 1802, in-8°. IT. Etats 
Unis de l'Amérique à la fin du xrirre. 
siècle, 1802, 2 vol. in-80. III. Ætat de 
l'Europe continentale à l’égard de l An- 
gleterre , après la bataille d Austerlitz, 
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#806 , in-80. IV. La religion romaine en 
France, 1801, iu-8°. V. Essai sur 
d'art de rendre les révolutions utiles, 
1801, in-80.; seconde édition, 1802, 
2 vol. in-80. D. 

BONNET (Le comte) ; lieutenant-gé- 
néral, était , avant là révolution, soldat 
dans le régiment de Boulonais, et fut 
nommé, en 1791, sergent dans un ba- 
tailion de volontaires du département de 
l'Orne. Il ne tarda pas à être capitaine, 
puis adjudant-général, et général de bri- 
gade le 2% avril 1994. Ce fut en cette 
dernière qualité qu’il servit à l'armée de 
Sambre-et-Meuse , sous le général Jour- 
dan , en 17994 et 1705. Il devint général 
de division le 57 août 1802, et fit avec 
beaucoup de distinction la guerre d'Es- 
pague en 1808. Employé sur la côte sep- 
tentrionale contre les insurgés de Galice, 
il répoussa lesgénéraux Ballesieros et Mar- 
quisito à St.-Ander, et dans les environs 
de cette ville au mois de novembre 1809. 
11 pénétra en 1810 dans les Asturies , r'e- 
poussa de nouveau divers corps ennemis, 
se porta ensuitesur la Déba pour yrecevoir 
des munitions, et retourna à Oviédo. Le 
14 juillet 1811, il dispersa les Espagnols 
aux pieds des montagnes de Villa-Franca. 
Il se distimgua en août contre l'armée de 
Galice, et contribua à sa défaite en plu- 
sieurs rencontres. Les 5 et G novembre, il 
se signala de nouveau à Pattaque de Cel- 
dessajoras ; enfin, en décembre même 
‘année , 1] se rendit entièrement maitre 
des Asturies, et s’'empara de 60 bâti- 
ments anglais et espagnols dans le port de 
Gijon et autres. Le général Bonnet se fit 
aussi remarquer dans la retraite de Por- 
tugal sur le Duéro, notamment le 93 
juillet à Penaranda, où il fut blessé. Le 
3 agril 1813, il fut nommé grand’-croix 
de Pordre de la Réunion, et passa à la 
grande armée d'Allemagne , où il com- 
mauda une division sous les ordres dn 
maréchal Marmont, et fut passé en re- 
vue par l’empereur le 27 à Erfurt. I'se 
fit remarquer le 2 mai à la bataille 
de Lutzen , soutint avec fermeté plu- 
sieurs charges de cavalerie, et se distin- 
gua Île 20 à la bataille de Bavtzen, le 8 
septembre sur les hauteurs de Dobua, 
et le 10 dans la plaine de Tæœplitz. M 
fut fait chevalier de Saint-Louis le 27 
juin 1814. 11 commavda dans le mois de 
mai 1815 Ja place de Dunkerque, et fut 
nommé, par lé Roi, commandant mili- 
taire de la 132, division, à Rennes, en 
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octobre de la même année ; mais il fut 
bientôt remplacé dans cet emploi par le 
comte O’Mahoni. : : 
BONNET (Cnarres-Henri), agent 
uational près l’administration forestière 
de l'arrondissement de la ci-devant maî- 
trise des eaux-et-forêts de T'ournehem, 
a publié: IL Code de la conservation 
generale des bois et forêts nationales, 
1800, in-12. 11. Traité de l’agriculture 


* des bois, 1814, in-12.— BonneET, avocat 


de Païis , ést regardé comme lun des 
meilleurs orateurs du barreau de cette 


ville. 1] montra un grand talent et un 


grand courage dans la défense de plu- 
sieurs proscrits pendant le cours de la 
révolution . et notamment du général 
Moreau. I à publié: Memoire justifi- 
catif pour Moreau , 1814, in-89., — Bon- 
NET, major de la 5e. légion de la garde 
nationale de Paris en juillet 1815, signa, 
en ceite qualité, l'adresse des chefs de 


légion et majors. ( Foy. Caoiseur-Pras- 


LiN.) À. 
BONNET - MAZINBERG, président 


de l4 députation du collége électoral de 


Ja Corrèze, fut présenté à l’empereur, 


le 19 avril 1812 ; et après les compli- 


: > 37 = 3 
ments d'usage , ajouta : « Nés sur un 
» 50] âpre, stérile et rigoureux, nous 


» ‘avons particuliérement besoin de vo- 
» tre bienveillance ; mais rien n’échap- 
» pe à la paternelle sollicitude de Votre 
» Majesté, dont le brûlant desir ést le 
» bonheur de ses sujets... » En 1814, 


M. Bonnet vint féliciter le Roi sur son 


retour, avec une députation du même 


département, — Bonnet DE BFZIERS a 


publié : Cantate pour la naissance du 
roi de Rome (dans les Hommages poe- 
Liidés* 01} $ 

BONNET ne FREYCHES. J’oy. Bo- 
NET. 

BONNE VAT (Le comte Duvaz DE), 
näquit eu 1770 à Rouen, où son père 
était président au parlement, et fut élève 
de Pécole des anciens chevau-legers ré- 
formés en 1807, puis officier de dragons: 
il quitta le service au moment de la ré- 
voiution, et épousa Ja fille du marquis de 
Larivière-Prévauge. Après le retour des 
Bourbons en 1814, il fut lieuteuant de 
l'une des compagnies de la garde natio- 
nale à cheval, et ensuite sous-lieutenant 
des cheyau-légers de la maison du Roi. 
S. M. le fit chevalier de St.-T.ouis, le 24 
août 1814, et colonel d’un régiment de 
chasseurs à cheval, le 21 octobre 1816. 
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— Bonxevaz (DE), sous-lieutenant des 
_gardes-du- corps du Roi, fut nommé 
chevalier de Saint-Louis, le rer. juillet 
1814 , et eut l'honneur d’accompagner 
madame la duchesse de Berri, de Marseille 
à Paris, lors de l’arrivée de cette prin- 
” cesse en juin 1816. — Bonxevaz (DE ) 
‘ ancien élève de la marine, fut nommé 
chevalier de St. Los, le 93 juillet 1814. 
— Bonne vaL ( DE}, ancien évêque de 
Senèz, sortit de France au commence- 
ment de Ja révolution , et se rendit à 
Rome , où il vécut pendant plusieurs 
années. [1 donna sa démission pour le 
concordat ( Ÿ’oy. BÉTHISy ), et se trou- 
vait à Paris en 1816. À. 
BONNEVIE (1? abbé DE) ) né en 
Champagne vers 1764, était professeur 
de rhétorique au collége de Sedan au 
commencement de la révolution. Il émi- 
gra ep 1702, parcourut l'Allemagne, la 
Pologne , et rentra en France quand le 
système révolntionnaire se fut un peu 
‘adouci. Loréque Buonaparte eut choisi 
son oncle Fesch. pour archevêque. de 
‘Lyon, l'abbé de Bonnevie fut nommé 
chanoine de son église ; et lors de Pam- 
bassade à Rome du nouveau prélat, il fut 
un de ceux qui l’accompagnèrent en qua- 
lité de secrétaire de légation. M. de Bon- 
neviene fut pas lon g-temps d'accord avec 
l'ambassadeur Fesch ; et, ainsi que M. de 
Chatéaubriant, il le quitta, et vint à Lyon 
remplir son stage de chanoine. Lorsque 
les restes du général Leclerc , apportés de 
Saint- -Domingüe en France, furent mo- 
mentanément déposés dans l église çathé- 
drale de Lyon, l'abbé Bonnevie y pro- 
nonça une oraison funébre de ce militaire, 
se déclara fortement pour le rétablis- 
sement des Bourbons en 1814 ; el on 
Ventendit prononcer successivement dans 
église cathédrale de Lyon loraisou fu- 
nébté dé Louis XVI , celle de Marie- 
Antoinette et de Madame Elisabeth. Et 
‘du rétour dé Buonapar te en 1815, 
êlergé de Lyon, précédé des grands-- Vi- 
caires , étant allé faire une visite à l’ex- 
éipetéur, celui-ci leur demanda où était 
l'abbé de Bonuevie , et s’il préchait tou- 
Jours ‘contre le éyran. Heureusement 
pour M. de Bonnevie, il était alors à 
Marseille, d’où il se AE à Malaga à 
bord d’ un bâtiment suédois; et il ne re- 
vint qu'après la seconde expulsion de 
Buonaparte, Le 12 mai 1816, M. l'abbé 
de Bonnévie prononça, à Marseille, un 
discours très éloquent : a la cérémonie de 
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la bénédiction du drapeau de la légion 


. des Bouches-du-Rhône. Le 11 avril pré- 


cédent, il avait prêché dans la même 
ville en faveur des Marseillais blessés : à 


 Paffaire de la Saulce, sous les ordres 


de $S. A. R. le duc.d'Angoulêème en 
avril 1815. Il a publié : I. Eloge fu- 
nébre de Victor- Enrmanuel ar 
Puiseux, 1803 , in -80. Eloge de 
$. Æ. Mer. Etienne Fun 1804, in-80. 
LIT. Discours sur. La charité, 1805, 

in-80. IV. Discours pour La Dia 


du guidon donné par le Roi au 13°. ré- 
giment de dragons, 1814,in-80.V. Orai- 


son funèbre de Louis À WT, 1815 , in-4e. 
M. de Bonnevie a ,en manuscrit, un pa- 
négyrique de St. s\ iucent de Paule, dédié 

a S. A. R. Manamre, duchesse d'An- 


EH ; un Discours sur les causes de 


la révolution, et une collection de ses 
sermons. " D. 1 


BONNEVILLE (.Nicozas pe), fils 


d’un procureur. d'Evreux , naquit. dans 


cette ville, le 13 mars 1760, d’une autre 
famille que celle du comte de Bonneville 


député de la noblesse du bailliage d'E- 


vreux aux états-généraux de 1780. Après 
avoir fait d’assez bonnes études, le jeune 
Bonneville ajouta à la connaissance des 
langues anciennes, celle de la plupart des 
langues vivantes. Il se fit bientôt remar- 
quer par Berquin,qui s occupait de la pres 
mière collection qui ait été imprimée, 
eu France , du texte des meilleurs ouù- 
vrages anglais, allemands, italiens, espa- 
gnols et portugais. Ce liitérateur appela 
près de lui Bonueville pour le mettre a.la 
tête de son entreprise. Ainsi, c’est à ses 
soins que l’on doit en partie cette branche 
de commerce que MM..Barrois ont ren- 
due depuis plus importante. Berquin s’as- 
socia ensuite Bonneville dans la compo- 
sition de /’Æmi des enfants, el chi ci 
travailla pendant trois aps à cel ouvrage; 

il fut même, pendant linter valle assez 
long d’un voyage que Berquin fit à Lon- 
dres, chargé seul de la rédaction. C’est à 
peu près vers ce temps (: 1781 ), qu'il fit 
paraître ses premières poésies dans les re- 
cueils du jour, Le Bonheur champétre , 
la Bonne mère, le Desespoir.de Job , la 
Prophétie contre Tyr, furent particuliè- 
rement distingués. À peu près à la même 
époque, Letourneur se l'adjoignit dans 
la traduction de Shakespeare et dans la 
rédaction des Causes celèbres. Luneau 
de Boisjermain , occupé de ses cours de 


langues anglaise et italienne, confia cetté 
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dernière partie à Bonneville, Cependant 


Celui-ci ne s’occupa que fort peu de la tra- 
duction de ce travail; mais ce fut lui qui 
_réduisit le système de la langue écrite au 


mécanisme de la pronouciation accentuée 


dans la version interlinéaire anglaise du 
_T'élémaque. Nous ne parlerons des nom- 
.breux articles que Bouneville fournit 


alors aux journaux, et particulièrement 
au Mercure, que pour rappeler un petit 
roman intitulé : Sophie Laroche , qui y 
{ut inséré. Il se fit peu de temps après 
connaître encore davantage par la publi- 


<aüon de ses Æssais (1586). C’est un 


choix de fictions morales, la plupart 
imitées de l'allemand , et suivies de quel- 
ques poésies, dédié à la reine de France, 
avec permission , et qui fut présenté à 


S. M. par l'auteur. C’est dans le conte 
d’Albertine, qui fait partie de ce recueil, 


qu'un auteur contemporain a pris le 
sujet du roman intitulé : Adolphe et 
Caroline. Dans le même temps, Bonne- 


ville publiait, par livraisons , le Nouveau 
théatre allemand. Pendant un séjour 


qu’il fit en Angleterre, il y écrivit une 
Lettre à M. le marquis de Condorcet 
sur la philosophie de l'histoire, qui fut 
publiée, à Londres en 1787. On pense 
bien que les principes de cette philoso- 


phie étaient conformes à ceux qui occu- 
Piutent alors tous les esprits. [l revint en 


France au moment où la révolution 


gclatait.. Lié avec tous les philosophes 


et les novateurs de ce temps-là , tels que 
Mercier, Condorcet , Payne , il em- 
brassa, avec beaucoup de chaleur, les 
principes de cette révolution; et dès le 


commencement , il fut un des électeurs 


de la ville de Paris. Lorsque ces élec- 
teurs, forcés d'abandonner lhôtel- de- 
ville, allèrent délibérer au Musée, dès 
Ja première séance, 1l demanda la forma- 
tion d’une garde bourgeoise, Dans le 
même temps, il reçut, pour récompense 
de son zèle à remplir la inission dont:il 
ayait été chargé par la commune pour 
les approvisionnements de Paris, la dé- 
coration de l’ordre du Mont - Carmel, 
dont Monsieur, aujourd’hui Louis 
XVII était le grand-maître. Ce fut pour 
la même cause que les électeurs lui votè- 
rent des remerciments par l'organe de 
MM. de La Fayette et Bailly. En 1791, 
Bonneville fut de nouveau électeur; et 
gnsuite président de district. À yant éta- 
bi, en 1703, une imprimerie sous le 
nom du Cercle social, il y imprima 
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um grand nombre de journaux et de 
pamphlets de circonstance , rédigés par 
l’abbé Fauchet, ou par lui-même, etious 
empreints de son originalité et de lin- 
dépendance de ses opinions; ce qui l’ex- 
posa à de granils dangers. Dans la séance 


de la Convention du 20 mai 1793 , Marat 


ayant demandé que pour éprouver le ci- 
visme de ces Messieurs, en désignant lés 
tribunes, on mit à prix les têtes des Capets 
rebelles et fugitifs; une voix s’élevant au- 
dessus de la sienne { c'était celle de Levas- 
seur) : « Comment voulez - vous , dit ce 
» député, que le peuple ne soit pas in- 
» digné quand il voit que ces tribunes 
» privilégiées sont destinées à des aristo- 
» crates tels que Bonneville... — C'est 
».un aristocrate infame, s’écria Marat > 
» c’est l’entremetteur de Fauchet!.... Je 
» demande qual soit décrété d’accusa- 
» tion. » Ce décret d'accusation ne fut 
pas rendu alors; mais le journal intitulé : 
le Bulletin des amis de la vérité, que 
Bonneville rédigeait , lui ayant atuiré de 
nouveaux ennemis, il fut mis en prison 
et y resta plusieurs mois. Rendu à Ja li- 
berté, il se lia intimement avec Koscius- 
ko , récemment. arrivé de Pologne; et il 
continua à se montrer fort attaché aux 
principes de la révolution , mais voulaut 
toujours marcher seul, et prêchant la 
philosophie et l'humanité au milieu d’une 
troupe de cannibales., Après l'élévation 
de Buonaparte, il rédigea , dans le même 
esprit, son journal {e Bien informé, 
ou il eut le courage de comparer le nou- 
veau maître des Français à Cromwell. Ce 
journal fut à linstant même supprimé, 
l’auteur arrêté, el ensuite mis sous la 
surveillance de la police. La persécution 
dirigée contre. lui n’a fini qu'avec le 
gouvernement de Buonaparte. Bonneville 
vit aujourd’hui à Paris dans l’obscurité. 
Sylvain Maréchal l’a placé dans son Dic- 
tionnaire des athées. Le style emphatique 
de ses ouvrages sur les illuminés a fait 
penser qu'il appartenait à cette secte ; 
mais ce.style tient au genre de Vau- 
teur, et il a dit lui-même que ce n’é- 
tait qu’un persiflage. Zélé franc-nraçon, 
il a passé une grande partie de sa vie-à 
écrire, pour cette société , des livres 
que les francs-maçons eux-mêmes lisent 
fort peu. Voici la liste de ses écrits : I. 
(Avec Friedei), Nouveau thcätre alle- 
man , 1782 et années suivantes, 12 
vol. in-80. IT. Choix de petits romans 
ymités de l'allemand, 1756, in-12, HE 
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La maconnerie écossaise comparée avec 
des trois professions , et le secret des 
Templiers du xire. siècle, 1788, 2 vol. 
in-60, IV. Les jésuites retrouvés dans les 
ténèbres, 1788, 2 vol. in-8°. V. Histoire 
de l’Europe moderne depuis l'irruption 
des peuples du nord dans l'empire ro- 
. Main jusqu'a la paix de 1783, 1789-92, 
3 vol. in-8o. VI. La bouche de fer, ou 
des tribuns du peuple , journal fait en 
société avec Fauchet. ( Foy. la Biogr. 
wniy. au mot Faucaer.) VII. De l'esprit 
des religions | ouvrage promis et néces- 
saire à laconfédération universelle des 
amis de la vérité, 1791, in-8o.; ne, 
édition , augmentée, 1792, in-8°. VIII. 
Nouveau code conjugal établi sur Les 
bases de la constitution, 1702, in-8o, 
TX. Poësies , 17093, in-80., de l'impri- 
merie du Cercle social. X. L’hymne des 
combats, 1797. XI. (Avec Th. Payne), 
le Pacte maritime, adressé aux nations 
neutres, 1801, in-80. XII. De l’origine 
de la franc-maçonnerie, traduit de l'an- 
glais de M. Paine, 1812, in-80. Avant Ja 
Bouche de fer, 1 publia Année 189. ou 
de tribun du peuple. XI a anssi travaillé à 
la Chronique du mois en 1797. — Bow- 
NEVILLE (L. N.), ancien conseiller-clerc 
au parlement de Metz, chanoine hono- 
raire de la cathédrale de Nanci, a publié 
une 7raduction des OEuvres de Senè- 
e, tome 1er., 1803. | F, 
BONNIN {Cnarres-JrAN ), habitant 
de Paris, né vers 1773, a publié: 1. De 
l'importance et de la nécessité d’un 
code administratif, 1868, in-8o. II. 
Traité de droit, contenant les prin- 
cipes du droit naturel et du droit des 
orateurs , 1808, in-8°. III. Principes 
d'administration publique, 1809, in- 
8°.; 3e. édition, 1812, 3 vol. in - 8o. 
IV. Droit public francais, 1809, 
_in-8. V. Considérations politiques et 
morales sur les constitutions, 1814, 
in-80. VI. De La révolution euro- 
péenne, mai 1815, in-80. On lit dans 
ce dernier écrit, entre autres assertions 
du même genre, que c'est « le catholi- 
cisme qui, semblabie à un animal féroce 
etsauvage ,a amené , avec l'invasion dés 
barbares dans le midi de l'Europe, le 
pouvoir absolu du prince, la domination 
des nobles, la servitude des peuples et 
la dégénération des hommes, etc.» A. 
BONPLAND (Arué), né à la Rochelle, 
fat le compagnon de voyage de M. de 
lumbcoldt, et son collaborateur dans 
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la relation intitulée : Voyage de MM. 
Alexandre de Humboldt et A. Bon- 
pland. W à publié en outre: Descrip- 
tion des plantes rares qu'on cultive à 
Navarre et à Malmaison, 1812-1815; 
la ne. livraison a paru en 1816. M. Bon- 
pland fut pendant plusieurs années in- 
tendant des jardins de ces deux maisons 
lorsqu'elles appartenaient à limpératrice 
Josérhine. Or. 

BONSTETTEN (Cuarres - VicTor 


DE), né à Berne en 1745, membre du 


grand-conseil de cette ville, baïilli de 


Nyon, a exercé d’autres fonctions de 
magistrature dans sa patrie, qu'il quitta, 


. au commencement de la révolution hel- 


vétique, pour se retirer dans le Hols- 
tein. Il revint à Berne en 18071, avec Île 
poëte Brun. Bonstetten fut l'élève et Parmi 
du savant naturaliste Bonnet. Dans le 
rapport de 1808 sur les progrès des 
sciences , la classe d'histoire et de litté- 
rature de Vinstitut de France assura 
qu'on trouvait dans ses ouvrages d’ex- 
cellentes observations sur la philosophie 
des langues et sur la nature des facultés 
humaines. Outre divers morceaux de 
politique et de littérature , insérés dans 
des ouvrages périodiques, on connaît 
de Jui, en français : I. Les Principes de 
la révolution de la Suisse , discours pro- 
noncé à Vverdun, le 26 mars 1705 (lau- 
teur était alors syndicateur des quatre 
baiïlliages d’'talie sujets du canton de 
Berne). 11 Foyage sur la scène des six 
derniers livres de l'Eneide , suivi de 
quelques observations sur le Latium 
modérne , Genève, 1804, in-8°., avec 
carte. Cet ouvrage a été traduit en alle- 
mand; on ÿ trouve un heureux mélange , 
d’érudition et de goût , des sentiments 
philantropiques , de la sensibilité, et un 


._ Style élevé, qui se rapproche de celui 


de M. de Châteaubriant, et qui est 
peut-être un peu plus naturel. TT. Re- 
cherches sur la nature et Les lois de 
l'imagination , 1807, 3 vol. in-80. Par- 
mi ses écrits publiés en allemand , nous 
indiquerons : — 1°. Lettres sur un can- 


ton pastoral de la Suisse (le district dé 


Sanen ), Bâle, 1787, in-80.; 2e, édi- 
tion. ibid., 1783. — 2°. Sur l'éducation 
des familles patriciennes de Berne , Zu- 
rich, 1786, 2 parties, in - 80. — 3, 
L'Ermite, histoire alpine, Mavheim , 
1788, in-8°. M. Bonstetten a travaillé au 
Museum helvctique ( Schweitzerische 
Muséum ). Y fut aissi lami du célébré 
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historien J:de Muller: les Lettres de Jean 
de Muller à ses amis de Bonstetten et 
Gleim , publiées à Zurich en 1810, uu 
vol. in-8°., sont un monument très inté 
ressant de leur longue etintime liaison. T'. 
BONTOUX (Pau - Benoît - Fran- 
cois ) fut appelé à des charges munici- 
pales dès les premières années de la 
révolution, puis nommé juré de la haute- 
cour nationale en 1791; et, en 1795, 
membre du conseil des cinq-cents, par 
le département des Hautes-Alpes. Le 23 
mars 1706, il provoqua un message au 
directoire, pour se plaindre de la non- 
exécution des lois contre les émigrés. Le 
4 mai 1797, il fit abroger plusieurs lois 
révolutionnaires. Le 6 juin , il présenta 
un rapport en faveur des fugitifs du Faut 
et du Bas Rhin; et après une discussion 
orageuse, son projet pour la rentrée de 
ces. émigrés fut adopté. Le 12 juillet, il 
parla encore comme rapporteur sur le 
respect dû aux tombeaux , et sur la 
olice des inhumations et des cimetières. 
Dahs la discussion relative à la répres- 
sion du brigandage sur les grandes rou- 
tes, le 31 décembre, il combattit la 
proposition de créer, des commissions 
militaires. Dans l’une des séances du 
mois de mai 1799 , il prononça un dis- 
cours étendu dans lequel on remarquait 
le passage suivant : « Braves guerriers, 
» voici l'arche sainte pour laquelle vous 
» avez combattu ; hommes simples et 
» honnêtes qui ne soupirez qu'après le 
» repos et le règne de la morale et de la 
» justice, rassurez-vous: les passions hu- 
» maines, la perversilé, ne franchiront pas 
» plus les borues que votre code cons- 
» titutionnel a fixées, que les flots de 
» l'Océan ne passent les limites que leur a 
imposées l'éternel législateur ; et vous, 
» républicains ardents, vous recueïtkrez 
enfin le prix de vos sacrifices, vous 
serez libres ; la verge du régime arbi- 
» traire ne pesera plus sur aucune caste, 
» sur aucune famille, sur aucun indivi- 
» du.» Après la révolution du 18 bru- 
maire, M. Bontoux obtint la présidence 
du tribunal de première instance de Gap, 
et 1l Ja conservée jusqu’à la nouvelle or- 
ganisalion des tribunaux en 1811.B. M. 
BORDAS ( Parnoux } élait prési- 
dent du district de Saint-Vriez, lorsqu'il 
fur élu, en septembre 1591, député de 
la Haute - Vienne à l'assemblée législa- 
tive, où il se fit peu remarquer, quoique 
membre de plusieurs comités En sep- 
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tembre 1702, il passa à la Convention 
nationale, et après s'être déclaré contre 
l'appel au peuple, il vota de cette ma- 
nière sur la peine à infliger à Louis X VI : 
« Le danger des deux opinions m'a per- 
» suadé que les votants n’ont eu en vue 
» que le salut public; mais je crois que 
» ce nes! pas une mesure judiciaire que 
» nous devons prenäre , mais une me- 
» sure politique. Je vote pour la ré- 
». clusion. » Il se déclara ensuite contre 
le sursis. Le 29 juin 19ÿ4 , il fut élu 
secrétaire. Dans le même mois, il pré- 
senta l’état de la liquidation de la dette 
publique, et en fit décréter Pinscrip- 
ton au grand -livre. Lie 4 novembre, il 
fit un rapport sur la liquidation de la 
dette des émigrés. Envoyé en décembre 
de la même année à Bordeaux avec Jean- 
Bon Saint-André, il y créa une commis- 
sion pour rechercher les dilapidateurs , 
et annonça à la Convention nationale les 
bonnes dispositions des départements de 
la Dordogne et de la Charente. Le 16 
juin 1705 , il émit, avec beaucoup de dé- 
veloppement, son opinion sur les bases de 
la constitution, et demanda que le corps 
législatif fût divisé en deux chambres, 
égales en nombre et. en pouvoir, qui se 
réuniraient pour délibérer quand il n’y 
aurait point assentiment dans chacune 
d'elles. En octobre suivant, il fat nom- 
mé membre du comité de sûreté générale. 
Appelé au conseil des cinq-cents, par la 
réélection des deux =tiers, il présenta 
des moyens de rétablir les assignats, 
Il sortit de ce conseil en mai 1797; 
et entra dans celui des anciens. Le 
19 fructidor ( 5 septembre 1597), il 
parla avec chaleur sur la nécessité d’être 
inexorable envers le parti vaincu, et 
d'éviter le reproche fait au héros de 
Carihage : « Tu sais vaincre, Annibal ; 
» mais tu ne sais pas profiter de la vic- 
» toire. » Ïl vota, en conséquence, pour 
la déportation des Clichiens. Le 21 octo- 
bre , il fut élu secrétaire , et président le 
19 février suivant. Le 4 mars, il célébra 
Pentrée des Français dans Rome ; et, en sa 
qualité de président, il prononça un dis- 
cours relauif à la fête de la souveraineté 
du peuple. Le 22 floréal (19 mai 1708), il 
s'éleva contre le projet du directoire 
d’ahnuler une partie des élections. Le 
1er, octobre suivant , il prononça, sur la 
conscription, un disconrs qu’il termina 
par ces mots: « Le premier coup de canon 
» tiré par un roi contre la république 
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» française, sera pour lui le signal de sa 
» chute.» Le 26 juin 1799, Bordas atiri- 
bua les revers des armées françaises en 
Italie à Pimpéritie de quelques membres 
du directoire ; et, le 2 juillet, il fit un nou- 
- veau discours sur le mauvais état de l’es- 
prit public, amené par le faux système de 
gouvernement. Bordas fut, à St.-Cloud, 
l’uu des opposants à la révolution du 18 
brumaire, et il sortit, en conséquence, 
du corps législatif. I fut néanmoins em- 
ployé ensuite au ministère de la justice 
comme chef de division, et y resta 
jusqu'en 1808. En 1809, il fat membre 
du bureau de consultation et de révision 
du même ministère, et juge-suppléant à 
la cour de justice criminelle du départe- 
ment de la Seine. Obligé de sortir de 
France au commencement de 1816 par 
la loi d'exil prononcée contre les régici- 
des , il se rendit eu Suisse. B. M. 
BORDEREAU (Rexée ), dite Lange- 
vin, Vendéenne, naquit à Soulaine, 
près d'Angers, en 17970, de parents 
- Agriculteurs , et fut élevée dans une 
grande piété, mais sans recevoir au— 
cune espèce d'instruction. L’insurrection 
vendéenne  attira dans son pays, en 
1793, une foule innombrable de soldats 
républicains , qui le ravagèrent dans 
tous les sens, et massacrèrent un grand 
nombre d'habitants. Quarante-deux pa- 
rents de Renée Bordereau périrent par 
lcurs mains; et, autant par indignation 
que par crainte de subir un pareil sort, 
elle s’exerça au maniement des armes: 
accoutumée dès lenfance à monter à che- 
val, elle n’hésita pas à joindre l’armée 
vendéenne, et à sy enrôler comme ca- 
valier. Son nom fut bientôt connu de 
toute l’armée royale : mais le secret de 
son sexe demeura long-temps ignoré ; 
et les soldats vendéens admirèrent la 
valeur du brave Langevin ; long-temps 
ils s'efforctrent de limiter , sans savoir 
que c'était une femme qu’ils prenaient 
pour modèle. Après s'être trouvée à toutes 
les batailles et aux moindres combats 
qui signalèrent la premitre époque de 
cette guerre dans le Poitou, Renée Bor- 
dereau , toujours placée à l'avant-garde, 
suivit l’armée dans son expédition d’Ou- 
ire- Loire : elle y fut blessée plusieurs 
fois, revint sur la rive gauche après la 
déroute du Mans, se joignit à quelques 
troupes éparses, parcourut les mêmes 
contrées pendant plusieurs années , pour 
éujvant sans cesse les républicains isolés, 
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et arrachant de leurs mains de nombreu- 


ses victimes, qui lui en ont hautement 


exprimé leur reconnaissance. ( Foy. La 
Enfin, pendant six ans de la 
guerre la plus horrible, la valeur deRenée 
Bordereau ne s'est jamais démentie. Après 
les perfides pacifications conclues par les 
gouvernements révolutionnaires avec les 
royalistes , cette malheureuse femme 
fut arrêtée; et, traînée de cachot en 
cachot , elle refusa constamment de se 
soumettre et de faire les révélations 
qu'on lui démandait. Sa détention wa 
cessé qu'a l'époque de la restauration en 
1814. Venue alors à Paris, elle eut le 
bonheur d’être présentée au Roi sous les 
auspices de M. de Larochejaquelein , et 
d'offrir à S. M. l'ouvrage qu’elle venait 
de faire imprimer sous le titre de M£- 
moires de Eve Bordereau , dite Lan- 
gevin , touchant sa vie militaire dans 
la Vendée, etc., in-80., avec le portrait 
de l’auteur, Paris, 1814. Renée Borde - 
reau a encore fait la campagne de 1815 
dans l’armée du marquis de Laroche- 
jaquelein ; et, revenue à Paris aussitôt 
après, elle a, dit-on, obtenu une pension 
de S. M. Mess À 
BORDE-SOULT (Le comte ÉTIENNE 
TarDir-bEe-PommEroux), lieutenant- 
général, était, en 1806, major du 1°r. 
régiment de chasseurs , lorsqu'il fut 
nommé colonel du 32°. régiment d’in- 
fanterie, à la suite de la bataille d’Aus- 
terlitz. Il fit la campagne de Prusse et 
de Pologne en 1806 , et se distingua à 
la bataille de Friedland , le 14 juin 1807. 
Devenu général de brigade , il fit la cam- 
pague d'Espagne en 1808, et se signala 
le > décembre dans les environs de 
Madrid contre le corps de Castanos. 
Revenu à la grande-armée en 1812, le 
général Borde-Soult fit la campagne de 
Russie, et il se distingua le 30 juin au 
combat de Soleinioki, et le 14 août, à 
l'affaire de Krasnoc. Le 7 septembre, il 
donna de nouvelles preuves de courage à 
la bataille de la Moskwa , et fut cité dans 
le bulletin. Devenu général de division en 
1813, il adhéra en 1814 à la déchéance de 


‘Buonaparte, et fut nommé, le 1er. juin 
P , , , 


inspecteur-général de cavalerie de la 2€. 
division militaire , chevalier de St.-Louis 
le 2 du même mois, et grand-oflicier de 
# ÿ A 
la Légion-d’honneur le 23 août. Lors des 
événements du mois de mars 1815, ilse 
trouvait à Stenay ; et il s'empressa d’en- 
voyer aû miuistre de la guerre une 
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adresse, dans laquelle 11 renouvelait le 
serment d'une fidélité imviolable à Louis 
XVIIT. Le général Borde - Soult a tenu 
son serment; et, lorsqu'il ne lui à plus 
été possible de servir le Roi en France, 
il sést rendu à Gand auprès de S. M., 
et n'est rentré dans sa patrie qué dans le 
mois de juillet avec ce prince, qui la 
nommé commandant de la tre. division 
de cavalerie de sa garde le 9 septembre, 
et, le 18 octobre mème année, membre 
de la commission chargée d’examiner les 
motifs des officiers qui ont servi pendant 
l'interrègne. Le général Borde-Soult a été 
élu membre de la chambre des députés 
en août 1815, par le département de la 
Charente. Il fut lun des juges de lami- 
ral Linois en avril1816. Le Roi le créa, le 
3 mai suivant, commandeur de l’ordre 
de Saint-Louis; et dans le même temps, 
S. M. confirma le titre de comte dont 
il avait été revêtu par le gouvernement 
impérial. D. 

BOREL DE BRETIZEL ( Duran») 
était fils d’un conseiller-d’état avant la ré- 
volution , et lieutenant-général du bail- 
liage de Beauvais. Nommé député au con- 
seil des cinq-cents par le département 
de l'Oise, il se déclara, le 20 octobre 
1797, contre le projet d’ostracisme qu'’a- 
miena le 18 fructidor an v (4 sept. 1797), 
et fit rapporter larrèté qui ordonvait à 
une commission de présenter des vues sur 
cet objet: « Institution renouvelée des an- 
» ciens, dit-il, et dont la seule proposi- 
» Lion à excité une inquiétude générale. » 
Après le 18 brumaire au vit (0 no- 
vembre 1599), il fut élu membre du 
tribunal de cassation, et décoré du titre 
de légionnaire le 25 novembre 1804. Le 
3 avril 1814, M. Borel adressa , au gou- 
vernement provisoire, son adhésion à la 
déchéance de Napoléon et de sa famille : 
il fut nommé, dans la même année, con- 
seiller du duc d'Orléans ; il signa ensuite 
les différentes délibérations et adresses 
de la cour de cassation. ( Ÿ’oy. AUDIER 
Massizcow, DESÈzE et MuraïRe.) M. 
Borel est encore, en 1816, l’un des con- 
seillers de la cour de cassation. B. M. 

BOREL , gentilhomme du Forez, 
quitta le service au moment de la révo- 
lution, et se montra toujours fort op- 
posé à ses principes : il fut, avec son 
frère, l’un des principaux chefs de l’in- 
surrection royaliste connue ’sous le nom 
de camp de Jalès. Particulièrement atta- 
ché à M. de Précy, ilse trouva compro- 
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mis en 1601 avec son frère, par la saisie 
des papiers de Bareuth : ils furent arrê- 
tés l’un et l’autre, et conduits à Pile 
d’'Elbe. Son frère mourut dans cette île; 
mais il eut lui-même le bonheur de s’éva- 
der. Ii fut créé chevalier de Saint-Louis 


en 1814. À Vépoque du retour de Buona- 


parte, le préfet de la Lozère ayant été : 
remplacé ( #. Barrin) par les partisans 
de l’usurpateur , M. Borel fut arrêté et 
conduit par la gendarierie à Clermont, 
Ayant depuis été mis en liberté, il se trou 
vait à Mende le 30 juin 1815 : aidé alors de 
quelques autres royalistes, il forma a son 
tour un rassemblement, s'empara de Ja 
préfecture, de la personne du préfet en- 
voyé par Buonaparte, de celle du sous - 
préfet, et d’un conseiller de préfecture 
et les fit tous conduire en prison. Peu de 
temps après, M. Borel fut nommé com- 
mandant de la gendarmerie du départe- 
ment de la Lozère. — Borez, chef d’es- : 
cadron au 6°. régiment de cuirassiers, 
fut nommé officier de la Légion-d'hon- 
veur, le 3 avril 1807. Devenu maréchal- 
de-camp , il fut fait chevalier de Saint- 
Louis le 21 août 1814, et commandant 
de la Légion-d’honneur le 23 du même 
mois, ” D. 
BORELLI ( Le baron ) , maréchal-de- 
camp , était, en 1805, chef d’escadron 
d'état-major : il fut nommé officier de 
la Légion - d'honneur après la bataille 
d’Austerlitz. Devenu adjudant-comman- 
dant , il fut employé en cette qualité à 
l’armée d'Espagne, remplit les fonctions 
de chef d’état-major à Madrid sous le gé- 
néral Belliard , et fit ensuite là campagne 
de Russie sous les ordres de Jérôme Buo- 
naparte; il se distingua le 26 juillet au 
combat de Mohilow , et fut cité avec 
éloges. I fut fait maréchal-de-camp en 
1814 , et fut nommé chevalier de Saint- 
Louis le 19 juillet même année. Après le 
retour de Buonaparte en 1815, il deviut 
chef d'état-major de la garde nationale de 
Paris ; et ce fut en cette qualité qu'il an- 
nonça, dans le Moniteur du 24 mai, que 
les 4e.et 6e. légions avaient sollicité l’au- 
torisation de travailler aux ouvrages des- 
tinés à défendre la capitale. Le 3 juillet, 
il adressa à différents journaux la lettre 
suivante, pour désavouer une adressé 
par laquelle un grand nombre de gardes 
nationaux redemandait les Bourbons : 
« Monsieur le rédacteur, des pamphlets 
» et des adresses sans signature attri- 
» bués à la garde nationale ont été ré- 
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» pandus avec profusion depuis quel- 
» ques jours. Les agitateurs ont sans 
» doute espéré qu’en calomniant ses in- 
» tentions, ils parviendraient à lui faire 
» perdre la considération qu’elle s'est 
» acquise et qui leur en impose. » M. 
Agier, substitut à4a cour royale, et capi- 
taine de grenadiers dans la 10e. légion, 
fi, en cette dernière qualité , au général 
Borelli, une réponse qui fut insérée au 
Journal général de France : le 7 juillet, 
le général Borelli annonça, au nom du 
maréchal Massena, que, par ordre du 
Roi, le général Dessoles reprenait le 
commandement de la garde nationale de 
Paris. — Le fils du général Borezzr, 
candidat à l’école polytechnique, fut un 
des signataires de la pétition que les éle- 
ves du lycée, alors impérial, adressè- 
reut au ministre de l’intérieur, en juin 
1813, pour demander des armes, et 
faire partie des artilleurs destinés à la dé- 
fense de Paris. — BorEzL1, nommé re- 
ceveur-général du département de la Lo- 
zère, au moment où les chefs royalistes 
(Foy. Borez et CHAMBRUN) orgauisaient 
a la fin de juin 1815, un mouvement en 
faveur du Roi, il servit efficacement la 
cause royale par son zèle et par les me- 
sures qu’il adopta. — Un autre BoRELLI, 
habitant de Marseille , fut lun des cinq 
membres de la commission qui s’êmpara 
de l’autorité dans cette ville, et ladmi- 
nistra au nom du Roi, dès le 25 juin 
1815. D et Y. 
BORELLI (Jran-Arexis), né à Sa- 
lerne en 1738, habita long -temps la 
capitale de la Prusse, et fut à portée de 
bien connaître le caractère du Grand- 
Frédéric, dont il a publié, comme édi- 
teur, plusieurs ouvrages importants. On 
a de lui : E. Discours sur l’émulation, 
Berlin, 1774, in-80. II. Discours sur 
de vrai mérite, 1795, in-80. III. Dis- 
cours sur l’influence de nos senti- 
ments sur nos lumières, 1576, in -8o. 
IV. Plun de réformation des études 
élémentaires, 1576, in-8c. V. Ele- 
ments de l’art de penser, 1777, in-6°. 
VI. Discours sur l’Instruction du roi 
de Prusse, concernant l'académie des 
gentilshomines , 1783, in-80., VIT. 
Monument national pour l’encourage- 
ment des talents et des vertus patrioti- 
ques, où Galerie prussienne de pein- 
ture, de sculpture et de gravure, con- 
sacrée a la gloire des homnies illustres, 
1788, in-4°. VIN. Jntroduction à l’é- 
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tude des beaux-arts, on Exposition def 
lois générales de l’imitation de La na- 
ture, 1789, iu-80. IX, Système de La 
législation, ou Moyens que la bonne 
politique peut employer pour former 
a l'état des sujets utiles, 1568, in-12; 
1791, in-12. À. Considerations sur le 
Dictionnaire de la langue allemande , 
concu autrefois par Leibnitz, et main- 
tenant exécuté jar une société d’acade- 
miciens sous les auspices de M. le 
comte de Herizberg, 1992, in-80. XI. 
(Avec Thiéault), Journal de l’instruc-, 
tion publique ,1703-1704, 8 vol.in-60., 
comprenant 28 cahiers. XIT. Journal 
d’agricultureet d’economierurale. XHI. 
Mémoires historiques , politiques et mi- 
litaires de M. le comte de Hordt, Sue- 
dois , et lieutenant-général des armées 
prusstennes, 1805, 2 vol. in-80. XIV. 
Mémoires historiques et critiques de 
Frédéric IL, sur la civilisation des 
differentes nations ; un vol. in-8°. XV. 
Caractère des personnages les plus mar- 
uants dans les différentes cours de 
Europe , 1808, 2 vol: in-8°. Ces deux: 
derniers ouvrages sont du monarque 
russien. | RE. et Or, 
BORGHEÉSE (Le prince CAMILLE DE), 
né à Rome le 19 juillet 1995, est le fils du 
prince Marc-Antoine, connu par son 
amour pour les aris ,et sa haine pour les 
révolutionnaires français. Le jeune prin- 
ce sembla, au contraire, dès leur entrée 
en Jialie , se prononcer en leur faveur. I] 
servit quelque temps dans leurs armées; 
et, après avoir donné différentes preu- 
ves de son attachement à leur cause , ‘et 
notamment à la personne de leur général 
Buonaparte, il viuta Paris, et épousa, en 
1803, la veuve du général Leclerc, sœur 
du premier consul. Le 27 mars 1805, il 
fut admis aux droits de citoyen français, 
et dans la même année créé prince fran- 
çais et dtcoré du cordon rouge. Au mo- 
ment de la reprise des hostilités avec l’Au- 
triche , il fut nommé chef d'escadron de 
la garde impériale. Eu 1806, il fut créé 
duc de Guastalla, et fit la campagne de 
cette année contre les Prussiens et les 
Russes. Buonaparte l’envoya ensuite à 
Varsovie, pour y préparer le soulèye- 
ment des Polonais. Après cette campa- 
gne le prince Borghise fut nommé gou- 
verneur-péneral des provinces au-delà 
des Alpes; et il alla établir sa résidence 
a Turin, où il gagna Paflection des ha- 
bitants par des manieres aables et par 
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amté admiuisiration assez douce. Il avait 
vendu au gouvernement français, pour 
une somme de huit miilions, 322 mo- 
muments des arts, qui, depuis plusieurs 
années , faisaient l’ornement du palais 
de ses ancêtres, appelé Villa Bo: ghese: 
Buonaparie lui avait payé cette acquisi= 
tion en biens nationaux du Piémont, 
qui furent séquestrés en 1815 par le roi 
de Sardaigne; mais dans le même temps 
le prince Borghèse recouvra une parie 
de ces monuments par, suite de la se- 
conde invasion des alliés sur le terri- 
toire français. Le 19 avril 1814, le 
prince Borghèse , qui se trouvait encore 
à Turin, y ‘proclama avec assez d’'indifé- 
rence la chute de Buonaparte, en ot- 
donnavt aux autorités de reconnaitre 
Louis X VIIL Peu de jours après, il ca- 
pitula avec les Autrichiens, leur livra 
toutes les places du Piémont, et se retira 
à Rome, où il a résidé PA SM 1e 
depuis éette époque , sans conserver de 
relations avec son épouse ( Foy. l'article 
suivant), ni avec aucun individu de la 
famille Buonaparte. D. 

BORGHÈSE (MariE-Pautuine Buo- 
NAPARTE , princesse ) , seconde sœur de 
Napoléon, naquit à Ajaccio, le 20 oc- 
tobre 1780. Obligée de se réfugier en 
France , ainsi que toute sa famille, dans 
les preraitres années de la révolution, 
elle habita d’abord Marseille, et vint, au 
moment de l’élévation de son frère, à 
Paris , où elle fit connaissance avec le 
fameux Fréron ( Foy. Fréron, le fils, 
dans la Biographie universelle) : ils vé- 
curent long-temps dans la plus grande 
intimité ; ils devaient même s’épouser , 
lorsque les arrangements furent rompus 
par l’arrivée d’une première femme de 
Fréron. Mile, Pauline Buonaparte épousa 
le général Leclerc en 18o1;et, peu de 


temps aprés, elle l'accompagna ns son 


expédition. de Saint-Domiugue. Reve- 
nue veuve de cette expédition en 1802, 
elle épousa le prince Bon ghèse , le 6 no- 
vembre 1803. Long-temps en proie à 
une maladie considérée comme incura- 
ble, elle n’en triompha qu'a force de 
soins, et vécut dans la capitale d’une ma- 
nière tout-à-fait splendide, et presque 
toujours séparée de son époux. Ses ga- 
lanteries ne la rendirent pas alors moius 
célèbre que.ses profusions. C'était celle 
de ,5es sœurs que Napoléon affectionnait 
le plus. I} ne lui pardonna pas toutelois 
d'avoir manqué d’égards à l'impératrice 
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Marie-Louise , dans un voyage que cette 
princesse fit à Bruxelles, où se trouva 
madame Borghèse, revenant des eaux 
de Spa. Celle-ci fut éloignée de la cour 
et di: graciée très long-tenips. Mais apres 
la première abdicatiou de 1814 , elle don- 
na à son frère de grandes preuves d’atta- 
chement, l’attendit à son passage en Pro- 
vence, eut avec lui une longue entrevue, 
et pp bientôt le joindre al île d'Elbe, où 
elle ménagea une réconciliation avec Mu- 
rat et Lucien, et servit ensuite d’inter- 
inédiaire pour la correspondance avec 
Naples et Rome. Madame Borghèse resta à 
Vile d'Elbe avec sa mère, après le départ 
de Bonaparte en 1815, et elle se rendit 
ensuite à Napies, d’où eh passa à Rome, 
après la chute de Murat. Elle n’a pas 
cessé d’habiter cette capitale, où le pape 
lui accorde une protection spéciale. Elle 
occupe une partie du palais du prince 
son mari, qui paraît avoir conçu pour 
elle une si grande aversion que, bien 
qu'il habite ordinairement Florence, il a 
fait murer toutes les communications 
entre le corps de logis qu’il lui a cédé 
et le côté qu'il s’est réservé , afin de 
n'avoié avec elle aucune relation lors- 
qu'il vient à Rome. Il paraît que les égards 
du Saint-Père pour madame Bo rghèse, 
ont pour principal motif l'intérêt qw’elle 
lui témoigna lors de sa détention en 
France. À cette époque , les dames de sa 
suite, surprises de ce qu’elle osait agir 
d’une manière aussi opposée aux senti- 
ments de son fré ‘ere, et ne pouvant attr te 
buer cette contbiite à à 5a dévotion. lui de- 
mandéreut quels étaient ses motifs : elle 
leur répondit : : « Que HS sAUEe on 
» ne sait pas ce Qui peut arriver.» 
BORGHÈSE-ALDOBRANDINT (L 

priuce }, frère cadet du prince Cabas 
passa, comme son frère, au service de 
France , aussitôt après l'invasion de PIta- 
lie. Lors de l'élévation de Buonaparte, 
il fat nommé chef d'escadron de ses gar— 
des , et se distingua à la bataille d'Auster= 
hitz. fl devint ensuite colonel du premier 
régiment de carabiniers, et fit, à la tête 
de ce corps, les campagnes de 1806 et de 
1807 contre les Prussiens et les Russes, 
et:la campagne de 1809 contre les Au 
trichiens. Il $ ÿ fit remarquer par sa bra- 
voure, et fut atteint d’une balle au bras 
a la Hataillé de Wagram. Le prince Aldo- 
brandini fut présenté à l'empereur le 19 
janvier 1812, pour prêterserment comme 
général de brigade, Devenu son premier 
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écuyer, il fut nommé grand’-croix de la 
Réunion le 3 avrii 1813. En 1814, ilse 
soumit, sans hésiter, à l'autorité royale, 
et reçut du Roi Ja croix de Saint-Louis. 
H se retira ensuite dans sa patrie. — La 
princesse ALDOBRANDINI-BORGHÈSE était 
dame du palais de l’impératrice Marie- 
Jouise. D. 
BORNE (LAURENT ) fut député aux 
étals-généraux en 1789, et membre du 
conseil des cinq cents en 1705 par le dé- 
partement de la Haute-Loire: il s'y mon- 
tra constamment l'ennemi des terroristes, 
et demauda qu’au serment de haine à la 
royauté, On joignil celui de fidélité à la 
constitution. Le 25 décembre , 1l défendit 
J.-J. Aimé, et repoussa les injures des 
jacobins avecune grande fermeté. Le 30 
août 1706, il s’opposa vivement au pro- 
jet d'amnistie pour tous les délits révo- 
lutionnaires. Le 21 juin 1997, il fitune 
sortie contre le directoire et les ministres, 
à l'occasion des troubles de Saint-Domin- 
gue. M. Borne ne se plaignit pas moins 
amèrement, deux Jours après, de la ma- 
nière dont le directoire s'immisçait dans 
les affaires des gouvernements étrangers ; 
et il cita pour exemple celui de Venise, 
Il s'éleva fortement, le 16 juillet, contre 
les tribunes qui se permettaient des mur- 
mures et des applaudissements. [ atta-- 
qua, le 21, les anarchistes. Le 18 fructi- 
dor an v (4 septembre 1797), il fut 
condamné à la déportation ; mais il y 
échappa et se retira en Allemagne. Il fut 
rappelé en France après la révolution du 
18 brumaire an vui (9 novembre 1709 ). 
Le Roi lui accorda des lettres de noblesse 
par lettres-patentes du 18 août 1814, et 
lui donna la croix de la Légion-d’honneur 
le 5 octobre suivant. M. Borne fut pré- 
sident du collége d'arrondissement du 
Puy, et ensuite nommé sous-préfet de 
Brioude dass la Haute-Loire. B. M. 
BORSTELL (DE }, général prussien, 
contribua au gain de la bataille de Pir- 
masens , le 14 septembre 1703, et prit 
quatorze canons à l'ennemi. Le roi lui 
envoya, à cette occasion, l’ordre de lAi- 
gle rouge, avec une lettre flatteuse sur 
la mort de son fils, tué dans la mème 
journée au moment où il parait un 
coup de sabre porté au général Kath. 
Le général Borstell fut un des chefs de 
Varmée prussienne dans la campagne 
de 1815. Ce fut dans cette campagne 
qu’il se rendit coupable d’insubordi- 
nation envers le maréchal Blücher, d’une 
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manière assez grave pour qu'un conseil 
de guerre le condamnät à la destitution et 


à quatre années d’emprisonnemerit déns la 


citadelle de Magdebourg; mais le prince 
Blücher, ayant vivement intercédé en sa 


faveur, le roi restreignit cette peine à 


six mois , lui donna même la faculté de se 
promener dans les environs de sa prison, 
et, peu de temps après, le nomma gou- 
verneur de la place de Magdebourg. En 
mars 1816, le général Borstell fut nom- 
mé gouverneur général de la Prusse 
orientale. HP D. 
BORY ne SAINT-VINCENT (J.B. 
G.M.), né à Agen vers 1572, s’'adonna 
a la culture’'des sciences naturelles dès sa 
jeunesse, et entra au sérvice en 1793 : il 
fit plusieurs campagnes en “Allemagne , | 
principalement à l'armée du général Mo- * 
reau. En 1798 , il accompagna, en qualité 
de naturaliste en chef de l'expédition, le - 
capitaine Baudin, que le gouvernement 
directorial chargea d’une expédition aux 
côtes de la Nouveile-Hollande ; et il pu- 
blia à son retour une relation sous ce 
titre : Voyage dans Les quatre princi- 
pales iles des mers d’ Afrique joie par 
ordre du gouvernement pendant les an- 
nées 1x et x (1801 et 1802), avec l'his- * 
toire de la traversée du capitaine Bau - 
din jusqu’au Port-Louis de l'ile Mau- 
rice, 1804, 3 vol. in-80. , et Atlas in-4o. 
Le Mercure du 3 juillet 1813 contient 
une critique sévère de cet ouvrage, 
qui n'eut au reste aucun succès. Cepen- 
dant la classe des sciences physiques et 
mathématiques, dans son rapport du 20 
février 1808, cita avec éloge les obser- 
vations de l’auteur sur un volcan de Pile 


‘de Bourbon. Dès qu’il fut revenu en Eu- 


rope , M. Bory de S.-Vincent rentra dans 
la carrière wilitaire ; et il passa, en 1809, 
à l’armée d’Espagne , où il fut employé 
à l'état-major du maréchal Soult. M. Bery 
se donnait alors lui-même pour lauteur 
des proclamations du maréchal, et le di- 
recteur de ses opérations. Chargé, en 
Andalousie, du commandement d’une 
légion, il parcourut cette province à la 
tête de cette troupe, mit à contribution 
les habitants, et fut réellement, comme 
il Pa dit plus tard, un garnisaire de ce 
malheureux pays. Eu 1815, il se trou- 
vait à Paris avec le grade de colonel ; 
et c'est de cette époque que date sa plus 
grande célébrité. On lui attribua alors 
une grande partie de la rédaction du : 
journal intitulé ; Ze Vaïn jaune. Nom- 








mé député de Lot-et-Garonne à la 
chambre des représentants, le 7 juin, il 
demanda que , par une décision expresse, 
cette chambre consacrât la forme usitée 
du serment à l’empereur. Dans une réu- 
nion des électeurs du département de la 
Gironde, qui eut lieu, le 13 juin, au ro- 
cher de Cancale, M. Bory de St.-Vincent 
porta le toast suivant: 4 l’armee essen- 
tiellement nationale , la terreur des rois 
coalisés , lappui des droits du peuple 
et de lu dynastie impériale ! Dans la 
séance du 14 juin , il monta à latribune, 
malgré le président, pour revenir sur une 
décision de l'assemblée, relative à la for- 
mation d’une commission chargée de dé- 
terminer la nature ét la quotité des dé- 
penses de la chambre. Il fut rappelé à 
l'ordre. Le 92 juin, il voulut empêcher 
Ja lecture du procès-verbal pour en- 
tendre d’abord le rapport de la commis- 
sion de permanence, constituée dans la 
séance de la veille. « Depuis treize heures, 
» dit-il, vous avez eu le temps de prépa- 
» rer votre travail, et vous êtes respon- 
» sables de toutes les minutes que vous 
» perdez. » Le 25, il demanda vivement 
la lecture d’une adresse des fédérés pari- 
siens. Le 30 , il proposa de communiquer 
aux pairs la délibération! de la chambre 
tendaut à ouvrir une souscription au pro# 
fit des militaires blessés. Le même jour, 
il fut chargé de remplacer le général Pou- 
get, un des commissaires nommés près de 
l’armée sous les murs de Paris; et de rer. 
juillet, il fit, au nom de ces commissaires, 
un rapport dans lequel il dit « qu'à tra- 
» vers la modestie du prince d'Eckmubl, 
» les commissaires avaient conçu les plus 
hautes espérances de victoire. Nous 
» avons rencontré, dit-il, des fédérés et 
.» des gardes nationaux qui tiraillaient 
» pour leur propre compte, et se fami- 
» liarisaient avec les périls. Ms criaient 
» de toutes paris : Ÿ’ive la liberté! vive 
» Napoléon I1! vive La représentation 
» nationale ! à bas Les Bourbons ! » M. 
Bory lut ensuite une lettre du prince 
d'Eckmubl à lord Wellington (Joy. Da- 
vous), et il termina en présentant à la 
chambreune opinion écrite surles moyens 
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de sauver la patrie. On y remarquait sur- | 


tout ces passages : « Rappelez-vous qu’en 
» 1814, quand l'Europe liguée eut pré- 
» cipité Napoléon du trône, l'initiative 
» que prit une ville dans les événements 
» vous fit imposer un gouvernement au- 
» quel la Russie et l'Autriche n'avaient 
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pas songé. Il n’est pas douteux qu’une 
main invisible cherche à influencer les 
négociations de vos ambassadeurs : - 
cetle main invisible a pesé les intérêts 
de l'Europe ; elle les a trouvés contrai- 
res à ceux de la faction-qu'elle sert; 
elle sait que l'Europe ne peut avoir 
d'intérêt à vous imposer un gouverne- 
ment semblable à celui dont Ferdinand 
VIL écrase l'Espagne ; elle sait que 
PAutriche et la Hussie peuvent encore 
se prononcer pour la France : mais 
cette main parricide veut vous mettre 
dans l'impossibilité d'attendre le résul- 
tat de vos négociations. Si l’on ne con- 
Yenait pas de cette vérité, à quoi fau- 
drait-il attribuer ce système de décou- 
ragement, de mensonge et d’ambiguité, 
dont vous deviendrez inévitablement 
les victimes , si vous n’ouvrez aussi les 
yeux. On vous a dit que vous n’aviez 
plus d'armée, et que tout était perdu ; 
que vos soldats découragés se déban- 
daient et ne voulaient pas se battre; 
on mettait ces rapports dans la bouche 
de certains généraux, pour leur donner 
du poids : les rapports de vos collègues 
vous ont prouvé que tout cela était 
faux. On vous a dit que cent mille en- 
nemis arrivaient sur nous à marche 
forcée; c’est encore faux. Ceux qui ont 
la moindre idée de l’art militaire, sen- 
tent que ce ne sont que des têtes de : 
colonnes qui débouchent dans ce mo- 
ment , et qui menacent Paris. Vos 
forces sont au moins égales à celles 
qu'on vous présente : si lon veut sé- 
rieusement y ajouter les fédérés, et 
céder au vœu que mauifeste la partie 
saine de la garde nationale, vos forces 
seront doubles, Ne vous le dissimulez 
pas, Messieurs; voici quelle serait la 
situation de la France, si l’on parvenait 
à vous imposer la famille des Bourbons. 
Le chef de cette branche, voulût - il 
franchement le bien , il ne le pourrait 
faire; la multitude des créatures qui 
l'accompagnent, lui forcerait néces- 
sairement la main. On vous accorderait 
quelques promesses; mais on y man- 
querait aussitôt qu'on en aurait le pou- 
voir. Tous ceux qui ont combattu de- 
puis vingt-Cinq ans pour la liberté, et 
ceux qui ontparticulièrement combattu 
dans ces dernières circonstances , se= 
raieut considérés comme des rebelles : 
leùur succes , leur infortune, seraient 
des uitres de proscription. On leur re« 
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» fuserait peut-être, dans ces hôpitaux 
» mêmes, des places qu'on donnerait à 
» ceux qui les auraient blessés ; et leurs 
» nobles blessures seraient, aux yeux du 
» maître , des stigmates ignominieuses, 
» Les acquéreurs de biens nationaux , 
» qui forment dans la nation une masse 
» si considérable , seraient dépouillés 
» violemment de leurs biens. Les paysans 
» seraient opprimés par les pelits sei- 
» gneurs; de nouvelles jacqueries seraient 
» le résultat des atteintes portées contre 
» l'égalité. Nos ennemis supposent done 
» que les hommes de la révolution sont 
» bien Tâches. Ils ont placé leurs espé- 
» rances dans les Wendees royales, et 
» ils ne songent pas qu'il y aurait des 
» Wendées patriotiques. Croiraient-ils 
» les contenir par la présence des troupes 
» étrangères ? Ah: Messieurs, ceux qui, 
» par état, ont été comme nous les gar- 
» nisaires de l'Espagne, savent que la 
» présence des meilleures garnisons est 
» insuflisante pour asservir un peuple... » 
M. Bory de S.-Vincent fut compris dans 
l'article 2 de l'ordonnance royale du 24 
juillet 1815; et en conséquence de Por- 
dounance du 17 janvier suivant, il dut 
sortir du royaume sous peine d'être dé- 
porté. Il concourait alors à la rédaction 
de P_{ristarque ; etil publia dans le mois 
d'octobre un mémoire sous ce titre: 
Justification de la conduite et des opi- 
nions de M. Bory de S.-Vincent, che- 
valier de la Légion-d’honneur, membre 
de la chambre des représentants en 
1815, correspondant de l’Institut na- 
tional, I] était à Bruxelles dans le mois de 
juillet 1816. Outre les écrits déjà cités, 
on a delui: Essai sur Les éles Fortunees 
et l’antique Atlantide, ou Précis de 
“histoire générale de l'archipel des Ca- 
naries, 1803, in-40. D. 
BOSC (Louis-AucusTin-GuiLLAU- 
ME) , inspecteur des pépinières de France, 
etmembre dessociétés d'histoire naturelle, 
d'agriculture, et de la plupart des socié- 
tés savantes de l'Europe, naquit à Paris 
le 29 janvier 1759: il était fils de M. P. 
Bosc d’Antic, médecin du roi par quar- 
tier. Le goût de l’histoire naturelle se 
développa en lui dès sa plus tendre en- 
fance. Les premiers écrits qu'il a publiés 
se trouvent dans le Journal de physi- 
que, 1784, 1785 et 1788. Il remplissait 
alors les fonctions de secrétaire de lin- 
tendance des postes ; ce qui ne l'empê- 
chait pas de cultiver toutes les branches 





d'histoire naturelle. En 1792, il fut nom- 
mé administrateur des postes ; mais il fut 
privé de cet emploi quelques mois après 
par suite de ses liaisons avec le parti qui 
succomba au 31 mai 1703, et notam- 
ment avec Mine, Roland , qu'il eut le 
courage de suivre jusqu’à l’échafaud. 
Obligé de fuir pendant le règne de la 
terreur , il se tint long-temps caché dans 
la forêt de Montmorenci, où il s’occupa 
d'histoire naturelle. Le directoire l’envoya 
en 1796, d'abord à Wilmington dans les 
Etats-Unis d'Amérique, et ensuite à New- 
York, en qualité de consul. Son titre 
n'ayant pas été reconnu, il profita de ses 
loisirs pour former des collections zoolo- 
giques et botaniques très considérables. À 
sou retour, il fut nommé administrateur 
des hospices civils de Paris; place qu'il 
perdit par suite de la révolution qui ren- 
versa le directoire en 1799. Les connais- 
sances profondes et variées de M: Bosc 
dans les différentes parties des sciences 
naturelles , le placent au rang des savants 
les plus distingués. Il a publié, de 1789 à 
1706 : I. Beaucoup d’articles dans le Jour- 
nal d'histoire naturelle , dans celui des 
ÎMines, dans les Mémoires de la société 
d'agriculture de Paris, dans ceux de 
la société Linnéenne , et dans? divers 

Srecueils. IL. Il a été l’un des coopéra- 
teurs du Vouveau dictionnaire d’his- 
toire naturelle , édition de Déterville, 
vingt-quatre vol. in-80. III. Æéstoire 
naturelle des coquilles , des vers et des 
crustacés , faisant suite au Buffon de 
Déterville , ‘1802, dix vol. in- 18. IV. 
Il fut l’un des collaborateurs du Diction- 
naire d'agriculture , treize vol. in - 8., 
1803 à 180g. V. Il a travaillé aux vingt 
derniers volumes des Annales d’agri- 
culture. VI. Les trois derniers volumes 
du Dictionnaire d'agriculture et déco : 
nomie rurale del’ Encyclopédie métho : 
dique, in-40., 1812 et 1813. Par décret 
du 8 avril 1815, Buonaparte accorda à 
M. Bosc la décoration de la Légion-d’hon- 
neur, et dans le même temps ce savant 
fut nommé adjoint au comité des arts 
économiques de la société d’encourage : 
ment, et chargé d'examiner différents mé : 
moires sur les moyens propres à conser- 
ver les étofles de laine. M. Bosc, qui était 
de l’Institut depuis sa fondation, fut nom- 
mé membre de l'académie des sciences, 
section de l’économie rurale, par ordon- 
nance du Roi du 21 mars 1816. In. 


BOSC (Eine ), frère du précédent, 
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était juge au tribunal d'Épälion lorsqu'il 
. fut nommé député de l’Aveiron à la légis- 
lature en 1791 ; il fut ensuite commis- 
saire du directoire près le département 


des Landes, puis député au conseil des . 


cinq-cents , membre du tribunat après 
le 18 brumaire (1999), et enfin membre 
de la commission admivistrative, le 20 
A, æ , : 
août 1803. M. Bosc présenta un rapport, 
le 17 décembre 1800, sur les canaux à 
ouvrir en France. I] vota ensuite le rejet 
d’un projet de loi sur la dette publique 
et les domaines nationaux. Dans le mois 
de septembre 1803, il fit un discours 
très remarquable sur les finances de l'An- 
gleterre. Il fut nommé en 1804 directeur 
des droits-réunis de la Haute-Marne. M. 
Bosc a publié : L. Æssat sur Les moyens 
d’ameliorer l’agriculture, les arts et Le 
commerce en France, 1800, in-80. II. 
Considérations sur l'accumulation des 
capitaux et les moyens de circulation 
chez les peuples modernes, 1802, in-8. 
— Bosc, ancien principal d’un des col- 
léges de l’université de Toulouse, a pu- 
blié: Du mécanisme de l'univers, de 
l'ordre et de l'harmonie qui y règnent, 
‘etc , 17997,in-12. PF. 
BOSCAGE (Le marquis GuiLLAu- 
manchrs-GaBrieL-Isinore-PIERRE Du), 
ancien oflicier supérieur dans les gardes- 
du-corps du Roi, émigra, fit la campagne 
de 1792 avec les princes, passa en 1795 
au service de Russie avec le grade delieu- 
tenant-colonel, et deviut uu des aides-de- 
camp du célèbre Souwarow, qu’il suivit 
dans ses campagnes. Ce fut lui qui, en 
1705 , envoya à Charette la lettre si con- 
nue que lui écrivit Souwarow, en lui en 
adressant lui- même une très flatteuse. 
M. le marquis du Boscage revint en France 
sous le gouvernement impérial, et donna, 
en 1808, un Précis historique sur le 
célèbre Suwarow. I rentra dans les gar- 
des-du-corps après la restauration de 
1814; eten 1816 il fut nommé comman- 
dant de Rhodès: P: 
BOSCHERON (Jacques-Guir- 
LAUME-RAPHAEL), né à Paris en 1738, 
était, avant la révolution, payeur des 
rentes sur l’hôtel-de- vilie, et adminis- 
trateur des hôritaux. 11 fut électeur de 
l’ordre de la noblesse pour les états-géné- 
raux de 178y, et payeur-général de la 
dette publique peu de temps après le 
:18 brumaire an vit ( GO novembre 17090). 


# 


Devenu membre du conseil-général du: 


département de la Seine, il signa adresse 
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communale du 2 avril 1814, qui rappe- 


Jait le Roi dansla capitale (77: BeLzLarr). 
Destitué pendant l’interrègue de 1815, 


il fut rappelé par l’ordonnance du Roi 


daus le conseil du département: il estofh- 
cier de la Légion-d'honneur depuis la 
restauration. — BoscHEroN-DEsPORTES 
{ Charles-Edouard ) , frère du précédent, 
né à Paris en 1753, fut conseiller au Châte- 
let de Paris en 1791; conseillér à la cour 
des aides en 1791, et maitre des requêtes 
ordinaire de l’hôtel du. Roi en 1786 : in- 
carcéré pendant la terreur en 1793 et 
17994, ü n'en fut pas moins invariable- 
merit attaché à la cause royale, et em- 
ployé dans la correspondance du Roravec 
MM  Dandré et Royer-Collard jusqu’en 
1802 et 1803. À l’époque du 18 bru- 
maire , il détermina Dufresne à accepter 
la place de conseiller-d’état et Padminis- 
tration du trésor, que Buonaparte et 
Lebrun lui offraient ( Joy. l'article de” 
Durresne daus la Biog. univ.)\, en lui 
promettant l'approbation de $. M. Louis 
X VITT. Cette promesse ne fut point vaine; 
M. Desportes fut chargé de remettre à 
Dafresne cetie lettre admirable du Roi, - 
qui est consignée dans l'article ci-dessus 
mentionné. Ïl fut depuis incarcéré en 
1807 , et exilé pendant près de vingt mois 
pour une prétendue conspiration contre 
le gouvernement de Buonaparte. En1811r, 
lorsque Napoléon appelait l'ancienne ma- * 
gistrature dans ses tribunaux qu'il orga- 
nisait définitivement, M. Desportes fut 
nommé conseiller à la cour d'Orléans. 
En 1814, le Roi le fit président à la 
même cour, devenue cour royale. Lors 
des événements du 20 mais 1815, ne 
voulant point prêter serment à l’usurpa- 
teur, M. Desportes se démit volontaires 
ment, et fut réintégré par le Roi au mois 
de juillet de la même année. Il est l'un 
des collaborateurs de la Biogr. univers., 
dans laquelle il a composé tous les arti- 
cles des papes, et quelques-uns des ma 
gistrats et ministres, tels que d’Agues- 
seau ; Angrand d’'Alleray, Calonne, Du- 
fresne | etc. On remarque dans . ces 
articles autant d’érudition et d’exactitude 
que de clarté et de correction. Ses deux 
fils ont eu le bonheur de pronver aussi 
leur dévouement à leur souverain lési- 
time. laîné a suivi S. M. à Gand. Le 
plus jeune, étudiant en droit, avait signé 
avec ses camarades l'adresse qu’ils pré- 
sentérent , le 13 mars, à la chambre des 
députés { Voy. le M uiteu du 14 mars 


27. 


420 BOS 
1815), ét servit dans les volontaires 
royaux sortis de cette école. À. 


BOSIO , sculpteur français, est auteur 
de la statue d'Hercule, qui fut admirée 
à l'exposition de 1814. IL reçut de Buo- 
naparte la décoration de la Légion- 
d'houneur , lorsque l’ex-empereur fut 
rerehutde EU EIDe en 'tuai 1815 Le 
Roi le chargea , dans le mois de février 
1816 , de la statue équestre de Louis 
XIV, qui doit être érigée sur la place 
des Victoires. M. Bosio fut nommé mem- 
bre: de l'académie des beaux-arts, sec- 
tion de sculpture, le 21 mars même an- 
née. — Bosro , élève de David et profes- 
seur de dessin à l’école polytechnique , a 
publié: Traité élémentaire des règles du 
dessin, 1801, in-12; seconde édition , 1802, 
in-12. D et Or. 

BOSQUETTE ( Louis-Joser), né 
à Metz vers 1775, entra au service en 

l'an 11 (1993), comme élève d'artillerie, et 
fit toutes les campagnes de la rérolatiod 
aux armées des Ardennes, de Sambre- 
et-Meuse et d'Allemagne ; il parvint suc- 
cessivement au grade de capitaine el de 
chef de bataillon dans la garde impé- 
riale , et il se trouvait employé dans ce 
dernier grade au 2°.r régiment d'artillerie 
à pied, en garnison à la Fére, lors de la 
tentative du général Dore Nous 
en mars 1815. M: Bosquette demeura 
fidèle au Roi; et S. M., par ordonnance 
du 17 du même mois, le nomma chevalier 
de St.-Louis. ( Foy. Apovizze.) D. 

BOSQUILLON -GENLIS, avocat à 
Montdidier, fut arrêté, en 1703, pour 
avoir once asile un prêtre réfractaire. 
En 1798, il fut nommé député de l'Oise 
au conseil des anciens, et, après le 18 bru- 
maire an VIT (O novembre 1709), juge 
au tribunal d'appel à bien: : 1l exer- 
çait encore les fonctions de conseiller à la 
cour royale en 1816. — BosQuiLLon DE 
FonTEnAY fut nommé avocat-général en 
la cour impériale d'Amiens , par décret 
du 7 avril 1815: il occupait encore cette 
place en 1816. A. 

BOSSIT ( Le baron CHARLES DE), né 
à Turin en 1561, fut reçu docteur en 
droit à l’âge de dix-huit ans. Des Odes à 
l'empereur Joseph IT, et des Vers sur la 
mort du jeune prince de Brunswick , qui 

se noya dans l’Oder, le firent distinguer 
par la cour de Turin, qui le nomma se- 
crétaire des aflaires étrangères, puis se- 
crétaire de l'ambassade de Pétersbourg, 
alors confiée au baron de La Turbie. 
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Ses opinions politiques ne tardërent pas 


à le brouiller avec cet ambassadeur ; ; et 


il fut obligé de revenir en Italie, où il 


se trouvait dans le moment où les Mana” 


çais l'envalurent en 1796. Il se montra 
aussitôt disposé à les servir ; ce qui 
n'empêcha pas le roi de Sardaigne de le 
charger de quelques négociations auprès 
du général Buonaparte. M, Bossi se rendit 
ensuite en France, puis en Hollande, ou il 
se lia avec le général Joubert, qui le nome 
ma ,; en 1799, membre du gouverne- 
ment provisoire du Piémont : il fit dès- 
lors tous ses ellorts pour déterminer la 
réunion de sa patrie à la France; et il 
fut l’uu des commissaires qui portérent 
au directoire le vœu de leurs compatrio- 


tes. Après la bataille de Marengo, M. 


Bossi fut nommé , par le gouvernement 
provisoire du Piémont, ministre auprès 
de la république Ligurienne ; ; et, peu de 
temps après , il devint lui-même membre 
de la commission exécutive. Lorsque ce 
gouvernement fut supprimé par arrêté 
des cousuls, M. Bossi fit partie de l’ad- 
inistratiet sénérale de la 27e. divisiow 
militaire. Il eut encore alors une grande 
part aux demandes de réunion à la Fran- 
ce, et se rendit même à Paris pour 
cet objet. Lorsque cette réunion fut con 
somméeen 1803, le Gouvernement fran- 
çais le nomma commissaire des relations 
commerciales à Jassy , et ensuite préfet 
du département de l'Ain, place qu'il oc- 
cupa jusqu’en 1810. À celle époque, il 
fut nommé préfet de la Manche, et il y 
fut conservé par le Roi en 1814. Dès que 
la nouvelle de l'entrée de Buonaparte 
dans Paris, en 1815, parvint à Saint-Lô , 
M. le préfet Bossi expédia des exprès 
dans tous les arrondissements du dépar- 
tement, pour faire arborer les trois cou- 
leurs. [ne mit pas moins d’ empressement 
à publier une proclamation datée du 23 
mars , dix heures du matin, dans laquelle 
il nvitait les Normands à ne plus séparér 
leur cause de celle de Napoléon-le- 
Grand, et de la Mère du peuple, Marie- 


Lois Le lendemain, M. Bossi, accomi- 


pagné des autorités civiles et militaires, se 


reudit sur la place publique, pour AO 
ner lecture aux habitants Li proclama- 
tions de Buouaparte. Avant cette lecture, 
il harangua les troupes , et leur fit prêter 
serment de fidélité à l'empereur et aux 
constitutions de l'empire. Le 8 avril, en 
exécution du décret de Buonaparte, M. 
Bossi convoqua tous les fonctionnaires du 
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département , à l'effet de recevoir le ser- 
ment de fidélité qu’ils devaient renouve- 
ler à Napoléon. Il ouvrit cette cérémonie 
ar un discours dans lequel il appelait 
Buomaparte le heros de l'humanité , son 
absence; l'éclipse de la France, Fa la 
possession de lltalie accordée à lAutri- 
che par le congrès, des cajoleries poli- 
tiques. Ce discours fut inséré avec éloge 
au Moniteur. Après le retour du Ro: 4 
M. Rossi fut remplacé, dans son emploi 
de préfet de la Mauche, par le baron de 
Vansay. D et Y. 
BOSSI ( Monsignor Dom Louis), né 
daus le Novarèse, fut l’un de ces chanoines 
du premier ordre de la cathédrale de Mi- 
Jan qui eurent le titre de cardinaux jus- 
qu’au 12€. siècle, et portèrent la pourpre 
désle 10€. avant ceux de Rome, auxquels 
elle ne commença d’être donnée qu’en 
1245, quienfin, participantaux honneurs 
de la prélature , sont décorés de la mître 
épiscopale et portent le titre de Monsi- 
gnori : mais il abandouna ces prérogali- 
ves, son état et l'Eglise, pour embrasser 
la cause de la liberté et de égalité. Buo- 
naparte applaudit d'autant plus à cette 
démarche, que le chanoine Bossi s'était 
acquisune ‘grande réputation desavoir. Le 
général français le chargea de plusieurs 
missions importantes etl établit même 
bientôt son agent à Turin, où ce chanoine 
resja jusqu’ à laréunion du Piémont. Bossi, 


revenu à Milan , y fut nommé préfet des 


archives du royaume d'Italie. Adulateur 
sans mesure, il avait, dès l’année 1803, 
composé, en "style lapidaire, le panégyri- 
que de Buonaparte, avec des expressions 
tirées des inscriptions antiques , dans la 
connaissance desquelles il est très versé. Il 
ne l’est pas moins dans tout ce qui appar- 
tient à la science de l'antiquité, ainsi que 
dans la physique, la chimie et la minéra- 
Jogie. On a de lui une dissertation fort 
curieuse sur le $acro catino de Gènes, 
bassin antique que l’on croyait d'émerau- 
de, et qui, apporté d'Orient en des temps 
d'ignorance, passait pour avoir servi à 
J.-C. lors du lavement des pieds des apô- 
tres. Bossi prétendit que la matière de ce 
bassin n'était qu’une pâte transparente, 
dont la composition était counue des an- 
cieus orientaux ; mais M. Gossellin, con- 
servateur des médailles à la bibliothèque 
du Roi, ne voulut en donner un reçu 
qu'après avoir fait constater qu'il n’était 
pas formé dune autre substance que de 
celle du verre à bouteilles. Au reste ce 
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vase, renvoyé à Gènes en 1816, a été 
trouvé rompu a son arrivée. Bossi a fourni 
des dissertations intéressantes du même 
genre, à un journal scientifique et litté- 
raire qui s'imprimait à Milan, en 120 
et 1808, sous le titre de Ginrnale della 
sociela d'incoraggiamento. Bossi, que 
toujours ou appelait Monsignor , comme 
s’il füt resté chanoine de la cathédrale, se 
montrait fort vain de cette qualification. 
Buonaparte le dédommagea encore de la 
perte de son canonicat , en le créant che- 
valier de la Couronne- di fer. N. 
BOSSU était curé de la paroisse de 
St. - Paul, à Paris, lorsqu'il émigra en 
1792 ; et il se trouvait auprès du Roi à 
Mittau en 1709. Reniré en France apris 
le 18 brumaire, 1] fut nommé curé de 
St.- Eustache à Paris. Fauche - Borel le 
cite dans ses Mémoires comme ayant reçu 
de lui quelques services lorsqu’i était 
détenu au Temple en 1814. M Bossu a 
publié : IT. Discours proronce le 15 mars 
1803, au service solennel célébré 
MI. les curés de Paris, en l’église A 
St.-Roch, pour MM. leurs confrères, 
décédés depuis dix-huit ans, 1803, 
in-8°. IL, 2? indreenoe brillante par La 
charité, 1814 , in-12. T. 
BOTHEREL. (FÉLICITÉ , comte DE) 


fils du comte de Botherel, ancien pro 


cureur-général-syndic des états de Bre- . 
tagne, et l’un des premiers artisans de la 
confédération royaliste de cette province ; 
émigra avec son père, en 1792, d’abord à 
Jersey, puis à Londres. En 1795, il dé- 
barqua en Bretagne, servit dans la divi- 
sion de Fougères, et prit ensuite le com- 
mandement de cèlle de Rennes, d’où il 
harcelait journellement les convois de 
poudres et de munitions qui partaient de 
cette ville, ou venaient de Lorient et. 
d’autres places maritimes ; mais il n’eut 
jemais à soutenir que des Res. 
Son père lui envoya, pour le seconder, 
trois officiers émigrés , MM. de St. ern . ; 
de Rochemont et de “Mellon : son frère 
Constant vint aussi en Bretagne, se join- 
dre aux royalistes de la division de St. 
Gilles. MM. de Botherel repassèrent en 
Angleterre , lors de la pacification opé- 
rée par le général Hoche, et ne revin- 
rent en France qu'après le 18 brumaire : 
mais ne voulant point se soumettre à la 
domination de Buonaparte, ils se rendi- 
rent de nouveau à Londres avec leur 
père, qui y mourut bientôt après. Ils 
n'ont reparu en France qu’à la restaura- 
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tion.— L'un d'eux est employé dans les 
bureaux de M. le duc de Richelieu. — 
Un aüire ( Armand) fut nommé, le 3 
janvier 1816, conseiller à la cour royale 
de Rennes. À. 
BOTIDOUX (Lepeisr DE ), né en 
Bretagne vers 1750, fut nommé , en 
1789, député du tiers-état de la séné- 
chaussée de Ploërmel aux états-généraux. 
Le 17 août 1900, il traita d'iérsolences 
ministérielles les observations de Necker 
sur la réduction des pensions. Le 18 dé- 
cembre, il sopposa au projet d’obliser 
les fonctionnaires émigrés à rentrer et à 
prêter le serment civique, et dit que<ha- 
cun avait le droit de quitter son pays et 
d’emperter ses propriétés individuelles. 
Tl parla ensuite pour la création des 
assignats. Après la session, il fut nommé 
capitaine au 34€. régiment d'infanterie, 
qui faisait partie de l'armée de Lafayette, 
et refusa de signer les adresses-que cette 
armée envoya au Roi après les évé- 
nements du 20 juin, 1792. Ce refus 
lui ayant attiré l'animadversion de ses 
camarades, il donna sa démission, et 
vint se plaindre à la barre des désa- 
gréments que lui avait fait éprouver 
M. de Latour-Maubourg. L'assemblée 
lui accorda les honneurs de la séance, et 
ordonna , le 22 août , qu’il serait réinté- 
gré dans son grade. Il fut ensuite em- 
ployé en qualité de commissaire aux re- 
vues des nouvéaux corps, et dénonca, le 
16 septembre, le régiment des hussards 
de la liberté, qui était, selon lui, un 
rassemblement de ceontre-révolution- 
naires. L'année suivante, M. de Boti- 
doux était à Evreux et à Caen parmi les 
fédéralistes du Calvados , où son énergie 
ne fut pas secondée par MM. de Puisaye 
et Wimpfen. Après la dispersion de ce 
parti par les montagnards, il erra pen- 
dant quelque temps, figura ensuite parmi 
les royalistes de la première insurrection, 
et seconda M. de Puisaye, qui le chargea, 
en 1794, d'organiser le parti royaliste du 
Morbihan. M. de Botidoux fut secrétaire 
du premier comité général insurrecteur 
qui se réunit près de la petite ville de 
Lominé. En 1705, il adhéra aux condi- 
tions de paix de la Mabilais. Pendant toute 
cette époque, M. de Botidoux, pour échap- 
per à ses ennemis, fut obligé de recourir à 
toutes sorte: de ruses et de déguisements, 
Depuis ce temps, il vint à Paris, où il 
fit imprimer sa traduction des Commen- 
aaires; il vécut ensuite dans ses terres 
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jusqu’à la restauration, époque à laquelle 
il a été nommé messager dé la chambre 
des pairs. M. de Botidoux a publié :1. Une 
Traduction en vers des satires d’Ho- 
races , 1799, in-80. IE. Une Traduction 
des Commentaires de Cesar, Paris | 1869, 
3 vol. in-8°. IT. Les Lettres de Ciceron 
à Brutus , et de Brutus à Cicéron , iwa- 
duction nouvelle , 1812. A. 

BOTTA ( Cuarces - Josern- Guit-: 
LAUME ), né à Saint-George, en Pié- _ 
mont , en 1766, étudia la médecine à 
Puuiversité de Turin , s’adonna à la bo- 
tavique, et y fit quelques progrès. S’étant 
montré partisan de la révolution de 
France , il fut arrêté par ordre du roi de ) 
Sardaigne en 1792; et il resta détenu 
jusqu’à la fin de 1794 : remis en liberté, 
il vint aussitôt en France, et fut em- 
ployé comme médecin à larmée des 
Alpes, puis à celle d'Italie; ce fut là 
qu'il composa un ouvrage étendu, con- 
tenant un projet de gouvernement pour 
la Lombardie. À la fin de 1798, il fut 
envoyé dans les îles du Levant, avec la 
division que le général Buonaparte 
avait détachée. De retour en Italie, 1l 
publia la Description de l’île de Cor- 
fou et des maladies qui y ont régné 
pendant son séjour, deux vol. in - 80. 
En l'an vu, le général Joubert le nom- 
ma membre du gouvernement provisoire 
du Piémont. Ce gouvernement provis@ire 
ayant été dissous à l’arrivée du commis- 
saire Musset, M. Botta fut nommé membre 
de l’administration du département deFE- 
ridan. Lors de l'invasion des Austro-Pus- 
ses, il se réfugia encore en France. Le mi- 
nistre dela guerre, Bernadotte, le désigna 
de nouveau pour médecin de l’armée des 
Alpes; et, après la bataille de Marengo, 
le général en chef de l’armée de réserve le 
nonma membre dela Consulta du Pié- 
mont. Îl fut, au commencement de 18or, 
membre de la commission exécutive, et 
ensuite du conseil de l'administration gé- 
nérale de la 29e. division militaire. M. 
Botta fit aussi partie de la députation qui 
vint à Paris, en 1803, présenter des re- 
mercimentis au gouvernement sur la réu- 
nion définitive du Piémont, et il y fit im 
primer un Précis historique de La mai- 
son de Savoie, et du Piémont, in-80. 
de 128 pag. Aussitôt après la réunion , il 
fut éla membre du corps législ. par le dé- 
partement de la Doive le 10 août 1804. Le 
28 octobre 1808, il fut nommé vice-prési- 
dent; et, son temps expiré, il fut réélu en 
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1809, et proposé le 9 décembre comme 
candidat à la questure. L'empereur lui 
accorda ensuite la décoration de l’ordre 
de la Réunion. Le 3 janvier, il présenta 
à Bnonaparte , au nom de lacadémie des 
sciences de Turin, les deux derniers vol. 
de ses Mémoires. I adhéra,le 3 avril1814, 
à la déchéance de Napoléon et de sa fa- 
mille. Le 8, il accepta l’acte constitution 
nel qui rappelait les Bourbons au trône 
de France ; mais il cessa de faire partie 
du corps législatif , aussitôt après la sépa- 
ration du Piémont. Lors du retour de 
Buonaparte , en 1815 , il fut nommé 
recteur de l'académie de Nanci; mais il 
perdit cet emploi, après le retour du 
Roi. Indépendamment des ouvrages que 
nous avons indiqués , il a publié: I. 
À Turin ; en 1801, une traduction ita- 
lienne de ouvrage de Born , dont Brous- 
sonnet avait, dès 1784, publié une tra- 
duction française. {Voy. Varticle Ign. 
pE Born, dans la Biographie univer- 
selle.) I. Mémoire sur la doctrine de 
Frown, 1800, in - 80. HT. Souvenirs 
dun voyage en Dalmatie, 1812. IV. 
Mémoires sur la nature des tons et des 
sons, lus à l'académie de Turin , et insérés 
(par extrait) dans la Biblioth. italienne, 
tom. 1, Turin, an x1 (1803), in - 8o. 
V. (En italien }, L'Histoire de la guerre 
de l’indépendance de PV Amérique , Pa- 
ris, 1810, 4 vol. in-80., dont M. Sevelin- 
ges a donné une traduction française, 
1812-1813, 4 vol. in-8o. VI. ZZ Camillo 
o V'ejo conquistata ( Camille ou Veïes 
conquise), poème épique en douze chants, 
Paris, 1816. Ce dernier ouvrage a recu 
des éloges dans les journaux. M. Bot- 
ta a fourni quelques articles à la Bio- 
graphie universelle , entre autres celui 
de John Adams. — Un autre BoTTA, con- 
fesseur du roi de Sardaigue , le suivit dans 
son voyage à Gènes, en 1815, et logea 
avec S. M. dans le palais Carega.  * 
BOTTANI ( Trino }, jeune docteur 
en droit, a publié à Venise, en 1871 : 
Saggio di storia civile, naturale, poli- 
tica, etc. ( Essai d'histoire civile, natu- 
relle et politique de la ville de Caorle, 
tant ancienne que moderne). Il a montré, 
dans cet ouvrage, les rapports qui lient ce 
point du territoire d’Este avec l’état vé- 
mitien. Dans deux belles cartes topogra- 
phiques qui y sont jointes, Caorle est 
représentée dans son état ancien et dans 
son état moderne, avec ses ports, ses 
lagunes, ete. N. 
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BOTTAZZI (François ), né en Itä- 


lie vers 1770, étudia Virgile avec tant 
… d’assiduité qu’il le sut en grande partie 
par cœur; ce qui lui donna d'autant 
plus de facilité pour versifier en lan, 
que ses vers se compostrent en quel- 
que sorte de réminiscences. C’est ce 
qu'on eut lieu de remarquer dans une 
traduction en vers latins du bizarre poème 
italien, {2 Bardo della Selva nera, que 
Monti avait publié à la louange de Buo- 
naparte, Bottazzi, voulant faire sa cour 
tout-à-la-fois au poète et au heros, ap- 
pliqua la versification de l’Enéide au 
Bardo, et se montra fréquemment su- 
périeur à son texte , même dans les en- 
droits où Virgile n’était pas mis à con- 
tribution. Le vice-roi, Eugène Beauhar- 
nais, voulut qu’on imprimât le poème de 
Bottazzi aux frais de l’état, non seulement 
en format ordinaire , mais en grand in 
Jolio , et avec beaucoup de luxe. Le titre 
en est: Bardus Hercyniæ , poëma V'in- 
centii Monti à Francisco Bottazzi epicis 
latinis interpretatum , Mediolant per 
Cairum et socium , mocccrir. ndépen- 
damment de la gratification pécuniaire 
que le vice-roi donna à ce traducteur, il 
Jui conféra la chaire de logique, au collége 
de Bréra à Milan. Mais peu propre à ce 
genre d’enseignement , Bottazzi ne put 
conserver celte chaire ; et son peu de 
fortune le réduisit à accepter, dans ue 
des bureaux du ministère des finances, 
un modeste emploi de commis, que la 
chute de Buonaparte lui fit perdre en 
rO 14e N. 
BOTTÉE , membre de l’administra- 
tion des poudres et salpêtres à Paris, a 
publié, avec Riffault : 1. 7raité de l’art 
de fabriquer lapoudre à canon, 1812, 
in-4o, IT, L'art du salpétrier, 1813, 
in-40, O7. 
: BOTTIGER ou BOETTIGER (Cnar- 
LES- AUGUSTE) , archéologue allemand, 
né à Reichenbach en Saxe, le 8 juin 
1762 , fut successivement recteur à Baut- 
zen et à Guben dans la Lusace, direc- 
teur du gymnase et président du consis- 
toire à Weimar, et, depuis 1804, con- 
seiller de cour et directeur de l'académie 
des pages, à Dresde. Les profondes re- 
cherches de ce savant ont répandu beau- 
coup de lumière sur les arts, la religion, 
et Les mœurs des Grecs et des Romains. 
Dans le tableau des progrès des sciences 
depuis 1989, publié en 1810 par la classe 
d'histoire et de littérature anciennes de 
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Plnstitut de France, M. Bottiger est 
eité avec éloge, pour avoir donné des 
explications des peintures de plusieurs 
vases grecs. Nous indiquerons ses ou- 
vrages les plus marquants : I Sur 
l'enlèvement de Cassandre, peint sur 
un vase grec, Weimar , 1794, in - 40. 
avec gravures. IL. Ætat de la littérature 
moderne , des arts et des sciences en 
France, Berlin, 1595-1796, 2 vol. in-8o. 
IL. Peintures sur des vases grecs, avec 
des explications archéologiques des gra- 
vures ; Weimar et Magdebourg , 1707- 
1800, 3 cahiers in-80. IV. Quid sit, do- 
cere fabulam , en deux parties, Wei- 
mar, 1795-1706 , in-4°. V. Iithyia ou 
da Sorcière , fragment archéologique 
d’après Lessing, ibid., 1700, in-80. VI. De 
personis scenicis, vulgd larvis, ad lo- 
cum T'erentit Phorm. ,1, 4, 32, 
ibid., 1794, in-4°. NIL Les masques 
des Furies dans la tragédie et dans les 
sculptures antiques, ibid. , 1801, in-80., 
avec figur. VITE Sabina, ou scènes du 
matin a la toilette d’une riche Romai- 
ne, Leipzig , 1803 , in-80., avec 13 fig. 
Cet ouvrage et le précédent ont été fort 
bien traduits en français par T. F. Winc- 
kler, et insérés dans le Magasin ency- 
clopédique. M. Bottiger est le rédacteur 
principal du Journal du luxe, du Mer- 
cure allemand, commencé par Wieland, 
et du journal intitulé: Londres et Paris, 
qui se publient à Weimar. D’autres ou- 
vrages périodiques, qui paraissent en Al- 
emagne , renferment de lui un grand 
nombre d'articles savants et curieux. Il a 
établi surtout des parallèles très piquants 
entre les événements de la révolution 
française et ceux qui ont eu lieu à Rome 
et à Athènes. Ces journaux contiennent 
aussi des notices biographiques très bien 
rédigées par M. Botüuger. Bo. 
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cloître et au célibat, dés les premières 
années de la révolution. [l fut long-temps 
secrétaire - général de la préfecture du 
Bas - Rhin , et passa en la même qua- 
lité, en 1802, à celle du Nord, ou il 
rédigea le journal de ce département, 
Au mois de mai 1815, après le retour 
de Buonaparte de l'ile d’'Elbe, il fut 
nommé membre de la chambre des 
représentants par le département du 
Nord. Il fit, dans cette assemblée , un 
rapport sur la nomination de M. Merle, 
sous-préfet à Dinant, qu’il fit annuler ; 


RE ? 
et, le 21 juin, il demanda que la chambre 


’ 


BOT 


fût consultée sur la validité des motifs 
pour lesquels quelques membres deman- 
daient des congés. M. Bottin a publié : 
I. Annuaire statistique du département 
du Bas-Rhin pour Pan vir, in - 18; 
id. pour lan rit ; id. pour l'an 1x. Cet 
annuaire, sous le rapport politique et, 
économique, est le premier ouvrage vrai- 
ment statistique , de cette nature, que 
nous ayons eu en France, au jugement 
de M. François de Neufchâteau , qui en 
fit une analyse, pour servir de modèle 
aux autres ouvrages de ce genre. Cette 
Analyse ,lne à la société d'agriculture 
de Panis ,le 14 germinal an x, et impri- 
mée à part, 1802, in-80. de 136 pag, a 
été insérée dans les Annales de statisti- 
que de M. Ballois, dont elle forme le 
N°. 2.11. Annuaire statistique du de- 
partement du Nord pour l’an x1, in- 
60.; continué d'année en année jusques 
et y compris 1815, qui est le 13°. III. 
Sur quelques monuments Celtiques , 
découverts dans le département du 
Nord , 1813, in-80. A. 
BOTTINEAU (Etienne), naquit à Chan- 
tonceaux dans le Bas-Anjou, sur les bords 
de la Loire , de parents laboureurs. Jeune 
encore, ne sachant que lire, écrire et 
compter, il vint à Nantes : la vue des vais- 
seaux et du port décida son goût pour la 
navigation. I} commença à quinze ans 
par être pilotin sur les vaisseaux de com- 
merce; puis, à Brest, sur ceux du Roi : 
il s’embarqua ensuite sur les vaisseaux 
de la compagnie des Indes, et y exerça 
divers emplois. En 1764, il fut employé 
dans la conduite des travaux du génie à 
l'Ile-de-France. Ce fut vers ce temps 
qu’il prétendit avoir découvertun moyen 
certain de reconnaître les terres et les 
vaisseaux en mer, à-une distance de 250 
lieues, en combinant les effets qu'ils pro- 
duisent sur l'atmosphère et sur la mer, 
Dans un Mémoire d'où nous tirons ces dé- 
tails, M. Bottineau dit que le bruit de sa 
découverte, dont il fit les premières an- 
nonces en 1770, lui attira des haives, des 
inimitiés , des persécutions ; que le gou- 
verneur même Je réduisit en esclavage, 
en l’envoyant à Madagascar pendant la 
guerre de 1778. La confiance qu’on avait 
dans la découverte de M. Bottineau était 
telle, qu’on hasarda souvent, d’après 
Pannonce de l’arrivée de convois, d’en- 
voyer au-devant d'eux, et on le fit pres- 
que toujours avec succès. En 1785 , 
il vint à Paris pour en faire part au 
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- ministre de la marine et solliciter des 
réce:npenses. Les certificats de flin- 
teudant et du gouverneur de lPIle-de- 
France attestent que. sa recherche n’est 
point inutile ; ; qu on y peut avoir con- 
fiance; et que, jusqu’à ce jour, l'effet 
a presque toujours suivi la prédiction. 
Malgré ces titres, le maréchal de Castries 
n'accueillit pas favorablement M. Botti- 
neau. [Il paraît que son Mémoire, rempli 
d’aigreur et d’inculpations contre les chefs 
du gouvernement de THe-de-France, lui 
nuisit beaucoup. Les habitants de cette 
Île, que nous avons été à portée d’in- 
terroger sur M. Bottineau et sa décou- 
verte, nous ont dit qu’il vit encore, se 
plaignant toujours du sort et des hommes. 
Ils croient d’ailleurs à la possibilité d’un 
moyen physique, qui fasse préjuger à ce 
marin l’arrivée d’une flotie, ou d’un 
convoi. Il a si souvent rencontré juste, 
qu’on peut lui accorder quelque con- 
fiance : cependant, comme il s’est trompé 
quelquefois, le doute est aussi permis. 
M. Bottineau à publié : I. Mémoire sur 
la découverte d’un moyen physique, 
qui annonce les vaisseaux et les terres 
Jusqu'à 250 lieues de distance, in-4°., 
1785, IL. Recueil des journaux de ses 
annonces, et des extraits de ces jour- 
naux qui prouvent Pexactitude méme 
de celles qui étaient douteuses, in-4°.; 
il se joint au précédent. III. Extrait du 
Mémoire de M. Bottineau sur La naus- 
copie, ou L'art de découvrir les vais- 
seaux et Les terres à une distance con- 
sidérable , 1786, in-8°., de 87 pag. In. 

BOTTON DE CASTELLAMONTE 
(Le comte ) » né à Castellamonte , pro- 
vince d'Ivrée, est fils d’un ancien mi- 
nistre des finances du roi de Sardaigne. 
Y! montra de bonne heure des ture 
distingués pour l administration et la ju- 
risprudence, et publia, à l’âge de 20 ans, 
un Traité d'économie politique , qui est 
estimé. Vers 1785, il fut fait sénateur au 
sénat de Chambéri. Peu de temps après, 
son souverain l'envoya en Sardaigne en 
qualité d’intendant - génér ral , et ensuite 
en Savoie, avec le même titre. Il se 
trouvait encope dans ce pays, lorsque 
les Français s’en empartrent en 1792. 
Retourné en Piémont, avec la plupart 
des fonctionnaires publics , ily fut nom- 
mé contador , ou intendant-général de la 
solde. Lorsque le roi de Sardaigne eut quit- 
té Turin, M. Botton fut nommé mem- 
bre du gouvernement provisoire du Pié- 
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mont; et, après la bataille de Marengo, 
il fit partie de la commission de gouver- 
nement, et fnt ensuite premier président 
de la cour d’appel. Il fut nommé, le 7 
mai 1806, conseiller en la cour de cas- 
sation, et commandant de la Légion- 
d'honneur. Le 3 avril 1814, il adhéra à 
la déchéance de Buonaparte ; et s'étant 
ensuite fait naturaliser Français, il à 
continué d’être membre de la cour .de 
cassation , lorsque les états du roi de 
Sardaigne furent rendus à leur maître. A. 

BOTTU, né à Paris vers 1770, 
fut attaché, au commencement de 
la révolution , au général Lafayette , 
et devint officier de gendarmerie. Le 
ministre Pache lui confia une mission 
dans le Calvados, après le 31 mai. Il 
suivit ensuite Sonthonax et Leblanc à St.- 
Domingue, et revint en France, ou il ré- 
digea un journal intitulé : Le Républi- 
cain des Colonies. Le 1er. juillet 1797, 
M.de Vaub'anc dénonça le ministre Tru- 
guetau conseil des cinq-cents,comme don- 
nant, tous les mois, une somme de 1800 
liv. à Bottu pour les frais de ce journal ; et 
il accusa ce dernier d’avoir fait jouer, au 
Cap, une pièce dans laquelle on repré- 
seutait les propriétaires blancs comme 
les assassins des nègres. Bottu ne fut 
point pour cela abandonné de son pro- 
tecteur; et, lorsque Truguet fut nom- 
mé à l'ambassade de Madrid, il le prit 
en qualité de secrétaire. Ainsi que 
Truguet , Boitu fut porté par le direc: 
toire sur la liste des émigrés en Pan vi, 
et en fut rayé en 1709. Il à eu, de- 
puis ce temps, quelques missions parti- 
culières et sans éclat ; et il est aujour- 
d’hui à Corfou, où il s’est établi , après 
y avoir été long-temps employé sous le 
gouvernement impérial. 

… BOUBERS - ABBEVILLE - TUNCQ 
( Amédée - Charles - Marie , comte LE }, 
ancieu capitaine de caralèrie au corps 
des carabiniers de Monsieur, naquit à 
Abbeville, le 15 avril 1965. Il émigra en 
1791 , et fit les campagnes à l’armée des 
princes. Îl rentra en France après le li- 
cenciement, Y montra dans toutes les oc- 
casions un grand dévouement à la mo- 
narchie , et fut arrêté à la fin de 1813 
pour s'être opposé aux autorités de Buo- 
naparte. M. de Boubers se trouvait à 
Abbeville lorsque le roi Louis XVIIT y 
passaenmars1815,serendanten Belgique. 
Il fut chargé par $ M. de lui fournir une 
garde de sûreté pendant son séjour daus 
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cétte ville , et reçut de ce prince la croix 
de Saint-Louis. Le comte de Boubers 
fut ensuite commandant supérieur pour 
le Roi dans le Ponthieu , et colonel des 


volontaires royaux de Picardie; il a 


épousé, en 1780, la vicomtesse de Buissy- 
de-Long.— Bourers ( La baronne DE) 
était sous-gouvernante des enfants de la 
famille impériale en 18:13. -— Un autre 
DE Bousers était auditeur dans le même 
temps. à À. 
BOUCHAGE (Du). 7. Duroucnace. 
BOUCHARD ({ Henri ) était conseil- 
ler de préfecture à Dijon, en 1817, lors- 
qu'il fut élu député au corps législatif 
pour le département de la Côte - d’or. 
Eu avril 1814, il adhéra à la déchéance 
de Buonaparte et à la restauration des 
Bourbons. Dans le mois de juillet sui- 
vant, il ft un rapport sur la célébration 
des fêtes et dimanches , et demanda l’a- 
doption d’une loi pour prévenir toute 
discussion sur l’exécution du réglement 
que venait de faire le ministre de la po- 
lice Beugnot. Le 31 août, il démontra 
la nécessité d'adopter la loi sur le budget, 
dont il passa rapidement en revue les 
diverses dispositions. Le 8 octobre, il 
s’éleva conire les conclusions de M. Ray- 
nouard'sur les amendements ajoutés à la 
loi sur la liberté de la presse, et com- 
battit le principe qu'une loi pouvait être 
discutée de nouveau par la chambre, 
quand la chambre des pairs y avait ajouté 
des amendements. Le 27, il parla en fa- 
veur du projet de loi sur la restitution à 
faire aux émigrés de leurs biens non 
vendus. Il attaqua seulement les articles 
1, 12, 13, dont il demanda la modifica- 
tion, et vota l'adoption de l’article 16, 
comme devant prévenir toute préten- 
tion ultérieure. Le 25 novembre, il ap- 
puya le projet de loi sur les douanes, et 
vVota pour que la taxe sur le sel fût maiu- 
tenue à trois décimes au-lieu de deux. 
Le 26 décembre, il défendit avec cha- 
leur le projet dés ministres sur la cour 
de cassation , et s’étonna qu’on voulût 
s'opposer à ce que le chancelier, prési- 
dent-né de la chambre des pairs, pré- 
sidàt les sections de cette cour réunies et 
séparées , tandis que le grand-juge le 
pouvait. Le 27 décembre, il exposa avec 
beaucoup de clarté toute la théorie de 
l’ordre judiciaire ; et, arrivant à la cour 
de cassation, ils'attacha à prouver qu’elle 
n'avait point été instituée dans l'intérêt 
des partieuliers, mais bien pour l'in- 
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térêt général; il s’éleva ensuite avec 
force contre le motivé des arrêts de re- 
jet, et en vota la suppression. M; Bou- 
chard , qui avait été nommé, en 1810, 
procureur-général près la cour de Poi- 
tiers, a conservé cet emplois — Bou- 


- CHARD, ancien avocat et conseiller à la 


cour royale de Paris, est auteur d’un 
Recueil de fables encore inédites , mais 
dont on vante le mérite. A, 
BOUCHARLAT (Jean-Louis), doc- 
teur ès-sciences, professeur de mathé-: 
matiques tr'anscendantes dans la ci-devant 
école d’artillerie de la Flèche, et membre 


- de la société royale académique de Paris ; 


naquit à Lyon en 1975. On a de lui: F. 

emarques sur la partie élémentaire de 
l'algèbre, 1804, in-8o. IF. Le Jugement 
dernier, poème en trois chants, imité 
d'Young , 1806, in-80. ; réimprimé à la: 
suite de {a Mort d’' Abel, en 1812. 
YIT. Théorie des courbes du second 
degré, 1807 , in-8°.; réimprimée avec 
beaucoup d'augmentation sous le titre 
de Theorie des courbes et des surfaces 
du, second ordre, 1810, in-80. IV. La 


mort d’ Abel, poème en cinq chants, tra- 


‘ duiten versfrançais, 1812,in-18. V. Æle. 


mnents de calcul différentiel et de calcul 
intégral, un vol. in-80, , Paris, 1813. VI. 
Eléments de mécanique, x vol. in-8°., 
Paris, 1815. M. Boucharlat a fourni à la 
Biographie univers: quelques articles , : 
dont le plus important est Gesner. Or. 

‘ BOUCHER ( P.), teneur de livres à: 
Bordeaux, professeur du droit commer- 
cial et maritime à Paris depuis 1809, 
vivait obscurément dans cette ville , lors- 
que la légation de Russie le remar- 
qua, et crut faire une bonne acqui- 
sition en l’attachant au service de son 
souverain. M. Boucher se rendit à Pé- 
tersbourg en 1809, avec le titre de 
conseiller-d’état, particulièrement char- 
gé des objets de commerce : mais il pa. 
raît qu'il ne répondit pas à laitente du 
ministère russe ; et, depuis ce temps , il 
est resté à Pétersbourg, vivant d’une 
modique pension. On a de lui un grand 
nombre d'ouvrages superficiels et sou- 
vent inexacts sur le commerce ; savoir : 
TI. La science des négociants, par La- 
porte, 1800, iu-40.; ae. édition, 1803, 
in-/4°.; 3e. édition , 1810, 2 vol.in -40,# 
IL-Znstitutions commerciales, 1802, in-4°. 
IT. Jnstitution au droit maritime , 
1803, in - 40. TV. Les principes du 
droit civil et du droit commerciab 
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éomparés, 1804, 2 vol. in-80. V. ZZa- 
nuel des arbitres, 1807, in-80. VI. Le 
parfait économe de la ville et de la 
campagne, 1808 , 2 vol. in- 80. VII. 
Manuel dès négociants, 1808, 2 vol. 
in=-80. VIIL Consulat de lu mer, ou 
Pandectes du droit commercial et mra- 
ritime , 1808 , 2 vol. in-80. IX. Formu- 
laire general des négociants 1808, in-8o. 
X. Traité complet théorique et pratique 
de tous les papiers de: crédit et de com- 
merce, 1805, 2 vol. in-80. XT. Æistoire 
de lusure chez les anciens peuples, 
1809 , in-80. — Boucuer (J.-B.-A.) à 
publié: I. Retraite d'aprés les exercices 
sptrituels de Suint-lgnace, 1807, in-12. 
If, Vie de Sainte Thérèse, 1810 , 2 vol. 
in-80 D et Or. 
BOUCHER pe LONGSPARE, pré- 
sident du tribunal civil de Baïeux, fut 
élu , au mois de mai 1815, député à la 
chambre des représentants pr le collége 
d'arrondissement de Baïeux ( Calvados). 
— Boucaer-REeNé , juge-supnléant en 
1792, exerça les fonctions de maire de 
aris , par interim, depuis la démis- 
sion de Pétion jusqu’à Pelection du mé- 
decin Chambon. Le conseil général de 
la commune, mécontent de lui, le força 
de quitter cette place. A l’époque du 13 
vendémiaire , il devint président de l’as- 
semblée primaire de la section de 
 VPOuest, et fut condamné à mort, le 24, 
Comme convaincu d’avoir signé un ordre 
de faire battre la générale pour marcher 
contre la Convention. Il s’est soustrait à 
l'exécution dé ce jugement , et a repris 
depuis ses fonctions judiciaires. BP. M 
BOUCHER pe za RICHARDERIE 
( Givves }, né à Saint - Germain - en- 
Laye en 1533 , exerças jusqu’en 1788, 
la profession d'avocat au barreau de 
Paris, puis se retira dans une maison de 
campagne prés de Melun. Lors de l’as- 
semblée baïlliagère de cette ville, 1l fut 
l’un des commissaires chargés de la ré- 
daction des cahiers. II fut nonimé suc 
cessivement membre du directoire du dé- 
partement deSeine-et-Marne, et, en 1700, 
juge au tribunal de cassation : il présida 
ce tribunal à son installation en avril 1701. 
M. de la Richarderie fut persécuté pen- 
dant la terreur, et dénoncé par Thuriot. Il 
conserva néanmoins sa place de juge du 
tribunal de cassation jusqu'au 18 fructi- 
dor. N'ayant pas fait de démarches auprès 
du directoire pour être conservé, iln'en 
fit pas non plus après le 18 brumaire ; 
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et, depuis ce temps, il a consacré tous ses 
loisirs à la culture des lettres. On à de 
Jui : 1. Lettre sur les romans, 1762, 
in-12. 11, Ænalyse de la coutume géné- 
rale d'Artois, 1563 , m-19. IT Æ£ssai 
sur les capitaineries royales et sur 
celles des princes, Paris, 1789. IV. 
De l'influence de la révolution fran- 
gaise sur de caractère national, 1798 , 
in-80. V. La reégenération de la repu- 


bligue d'Athènes , 1709, m- 8. VIT. 


* Bibliothèque universelle des voyages, 


1808, 6 vol. in-80. VIT. Depuis 15 ans, 
M. Boucher de la Richarderie rédige le 
Journal de la littérature francaise dont 
MM Treuttel et Wurtz sont éditeurs. In. 

BOUCHEREAU ( de l'Aisne }), député 
à la Convention , y vota la mort de 
Louis X VE, sans appel, et avec sursis dé- 
terminé par la Convention. En juin 
1709 , il fut envoyé à Compiègne pour 
les approvisionnements de Paris. Après 
la session , il fut employé comme com- 
missaire du directoire. Obligé de sortir 
dé France en mars 1816, par la loi 
prononcée contre les régicides, il se ren- 


dit en Suisse. D. 
BOUCHESEICHE (J.-B.) fut long- 
temps chef du bureau des Mœurs, et en- 
suite chef de la principale division de la 
préfecture de pelice de Paris. Il reçut 
sa retraite vers la fin de 1815. On a de 
lui : 1. La géographie nationale:,ou La 
France divisée en départements et dis- 
tricts, 1700, in-80. IT. Description 
abregee de lt France, ou La France 
divisée selon Les décrets de l’assemblée 
nationale , 1500, iu-80. HI. Catéchisme 
de la déclaration des droits de l’homme 
et du citoyen, 1593, in-80. IV. ZVo— 


tions élémentaires de géographie, 1766, 


in-19; 1801, in-12; 1803, in-12; 4e. 
édition, 1809. V. Discours sur les 
moyens de perfectionner l’organisation 
de l’enseignement public, 1708 , in-8°. 
NT. Description historique et géogra- 
phique de l’'Indostan, par J. Kennel, 
trad de Panglais sur la 7e, édition, 5 
vol. in-80., et atlas in-40., Paris, 1800, 
O7. 

BOUCHET (Du). Foy. Duroucrer: 

BOUCRET (Le chevalier GRATIEN ), 
né à Châteauroux , en 1551, étudia à 
école des ponts-et- chaussées , et de- 
vint ingénieur en chef ; il fut employé, 
en 1789, dans le département du Loi- 
ret, et conserva cette place jusqu’en 
1596. M. Bouchet fut alors nommé ims- 
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posteur des canaux du Loing et d'Or- 
éaus. Ïl est oncle du général  Ber- 
trand ; et cette parenté lui fut trés utile 
sous le gouvernement de Buonaparte. Il 
devint, en 1804, inspecteur-général di- 
visionnaire des ponts-et-chaussées. Porté 
en 1613 sur la liste des candidats pour 
le corps législatif, il fut nommé par le 
sénat, et il sitgea dans les sessions de 
1813, 1814 et 1815. Le 6 avril 1814 , il 
adhéra à la déchéance de Bucnaparie, et 
de sa famille ; le &, il accepta l'acte consti- 
tutionnel qui rappelait les Bourbons au 
trône de France , et fut nommé oôflicier 
de la Légion-d’honneur le 30 août même 
année. D'ans le mois de mai 1815, il fut 


nommé, par la minorité des électeurs du 


même département, l’un des membres 
de l'assemblée des représentants, convo- 
quée par Buonaparte. M. Bouchet, qui 
était encore inspecteur-général des ponts- 
et-chaussées en 1815 , a cessé de l'être en 
1816. À In. 
BOUCHETTE (Josern}), directeur- 
général du cadastre du Bas-Canada et lieu- 
tenant-colonel, né au Canada, a donné en 
anglais une excellente Description topo- 
graphique de la province du Bas-Ca- 
nada, avec des remarques sur le Haut- 
Cdnada, accompagnée de différentes 
vues, plans de ports, batailles, etc., 
in-80., 1819. Les cartes levées par lui 
sont d’une parfaite exactitude ; et il se- 
rait à souhaiter que toutes les parties 
de l'Europe fussent dessinées et décrites 
avec le même soin. SA 2 
BOUCHON-DUBOURNIAL fut long- 
temps détenu à la prison de Ste.-Pélagie, 
et ensuite chargé de diriger les travaux 
du pont de Sèvres. Il a publié, en 8 vol. 
in-12, une 7raduction de Don Qui- 
chotte, qui est la seule complète et la plus 
exacte que nous ayions dans notre langue, 
On a encore de lui : I. Considérations 
sur les finances, 1814, in-80. II. Le mari 
trop curieux, trad. de Cervantes, 1809, 
in-12. IT. Persile et Sigismonde , tra- 
duit de Cervantes, 6 vol. in-12, 1814, 
in-80. ( Joy. CERVANTES, daus la Bio- 
graphie univ.) Or. 
BOUCHOTTE, ancien commandant 
de Cambrai, était tout-à-fait inconnu jus- 
qu'à la révolution, dont il adoptalesprin- 
cipes avec beaucoup d’ardeur. I] fut ap- 
pelé, le 4 avril 1793, au ministère de la 
guerrepour remplacer M. de Beurnonville, 
prisonnier des Autrichiens. Quinze jours 
aprèssanomination, Bourdon de l'Oise dit 
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à la Convention, « que c’étaitun imbécille 
» fort au-dessous de Pache , et que dans 
» ses bureaux on l’appelait la statue de 
» pierre ou le ministre d'Egypte. » Cette 
assertion n'eut alors aucune suite; et 
Bouchotte choisit pour ses adjoints Ron- 
sin, Sijas, Franc-Delisle et Xavier Au- 
douin. Attaqué de nouveau, le 25 mai, 
par Cambou et autres, il fut défendu par 
Sergent et Marat. Camboalas , le regar- 
dant comme démissionnaire, fit décréter, 
le 30, que le comité de salut public pré- 
senteraitrun autre ministre à sa place; ce 
qui n’eut cependant pas lieu. Le 8 juin, 
il fut accusé d’ineptie par Haussmann ; et 
le 22, une discussion s’engagea sur le 
choix de son successeur. Le 26 juillet, 
JA société des Cordeliers et celle des ré- 


publicains du 10 août firent une démar-. 
che auprès de la Convention pour le 


maintien de Bouchotte au ministère. Ro- 
bespierre le défendit aussi, et fit rappor- 
ter le décret qui le destituait. Le 12 août, 
Gossuin le taxa même d'incapacité , et dit 
que c'était un mannequin, qui ne prenait 
conseil que des clubs. Le 13 décembre, 
Bourdon de l'Oise dénonça de nouveau 
Bouchotte, el demanda si son pouvoir 
était enfin au-dessus de celui de la Con- 
vention: il proposa de l’appeler à la barre, 
séance tenante; ce qui fut décrété au mi- 
lieu des plus vifs applaudissements. Bou- 
choite renditcompte de sa conduite. Bour- 
don de l'Oise, peu satisfait de ses explica- 
tions , les fit reuvoyer au comité de salut 
public. Le 27, il fut encore dénoncé par 
Merlin de Thionville. Le 5 janvier 1704, 
Camille Desmoulins prouva aux jacobins 
que Bouchotte salariait chirement le jour- 
nal d'Ilébert , dit le Père Duchène. Le 
19 mars, Bourdon fit décréter que ce 
ministre serait tenu de rendre compte 
dans les vingt-quatre heures, de Vaf- 
fluence des prisonniers autrichiens au- 
tour de Paris, à l'époque de la conspira- 
tion d'Hébert. Peu de temps apris, le 
comité de salut public lui donna le gé- 
néral Pille pour successeur. Quelques 


‘mois après le Q thermidor an n (27 


juillet 1794), la Conveution décréta que 
les comités feraient mettre Bouchotte en 
jugement; et Clauzel provoqua sa tra- 
duetion au tribunal révolutionnaire. Le 
9 mars 1795, Bourdon et Pémartin des 
mandèrent qu’il fût poursuivi comme au- 
teur du 31 mai. Enfin, un décret le mit 
en jugement devant le tribunal criminel 
d'Eure-et-Loir le 24 mai 1795 ; et le pro- 
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gès était commencé , lorsqu'il fut terminé 
par l'amnistie du 4 brumaire. Bouchotte 
se retira à Metz, et y fut appelé aux 
fonctions municipales et électorales en 
1799. Il épousa; en 1805, la veuve de 
d'Aubigny, son ancien Adjoint , et il jouit 
d'un traitement de réforme. B. M. 
BOUCQUEAU ( Jean -Barrisrx }), 
avocat à Bruxelles, a publié : I. £ssai 
sur l'application du chapitre rit du 
prophète Daniel à la révolution fran- 
çaise ,ou Motif nouveau de crédibilité 
fourni par la révolution française sur 
la divinité de l'Ecriture-sainte , Bru- 
xelles, 1802, in-80.IT. Lettre à S.S. Pie 
V’11, servant de suite au livre intitulée: 
A félieauon® ete. 1805,in-12. Or. 
BOUDBERG ( Le ou DE), né en 
1950, d’une famille distinguée de Cour- 
lande , servit avec distinction dans la 
guerre contre les Turcs , en 1986, et re- 
eut la croix de Saint- George de la qua- 
trième classe. Le comte Nicolas de Solti- 
koff ayant été nommé gouverneur des 
grands-ducs Alexandre et Constantin, le 
baron de Boudberg fut at, 
jeunes princes et chargé de sutVéiller leur 
éducation. [li fut ensuite nominé ambas- 
sadeur en Suëde. Le mariage entre le 
roi Gustave - Adolphe et la grande - du- 
chesse ayant été rompu , le baron de 
Boudberg ne retourna point à Stockholm, 
etil vécut d'une manière très retirée. Le 
prince Adam Czartoriusky ayant quittéle 
ministère des affaires étrangères, en 1806, 
ÿe de Boudberg accepta le por tefeuille ; 
t, peu de temps après, il forma une 
PL avec la Prusse, On sait combien 
cette guerre fut malheureuse pour les 







deux puissances ! ! La paix de Tilsitt ayant 


terminée , le baron de Boudberg donna 
sa FL ee et se retira en Courlande. 
Le 22 juillet 1807, jour de la fête de l’im- 
pératrice douairière , l'empereur Alexan- 
dre lui conféra l’ordre de St.-André. I. 
BOUDET ( Le baron HT) ; colo- 
nel du 14e. de chasseurs en 1804, prêta, en 
celle qualité, serment de fidélité à lem- 
pereur, le 4 décembre de cette année ; il fit 
encore la guerre pendant quelque temps 
avec distinction, et se retira à Laval, son 
pays natal, pour y jouir du repos auquel 
Pavaient contraint ses blessures. Il de- 
vint maire de cette ville, et fut élu en 
1809, par le sénat , membre du corps 
législauf pour le département de la 
Mans Il prêta, le 1er. mars 1814, 
serment de fidélité à l'empereur, en qua- 
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lité de commandant de la garde nationa- 
le de Laval. Le Roi le nomma chevalier 
de Saint-Louis, le 19 quilet de la même 
année, Âu mots de mai 1815, 1l fut élu 


député à la chambre des représentants 


par le collége électoral du déparie- 
ment de la Maïenne. À 
BOUDINHON ( Le général ) était 
chef d’escadron au 4e. de hussards , en 
1806. Il fut présenté à l’empereur, 1e 14 
février 1807, comme colonel d'un ré- 
gimeut de cavaierie. Devenu maréchal- 
de-camp*en 1814, il fut président du 
collége électoral du Cantal, ainsi que de 
la députation de ce département , qui fut 
euvoyée à Buonaparte, et qui lui présenta 
une adresse le 28 mai 1816. A,” 
BOUËÉRE ( AMAND - MoDesTE Ga- 
ZEAU , COMIE DE LA), ancien page du 
duc d'Orléaus , et oflicier de son régi 
ment de cai hp , Setrouvait à sa terre 
de la Boutre, en Poitou, dans le mois 
de mars 1793, lorsque les habitants de 


cette contrée se soulevèrent contre la 


tyrannie de la Convention nationale. 
M. de la Bouère fut nomméle 1tr, com- 
mandant de la paroisse de Jallais , et fut 
ensuite chargé, conjointement avec le 
chevalier d'Armaillé, des approvisionne- 
ments de l'armée. Dans la mème cam 
pagne , il fut fait commandant du chà- 
teau de, la Forèt-sur-Sévres , se trou- 
va à la plupart des combats qui furent. 
livrés, et contribua beaucoup , avec le 
frère de Cathelineau, à assurer la re- 
traite de P Hs lors dû siége d'Angers, 
En janvier 1794, M. de la Bouere fit 
partie du corps formé par Henri de la 
Rochejaquelein ; et, après la mort de 
ce général, il derint membre du con- 
seil présidé par Stofflet , qui dirigea l’ar- 
mée d'Anjou. M. de la Bodäte avait alors 
le titre de lieutenant-général ; et ce ‘fut 
en cette qualité qu'il se trouva aux af- 
faives de Gesté, Chalan et la Châteis 
gneraie, où il fut blessé, Dans le cours 
des années 1795 et 1706, il fut chargé 
de différentes missions rt le Berri, et 
auprès du Roi à Vérone. Depuis plu- 
sieurs années, M. de la Bouëre est rece- 
veur-général du département d’Eure-et- 
Loi. — Madame la comtesse de la 
Bouère, son épouse, suivit son mari 
avec un très grand courage pendant 
toute cette guerre; elle fit ses couches 
dans une forêt, et fut sauvée d’un péril 
imminent par dé fameuse Vendéenne Bor- 
dereau , dite Langevin. Cette femme 
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courageuse, réunie à trois autres cavaliers 
vendéens , eut le courage d'attaquer et de 
mettre en fuite huitgendarmes quiavaient 
arrêté Mme, de la Bouère et ses enfants, 
et les conduisaient à Angers, où ces in- 
fortunés eussent été infailliblement mis à 
mort. La sœur de Mme. de la Bouère a 
épousé le général Lauriston. — Mile. DE 
1A BouËRE épousa, en janvier 1816, 
M. de Beauregard, avocat-général à la 
cour royale d'Angers ; et le Roi, ainsi 
que Monsieur et MabAmME, duchesse 
d'Angoulême, lui firent l'honneur de si- 
grer son contrat de mariage. — Une 
autre fille du comte de la Bouère épousa 
M. de Cazes peu de temps après. Les 
journaux , qui avaient annoncé que son 
contrat de mariage avait été signé par 
. Je Roi, furent invités à déclarer que 
M. de Cazes m'était pas de la même fa- 
mille que M. le comte Decazes, ministre 
de la police. D. 
BOUFFEY (Louis Dom. Amarre), 
médecin de Monsieur, frère du Roi, 
avani la révolution, exerça sa profession 
à Argenton, après le départ de ce 
prince. Il était sous-préfet à Argenton, 
en 1808, lorsqu'il fut élu membre du 
corps législatif pour le département de 
l'Orne. Il prononça à la tribune , le 31 dé- 
cembre 1809, l'éloge de son collègue Per- 
cin , mort peu de jours auparavant. Le 3 
octobre 1814, il parla contre le projet de 
loi sur l'importation des fers étrangers, 
appela Pattention de la chambre sur la si- 
tuation pénible dans laquelle devraient se 
trouver les maîtres de forges, si ce projet 
était adopté, et proposa un amendement 
propre à en neutraliser les funestes effets. 
On a de lui : I. Mémoire qui a rem- 
orté Le prix, au jugement de l’acade- 
mie de Nanci, sur la question sui- 
vante : Assigner dans les circonstances 
presentes quelles sont les causes qui 
pourraient engendrer des maladies ; 
déterminer quel sera le caractère de ces 
maladies a l’époque ou le vent du midi 
et celui du couchant nous ramèneront 
un temps pluvieux et moins froid ; in- 
diquer les moyens préservatifs de ces 
maladies, 1759, in-80, I. Essai sur 
Les fièvres tntermittentes, l’action et 
l'usage des fébrifuges , et surtout du 
quinquina, 1798, in-80. III. echer- 
ches sur l'influence de l’air dans le de- 
veloppement , le caractère et Le traite- 
ment des maladies, 1799, in-80.; 1813, 
deux parties in-8°. et OT. 
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BOUILLÉ pou CHARIOL ( Lovrs- 
Joserx - Amour marquis pe), fils du 
lieutenant - général de ce nom ( Woy. La 
Biographie universelle), naquit le ser. 
ai 1709 , et quitta la France avec son 
père, en 1791, après avoir été employé 
dans l'entreprise formée pour Pévasion 
de Louis XVI Compris pour ce fait dans 
le décret d'accusation que lassemblée 
nationale lança contre son père, il se ré- 
fugia comme lui, en Allemagne, puis en 
Sutde où il fut aide-de-camp du roi Gus- 
tave FIL Il passa ensuite au service de 
l'Angleterre; eten 1794 il commandait les 
hulans britanniques. Il fut blessé en Flan- 
dre, le 19 avril de cette année, à l'attaque 
du village de Boucq. M. de Bouillé rentra 
en France en 1803 ; et il ne tarda pas à y 
prendre du service. [l fut envoyé en Es- 
pague; etil était employé dans cette con- 
trée, en 1809, comme chef d'état-major 
du général Sébastiani, avec le grade de 
colonel. Il se distingua , le 29 mai, au Com- 
bat de Ciudad-Réal, et fut mentionné ho- 
norablement dans le rapport officiel. Le 
11 août suivant, il rendit encore de grands 
services aMla bataille d'Alméida. Le 17 
avril 1812, M. de Bouiilé sé signala de 
nouveau au combat de Raza, où il pour- 
suivit l’ennemi jusqu’au défilé de Cullar , 
dont il s’ermpara. Il fut nommé général 
de brigade et ensuite général de division, 
el revint à Paris en 1813, ne pouvant con- 
tinuer ses services à eause d’une ophtalmie 
dont il est resté atteint. Il est chevalier de 
Saint-Louis et oflicier de la Légion-d’hon- 
neur. On lui attribue : Wie politique, 
privee et militaire du prince Henri de 
Prusse, un vol. in-80., Paris, 1809. — 
Bouizzé ou CaarioL (Franç.-Guill.-Ant. 
DE }, dit le comte Francois. de Bouillé, 
frère du précédent, né le 8 mai 1770, 
colonel de cavalerie, chevalier de l'ordre 
de Saint-Louis et de celui de Saint-Jean- 
de-Jérusalem , s’est marié le 14 mai 1799, 
à Rose-Antoinette de Jorna. — BouILLé 
pu CHAr10L (François-Marie-Michel 
comte DE ), cousin des précédents, né 
le 13 janvier 1779, est colonel-aide-de- 
camp de S. À. KR. Moxsieur , chevalier 
de l’ordre de Saint-Louis et de ceux de 
l'Etoile polaire et de Saint-Jean-de- 
Jérusalem. — La comtesse ne BouiLzré 
était dame du palais impérial en 18133, 
elle fut nommée dame de compagnie de 
Madame la duchesse de Berri ,le 25 mars 
1816. — Bouizré (Le baron pe), colo- 
nel, fut nommé prévôt de la cour pré- 
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vôtale de Montbrison, en mars 1816. 
Lan des MM. de Bouillé commanda, 
eu, juillet 1813, un détacheinent des 
gardes-d’honneur du Puy - de - Dôme, 
qui se rendirent à Lyon. À, 
BOUILLE ( PrerrE-JEAN-BAPrisTe }), 
né, le 17 février 1792, à Molay en Bour- 
gogne, fut garde d'honneur de MADAME, 
duchesse d'Angoulême, lors de son pas- 
sage à Auxerre, en septembre 1814. Venu 
depuis à Paris pour suivre les cours 
de jurisprudence, il se trouvait dans 
cette capitale au moment du retour de 
Buonaparte, en mars 1815. Il s’enrôla, 
le 14 de ce mois, dans les volontaires 
royaux de lécole de droit, et partit avec 
cèux qui devaient composer le .camp 
de Villejuif, commaudé par le due 
de Berri. La journée du 20 mars étant 
arrivée , sans que le courage de ces vo- 
lontaires eût été mis à l'épreuve , 
M. Bouillé fut du nombre de ceux qui 
accompagnèrent S. M. jusqu’à la fron- 
tière. Revenu à Paris, il fut obligé de se 
tenir caché. Mandé par les autorités de 
son département pour faire partie d’un 
bataillon de gardes nationales, il refusa 
. d’obéir. M. Bouillé entra dans les gardes- 
du- corps de MoNsiEUR, en janvier 
1816. In. 
BOUILLEROT ( ArPHowse) était 
président du district de Bernay lorsqu'il 
fut nommé député de l'Eure à la Conven- 
‘tion nationale , en 1792; il y vota la mort 
de Louis XVI, sans appel ét sans sursis. 
Le 14 septembre 1704, il fut chargé de 
surveiller l’école de Mars, où 3600 jeu- 
- mes gens apprenaient les Droits de 
l’homme. I fut ensuite en mission dans 
les départements du Cher, de la Haute- 
Garonne et du Tarn. Devenu membre 
du conseil des anciens, il en sortit le 
20 mai 1797. — Bouirreror ( Louis- 
Joseph }, né à Troyes en 1743, était 
curé de Romilly-sur-Seine en 1812. On 
a de lui:I. Épitre contre le duel, 1765, 
in-80. IL. Discours pour les premières 
communions, 1783 , in-80. ; 1813, in- 
12. TT Discours patriotiques ; 1791. 
IV, Discours sur les moyens d'établir 
la paix et Le bonheur de La France, 
1709 ,in-89, V,. Discours sur la liberté 
des cultes, 1595. VI Discours pour 
da paix conclue avec l’empereur, 1798, 
in-80. VII. Pensées sur Les écrivains 
et les gens de lettres , 1799, in-8°. 
BOUILLON (PHiLiPpE D'AUVERGNE, 


prince pE ), personnage remarquable 
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par l’origine de sa fortune , qui fut eutié- 
rement due à la ressemblance de son nom 
avec celui des princes de la maison de 
Bouillon. I! est né dans l’île de Jersey. Son 
père Charles d'Auvergne , propriétaire 
dans cette île , avait six ou sept enfants : 
Philippe était l'aîné. Il entra dans la ma- 
rine anglaise, et ne tarda pas à obtenir 
le commandement d’un petit bätiment. 
Bientôt après il se rendit en France, et 


fut introduit auprès du prince de Bouil- : 


lon. Il s’attira la confiance de ce prince, 
qui le fit son légataire universel, et lui 
transmit , par testament, et son titre et 
ses biens. Quelques personnes préten- 
dent qu'il existe une sorte de parenté 
entre la famille du capitaine Philippe 
d'Auvergne et le prince de Bouillon; 
mais d’autres prétendent que les d’Au- 
vergne de Jersey u’ont rien de com- 
mun que le nom avec les Latour d'Au- 
vergne, princes de Bouillon. Quoi qu'il 
en soit, le roi d'Angleterre ayant auto- 
risé, par lettres-patentes, Philippe d’Au- 
vergne à prendre le titre et à adopter 
les armes du prince de Bouillon, il fut 
universellement reconnu comme tel, et 
obtint, bientôt après, le commandement 
en chef des forces navales de Pile de 
Jersey. À lépoque de la révolution 
française, il fut dépouillé de tous les 
biens qu’il possédait comme prince de 
Bouillon, et traité comme émigré à la 


solde de l'Angleterre : ainsi, après avoir: 


joui d’une immense fortune , il s’est vu 
réduit aux émoluments de sa place. II 
avait été promu au grade de capitaine 
en 1784 : il fut nommé contre-amiral, 
en 1805. Après la paix d'Amiens, il se 
rendit à Paris, où il fut arrêté, et, pen- 
dant quelque temps, détenu par ordre 
de Buonaparte. Il commanda long-temps, 
avec le titre de commodore, la station 
de Jersey et du vieux château. En 1814, 
on annonça qu'il avait fait reconnaître 
ses droits à la principauté de Bouillon 
par le traité de Paris; mais en 1816 une 
commission d'arbitres , nommée par le 
congrès de Vienne, prononça sur cette 


importante succession en faveur du prince 


de Rohan-Mont-Bason. R. 
BOUILLON-LAGRANGE (C.G.B), 
professeur et secrétaire-général de la s0- 
ciété de pharmacie, et l’un des plus ha- 
biles chimistes praticiens de fiotre temps, 
rendit compte, en 1808, des travaux 
annuels de la société, ét donna lecture 
d’une Notice sur un nouveau procédé 
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pour obtenir l’oxide noir de fer. Il est 
un des rédacteurs des Annales de chimie. 
M. Bouillon - Lagrange s’est beaucoup 
occupé, en 1813, à perfectionner les 
procédés d’Achard pour l'extraction du 
sucre de la betterave ; et il a composé, 
par ordre du ministre de l'intérieur , 
un écrit sur cette matitre. On à de lui: 
I. Manuel d’un cours de chimie, 1799, 
2 vol. in-8°.; 2e. édition, 1801, 3 vol. 
in-80.:; 32, édition, 1802, 3 vol. in- 8°. ; 
5e, édition , 1812, 3 vol. in-8o, II. T'a- 
bleau réunissant les propriétés physi- 
ques et chimiques des corps, disposés 
méthodiquement , 1599. I. Ziéflexions 
sur les pharmacopéesfrançaises , 1800, 
in-80. IV. Manuel du pharmacien, 
1803, in-80. V. l’art de composer 
facilement et à peu de frais les li- 
queurs de table , 1805, in-80.; publié 
précédemment sous le titre de Nouvelle 
chimie du goût et de l’odorat. VI.(Avec 
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H. A. Vogel), Traduction du Diction-: 


naire de chimie de Klaproth et Wolf, 
1810-1811, 4 vol. in-80. VIF. Zssai 
sur les eaux minérales, naturelles et 
artificielles, 1810 , in-8°. VIII. Dispen- 
saire pharmaco-chimique , 1813, in-80. 
TX. (Avec H. A; Vogel}, Police judi- 
ciaire pharmaco-chimique , ou Traité 
des aliments (et des poisons), trad. de 
l'allemand de M. W. H. G. Remer, 1816, 
in-80. Or. 
BOUILLY ( JEax-Nicocas ), né à 
Tours vers 1760 , était avocat dans cette 
ville, avant la révolution. Il en adopta 
les principes , et fut nommé juge au tribu- 
mal civil, et ensuite accusateur-public. Il 
occupait cette dernière place en 1503, 
et vint, en 1797, à Paris, où il fut 
d’abord eniployé dans les bureaux de la 
commission d'instruction publique, puis 
dans ceux de la police générale. Il était, 
en 1799, dans cette dernière administra- 
tion, sous-chef du bureau de morale et 
d'esprit public : mais il perdit cette place 
après le 18 brumaire ( 1800) ; et dès-lors 
il se consacra entièrement aux lettres. 
M. Bouilly avait débuté au théâtre en 
1990 par Pierre-le-Grand, opéra-co- 
mique qu'il eut le bon esprit de mettre 
sous la protection du célèbre fcomposi- 
teur Grétry et du talent de Mme. Duga- 
zon. Il composa en 1791 uue autre pièce 
dédiée à la Reine, et dont l'intention 
principale était de’faire allusion à l’édu- 
cation du Dauphin , en mettant sur la 
scène Le Jeune Henri. Xl n’est resté de 
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la pitoce qui portait ce titre , et qui, de- 
pus, a élé mise au théâtre avec beau- 
coup de changements et peu de succès, 
que la célèbre symphonie de Mehul, si 
connue sous le nom d’Ouverture du 
Jeune Henri. M. Bouilly est regardé 
comme un autre Sedaine , possédant un 
peu mieux le français que son prédé- 
cesseur, mais s'élant fait une langue à 


lui, qu’on retrouve dans ses Contes et. 


ses Conseils à sa fille, comme dans ses 
drames ou comédies pour le Fhéatre- 
Français, ses opéras-comiques et ses 
Vaudevilles, L'abbé de l’Epee , les Deux 
Journées et Fanchon la Vielleuse, fivent 
successivement à trois théâtres différents 
une fortune inouie. Depuis ce temps, 
l'auteur a cessé d’être heureux dans pres- 
que toutes ses entreprises dramatiques. 
Les journaux le vouent maintenant au 
ridicule ; et ils lui ont donné le nom de 
poète lacrymal. On peut être sévère pour 
Je style de M. Pouilly; mais personne ne 
possède comme lui le talent de charpen- 
ter une pièce. Il connaît mieux que la 
plupart des auteurs dramatiques vivants 
les effets de scène , et tout ce qui peut re- 
muer les spectateurs. M. Bouilly est mem- 
bre dela société philotechnique, et chan- 
celier de la société des enfants d’Apol- 
lon , où il prononce quelquefois en séance 
publique des discours ou éloges d’un effet 
théâtral. On a de lui : Jean-Jacques Rous- 
seau à ses derniers moments , irait histo- 
rique en un acte et en prose, 1791, in-8o. 
— La Famille americaine , 1796 , in-8°. 
— René Descartes, fait historique en 
deux actes, 1797, in-8. — Zoë ou 
la pauvre Petite, 1800. — Léonor ou 
l'Amour conjugal, 1708 , in-8o. — 
L’Abbé de l'Épée, comédie historique 
en cinq actes, 1795 , iu-80. Cette pièce 
est fondée sur un fait inexact, et contre 
lequel ont réclamé les héritiers Solar. 
— Les deux Journées, 1800, in-8e. 
— (Avec Pain), Florian, 1800 , in-8o. 
— (Avec id.), Téniers, 1800 , in-8o. 
— (Avec Cuvelier }, La Mort de Tu- 
renne , 1797, in-8°. — La migraine 
ou la matinée & la mode, 18o1. — 
Rentrée du C. Sicard à linstitution 
des Sourds-Muets , nouvelle en prose, 
1800 , in-8°. — (Avec Pain), Berquin, 
1802, in-80.— Une folie, 1802. —(Avec 
Pain), Fanchon la Vielleuse, 1803, 
in-80.— (Avec Dupatis), l’{ntrigue aux 


® fenétres, 1805 , in-8o.— Madame de S'e- 


vigne, 180, in-$°,— Contes à ma fille, 
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Be, édition, 1813 , 2 vol. in-19. — Con- 
seils à ma fille, 3°. édition, 1815, 2 


vol. in-12.— La Belle au bois dormant, 


comédie- vaudeville , 1811, in-80. — Le 
Séjour militaire, opéra-comique, 1813, 
in-80.— Lesindemnités des gens de let- 
tres , ou les encouragements de la jeu- 
nesse, 1814, in-12.— Discours pronon- 
cé le 11 décembre 1814, dans la socie- 
té académique des enfants d’ Apollon, 
1315, in-8°. Voici le jugement que le 
jury des prix décennaux porta de L’ Abbé 
de l'Épee, en 1811 
» pas sans intérêt; mais c'est plutôt un 
» roman dialogué qu'une comédie. » I). 

BOULAGE ( Tnomas-Pascar ), se- 
crétaire à l'académie de Troyes et pro- 
fesseur à l’école de droit, a donné : I. 
Conclusion sur les lois des douze T'a- 
bles, Troyes, 1805, in-So. If. Sur Les 
mystères d’Isis et d'Osiris, 1807 , in-80. 
ÏIT. Les otages de Louis XVI, 1814; in- 


-80. ( Foy. Durosor dans la Biographie 


universelle. \ M. Boulage est éditeur d'un 
ouvrage sur la religion révélée, par 
M. Herluison, Paris, 1813 ,in-80. Or. 
BOULARD (Anrorne-Marie-Henri), 
né le 5 septembre 1754, exerça long- 
temps à Paris la profession de notaire, 
et céda , en 1809, sa charge à sou fils, afin 
de pouvoir se livrer plus librement à son 


nos bibliographes les plus éclairés et les 
plus laborieux , a passé la plus grande 
partie de sa vie dans la société des gens de 
lettres les plus célèbres du xvirie. siècle, 
et notamment de La Harpe, dont il fut 
l’exécuteur testamentaire. I] fut nommé 
candidat à la chambre des députés, par 
le quatrième arrondissement de Paris , en 
septembre 1815. Il avait été maire du 
onzième arrondissement et membre du 
corps législatif, Il est membre de la so- 
ciété d'agriculture et d’encouragement,et 
administrateur de l’école royale de des- 
siu. Son fils ( Henri-Simon), né le rer. 
août 1783, qui avait été long-temps ad- 
joint à l’une des mairies de Paris, fut 
nommé maire du neuvième arrondisse- 
ment par le Roi, le 9 janvier 1816; il 
avait dénné sa démission de la place 
d’adjoint pendant l’interrègne de 1815. 
Les écrits de M. Boulard père, sont : 


Johnson, 17985, in-12. IL Entretiens 
socratiques sur la véracité, traduits de 
l'anglais de Perceval , 17986, in-12. II. 
T'ableau des arts et des sciences , de- 


I. 


: « Ce drame n'est 


goût pour les lettres. M. Boulard , Pun de : 


I. Morceaux choisis du Rambler de 
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| puis les temps les plus reculés, jus- 


qu’au siècle d’Alexandre+le- Grand , 
trad, de l’anglais de Jac. Banister , 1786, 
in-12. IV. Histoire littéraire du moyen 
âge, trad. de l'anglais de M. Harris, 
1786, in-80. V. Histoire d’ Angleterre, 
par le docteur Henry, traduite de l’an- 
glais, 1788 et suiv., in-{0., tom. 1,1ret 
111 : les trois suivants ont été traduits paï 
Cantwell. VI. Tubleuu des progrès de 
la civilisation en Europe ; traduit de 
Vanglais de G. Stuart, 1789, 2 vol. 
in-80. VII. Angleterre ancienne, ou 
Tableau des mœurs, usages , armes, 
habillements des anciens ne de 
l'Angleterre ,wad. de Panglais deStrutt, 
1789, 2 vol. in-40. Il a donné dans lé 
Magasin ency cl. plusieurs fragments qui 
font suite à cet ouvrage. VIIT. Précis 
historique et chronologique sur le droit 
romain , avec des notes et des éclaircis- 
sements, trad. de l’anglais de Schomberg, 
1793 ,in-12 ; seconde édit. 1808 , in-12. 
IX. Vie de J. Howard, trad; de l’'an- 
glais d'Aikin, 1796, in-12. X. Conside- 
rations sur la première formation des 
langues et le différent génie des langues 
ortentales et composées , trad. de lan- 
glais d'Adam Smith , 1706, in-80. XI. 
Dissertation historique sur l’ancienne 
constitution des Germains, Saxons et 
habitants de la Grande-Bretagne , ou- 
vage contenant des recherches sur l’an- 
cienneté des jurés et des délibérations 
des communes , trad. de feu G. Stuart, 
1794, in-8. XIT. Vie de Milton, 1597 ; 
seconde édition , sous le titre de Vies de 
Milton et d_Addison , 1805, 2 vol. in- 
18. XI. Vie de Pickler, traduite del'ita- 
lien de Rossi, 1798, in-80. (avec Millin }. 
XIV. Essai d’un nouveau cours de lan- 
gue allemande , 1708, in-80. XV. Dis- 
tiques de Caton en vers latins, fran- 
çais et allemands, avec une traduction 
interlinéaire de ces derniers, 1798 ,in- 
8°. XVI. Avis d’une mère à sa fille par 
madame de Lambert, en allemand et 
en français, avec une traduction inter- 
linéaire de l’allemand , 1800, in-80. 
XVIL Fables de Lessing en allemand 
et en français avec deux traductions , 
dont une interlinéaire, 1800 , in-8°. 


XVII, Jdylles de Gessner avec La tra- 


duction francaise interlinéaire, 1800, 2 


vol. in 80. XIX. Essai de traduction in- 
terlinéaire, en 5 langues , 1802 , in-8°,— 
Autre en 6 langues, 1802 , in-80. XX, 
£loge de Tiraboschi, waduit de Pitaliee 
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de Lombardi, 1802, in-80, XXI. Distc- 
ques de Caton en vers latins, grecs 
ét français , suivis des Quatrains de 
Pibrac, traduits en prose grecque (par 
Dumouliu ) : le tout avec des traductions 
interlinéaires, 1802, in-8°. XXII. Bien- 
faits de la religion chrétienne, trad. de 
l’anglais de Ryan, 1807 , 2 vol. in-80. ; 
seconde édition, 1810, 1 vol. in - 8. 
XXII, Æsquisse historique ‘et biogra- 
phique des progrès de la botanique en 
Angleterre, txad. de l'anglais de K. Pul- 
teney, 1809, 2 vol. in-8° XXIV. Æoræ 
biblicæ ou Recherches littéraires sur La 
Bible, trad. de l'anglais de Charles But- 
ler, 1810, in-80. XXV. Histoire litie 
raire des huit prèmiers siècles de l'ère 
chrétienne , trad. de l'anglais de J. Bé- 
ringtonu, 1814, in-80. ( C’est la traduc- 
tion des livres 1 et 11 de l'ouvrage de Ré- 
rington.) XX VI. Histoire littéraire des 
ixe, ei xe. siècles, 1816. ( Cest la trad, 
du une. livre de l'Histoire littéraire du 
moyen âge de Bérington.) XX VIE TZa- 
bleau des auteurs qui ont écrit sur les 
testacees ; 1 vol. in-80., 1816. XX VII. 
Wie de Butler (Samuel), traduite de 
l'anglais de Johnson, 1816 , in-80.; tiré 
du Mercure étranger. M. Boulard a été 
éditeur de la seconde édition de la Tra- 
duction de Suétone par La Harpe, 1805, 
2 vol. in-8o., et du Zriomphe de la reli- 
gion, poème de La Harpe, 1814, in-80. 
Îl a coopéré à la traduction de Gibbon 
( PVoy.la Biogr. univ., au mot Canwrt- 
WELL |, a donné des articles au Magasin 
encyclopédique, aux Soirées littéraires, 
et a traduit différents morceaux des Sy- 
nonymes latins de Hill, insérés dans la 4e. 
édition des Synonymes latins de Gardin- 
Dumeésnil , publiée par Achaintre en 

1815. Or. 
BOULARD (S.), imprimeur-libraire 
à Paris, électeur en 1790 et 1391, a pu- 
blié:T. Manuel de l’imprimeur, 17971, 
in-80. IL La vie et Les aventures de 
Ferdinand Vertamont et de Maurice 
son oncle, 1791, 3 vol. in-80. I. Ze 
roman de Merlin l’enchianteur , remis 
en bon français et dans un meilleur 
ordre , 1797; 3. vol, in-12. IV. Les en- 
fants du bonheur , ou les amours de 
Ferdinand et Mimi, 1798 , 3 vol. in- 
80, V. Barthelemi et Joséphine ou le 
protecteur de l'innocence , 1802, 3 vol. 
n-12. VI. Traité élémentaire de bi- 
bliographie , 1804, in- 80; seconde par- 
tie, 1805, in-80. VII Mon cousin INi- 
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colas ou les dangers de l’immortalite, 
1808, 4 vol. in-12. Or. 
BOULAY (Le comte ANToInE-Jac- 
Ques-CLaupe-Josern}) de la Meurthe, 
orphelin dès l’enfance, fut élévé par ies 


soins d’un oncle, curé dans les envi- .. 


rons de Nanci. Avocat à l’époque de la 
révolution, il en embrassa la cause, et 
s’enrôla dans un bataillon de volontaires 
qu'il quitta bientôt. En mars 1707, il 
fut nommé député au conseil des cinq- 
cents, par le département de la Meur- 
the ; et le 22 juillet suivant, il défendit 
les sociétés populaires contre les atta- 
ques du parti clichien. Quelques jours 
après, il sollicita la rentrée des prêtres 
déportés, et fit un instant partie de la 
société de Clichy; mais il ne tarda pas 
à s'en éloigner. Il fut nommé, le 18 
fructidor an v ( 4 septembre 1797), 
membre du comité dit de salut public, fit, 
le soir même , un rapport apologétique 
de cette journée, et conclut à la dépor- 
tation des chefs du parti vaincu. Le 24 
septembre , il prononça un discours sur 
les causes morales qui avaient amené le 
18 fructidor , et vota pour la célébration 
de l'anniversaire de cette journée. Le 16 


octobre, à la suite d'un long rapport fait 


au nom d’une commission, M. Boulay 
proposa d’expulser de la république la 
partie de la haute noblesse qui n'avait 
point émigré, et qui, selon lui , était plus 
dangereuse par sa présence que celle qui 
avait émigré; d'exclure des fonctions pu- 
bliques tous les nobles, et de ne recon- 
naître comme citoyens , que ceux d’entre 
eux quiauraient donné des preuves d’at- 
tachement à la liberté. « Test vrai, dit- 
» il, que dans cette classe, il s’est ren- 
» contré quelques hommes qui ont épou-- 
sé de bonne foi la cause républicaine et 
Pont défendne constamment;mais ceux- 
» là ne sont plus , ils n’ont jamais été de 
» la caste des nobles: aussi ceux-ci ne 
» les reconnaissent plus pour tels ; ils ne 
» voient plus en eux que des nobles dé- 
» gradés, que des citoyens, des républi- 
» cains, et en cela nous serons d'accord 
» avec eux. Nous ne parlons ici que des 
» nobles fidèles, des véritables nobles ; et 
» nous disons que cette caste, ayant été 
dépouillée par la république de tout ce 
» qui COmposait son existence morale , 
doit en détester les fondateurs, et ten- 
» dre sans cesse à leur extermination..…… 
Les nobles de l’intérieur s'entendent 
à avec ceux de l'extérieur ; les plans, les 
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» moyens, tout est combiné dans un foyer 
» commun, la cour du prétendant. Les 
» rôles sont distribués , les places , les ré- 
» Compenses, tout est assigpé d'avance. 
» En un mo1,1le royaume existe au mi- 
» lieu de nous; ilest dans la république, 


» et souvent il gouverne beaucoup plus 


» que le gouvernement républicain... 
» Ïl ne peut être question ici de justice 
» distribuiive. Cette sorte de justice n’a 
» lieu qu'entre des individus soumis au 
» même pacte social, aux mêmes lois, 
» aux mêmes magistrats; mais ici, C’est 
» une classe d'hommes qui nous oppri- 
» mail en masse, et que nous avons vain- 
» Cue en masse : c’est en la repoussant en 
» masse, en prenant contre elle des me- 
» sures générales , que nous devons con- 
» solider notre établissement... Quant 
» aux vils suppôts, bas valets de la ty- 
» rannie royale et nobiliaire , qui, pour 
» la servir, n’ont pas rougi de trahir la 
» Cause nationale, ce sera faire beaucoup 
» contre eux, que de’ porter la lumière 
» sur l'excès de leur dégradation , et de 
» mettre leur infamie en évidence. Nous 
» saurons d’ailleurs les atteindre par de 
» justes punitions ; et si cela nesuffit pas, 
» nous finirons par leur donner des titres 
» de noblesse, et les traiter comme des 
» esclaves du roi de Blanckembourg. » 
Pe projet que Boulay présenta à la suite 
de ce rapport fut violemment attaqué. 
« Je n’y apercçois, dit Serres, que le dé- 
# veloppement de la plus horrible tyran- 
» nie, » Poultier lui-même, dans son 
jourual l_ Ami des lois, en parla dansle 
tmième sens. Boulay présenta , quelques 
jours après, un autre projet modifié , et 
tendant à déclarer non citoyens français 
les ci-devant nobles, sauf quelques ex- 
ceptions : après une vive discussion , ce 
second projet fut adopté. Le 22 octobre, 
son auteur fut élu secrétaire , et prési- 
dent le 21 décembre suivant. Le 50 juin 
1798, il fit un rapport sur l'organisation 
du tribunal de cassation. Le 9 mai 1799, 
il s'éleva contre l’enchainement de la 
presse ; il revint quelques jours après sur 
Le même objet ,et fit sentir la nécessité de 
renfermer Îles pouvoirs du directoire dans 
la constitution. « Qu'ils se rassurent, dit- 
» il, ceux qui craignent le retour du ré- 
» gime de 1793 ; Ce retour est impossi- 
» ble. » Le 50 prairial, il accusa Merlin 
de Douai et Réveillère-Lepaux d’être les 
auteurs du système qui avait misla répu- 
Blique en danger , el proposa au conseil 
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de les forcer à sortir du directoire. Le 


lendemain , il ft adresser un message à 
cette autorité, pour qu'elle eût à rendre 
la liberté aux victimes de ses décisions ar- 
bitraires. Peu’ de temps après la victoire 
du corps législatif sur le directoire, Pou- 
lay publia un écritrem:rquable ,intiiulé s 
Énsai sur les causes qui ,en 161G, ame= 
nérent en Angleterre , l'établissement 
de la république , sur cilles qui de- 
vatent l'y consolider et sur celles qu£ 
l'y firent perir. Cet ouvrage fui publié 
PEUR de a msi 
et les revers des armées semblaient an 
noncer la chute de la république. L’au- 
teur parut avoir pris à tâche , en présen- 
tant les causes du retour de la monarchie 
eu Angleterre , de donner à penser, par 
un rapprochement facile, que les mêmes 
erreurs allaient avoir en France le même 
résultat ; ce qui fit lire son ouvrage avec 
avidité. Salaville le réfuta peu de temps 
après; et M. Benjamin Constant y donna 
de nouveaux développements dans une 
brochure sous ce titre: Des suites de La 
contre-révolution de 1660 en Angle- 
terre, 1799, in-80. Le 27 juin, Boulay 
se déclara contre toute persécution reli- 
gieuse. Le 27 juillet , il ft ajouter au ser- 
ment d’être fidèle à la république, celui de 
s'opposer au rétablissement de la royauté 
et de toute espèce de tyrannie. Il s’op- 
posa ensuite à la mise en jugement des 
anciens directeurs. Le 19 2oût, il fut élu 
président. Le 14 septembre , il demauda 
l’'ajournement de la proposition tendant 
à déclarer la patrie en danger, dans la 
crainte que le déploiement d'une force ex- 
traordinaire se dirigeant contre la liberté, 
ne servit à -opérer la contre-révolution. 
M. Boulay fut un des principaux auteurs 
de la révolution qui plaça Buonaparte à 
la tête du gouvernement ;et dans la séance 
extraordinaire du 19 brumaire an vrt 
( 19 novembre 1799) à Saint-Cloud , il 
représenta la nécessité de constituer un 
état provisoire ; pendant lequel on pré- 
parerait les moyens de faire disparaître 
les vices de la constitution de lan 115 
( 1795 ). Après la dispersion des députés 
opposés à cette révolution, M. Boulay 
entra dans la commission législative in- 
termédiaire, dont il devint président le 
22 novembre. Dans un discours prononcé 
le 12 décembre suivant, il exposa les bas 
ses de la nouvelle constitution à laquelle 
il venait de coopérer. Il fut appelé dans 
le mois suivant (jauvier 1800 ) au GQu- 
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seil-d'état, dourl présida la section de 
législation. IL présenta, en cette qua- 
lite, différents projets au corps législatif, 
entre autres la clôture de la listé des 
émigrés , létablissement des tribunaux 
spéciaux, etc. Aprèsla tentative du 3 ni- 
vôse (24 décembre 1800) contre les jours 
du premier consul , Boulay le harangua 
au nom du conseil-d’état. Le 19 décem- 
bre 18o1, il fut chargé du contentieux 
des domaines nationaux , en remplace- 
ment de M. Régnier devenu grand-juge. 
Depuis cetie époque, il fut élu pendañt 
deux ans de suite (1804 et 1805 ) candi- 
dat au sénat-conservateur par le collége 
électoral de la Meurthe; et, en1805, il 
fut nommé commandant de la Légion- 
d'honneur avec le titre de comte. Il se 
présenta, le 18 septembre 1807, à la 
tribune du corps législaiif, comme ora- 
teur du gouvernemeut, pour y déve- 
lopper les dispositions du sénatus - con- 
sulte qui supprimait le tribunat ; il 
déclara la session terminée , et ajouta : 
« Vous avez secondé les vues bienfai- 
» santes de Sa Majesté ; votre coopé- 
» ration vous donne droit à une part 
» de la reconnaissance et des bénédic- 
» tions que lui réservent ses peuples, et 
» qui sont sa plus douce récompense. » 
Le 8 décembre 1810 , il fut nommé pré- 
sident de la section législative du conseil- 
d'état, et le 18,membre du comité de con- 
sultation de la Liégion-d'honneur. Le rer. 
avril 1813, il parut à la tribune du sénat, 
et y exposa les motifs du projet de loi 
qui ordonnait la levée de 180 mille hom- 
mes; ainsi que la création de quatre régi- 
ments de gardes d'honneur, et il s’écria : 
« Quoi ! parce qu’une tempête que ni 
» la prudence ni le génie ne pouvaient 
-» prévoir, a dispersé une partie de notre 
» armée victorieuse, nos ennemis se flat- 
» tent de pouvoir disposer de notre terri- 
» toireaugré de leur ambition; ils croient 
» pouvoir nous dicter une paix honteuse: 
» ah, qu'ils se trompent ! La nation est 
» d'accord avec son illustre souverain : 
» pleine de confiance dans la fermeté de 
» son caractère et les ressources de son 
» puissant génie, jamais elle ne soufrira 
qu’il soit porté la moindre atteinte à la 
» dignité de sa couronne.» Le comte 
Boulay fut nommé grand”-croix de la Lé- 
gion-d'honneur, le 3 avril suivant. Le 28 
août , il provoqua au sénat la cassation 
du jugement prononcé par le jury de 
Bruxelles , en faveur des individus incul- 


v 
La 


BOU 


pés dans l'affaire de loctroi d'Anvers. 
Ou sait que cet abus de pouvoir fut un 
des actes de despousme les plus remar- 
quables d'un gouvernement auquel on en 
a eu tant d'autres à reprocher. Après 
la déchéance de Buonaparte en 1814, le 
comte Boulay donna son adhésion en ces 
termes : « J'arrive à l’instant même à 
» Paris, et je m'empresse de donner ma. 
» pleine adhésion aux actes du sénat et 
» du gouvernement provisoire.» Malgré 


cette soumission, M. Boulay ne fut pas 


employé sous le gouvernement royal ; il 
n’en dissimula pas son mécontentement, 
et Buonaparte trouva en lui, lors de son 
retour de l'ile d’'Elbe, un de ses plus 
147 , . CARE À 
zélés serviteurs. M. Boulay repril aussitot 


sa place au conseil-d’état, et fut un des 


principaux rédacteurs de la délibération 
du 25 mars. ( Foy. Derrrmon.)llsigna 
aussi, comme président de la section de 
législation, la délibération prise par le con- 
seil-d’état. dans la séance du 2 avril, rela- 
tivement à la déclaration du congrès, du 
13 mars 1815. Au mois de mai suivant, 
il fut élu député à la chambre des repré- 
sentants par le collége électoral de la 
Meurthe ; et le 30 du même mois, Buo- 
naparte le nomma ministre d'état. Le 7 
juin , il parla avec chaleur , dans la cham- 
bre des représentants, pour que , dans 
la séance impériale qui devait avoir liew 
le lendemaiv, la chambre prètât d’enthou- 
siasme serment à Buonaparte, « Le ser- 
» ment de fidélité à l’empereur, dit-il, 
» comprend toutes les obligations d’un 
» bon Français. L'empereur est le pre- 
» mier représentant de la nation, le chef 
» légitime et constitutionnel de Pétat , le 
» premier lien de l'unité. » Le 16 juin, 
il fut nommé membre de ia commission 
spéciale chargée de présenter un rapport 
sur les relations de la chambre avec le 
gouvernement et avec la ‘chambre des 
pairs. Dans la même séance, il annonça 
que Buonaparte, par une lettre de Beau- 
mont , datée du 15 à 3 heures du matin, 
informait son frère Joseph que les hosti- 
lités allaient commencer. 1] lut ensuite le 
rapport du ministre des relations exté- 
rieures. ( Foy. Cauraincourr } Cette 
lecture donna lieu à une discussion vive, 
dans laquelle M. Boulay fut interpellé 
de déclarer si était autorisé à répondre 
aux questions qui lui seraient faites aw 
sujet de ce rapport, et si, comme minis- 
tre d'état, il était responsable. M. Bou- 
Jay répondit afirmativement sur la pre- 
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mière objection , et négativement sur la 
seconde, Il prétendit, en outre, que si un 
ministre était membre de la chambre des 
pars , c'était une grande question de 
savoir sil pouvait venir dans celle des 
députés présenter ses rapports. Ces ré- 
Ponses , peu satisfaisantes, furent vive- 
ment relevées par différents députés. Le 
leudemajn, après que la chambre eut 
entendu le rapport du ministre de la po- 
lice , il se proncnça fortement pour la 
formation d’une commission chargée de 
proposer ‘les mesures contre les ennemis 
du gouvernement. Dans la séance per- 


manente du 23 juin,il appuya la proposi- 


ton faite par Defermon que la chambre 
se prononcât avec acclamation pour Na- 
poléon IT. « J'ai remarqué avec surprise, 
» dit-il , Pespèce de silence et d’hésitation 
» qui Vient de se manifester dans l’assem- 
» blée. Je crois qu’il n’est aucun de nous 
» qui ne professe que Napoléon IT est 
» notre empereur ; mais , hors de cette 
» enceinte , il en est qui parlent d’une 
» autre manière. Îl n’y a pas de doute 
» que des jourualistes n’affectent de 
» considérer le trône comme vacant. 
» Or, je le déclare, l'assemblée serait per- 
» due, la France périrait si le fait pouvait 
» être mis en doute. Il ne peut pas y avoir 
» de question à cet égard. N’avons-nous 
» pas une monarchie constitutionnelle ? 
» L'empereur mort, l’empereur vit. Na- 
» poléon Ier. a déclaré son abdication , 
» vous l'avez acceptée ; par cela seul, par 
» la force des choses, par une consé- 
» quence irrésistible, Napoléon IT est 
» empereur des Français. Vous ne pou- 
» vez pas même déhibérer ; nos lois fon- 
» damentales ont décidé la question. 
» L’extinction seule de la dynastie pour- 
» rait interrompre cette marche vatu- 
» relle. L’abdication de l’empereur , telle 
» que vous l'avez reçue , est indivisible ; 
» c’est un contrat conditionnel qui ne 
» peut pas être admis en partie seule- 
» ment. J'irai plus loin, car je n'ai point 
» de porte de derritre, point d’arrière- 
» pensée; je veux me développer ici tout 
» entier , en présence de la nation. Je me 
» plais à rendre hommage à chacun de 
» mes collègues; mais enfin j’ailes yeux 
» ouverts au dehors. Je vois que nous 
» sommes entourés de beaucoup d’intri- 
»° gants, de factieux qui voudraient faire 
» déclarer le trône vacant, afin de réussir 
» à y placer les Bourbons. Messieurs, si 
Je tronc était censé vacant, vous pourriez 
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» compter sur la perte absolue de laFran- 
» ce ; elle ne tarderait pas à éprouver le 
» misérable sort de la Polpgneet de l'Es- 
» pagne. des puissances alliées se parta- 
» geralent nos plus belles provinces: et si 
» elles assignaient aux Bourbons un coim 
» de leimpire, ce serait dans l’espoir de 
» s'emparer de cette dernière portion. 
» J’en appel'e aux sentiments de tous les 
» bons Français. Rien ne pourra me dé- 
» tourner de dire la vérité. Pai tou- 
» jours dit franchement ma façon de pen- 
» ser : je la dirai encore ; je ne crains 
» rien. Depuis long-temps J'ai fait le sa 
» crifice de ma vie. Je veux aller plus 
» loin , et mettre le doigt sur la plaie ! IL 
» existe ce qu'on appelle une faction d’Or- 
» Jéans : oui, je le sais... On a beau 
» minterrompre; On nue mempèchera 
» pas de parler: je parle d’après des ren- 
» seignements certains. Je sais que cette 
» faction, est purement royaliste, quoi 
» qu’elle ait trouvé le secret d'entraîner 
» quelques patriotes peu intelligents et 
» susceptibles de séduction. Je suis très 
» sûr que le duc d'Orléans , en supposant 
» qu’il acceptät la couronne , ce que je 
» ne crois pas , n'aurait d'autre but que 
» de résigner le trône à Louis XVIII. 
» Je demande que l'assemblée déclare , 
» comme elle Va fait hier implicitement, 
» qu’elle reconnaît et proclame Napo- 
» léon IT, empereur des Français.» La 
chambre passa à l’ordre du jour sur cette 
proposition,attendu que Napoléon IT était 
empereur , par le seul fait de Pabdication 
et par la force des constitutions. Le len— 
demain la commission de gouvernement 
chargea M. Boulay, provisoirement, du 
port: feuille de Ia justice ÿ mais le retour 
du Roi l’en priva bientôt. Il fut compris 
dans Particle 2 de l'ordonnance du 2 

juillet 1815; et il se rendit aussitôt à 
Nanci. Mais sa présence dans cette ville 
ayant paru exciter quelque rumeur , le 
commandant russe l’invita à s’en éloigner. 
Cette circonstance ayant été rapportée 
par quelques journalistes d’une manière 
inexacte , M. Boulay de la Meurthe fils 
réclama ainsi contre leur assertion : « Mon 
père s’est rendu à Nanci avec un pas- 
seport du ministre de la police ; il est des- 
cendu chez un de ses parents, où quel- 
ques amis sont venus le visiter. Il est vraz 
qu'ils lui ont marqué le desir de le voir 
nommer député; maisil ne l’est pas moins 
qu'il a repoussé ce vœu. Cependant il est 
possible que sa réputation aït donné ds 
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Pinquiétude , puisque M. le gouverneur 
russe à écrit à mon père qu’il était à 
craindre que , malgré lui , sa pre 
sence à ÎVanci n'y causdt quelque 
agitation. A lui a proposé de 8e retirer à 
Sarrebruck , où mon père est à pré- 
sent. » Après quelques mois de séjour à 
Sarrehruck, M. Boulay se rendit à Hal- 
berstadt. Cr ER ET 
BOULAVY-PATY (5. Prrnre }, de 
Nantes, était commissaire près le tribunal 
de la Loire-Inférieure , lorsqu’il fut nom- 
mé député au conseil des cinq-cents, en 
1798. Le 20 juillet de la même année, il 
fut élu secrétaire : Le 5 novembre, dans la 
discussion du projet tendant à la confisca- 
tion desbiens des déportés du18 fruct. qui 
avaient fui, M. Boulay-Paty qualifia Pop- 


position qui se manifesta dans le conseil, 


des derniers Lhoquets du royalisme. « Un 
» cri de liberté, lancé de la France, dit-il 
» un autre jour, a retenti dans toutes les 
» parties du monde; tous les gouverne- 
» ments s'ébranlent presque à-la-fois sur 
» leurs vais fondements, toutes les na- 
» tions s’éclairent et s’agitent, toutes les 
>» coustitutions vont périr ou se corrobo- 
» rer; l'apparition imprévue d’une grande 
>» république a frappé de terreur tous les 
» rois; la philosophie a proclamé les droits 
» du peuple ; le siècle des républiques 
>» cominence, Une île orgueilleuse et do- 
> minatrice va succomber: la Méditerra- 
» née sera affranchie, et l'Océan verra 
» partager aux nations le trident de Nep- 
» tune. Si d’un côté Alexandre 1raça la 
> route d'une armée de terre jusqu'à 
» l'Indus, si Séleucus Nicanor acheva 
» cette marche militaire jusqu'au Gan- 
» ge, si les spéculations mêmes du com- 
» merce dans l'Inde indiquent le chemin 
» de la gloire des armées de la liberté; si 
» bientot l'Egypte , l'Arabie, la Perse, 
> revoient encore les Gaulois rappeler la 
> liberté aux nations des deux Indes, en 
>» aflranchissant le Bengale; de l'antre, 
» vingt peuples barbares jalonneront la 
» route vers l'Angleterre, et indique- 
» ront les divers points d'une descente 
» dans les lies britanniques. Sans Pexé- 
» cution d'un aussi vaste projet, le sys- 
» tème de la paix continentale s’évanomi- 
» rait comme un songe; les républiques 
» nouvelles, aïtaquées à-la-fois par les 
» armes et là corruptien, n'auraient 
» qu’une existence malhenrense et pré- 
» caire ; le continent disparaïtrait devant 
» Pergucil féroce de la marine anglaise, et 
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» le prémier serait encore privé, pour de® 
» siècles, de lumière, de commerce, et 
» de liberté. » Le 2 juin 1709, M. Bou 


lav-Paty annonça qu'on égorgeait les ré 
14 ÿ ça sors 


püblicains dans l'Ouest, et demanda qu’il 


fat pris des mesures pour réprimer ces 


excès. Aprés le 30 prairial (19 quin 1709}, 
il s’indigna de ce que lex-ministre Sché- 
rer n’était pas arrêté; et quelques jours 
après, il attribua la licence de la presse 
aux intrigues du cabinet anglais. M. Bou- 
lay-Paty fit encore d’autres motions en 
faveur de l'armement en course, et pré+ 
senta différents rapports sur la marine. 
Il se montra fort opposé à la révolution 
du 18 brumaire , et fut exclu le len- 
demain du corps législatif. Ti rentra dans 
les fonctions de juge au tribunal de Ren- 
nes. Lors de la réorganisation des tribu- 
raux, en 1811, il fut confirmé dans ses 
fonctions avec le titre de conseiller en 
la cour impériale , et il les exerçait er- 
core en 1814; il. y fut aussi confirmé 
par ordounance du Roi du 3 janv. 1816. 
MT. Boulay-Paty à publié: Observations 
sur le projet du code de commerce , 
adressé aux tribunaux de la part du 
Gouvernement , 1802, in-8°.—BouLay- 
Pary, fils, jurisconsulte, signa une con- 
sultation pour le général Travot , en 
mars 1810. D. 
BOULENGER ‘( Nicozas-Françors— 
Josepn)estnéà Hesdin, d'une famille dis- 
tinguée, Son père élait magistrat -upérieur 
de la province d'Artois ; sa mère était une 
mèce de labbé Prevost. fl fit de bonnes 
études , et se destinait au barreau ; mais 
ayant été persécuté par lesvévolutionnai- 
res, il fut forcé de venir à Paris, où ül 
étudia la médecine. De nouvelles persé 
cutions l’y attendaient; et il fut forcé, 
pour s'y soustraire, de s’atiacher à une 
administration militaire. En 17099, M. 
Boulenger revint à Paris, et s’adonna à 
l'instruction publique. On a de ce labo 
rieux écrivain : TL. Voyages historiques 
en Belgique, faits en 17594 et 17995, Lou- 
vain, sans nom d'auteur, 1796, 1 vol. 
in-12. Îl Recueil de contes et histo- 
rieltes , traduction libre de l’anglais et de 
l'italien, Cologne, 1798, 2 vol. in-18. 
TTL. Une nouvelle édition du Dictionnaire 
de l Académie , Francfort, 2 vol in-40., 
1709. IV. £léments de l'histoire unév. , 
Paris, 1802, 1 vol. in-12. V. Diction- 
naire francais-latin, &@ lPusage des 
commençants, Paris, 1811, 1 vol. in- 
12. VI. Nouvelle.édition de la Gram- 
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maire francaise de Liomond , avec un 
supplément, Paris, 1 vol. in-12, 1812. 
VIL. (Avec son fils), Les classiques grecs, 
âvec une double traduction, l’une inter- 
linéaire, l’autre conforme au génie de la 
langue française, Paris, 1814. Il wa exi- 
côre paru que quatre livraisons de cet 
ouvrage. In. 
BOÛÜLLANGER (L.-C.- A.) était 
avant la révolution lieutenant- général 
du bailliage de Rouen. En 1596, président 
da tribunal et administrateur de la Seine- 
Inférieure, il fut nommé, en septembre 
1791, député à l'assemblée législative, 
et s'y rangea parmi les modérés. Le 10 
Mars 1792 , il se plaignit de la légèreté 
avec laquelle on accusait M. de Les- 
sart, ét voulut éssayer de le défendre ; 
mais il ne put parvenir à se faire écouter! 
Le 95 mat , il demanda que les prêtres 
réfractaires ne pussent être déportéssans 


un jugement légal. Le 12 juillet, il pro-. 


vodgua des mesures de répression contre 
Jes auteurs de l'adresse des Marseillais, 
qui demandaïent la nomination du pou- 
Yoir exécutif par le peuple. Le lendemain, 
il attaqua le projet présenté par la com- 
mission des douze, pour la réinstalla- 
tion du maire Pétion, suspendu dans 6es 
fonctions par sûite des événéments du 20 
juin. Le 4 août, il s’opposa én vain à ce 
que les fédérés qui demandaient la dé- 
chéance de Eouis X VE, fassent admis 
aux honnéurs de la séance. I quitta 
Vassemblée , après le 10 août, fut incar- 
céré, et montraä beaucoup de fermeté, 
Après la révolution du 18 brumairé an 
vit (9 novembre 1799 ), il devint 
membre du conseil-général de préfecture 
de la Seine-Inférieure. En 1815, M. Boul- 
langer refusa constamment de signer 
Pacte additionnel, et ne voulut même 
point assister aux assemblées du dépar- 
tément qui nommérent les députés ét les 
députations pendant l’interrègne,  "V. 
BOULLAUT ( M. J. }, auteur drama- 
tique , a donné: I. Les brigands de la 
Vendee, opéra-vaudeville en deux actes, 
1903, in-80. IT. La mort de Cadet-Rous- 
sel, folie ou non, en un acté, mêlée de 
vaudevilles, précédée de La tabagie, 
prologue en prose et en vaudeville, 1798, 
in-80. FL. L'auteur dans son ménage, 
tableau anecdotique en vaudevilles,1799, 
in-80, IV. La mendiante de qualité, 
anecdote française, 1800, in-12. V. Mes 
arnours à [Naïrterré, ou Le diable n’est 
pas toujours à la porte d’un pauvre 
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‘homme, 1801,in-18. VI. Le fantôme vi- 
vant, ou Les Napolitains, anecdote 
extraite d'un manuscrit trouvé sur les 
bords de la L'umise, 1801, in-19. VII. 
Les provinciaux venges dans la grande 
ville , comédie en un acte, 1802, in-80. 
composée à l’occasion de {a Petite ville, 
de M. Picard. VIII. La conjuration de 
Me. Duchesnois contre Mlle, George 
Weymer, pour lui ravir la couronne, 
avec les pièces justificatives , 1803, 
in-80. Or. 
BOULOGNE (Erienwne-Anroine ), 
né à Avignon le 27 décembre 1952 , a la 
réputation d’un des plus éloquents pré- 
dicateurs de ce siècle. S’étant destiné 
à l’état ecclésiastique dès son enfance , il 
obtint le plus grand succès dans ses étu— 
des , et se fit d’abord connaître par un 
discours qui remporta le prix à l’acadé- 
mie de Montauban, en 1972, sur cette 
question : « Il n’y à point de meilleur 
» garant de la probité que la religion. » 
S’étant ensuite rendu à Paris, il y fut lun 
des prêtres desservants dé Péglise de Ste.s 


- Marguerite au faubourg St.-Antoine, et 


ensuite de l’église de Saint - Germain- 
PAuxerrois. Ce fut alors (1779) que lar- 
chevêque de Paris prononça son inter- 
diction sans que l’on en sût le motif, I] 
était dans cette fâcheuse situation lors- 
quil gagna un prix propose par une 
société d'amis de la religion et des 
lettres, à la tête de laquelle se trouvait 
M. de Beaumont, archevêque de Paris, 
,Ce prélat refusa d’abord, avec beaucoup 
d’obstination , de lui décerner le prix; 
ét il ne consentit à le lui accorder qu’a- 
près de vives sollicitations de la part des 
juges, et lorsque ceux-ci lui eurent fait 
connaître tout le mérite du discours qui 
devait être couronné. Ce discours était 
un éloge du Dauphin, père de Louis X VI, 
L'archevêque de Paris exigea que Pabbé 
de Boulogne allât passer quelques mois à 
St.-Lazare pour achever dy expier une 
faute qui n'a jamais été connue du pu- 
blic ; et ce n’est qu'après cette espèce de 
pénitence qu’il cessa d’être interdit. Ce 
fut alors que commença la réputation de 
M. l’abbé de Boulogne, et que son élo- 
quence excita l'admiration dans différen- 
tes églises de la capitale, Après la mort 
de M. de Beaumont, il fut nommé ar- 
chidiacre-vicaire-général, et enfin pré- 
dicateur du Roi. Il prononça en 1782, de- 
vant les deux académies des sciences et des 
belles-letires, un panégyrique de S. Louis, 
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qui, malgré les suffrages d'hommes distin- 
gués, fut jugé, par les meilleurs critiques, 
inférieur à son éloge du Dauphin. L'abbé 
de Boulogne perdit, au moment de la 
révolution, tous les avantages que lui 
avaient acquisses talents et son éloquence. 
Il resta attaché , malgré toutes les persé- 
cutions qu'il éprouva , à la cause de la 
morale et de la religion, etrédigea même, 
dans les temps les plus orageux , des Æn- 
nales religieuses et littéraires, dont les 
principes, tout en fléchissant quelquefois 
devant la nécessité des circonstances, 
honérèrent son courage : dès que les 
temples furent ouverts, 1} signala son zèle 
en proclamant, dans les chaires de la 
capitale , les vérités de la religion. M. de 
Boulogne, qui avait refusé toute soumis- 
sion aux lois révolutionnaires sur le cler- 
gé, se soumit , sans hésiter, au concordat. 
Buonaparte le fit d'abord grand-vicaire 
à Versailles , ensuite son chapelain, et en- 
fin lun de ses aumôniers eu 1806, et il lui 
donna l'évêché de Troyes en 1809. La 
reconnaissance pour ces bienfaits inspi- 
ra plusieurs fois au nouveau prélat des 
éloges et des vœux qui lui ont été souvent 
reprochés « Puisse le souverain Maître 
» des rois, dit-il dans un de ses mande- 
» ments en 1509, veiller d’une manière 
» particulière sur la nouvelle dynastie 
» qui se forme, sur la race /Vapoléo- 
» nienne , rendre le trône sur lequel 
» elle s’asseyera immuable comme le so- 
» leil, ét la faire traverser d’âge en âge, 
» toujours triomphante et tou] ours cou- 
» ronnée par la vertu et par la victoire!» 
Cependant la persécution que le pape 
essuya en 1811, parut ouvrir les yeux de 
l'abbé de Boulogne. II fit de vives repré- 
sentations à Buonaparte; et n'ayant pas 
été écouté, il eut le courage de donner 
sa démission. Buonaparte le fit arrêter : 
et le prélat, traîné de prison en prison 
dans le château de Vincennes, ne recou- 
vra sa liberté qu'après le retour du Roi 
en 1814. M. de Boulogne fut alors rétabli 
sur son siége épiscopal, qui avait été 
donné à un ecclésiastique plus flexible. Il 
le quitta de nouveau en mars 1815, lors- 
que Buonaparte revint de l’île d’Elbe : 
mais il le recouvra encore après le re- 
tour du Roï; et il publia, en septembre 
même année, un mandement par lequel 
il ordonna des prières publiques dans 
son diocèse , à l’occasion de l’ouverture 
de la session des deux chambres, « Si ja- 
> mais il fut nécessaire, dit-il , d’adres- 
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» ser au Ciel des vœux et des prières 
» pour obtenir sa protection, c’est sans 
» doute au moment où les mandataires 
» de la nation, sous les auspices de son 
» Roi, vont s’assembler. pour seconder 
» ses bienfaisantes intentions, l'aider à 
» soutenir le poids d'une couronne de- 
» venue plus que jamais diflicile à por- 
» ter, et fermer cet abîime de maux que 
la funeste apparition de l'ennemi du 
» monde a ouvert sous nos pas... » 
Dans le mois d'avril 1816, M. l’évêque 
de Troyes publia une /nstruction pas- 
torale , sur l'amour et la fidélité que 
nous devons au lioi, et sur le réta- 
blissement de la religion catholique 
en France. On a de lui : I. Æloge his- 
torique de Louis , Dauphin de France, 
père de Louis À V1, 1781, in-8o. II. 
Panegyrique de Saint-Louis, 1782, 
in-80. Il a travaillé aux Ænnales ca- 
tholiques , devenues Annales philo- 
sophiques , morales et littéraires , puis 
Mélanges de philosophie morale et de 
litterature ; et quelques uns de ses arti- 
cles ont été reproduits dans le Journal de 
l’Empire. — BouLocwe, avocat, fut au 
mois de mai 1815, élu député de l’arron- 
dissement de Boulogne ( Pas-de-Calais) 
à la chambre des représentants. A. 
BOURA (DE), membre du conseil 
municipal de Roanne, signa, à la fin 
d'octobre 1813, une adresse à l’empe- 
reur, dans laquelle on lisait : « Du haut 
» du trône où Votre Majesté l’a fait en- 
» tendre, il a retenti dans tous les cœurs, 
» cet appel à l'honneur national, à l’a- 
» mour des Français pour leur prince et 
» pour leur patrie; de toutes parts un 
» cri d’indignation s’élève contre l’éter- 
» nel ennemidu continent et de la paix ; 
» de toutes parts ce cri se fait entendre 
» contre un prince qui fut long-temps 
» compté dans les rangs de nos braves, 
» qui ne doit son élévation qu’aux bien- 
» faits de l’empereur, qu'aux rayons de 
» la gloire, qui, de cette têle auguste, 
» rejaillit sur tout ce qui l’environne... » 
Le 22 mai 1814, M. de Boura fut pré- 
senté au Roi, et il dit à Sa Majesté : 
« Les habitants de la ville de Roanne 
» s'empressent de déposer aux pieds du 
» trône , l'hommage des sentiments d’a- 
» mour, de respect et de dévouement 
» dont ils sont pénétrés pour la personne 
» sacrée de Votre Majesté. Ils jurent,par 
» notre organe , fidélité au digne succes- 
» seur de Saint-Louis, d’Heuri,1V et de 
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ces rois qui firent pendant tant de siè- 
» cles la gloire et le bonheur de la Fran- 
» ce. Puisse Votre Majesté agréer et no- 
» tre hommage et nos serments! Nous 
nous éstimerons heureux de pouvoir 
» lui prouver’ que nul mieux que nous 
» ne saura l’aimer et la servir. » A. 


BOURAT , maréchal-de-camp, com- 


- 
es 


mandait à “Baïonne lors du débarque- 


ment de Buonaparte , en mars 1815. 
S. À. R. le duc d'Angoulême qui avait, 
à cette époque , de la confiance dans 
ce militaire, s’exprimait ainsi, dans une 
lettre adressée, le 31 mars, à Madame 
la duchesse d'Angoulême : « Le com- 
» mandant de Baïonne, le général Bou- 


» rat, doit être bon. C’est à moi qu'il 


» doit sa place, et il en était profondé- 
» ment reconnaissant. C'est aussi moi 
» qui lui ai donné la croix de St.-Louis : 
» il a perdu une jambe à la bataille de 
» Toulouse. » M. de Vitrolles ne parta- 
geait point cette opinion du princesur le 
général Bourat; et dans une lettre écrite 
a la même époque, il manifesta à son 
égard de violents soupçons. Cependant 
l'événement prouva que $S. À. R. avait 
bien jugé ; car Buonaparte fut à peine à 
Paris, que, se défiant du général Bou- 
rat , il le remplaca dans le commande- 
-ment de la-place de Baïonne. In. 
BOURBON-CONDE (Louis-HEexri- 
Josern , ducpr),né le 13 avril 1756, 
nommé chevalier de l’ordre du Saint- 
Esprit le 1er, janvier 1773, se livra dès 
sa jeunesse , comme tous les princes de 
sa maison , à l'étude de l’art de la guerre 
et aux exercices militaires. Le camp 
de Saint - Omer , en 1569, fut prin- 
cipalement formé pour son instruction. 
À peine sorti de l'enfance, il devint épris 
de Mlle, Louise-Marie-'Thérèse-Bathilde 
d'Orléans, plus âgée que lui de six années. 
L'amour du jeune duc pour cette prin- 
cesse , les soins qu’il lui rendit, et Pimpa- 
tience qu'il témoigna d’être son époux, 
fournirent à Laujon le sujet de Pagréable 
opéra-comique , Amoureux de quinze 
ans, qui fut joué surle théâtre de Chantilli 
pendant les fêtes du mariage , et, l’année 
d’après (le 18août1991),sur le théâtre de 
la Comédie italienne. Mais on résolut de le 
faire voyager une année ou deux, avant 
de le laisser tête à tête avec son épouse. 
T1 trompa la vigilance de ses argus , et 
l’enleva du couvent où elle était. Mme. 
la duchesse de Bourbon accoucha, en 
3772, du due d'Englien, (Foy. son ar- 
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ticle dans la Biographie universelle.) 
Une catastrophe épouvantable faillit si- 
gualer la naissance de cet enfant, qui fut 
le seul fruit de ce mariage : il vint au 
monde, noir et sans mouvêément , après 
avoir causé à sa mère des souflrances 
inouïes pendant quarante-buit heures. On 
l’'enveloppa de linges trempés dans de l'es- 
prit-de-vin pour ranimer chez ui la cha- 
leur vitale. Une étinceille vola sur ces 
langes inflammables ; le feu y prit; et 
ne fut arrêté que par les soins de l’accou- 
cheur et du médecin. Une union d’abord 
si heureuse eut le sort des passions trop 
violentes pour durer long-temps; les deux 
époux se refroidirent mutuellement , et 
une séparation eut lieu à la fin de 1780. 
Deux années auparavant, M. le duc de 
Bourbon avait eu avec S. A.R, M. le 
comte d'Artois un duel aw sujet d'une 
aventuré de bal, qui fit, à cette époque, 
beaucoup de bruit à la cour. Les deux 
princes signalèrent leur courage dans 
ce combat, qui dura six minutes, et 
pendant lequel ils croisèrent l'épée avec 
une égale bravoure. Le combat allait 
devenir meurtrier, lorsque le chevalier 
de Crussol s’approcha, et leur ordonna, 
de la part du Roi, de se séparer. Ils 
s'embrassèrent cordialement. M. le duc 
de Bourbon fut exilé à Chanülli. Au 
mois d'août 17582, ce prince, sous le 
nom de comte de Dammartin , partit pour 
l'Espagne avec M. le comte d'Artois, et 
se rendit au camp de St.-Roch, devant 
Gibraltar. (Foy. Artois.) L'auteur des 
Mémoires du duc de Crillon, qui com- 
mandait Je siége, rend hommage à lin- 
trépidité que déploya, dans différentes 
occasions, M. le duc de Bourbon, digne 
héritier des vertus guerrières de illustre 
branche de Condé. A son retour en 
France , le roi Louis XVI le reçut dans 
son cabinet chevalier de Saint-Louis ; et 
le nomma maréchal des camps et armées 
du Roï. Cependant le parti révolution- 
naire menaçait déjà le trône : le duc de 
Bourbon se montra toujours aussi cons- 
tamment opposé à ses attaques que son 
auguste père. Peu de temps avant la con- 
vocation des états-généraux, il signa la 
fameuse déclaration que la plus grande 
partie des princes fit au Roi pour lut 
signaler les projets de ses ennemis, et 
lui indiquer les mesures qui pouvaient 
seules conjurer l'orage. Lorsque les fac- 
tieux se furent emparés de tous les 
pouvoirs , le duc de Bourbon quitta la 
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France avec le prince de Condé en 1789, 
ét il se rendit à Turin. Le 11 septembre 
3701 ,ilsigna , ainsi que son fils le duc 
d'Enghien, la lettre que le prince son 
pére adressagà Louis XVI sur les atten- 
tats révolutionnaires dont ce monarque 
était victime; et il se rendit alors sur les 
bords du Rhin , afin de prendre part aux 
événements militaires quise préparaient. 
1 alla ensuite solliciter auprès de la cour 
d'Espagne l'armement des émigrés sur les 
frontières du Midi. Dans le mois de sep- 
tembre 1592, le duc de Bourbon pénétra 
en France par le pays de Luxembourg; 
et, aprés le mauvais succès de la cam- 
pagne , il fit sa retraite sur le Rhin avec 
beaucoup d’ordre, En 1793 , l'armée 
qui prit le nom du prince de Condé 
devint le point de réunion de tous les 
émigrés; et le duc de Bourbon sy distin- 
gua autant par son Courage que par son 
habileté. Au combat de Bersheim, le 2 
décembre 1793, le prince de Condé 
ayant ordonné à sa cavalerie de charger 
la cavalerie républicaine, placée au-delà 
d'un ravin difficile à franchir, le duc de 
Bourbon, à la tête de la cavalerie noble, 
exécuta cette manœuvre, et fut blessé 
d’un coup de sabre à la main au milieu 
de la mêlée. Il allait être enveloppé par 
les républicains, lorsqu'une vingtaine de 
gentilshommes accoururent pour le dé. 
gager. Îl signala encore sa valeur dans 
plusieurs occasions , marchant toujours à 
côté de son digne père et de son fils le 
duc d’'Enghien. C’est cette valeur extraor- 
dinaire des trois princes que Delille a si 
bien exprimée dans son poème de la Pitié, 
par les vers suivants : 
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Lt, prodigues d'un sang chéri de la victoire ; 

rôis générations vont ensemble à la gloire. 
Au mois d'août 1705 , M. le duc de Bour- 
bou , qui desirait ardemment passer dans 
la Vendée avec Monsieur, se rendit à 
Bremen, pour attendre que S. A. R. lui 
eu donnàt l’ordre. Au mois d'octobre 
1705, le duc alla joindre Monsieur à l’Ile- 

ieu, passa quelques jours dans la baie 
de Quiberon , et retourna en Angleterre, 
rappelé, à ce qu’on croit, par suite des 
ordres du ministère anglais. (J. ArTois.) 
Le duc de Bourbon se rendit en Russie 
avec l’armée que commandait son père 
en 1797; et il revint avec elle en 1799 
sur le Rhin, où il donna encore des preu- 
ves d’une grande bravoure. Mais après la 
&issolution de la séconde coalition et le” 
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licenciement de l’armée royale de France, 
S. À. S. partit pour l'Angleterre, où ce 
prince résida long-temps. Ce fut là qu'il 
apprit, en 1804, la fin tragique de son 
malheureux fils: Le duc de Bourbon est 
resté inconsolable de cette perte; et, de- 
puis cette époque, le rétablissement de sa 
maison sur le trône de France n’a semblé 
qu’ajouter à ses regrets. El revint à Paris 
avec le Roi en mai 1814, et y fut accueilli 
avecle plus vifempressenrent; maisilparut 
toujours vouloir se dérober aux regards. 
S. À. S. reçut , le 15 du même mois, le 
Utre de colonel-général de linfanterie 
légère. En mars 1815, lors du retour de 
Buonaparte de Pile d’'Elbe, le Roi nom- 
ma le duc de Bourbon gouverneur des dé- 
partements de l'Ouest. Ce prince se ren- 
dit aussitôt à son poste, et s'occupa sans 
reläche de passer en revue les troupes de 
ligne, les gardes nationales et les volon- 
taires de son gouvemement. Mais à me- 
sure que Buonaparte approchait de Pa- 
ris , les troupes abandonnaïent la cause 
du Roi. Dans un conseil tenu à Beau- 
préau en présence du prince, 6n avait 
arrêté une proclamation pour engager 
tous les babitants , depuis dix-huit jusqu’à 
cinquante ans, à prenûre les armes. Cette 
proclamation venait d’être affichée ; mais 
il fallait encore plusieurs jours avant de 
pouvoir réunir un nombre suflisant'de sol- 
däts ; et les circonstances devenaient à 
chaque instant plus pressantes et plus im- 
périeuses. Ce fut alors que parvinrent à 
S. A.S. les propositions du colonel de 
gendarmerie Noïreau. Le duc ne pou- 
vant pas s'engager sans préparatifs dans 
une guérre qui neût eu d’autré ré- 
sultat que de faire couler inutilement le 
sang des sujets du ,Roï, ordonna que 


l'exécution de sa proclamation fût sus- 


pendue. Il adressa en même temps au 
colonel Noireau le billet suivant : « J’au— 
» torise M. le chevalier d'Auteuil, mon 
» aide-de-camp, à expliquer mes inten- 
» uons à M. Noireau, au sujet de la let- 
» tre qu'il n’a écrite. Signé L. H.J. be 
» Boursow, 26 mars. » (Voy. AuTEuIL.) 
M. d'Auteuil conclut avec le colonel 


Noireau une convention relative au pro-. 


chain départ du prince, qui se mit en 
route pour Nantes, où il s'embarqua le 
6 avril. H se rendit de là en Espagne, 
d’où il ne revint que dans le mois d'août 


suivant. $. À. S. arriva à Bordeaux le 3 


de ce mois, et elle fut reçue ‘avec le plus 
vif emypressement par toute la popu- 
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lation de cette ville et surtout par le lieu- 
tenant-général de Vioménil, son ancien 
compagnon d’ar mes. Le A de Bourbon 
se rendit ensuite à Nantes, où il fut ac- 
cueilli avec les mêmes témoignages d'a- 
mour et de respect. On chanta le soir , 
au spectacle, des couplets dont le refrein 
était : 
Oui , jurons, 


Foi dé Bretons, 
D'aimer toujours les Bourbons. 


Tous les assistants se levèrent spontané- 
ment et répétérent ce serment. Le prince 
se leva lui-même, et dit, en se retour- 
nant vers le préfet : « Asur ez bien les 
» Nantais que nous jurons ; foi de Bour- 
» bons, d'aimer toujours les Bretons. » 
S. A. S. se rendit alors à Paris, où elle 
retrouya son auguste père. Âprès un 
court séjour dans cette ville, poursuivi 
par un souvenir Irop datloueehs sil s'é- 
loigna de nouveau, au mois d'octobre, 
d'une cité qui lui rappelait sans SEA 
une perte ixréparable, et il alla habiter 
l'Angleterre. Y. 
BOURPON (Louise-Marie-THÉRÈSE- 
BaTHiLDE d'Orléans, duchesse pr), 
femme séparée du duc de Bourbon. (Foy. 
l’article précédent.) En 1793, la duchesse 
de Bourbon fut détenue à Mar seille par 
suite des décrets de la Convention natio- 
male. Le r7 octobre de la même année, 
cette princesse écrivit à la Convention, 
« qu’elle faisait don à la nation de tous 
» ses biens. » On passa à l'ordre du jour 
sur cet objet. Le 29 avril 1705, la Con- 
vention lui fit payer 18,000 li. Après le 
18 fructidor an v (4 septembre 1797); 
le corps législatif ordonna que le décret 
pour le dabélirement des Bourbons hors 
de France serait exécuté à son égard ; et 
cette princesse partit pour l'Espagne, où 
elle a vécu long-temps. Elle était à 
Barcelone , lorsque les armées françaises 
vinrent dans cette contrée en 1809; et 
elle n’eut pas à se plaindre des procédés 
des généraux français. A. 
BOURBON - PUSSET ( Le comte 
François DE), aide-major des : gen- 
darmes de la garde, et gentil homme 
d'honneur de Monsieur , fut présenté 
au Roi le 4 août 1814, créé chevalier 
de Saint-Louis le 20 du même mois, et 
cordon- rouge le 25 T1 suivit le Roi à 
Gand, et fut nommé, le 9 septembre 
1815, chef d'état-major de la première 
divisibn de cavalerie de la garde royale. 
Le collége électoral d'Arras le nom- 
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ma , dans le même temps, candidat à la 
Dale des députés. — Bourson-Bus- 
sET, dit Leblanc ( Gabriel), à publié: 
2 Lier oduction & la science de l’écona= 
mie politique et de la statistique gé- 
nérale , ouvrage élémentaire, 1807, 
in-80. Il. Dicüionnaire universel dr 
dreit civil français , ancien, intermé- 
diaire et nouveau, 1804, in-80. tome 
ser, II. Décisions sommaires du paz 
lais, par À. Lapeyrere ( 78 édition }, 
Bordeaux , 1808, 3 vol. in-4o. IV. Les 
vrais intérêts dé La Frante , ou Refus 
tation d’un écrit intitulé : Des vrais 
intérêts de La maison de Bourbon, et 
signé Durbach, 1815, in-S$°. V. ta» 
tistique de la législation constitution 
nelle de France en 1588, où Maximes 
fondamentales de la” monarchie Jfran- 
çaise , telles qu’elles nous ont etétrans- 
mises par les anciens écrivains , Les 
capitulaires , les ordonnances , les 
chartes, les lettres-patentes , les juris- 
CON SMULES., les historiens , les critiques, 
des sabahts, et La tradition, rédigées eë 
mises en ordr e, 1816,in-8°. VI. Philoso- 
phie politique , 1816, in-80. Or: 

BOURCIA ( ARMAND DE }, né em 
1782, était sous-préfet à Poligny dans le 
Ta. en mars 1815, lorsque le maré— 
chal Ney passa dans cette ville, allant à 
la rencontre de Buonaparte. M. de 
Bourcia, qui reçut le maréchal chez lui, 
n’entendit de sa part que des expressions 
annonçant un grand dévouement à la 
cause du Roi; et il Pa témoigné dans 
uve déclaration qui a été imprimée avec 
les pièces du procès. La seule partie de 
cette déclaration , qui füt à la charge du 
maréchal, était son refus d'employer des 
volontaires de la garde nationale, disant 
que c'étaient tous des gens mariés, et 
qu'il ne fallait pas faire pos les 

BOURCIER ( Le comte DE}, lieu 
tenant-général et grand -oflcier de la 
Légion- d'honneur; né à la Petite-Pierre 
près de Phalzbourg , est le fils d’un ancien 
officier pensionné. Aprés avoir fait de 
bonnes études, il entra au service dans 
un régiment de cayalerie; et, au com 
mencement de la révolution, il était 
lieutenant au régiment de chasseurs de 
Picardie. Devenu aide-de-camp du due 
d'Aiguillon , il passa à l'état-major du 
général Custine cn 1502, et fut nommé ad- 
judant-général en 1793. 11 parvint au ra 
de de général dedivision le g juillet 1704, 
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et fut employé à cette époque comme 
chef d'état-major-général de l'armée du 
Rhin. Ce fut alors que les commissaires 
de la Convention le suspendirent de ses 
fonctions. Dès qu’il parvint à sy faire 
réintégrer , il commanda une division 
de cavalerie sous Moreau. Le général 
Bourcier se distingua surtout au combat 
d’Ingolstadt; et sa valeur contribua beau- 
coup aux résultats de la belle retraite 
de 1596. En 1508, le directoire le nom- 


ma iluspecteur-général de cavalerie ; et 


il en remplit les fonctions jusqu’en 
1803, époque à laquelle le gouverne- 
ment consulaire le nomma conseiller- 
d'état, et membre du conseil d’adminis- 
tration du, département de la guetre. 
Ces nouvelles fonctions n'empêchirent 
pas le général Bourcier de faire la cam- 
pagne de 1805 contre les Autrichiens. 
L'empereur lui donna le commandement 
d’une division de dragons; et il se 
trouvait, à la tête de ce corps, aux 
batailles d'Elchingen , d'Ulm et d’Aus- 
terlitz. Il fit encore la campagne de 
1606 contre les Prussiens , et fut chargé, 
après la prise de Berlin, de la direction 
générale du grand dépôt des chevaux 
pris sur l'ennemi. Il fit ensuite la campa- 
gne d'Italie contre les Avirichiens. En 
1812 , il se trouvait à Wiina, au moment 
de la désastreuse retraite de Moscou. Le 
duc de Bassano, inquiet sur la sûreté de 
l'empereur, envoya au-devant de lui le 
général Bourcier , qui parvint à le déga- 
ger, après le passage de la Berezina, 
au moment où il allait être pris par les 
Cosaques. Après cette retraite, le comte 
Bourcier vint à Berlin, et y réorganisa 
la cavalerie. Il fut nommé chevalier 
de Saint Louis le 19 juillet 1814. — 
Bourcier-Montureux ( Francois- 
Joseph-Dieudonné Y fut nommé prési- 
dent du collége électoral de l’arrondis- 
sement de Château-Salins ( Meurthe), 
le 1er, janvier 1811. Le 1er. février sui- 
vant, il fut présenté à l’empereur en 
cette qualité. D. 
BOURDE ( GuirraumEe- Fraxcors - 
Jostru), né à Plouer près de Dinant, 
en Bretagne, le 8 mai 1763, commença 
a naviguer en 1774; il fit les campagnes 
de 1780 à 1782, aux Indes orientales ; fut 
enseigne de vaisseau, en 1793; lieute- 
nant, en 1794, et capitaine , en 1706. Il 
fit partie, a cette époque, de l’escadre 
de l'amiral Villaret-Joyeuse, etse trouva 
à tous les combats qu’elle livra à l'armée 


françaises et vénitiennes qui s'emparérent 


“employé sur la flotte d'Anvers jusqu’en 
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anglaise. Il commanda ensuite une divi- 
sion de frégates, en croisière daus la Mé- 
diterranée, et se trouva à la tête des forces 


de Corfou, de Xante et de Céphalonie, 
en 1597. Le 3 août 1708, il fut destitué 
par le di’ectoire pour s’être rendu dans 
le combat qui lui fut livré sur la frégate 
la Sensible, par la $ca- Horse , frégate 
anglaise. Le général Baragu:y-d'Hilliers, 
qui était à bord de la Sensible , publia 
les détails de ce combat ; et, en recon- 
naissant que le capitaine Bourdé ayait du 
courage, il déclara qu’il manquait d’ex- 
périence. Traduit devant un conseil mili- 
taire , le capitaine Bourdé fut acquitté à 
l'unanimité. Il fit, en 1807 et 1808, par- 
tie de l’escadre aux ordres de l'amiral 
Rosily, qui fut bombardée par les Es- 
paguols dans la baie de Cadix ; et, en 
1812, il faisait partie de l’escadre com- 
mandée par Pamiral Missiessy , lors du 
bombardement de cette escadre et de la 
ville d'Anvers. Le capitaine Bourdé a été 


1814. Il est aujourd’hui en retraite. D. 

BOURDÉ-VILLE-HUET (Francois), 
né à Lorient le 1er, mai 1757 , est le seul 
fils vivant de Jacques Bourdé, auteur du 
Manœuvrier, ouvrage élémentaire pour 
les marins. }l fut aspirant de la marine 
en 1794 : il se trouva peu de temps 
après à la prise du fort Dauphin, dans 





l'ile St.-Domingue ; fut nommé lieute- 


nant de vaisseau, en 1705, et fit partie 
dés expéditions de M. de Lamellerie, dans 
l'archipel du Levant, Ii fut fait prison- 
nier par les Anglais , le 4 novembre 1807, 
rentra sur parole en 1811, et fut échangé 
l’année suivante, Cet officier est employé 
sur la flotte de Toulon, depuis plusieurs 
années. D. , 

BOURDEAU , nommé à la chambre 
des députés par le département de la 
Haute-Vienne en septembre 1815 , fut 
commissaire du De. bureau de cette 
chambre, pour le projet de loi relatif 
aux cris séditieux, etc... le 21 octobre 
de la même année. Le 22 décembre sui- 
vant,ildit, à l’occasion de la motion 
faite contre les ministres , relativement 
à l'évasion de Lavalètte : « Cette proposi= 
tion est inconstitutionnelle, illégale, at- 
tentatoire à l'autorité royale. Il ny a 
aucuue loi qui mette les ministres à votre 
disposition : il en faudrait une ; eile n’est 
point faite. L'article 55 de la charte vous 
confère Le droit d’accuser les ministres ; 
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mais Particle 5G précise les cas : ce sont 
| ceux de la trahison et de la concussion. 
| La chambre des pairs est seule inves- 
tie d'un pareil pouvoir : il faut exami- 
| mer ; mais ce droit n’est point dans nos 
attributions. J’entends beaucoup parler 
de la responsabilité des ministres ; est- 
elle réglée ? Non, Messieurs. La cham- 
| bre ne peut s’immiscer dans un fait or- 
| dinaire de police : sil arrivait qu'un 
| ministre eût favorisé l'évasion, il faudrait, 
pour le poursuivre, une notoriété pu- 
| blique, et le renvoi devant la chambre 
| des pairs. Exiger un compte, c’est em- 
piéter sur l'autorité royale. La proposi- 
| tion est absurde: si la chambre vou- 
| lait se mêler de pareilles choses, il n’y 
| aurait pas de raison pour qu’elle ne 
| s'emparât de tout successivement, Les 
rançais , d’ailleurs, ont lesprit trop 
pénétrant pour se méprendre sur nos 
| intentions. [ls verraient que nous ne pla- 
cons plus notre confiance dans les mi- 
| nistres de $. M. Placera-t-on l'intérêt de 
 PEtat dans l'évasion d'un homme ? La 
| justice est épuisée sur sa tête criminelle ; 
| le coupable échappe sans effacer l’exem- 
 ple terrible qu’il a donné.» M. Bourdeau 
parla encore dans plusieurs autres dis- 
cussions, et il vota constamment avec la 
minorité de la chambre. Le Roi l’'anommé 
| procureur-général près la cour royale 
| de Rennes, par ordonnance du 3 janvier 
1816. D. 
BOURDET ( Cnarces-Louis), capi- 
| taine de vaisseau , né à Précy (l'Oise), 
| en 1754, commença à naviguer en 1768, 
et devint lieutenant de frégate en 1778. 
JL était capitaine de frégate, à Brest, en 
1797 , Venant du Havre ou il avait com- 
mandé la frégate la Libre. Il avait échap- 
pé, par une sorte de miracle, à l’incen- 
die du vaisseau lÆlcide, dans la Mé- 
diterranée , où il fut pris par l’escadre 
anglaise et déposé eu Corse. Cet officier 
avait déjà fait de grandes pertes, en 
1793, à l'incendie du Cap, où il avait 
été conduit après un naufrage dans le 
canal de Bahama. En 1806, il se rendit 
de Lorient à Cadix, où il commandait le 
vaisseau le Pluton , lorsqu'il fut pris par 
les Anglais. Il revint, en 1812 , sans 
échange , et fut employé au port d'Anvers 
en 1813, comme:commandant des dé- 
pôts : il fut créé chevalier de St.-Louis, 
en 1814, et obtint sa retraite en 1815. 
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BOURDOIS »£ za MOTHE ( Evux- 
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Joacuim), docteur-régent de l’ancienne 
faculié de médecine de Paris, naquit à Joi- 
gnyle 24 septembre 1754. À peine avait- 
il terminé ses licences, qu'il devint mé- 
decin de l’hôpital de la Charité. Mais il 
fut bieutôt obligé d'abandonner une 
tâche au-dessus de ses forces physiques. 
M. Bourdois était atteint de phthisie pul- 
monaire , à un degré où cette maladie ne 
se guéril ordinairement pas. Cependant 
il recouvra la santé; et cette espèce de 
prodige , auquel il avait eu tant de part, 
commença la réputation dont il jouit, 
comme habile praticien. La précocité 
de ses talents, la finesse de son esprit et 
l’'aménité de son caractère, le firent re- 
chercher par le ‘grand monde ; il ne tarda 
point à compter parmi ses protecteurs 
les plus illustres personnages. Monsieur, 
aujourd'hui Louis X VIII, daigna le 
nommer son médecin ordinaire, et in- 
tendant du cabinet de physique et d’his- 
toire naturelle que ce prince venait d’é- 
tablir dans son palais du Luxembourg. 
En 1989, M. Bourdois obtint de Mada- 
me Victoire, tante du Roi, le titre de son 
premier médecin, en survivance de M. 
Malouet , déjà vieux et infirme. Lors- 
qu’en 1791, Mrsnames de France, fuyant 
les excès de la révolution, résolurent 
d’aller en [talie , elles choisirent M. Bour- 
dois pour les accompagner. Les prépara- 
tifs de son départ étaient faits , lorsque 
M. Malouet revendiqua ses droits, et 
déclara qu’il recouvrait sa santé et sa jeu- 
nesse pour s'acquitter de ce qu’il devait 
à Mespames. M. Bourdois céda donc la 
place à son ancien. La révolution devint 
encore plus orageuse ; la terreur éclata. 
J’attachement de M. Bourdois pour Mon- 
SIEUR et pour MEspAMES était connu : 
on se rappelait les bontés dont ces augus- 
tes personnages avaient honoré leur mé- 
decin ; c’en était assez pour justifier l’ar- 
restation de M. Bourdois. Jeté dans les 
cachots révolutionnaires , il n’échappa, 
par la suite, à l'échafaud , qu’en consen- 
tant à servir aux armées, en qualité de 
médecin. M Bourdois quitta sa prison 


pour se rendre en Italie, où on lui confia 


le service en chef de l’aile droite de l’ar- 
mée. Lorsque le calme fut rétabli en 
France ,M. Bourdois revint à Paris; mais 
il ne trouva plus rien de la belle fortune 
qu'il avait acquise auparavant : tout avait 
été la proie des révolutionnaires. I! fallut 
recommencer. La faveur du public ne 
tarda peint à lui offrir d’amples dédomma- 
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gemwents ; M. Bourdois, répandu parmi 
tous les étrangers de marque, parmi tout 
ce que la capitale possédait de gens riches, 
put , en peu d’années , réparer les pertes 
qu’il avait faites. Investi de la confiance de 
M. Frochot, Bourdois devint le médecin 
en chef des épidémies du département 


de la Seine; il a justifié ce choix en 1611, 


lorsqu'une fièvre typhoïde, épidémique, 
désola le village de Pantin et menaça 
la capitale, C’est aux lumières et au zèle 
de M. Bourdois que lon dut la prompte 
extinction de cette maladie , si souvent 
confondue avec la peste par les Romains, 
et mêine par les modernes. En 1810 , 
M. Bourdois fut nomméunspecteur-gé- 
néral et conseiller de luniversité. En 
1817, sa liaute réputation le fit appeler à 
la place de médecin du fils de Napoléon. 
En 1812, M. Bourdois fut fait chevalier 
de la Légion - d'honneur. ÎT avait été 
nommé, quelques années auparavant, 
par l’empereur de Perse, chevalier de 
l'ordre du Soleil; mais, par un juste 
sentiment des convenances, il n’en à ja- 
mais porté la décoration. Ce médecin , ré- 
pandu dans les cercles les plus brillants 
de la capitale, a su s’ÿ rendre nécessaire 
par les agrémeuts de son esprit, comme 
par ses lumières et son expérience. Il a 
fait une étude approfondie des maladies 
des grands , lesquelles composent une 
classe d’affections toutes particulières , 
souvent aggravées par des causes mora- 
les. M. Bourdois à concouru aux tra- 
vaux des diverses sociétés médicales dont 
il est membre à Paris. I a publié, en 
1808 , une Dissertation fort intéressante, 
intitulée : Des effets de la Ratania dans 
es hémorragies. La Katania est une 

lante de l'Amérique méridionale, dont 
ladéeoction et l'extrait sont de puissants 
astringents ; et c’est M. Bourdois qui a 
fait connaître cette plante en France. Ce 
médecin travaille depuis long - temps 
à ün ouvrage sur la clinique, qui sera 
dun grand intérêt. C’est une réunion 
de cas graves, choisis par l’auteur, 
et qu'il examine spécialement sous le 
rapport de la thérapeutique. Il est fà- 
clieux que la modestie de M. Bourdois 
ne lui permette point de publier encore 
wu travail si utile et si important. Il ne 
faut pas confondre M. Bourdois avec son 
père, né en 1720, et mort en 1783. 
Celui-ci était un médecin fort habile; 
Mais il wavait jamais quitté Joigny. Ce 
fut laj'qui, ayant observé qu’une ferme 
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avait porté pendant 22 ans, par un con- 
cours de circonstances inouïes, un enfant 
mort dans son sein, recueiilit, après le 

fe ."8 4 7 ? La 
décès de sa mère , cet enfaut desséché 
et endurci, et l’envoya à l'académie 


des sciences. L'histoire de cet enfant fut 


répétée dans tous les journaux du temps; 
ce qui donna une sorte de célébrité au 
docteur Bourdois. U. 
BOURDON (Léorarn-L.-J.-Joserx), 
fils de Bourdon - Desplanches, premier 
commis des finances, naquit à Loigné- 
au-Perche vers 1750 , et vint s'établir à 
Paris comme instituteur, quelques an- 
nées avant Ja révolution. fl ajoutait alors 
à son nom celui de la Crosuitre. H 
adopta avec fureur les idées révoiution- 
maires. On le vit, en 1789, demander 
à l’assemblée nationale la permission de 
recueillir dans sa maison le vieillard du 
Mout-Jura, homme célèbre à cette épo- 
que. Bourdon devint président et électeur 
de la commune de Paris en 1792, puis 
député du Loiret à la Convention natio- 


-nale. Avant la session , il s'était rendu à 


Oïléans comme commissaire de la com- 
mune , pour assurer l'adhésion de cette 
ville aux événements du 10 août, et faire 
exécuter le transport des prisonniers de 
la haute-cour, qui furent massacrés à 
Versailles. L'opinion générale fut que 
Bourdon connaissait les dangers qui les 
attendaient sur la route; et il avait tenu 
hautement des propos qui prouvaient son 
assentiment à cette horrible exécution : 
il était intimement lié avec le trop fameux 
Fournier l'Américain, chef des assassins: 
et le conseil qu’il lui donna de ne pas, 
obtempérer au décret qui ordonnait la 
translation à Saumur, prouve assez la 
part qu’il prit à ce massacre. Dès l’ou- 
verture de la session conventionnelle, 
il provoqua le renouvellement. des ad- 
ministrations , prit une grande part au 
procès de Louis XVI , opina pour qn’il 
ne pt communiquer, avec sa famille , 
et voia Ja peine de mort dans les 24 
heures, après avoir voté contre Pappel 
au peuple. Vers la fin de février , 1l de- 
manda la destitution de tous les officiers 
qui ne seraient point à leur poste. Pas- 
sant par Orléans pour se rendre en mis- 
sion , le 16 mars 1703, à. onze heures du 
soir, à la suite d’une orgie, il insulta 
une sentinelle, et reçut un coup de 
canon de fusil sans baïonnette. Albitte 
lui-même, qui l'accompagnait,, le bläma 
bautement de sa provocation. Cet acei- 
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dent, présenté par Bourdon comme un 
assassinat prémédité, conduisit à Pécha- 
faud neuf des principaux habitants d'Or- 
léans. De retour à la Convention, iül 
coucourut à la journée du 31 mai, et 
fit décréter une fédération pour le 10 
août suivant. Le 8 de ce mois, ii futélu 
secrétaire. Lie 5 septembre, il appuya la 
proposition de: créer üne armée révolu- 
tionnaire. Nommé président des Jacobins, 
il dit qu'il fallait que la Conventien se pur- 
get des appelants, c’est-à-dire de ceux 
de ses membres qui avaient voté l’appel 
au peuple dans le procès de Louis X VI. 
Le 7 novembre, il réclama la cessation 
du salaire des prêtres, et fit décréter 
que le piédestal du monument à élever 
au peuple français serait composé des 
débris de la superstition, comme de 
ceux de la royauté. II fit aussi décréter 
que les biens des prévenus qui se sui- 
cideraient, appartiendraient à la répu- 
blique comme ceux des condamnés. Le 
28 janvier 1994 , il vota, aux Jacobins, 
la mise en liberté de Vincent et de Ron- 
sin : Robespierre sy opposa. Lors de la 
éonspiration d’'Hébert , il demanda à la 
même société l’épuration des autorités. 
Robespierre le combattit encore, rappro- 
éha ses diverses motions, et en conclut, à 
la suite d’une violente sortie, qu’il ne pa- 
raissait pas étranger à cette conspiration, 
De là Bourdon devint un deses plus grands 
ennemis. Adjoint à Barras pour comman- 
der la garde nationale, au 9 thermidor an 
11 (28 juillet 1794), il pénétra pendant la 
nuit, à la tête d’une troupe armée, dans 
la maison commune, où étaient Robes- 
pierre et ses adhérents, s’empara de la 
plupart des chefs de ce parti, et rendit 
compte à la Convention de cette espèce 
de siége de lhôtel-de-ville. IL s’opposa 
‘ensuite à la démolition de cet édifice, 
demandée par Fréron ( Foy. FRÉRON, 
Biographie universelle \. U fit, peu de 
temps après, procéder à l’épuration de 
la société des Jacobins. Le 12 septem- 
bre, il fit décréter la translation du 
corps de Marat au Pauthéon, et régler 
l'ordre de la cérémonie. I se plaignit 
ensuite aux Jacobins de la tactique du 
moderantisme , et à la Convention, des 
calomnies de Fréron dans son journal , 
VOrateur du peuple. Traité d'assassin 
par Legendre , il ne put obtenir la parole 
pour lui répliquer. Décrété d’arresta- 
tion le 12 germinal an 1v ( 1er. avril 
1799 ), comme un des principaux agents 
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d’un comité d’insurrection établi à Paris, 
il fut arrêté dans la section des Gravil- 
liers, où il avait formé un parti nom- 
breux, et fut de là envoyé au château de 
Ham. Il fut ensuite compris dans l’am- 
nistie du 4 brumaire. Le 20 juillet 1797, 
Boissy - d'Anglas le qualifia, en plein 
conseil des cinq-cents , d’assassin re 
volutionnaire, etse plaignit de ne pou- 
voir faire un pas dans Paris sans être 
effrayé de son apparition. Après le 18 
fructidor an v ( 4 septembre 1797), 
le directoire le nomma son agent à Ham- 
bourg, d'oucelui-ci fit éloignerles émigrés. 
Peu de conventionnels ont été, autant 
que lui , en butte aux invectives des écri- 
vains qui eurent une si grande part, après 
le 9 thermidor , à la réprobation des ter- 
roristes. Comme lun des plus féroces, ils 
lui attachérent le surnom de Leopard, par 
corruption deson prénom. Ils l’accusèrent 
aussi de s’être emparé des meubles les plus 
précieux , sous prétexte de les employer 
dans son école des Élèves de La patrie, 
dont il avait fait décréter l'établissement 
en 1793, et qui ne put survivre à la chute 
de son fondateur. En 1805, Léonard 
Bourdon était administrateur de l'hô- 
pital militaire de Toulon; et il a con- 
servé long-temps cet emploi. Il dirigeait 
une école primaire dans les derniers temps 
du gouvernement impérial. Léonard 
Bourdon a publié : I. Mémoire sur Uins- 
truction et sur l’éducation nationale, ‘ 
1789, in-8°. IT. l'ecueil des actions civi- 
ques des républicains français ,n°s. 1-4, 
179/4,in-80. TTL (Avec Molineet Valcour), 
Le Tombeau des imposteurs , et l'inau- 
guration du temple de la vérité, sans- 
culotide dramatique en trois actes, 1704, 
in-80. M. 

BOURDON ve VATRY ( M.-A.), 
fière de Léonard, était chef du bureau 
des colonies, dans les premières années 
de la révolution ; et ce fut en cette qua- 
lité qu'il fut le défenseur et le protec- 
teur de Polverel et Sonthonax. Nommé 
agent maritime à Anvers, par le direc- 
toire exécutif, en 1793, il remplace 
Bruix au ministère de la marine, en 
1799. Après le 18 brumaire an vint (9 
novembre 17099), il fut remplacé par 
Forfait : il devint peu de temps après 
chef d'administration maritime à Lorient, 
et remplaça , à la fin de septembre 1801, 
le préfet maritime du Havre, Bertin, 
En 1802, M. Bourdon obtint la pré- 
fecture du département de Vaucluse , 
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qu’il quitta , en 1805, pour passer à 
celle de Maine-et-Loire. Le 17 août 1507, 
il distribua les prix aux élèves du lycée 
d'Angers, et profita de cette occasion 
pour faire l'éloge de l’empereur, comme 
pacificateur et comme restaurateur de 
l'instruction publique. Le 11 février 
1809 , il passa à la préfecture de Gènes, 
Le 5 juillet 1814, après le retour du Roi, 
il fut nommé directeur du personnel de 
la marine à la place de M. Forestier ; 
et le 21 novembre, intendant des armées 
_navales. Après son retour de l'ile d'Elbe, 
Buonaparte nomma M. Bourdon son com- 
missaire extraordinaire dans lare, division 
militaire (Grenoble). Îl perdit son emploi 
à la marine après le retour du Roi en 


juillet 1815.— Un de ses fils était garde- 


du-corps de la compagnie Wagram en 
1814, et il fut nommé par le Roi chevalier 
de la Légion-d’honneur , le 20 août même 
année. — Desiré Bourbon, second frère 
de Léonard, commissaire-ordonnateur , 
offrit , pour le soulagement de l’état, en 
novembre 1815, une somme de"744 fr. 
— Bourpox, juge en la cour de Czen, 
fut présenté à l’empereur, le 10 février 
1810, comme député du collége du 
Calvados. En 1811, lors de la réorgani- 
sation des tribunaux, il fut confirmé 
dans ses fonctions , sous le titre de con- 
seiller en la cour impériale, et il occupe 
encgre cet emploi. * 
BOURDON , curé de Vaux, futnom- 
mé,en 1789, député du tiers-état de 
Riom aux états - généraux. Lors du ser- 
ment civique et religieux , il dénonça 
celui de l’évêque de Clermont, comme 
n'étant pas conforme aux décrets : il avait 
prêté le sien sans restriction. Ce fut la 


seule fois qu’il monta à la tribune. Après 


la révolution du 18 brumaire an vai ( 9 
novembre 1709) , il devint sous-préfet 
de Boussac, département de la Creuse, 
ét conserva cet emploi jusqu’au retour 
du Roi en 1814, époque à laquelle il fut 
remplacé par M. Bérenger. B. M. 
BOURDON p’ArQquEs ( Francois- 
Louis) était procureur du Rôi aubaillia- 
ge d'Arques, en Normandie, lorsqu'il fut 
nommé, en 1780, député du tiers-état 
du bailliage de Caux aux états-généraux. 
Ï1 s’y fit peu remarquer, et fut rééla en 
1798 comme membre du conseil des an- 
ciens, par le département de la Seine- 
Tnférieure. Après la révolution du 18 bru- 
maire an VI (9 novembre 1709), il 
passa dans le nouveau cerps législatif, 
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d’où il sortit en 1803. Peu de temps aprés; 
il fut nommé juge de la cour d'appel de 
la Seine-Inférieure ; et il exerçait encore , 
en 1816 , les fonctions de conseiller à la 
cour royale de Rouen.  : .  B. M. 
BOURDONNAIE (Le comte DE LA } 
servit long-temps dans les armées royales 
de la Vendée , et s’y distingua par son 
courage autant que par son inaltérable 
dévouement. I} fut élu membre de la 
chambre des députés, en septembre1815, 
par le département de Maine-et-Loire. 
Dans la séance du 11 novembre, il lut 
la proposition d’une loi d’amnistie , eë 
se fit remarquer, en cette occasion, par 
ses sentiments énergiques et par la sévé- 
rité de ses principes. Après avoir ex- 
posé, dans un discours éloquent , les 
maux accumulés sur la France par les 
auteurs du retour de Buonaparte, l’ora- 
teur proposa, comme unique moyen de 
salut, d’un côté la punition exemplaire 
et terrible des grands coupables, et, de 
l’autre, une amnistie pleine et irrévoca- 
ble , en faveur de la multitude égarée , 
susceptible derepentir , et que la crainte 
du châtiment empêchait seule , peut-être, 
de rentrer dansle devoir. « Les exemples, 
» dit-il en s'adressant aux chambres, 
» les exemples, pour être salutaires , doi- 
» vent être choisis de préférence parmi 
» ces vétérans de la révolution, ces cons- 
» pirateurs rassassiés d’honneurs,de puis- 
» sance, de richesses, dont la prospérité, 
» objet de tant d'envie, a enflammé tant 
» d’ambitions, exallé tant d’espérances 
» et produit tant de coupables projets. 
» C’est en précipitant ces hommes super- 
» bes de la hauteur où leurs crimes les 
» ont élevés, que vous donnerez des le- 
» çons ütiles de modération et de vertu; 
» c’est en prouvant, par des exemples 
» fréquents, ces vérités triviales de l’in- 
» constance de la fortune et dela punition 
» certaine, quoique tardive, des forfaits, 
» que vous ramènerez à cette moyale pu- 
» blique, qui, seule avec la religion, fait 
» la force des états, et suppléé l'impuis- 
» sance des lois... Trop long-tems séduit 
» par des apparences de soumission, par 
» quelques services hypocrites, par des 
» protestations de fidélité, le gouverne-. 
» ment a épargné des hommes que lon 
» vit, à toutes les époques de la révolu- 
» tion , eu diriger les mouvements et en 
» aiguiser les poiguards..….. Il ne suffitpas 
» de rechercher les coupables, de vou- 
» loir les punir ; il faut encore que la 
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.» justice, d'accord avec la vengeance 
» nationale, les désigne , et que la clé- 
. » menceetla politique les isolent de cette 
» multitude égarée ou séduite , derrière 
» laquelle ils surent toujours si babile- 
» ment se cacher. Ce ne sera pas dans 
» l'ordonnance du 24 juillet que vous 
» irez les chercher ; vous la rejeterez 
» ceite ordonnance, monument irrécu- 
» sable de la légèreté, de la faiblesse des 
» uns , de la trahison des autres. » En 
conséquence de celte première proposi- 
tion, M. de la Bourdonnaie vota, le 2 


janvier 1816 , pour le bannissement des’ 


régicides qui avaient pris part, d’une 
manière plus ou moins directe , à la cons- 
piration du 20 mars. « Nous concevons, 
» dit-il | que les: crimes postérieurs des 
». régicides ne sont pas une récidive de 
» leur premier crime: maisici ce ne sont 
» plus des coupables ordinaires. Des hom- 
» mes qui ne possèdent aucune vértu, 
» puisque la clémence n’a pu les désar- 
» mer, sont toujours dangereux ; et ie 
». bannissement de pareils hommes est 
» commandé par l'intérêt public. » Le 27 
janvier 1815, la chambre s'étant occupée 
du rapport fait par M. de Bonald, sur la 
proposition de M. Michaud, tendant à 
adresser des remerciments à ceux qui, 
pendant linterrègne , avaient donné 
l'exemple du dévouement et de la fidélité, 
M. de la Bourdonnaïe appuya la propo- 
sitien du préopinant, et vota, en outre, 
pour qu’il fût déclaré que les arméesroya- 
les de la Vendée, de l'Ouest et du Midi 
avaient bien mérité de la patrie. Le 22 fé- 
.… vrier suivant, dansles discussions relatives 
aux colléges électoraux et aux élections, 
il proposa, 1°. d'admettre dans les assem- 
blées de canton tous les citoyens domici- 
liés dans le canton, âgés de vingt-cinq 
ans, payant 30 francs de contribution 


foncière , ou enfin qui exploitent un | 


objet imposé à Go francs; 20. de former 
la liste, pour les colléges électoraux, 
des plus imposés , âgés de trente ans, 
en nombre double des électeurs ; 3°. 
de nommer le nombre des députés fixé 
par la charte, et un nombre égal de 
suppléants ; 40. que les députés ne reçus- 
sent aucun traitement. En mars 1816 , xl 
demanda qu’on envoyât à la commission 
chargée de la rédaction du budget, l’exa- 
men de la question de savoir si les impôts 
sur les jeux, les voitures de place et les 
journaux , devaient continuer à être pré- 
. levés par le ministère de la police. Dans 
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le courant du même mois, il fit encore, 
relativement à la formation du budget, 
un discours dont la chambre ordonna 
Pimpression, et dans lequel, après avoir 
combattu le projet ministériel, et dé- 
montré que la chambre n'usurpait point 
Vinitiative royale en statusnt sur l’exé- 
cution de la loi de 1814, il vota pour 
le projet de la commission, c’est-à-dire, 
pour la consolidation forcée. Dans les 
discussions les plus importantes de cette 
session, M. de la Bourdonnaie vota avec 
la majorité de la chambre. — Bour- 
DonxaA1E-Brossac ( Le comte DE LA), 
conseiller-d’état et membre de la chambre 
des pairs, mit des restrictions au strment 
qu’il fut obligé de prêter dans la séance 
royale du 9 octobre 1815. Invité par la 
chambre à s'expliquer sur ces restrictious, 
il répondit qu’elles avaient pour objet les 
intérêts de la religion. Alors la chambre 
décida que sil ne se bornaït pas au ser- 
ment pur et simple, il cesserait de faire 
partie de ses membres , comme ayant 
refusé de se soumettre à une obligation 
qui lui était imposée par la constitution. 
— Son fils, déjà maître des requêtes en 
1814 , fut continué dans cette charge, par 
ordonnance du 1e", janvier 1816 — Le 
colonel comte Arthur ne LA Bourpon- 
NAIE, d’une famille de Bretagne , servit 
avec distinction dans la guerre d’'Espa- 
gne, devint aide-de-camp du major- 
général prince de Wagram avec rang de 
colonel, et fit la campagne de 1814 en 
Champagne en cette qualité. Attaché à 
Pétat-major-général , il fut chargé de 
plusieurs missions importantes. Il quitta 
Fontainebleau avant le départ de Buo- 
naparte. C’est un oflicier plein d’instruc- 
tion. Il fut mis à la tête du 14e. régiment 
de chasseurs à cheval, le 21 octobre 1815, 
et nommé commandant de la place de 
Lorient, en février 1816. A. 

BOURGEAT (JéromE-DowiniQue), 
général de brigade, né à Bernin en Dau- 
phiné, le 29 septembre 1760, entra au 
service dans l'artillerie en 1782, devint 
lieutenant en 1992, et successivement co- 
lonel, et enfin général. Il obtint ce dernier 
grade en 1808 , pour s'être distingué dans 
la première campagne d'Espagne. Il se 
signala encore en mars 1811 , au siége de 
Bada:z,puis aux combats de Santa-Marta 
et de Villalba, le 15 juin. Il fut nommé 
chevalier de St.-Louis, le 19 juillet 1814, 
et fut admis à la retraite dans le même 
temps. Le générah Bourgeat a fait les 
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campagnes de la révolution aux armées 
du Rhin, d'Italie ei d'Espagne. D. 
BOURGEOIS (Nicozas } était méde- 
cin à Chaâteaudun, lorsqu'il fut nommé 
député du département d'Eure-et-Loir 
à la Convention nationale. Dans le pro- 
cès de Lows XVI, il déclara le mo- 
narque M a , au premier appel no- 
minal; mais il ne parut point à la Con- 
vention aux autres appels, et s’excusa 
en alléguant une maladie. Une conduite 
aussi extraordinaire, à celte époque, ne 
lui fut cependant point funeste; et il 
traversa sans danger toute la tempête 
révolutionnaire. Le 27 mars 1505 , M. 
Bourgeois s’éleva contre la précipitation 
avec laquelle on poursuivait les membres 
de l’ancien comité de salut public. « On 
» veut, dit-il, nous faire commettre un 
» assassinat. » Le 30 mars, il appuya 
l'avis d’écarter la convocation des assem- 
blées primaires, pour le renouvellement 
de la Convention, et réclama en outre la 
liberté des détenus pour délits révolu- 
tionnaires. Élu par son département dé- 
puté au conseil des anciens, après la ses- 
sion de la Convention, il fut membre de 
a commission chargée de l’examen des ré- 
solutions, et fitrendre, en juillet 1795, un 
cécret sur la police des Tuileries. Ayant 
obtenu un congé en février 1706 , il 
adressa de son département au conseil des 
anciens une lettre , dans laquelle. il pro- 
testait de son inviolable attachement à 
Ja république , et jurait une haine éter- 
melle à la royauté. Sorti du conseil en 
mai 1797, il est rentré dans l'obscurité. 
— Bourceois (Jean-François-Auguste), 
ancien lazariste, était juge au tribunal de 
Neufchâtel lorsqu'il fut nommé en 1792 
député de la Seine-[nférieure à la Con- 
vention. Il demanda l’appel au peuple dans 
le procès de Louis X VI, vota sa détention 
pendant la guerre et son bannissement à 
Ja paix, et opina en faveur du sursis. 
Il passa , en septembre 1795 , au conseil 
des anciens, en sortit en 1708, y fut 
aussitôt réélu , et entra, à la fin de 1709, 
au corps législatif, B. M. 
BOURGEOIS (CHARLES-GUILLAUME- 
ALEXANDRE }, peintre - chimiste, est né 
à Amiens, le 16 janvier 1959. Il apprit 
quelque temps à manier le burin chez 
George Wille, et grava les portraits de 
l’'évèque d'Amiens (la Mothed’Orléans) et 
, de Gresset, Mais son goût le porta bientôt 
à prendre le pinceau; et il fitlong-temps, 
avec succès, le portrait en miniature. Il 
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s’attacha surtout à harmonie et à la pu 
reté des tons ;et, pour cet objet, ils’occu 
pa de rechercher des couleurs plus belles 
et plus fixes que les couleurs ordinaires. 
On lui doit un bleu de cobalt, qui sup- 
plée l’outremer, ne verdit point avec les 
huiles et s'emploie plus facilement que 
celui de Thénard : du même minéral, il a 
su extraire un vert simple. D’autres 'cou- 
leurs, tirées du fer, remplacent avec avan- 
tage, pour la fixité, celles du carthame 
et du kermès. Enfin la garance lui a donné 
des laques qui ne tournent point au violet, 
et un carmin , du rouge le plus beau et le 
plus fixe, qu’il a découvert en 1816. 
Cet artiste s’est de plus occupé d’une suite 
d'expériences sur la lumière et les rayons 
colorés, dont il ne s’est pas borné à re- 
connaître les effets pour en faire l’ap- 
plication à l’emploi des couleurs dans 
la peinture. Les principales de ces ex- 
périences, au nombre de quinze, sont 
consignées et développées dans deux 
écrits qu'il a publiés : 1. Mémoire sur 
les lois que suivent, dans leurs com- 
binaisons, les couleurs produites par 
la réfraction de la lumière , Paris 
(1813), in-12. IL. Memoire sur les 
couleurs de l'iris causées par La seule 
réflexion de la lumière; et Exposé 
des bases de diverses doctrines ; ibid. 
1813. Ces mémoires avaient été présen- 
tés à la première classe de l’Institut en 
1812, : MM. Haüy, Biot et Arago , en 
furent nommés commissaires - rappor- 
* teurs; mais le rapport n’eut paslieu. Dans 
l'examen des doctrines que renferme le 
second mémoire , l’auteur renvoie sur- 
tout au premier, comme contenant les 
principes sur lesquels il s'appuie, et qu’il 
n’établit peut-être pas avec assez de 
méthode et de clarté. De ses expériences, 
dont plusieurs sont neuves, il tire sou- 
vent des résultats hasardés, parce qu’il 
les expose plutôt en peintre qu'en phy- 
sicien , plutôt en chimiste qu’en mathé- 
maticien. L'expérience sur les couleurs 
produites par la réflexion , paraît lui ap- 
partenir ainsi qu'à M. Brougham , auquel 
il ne conteste pas l’antériorité ; il l’ac- 
cuse seulement d’avoir manqué d’exacti- 
_tude. M. Bourgeois attaque les hypothèses 
déjà détruites de Gauthier d’Agoty, et de 
Marat; mais il ose, comme Gauthier, 
combattre Newton lui même. Il soutient 
que les couleurs du spectre sont au nom- 
bre de six et non de sept, et qu’elles 
se réduisent à trois, le jaune, le rouge 
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et le bleu. Mais il prétend prouver que 
ces couleurs ne sont point lumineuses 
par elles-mêmes; que dans l’état d’équi- 
libre elles se décomposent , et qu’il s’en 
dégage une lumière blanche, dont elles 
sont des modifications, sans cesser d’être 
différentes ; enfin qu’elles n’en sont point 
des éléments, quoique cette lumière con- 
tinue dese reproduire ; ce qui , en définitif, 
retombe dans le système de Newton. Au 
reste, abstraction faite de ces explications 
obscures et qui semblent se contredire , 
M. Bourgeois a le mérite d’aveir simpli- 
fié et régularisé les procédés de son art, 
d’après ce que ses expériences offrent de 
positif dans la combinaison des couleurs ; 
et il a rendu des services essentiels à la 
peinture , non seulement en fabriquant 
pour les maîtres, mais en leur apprenant 
a employer les couleurs qu’il a décou- 
vertes ou perfectionnées. . E. 
BOURGEOIS ( RENÉ ), chirurgien- 
major d’un régiment de cuirassiers, est 
auteur des ouvrages suivants : I. Ta- 
bleau de la campagne de Moscou en 
1812, Paris, 18:4, in-80. IT Relation 
fidèle et détaillée de la dernière cam- 
pagne de Buonaparte, terminée par la 
bataille de Mont-$t.-Jean, dite de 


Waterloo, par un témoin oculaire, 


1815, in-8°. —Bourcrois (S.) , profes- 
seur au collége d’Autun , a publié : 
Conjugaisons pour tous les verbes de 
la langue française, 1813, in-12. — 
Bourceois ( Constant}, dessinateur , est 
éditeur de la Description des nouveaux 


Jardins de la France et de ses anciens 


chdteaux, par M. de Laborde, et au- 
teur des dessins qui décorent cet ou- 
vrage. 

: BOURGNON (Des) était, en 1778, lieu- 
tenant- colonel du régiment de colo- 
nel-général dragons, lorsque le duc de 
Coigny, premier écuyer de Louis XV, 


l'engagea à se charger de l'emploi de 


gouverneur des pages. Il en exerça les 
fonctions jusqu’à la révolution Le 6 sep- 
tembre 1814, les anciens pages de la petite 
écurie donnèrent un banquet à leur an- 
cien et vénérable gouverneur. — Le che- 
valier be Bourenow était auditeur de 2°. 


classe sous le gouvernement impérial. A. 


BOURGOIN ( Mie.) débuta sur la 
scène française le 28 novembre 1801, 
dans le rôle de Mélanie. Elève de Mlie, 
Dumesnil, cette jolie actrice eut les dé- 
buts les plus brillants. Redemandée à la 
fin du spectacle, elle fut reçue socié- 
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taire sans être mise à l'essai; ce qui de- 
puis long-temps était sansexemple. L’en- 
gouement du public à son égard dura 
plus d’une année. Mile, Bourgoin n’a 
plus paru ensuite qu'une actrice ordi- 
naire; et peut-être même a-t-on exagéré 
alors ses défauts, comme on avait exalté 
ses talents. Elle a de la décence, quel- 
quefois de la sensibilité; mais on lui re- 
proche en général de la monotonie. Ce- 
pendant elle a quelques beaux moments 
dans le rôle de Chimène. Lors du retour 


de Buonaparteen 1815, cette actrice re- 


fusa de porter les couleurs et les fleurs 
dont les partisans de Pusurpateur avaient 
fait leur symbole ; elle s’empressa au 
contraire, après le retour du koi, de se 
parer de fleurs de lis et de couleurs 
blanches. pu 
BOURGOING (Pau DE), aide-de- 
camp du duc de Trévise, est fils de Pan- 
cien diplomate J.-F. Bourgoing, qui a 
un article dans la Biographie univers., 
tome V, page 281; il a fait les campa- 
gnes de Russie, et il était page de l’em- 
pereur en 1813. M. Bourgoing a donné : 
Le prisonnier en Russie, 1815 ,in-12, 


roman où il a décrit ses campagnes. — 


Bourcoinc, frère aîné du précédent , 
s’étant distingué par un beau fait d'armes, 
Buonaparte voulut l’en récompenser, et 
lui demanda ce qu’il desirait. « La grâce 
de mon père, dit le jeune sous-lieute- 
nant ; » et le diplomate son père fut de 
nouveau employé. M. Bourgoing l'aîné a 
fait aussi la guerre de Russie. Pris par 
les cosaques, il fut envoyé à Casan, d’où 
il revint en 1814. In. 
BOURGUIGNON-DUMOLAPD , né 
à Grenoble , embrassa avec ardeur les 
principes de la révolution, et ne fut ce- 
pendant remarqué, dès les premiers ins- 
tants des troubles politiques, que dans 
sa province. Îl fut employé, en 1705, 
dans les bureaux du comité de sûreté 
générale , et en fut le secrétaire-général 
après le 9 thermidor an 11 (27 juillet 
1703 ). À l’époque de la proscription du 
député Dumolard au 18 fructidor an v 
(4 septemb. 1797), M. Bourguignon avait 
quitté son surnom, afin de ne pas être 
pris pour ce député. JT fut quelque temps 
substitut du commissaire du directoire 
près le tribunal de cassation, et en 1700, 
il vit accélérer son avancement par la no- 
mination de Gohier, son protecteur, au 
directoire exécutif. Le 25 juin, il fut 
nommé mipistre de la police en remM— 
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placement de Duval. Il n’y resta que 
vingt-sept jours ; et, soupçonné de fa- 
voriser le parti populaire, il fut rem- 
placé par Fouché. M. Bourguignon fut 
alors nommé juge au tribunal criminel de 
Paris, et il passa, en 1802, au tribunal 
spécial de la même ville ; il devint ensuite 
membre du couseil de l'administration 
des droits réunis, et substiiut du procu- 
reur impérial de la haute-cour, le 28 fé- 
vrier 1805. Il était juge criminel dans le 
procès de George et de Moreau ; et quoi- 
qu’il v’ait point voté la condamnation à 
mort de ce dernier, il parut néasmoins 
céder à l'influence du premier consul, 
en ne votant point Pélargissement de 
Moreau. Peu de temps aprés, il devint 
membre du conseil de l'administration 
des droits réunis. Le 24 mars 1809, il 
fut présenté, par l’empereur, comme can- 
didat, au sénat, pour être juge à la cour 
de cassation : il avait pour concurrents 
MM. Chabot de l'Allier et Blondel. 11 fut 
nomimé en décembre 1810 conseiller en 
la cour d'appel, et, en novembre 1815, 
conseiller honoraire en la cour royale de 
Paris, On a de M. Bourguignon père : 
I Mémoire qui a remporté le prix en 
l'an x , sur cette question proposée 
par l’Institut national : Quels soni les 
moyens de perfectionner en france 
L'institution du jury, 1802, in-8°. IL. 
Deuxième Mémoire sur l'institution 
du jury, 1804, iu-8°. LE. De la ma- 
gistrature en france, 1807, in-00. IV. 
Troisième Mémoire sur Le jury , 1808, 
in-8v. V. Manuel d'instruction crimi- 
nelle, 1810, in-/{0.; troisième édition, 
1811,2 vol. in-80. VI. Dictionnaire rai- 
sonné des lois pénales de i‘rance 1811, 
3 vol. in-8°. 

BOURGUIGNON (Henri-FRÉDÉRIC), 
fils du précédent, fut nommé, le 6 jan- 
vier 1811, substitut du procureur impé- 

‘xial du tribunal de première instance de 
la Seine ; il conserva cet emploi après le 
retour du Roi en 1814, comme aussi 
après le retour de Buonaparte en mars 
1815, et encore après la rentrée du Koi 
dans la même année. On a de lui quel- 
ques poésies légères imprimées dans di- 
vers recueils , quelques couplets chantés 
sur les différents théâtres de Paris après 
l'arrivée du Roi en mai1814,erune pièce 
de théâtre jouée au Vaudeville et impri- 
mée sous ce titre : La Metempsycose, 
comédie en un acte et en prose, mêlée de 
xaudevyilles, 1809, in-80. — Alexandre 
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Boureuiexox, frère aîné du précédent, 
était directeur des droits réunis à Laval. 
Ifut nommé, en 1815, au même emploi 
daus le département des Hautes-Pyré- 


L 


nées. À 
BOURIENNE ( Louis-Antoine Fau- 
VELET DE ),né à Sens le 9 juillet 1769, 
fut élevé à l'Ecole-militaire de Brienne 
avec Napoléon Buonaparte , et se lia in- 
tümement avec lui. Destiné à la diploma- 
tie, il se rendit, en décembre 1788, à 
l'université de Leipzig, où il étudia les 
langues et le droit public jusqu’en 1791. 
Il voyagea ensuite en Pologne, revint en 
France en 1792 get fut nommé secrétaire 
de légation à Stuttgard, où il arriva le 
4 août de la même année. Rappelé lors de 
la guerre avec l’émpire germanique, il 
revint en France en février 1793; mais il 
retourna bientôt à Leipzig, où il avait 
formé une liaison d'amour, et il s'y maria. 
On se rappelle qu’à cette époque les Fran- 
çais excitaientpartoutdes défiances; M. de 
Bourienne fut bientôt soupconné d’avoir 
des intelligences politiques avec un agent 
de la république française, il fut arrêté 
en même temps que cet agent, par ordre 
de la cour de Dresde. Après 70 jours 
de détention , il lui fut ordonné de 
quitter Pélectorat de Saxe. Lors de son 
premier voyage en Allemagne , M. de 
Bourienne avait été inscrit sur la liste 


. des émigrés du département de l'Yonne. 


H paraît qu’à son retour il fit rayer cette 
inscription; mais il ue put obtenir aucune 
piace jusqu'a ce que la nomination de 
son ancien condisciple au commandement 
de l’armée d'Italie vint lui ouvrirla cars 
rière de la fortune. Buonaparte l'ayant 
appelé près de lui, il le rejoignit à Gratz, 
dans le mois de juin 1997, et fut aussitôt 
son secrétaire intime. Depuis 1 ne le 
quitta plus et le suivit dans toutes ses 
campagues , en Îtalie, en Egypte et à 
Marengo. À préslélévation de Buonaparte 
au consulat, M. de Bourienne vit encore 
sa faveur s’augmenter : il fut admis dans 
tous les secrets de Ja politique, et nommé 
conseiller-d’état le 20 juillet 1801. Mais 
ayaut ensuite été compromis dans. la 
faillite de la maison Coulon , Buonaparte 
en montra beaucoup de mécontentement : 
il éloigna son secrétaire; et M. de Bou- 
rienne semblait être dans une disgrace 


complète , lorsqu'il fut nommé chargé 
. d'affaires de France à Hambourg , eten- 


voyé extraordinaire près le cercle de 
Basse-Saxe. Des dénonciations faites à 





“ ral des postes; mais dès 
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l'empereur le poursuivirent dans l’'exer- 
cice de ces nouvelles fonctions : mais 
intimité de leurs liaisons, et peut-être 
des motifs encore p'us puissants , sauvè- 
rent encore M. de Bourienne des dan- 
gers auxquels succombèrent le consul 
Lachevardière et le maréchal Brune, 


impliqués l'un et l’autre dans les mêmes 


affaires. Il continua de résider à Ham- 
bourg, etne revint à Paris qu'en 1813. 
M. de Bourienne était dans cette dernière 


ville au moment de la déchéance de Buo-: 


naparte. Le gouvernement provisoire le 
nomma, le 3 avril 1814, directeur-géné- 
que le Roi fut 
arrivé, M. Ferrand le remplaça dans cet 
emploi. Resté alors avec le titre de con- 
seiller-d’état honoraire , M. de Bourienne 
fut sans emploi jusqu'aux premiers jours 
de mars 1815, où le besoin d'hommes 
habiles et dévoués fit jeter les yeux sur 
lui pour la préfecture de police de Pa- 
ris. Le Roi le nomma à cette place le 
12 mars : mais déjà le mal était sans 
remède; et les mesures que M. de Bou- 
rieoue ordonna à la hâte ne purent arrêter 
le torrent. Lie: 16 mars il donna ordre 
d'arrêter Fouché; mais cet ordre fut mal 
exécuté. Obligé de fuir, il se rendit a 
Gand , et il ne revint à Paris que dans le 
mois de juillet, avec le Roi. I fit alors 
lever le séquestre apposé sur ses biens 
par ordre de Buonaparte ; et il fut nommé 
conseiller d’état en service ordinaire , sec- 
tion du commerce et de lintérieur, le 
2% août 181, puis membre du conseil 
privé, par ordonnance du 17 septembre 
suivant. Dans le même mois , il fut élu 
député par le département de l'Yonne, 
et fut, le 19 janvier 1816, lun des com- 
missaires du quatrième bureau pour l’'exa- 
men du budget. Il fit aussi partie de la 
section chargée des budgets des minis- 
tères de la justice, de l’intérieur et de 
la police, et parla plusieurs fois sur des 
objets de finances , et prononça entre 
autres un discours très bien fait contre 
le plan de finances des ministres, et 
vota presque toujours avec la majorité 
de la chambre. On lui a attribué un 
ouvrage publié en 1814, sous ce titre : 
Histoire de Buonaparte , par un hom- 
me qui ne l'a pas quitté depuis quinze 
ans: mais les gens qui connaissent M. de 
Bourienne n’ont point adopté cette opi- 
uion, d’abord parce qu’on ne retrouve 
point son esprit dans ce livre , et ensuite, 
parce que , s'il eùt voulu écrire sur ce 
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sujet, il.était à même d’en dévoiler beau- 
coup plus aux lecteurs. Ï à publié sous 
son nom : Ï. L’inconnu, drame en cinq 
actes et en prose, traduit librement d'une 
pièce allemande intitulée, }isantropie et 
Repentir, du président Kotzebue, 1792, 
in-12, IL. Observations sur le budget de 
1816 , et sur le Rapport de M. le comte 
Garnier à la chambre des pairs, Paris, 
1816. M. de Bourienne a réfrité dans ce 
rapport les assertions de M. Garnier, diri- 
gées contre la majorité de la chambre des 
députés. D. 

BOURLIER (Le comte JEAN -Bar- 
TISTE ), né à Dijon le 1er, février 1761, 
embrassa de bonne heure l’état ecclésias- 
tique , et fut pourvu d’un bénéfice con- 
sidérable , dont la perte, au moment de 
la révolution, ne l’empècha pas d’adop- 
ter les nouvelles idées, et de se sonmettre 
à la constitution civile du clergé. Il es- 
suya cependant quelques persécutions 
pendant la terreur; mais aussitôt après 
le concordat, il fut nommé évêque d’'E- 
vreux, et fut sacré le 23 avril 1809. Peu 
de mois après il devint membre du con- 
seil des hospices de sa ville épiscopale, 
et fut ensuite décoré de la croix de 
légionnaire , nommé baron et enfin comte 
de l'empire. Ce nouveau prélat publia, 
à l’occasion de la bataille d'Austerlitz, un 
mandement où il célébra le gente de l’em- . 
pereur. 1] fut nommé président du collége 
électoral d'Evreux , le 14 mai 1806, et, 
dans le mois de novembre suivant, can- 
didat au corps législatif par le collége 
électoral de la Seine-Inférieure. Le 6 jan- 
vier 1813 , il fut réélu , par le sénat, légis- 
lateur pour le département de l'Eure, et 
fut du nombre des candidats à [a prési- 
dence, le 17 février. 1] fut nommé séna- 
teur le 5 avril; et le 11, il prêta serment 
de fidélité à l'empereur. Il fut nommé 
pair de France par le Roï le 4 juin 1814 ; 
et, n'ayant pas siégé dans la chambre des 
pairs de Buonaparie, après son retour de . 
Pile Etbe, il fut continué dans la pairie 
par Sa Majesté, en août 1815. D. 

BOURMONT (Louirs-AucusTe-Vic- 
TOR, comte de Graisne DE), né au château 
de Bourmont en Anjou en 1773, était 
oflicier aux gardes françaises au moment 
de larévolution. Iémigra et servit comme 
aide-de camp du prince de Condé. Dès 
année 1700, il avait été chargé par ce 
prince d’une mission secrète à Nantes, 
Après la prise de Weissembourg en 1793, 
itquitia Parmée de Condéet se rendit près 
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du vicomte de Scépeaux, qui le nomma 
major-général de son armée. M. de Bour- 
mont fut alors membre d’un conseil su- 
périeur, créé par les chouans du Maine. 
Au mois de decembre de la même année 
1e vicomte de Scépeaux lenvoya en An- 
g'eterre, afin de presser, auprès du mimis- 
on anglais, l'envoi des secours promis 
à contre remplit cetie mission avec 
une sagacilé peu commune, et déploya 
dès-lors les talents d’un habile négocia- 
teur. J] avait quitté le Maine avec trois 
autres gentilshommes; il fut obligé d aller 
jasqu’à Edimbpurg pour trouver rS. AR. 
comte d'Artois. Ce prince reçut le jeune 
comte avec beaucoup de bonté, le décora 
de la croix de Saint-Louis, et l’arma lui- 
même chevalier. M. de Bourmont fut 
chargé de porter à l'armée de Scépeaux 
lesbrevets etlesdécorations militaires qui 
avaient été accordés ,et ce futlui quireçut 
M. de Scépeaux chevalier de Saint-Louis. 
Lorsque tous les chefs royalistes se sou- 
mirent aux républicains, en 1796, le 
comte de Bourmont obtint du général 
Hoche la liberté de retourner en Angle- 
terre. En 1%99 il revinr en Bretagne, 
débarqua sur les Côtes-du-Nord, fut con- 
duit par dix soldats de George jusqu 2à 
la division de La Prévalaye, et delà passa 
dans le Maine, où il eut bientôt les plus 
grands succès. Îl remporta un avantage 
inrportant a Louverné sur les républi- 
caius, très supérieurs en nombre. Ce 
succès lui fit de nouveaux partisans : 
il résolut alors de marcher sur le Mans ; 
et quoiqu'il n’eût que deux mile hom- 
mes, mal armés et sans artillerie, il en- 
tra dans cette ville, après avoir repoussé 
toutes les troupes qu on lui opposa. L'ar- 
tillerie et les munitions des républicains 
restèrent en son pouvoir. Cependant il 
n’osa pas séjourner dans la ville de peur 
de surprise, et il se retira dans le faubourg 
Saint - Jean, au-delà de la Sarthe, ou 
plusieurs jeunes gens du Mans vinrent 
se joindre à son armée. Le lendemain il 
fit faire une réparüution exacte des effets 
pris au Mans. Flenvoya larelation de cette 
affaire aux princes français, alors en An- 
gleterre, et joignit à ce rapport un dra- 
peau pris sur les républicains. Huit cents 
Bretons vinrent encore le joindre, amenés 
pur, La Nougarède, dit Achille Lebrun : 
il lé envoya attaqner Morlaix, qui fut 
pris, tandis que lui-même, à la tête de 
lle hommes, marcha sur Balay , gros 
bourg dont les habitants s'étaient forte- 
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ment retranchés dans leurs maisons. M* 
de Bourmont ne put l'emporter, et y per- 
dit beaucoup de monde et plusieurs offi- 

ciers distingués. Cette affaire fit beaucoup 

de tort aux royalistes, et ranima le cou- 

rage des républicains, que la perte du 

Mans avait consternés. M. de Bourmont 
se retira au château de Bouère, où il éta- 
blit son quartier-général. Il se rendit à 

Angers, et, dansles couférences tenues à 

Montfaucon , il manifesta constamment - 
l'intention de continuer la guerre. Rien 

n ayant été décide, il retourna à s0où 

quartier - g général, d’où il envoya des or- 

dres à tous les chefs de division pour 

se tenir prêts à combattre. Il fit faire, 
le 21 janvier, au village de Gré, près de 
Sablé , un service pour le repos de l'ame 
de Louis XVI, et mit une sorte de pompe 
à cette cérémonie , à laquelle il assista avec 

son état-major en grand uniforme et le 

crépe au bras Le terme de Famnistie étant 
expiré, M. de Bourmont rassemibla ses 
disisions , et se prépara de nouveau au 
combat; il marcha sur Morlaix, et il oc- 

cupait déja le bourg de Saint-Denis lors- 
qu'ilapprit la signature d’une capitulation 
par La Prévalaye, un des chefs de divi- 
sion. Cette nouvelie lui fut d'autant plus 
sensible, que La Prévalaye ; en posant les- 
armes, lui coupait toute communication 
avec l’armée de George. Enfin, appre- 

nant la défection du comte de Châtillon ; 
battu à Balay par le général Chabot, et 
se voyant ainsi abandonné de presque tous 
les chefs, il capitula ; pour se soustraire 

aux eflets de l’indiscipline de ses oropres 
soldats. Au moment où il signa le traité de 
paix , il ens oÿa un courrier a George 
pour ( engager à en faire autant; et il se 

rendit à Paris, où il épousa Mile, Bebe: 
Livvre ( 1800). M. de Bourmont habita 

alors la capitale pendant plusieurs années ; 

mais il parut suspect au gouvernement 
consulaire, dans l'affaire du 3 nivôse (l’ex- 
plosion de Ja rue Saint-Nicaise ); et ces 

SOU PÇONS. 8 ’accrurent encore lorsque la 

olice, s'étant adressée à lui pour tirer 

Clément de Ris des mains de ceux qui 
l'avaient enlevé, la facilité avec laquelle 

il y parvint fit croire qu’il n'avait pas été 

étranger à l'enlèvement. M. de Bourmont 

fut arrêté , enfermé au Temple, et mis au 

secret. En 1803 il fut transféré dans la 

citadelle de Dijon, et de la à Besançon, 

d’où il réussit à s'évader en juillet 1805. 

Ilreçut dans la même année la permission 

de se retirer en Portugal ; et le séquestre 
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émmi avait été mis sur ses biens fut levé. 
11 se trouvait à Lisbonne avec sa famille, 
lorsque Junot s’empara de cette ville en 
1810. Ce général le fit comprendre dans 
la capitulation , et le ramena en France. 
Napoléon, qui depuis long-temps desi- 
rait lattacher à sa fortune, 
grade de colonel. M. de Bourmont l’ac- 
cepta. Peu de temps après, il fut nommé 
général de brigade, et enfin général de 
division. Ce fut ainsi qu’il fit les cam- 
pagnes de 1813 et de 1814. Il avait été 
mentionné honorablement dans les rap- 
ports ofliciels des batailles de Dresde ; ille 
fut encore dans celui du 10 février 1814. 
L'empereur l'avait laissé dans Nogent avec 
1200 hommes. M. de Bourmont fit créne- 
Jer les murs et les maisons de cette ville, 
barricada les rues, et se défendit dans ce 
poste pendant deux jours. Il y fut blessé 
au genou, et cité comme un ofhcier de dis- 
tinction. On pense bien que le comte de 
Bourmont fut un des premiers officiers 
de l’armée à se soumettre au Roi Ii fut 
nommé, par ce prince, le 20 mai 1814, 
commandant de la Ge. division militaire. 
Il se trouvait en cette qualité à Besan- 
gon, au moment où Buonaparte débarqua 
sur les côtes de Provence, en 1815. Il 
fit aussitôt, pour l'arrêter, toutes les dis- 
entr qui étaient en son pouvoir ; et 
orsque le maréchal Ney s’avança vers 
Lyon, M. de Bourmont fut chargé de 
commander une division, On connaît assez 
les circonstances de la défection du ma- 
réchal : M. de Bourmont chercha vaine- 
ment à l'empêcher, et il se vit obligé 
d'aller lui-même sur la place publique 
entendre lire la fameuse proclamation 
contre la maison de Bourbon. Il se rendit 
à Paris aussitôt après, et sut encore ins- 
pirer à Buonaparte assez de confiance 
pour qu'il en obtint le commandement 
d’une division destinée à combautre les 
alliés sur la frontiére du Nord. M. de 
Bourmont profita de la position où il fut 
placé; et, le 14 juin 1815, il quitta sa 
division pour se rendre auprès du Roi à 
Gand. Nommé aussitôt par S. M. com- 
mandant de la frontière du nord, M. de 
Bourmont pénétra en France par Armen- 
tières le 24 juin, et établit son quartier- 
général à Estans le 25. Le prince de 
Croy-Solre , gendre du duc d'Havré, 
faisait partie de son état-major. Toute la 
population des cantons d'Hazebrouck, 
Bailleul, Armentières, Saint-Pol, Lilers, 
était leyée et marchait avec des dra- 


lui offrit le- 
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peaux blanes chargés de fleurs-de-lis. 
M. de Bourmont occupa d’armer et 
d’équiper cette population avec Ir juelle 
son projel était de s'emparer de ja ville 
de Lille, commandée par le général La- 
poype : ce général ne se rendit qu'avec 
beaucoup de peine à l'autorité du Roi. 
Enfin M. de Bourmont fut maître de ceite 
place et de plusieurs autres villes im- 
portantes de la Flandre. Le 14 octobre 
de la même année, il dut faire une dé- 
claration relative à la conduite du maré- 
chal Ney dans le mois de mars ; décla- 
ration qui a été imprimée dans les pièces 
du procès. Le maréchal et ses défenseurs 
essayèrent d’en réfuter quelques points, 
dans les plaidoiries ; et M. de Bourmont, 
ayant été obligé de venir lui-même té- 
moigner devant la chambre des pairs, 
eut à repousser les allégations du maré- 
chal, qui sembla vouloir lui imputer quel- 
ques actes de faiblesse à cette époque. 
Le comte de Bourmont a été nommé 
commandant de l’une des divisions d’in- 
fanterie de la garde royale, le 9 septem- 
bre même année. : 
BOURNISSAC ( Le chevalier nr) , 
maire de Cavaillon, signa, à la fin d’oc- 
tobre 1813, une adresse à ’impératrice, 
dans laquelle on lisait : « Et nous ausss 
» nous avons entendu l'appel de Votre 
» Majesté; nous y répondrons. Que veut 
» votre auguste époux ? La paix; ville est 
» nécessaire : mais qu'elle soit digne due 
» premier monarque du none. Le suc- 
» cesseur de Charlemagne sortira vain- 
» queur de cette lutte. Les Français, 
» commandés par Napoléon, serout tou- 
» jours invincibles. Que Votre Majesté 
» ordonne ; ses volontés seront exécutées 
» avecautantd’empressement que d’exac- 
» titude , etc, » Dans le mois de février 
1816, M. de Bournissac fit abandon à 
Etat, d’une rente viagtre de 216 francs, 
inscrite sur le grand-livre. À. 
BOURNON (Jacques - Louis comte 
DE }, né à Metz, ancien ofhicier aw 
régiment de Toul artillerie, puis lieute- 
nant des maréchaux de France, se livra 
avec passion à l’étude des sciences et 
particulièrement celle de la minéralogie : 
il se fit connaître d’abord par des recher- 
ches et des découvertes heureuses dans 
les Alpes Dauphinoises et dans les mon- 
tagnes du Forez. La révolution vint le 
surprendre au milieu de ses travaux 
scientifiques. Il alla, dès le commence- 
ment , se ranger sous les drapeaux 4es 
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princes à Coblentz, emmenant avec lui 
toute sa famille. Apres la campagne de 
1792, M. de Bournon se rendit en An- 
gleterre, où la réputation de ses con- 
naissances le fit accueillir par les sa- 
vanis les plus recommandables. Il fut 
nommé membre de la société royale 
de Londres, et fut chargé de mettre en 
ordre deux cabinets de minéralogie, les 
plus complets de l'Angleterre ; Pun ap- 
partenant à M. de Grenvil, frère de lord 
Werwick, qui depuis, par les soins de 
M. je comte de Bournon, a été acheté 
par le gouvernement anglais ; Pautre, 
rassemblé par sir Abraham Hume, baro- 
net. Ïl en forma bientôt lui-même un 
troisième , très curieux et très complet, 
qui appartieut à sir John Saint - Aubyn. 
M. de Bournon fui aussi nommé membre 
de la société géologique, et contribua 
beaucoup, par son zile, à la formation 
de cette société , aujourd’hui composée 
des savants les plus estimables de l'An- 
gleterre. Sous le règne de Buonaparte, 
on fit plusieurs fois à M. de Bournon des 
propositions pour qu’il rentrât en France, 
avec quelques avantages ; mais fidèle à 
son attachement au Roi, il ne voulut 

rentrer qu'avec ce prince, en 1814. Lors 
du retour de Buonaparte, en 1815, M. 
de Bournon se hâta de repasser en An- 
gleterre avec sa famille. Ses anciens amis 
Vy accueillirent avec toute l'amitié et 
Pestime qu’il avait méritée, et cherchè- 
rent à le fixer près d'eux ; mais son at- 
tachement à sa patrie le ramena encore à 
Paris. Le Roi la nommé directeur-géné- 
ral de son cabinet de minéralogie, et la 
autorisé à prendre un sous-directeur. Son 


choix est tombé sur M. Beaudau, jeune: 


homme dont l'application et les talents 
promettent un savant de plus en France, 
Pendant son séjour à Londres, M. de 
Bournon a fait paraître un ouvrage sur 
la chaux carbonatée (1 vol., grand-in- 
8e.) , dont S. M. l’empereur de Russie a 
bien voulu accepter la dédicace. Il se 
propose d'en donner une seconde édition. 
I a aussi publié dans les Annales de chi- 
mie et daus celles du Muséum d'histoire 
naturelle, plusieurs Mémoires sur la 
méthode cristallographique de M. Haüy. 
Ces mémoires sont cités avec éloge dans 
le rapport sur les progrès des sciences 
présenté le 20 février 1808, à l'empe- 
reur, par la classe des sciences physiques 
et naturelles de l'Institut. PA 


BOURNON-MALLARME (Charlotte 
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Bournon, épouse de Jean-Etienne Mai- 
larme, connue sous le nom de), est 
née à Metz; ceite dame fut enfermée à 
la Bastille vers 1570, pour lun écrit 
politique, fait en société avec M. Ca- 
baisse. Elle a publié : I. Lettres de mi- 
lady Lindsey où PEpouse pacifique, 
1580 , 2 vol. in-12. IT. Mémoires de 
‘Clarence W/elldone ou Le pouvoir de 
la vertu, 1780, 2 vol. in-r2. IE 
Anna osetree, histoire anglaise, 2 
vol., 1583. IV. Histoire d'Eugénie Bed- 
fort ou le mariage cru impossible, 158#, 
2 vol. in-12. V. Richard Bodley ou la 
prévoyance malheureuse, 1585, 2 vol 
in-12. VI. Tout est possible à l'amitié 
ou histoire de Love Rose et de Sophie 
Mostain, 1787, 2 vol. in-12. VII. Leitres 
de milord Walton à sir Hugh Battle, 
son ami, 1788, 2 vol. in-12. VII: Les 
trois sœurs, 1709, 4 vol. in-12. IX. 
Plus vrai que vraisemblable, ou le 
chdteau de Missery, 1801, 3 vol.in 12. 
X. Peut-on s’en douter, ou ñistoire ve- 
ritable de deux familles de Norwich, 
1802, 2 vol. in-19.!'XI. Les trois géne- 
rations, ou Drusilla, Wilhelmina et 
Georgia, 1804, 3 vol. in-12. XIE. Æli- 
cia ou Le cultivateur de. Schaffouse, 
1809, 2. vol. in-12. XII. Lestrors frères 
ou Lydia Curchill, 2 vol. in-12. XIV. 
Theéobald Laymourou la maison neuve, 
3 vol. in-12. XV. Miralba chef de bri- 
gands, 2 vol. XVI. Le temps passé ou 
les malheurs de Mlle, M. ... émigree, 
2 vol. in-12. X VIT Les deux borgnes 
ou lady Justina Punbar, 3 vol.in-12, 
deux éditions. X VITE. Z'hécle ou Le legs, 
3 vol. in-12, deux éditions. XIX. Edouard 
et Henry , 3 vol: in-12, deux éditions: 
XX. Hannibal, 2 vol. in-12 , deux 
éditions. XXI. Les orphelins de Holy 
Island, 3 vol. in-19. XXII. Helena 
Aldemar, 4 vol. in-12. XXHL Mylord 
Clyde ou Pétablissement en saisie, à 
vol. in-12. XXIV. Qui ne s’y serait 
trompé ou lady. Armina,3 vol. in-12, 
1810. XX V. Les trois familles, 4 vol, 
in-12. XX VI. Sianislas, 1812, & vol. 
in-12. XX VII. Le naufrage ou les deux 
Richards, 1812, 5 vol. in-19. XX VIT. 
Constance Dauvalière, 1813, 5 vol. 
in-12. XXIX. Charles et Arthur, 1813, 
3 vol. in-12, XXX. Egbert- Nevil, 
1815, 3 vol. in-r2. Or. | 

BOURON (N.} était avocat du Roi à 
Fontenay-le-Comte lorsqu'il fut nommé, 
en 1789, député du tiers-état de la séné: 
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chaussée du Poitou, aux états-généraux. 


I s’y fit peu remarquer; et après la ses- 
sion , il fut élu haut-juré du département 
de la Vendée : il s’éloigna de ce pays pen- 
dant les désastres de la guerre civile, et 
n'y reparut qu'après la A0 du 18 

rumaire an viti (QG novemhée 1709), 


époque à laquelle il fut nommié président 


du tribunal criminel de son département : 
il en remplissait encore les fonctions en 
1915, et il était décoré de la croix de 
la Légion-d’honneur. B, M. 
BOURRAN {Le marquis Josrrx 
pE), député de la noblesse d'Agen aux 
états - généraux en 1789, opposa la 
plus grande résistance à la réunion des 
trois ordres, et n’y adhéra qu'après en 
avoir été chercher lui-même l’autori- 
sation de ses commettants : il ne signa 
néanmoins aucüne des protestations qui 
furent faites par la minorité. Après la 
révolution du 18 brumaire an vi ( 9 
novembre 1709 }, M. de Bourran fut 
nommé sous-préfet de Villeneuve-d’A- 
gen, et en exerça les fonctions pendant 
plusieurs années. Nommé au corps lé- 
gislatif, en 1809, par le département de 


© 


Lot-et-Garonne, il en faisait encore par- 
tie en 1815. D. 
BOURRIT (Marc-Tnéonore }, né à 
Genève en 1739, fut long-temps chantre 
de la cathédrale de cette ville. Il à fait 
tantôt seul, et tantôt avec M. de Saus- 
sure ; plusieurs voyages dans les Alpes et 
surtout au Mont-Blanc; et il a publié des 
relations de ces voyages, recommandables 
par l'exactitüde des descriptions. Il a aussi 
exécuté plusieurs dessins pour accompa- 
gner les relations publiées par M. de Saus- 
sure; ce naturaliste célèbre faisait grand 
cas des connaissances et des talents de 
M. Bourrit, On a de lui : L Voyage aux 
glaciers de Savoie, 1752, in-80. II. Des- 
cription des glacières, glaciers et amas 
de Savoie, 1573, in-80. TI. Description 
des aspects du Mont-Blanc,du côté du 
Val d'Aost , et de la découverte de la 


Mortine, 1756, in-80. IV. Vouvelle 


description des vallées de glaces, et des 
Alpes pennines et rhétiennes, 1781- 
85,3 vol. in-80, V. Nouvelle descrip- 
tion des glacières et glaciers de Savoie, 
particulièrement des vallées de Cha- 
mouny ct du Mont-Blanc, et de La der- 
nière découverte d’une route pour par- 
venir sur cette haute montagne,ouvrage 
| qui complète la description des Alpes 
pénnines et rhétiennes, 1525 ,in-80.:ré- 
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imprimé avèc l’ouvrage précédent, 1589, 
3 vol. in-8°. VI. Ztinéraire de Genève, 
1791,in-8°; 1808,in-12. VIT. Description 
des cols et:passages des Alpes, 1803, 2 v. 
in-80.-BourriT Painé ( P.) , fils du pré- 


_ cédent, et pasteur de l'église réformée dé 


Lyon, a accompagné son père , ainsi que 
M. de Saussure , dans plusieurs de leurs 
voyages. Il a publié : I. Discours pour 
l’avenement de Buonaparte au trône , 
Lyon, 1804, in-80. II. Discours sur les 
devoirs du citoyen, 1805 , in-8o. TE. 
Jiineraire de Lyon à la Balme, 1808, 
in-80, T. et Or. 
BOURRU ( Enmr-Crauper) , ancien 
doyen de la faculté de médecine de Pa- 
ris , fut nommé associé titulaire de la s0- 
ciété de médecine, en remplacement du 
docteur Jeauroi, en avril 1816. Il a pu- 
blié : FL. Observations et recherches mé- 
dicales ; par une societe de médecins 
de Londres , trad. de l'anglais, 1763- 
1565 , 2 vol. in-12. IL. De aquis medi- 
catis ad Merlanges,1764,in 4°. IE Uti- 
lité des voyages sur mer pour la cure 
de différentes maladies , et notamment 
de la consomption, tr1d. de l'anglais de 
M. Ebénézer Gilchrist, 1750, in-12: 
IV. L'art de se traiter soi-méme dans 
les maladies vénériennes, 1770, in-80. ; 
nouvelle édition , 1971, in-80, V. Des 
moyens les plus propres à éteindre les 
maladies véneriennes, 1771, in-80. 
VI. Éloge historique de M. Camus , 
1592,in-80. VIT. Recherches sur Les re- 
mèdes capables de dissoudre la pierre, 
trad. de anglais de’Blakiree, 1575, in= 
80. VITE. Discours prononcé aux écoles 
de médecine pour l'ouverture solennel- 
le du cours de chirurgie, le G février 
1586, in-40. ; Or. 
BOURSAULT - MALHERRE (Jran- 
FrAnNGois ), ancien comédien , descend, 
dit-on , du fameux poète dramatique de 
ce nom : d’abord comédien ambulant, il 
parcourut avec sa troupe les provinces 
méridionales de France, fut directeur du 
spectacle de Marseille, et alla établir à 
Palerme un théâtre qui n’y eut de succès 
que lorsqu'il fut parvenu à intéresser en 
sa faveur la cour du vice-roi Caracciohi. 
Venu à Paris dans les premières années 
de la révolution, M. Boursault y créa 
un nouveau spectacle dans la rue Saimt- 
Martin, sous le nom de 7'hedtre de Ho- 
lière. Lié avec Collot-d'Herbois, il se lança 
avec lui dans la carrière politique , fut 
électeur en 1792, et député suppléant 


438 BOU 
de Paris à la Convention nationale, où il 
n’entra qu'après le procès de Louis XVI. 
Le 27 novembre , l’assemblée électorale 
le dénonça à la Convention, comme 
ayant prodigieusement accru sa fortune, 
qui s'élevait, disait-on, à 1,600,000 fr. 
M. Boursault était alors en mission 
dans l'Ouest ; il se plaignit de cette dé- 
noncialion , et fil ordonner à ce sujet un 
rapport qui n'eut pas lieu. Après le o ther- 
midor an 11 ( 27 juillet 17594), ilprovoqua 
l'arrestation de Rossignol. Il fut ensuite 
envoyé dans la Bretagne, pour lapacifica- 
tion de cette province : on prétend qu'il 
y heurta également tous les partis. Lors 
de l'insurrection du 20 mai 1705, il ap- 
puya les pétitionnaires qui demandaient 
vengeance du meurtre de Féraud , et 
invita les tribunes à défendre la Conven- 
tion. Il fit décreter d’arrestation son col- 
lègue Esnue Lavallée , et fit ensuite dé- 
créter d'accusation le général Rossignol, 
pour sa conduite dans la Vendée. Le 25, 
il fut élu secrétaire. À la nouvelle que 
Barère, décrété d'accusation, n’était point 
parti avec ses collègues déportés et em- 
barqués à Rochefort, M. Boursault fit ob- 
server ironiquement que « c’était la pre- 
» mière fois qu’il avait oublié de suivre 
» le vent. » Envoyé en mission dans le 
département de Vaucluse, ilenfutrappelé 
quelques jours après le 13 vendémiire. 
J1 y avait été nommé député; mais il ne 
fut point admis à ce titre au conseil des 
cinq-cents. En parlant de cette mission, 
dans son Æistoire des crimes de la reévo- 
lution, Prudhomme prétend que le sou- 
venir de son proconsulat, dans le Comtat 
Vénaissin , ne s’effacera jamais dans l’es- 
prit des habitants, et qu'il y amassa, à 
force d’exactions , une grande fortune ; 
mais on sait combien les assertions de 
Prudhomme méritent peu de confiance. 
M. Boursault a, depuis plusieurs années, 
l’entreprise du nettoiement et de l’arro- 
sement de Ja capitale. M. de Barruel- 
Beauvert l’ayant désigné comme régicide 
dans ses Lettres sur quelques particula- 
rilés secrètes de l’histoire , a déclaré 
ensuite dans les journaux que cette as- 
sertion était inexacte. B. M. 
BOUSQUET, médecin, maire de 
Mirande et administrateur de l'Hérault, 
fut nommé, en septembre 1791 , député 
de ce département à la législature ; et, 


en septembre 1792, député du Gers à: 
e 


la Convention , où il vota la mort 4 
Louis KX\E, sans appel et sans sursis. 
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Il fut envoyé à l’armée des Fyrénées- 
Orientales, dans le département de la 
Haute-Loire, et rentra dans l’obscu- 
rité après la session. — BousQuET, juge 
de paix à Montpellier, a publié vers 1805, 
à Avignon , une Explication du Code 
civil, en 5 vol. in-4o.— BousquET (Lau- 
rent), adjudant de là garde nationale à 
cheval de Toulouse, reçut du Roi des 
lettres de noblesse, le 23 mai 1816, en 
récompense de son zèle et de son dévoue- 
ment.— BousquerT, neveu de M.Desèze, 
a publié : [. Oraison de Cicéron pour 
Marcellus , 1802 , in-8°. IL Oraisons 
choisies de Cicéron, trad. nouvelle,1805, 
2 vol. in-12; seconde édition , 18128 in- 
80. TI. Des conseils de famille , avis de 


parents , tulelles et curatelles , 1813, 


2 vol. in-8°. IV. Des fonctions des juges 
de paix en matière civile non conten- 
tieuse, 1813, in-12, etc. Or. 
BOUSSION (Pierre) pratiquait la 
médecine à Lausanne, avant la révolu- 
tion. Il se rendit en France en 1780, 
fut nommé député-suppléant du tiers- 
état de la sénéchaussée d'Agen, aux états 
généraux, et fut appelé à l'assembiée na 
tionale, pour y remplacer D’Escure-@e- 
Peluzat, démissionnaire. En 1700 , son 
projet pour la répression des troubles des 
provinces obtint la préférence. Le 6 oc- 
tobre , il présenta un plan sur lPimpôs 
territorial en nature. Le 31 janvier 1791, 
il fut élu secrétaire. Le 19 juin , à fit 
décréter que les ecclésiastiques qui re- 
tracteraient leur serment , seraient pri- 
vés de leur traitement. En 1702, le 
département du Lot le réélut à la Con- 
vention nationale. I} y vota la mort de 
Louis XVI, sans appel et sans sursis, Le 
12 septembre 1703 , il provoqua des 
mesures sévères contre les réquisition- 
naires cachés ou employés dans les char- 
rois. Le 10 mai 1704, il fit un rapport 
sur les papiers trouvés dans Parmoire de 
fer et sur ceux qui avaientserviau procès 
de Louis X VE. Après le o thermidor an 
11 (29 juillet 1795), il demanda la mise 
en jugement de Rossignol. Le 9 septemi- 
bre 1505, il proposa d'interdire l'exercice 
de leurs fonctions aux prêtres qui avaient 
été déportés : 1l fut envoyé successive- 
ment en mission dans la Dordogne, la 
Gironde, et le Lot-et-Garonne. I] entra 
au conseil des anciens , d’où il sortit en 
mai 178. Jircprit ensuite sa profession, 
qu'il exerçait encore en 1816. PB. M. 
BOUTARD (DominiQuE), avocat à 


d'u 





BOU 

Paris, né à Tarascon (Bouches-du-Rhône) 
vers 1770, a donné au théâtre : I. ( Avec 
Dagas-Monthel), La Femme en para- 
chute, comédie; 1801, in-80. II. ( Avec 
N...), Le Prisonnier à Londres, ou les 
préliminaires de paix , comédie-vaude- 
ville, 1802, in-8°. IT. (Avec Advenier 
Fontenille et Aubin ), Panard, clerc de 
procureur , 1808, in-80. IV. ( Avec 
Advenier Fontenille), Gresset, non im- 
primé. V. (Avec id.), Les Époux dotes, 
non imprimé. M. Bontard a encore publié 
en 1816 : 10. La ville de Tarascon au 
Æoi, mémoire in-4o. C'est une réclama- 
tion de cette ville contre l'ordonnance 
royale qui transféra les autorités à Arles. 
— 2°. Reponse de La ville de Tarascon 
au Mémoire de la ville d'Arles. — 
Bourtarp , architecte , rédige pour le 
Journal des Débats des articles très re- 
marquables , principalement sur les arts 
du dessin et les monuments publics. Or. 

BOUTETLLIER (Cnarzes-FRANçOIs), 
conseiller dé préfecture à Nantes , fut 
élu, par le sénat, le 10 août 1810 , 
membre du corps législatif pour le dé- 
partement de la Lojre-Inférieure. Le 3 
. octobre 1814, il parla sur l'importation 
des fers étrangers, s’attacha à démon- 
trer que les maîtres de forges avaient 
profité de l’état de guerre et du blocus gé- 
néral pour porter les fers à un prix fu- 
nesle à l’industrie, au commerce et à l’a- 
griculture, et vota pour la liberté de 
Vimpo:tation. Le 18 octobre, ilse plai- 
guit du vague de larticle 7 du projet 
de loi sur exportation des grains et 
farines , et prétendit que la levée de la 
suspension aurait pu être confiée aux 
préfets aussi-bien qu'aux ministres. On 
doit craindre, dit-il, des retards pré- 
judiciables , et peut-être des abus d’au- 
torité sollicités par l'intrigue auprès du 
ministre , parce que l’agriculture ne peut 
qu’en souffrir. — BOUTEILLIER, premier 
président de la cour royale de Nanci, 
fut nommé député à la chambre par le 
département de la Meurthe en septem- 
bre 1815; il était, au mois de novem- 
bre , membre de la commission chargée 
d'examiner le projet de loi relatif à lor- 
ganisation de la cour des comptes. A. 

BOUTERWEKR (Frépéric}), poète, 
philosopheet philologue, est né à Croslar le 
15 avril 1766. Après avoir fait ses études 
a l’université de Gotiingue , il reçut du 
duc de Saxe-Weimar, en 1991, le titre de 
conseiller, fut nommé la même année pro- 
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fesseur adjoint; en 1797, professeur ex- 
traordinaire de philosophie, et, en 1806, 
conseiller de cour. Ce littérateur a rendu, 
de grands services aux «sciences et aux 
lettres en Allemagne, par ses recherches 
et ses nombreux écrits : plusieurs de ces 
ouvrages ont été traduits en français. 11 
a aussi contribué à répandre la philoso- 
phie de Kant, qu’il a enseignée et com- 
mentée. Nous n’'indiquerons ici que ses 
principaux ouvrages en latin et en alle- 
mand : I. Commentatio de funda- 
mento successionis (Germanicæ tar 
allodialis quäm feudalis et ratione 
differentiæ inter successionem Germa- 
nicam et Romanam, Gottingue, 1786, 
in-4°. IT. Meneceée,ou Thèbes sauvee, 
tragédie avec des chœurs, Hanovre , 
1788, in-8°. III. Lettres à Théoclés, 
Berlin, 1989 , in-80. IV. Parallèle entre 
le génie grec et le génie moderne , en 
fragments , Gottingue, 1790, in-89. V. 
Le ‘comte Donamar , lettres écrites en 
Allemagne du temps de la guerre de 
sept ans, ibid., 3 vol. in-80., 1791- 
1793. Ce roman métaphysique a pro- 
duit une grande sensation; il en existe 
une traduction française. VI. Ænnonce 
d’un cours public sur la philosophie de 
Kant , ibid., 1792, in-80. VIL. De his- 
torid generis humani . doctrinæ morum 
artisque politicæ adjutrice libellus, 
ibid. , 1992, in-80. VIII. 4{phorismes 
offerts aux amis de la critique de la 
raison, d’après la doctrine de Kant, 
ibid., 1793 , in-80. IX. Paulus Septi- 
mius, ou le dernier mystère du prêtre 
d'Eleusis, Halle, 1795 , in-8°. X. Pro- 
gramme d'un cours académique sur la 
manière d'écrire en prose en allemand, 
Gottuingue, 1797, in-80. XI. Program- 
ma de sensu veri libellus , ibid., 1707, 
in-8°. XIT. Canevas( Grundriss ) de le- 
cons académiques sur l’æsthétique, ib., 
1797, in- 80. XIII. Precis de lecons 
académiques sur la philosophie du 
droit ,ibid., 1798, in-8o. XIV. Précis 
de lecons académiques à l’usage de 
ses auditeurs , ibid., 1598 , in-80. XV. 
Éléments de La philosophie spéculative, 
ibid. , in-80, XVI. Histoire de La poésie 
et de l’éloquence depuis la fin du treï- 
ztènre siècle , G vol. in-80., ibid. , 1801- 
1807 ; ouvrage très estimé. X VII. Poc- 
sies , ibid., 1802, in -8°. XVIII. Les 
époques de la raison, d’après l’idee 
d'une Apodictique, ibid., 1802, in-8o, 
XIX. Introduction à la philosophie des 
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sciences naturelles, ibid., 803, in-8e, 


XX. Monument a Emmanuel Kant, 
Hambourg, 1803, in- 8. XXI ÆSs- 
thétique , 2 vol. in-80. , Leipzig, 1806 ; 
ouvrage classique. Le premier volume 
renferme là théorie générale du beau 
dans la nature et dans l’art; le second 


traite spécialement de la théorie des 


beaux-arts. XXII. Zdees sur la meéta- 
physique du beau, servant de supple- 
ment à l’Æstheiique , en À disserta- 
tions, ibid., 1806, in-8°. XXII. /Z6s- 
toire de la littérature espagnole, 2 
vol. in-8°.; traduite en français , 2 vol. 
in 8°., Paris, 1812. Plusieurs recueils 
périodiques renferment aussi beaucoup 
de Mémoires de Bouterwek sur la phi- 
Josophie et la littéraiure. B. D. 
BOUTHILLIER (Le marquis CHARLES- 
Léox pe), lieutenant-général des armées 
du Roi, né en 1743, fut député de la 
noblesse du Berri aux états-généraux de 
1789. A la séance de l’ordre de la noblesse 
du 28 mai , il présenta une motion ten- 
dant à faire déclarer constitutionnelle 
la division des ordres et leur veto res- 
pecuf. Il fut nommé commissaire de la 
noblesse pour assister aux conférences 
de conciliation des trois ordres. Le 19 
janvier 1900, il prononça un discours sur 
l'organisation de l’armée et de la garde 
nationale, l'augmentation de la paye, etc. 
Le 12 avril suivant, il attaqua les opéra- 
tions fiuancitres de l'assemblée, et surtout 
Pexpropriation des biens du clergé , me- 
naçant les acquéreurs de biens nationaux 
d’une expropriation future. Il s’éleva 
ensuite contre le serment exigé des offi- 
ciers de l’armée. Le 14 septembre , au 
nom du comité militaire dont il était 
membre, il présenta un rapport sur Ja 
discipline, F fat employé , en avrilino1, 
près la 22e. divisiou de larmée , formée 
des départements de la Maïenne, de la 
Sarthe, etc. Le 23 juin, le lendemain 
du jour où la nouvelle de Parrestation 
du Roi parvint à l'assemblée, M. de 
Bouthillier monta à la tribune , et y 
prèta serment de fidélité aux décrets de 
l'assemblée ; avec la clause expresse de 
la sanction royale. Il signa ensuite toutes 
les protestations de la minorité contre 
les innovations de l'assemblée nationale. 
Le marquis de Bouthillier avait une répu- 
tation d'habileté pour ladministration 
militaire; et, avant d’être nomméoflicier- 
général, on l'avait fait passer successive- 
ment dâäns différents corps dont les finan- 
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ces étaient dérangées. Ayant émigré em 
1709, 1] fut employé par les princes ; frères 
de Louis X VI, et ensuite par le prince de 
Condé, qui le plaça dans son état-major. 
Dans les dervbitres campagnes de 1601 et 
1802, il était major- général. Dans une 
place aussi importante, la jalousie qu’on 
excite peut donner lieu aux préventions 
les plus injustes. M. de Bouthillier, tou- 
jours ferme au milieu des soupçons , des 
reproches même, a su prouver que la 
confiance de son illustre chef, dont il n’a 
cessé de jouir jusqu’à la dissolution de 
l'armée, était parfaitement bien placée: 
Mgr. le prince de Condé, depuis son 
retour , lui a constamment prodigué les 
plus grandes bontés, ainsi qu’à son fils. 
Le marquis de Bouthillier rentra en 
France après le 18 brumaire ; mais il y 
vécut dans la retraite jusqu’au retour 
du Roi. Il fut alors nommé comman- 
deur de St.-Louis ; et lors de l’invasion 
de Buonaparte , en mars 1815, il signa, 


- comme l’un des membres de lassocia- 


tion paternelle des chevaliers de: cet 
ordre, une adresse de dévouement au 
Roi. B. M. 
BOUTHILLIER ( Le comte LÉO DE ), 
fils du précédent , né vers 1775, entr 
dans la carrière militaire comme officier 
au régiment du Roi infanterie, et se con- 
duisit à Nanci, avec la plus grande distinc- 
tion lors de la révolte des Suisses de Chà- 
teau-Vieux en 1590. Ilémigra ensuite, fit 
les campagnes de l’armée de Condé sous 
les ordres de son pire, et rentra en 
France en janvier 1800. Il y vécut dans 
Ja retraite pendant plusieurs années , 
livré tout entier à l'étude. Resté sans for- 
tune, il dut cependant s'occuper de son 
existence. Le gouvernement impérial le 
nomma auditeur au conseil- d'état en 
1809; le 14 janvier 1811, sous-préfet 
à Alba, département de la Stura , et, le 
30 août, sous-préfet à Minden, départe- 
ment de l’'Ems-Supérieur. M.de Bouthil- 
lier resta dans cette contrée jnsqu'à lé- 
vacuation de l’Allemagne par les troupes 
françaises en 1813. Le retour du Roi, 
en 1814 ,en comblantses vœux , lui fit 
obtenir un avancement rapide dans la 
carrière qu'il avait embrassée. Il fut 
nommé préfet du Var le 7 juin decette 
année. En passant dans ce département , 
dans le mois d'octobre, S. À. R. Monw- 
SiEUR lui accorda la décoration d’oflicier 
de Ja Légion - d'honneur. Instruit dés 
lors des préparatifs que faisait: Buona- 
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arte pour rentrer en France, M. de 
Bouthillier écrivit lettres sur lettres aux 
divers ministres, pour les informer du 
danger qui menaçait la France : mais ces 
dépèches ne produisirent aucun résultat ; 
on prétend même qu'elles ne parvinrent 
pas à leur alresse. Au moment de l’inva- 
sion , M. de Bouthillier déploya beaucoup 
de fermeté ; il sempressa d'appeler les 
gardes nationales et la population de son 
département à la défensé de la patrie : 
mais ces forces n'étant pas suflisantes, 
et les commandants militaires se laissant 
entrainer de toutes parts à la défection, 
ces généreux efforts furent inutiles. Lots- 
que le duc d'Angoulême, trahi par la 
troupe, se vit obligé de quitter la France, 
le maréchal Masséna envoya à Dragui- 
gnan le baron de Sivray, son chef d’état- 
major, pour y faire arrêter M. de Bouthil- 
lier, et le transférer au Fort-la-Malgue; 
mais il parvint à se soustraire à ces per- 
sécutions. M. le comte de Bouthillier fut 
nommé préfet du Bas-Rhin dans le mois 
d'août 1515 ; et il fit son entrée à Stras- 
bourg le 6 seéptemb. suivant, au milieu des 
applaudissements de toute la population, 
ravie de posséder un magistrat qui avait 
donné au Roi des preuves d’un si coura- 
geux dévouement. Peu de jours après, 
il fit une tournée dans son département : 
il s’entendit avec les chefs des armées 
alliées qui loccupaient , et il fit tout ce 
qu’il put pour alléger à ses administrés 
les charges de la guerre. Il adressa en 
même. témps la circulaire suivante à 
tous les maires : « Messiéurs, je remar- 
que que lesprit de dénonciation, suite 
funeste de la révolution , subsiste encore 
dans quelques communés ; on y fabrique 
et coiporte des pétitions , des écrits, dont 
Punique but est dé décourager les fonc- 
tionnaires, souvent les plus probes et 
les plus zélés.. Je livrerai aux tribunaux 
tous ceux qui, par suite des vérifications, 
seront prévenus de fausses dénonciations.» 
Le. 12 décembre, M. de Bouthillier écri- 
vit aux maires des commuues qui, 
d’après le nouveau traité de Paris, ces- 
saient de faire parte de la France : «Je 
ne véux plus tarder à vous exprimer 
le sentiment péuihle que j'éprouve en 
voyant votre commune cesser de faire 
partie du département que le Roi a con- 
fié à mes soins. Depuis mon arrivée, 
je n'ai eu que des charges a imposer 
aux habitants ; ils les ont supportées 
avec un zèle et uuc abuégation au-des- 
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sus de tout éloge. Un sacrifice, plus 
grand encore leur estcommandé aujour- 
d'hui. [ls vont être séparés de cette 
France à laquelle des liens si chers les 
attachent , et cesser d'être gouvernés 
par la maison de Bourbon, qui, depuis 
tant d'années ; s'était acquis leur amour 
par ses bienfaits. Ils le feront avec rési- 
gnation : une idée seule peut en adoucir 
l’amertume , celle d’être le prix du salut 
de leurs concitoyens , et du bonheur 
dont ils voutjouir de nouveau sous le 
règne de leur souverain légitime... » Le 
comte de Bouthillier avait servi sous 
les ordres du duc d'Enghien; et, se trou- 
vant du même âge que cet infortuné 
prince, il avait été, en quelque manière, 
son camarade. Le 22 fevrier 1816, jour 
anniversaire de sa mort, il fit honorer sa 
mémoire , à Strasbourg , par un service 
solennel. * G. 

BOUTROUX (I.-A.), né à Montar- 
gis, a joint à son nom celui de cette 
ville, pour se distinguer de son oncle, 
Boutroux de Montcresson, auteur de 
Clarisse, tragédie. M. Boutroux de Mon- 
targis, formé dans Part des vers à lé- 
cule de son oncle, semble aussi avoir hé- 
rité de son heureux destin; et les vers de 
Pun ei de l'autre font les délices des 
habitants de Montargis. Le neveu a pu- 
blié , outre quelques épigrammes de 
socicté : 1. ÆEncyclologie, on le Véri- 
table improvisateur , 1807, in-80. IE, 
Dictionnaire de l'éloquence , 1809 , 
in-8°. TL V’élocifère de la gaité, 
ou Chansonnier anti -mélancolique , 
1814, in-18. IV. (Avec Lefebvre de V...), 
Le bouquet royal, impromptu en prose 
et en vaudevilles, 1815, iu-80. V. Le 
bonhomme Misère, conte en vers 
(sans date). VI. Des poésies dans /’41- 
manach des Muses et autres recueils, 
NIT Ode à 8, A. R. Monseigneur le 
duc de Berri, sur son prochain ma- 
riage avec la princesse Marie-Caroline 
des Deux-Siciles, Montargis, 1816. Or. 

BOUTTEVILLE-DUMETZ , avocat 
estimé, à Péronue, fut député à l’assem- 
blée constituante, substitut du commis- 
saire près le tribunal de cassation, puis 
députe de la Somme au conseil des an- 
ciens, et, apres le 18 brumaire an vtit 
( 9 novembre 17999), membre du tribu 
nat. Îlne se fit remarquer à l’assemblée 
constituante que par une grande loqua- 
cité ; et il fut un des douze commissaires 


pour l'aliénation des bieus du clergé. La 
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25 janvier 1500, il fit renvoyer au comité 
de constitution une réclamation de Ro- 
bespierre en faveur de Pégalité politi- 
que. Le 17 juillet, il fut nommé secré- 
taire. Aprés l'arrestation dé Louis XVI 
à Varennes, il appuya la proposition de 
suspendre l'autorité de ce prince jusqu’à 
l'achèvement de la constitution. Lors de 
la révision de l'acte constitutionnel, il ex- 
prima sesinquiétudessurles atteintes por- 
tées à la liberté de la presse. Sous le direc- 
toire, M. Boutieville fut commissaire aux 
armées et près les tribunaux. Il entra en 
mai 1798 au conseil des anciens ; le 19 
fructidor an v (5 septembre 1797), il 
en fut élu secrétaire. Après le 18 bru- 
maire an vint (Oo novembre 1709), il en- 
tra au tribunat, où il parla plusieurs 
fois sur l’organisation judiciaire. En 1805 
il était juge de la cour d’appel à Amiens. 
Lors de la réorganisation des tribunaux 
en 1811, il fut un des présidents de la cour 
impériale de cette ville. Au mois de 
mai 1815, il futélu député à la chambre 
des représentants par le collége d’arron- 
dissement de Péronne. Quand la chambre 
forma son bureau , il obünt une voix 
pour la vice-présidence: du resté, il ÿ 
garda le silence. Il était encore , en 1816, 
résident à la cour royale d'Amiens. B. M. 
BOUVARD (Arexis) est né dans la 
paroisse des Contamines, située au pied 
du Mont-Blanc dans le haut Faucigny, 
le 29 juin 1767. Il fit ses premitres étu- 
des chez son oncle,chanoiïne à Sallanches. 
Ses parents, peu riches, le destinèrent 
au commerce; mais un penchant décidé 
pour les sciences détruisit leur projet : 
il les quitta au mois d'octobre 1785 , et 
vint étudier les mathématiques à Paris. 
Au bout de quelques années d’étude, il 
sentit naître en lui un goût particulier 
pour l'astronomie, et fut admis à l'obser- 
vatoire en 1793. On le nomma en 1795, 
adjoint au bureau des longitudes; et il se 
trouva seul chargé des observations as- 
tronomiques pendant plusieurs années. 
TJ a été nommé membre de l’Institut, en 
1803; membre du bureau des longitu- 
des , en 1804, à la place de Méchain ; et 
membre de la Légion-d’honncur, en 
1810. M. Bouvard est un des plus labo- 
rieux observateurs que lon ait aujour- 
d'hui. La recherche des comètes a surtout 
occupé son attention; il en a décou- 
vert huit, et il a calculé tous leurs 
éléments paraboliques. Chargé pendant 
quélques années du travail dela Connais- 
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sance des temps, i en a rédigé douz# 
volumes, dont Lalande s’est approprié 
le mérite. M. Bouvard-a remporté, en 
1800 , le prix d’astronomie proposé par 
lTnstitut,sur la détermination des moyens 
mouvements de la lune. Lorsque M. de 
Laplace voulut publier son immortel ou- 
vrage (la Mecanique céleste), il desira 
faire l'application de son analyse aux 
grands problèmes de l'astronomie physi- 
que dont cette analyse était objet ; mais 
cette application était trop pémible : ce 
géomètre ne pouvait s’en charger sans 
nuire aux travaux dépendants de ses 
vastes conceptions. Un astronome habile 
dans la science des calculs et dans l’art de 
tirer parti des observations, était donc 
nécessaire. M. Laplace choisit M. Bouvard: 
celui-cia justifié ce choix. Plusieursannées 
employées dans des calculs difficiles et 
délicats, et dont il ne devait cspérer d’au- 
tre récompense que celle d’être utile à 
la science , lui valurent l'amitié particu- 
lière de sonillustre maître, et la recon- 
naissance de tous les astronomes. A la 
suite de ces travaux, viennent ceux qu'il 
entreprit pour former des tables des pla- 
nètes Jupiter et Saturne. Ces tables fu- 
rent imprimées, en 1808 , par ordre du 
bureau des longitudes, etméritèrentune 
mention honorable au concours décennal. 
Depuis ce temps , l’auteur les a singulièe- 
ment perfectionnées. On espère qu'il 
pourra bientôt en donner une nouvelle 
édition, et qu’elles seront suivies des ta- 
bles de la planète Uranus (Herschell ) N 
qui sont aussi fort avancées, M. Bouvard 
a accompagvé de savantes notes la tra- 
duction de l'ouvrage arabe d’Zbn-lZounis, 
sur l’astronomie, faite par M. Caussin. 
Il est , depuis 1814, un des chefs de ba- 
taillon de la garde nauomale de Paris. D. 
BOUVENOT ({( L'abbé ), vicaire de 
la paroisse Saint-Jean- Baptiste à Be- 
sançon , prêta le serment à la constitu- 
tion civile du clergé en 1790, et de- 
vint, après le 9 thermidor ( 27 juillet 
1794), procureur de la commune : il fut 
Jun des habitants de cette ville que Fé- 
rand accusa, en 1796, d’avoir tenté de 
le séduire, pour livrer la Franche-Comté 
au prince de Condé ; ce général le fit arrè- 
ter : étant sorti de prison au bout de quel- 
ques mois, )l vint à Paris, où il se fit 
recevoir docteur'en médecine. Il a la ré- 
putation d'un bon praticien. On a de lui : 
{iecherches sur Le vomissement, 1802, 
in-8°. M. Bouvenot est un des collabora- 
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veursau Dictionnaire des sciènees médi- 
sales. —Bouvenor (Pierre), son frère, 
avocat el administrateur du département 
du Doubs, fut nommé, en septembre 
1791, député à l'assemblée législative, où 
il ne se fit point remarquer. Après la 
session , il se retira à Arbois, lieu de sa 
naissance , où il remplit actuellement la 
place de président du tribunal de pre- 
mière instance. W. 
BOUVENS (L'abbé ne), né à Bourg 
<n Bresse vers 1750, fut grand-vicaire et 
secrétaire de l’évêque d'Arras , M. de 
Conzié son compatriote , et suivit ce pré- 
lat en Angleterre, lors de son émigration. 
1 montra , comme lui, beaucoup d’at- 
tachement aux princes de la maison de 
Bourbon , et fut constamment employé 
dans la chancellerie de Monsieur, comte 
d'Artois , lorsque ce prince était licute- 
nant-général du royaume. Ce fut lui qui 
Prononça, en 1804, l’oraison funèbre du 
. duc d’Enghien dans la chapelle de Saiut- 
Patrice à Londres; il prononça aussi dans 
la même ville , en 1807, l’oraison funèbre 
de l'abbé de Firmont, confesseur de Louis 
XVI. L'abbé de Bouvens est revenu à 
Paris avec le Roi en 1814, et il est un 
des aumôniers de Sa Majesté. On à de 
lui : I. Notice sur le duc d'Enghien. 
{Voy. la Biographie universelle, au 
mot ENGHIEN.) Il, Oraison funèbre de 
Marie-Joséphine de Savoie, reine de 
France et de Navarre, 1814, in-8o. 
IT. Oraison funèbre d'Edgeworth Fir- 
mont: ( Voy.la Biographie universelle, 
au mot FIRMONT.) i 
BOUVET ( Le baron François -Jo- 
SEPH),Contre-amiral, naquit à Lorient, 
en 17953, d’un capitaine de vaisseau de la 
compagnie des Indes, qui, à la dissolu- 
tion de cette compagnie, passa dans la 
marine royale avec le même grade. Le 
jeune Bouvet commença à naviguer dès 
Pâge de douze ans. Il fit les campagnes 
de l'Inde sur lescadre de M. de Suf- 
fren, et devint enseigne en 1782. Après 
Vémigration de la plus grande partie des 
officiers de l’ancienne. marine, il fut 
nommé capitaine en 1793. Devenu con- 


tre-amiral, 1l commandait en second , en 


1707, l'escadre qui sortit de Brest pour 
tenter une expédition en frlande; il par- 
vint jusque dans la baie de Bantry, où 
son escadre fut dispersée par un coup de 
vent. Îl se vit alors obligé de retourner 
à Brest. Le directoire, voulant rejeter 
sur lui le peu de succès de cette expédi- 
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tion , le suspendit de ses fonctions. Cette 
disgrace ne cessa qu'après le 18 bru- 
maire. En 1802, l'amiral Bouvet condui- 
sit à la Guadeloupe une escadre char- 
gée de transporter des troupes dans cette 
colonie , sous les ordres du général Ri- 
chepanse. Après avoir concouru à faire 
rentrer les nègres dans le devoir, il re- 
viüt à Brest, où le gouvernement con- 
sulaire Jui donna Le commandement de 
la marine. Il devint ensuite préfet mari- 
time dans la même ville: cet officier était, 
en 1816, au nombre des contre-amiraux 
en activité. À D. 
:BOUVET pe CRESSE (A.-J.-P.), 
maître de pension à Paris, naquit a Pro- 
vins , le 24 janvier 1772. Elève de l'Ora- 
toire , il termina ses études, en 1789, à 
Sens,au collége royal;ilservit ensuite dans 
le régiment du Roi, et s’enrôla, au conr- 
mencement de la révolution , dans les 
troupes de la marine de Brest. Il obtint, 
vers le même temps, au concours, la 
place de chef d'imprimerie de l’armée 
navale. M. Bouvet se trouva au combat 
naval du rer, juin 1794, où il reçut huit 
blessures au moment où, avec la per- 
mission du contre-amiral Villaret-Joyeu- 
se , il mit le feu à une caronade de tren- 
te-six à tribord , et balaya le pont de la 
Reine Charlotte, commandée par lami- 
ral Howe. Cette action d'éclat est cons- 
tatée par le décret de la Convention na- 
tionale, du 8 ventôse an 111 ( 1794). 
Lorsque M. Bouvet eut quitté le service, 
il se consacra à l’enseignement, d’abord 
à Orléans, et ensuite à Paris, où il 
forma un établissement. Il cultiva la 
littérature et particulièrement la poésie 
latine. En 1801 et 1802, les journaux 
s’occupèrent beaucoup des différends 
qu'il eut avec MM. Dussault et Etienne. 
Ua publié : I. Ferval ou le gentil- 
homme rémouleur , 1802, in-192. IT. 
Specimen virtutum, 1810 ,in-12. TITI. 
De Romæ regis ortu , carmen, 181r, 
in-49. ; réimprimé dans les Hommages 
poétiques. IV. La Stéphanéide , 1812, 
in-80. ; les Gouttes d’'Hoffmann, 1812, 
in-8°. Ces deux brochures sont relatives 
a la querelle élevée à l'occasion de la 
comédie des Deux Gendres. ( Voyez 
ETIENNE, ) V. É loge de Goffin, 1812, 
in-80. VI. Fo/liculi, ou Les faiseurs 
de réputation, satire, 1813, in-80. (On 
trouve des fragments du Æolliculus 
de Luce de Lancival, satire dirigée con- 
tre (Geoffroy et les autres rédacteurs du 
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Journal de l’Empire. ) VI. Un épitha- 


lame en vers hexamètres et pentamétres, 
sur le mariage du duc de Berri, 1816. In. 
BOUVET -ne-1,OZIER (A.-H.), 
propriétaire , demeurant aux Billettes 
rès Pontoise, est né à Paris, en 1969, 
d’uue famille nobie : son père avait été 
intendaut de Viîile de Bourbon, et avait 
découvert, le 17. janvier 1739, une île 
ou pointe de terre australe à laquelle il 
donna le nom de Cap de la circoncision, 
etqu'on n'a pas retrouvée depuis ; ce qui 
a fait juger que ce pouvait bien n’être 
qu'une île de glaces. M. Bouvet-de- 
Lozier servit d'abord comme oflicier, 
‘et émigra dans les commencements de 
la révolution. Après quelques campagnes 
dans l'armée de Condé, il se retira à 
Londres , sy dévoua au service de la 
maison de Bourbon, et fut envoyé en 
France avec le grade d’adjudant -géné- 
ral de l’armée royale, Arrivé à Paris, en 
1804, pour y concourir au plan de Geor- 
ge et de Pichegru , il eut avec eux diffé- 


rentes entrevues , et fut arrêté lors de la : 


découv rte de ce complot. Il fitau grand- 
juge une déclaration qui fut rendué pu- 
blique,dans laquelle ilreconnaissait n'être 
venu en France que pour renverser le gou- 
vernement consulaire et rétablir les Bour- 
bons. Après cet aveu ,ilne pouvait man- 
quer d’être condamné à mort ; mais l'em- 
pereur lui accorda sa grâce, sur les ins- 
tances de sa sœur , qui lui fut pré- 
sentée par madame Murat. M. Bouvet 
fut détenu pendant quatre ans au chà- 
teau de Bouillon, et ensuite déporté. 
Après le rétablissement de la maison de 
Bourbon, en 1814, il devint maréchal- 
de-camp , et commandant militaire à 
lil: de Bourbon. Îl se trouvait dans 
cette colonie lorsque la nouvelle de Pin- 
vasion le Buonaparte y parvint, daus le 
mois d'août 1819. Il fit aussitôt assembler 
les troupes, et pronouça un discours 
énergique, où l’on remarquait le passage 
suivant: « L'Europe étaiten paix ; Buo- 
» naparte quitte l'exil qu’il avait solli- 
» cité : l'Europe reprend une attitude 
» guerrière. S1 nous pouvions ne consi- 
» dérer que nos intérêts , je vous dirais, 
» éloignés ,restons tranquilles spectateurs 
» d’une lutte où tous nos efforts ne peu- 
» vent rien; mais hésiter est un crime. 
» live le lioil vivent les Bourbons ! 
» Que ce cri de l'honneur et de ja jus- 
» tice soit à jamais daus-nos cœurs et 
» dans uotre bouche. » Un oflicier qui 
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arriva ensuite avec des dépèches de lu 
surpateur , fut arrêté à Pinstant même ; 
et la colouie ne cessa pas d’obéir à lau-— 
torité royale, — Bouver DE Louvicny 
( Le comte ), nommé membre de la 


chambre des députés en août 1815 par 


le département de la Sarthe , fit partie 
de la députation qui fut chargée d'aller 
présenter à S. M. les félicitations de la 
chambre à l'occasion du mariage du duc 
de Berri en mars 1816. D. 
BOUVIER (Le baron CLAUDE-PierrE), 
né à Dole en Franche-Comté , en 1759, 
était, avant la révolution , avocat au par- 
lement de Dion. Devenu maire de Dole 
sous le gouvernement consulaire, il fut 
élu par le sénat membre du corps légis- 
latif pour le département du Jura, en 
1809. Ii obtint ensuite l'emploi de pro- 
cureur-général impérial, près la cour de 
Besançon. Le 15 avril 1813, il fit hom- 
mage au corps législatif, au nom de M. 
Carnot, conseiller en la cour de cassa- 
sion, de son Commentaire, en2 vol., sur 
le Code d'instruction criminelle, et en fit 
décréter la mention honorable et le dépôt 


à la Bibliothèque. Le G octobre 1814 


M. Bouvier s’éleva contre le projet sur 
l'importation des fers étrangers. Le 26, 
il défendit la conduite du ministre de la 
guerre Dupont, attaqué sur le marché des 
vivres;et il déclara qu’on avait pris toutes 
les mesures nécessaires pour opérer avée 
sagesse. Le même jour, il parla en faveur 
du projet de la commission sur les res- 
trictions à apporter à la restitution aux 
émigrés de leurs biens non vendus, sauf 
l'article qui concernait leur état civil, 
qu'il regardait comme inutile. FH termina 
ainsi l'exposé de son opinion : « Imitons la 
» sagesse du Roï; 5. M. concilie dans sa 
» prudence les intérêts de l’état et ceux 
» des émigrés ; il a stipulé pour l'immense 
» famille dontilestle père : n'allons donc 
» pas plus loin que lui. » M. Bouvier 
exerce aujourd’hui les fonctions de pro- 
cureur du Roi à Besançon. — Bouvier 
fils fut nommé conseiller à Ja cour royale 
de Nanci, le 5 mars 1816. D. 
BOUVIER-DUMOLARD ( Le cheva- 
lier}, né vers 1780, fut d’abord employé 
dans une sous-préfecture ; et s'étant fait 
remarquer dans nn voyage que fit Buo- 
naparte , il obtint bientôt une place 
d’auditeur au conseil-d’état , et fut suc- 
cessivement nommé intendant de la Ca- 
rinthie, de la Saxe, des principautés de 
Cobourg et de Schwartzhourg, com 
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aissaire près de la république de Ra- 
guse, et ensuite chargé de lorgani- 
sation des Etats vénitiens. En 1810, 
il obtint la préfecture du Finistère , et 
passa , deux aus après, à celle du Tarn, 
Îl se trouvait ainsi à Montauban, lors de 
Piuvasion de la France par les armées al- 
liées, en 1814. Le gouvernement provi- 
soire ayant envoyé, dans les premiers 
jours d'avril , le colonel Saint-Simon , au 
maréchal Soult, pour Pinformer des nou- 
veaux événements, cet officiér ne put 
arriver auprès du maréchal qu'après la 
sanglante bataille de Toulouse ; et le bruit 
public désigna alors le préfet de Tarn- 
et-Garonne, comme une des causes prin- 
cipales d'un retard qui avait causé la 
mort de plusieurs milliers d'hommes. 
M. de Beauchamp recueillit ce bruit dans 
son {Zistoire de la campagne de 1814; et 
cette insertion fut, pour M. Bouvier-Du- 
molard, le motif d’une plainte en calom- 
nie , par-devant les tribunaux, contre M. 
de Beauchamp. Cette affaire,qui fut plai- 
dée peu de temps avant Papparition de 
Buonaparte, et lorsque les esprits étaient 
fort agités, fit beaucoup de sensation. 
M. Bouvier - Dumolard plaida lui-même 
sa cause, et la gagna ; ce qui fut regardé 
comme un triomphe pour le parti de Buo- 
paparte. ( V’ey. Beaucnamp.) Dès que 
celui-ci fut arrivé à Paris, 1l nomma 
M. Bouvier - Dumolard préfet de la 
Sarthe; mais bientôt après, un nouveau 
décret appela aux mêmes fonctions dans 
le département de la Meurthe. Au mo- 
ment où il allait entrer à Nanci, M. Bou- 
vier-Dumolard fut assailli par des vo- 
leurs, qui lui enlevèrent 18,000 francs. 
Il w’épargna rien pour accélérer léqui- 
pement et l'armement des nouveaux ba- 
taillons qui s’organisèrent alors , fut très 
assidu aux séances des fédérés , et se 
conduisit du reste avec assez de modéra- 
tion. Il fut bientôt après nommé repré- 
sentant par le collége électoral de lParron- 
dissement de Thionville ( Moselle). Lors 
de la vérification des pouvoirs , quel- 
ues doutes s'élevèrent dans la chambre 
sur la validité de son élection : mais le 
rapport de la commission chargée de 
cet examen , et la décision de lassem - 
blée , lui furent favorables. Les soins 
de l’administration ne lui permirent pas 
de paralire à cette assemblée , pendant 
une partie du mois de juin ; mais forcé 
d'abandonner son poste par les Autri- 
chiens qui entrèrent, le 26, à Nanci, il 
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se rendit à Paris, et fit au gouvernement 
son rapport sur les motifs de son arri- 
vée. Le 30 juin, on lut à l'assemblée, 
suivant l'usage , le bulletin de la situation 
de Ja France, dans lequel1l était dit que 
les Bavarois et les Wurtembergeois, forts 
de deux à trois mille honimes , n'étaient 
encore maîtres que de Châäteau-Salins, 
dans le département de la Meurthe. M. 
Bouvier monta à la tribune, pour dé- 
montrer a fausseté de ce rapport. « IL 
» est bien étonuant, dit-il, que le gou- 
» vernement ne sache pas ce qui se passe 
» dans lempire, ou que , le sachant, il 
» ne fasse pas connaître toute la vér.té à 
» la chambre!» Puis, après avoir donné 
des détails sur linvasion de Fennemi, il 
ajouta : « Ma présence ici atteste que le 
» premier administrateur du departe— 
» ment ne pouvait plus rester dans la 
» Meurthe. : M. Bouvier - Dumolard , 
compris dans Particle 2 de l'ordonnance 
du Roi du 24 juillet, devait sortir de 
France, en conséquence de lordonnance 
du 17 février 1816. Il paraît avoir obtenu 
la permission de se fixer à Hazebrouck, 
où il a des propriétés. Il avait publié un 
mémoire , dans le mois de novembre pré- 
cédent, pour réclamer contre linscription 
de son nom sur la’ liste des exilés. Il a 
fait aussi imprimer un mémoire dans son 
procès contre M. de Beauchamp, sous ce 
titre : Plaidoyer conire Alph.de Beau- : 
champ, prévenu de calomnie. (Voy. 
Beaucrame.) à ; 
BOUVIER pes ECLATS , maréchal- 
de-camp , était major du 17°. régiment 
de dragons en 1805. Il fut nommé , le 
20 septembre 1806 , colonel du 14°. régi- 
ment de même arme, et, le 14 mai 1807, 
oflicier de la Liégion-d'honneur. Devenu 
général de brigade , il fut employé à 
l’armée d'Espagne, et se distingua, le 
19 février 1811, à la bataille de la Ge- 
bora. Le maréchal Soult demanda pour 
lui le grade de commandant de la Légion- 
d'honneur. Il fut ciié de nouveau, le 15 
juiv, dans ie rapport du combat de Santa 
Maria et de Villalba. Le gévéral Bou- 
viers des Eclais fut nommé chevalier de 
Saint-Louis, le 19 juillet 1814. — Bov- 
VIER DES MonTiers, ancien magistrat, a 
publié, Æxamen de la Charte consti- 
tutionnelle de 1814, brochure in-8o., 
Paris, 18:16. | ‘ 
BOUVILLE (Le marquis DE), ancien 
conseiller au parlemetit de Rouen, fut 
nommé, en 1580, député de la noblesse 


350 


466 BOY 

du pays de Caux aux états généraux. Le 
25 janvier 1790 , il réclama la question 
préalable sur la motion de Robespierre 
eu faveur de l'égalité politique. Quelque 
temps après, il PA er sou serment ci- 
ique avec restriction, ce qui fut refusé : 
il prêta alors le serment pur et simple , 
d’après lobservation que la constitution 
conserve à la nation le droit de changer 
la loi qu’elle s’est donnée. M. de Bouville 
signa toutes les protestations de la mi- 
norité contre les innovations de l’as- 
semblée nationale, ou plutôt il en fut 
un des principaux rédacteurs , et fut con- 
sidéré comme l’un des RS es les pius 
éclairés du côté droit de cette assemblée. 
Il sortit de France dans le mois d'octobre 
1791, et ne reparut sur la scène politique 
qu'après le second retour du Roi, en 
1815. À cette époque, il fut nommé 
membre de la chambre des députés par 
le département de la Seine-Inférièure. Le 
11 octobre, il fut proclamé vice-prési- 
dent à la majorilé de 2/44 voix sur 300, 
Le 23 décembre, il parla ainsi à locea- 
sion de l'évasion de Lavalette : « Tout se 
» réunit pour nous faire considérer cetie 
» évasion comme l'effet d’un complot. 
» Il s’agit d'uu criminel d'état, d'un cri- 
» miuel condamné, duquel la clémence 
» du souverain s'était retirée. La ven- 
» geance publique lattendait : il était 
» sous la surveillance presque immédiate 
» de deux ministres du Roi; et l’on vou- 
» drait nous persuader qu'il a échappé 
» par une de ces ruses grossières qui ne 
» tromperaient pas un enfant ! Il est re- 
» connu que la Conciergerie est la plus 
» sûre des prisons. Pour entrer etsortir, 
il faut passer devant des guichetiers , 
des factionnaires, et se baisser pour 
traverser plusieurs guichets. Cet hom- 
» me, gros et court , revêtu des habits 
» d’une femme mince et délicate, a-t-il 
» pu frapper les regards saus que sa cor- 
» pulence lait faitreéonnaitre, sans que 
» les sanglots qu Lg | poussait aient trahi sa 
» voix ? Et cependant un seul porte-clef 
» est compromis ! Il est impossible de 
» ne pas voir là l'exécution d'un plan 
» médité pour sauver le coupable. Si 
» nous examinons ensuite les circonstan- 
» ces extérieures à la prison, cet homme 
» avait tant de complices! n’avons-nous 
» pas lieu de les craindre, puisqu'ils ont 
» été assez puissants pour effectuer son 
» évasion? Je passe aux circonstances qui 
# peuvent motiver la proposition qui 
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» vous esl faite. Le nom de Lavalette était 
‘». porté sur la première liste de lordon- 
» nauce du 24 juillet. I] était. en prison; 
» il aurait dû être jugé immédiatement. 
» Point du tout: six semaines s’écoulent. 
» Onledistrait du conseil de guerre, pour 
» l'envoyer à la cour d'assises. Son pour- 
» voi est rejeté par la cour de cassation ; 
» le jugement aurait dû être exécuté 
» dans les vingt-quatre heures. La pro- 
» cédure ne devait duret que vingtjours; 
» et elle a duré onze jours de plus. On 
» assure sine cette procédure s’estarrêtée 
» au ministère de la justice beaucoup 
» plus qu’elle n’aurait dü. Ce sysième de 
» lenteurs est diflicile à expliquer. Tant 
» d’imprudences concertées , tant de pré- 
» cautions ReSEENS ne sont point l’eifet 
» d’un complot obscur , Mais d’une trame 
» ourdie par des conjurés de haute im— 
» portance. Quels en sont les auteurs ? 
» Il faut que le voile se découvre. Les 
» ministres doivent le desirer autant que 
» nous, pour leur propre honneur. Je 
» demande que la chambre nomme une 
» commission qui sera chargée de pren- 
» dre tous les renseignements sur les mi- 
» nistres dans l'affaire de Lavalette, et de 
» lui en rendre compte dans le plus bref 
» délai. » M. de Bouville prit aussi la 
parole sur la loi d’amnistie. « Sans doute, 
» dit-il, jai mal compris les grandes 
» causidératipei politiques qui ont été 
» développées; car il faudrait en conclure 
» que nous devons nous laisser conduire 
» au despotisme à l’aide d’une charte de 
» liberté. Peut-on induire de ce qui a 
» été dit à cette tribune , qu’il suflisait 
» que cette mesure extraordinaire eût 
» été proposée par le Roi, pour que nous 
» devions y souscrire aveuglément ? Je 
» suis loin de partager cette opinion. Il 
» me semble, au contraire, qu’il est dans 
» le vé: A tbié intérêt de % monarchie 
» que Îa chambre apporte la plus grande 
» liberté dans ses discussions. » Arrivé à 
Varticle 3 du projet de loi, M. de Beu- 
ville demanda commentla chambre pour- 
rait prononcer sur le sort des trente-huit | 
individus compris dans la seconde liste, 
sans avoir aucune lumière sur le degré 
de torts dont ils pourraient s'être rendus 
coupables. « Quelques-uns de ces préve- 
» nus, dit-il, ont envoyé à la chambre 
» des” mémoires , d’après lesquels il est 
» permis de se demander si ce n’est point 
» par erreur qu’ils ont été portés sur la 
» liste. Quel est celui de nous qui oserait 
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» prononcer cette formule des jurés ? Sur 
» mon ane et conscience, devant Dieu 
» et devant Les hommes ,jejure que ces 
» trente-huit individus sont coupables. 
» Pour moi, je déclare, sur mon ame et 
» Conscience, que je ne puis point juger 
» ces hommes, dont je ne connais les 
» torts que par la voix publique. » M. de 
Bouville jugea donc que la commission 
avait agi avec la raison la plus évidente, 
en s’abstenant de prononcer sur aucun 
individu. Examinant ensuite l’article 4, il 
trouva que cet article n’était is en 
harmonie avec l'ordonnance du 24 juillet, 
ét que l'amendement proposé par la com- 
mission avait pour but de faire cesser 
cette différence. Il s'étendit ensuite en 
éloges sur la fermeté ét le courage qu’ a= 
Vaitmontrés la commission dans $es tra— 
Vaux; « courage, dit-il, qu’il n’est pas 
» ordinaire de rencontrer dans ce siècle , 
» dont la faiblesse est le principal carac— 
» tère, » Enfin M. de Bouville prononça, 
au sujet du budget, un discours dont 
Passemblée ordonna l'impression. Il le 
termina par la phrase suivante: « Déjà on 
» a cherché à empoisonner nosintentions, 
» à dégrader nos motifs ; icinous ne chan- 
» geons pas de conduite , nos intentions 
» sont les mèmes , nos motifs ne varient 
» pas. Le plan des ministres est impossi— 
» ble dans l'exécution; et , s’il est possi- 
» ble, il tarira téttés A sources de la 
» prospérité de l’état. Je vote pour le 
» projet de la commission. » M. de Bou- 
ville à parlé avec beaucoup de force 
dans plusieurs autres discussions , et sur- 
tout dans celle des élections et de la 
restilution au clergé des bois non ven- 
dus , et il a toujours voté avec la majorité 
de 4 chambre. D. 
BOUYGUES ( J.-P. ), membre du di- 
réctoire du département du Lot, fut dé- 
puté du Lot à la Convention , en 1792. 
I y vota, comme législateur , et non 
comme juge, la téchastou de Louis XVI, 
après avoir opiné contre l'appel au peu- 
ple ; et dans le 4°. appel nominal il fut 


de Pavis du sursis. Le 25 octobre 1505, 


il s’éleva contre les tribunes qui mur- 
muraient à l’occasion de la discussion sur 
le réarmement des patriotes. Entré au 
conseil des cinq - cents, il en sortit en 
mai 1798. Après le 18 brumaire an vi 
{ 9 novembre 1799}, il fut nommé juge 
au tribunal de Sn et il occupa 
cette place pendant plusieurs années. 
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émigra en 1791, fit les campagnes de 
l'armée des princes, et rentra en France 
avec le Roi en 1814. I suivit ce monar- 
que dans la Belgique en 1815; et ce fut 
Jui qui commanda, à son retour , le 
bataillon d’ofliciers sans troupes qui la- 
vait accompagné. — M. du Bouzer, 
consul de France à Rotterdam, fit célé- 
brer dans cette ville un service en la mé- 
moire de Louis X VE, le 21 janvier 1816. 
AE 
BOYARD , ancien avocat en parlement 
et pensionnaire de Pétat, fut, pendant 
quarante ans, chef de bureau au minis- 
tère des finances. Il publia, en 1808, une 
brochure contre la caisse Lafarge. Cette 
br ochure ajouta rien aux fortes raisons 
qu'on avait de provoquer le changement 
des géranis, ni aux lumières que M. de 
Marguerit avait répandues dans deux ar- 
ucles publiés dansles journaux. M. Boyard 
a fait paraître, en 1816, uue brochure 
sur le budget, dans laquelleil s’est élevé 
avec beaucoup de force coutre le système 
de l'administration révolutionnaire. — 
Boyarp-Mourix, négociant de Rouen, 
fit partie de la nouvelle administ rad 
muuicipale de cette ville que Buonaparte 
nomma, au mois de juin 1315, pour 
remplacer les fonctionnaires qui s'étaient 
montrés dévoués au Roi. A. 
BOYAVAL(C.-L.-LAuRrENT), cultiva- 
teur du département du Nord, après avoir 
rempli diverses fonctions dans sa com- 
mune , fut nommé, en septembre 1702, 
député a la CHE ot nationale. Ïl 
vota la mort de Louis XVI sans sursis, 
et demanda, sur la question de J'appel 
au peuple, que les assemblées primaires 
exarminassent si ceux de ses collègues 
qui refusaient de juger souverainement 
Louis Capet, n'avaient pas par le fait 
abdiqué leurs fonctions. Boyaval ne pa- 
rut que cette fois à la tribune. Après la 
session , il passa au conseil des anciens 
par la réélection des deux-tiers, et il en 
sortit le 20 mai 1797. Il devint ensuite 
commissaire du directoire dans son dé- 
partement. Après le 18 ‘brumaire, il fut 
nommé inspecteur des forêts à Arlon ; Et 
il en exer ça les functions pc: plu- 
sieurs années. B. M. 
BOYD ( Warrter }, membre ee para 
lement d’ Augleterre, était autrefois ass0- 
cié dans la maison de commerce de Boyd 
et Benfield. On a de lui : I. Lettres sur 
Pinfluence de la non-emission du nu- 
méraire et sur le prix des vivres, eïç., 
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in-8°., 1801. IL. Réflexions sur le sys- 
tème financier de la Grande-Bretagne, 
et particulièrement sur La caisse d’amor- 
tissement , in-8°, 1815. R. 
BOYELDIEU (Manrie-Jacques-Ar- 
MAND), avocat à Paris, est né à Rouen. Il 
a publié: [. De l'influence de La chaire, 
du théatre et du barreau dans La societé 
civile, et de l’importance de leur réta- 
blissement sur des bases qui puissent 
relever en France leur ancienne et véri- 
table splendeur | ouvrage politique et 
moral, 1801, in-8o. IL. ‘loge historique 
de feu M. Thieullen, 1813, in-80. III. 
Le langage de La raison et du senti- 
ment, dédié à MADAME, duchesse 
d'Angoulême , et terminé par des poé- 
sies dont il nous sufñira de citer ce 
quatrain, destiné à être mis au bas du 
portrait de S. M. 
Si, malgré les erreurs de son peuple infidèle, 
En France il fut toujours Lours le Desiré , 
C’est qu'au sein du malheur, justement révéré, 
Des princes accomplis il offrait le modèle. 


D. 
BOYELDIEU ( Anrien), neveu du 


précédent, musicien - compositeur, né à 
Rouen, le 16 décembre 1775, y apprit 
la musique, dès l’âge de sept ans, d’un 
organiste nommé Broche, et il improvisait 
deux ans après sur l'orgue de la cathé- 
drale. M. Boyeldieu vint à Paris en 1795, 
et s’y fit admirer par son talent sur le cla- 
vecin, Ïl se rendit, en 1803, à Péters- 
bourg, où sa réputation l'avait précédé. 
Il y fut très bieu accueilli par l’empe- 
reur, qui le nomma maître de la chapelle 
de la cour. C’est pour le théâtre de l'Her- 
mitage , qu'il a composé dans cette capi- 
tale : Aline, reine de Golconde; Ab- 
derkan; les Voitures versées ; La Jeune 
femme colère ; les chœurs d'Athalie; et 

élémaque, grand opéra en 3 actes, qui 
eut un succès prodigieux à la cour et à 
la ville, et que l’on assure être le meil- 
leur ouvrage de cet auteur. En 1811, 
il revint à Paris avec un congé de la 
cour de Russie; mais les événements 
politiques ne lui permettant pas de re- 
tourner remplir ses engagements, il se 
fixa en France, et consacra ses talents 
au théâtre Feydeau. Des chants naturels 
et faciles, une imagination féconde , une 
harmonie brillante sans être surchargée, 
beaucoup de gaïîté jointe aw talent de 
peindre , voilà les principaux caractères 
qui le distinguent. fl excelle particuliè- 
rement dans le genre de la romance. Les 
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ouvrages de Boyeldieu sont: en 1707, 
La famille suisse ; en 1798, Les mepri : 
ses espagnoles, Zoraime et £ulnar, 
Montbreuil et Merville, La dot de Su- 
selte ; en 1800, Beniouski, Le calife 
de Bagdad , Ma tante Aurore ; en 181, 
Les deux paravents, Rien de trop ; ‘en 
1812, La femme colère, Jean de Pa- 
ris ; en 1813, Le nouveau seigneur de 
village; en 1816, La fête du village 
voisin. I a eu part, en 1815, avec Ni- 
colo, Catel et Chérubini, au mauvais 
opéra de Bayard a Mézières, et, avec 
madame Gail, sou élève, à celui d’Æn- 


gela. M. Boyeldieu a épousé Mie, Clo- 


tilde de l'Opéra. Il a été nommé, en juin 
1816, membre du jury chargé d'examiner 
la composition musicale des ouvrages des- 
tinés à l'Opéra. VE. 
BOYER ( Pierre ), lieutenant. géné- 
ral, né à Belfort vers 1760, reçut une 
éducation soignée, et, ayant embrassé la 
cause de la révolution, entra au service 
dès les premières années de nos troubles. 
D'abord simple oflicier à l’armée des 
Pyrénées-Orientales, il s’éleva au grade 
d’adjudant-général, et fut employé à 
l'armée d'Italie en 1706. 11 y servit d’une 
manière distinguée, et passa avec le gé- 
néral Buonaparte en Egypte. Il revint en 
France en 1800. Il accompagna en 1802 
le général Leclerc à Saint-Domingue, 
sauva le Cap des entreprises de Toussaint- 
Louverture, et reçut les dernières volon- 
tés du général Leclerc, qui le chargea de 
les transmettre au premier consul. I] sem 
barqua aussitôt pour revenir en France, 
fut pris dans la traversée-par les Anglais, 
et conduit à Londres. Îl fut ensuite échan- 
gé. I fit la campagne de 1806 contre les 
Prussiens et les Russes, et se distingua 
en plusieurs occasions. Le général Boyer 
fut encore employé, en 1809, à l’ar- 
mée d'Allemagne , et enleva Marbourg 
à un corps de partisans qui s’en était 
emparé. [Il commandait une division 
en Champagne au commencement de 
1814. Le 22 février, il attaqua l'ennemi 
à Méry-sur-Aube, et s'empara de cette 
ville. Le 8 avril, il adressa, du quartier- 
général de Plessis-le-Haut , son adhésion 
aux actes du sénat touchant Buonaparte 
et sa famille. Il fut nommé chevalier de 
St.-Louis le 15 octobre 1814. Le géné… 
ral Boyer se trouvait à Paris le 21 mars 
1815, au moment où le Roi s'éloigna de 
cette capitale. Dès le matin, il se ren- 
dit aux Tuileries avec la cocarde trico- 
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ore; mais il trouva encore dans la eour 


une foule nombreuse qui portait la co 
carde blanche et criait vive Le Roi. 
Boyer ayant voulu faire ouvrir les gril- 
les et obliger le peuple à crier vive l’em- 
pereur , fut menacé, assailli et contraint 
de s'enfuir. Buonaparte, dès son arrivée, 
le chargea d’une mission en Bourgogne. 
Le général Boyer vint secrètement à Pa- 
ris, après le retour du Koi; mais il y fut 
poursuivi par la police , et obligé de s'é- 
loigner. On trouve quelques lettres du 
général Boyer dans la Correspondance 
interceptée de l’armée d'Egypte, vol. 
in-8°. publié en 17°9. — Deux de ses 
frères, militaires comme lui, ont péri sur 
le champ de bataille. D. 
BOYER ( Le baron Arexis), chirur- 
gien, né à Uzerche en Limousin, le 27 
mars 1960; vint étudier la chirurgie à 
Paris, sous le célèbre Desault , en 1770. 
En 1584, M. Boyer remporta le premier 
prix à l’école-pratique , alors très re- 
nommée par le mérite des candidats. 
Desaul le choisit pour l'aider dans l'en- 
seignement de l’anatomie : M. Boyer 
devint bientôt l’émule de son maître. En 
1787, il obtint au concours la place de 
chirurgien gagnant-maîtrise de l'hôpital 
de la Charité, où il est resté jusqu’à ce 
jour sous le titre de chirurgien en chef 
adjoiot. À yant obtenu la place de gagnant- 
maitrise, il ouvrit, pour son compte, 
des cours d'anatomie, de- physiologie et 
de chirurgie, qui, du vivant même de 
Desault, étaient suivis par un nombreux 
concours d'élèves. Lors de la création de 
Pécole de santé, M. Boyer fut nommé 
professeur de médecine opératoire ; en- 
suite il passa à la chaire de clinique ex- 
terne, qu'il remplit encore maintenant 
avec cette haute distinction qui le place 
au premier rang des chirurgiens de son 
siècle. En l'au x11, Napoléon le nomma 
son premier chirurgien. M. Boyer a fait 
la fameuse campagne de Prusse et de 
Pologne, pendant les années 1806 et 1807, 
comme premier chirurgien. Ce fut à Par- 
mée que M. Boyer reçut la croix de la Lé- 
gion-d’honneur. Ilfutnommé, legnovem 
bre 1815, membre de la commission char- 
gée de rendre compte au Roi de l’état de 
l’enseignement dansles écoles de médecine 
et de chirurgie. Tous les écrits qui sont 
sortis de la plume de cet habile chirur- 
gien sont remarquables par une excellente 
méthode , et le profond savoir que lPau- 
teur y fait briller. Le premier est un 
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mémoire adressé au concours de l’aca- 
démie royale de chirurgie en 1591; il a 
pour titre : Déterminer la meilleure 
Jorme des aiguilles destinees à La reu- 
nion des plaies et à la ligature des 
vaisseaux , ét La manière de s’en servir. 
L’academie ayant été supprimée, le prix 
ne fut point adjugé; et le mémoire de 
M. Boyer a été imprimé dans les mé- 
moires de la société médicale d’émula- 
tion de Paris. Le second ouvrage de 
M. Boyer est son Traite complet d’ana- 
tomie, ou Description de toutes Les 
parties du corps humain , 1397-09, 4 v. 
in-8°.; troisième édition, 1811, 4 vol, 
in-80. ; 4e. édition, id. , 1816. En 1814, 
M. Boyer a publié les quatre premiers 
volumes in-8°. d’un Zraité des maladies 
chirurgicales et des opérations qui leur 
conviennent. Le cinquième volume de 
cet important ouvrage , qui doit en avoir 
huit , a paru cette année. Ce livre man- 
quait à la France : il était réservé à l’un 
de ses plus habiles et de ses plus savants 
chirurgiens, à l'élève et au successeur 
du grand Desault, de remplir une tâche 
aussi dificile. M. Boyer est collaborateur 
au Dictionnaire des sciences médicales; 
et il travaille, avec MM. Corvisart et 
Leroux, au Journal de médecine de- 
puis 1800. U. 
BOYER (M.), d’abord chirurgien- 
major dans un régiment, quitta cette 
place dans les premières années de la 
révolution, et, après avoir rempli di- 
verses fonctions publiques à Paris, de- 
vint juge de paix de la section de la 
Fontaine-de-Grenelle. N'ayant pas été 
réélu en 1799, il fut nommé, en lan var, 
secréiaire - général de la police, sous 
Bourguignon , avec lequel il était lié d’a- 
mitié. Le club du Manège le compta bien- 
tôt parmi ses orateurs les plus véhémenuts. 
I donna, peu de temps après, sa démis- 
sion de secrétaire de la police, et fut em- 
ployé par Bernadotte comme inspecteur 
de la fabrication des armes. Après le 18 
brumaire an vi11 (g novembre 1709), il 
fut inscrit sur la liste des condamnés à la 
déportation. Mais cette sentence n'ayant 
été que comminatoire, M. Boyer se retira 
à Orléans, où il établit une manufacture 
de produits chimiques , qui eut peu de 
succès: il revint trois années apris rési- 
der à Paris, et, par la protection de son 
frère le général, y obtint une imshec- 
tion. Nommé , en 1804, receveur des 
droits réunis à Cologne, M. Boyer, lors 
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de létablissement d'une manufactnre de 
tabacs à Paris, sollicita et obtint une 
place de contrôleur, qu’il occupait encore 
en 1814. M. 
BOYER "(IAE CR), professeur à 
l’école centrale de Mende, né à Saint- 
Alban, le 21 janvier 1591, chef de bu 
reau des contributions ‘pub jiques, à pu- 
blié .: Méthode des comptes en francs , 
décimes et centimes, 1704, in-80. — 
Boyer. du Mars, professeur de rhéto- 
rique, a publié: De l’education des 
Jilles, 1811, in-80. — Boxer (P. L.})a 
douné des Observations sur La loi du 4 
avril, concernant les Justices de paix, 


1817, 1n-600. Or. 
BOYER ne PEVRLEAU ( Le baron 
Remi), adjudant-commandant, officier 


de la Légion - d'honneur et chevalier de 
Saint-Louis, naquit à Alis, en Langue- 
doc, en1"5576. Il parut pour la première 
fois pis Antilles, en 1802, comme aide- 
de-camp de DoniEal V iaret-Joy euse, 

gouverneur de la Martinique, et revint 
en France avec cet amiral, auquel il 
resla attaché pendant sa disgrace, et 
qu'il ne quitta, à Vénise, où l'amiral était 
employé. que pour passer au service de 
Murat : élevé sUCCessiy ement à plusieurs 
grades et chargé de plusieurs missions 
importantes, il “ Ja campagne de Rus- 
sie et celles qui Pont suivie, Il retourna 
aux iles du Vent, en 1814, pour pren- 
dre possession de 4 Guadeloupe au nom 
au Roi, et y commander en second sous 
l'amiral Linois. Ce fut en cette qualité 
qu'il se mit à la tête des rebelles de cette 


colonie, pendant l'interrégne de 1815 


(For: TLinois. ) Après s'être livré aux 
plus violenis excès, il se vit obligé de 
se rendre à la flotte anglaise, et fut trans- 
porté en France, où le LL Malle de la 
inarine le fit MAS AU devant un conseil 
de guerre ainsi que le contre-amiral Li- 
nois. Il se défendit lui-même devant ce 
conseil, qui le condamna à la peine de 
mort, le 123 mars 1816, M. Boyer invo- 
qua aussitôt la clémence du Roi ,quivou- 
Jut bien commuer cette e peine en une dé- 
tention de vingt ans dans une prison 
d’état.—Son tie re à fait toutes les cam- 
pagnes de armée de Condé. I. 
BOYER - FONFRÈDE,, négociant , 

frére puiné du con rie qui périt 
victime de la révolution du 31 mai 793, 
embrassa comme lui, avec Deaucobe de 
chaleur, la cause de la révolution, et se 
fit remarquer, dés 1799, en. dénonçant 
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à la garde nationale de Bordeaux , dont 
il était aide-major, les membres du par- 
lement de cetie ville. Il obtint que les 
conseillers de la chambre des vacations, 
qui avaient protesté contre lés décrets 
de l’assemblée natiouale, seraient rayés 
du reg sistre de la garde nationale , et dé- 
noncés à l'assemblée constituante. Son 
zèle révolutionnaire , loin d’être refroidi 
par le supplice de son frère, parut s'ac 
croître encore ; À vint s établir à Paris " 
et figura, en 17 799: après le 30 prai- 
rial an vu, au club du Manège. Le direc- 
toire Grdonfa à cette époque, la resti- 
tution des aibondt es de ses fabri- 
ques, qui avaient été saisies comme 
étrangères, à cause de leur perfection. 
En 1815, il était encore à la tête de la 
même fabrique, à Toulouse, où il em- 
ployait un grand nombre d’ coftats et de 
personnes infirmes. J1 se mit à la tête des 
fédérés, et prit une grande part aux excès 
révolut:onhaires qui marquèrent les trois 
mois de l’interrégne. Arrêté dans le mois 
d’août de la même année , ainsi que son 
fils, qui avait éte AARE de la garde 
nationale, ils furent exilés l'un et l'autre 
à Lausanne, et s’y rendirent au com- 
mencement d'avril 1816. TE à 7 
BOZE, peintre de Paris, fut dénonce 
par Gaspari in , dans la séance de la Con- 
vention, du 3; juin 179$, relativement à 
une négociation entamée par Thierry, 
valet de chambre de Louis XVI, avec 
plusieurs déqueés de Passemblée législa- 
tive. Un décret le manda à la barre: il y 
parut; el, ayant donné des explications 
qui furent appuyées par plusieurs dépu- 
tés, on ladmit aux houneurs de la séance. 
En 1598, il fit hommage au corps légis- 
Jatif d'un portrait de Mirabeau. M. Boze 
passe pour avoir fait le portrait de Louis 
XVI le plusressemblant. Il en a aussi fait 
un fort ressemblant de Napoléon. I] vou- 
Jut conserver le portrait de Louis XVI, 
pendant le cours de la révolution ; mais 
soupçonné d'en être possesseur , il fut 
arrêté et détenu pendant cnze mois, du- 
rant lesquels on lui présentait Palternative 
de la mort ou de la liberté, selon qu'il 
céderait ou résisterait à la demande qui 
Jui était faite, Rien ne put l’ébranler : il 
conserva son précieux dépôt: M. Boze en 
a fait hommage à S. M. Louis-le-Desiré 
à son retour en France; et les journaux 
rapportérent que la famille royale avait 
contemplé ; avec la plus vive émotion , 
ces traits chéris représentés avec tant 
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de vérité, Il a été exécuté une fort belle 
gravure d’après ce portrait original, L'ar- 
liste Pa offerte aux deux chambres. Le 
chancelier, président de la chambre des 
pairs , en remercia M. Boze par une lettre 
très flatteuse , dans le mois de mars 1816. 
— Boze ( L'abbé) à publié : Æistoire 
d'Apt , 1813, in-8°. k 

BOZEK ( Josern ) , membre de lins- 
titut de mécanique établi par les états de 
Bohème , se trouvait à Prague eu 1815, 
et y fit des expériences d’une voiture de 
son 1nveniion, mise en mouvement par 
l'eau réduite en vapeurs. Tous les con- 
naisseurs convinrent que ce mécanisme 
était, par sa simplicité et son utilité, 
au-dessus de la plupart des inventions 
de ce genre que l’on avait faites en An- 
gleterre et ailleurs. Le même artiste tra- 
vailla ensuite à un bateau, qui devait 
remonter un fleuve par le même méca- 
nisme. À. 

BRACKENTIOFFER , propriétaire , 
maire de Strasbourg, chevalier de la Lé- 
gion-d’honneur, fut, au mois de mai 1815, 
élu par le département du Bas-Khin 


membre de la chanibre des représen- 


tants. I] signa , dans le même temps, le 
pacte fédératif de la ville de Strasbourg, 
dans lequel on Hisait : « Fermement 
» résolus d'employer tous les moyens 
» en notre pouvoir, sans distinction de 
» fortune, de rang, ni d’àge, pour ga- 
» rantir et défendre notre honneur na- 
‘» tioval, notre légitime indépendance, 
» nos institutions politiques sous le gou— 
» vernement du grand homme que l'Eu- 
» rope nous envie, et que nous avons 
» choisis librement, et que nons nous glo- 
» rifions de revoir à notre tête, etc. » Au 
mois de septembre 1815 , M. Bracken- 
hofler fut élu membre de la chambre 
des députés de son département. Il se fit 
peu remarquer pendant cette session, et 
vota avec la minorité. Il a été remplacé 
dans son emploi de maire par M. de 
Kiutzinger, frére du secrétaire des eom- 
mandements de MoxsiEur, comte d'Ar- 
tois. Aa 
BRACONNOT, naturaliste français , 
qui a publié plusieurs Mémoires dans 
les Annales de Chimie, est cité avec 
éloge dans le rapport sur les progres des 
sciences depuis 1589, publié par la classe 
des sciences physiques et naturelles de 
VPinstitut, en 1808. Ce rapport fait par- 


ticulièrement mention d’un Mémoire, in- 


séré dans les Ænnales de Chimie, et 
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dans lequel M. Braconnot assüre avoir 
fait croître des plantes sans leur fournir 
Ja moindre parcelle d'acide carbonique. 
Il conclut de cette expérience que ces 
plantes composent le carbone de toutes 
pièces; «ce qui, ajoute la classe dans 
» son rapport, serait une des découvertes 
» les plus importantes que l’on püt ajou- 
» ter à la théorie chimique ; mais on est 
» loin de trouver encore les expériences 
» de ce chimiste assez concluantes. » 
En. 
BRAD (Jean-Louis }a publié:1. Gof- 
fin ou les malheurs de Beaujonc, récit 
en vers, 1815 , in-8°. ; seconde édition 
sous ce titre: Les deux Goffins, 1812, 
in-8°. IT. Les macons de Cyihère,;poème, 
1813 , in-8°. III. L'’ltalie, poème en 
quatre chants , 1813, in-80. IV. La 
mort de Louis À VI, élégie,1815, in-8o. 
Or. 
BRANCAS-CERESTE (Le duc Az- 
BERT DE}, émigra en 1701, et fit, en 
1792 , les campagnes dans l’armée des 
princes. Il servait, en 1904, dans les 
bulans britanniques en Hollande : rentré 
en France après le 18 brumaire , M. de 
Brancas devint chambellan de l’empereur, 
fut nommé, le 8 janvier 1814, adjudant- 
commandant de la garde nationale de Pa- 
ris, et prêta son serment en cette qualité, 
le 16 du même mois. Devenu maréchal- 
des-logis des mousquetaires ( 2°. com- 
pagnie), après le retour du Roi, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis, le 29. 
août 1814, pair de France le 14 juin 
suivant , et colonel de la légion dé-— 
pariementale de l'Aisne, le 26 octobre 
1815. A. 
BRANCHU (Madame) remplit au- 
jourd’hui les premiers rôles à l'académie 
royale de musique, où elle débuta par 
celui d'Antigone. Si la force des poumons 
et l'intensité de la voix suflisent pour 
constituer une parfaite cantatrice, ma- 
dame Branchu ne le cède à aucune 
autre. Malgré la révolution opérée en 
France dans la tragédie iyrique , par 
les Gluck , les Piccini, les Sacchini, 
il ne paraît pas que nous puissions espé- 
rer avoir de Jlong-temps une bonne can- 
tatrice à notre Opéra.Aux agréments sté- 
riles qui surchargeaient notre antique 
psalmodie , on a cru devoir substituer de 
grands éclats de voix ; et les acteurs pen- 
sent ne pas atteindre le but, s’ilsne rem- 
plissent de vibrations sonores la vaste 
scène qçur laquelle leur organe se déploie. 
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Quant à la déclamation, ce serait leur 
parler une langue étrangère. Nous avons, 
il est vrai, possédé Levasseur et Saint- 
Huberti ; mais l’une fut animée par 
Gluck , l’autre par son propre cœur et 
par Piccini. Ye. 
BRANCIFORTE (Le marquis DE), 
ex-vice-roi du Mexique, capitaine-géné 
ral des «xrmées royales, se rangea dans 
le parti du roi Joseph Buonaparte, fut 
nommé conseiller-d’état le 8 mars 1809, 
et, en septembre, grand-cordon de lor- 
dre royal d’ Fspague. À. 
BRANZON, fils d’un trésorier de la 
marine à Toulon, fut envoyé en 1792 
en liale, pour y acheter du blé, qui 
manquait dans ceite place , et récut 
pour cet objet des sommes considéra- 
bles. 1} s'occupait à Livonrne de ces 
acquisitions, lorsque sa patrie fut livrée 
aux Anglais : une partie des approvi- 
sionnements qu'il avait déja achetés, 
ayant été expédiée par mer, fut prise 
par la flotte britannique. On laccusa de 
la leur avoir livrée , et d’avoir retenu 
une partie de l’argent qui lui avait été 
confié; ce qui ne lui permit pas de ren- 
trer en France. 1i y fut porté sur la 
liste des émigrés. ‘Cependant il vint à 
Paris en 1796, «t s’y occupa de spécula- 
tions de commerce ; mais, ayant été re- 
connu par Marquésy et d’autres députés 
de son pays, il fut arrété en l'an vi et 
renfermé au Temple, ensuite à l'Abbaye, 
où il resta près de deux ans, et fut tra- 
duit à une commission militaire , qui 
Pacquitta du fait d’émgration, puis au 
tribunal criminel, qui le déchargea de 
l'accusation d’avoir détourné les deniers 
de l’état, accusation portée surtout par 
Tilly, précédemment envoyé de la re- 
publique française à Gènes. Branzon eut, 
en l’an x, l'entreprise des convois de la 
marine, puis celle des octrois de la ville 
de Rouen. Arrêté en 1811 pour un déf- 
cit dans sa caisse , il a été condamné, 
le 6 février 1816, par la cour d’as- 
sises de Rouen, à cinq ans de travaux 
forcés , à une heure d'exposition, et à 
uarante-ciny mille francs d'amende. A. 


BRARD C. Prosper), élève et ingé- 


nieur de l'Ecole des mines, attaché en 
celte qualité à M. Faujas de St.-Fond, 
professeur au Muséum d'histoire natu- 
relle , a publé: TL. Manuel du minéra- 
dogiste et du géologue voyageur, 1805, 

in-8o. II. 7raité des pierres précieuses, 

1808, 2 vol. in-80. LIT. /Zistoire des 
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coquilles terrestres et fluviatiles qui 
vivent dans les environs de Paris , 
1815,in-12, avec dix belles planches. 
M. Brard a contribué , par ses voyages 
et ses recherches, à enrichir la collection 
de minéraux du Muséum d'histoire na- 
turelle. In. 

BRAULT (Cnarres), évêque de 
Baïeux, baron et officier de la Légion- 
d hoûneur, né à Poitiers le 4 août 1952, 
sacré le 3 avril 1802, publia un man- 
dement à l’occasion de la bataille d’Aus- 
terlitz, et dit : « Deux mois ont sufli à 
» Napoléon pour anéantir les forces com- 
» binées de deux des plus puissants po- 
» tentats ce l'Europe. Et quel vainqueur 
» encore | grand et humain avant l’ac- 
» tion, il avait prévu combien la jour- 
» née coûterait de larmes et de sang ; 
» son cœur en fut navré de douleur : il 
» avait présenté l'olivier de la paix, mais 
» il fut refusé. Plus grand encore après 
» la victoire, qu'il est beau de le voir 
» parcourir les rangs, visiter les blessés, 
» et s’estimer heureux de pouvoir épar- 
» gner quelques larmes! » Depuis, l’évé- 
que Brault n’a guère laissé échapper 
les occasions d’exalier le génie de son 
héros. 

BRAUN (Pracine), savant hénédies 
tin, naquit à Peittingen, en Bavière, le 
11 février 1756. Il est bibliothéeaire et 
archiviste du chapitre des Saints Ulric et 
Afra, à Augsbourg. On a de lui deux ou- 
vrages bibliographiques ti ès estimés, qui 
font counaître les plus: anciens livreset ma- 
nuscrits du riche dépôt confié à ses soins : 
I. /Votitia historico-lüteraria de libris ab 

artis ty pographicæ inventione usque ad 
annur 1479 impressis, in bibliothecé 
monasterit ad SS: Ulricum et Afram 
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Auguste exstantibus ; accedunt riir : 


tabu le æneæ sexaginta primorum ty- 
pographorum , alphabeta continentes, 
Augsbourg, 2 vol in-4°., 1788-1789. 


Le plus ancien livre , imprimé avec date, 


que renferme cette bibliothèque, est de 
1468 ; mais il y en a 165 sans date qui 
paraissent antérieurs. Le deuxième volu- 
me complète cette collection, depuis l'an 
1480 jusqu’à l’année 1500. L'auteur y à 
joint également deux tableaux qui re- 
présentent les caractères alphabétiques 
des seize premiers typographes. IE. Vo- 
iitia historico-litteraria de codicibus 
manuscriplis in bibliothecé Liberi ac 
émperialis monasterii ordinis S. Bene- 


dicti ad SS, Udalricum et Afram Au- 
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gustæ exstantibus ; in fine habetur ad- 
pendix continens anecdota historico- 
diplomatica ex tisdem codicibus ex- 
cerpta, ibid. , 6 vol. in-40., 1991-1796. 
Ouvrage aussi précieux pour les biblio- 
graphes que pour ceux qui étudient 
l’histoire des négociations diplomatiques. 
M. Braun à publié aussi, eu allemand, les 
Vies de $t.-Lambert et de $t.-Ulrie, 
évêques d’ Augsbourg, et celle de te. 
Afra, martyre. B-v. 
BRAUNE ( Françoïs-AnToinE }, bo- 
taniste allemand, né à Zell, dans le Pinz- 
gau , le 16 mars 1766, secrétaire du gou- 
vernement de Saltzbourg au département 
des mines et des salines depuis 1807, a 
publié: La Flore de Salzbourg, 3 vol. 
in-80, , avec gravures, Saltzhourg, 1707. 
L'auteur ne se borne pas à y donner une 
description détaillée des plantes qui crois. 
sent spontanément sur le territoiré de 
Saltzbourg ; il indique aussi leur usage 
daus la médecine, dans les arts et dans 
l’économie domestique. L'Annuaire ho- 
tanique de Hoppe, pour l’année 1795, 
renferme un supplément à cet ouvrage. 
Dans celui de 1801, on distingue une 
dissertation de Braune, sur la manière 
de conserver à quelques espèces de 
campanules leurs couleurs naturelles 
pendant la dessication. Vlusieurs re- 
cueils périodiques publiés en Aflema- 
gne, et qui traitent de la science fores- 
tière et de la botanique, renferment des 
articles intéressants de cet auteur. B-D. 
BRAY ( Le comte bE }, ministre plé- 
nipotentiaire à Pétersbourg, et conseil- 
ler intime du roi de Bavière, reçut, en 
mai 1816, la clef de chambellan. I] à 
publié : Voyage dans le Tyrol, aux sa- 
lines de Saltzbourg et de Reichenthal, 
1808 , in-8°, On y trouve de Pinstrnction 
et de l'amusement ; l'ouvrage est écrit 
avec chaleur , quelquefo's avec enthou- 
siasme , et lon y reconnaît partout des 
sentiments élevés et religieux. — Bray 
(Le chevalier DE), ex-maire d'Amiens, 
vice-président de la chambre de com- 
merce , membre du conseil générai du dé- 
partement de la Somme, fut présenté à 
Peémpereur le 24 février 1811, comme dé- 
puté du collége électoral de ce départe- 
ment.— Bray (Eugène ne), membre du 
conseil général desmannfactures,a nublié: 
Ï Essai sur La force, la puissance et La 
richesse nationales, 1812, in-8°., ano- 
nyme ; seconde édition, 1814, in-8°. FT. 
Oüservations sur le projet de budget 
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de 1816, et sur les moyens d'élever les 
recettes au niveau des charges, février 
1816. (EL 
BRAYER, lieutenant-général français, 
était major du 9°. régiment de ligne en 
1804. F1 fut nommé colonel du 3e. régi- 
ment d'infanterie légère , le 27 décembre 
1805, à la suite de la bataille d’Auster- 
litz, et commandant de la Légion-d'hon- 
neur, le 13 novembre 1808 , après la 
bataille de Burgos. IL se distingua, le 
11 août 1810, au combat de Benivida. 


Devenu général de brigade, il se signala, 


le 15 juin 18117, au combat de Santa-Maria 
et de Villa-Alba, et y fut blessé. 1 fut 
nommé lieutenant-général le 31 août 1813, 
et con'inua de servir en Espagne jusqu’à 
la retraite, qui eut lieu quelques mois 
après. Le Roi le nomma chevalier de St.- 
Louis en 1814. I commandait à Lyon en 
l'absence du comte de Damas, lorsque 
Buonaparte marcha sur cette ville après 
s'être rendu maître de Grenoble. Le gé- 
néral Brayer Jui envoya un ofäcier pour 
le prévenir que la garnison de Lyon était 
prète à se déclarer en sa faveur. Dans 
les conseils qui furent tenus les deux 


(] . LA A > . " 
Jours suivants eu présence de Monsieur 


frère du Roi, le général Brayer chercha 
à entraver toutes les mesures, soutenant 
toujours que Lyon ne pouvait se défen- 
dre, qu'il n’y avait ni canons ni armes; 
ce fut alors que le prince, dans un mou- 
vement de vivacité, lui dit avec émo- 
tion : « La guerre de la Vendée à com- 
» mencé avec des fourches et des pio- 
» ches; levons-nous tous, et je marcherai 
» à la tête des braves... » Le général 
Brayer , après l'entrée de Buonaparte à 
Lyon , commanda son avant-garde qui 
marchait sur Paris : il servit ensuite con- 
tre les armées royales de la Vendée, et 
fat lun des pairs nommés le 2 juin par 
Buonaparte. Le Roi le comprit dans l'ar- 
ticle rer. de l'ordonnance du 24 juillet, 
d’après lequel il dut être arrêté et traduit 
devant uu conseil de guerre; mais il a 
réussi jusqu’à présent à s’y soustraire. P. 

BRAZIER est auteur d'un grand nom- 
bre de pièces de théâtre, parmi lesquelles 
où remarque : L (Avec Dumersan), Waf- 
tre André et Poinsinet, ou Le perru- 
quier poète , Ccomédie-vaudeville , 1805, 
in-8o, IL. ( Avec feu Henrion ), Le Ma- 
lade par amour, ou La rente viagère, 
1804, in-80. TT. ( Avec Merle ), Le ci- 
devant jeune-homme.AV ( Avec Théo- 
dore), Prologue de l'union de Mars et 
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de Flore, 1810, in-80., à l'occasion du 
mariage de l’empereur. V. ( Avec Carry 
et Merle), La jeunesse de Henri IV, 
1814. VI. ( Avec Merle et Lafortelle), 
Les deux vaudevilles, ou La gaïté et 
de sentiment, comédie, 1816, in-8o. VII. 
{Avec Dumersan}, Jocrisse grand-père, 
Jocrisse fils , et Jocrisse petit-fils, co- 
médie, id. VIIL (Avec idem), Fortu- 
nalus, féerie-vaudeville, id. IX. (Avec 
Dubois), La Noce de village, où Le 
T. ableau en miniature, comédie à l’oc- 
Casion du mariage de S. À. R. Mer. le duc 
de Berri, id. X. (Avec Rougemont et 
Merle), Les deux mariages à-propos, 
en un acte, à l’occasion du mariage de 
S. À. R. Mar. le duc de Berri, id, — 
Son père a donné un 7 raité de La langue 
française, 1812, in-1. Or, 


BREARD -NEUVILLE , docteur en 
droit-canon, ancien vicaire-général et 
ancien magistrat, a publié : I. La néces- 
sité de se soumettre à La convention en- 
tre S. S. Pie VIT et le Gouvernement 
français, 1802, in-80. 11. Traduction 
des Pandectes de Justinien, 1907 - 
1811, 25 vol. in-80. (L'ouvrage devait 
en avoir 40 à 45.) IL. Question de drout 
très importante , 1814, in-80. Or. 

BREE (Rosert}), docteur en méde- 
cine, natif du comté de Warwick, fut 
élevé à l’université d'Oxford, et acheva 
ses études médicales à Edimbourg. En 
1781 , 1l fut nommé médecin de l'hôpital 
du comté, à Northampton; et il s'établit 
ensuite à Leicester, où il fut médecin de 
linfirmerie générale. [l se démit de cet 
emploi en 1703, parce qu’il se trouva 
attaqué d’un asthme ; et ce fut pour 
observer un régime qu'il s'était prescrit 
à lui-même, qu’il prit une commission 
de capitaine dans la milice du Leices- 
tershire, et qu’il joignit ce régiment 
en 1794. Il éprouva tant de bien de 
son traitement , qu'il put reprendre 
l'exercice de sa profession, se fixa à Bir- 
mingham , et devint médecin de l'hôpital 
général de cette ville. M. Bree a publié 
le résultat de ses observations et de ses 
recherches sur la maladie qu'il a traitée 
avec succès pour lui-même ; et son ou- 
vrage, intitulé, Aecherches pratiques 
sur les désordres qui ont lieu dans la 
respiration, in-8°., a eu trois éditions ; 
Ja dernière est de 1797. — Brée (Van), 
peintre flamand ,exécuta , en 1816, pour 
le gouverneur d'Anvers, un très beau 
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tableau, représentant la terriblé inonda- 
tion du Rhin en 1809. R. 


* 


BREISLAK (Scirion), adminis- 


trateur des nitres et poudres du royau- 


me d'Italie, sous Buonaparte, publia 
à Milan, en 1811, Jntroduzione alla 
geologia , en 2 vol., que ses amis prô- 
nèrent comme le premier cours exact 
et régulier de géolagie, qui eût paru 
en Italie, tandis que la France, disaient- 
ils, n’en avait point encore. L'idée fon- 
damentale de l’auteur était que la ma- 
titre du calorique est une substance 
d’un genre propre, qui existe unie aux 
autres ciéments de la masse terrestre, et 
doit la tenir dans cet état de fluidité où 
le feu hibre tient les corps avec lesquels 
il est uni. L'ouvrage est accompagné 
d’une liste de tous les volcans de notre 
âge, et d’un tableau dans lequel sont no- 
tées les mesures des principales hauteurs 
du globe terrestre. Ce tableau qui en 
contient 700, passait pour le plus com- 
plet de tous ceux du même genre qui 
avaient été faits jusqu'alors. M. Breislak a 
publié: Voyages dans la Campanie, 
Paris, 1801, 2 vol. in-8°. C’est lui qui, 
dans cet ouvrage, a prouvé le premier 
que les sept montagnes de Rome sontle 
cratère d’un ancien volcan. Il était, em 
1816, l’un des rédacteurs du nouveau 
journal littéraire intitulé : Bibliotheca 
italiana. N. 
BRÈME (Le marquis ArBORIO GAT- 
TINARA DE }, l’un des plusriches seigneurs 
du Piémont, fut, avant la révolution, 
chargé par la cour de Turin, de diverses 
missions dignes de sa naissance, Le roi 
Victor-Amédée IIE l’envoya d'abord , 
comme son ambassadeur, à Ja cour de 
Naples , et ensuite à celle de Vienne; et 
il assista en cette qualité au couronne- 
ment de l’empereur Léopold IT. Le mar- 
quis de Brème eut une grande part, au 
nom de son souverain , aux conférences 
qui amenèrent la fameuse convention 
de Pilnitz, le 27 août 1991. ( Foy. Ar- 
Trois comte D’). L’inutilité de cette me- 
sure, et les revers de la guerre, rappe- 
lèrent le comte de Brême dans sa patrie, 
d’où il eut la douleur de voir, bientôt 
après, son propre roi expulsé par les 
Français. Il paraissait encore irréconci- 
liable avec leur système politique, lors- 
que Buonaparte vint se faire couronner 
roi d'Italie, Mais celui-ci desira se Patta- 
cher , à cause de la considération que son 
nom avait dans la province du Novarèse, 


TT 


RUN TT TU SIT I EU 


CPP UT UE A 


fase Res 


f 


L 





RE 


aù 1 possédait des biens immenses. Na- 
poléon l’appela au conseil- d'état ; et le 
marquis de Brême y entra avec empres- 
sement. Peu de temps après , la guerre 
s’étant allumée avéc l'Autriche, cé con- 
seiller - d'état fut nommé commissaire- 
général des subsistances, près de l'armée, 
et s’acquitta de cette mission avec beau- 
coup de zèle. Le vice-roi supposa, d’a- 
près cet essai, qu’il était propre au mi- 
nistère de l’intérieur ; et il l'y fit porter. 
Mais on eut bientôt lieu de s'apereevoir 
qu'on avait imposé à ce nouveau ministre 
un fardeau audessus de ses forces. M. de 
Brême n'avait ni les vues , niles connais- 
sances nécessaires à l'administration gé- 
mérale , quoiqu'il eût de très bonnes 
intentions , et un dévouement excessif 
aux volontés de Napoléon. Dans le sé- 
jour que ce dernier fit à Milan à la fin de 
1806 , travaillant avec ses ministres, il 
reconnut bientôt que M. de Brême avait 
plus de zèle que de talent; et il se plaignit 
au vice-roi du choix qu’on lui avait in- 
diqué. Celui-ci s'excusa en vain, sur ce 
que M. de Brême était d’une famille con- 
sidérable. Le marquis fut remplacé; et, 
pour calmer son amour-propre ofensé, 
on fui conféra le grand—cardon de la 
Couronne-de-fer. Deux ans après, il fut 
nommé président du sénat. De marquis 
qu'il était par sa naissance, Buonaparte 
le fit comte. Le dévouement et la sou- 
mission que M. de Brême montrait à 
Buonaparte s'expliquent par le desir d’éle- 
ver à de grandes dignités ses quatre fils. 
L'ainé, Philippe Arborio, fut nommé 
baron et chambellan de Napoléon, et fit 
le service de cette charge auprès du vice- 
roi; le second, Louis, devint aumônier 
de cour (for. l'article suivant) ; le troi- 
sième , Venceslass fut créé assesseur au 
conseil-d’état ; et le quatrième, placé dans 
l’armée. Ce dernier, après avoir fait une 
campagne en Espagne , demanda son 
congé, et obtint, en 1810, la décoration 
de la Couronne - de -fer. Lorsqu’après le 
renversement du trône de Buonaparte, le 
roi de Sardaigne revint à Turin , le comte 
* de Brême partit aussitôt de Milan pour 
aller lui faire sa cour, et rentrer dans 
ses bonnes grâces: il avait auprès de ce 
prince un puissant appui dansie comte de 
Marsan , son proche parent. Néanmoins 
les grands seigneurs empêchérent qu'il 
ne parvint jusqu'au roi. Mais sa persé- 
vérance, jointe aux instances du comte 
de Marsan, lemporta. Il regagna la faveur 
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de S.M., quilui a conféré le titre émi- 
nent de grand - trésorier de l’ordre de 
Saint-Maurice, N. 

BRÈME (l'abbé Louis pe), second 
fils du précédent, né vers 158 1, fut destiné 
par sou père à l’état ecclésiastique ; il fit 
ses études à Turin dans la maison pater— 
nelle , et fut promu au sacerdoce, à vingt- 
deux ans, par dispense d'âge. Doué de 
beaucoup de finesse et de pénétration, 
il joignait à cet avantage de grandes dis- 
posilions à devenir homme de cour, et 
tous les moyens nécessaires pour l'être 
avec succès. Lies exemples de son père 
devaient Jui profiter d'autant mieux , 
qu'il avait déjà de l’ivstruction. L'abbé 
de Caluso, Piémontais célèbre dans 
les lettres et les sciences, et que Tu- 
rin a perdu depuis quelques années, se 
plut à cultiver l'esprit du jeune Louis, 
que son père fit aisément placer comme 
aumOnier dans la chapelle du roi Buona- 
parte, aussitôt qu’il se vit lui-même ap- 
pelé à son conseil-d'état. Les succès de 
l'abbé de Brême à la cour de Mitan fu- 
rent remarquables ; il sy concilia d’abord 
la bienveillance des personnes les plus 
différentes de goûts, d'opinions et d’ha- 
bitudes. Exercé dans l’urbanité et la ga- 
lanterie des anciennes cours, il ne pou- 
vait manquer d’être distingué dans celle- 
ci, où ces qualités aimables étaient 
presque inconnues. Aucune occasion de 
faire des vers adalateurs à la vice-reine 
n'était perdue pour le jeune aumônier, 
Le plus mémorable de ses hommages 
poétiques fut sa Canzone à la princesse, 
sur son prochain retour des eaux d'A- 
bano , en 1811. Le plus considérable des 
morceaux de poésie de l’abbé de Brême 
qui soient imprimés , est une longue 
épiître en vers sciolti, à son ancien mai- 
tre, l'abbé de Caluso : on y trouve des 
idées fines et l’expression du sentiment ; 
mais la versification en est pénible et 
point assez naturelle. Devenu d’aumoô- 
nier , vicaire-général de la cour , l'abbé 
de Brême voulut aussi être sous-zou- 
verneur de Îla maison des pages ; et 
quelque temps après qu’il eut obtenu ce 
dernier titre , il parvint à supplanter le 
militaire premier sous-gouverneur de la 
même maison, dans ses principales pré- 
rogatives. Après la chute de Buonaparte, 
l'abbé de Brême obtint du général autri- 
chien de Bellegarde , que son établisse- 
ment, qui, selon lui, devait aussi fournir 
des pages au vice-rei de l’empereur 
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d'Autriche, n’éprouvât pas le sort de tout 
le reste de la maison royale de Napoléon. 
Cependant cet établissement finit par être 
également supprimé; ce qui n’a pas em- 
pêché que l'abbé de Brême n’ait continué 
de résider à Milan. fl a été décoré par 
Buonaparte de l’ordre de la Couronne- 
de-fer , en a conservé le ütre de cheva- 
lier ; et c’est sous ce titre qu'il vient de 
publier un livre, dont la majeure partie 
est dirigée avec une sorte de passion 
contre les rédacteurs du journal litté— 
raire de Flôrence , intitulé : ÂVovelle 
letterarie. N. 
BREMONTIER ( Grorce - Tnomas), 
. négociant à Rouen, député de la Seine- 
Inférieure à l'assemblée législative en 
1591, renouvela, le 2 février 1792, des 
dénonciations dirigées contre M. de Ber- 
trand Moleviile , alors ministre de la ma- 
rine, Elu en mars 1797, par le même dé- 
partement, membre du conseil des cinq- 
@ents , il passa , en 1700, au corps législatif, 
d’où il sortit en 1 803. l’année suivante, 1l 
fut nommé directeur des droits réunis 
dans le département du Calvados; et il 
occupait encore cet emploi en1815. In. 
BRENET (Henri-CATHERINE) , mé- 
decin de Dijon, né à Moissey, en Fran- 
che-Comté, le 23 novembre 1764, fit 
de très bonnes études, et se livra aussitôt 
après , à Besançon, et ensuite à Paris, 
aux travaux qu’exige la profession de 
médecin. Dès les premiers moments de 
la révolution , il s’éleva avec un grand 
courage contre ses principes ,.et les com- 
battit avec énergie dans toutes les cir- 
constances : cette conduite le ft arrêter 
au mois de mars 1703. D'abord mis en 
prison , il fut ensuite transféré au chà- 
teau de Dijon, d’où il s’'échappa au mois 
d'août de la même année. Quelques an- 
nées après, les révolutionnaires eux- 
mêmes le sollicitèrent de venir donner 
ses soins aux malades des hôpitaux ; il 
se rendit à la voix de lPhumanité, mais 
n'en continua pas moins à manifester 
publiquement les mêmes opinions. Nom- 
mé, en septembre 1815, député à la 
chambre par le département de la Côte- 
d’or, M. Brenet s’y distingua dans plu- 
sieurs Occasions par son éloquence et par 
la pureté de ses principes. Ce fut surtout 
dans les séances consacrées à la discussion 
du budget qu'il se fit remarquer. I] s’éleva 
avec force contre le projet de vendre 
les biens des communes, et termina ainsi 
un discours fort éloquent : « On cher- 


BRE 


che à empoisonner les intentions de la 
chambre par des imputations qu'il serait 
au-dessous de sa dignité de repousser, sije 
ne les retrouvais dans des feuilles pu- 
bliques qui paraissent sous la protection 
de lautorité. Que veut la chambre des 
députés? Elle veut l’affermissement du 
pouvoir royal ( oui! oui! ); elle veut l’a- 
mélioration de l'esprit public, Pamélio- 
ration des mœurs; elle ne veut ni révo- 
lution , ni révolutionnaires (applaudisse- 
ments universels ). Et que veulent ceux 
qui ne marchent pas avec elle ? Ils veu- 
lent, malgré l'expérience de l’année der- 
nière , des amalgames pernicieux ; ils 
veulent mettre en conimunauté la fidélité 
et la trahison , le vice et la vertu , les 
révolutionnaires et ceux qui Ont cons- 
tamment combattu la révolution. Voilà 
la fusion qu'ils veulent opérer, l’al- 
chimie morale qu'ils poursuivent, » 
M. Brenet fit imprimer, à ses frais, ce 
discours, qui eut un très grand débit ; et 
il en appliqua les produits au soulage- 
ment des pauvres. D. 

BRENIER ne MONTMORAND , lieu- 
tenant-général et grand oflicier de la 
Légion-d'honneur, était déjà général 
de division , lorsque, le 10 mai 1817, il 
fit sauter les fortifications d’Alméida , 
après y avoir soutenu un siége : il se 
retira ensuite avec sa garnison à travers 
l'armée ennemie, et rejoignit le maréchal 
Masséna. Employé a l’armée d'Allemagne 
en 1812, il se distingua, les 1er, et 2 
mai, à la bataille de lutzen, et y fut 
blessé. En février 1814, ayant eu le com- 
mandement de la 16°. division militaire 
a Lille, il mit cette ville en étät de 
défense. Le général Brenier fut nommé 
chevalier de Saint-Louis le 19 juillet 
même année. Il commandait à Brest, 
lors du retour de Buonaparte de Pile 
d’'Elbe, en mars 1815 ; et bien qu’il lui 
eût envoyé une adresse , et qu'il eût 
organisé, dans le mois de juin , les 
troupes de la fédération bretonne, il 
travailla ensuite avec efficacité à faire 
reconnaître l’autorité royale ; ce qui lui 
valut, de la part du conseil municipal 
de Brest le don d’use épée, comme ré- 
compense de la présence d’esprit qu’il 
avoit montrée dans les moments les plus 
difficiles. Le Roile nomma , le 21 octobre 
1815, commandant de la 7°. division 
militaire, à Grenoble ; mais il ne tarda 
pas à y être remplacé par le général 
Donadieu. Les journaux annoncèrent, 
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dans le mois de juillet 1816, que le gé- 
néral Brenier avait fait abandon de son 
traitement depuis le 1*r. juillet 1814 pour 
les besoins de l'Etat. ( 

BRESSON Jean-Baprisre-Marir- 
François ), administrateur du district 
de Darney, fut nommé , en septembre 
1791 député-suppléant dn département 

des Vosges a la législature ; et , en sep- 
tembre 1792, député à ala Convention na- 
tionale. Lors Eu jugement de Louis XVI, 
il reprocha avec courage à ses collègues 
la hate qu'ils faisaient paraître contre ce 
prince , déclara qu’il n’était pas son juge, 
et finit par demander , comme législa- 
teur, que le monarque fût détenu jus- 
qu’au moment où il serait possible de le 
bannir sans danger. Mis hors la loi à la 
suite du 31 mai 17993, M. Bresson eut le 
bonheur de se soustraire à l’eflet de cette 
proscription ; : et le décret qui le condam- 
nait Jane été rapporté après le 9 thermi- 
dor, il rentra dans le sein de la Conven- 
tion, devint, en 1795, membre du conseil 
des cinq- cénis : et en sortit en 1798. 
En 1806, il était juge Lars. du 
éribunal criminel des Vosges. 11 passa, 
en 1811, comme juge, au tribunal civil 
d'Épinal ; setiilien unit encore partie 
en 1816. — BRESSsON, avocat à la cour 
d'appel de Nanci, fut élu membre de la 
chambre des représentanis par le collége 
électoral de la Meurthe, en mai 1815. 

B. M. 

BRESSY (Josrrx), docteur en mé- 
decine de Montpellier , a publié : L. Ae- 
cherches sur les vapeurs, Paris, 1789 , 
in-80. Il a appliqué avec succès les va- 
peurs grasses au traitement de la pulmo- 
mie. Il, Æssar sur l'électricité de Peau , 
1797, in-60. JL. T'hcorie de La conta- 
gion, et son application à l’inoculation 
de la vaccine , eic., 1802,in-12. Or. 

BRET EUIL ( Le baron DE), parent de 
l’ancien ministre de ce nom, fut nommé 
auditeur au conseil-d’état, le 12 février 
1809, et préfet de la Nièvre, le 30 
novembre 1810. Il prêta serment , en 
cette qualité, le o décembre. Devenu 
préfet des 27000 de PA Elbe à Hambourg, 
le 15 mai 1813, il ne revint en Frauce 
qu'après le relour du Roi en 1814 , 
fut nommé maître des requêles honorair . 
le 29 juin de la même année. Après son. 
retour de Gand, le Roi nomma M. de 
Breteuil maître des requêtes en service 
extraordinaire , et préfet du départe- 
ment d'Eure- Soir, Dia. 
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vers 1780, élait, depuis plusieurs an- 
nées, auditeur à la cour royale de Paris, 
Lorsqu’ il fut nommé par le Roi conseil- 
ler en la même cour dans le mois de 
février 1815. Le retour de Buonaparte 
empêcha alors qu'il ne füt installé ; mais 
Buonaparte le nomma lui-même à cette 
place le 30 mars. Dans le mois de dé- 
cembre suivant, M. Bretin fut nommé 
colonel de la 4e. légion de la garde na- 
tionale de Paris. [Il “obtint, Eu après, 
la croix de la Légion - d'honneur et 
ensuite la décoration de l’ordre romain 
de Saint-Jean-de-Latran. Il fut, dans le 
même temps, juge-instruicteur du procès 


des patriotes de 1816. (F7. DesbBAuness.) 
BRETON (Jean-Barriste-Josrpn } 


sténographe, rédige, depuis plusieurs 
années, les articles des tribunaux et des 
séances des assemblées législatives peur 
différents journaux , et notamment pour 
le Journal des Débats, Ha publié:I. 
Débats relatifs ä un faux quaterne, 
1790, 2 vol. in-80. IL. Procès de E. Du- 
val sourd-muet de naissance, 1800, 
in-8°, HI. Agathina, ou La grossesse 
mystérieuse , ado tion de l’auglais de 
Fox, 1800 , à vol. in-12. IV. Érmina 
Monrose , trad. de langlais d'Émilie 
Clarke , 1801 , 3 vol. in - 12. V. 
( Avec Frieswinkel ), L'Homme singu- 
lier, ou Emile dans le monde, imité 
de l’allemand d’Aug. Lafontaine, 18o1, 
2 vol. in-12; 1810, 2 vol. in-192. VI. 
Le petit Mendiant, par Th. Bellermy, 
trad. de l’anglais, 1801 :.3 vol./in-12. 
VIT. La Visite nocturne, trad. de 
Vanglais de Maria-Regina Roche, 18o1, 
6 vol.in-18. VIIL. Sianley ,ou Les deux 
L'rères, trad. de Panglais de mistriss 
Parsons, 18o1,4 vol. in-12. IX. Le 
Buffon des écoles , wad. de l'anglais de 
G: Mavor,. 1802, 2 vol. In41a 51809 , 
Hoi in14. X Contesmaraut anglais 
ou le Legs de l'amitié, trad. de l'anglais, 
1802, 2 vol. in-12. XL Voyages dans 
la i-depuri Belgique et sur Larive gau- 
che du Rhin, 1802, 2 vol, in-8°. XII. 
Voyage en Piémont, 1802, in-8°. Ces 
eux ouvrages font suite aux Voyages 
dans les départements de la France, 
par Joseph Lavallée, XIIT. f’oyage d’un 
Allemand au lac Onéida dans L’ Amé- 
rique septentrionale, pour l’instruction 
et l’amusement de la jeunesse , par 
Campe, trad. de l'allemand avec des 
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notes, 1603, 18. Ce volume est le 
premier de la collection qu'il a donnée 
sous le titre de Bibliothèque geéogra- 
phique et instructive des jeunes gens, 
ou fecueil deV'oy ages interessants pour 
l'instruction et l’amusement de la jeu- 
nesse , trad. de l'allemand et de l’angfais, 
36 vol. in-18. XIV. Abrégée du Voyage 
du jeune Anacharsis, 1805, 2 vol, 
in-12. XV. Code de la politesse, 1808, 
in-12. XVY. Bibliothèque historique , 
1809-1812 , 4o vol. in-18. XVIL Aa- 
pliaél, ou la vie paisible, trad. d’Aug. 
Eafontaiue, 1810, 2 vol. in-12. X VIIL. 
Les Étourderies, ou Les deux Frères, 
trad. du même, 1810, 4 vol. in-12. XIX. 
Les Savants de quinze ans, 1810, 2 
vol. in-12. XX. Elise ou les papiers de 
famille, wad. d'Aug. Lafontaine, 1809, 
4 vol. in-12. XXI. Zomans , contes, 
anecdotes et mélanges , trad. de l’alle- 
mand d'Auguste Lafontaine, 1809. XXII. 
Jeany , ou les victimes de l'upparence , 
trad, de l'anglais, 1809, 2 vol. in- 12. 
XXII. Les querelles de familie, rad. 
de l'allemand d'Aug. Lafontaine, 1803, 
2 vol. in-12. XXIV. La Chine en minia- 
ture, 1811-1812, 6 vol. inm-12. XXV. 
Nouveau Voyage au Mexique, par le 
major Pike, trad. de l'anglais, 1811, 
2 vol. in-80. XX VI. Procès de Michel 
Michel , 1812, in-80. XXVII. Procès 
* de la veuve Morin, x812,in 8.XX VIII. 
Æinélie, ou Le secret d’éti'e heureux, trad. 
de l'allemand d’Aug. Lafontaine , 1812, 2 
vol. in-12. XXIX. Vouveaux éléments 
de littérature, wad. en partie de lalle- 
mand d'Eschenbourg , 1812, 6 vol.in-r2. 
XXX. La Russie, 1512, G vol, in-18. 
XXXI Planche etMaurice,oulesmœurs 
bourgeoises , trad. de lallemand d'Aug. 
Lafontaine, 1813 ,6 vol. iu-18. XX XII. 
Le retour des Bourbons, 1814, in-80. 
XXXIHII. Affaire de l’empoisonnement 
de Choisy , 1814 , in 
Proscription de Moreau, 1514, in-8o. 
XXXV. Campagnes de Buonaparte en 
1812, 1813 et 1814, trad. de l'allemand 
1814, in-80. XXXVI. L'Ilyrie et la 
Dalmatie, trad. de l'allemand de Hac- 
quéet, 3814, 2 vol. in- 18. XXX VIT. 
Les Soirées du vieux tilleul, traduit 
de l'allemand de Campe, 1815, deux 
volumes in-18. XXX VIIT. L'Espagne et 
le Portugal, où Hæœurs, usages et cos- 
iumes des habitants de ces roy AUTnes ÿ 
précédé d’un Précis historique, orné de 
cinquante-qualre planches, représentant 


- 80. XXXIV. 
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12 vues et plus de Go costumes différents, 
la plupart d’après des dessins exécutés eur 
1909 et 1810 , six vol. in-18. XXXIX. 
felation des événements qui se sont 
passes en France depuis le débarque 
ment dé ÙVapoleon Buonaparte, au 
1er. mars 1819, jusqu’au traité du 20 
novembre, suivie d'observations sur l’e- 
tat présent de la France et sur l'opinion 
publique, par miss flelena Maria Wil- 
lianis, trad. de l'anglais, et accompagnée 
de notes critiques et d’anecdotes curieu- 
ses , etc. , vOl. in-8°. Or. 
BREVANNES ( Le comie Henri LE- 
PILEUR DE }), fils d’un président de la 
chambre des comptes, émigra avec sa 
mére en 17592, et passa plusieurs années 
à Berne en Suisse. Il ne rentra qu'après 
le 18 brumaire, et vint habiter la capi< 
tale. M. de Brevannes fut nommé, le 8 jan- 
vier 1814, chefde la ne. légion de la garde 
nationale de-Paris. Il prêta serment de fi- 
délité le 16 du même mois, et fut nommé 
chevalier de la Légion-d’honn. le 19 sept. 
Au moment où l’on se préparait à ré- 
sister à lPinvasion de Buonaparte , eu 
mars 1815, le comte de Brevanines mon- 
tra beaucoup de zele pour la défense du 
trône; et il fut chargé par Monsieur, 
comte d'Artois, du commandement et 
de lPorganisation des volontaires royaux 
qui devaient composer la légion de Co- 
lonel - général. En septembre 1815, il 
fut un des candidats proposés pour la 
chambre des députés, par le 3e. arron- 
dissement de Paris. M. de Brevannes à 
publié : 1. Le Printemps, poème trad. de 
l'allemand de Kieist ; suivi de //Æmour, 
poème en 2 chants, 1794 , in-80. IT. Les 
adieux dHfector et d’Andromaque, 
1807 , in-80. IT. T'ippo-Saib, ou la des- 
truction de l'empire de Mysore , ag. 
en 3 actes, 1813, in-80. D. 
BREVANNES (Le chevalier DE), 
frère du précédent, fut auditeur sous le 
gouvernement impérial , et se trouvait, 
en cette qualité, attaché à l'ambassade de 
Varsovie en 1812. À la fin de 1813, il 
accompagna le commissaire extraordinai- 
re du gouvernement impérial dans la 15e. 
division militaire. Aprés la rentrée du 


Roi, M. de Brevannes fût nommé maître 


des requêtes, section du commerce, et 
prêta serment de fidélité, en cette qua- 
lié, le 3 août 1814. Le Roi le nomma 
préfet d’Ille-et-Vilaine dans la même an- 
née; mais il fut privé de cette place par 
Buonaparte lors de son retour de lile 





BRE 
&'Elbe. Le Roi lui douna la préfecture de 


l'Hérault , après sa rentrée , en juillet 
1815 ; M. de Brevannes arriva à Mont- 
péllier le 10 août suivant, et remplaça 
M. de Montcalm, qui avait été nominé 
provisoirement préfet du mème départe- 
ment par S. À. R. le duc d'Angoulème. 
Le 19 août, il adressa aux sous- préfets 
la circulaire suivante : « J’ail’houneur de 
» vous faire part des ordres que je viens 
» de recevoir de S. Exc. le ministre de 
» la police générale. Ils sont relatifs à 
» l'arrêté rendu le 24 juillet dernier par 
» M. le commissaire du Roi, ordonnant 
» l'arrestation de piusieurs habitants ou 
» fonctionnaires de la vilie de Montpel- 
» lier et du département de l'Hérault, et 
» à lapposition du séquestre sur les 
» biens des sieurs Cambon et Milhaud. 
» Les pouvoirs confiés par le Roi à S. A. 
» R. Mgr. le duc d’Angoulème, ont dû 
» nécessiter des mesures extraordiiai- 
» res, quitoutes ont été prises dan; Pin- 
» térêt général. La trauquillité publique, 
» qui w’a point été altérée dans ce dépar- 
» tement, est une preuve irrécusable de 
» la sagesse quiles à diciées. Aujourd'hui 
» que la France toute entière est sou- 
» mise à lPaction du gouvernement du 
» Roi, son ministre me prescrit de re- 
» venir sur la plupart de ces mesures de 
» circonstance, qui n'ont pu être consi- 
» dérées que comme provisoires. Sa Ma- 
» jesté a déterminé, par son ordonnan- 
» ce du 24 juillet dernier, les noms et 
» le nombre des individus qui devaient 
» être arrêtés ou exilés pour cause de la 
» conspiration qui a éclaté en mars der- 
» nier;et sa clémence inépuisable, en 
» ne sévissant que contre un petit nom- 
» bre de coupables, a déclaré la liste 
» close. M. le commissaire du Roi dans 
» ce département a dû faire arrêter des 
» individus que l'opinion publique dé- 
» nonçait. Mais aucun d’eux ne se trou- 
» vant porté sur les listes qui font partie 
» de ordonnance du Roi, ils ne doi- 
» vent être, en ce moment, l’objet d'au- 
e cune mesure coërcitive; sauf à faire 
» poursuivre devant les tribunaux, ceux 
d’entre eux qui seraient prévenus dé 
» quelque délit. :.» M. de Brevannes 
donna sa démission quelques mois après, 
et il fut remplacé par le comte de Flüi- 
rac. A. 
BREZ (DE), né à Malte, est l’auteur 
de Recherches historiques et politiques 
sur Malte, Paris, an vit (1799) ,in-8°., 
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avec fig. et une carte des iles de Malte ét 
du Goze, par Li. Capitaine. Or. 
BRIAL (Micuer-Jean-Josepn), né à 
Perpignan, était bénédictin avant la ré- 
volution: ilfut nommé, en 1805 ,membre 
de la 3€. ciasse de l’Institut; et il est au- 
jourd'hui de l'académie des inscriptions, 
et l’un des quatre membres d'une com- 
mission chargée , depuis plusieurs an- 
nées, de continuer l’{Zistoire: littéraire 
de la France, commencée par des reli- 
gieux bénédictins de la congrégation de 
St.-Maur. M. Brial s’est chargé particuliè- 
rement de retracer la vie et les écrits des 
historiens , des chroniqueurs, des généa- 
logistes, des abbés et moines auteurs de 


.chartes et d'ouvrages tant ecclésiastiques 


que théologiques du 12e.siècle. Cesavant 
a publié : I. Eloge historique de D. P. 
D. Labat, religieux bénédictin , 1803, 
in-8°, I]. ÆARecueil des historiens des 
Gaules et de la france, tomes xir, 
XI, XIV et xv. ( Ÿ’oy. la Biographie 
unèivers., au mot BouQuET.) IL. I] a 
coopéré à l'Histoire littéraire de la 
Franee, tom. xiv, 1814,1in-40. IV. I] a 
été l'éditeur du Supplément aux œuvres 
du P. Laberthonie, pour la défense de 
la religion chrétienne contre les incre- 
dules, 1811, in-12. Or. 
BRIANCON fLouis-François-Hen- 
RI RAQUET, comte DE), originaire de 
Bourgogne , né le 11 octobre 1765, 
fut élève de Ecole militaire. Devenu 
major du 6€. régiment d'infanterie lé- 
gère, et commandant de Phalisbourg en 
1814, il reçut de Nanci une lettre du 
comte d'Artois, datée du 3 avril, dans 
laquelle ce prince le remerciait de sa fi- 
délité. A. 
BEJAND (Prerre-César), né à Pa- 
ris le 30 novembre 1563, fitde bonnes 
études ; il adopta d’abord la carrière du 
barreau , et la quitta bientôt pour en- 
trer, vers 17986, dans le commerce de 
librairie, qu’il continue encore à Paris. 
Il a publié : I. /istoire de Pierre - Le- 
Cruel, roi de Castille et de Léon, trad. 
de l'anglais de M. Talbot Dillon, 
1790, 2 vol. in-80, IT. Le Couvent, ou 
Histoire de Sophie Nelson, traduit de. 
l'anglais , 3 vol.'in-12. TT. Histoire de 
la décadence de l'empire romain de 
Gibbon, trad. de l'anglais d’ Adam, 
qui l’a abrégee et réduite, 1807, 3 vol. 
in-80. IV. Histoire d'Espagne traduite 
de l'anglais d'Adam, 1808, 4 vol. in; 
8». st 
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BRIATTE,, né dans les Pays-Bas, a été 
biblotheate. de Louis Buonaparte pen- 
dant que celui-ci occupait le trône de 
Hollande, Lors de la réunion de ce royau- 
me à la France, M. Briatte fut un des 
trois Hollandais nommés référendaires à 
la cour des comptes, pour faciliter l'exa- 
men des comptes rédigés en langue hol- 
landaise. En 1814, après la chute de Na- 
poléon, M. Briatte obtint des lettres de 
naturalité, fut conservé dans sa place de 
couseiller référendaire à la cour des comp- 
tes, et prêta serment de fidélité au Roi, 
dans la séance présidée par le chancelier. 
Peu de jours aprèsle retour de Buonaparte 
de l'ile d'Elbe à Paris, il fut envoyé près 
de Louis, qui se trouvait en Italie, pour 
l'engager à venir se joindre à sa famiile et 
prendre place àla chambre despairs, créée 
par son frère. Mais M. Briatte était à peine 
rendu à sa destination, que les événe- 
ments arrivés en France, rendirent sa 
mission inutile. Cependant il ne revint 
pas de suite à Paris : ce ne fut que près 
de deux mois aprés le retour du Roi dans 
sa capitale , qu’il vint reprendre ses fonc- 
tions de conseiller à la cour des comptes. 
Louis Buonaparte avait envoyé ses pou- 
voirs à M. Briatte , en 1815, lorsqu'il de- 
manda devant les tribunaux de Paris que 
sou fils lui füt rendu par sa femme. A. 

BRICHAMBEAU (Le chevalier DE), 
heutenant-colonel du génie, servit long 
temps dans cette arme sous le général Ma- 
rescot. Exilé à Nanci par suite d’un duel 
avec M. d’'Estourmel, M. de Bricham- 
beau dut à cette circonstance d’être un 
des premiers Français qui, en 1814, of- 
frixent leurs hommages au comte d’'Ar- 
tois, lors de son arrivée daus me ville. 
Il avait épousé, en 1808, la fille du 
fameux Saint - Huruge, laquelle , après 
Pavoir accusé plusieurs fois en justice, de 
mauvais traitements envers elle, et d’a- 
voir dissipé une grande partie de sa for- 
tune, oblint enfin le divorce, tandis qu’il 
s'était lui-même éloigné de France en 
mars 181, pour se ele en Belgique, 
Dès qu'il fut reveuu en France, M. de 
Brichambeau demanda que le jugement 
obtenu par sa femme füt annullé; ce qui 
lui fut accordé par un jugement du 7 
février 1816. ; 

BRICHE ( Le baron), lieutenant-gé- 
néral , était colonel du 10°. de hussards 
en 1807, lorsqu'il fut nommé. oflicier 
de la fégion-d’honneur. Il fit la campa- 
gne d'Espagne de 1608-1809, et se dis- 


BRI 


tingua particulièrement à la bataille 
d’Ocana, le 18 novembre 1809: Nom- 
mé général de brigade le 17 décem- 
bre , 1l se signala de nouveau le 16 sep- 

tembre 1810, au passage de Fuent-de- 
Cantos , dispersa Pennemi, et prit six 
pièces de canon. Lie 6 janvier 1811, il 
chassa de Mérida un corps de cavalerie 
espagnole ; et, les 8, 10 et 20 , il obligea 
différents corps d’insurgés à se renfer- 

mer dans Badajoz. Il donna de nouvelles 
preuves de valeur, le 19 février 1811, à 
la bataille de Gébora, et fut mentionné 
dans les rapports officiels. Le maréchal 
Soultdemanda pour lui le titre-de com- 
mandant de la Légiôn-dhonneur ; il fut 
encore cité , le 15 juin, au rapport du 
combat de Santa-Marta. Revenu en Fran- 
ce en 1814, le général Briche fut employé 
en Champagne, et repoussa les cosa- 
ques, aux environs d’ipiual, en leur 
faisant essuyer une grande perte. Le 4 
février, il fit une tres belle charge a la tête 
des dragons qu’il commandait a l'attaque 
du pont de Clerci, près de Troyes, et 
ramena des prisonniers, Après la ren- 
trée du Roi en 1814, le général Briche 
se soumit franchement à son gouverne- 
ment, eLil reçut la croix de St.-Louis le 
19 juillet 1814. Il commandait à Nimes, 
avec le général Pelissier, au moment où 
éclaia le mouvement insurrectionnel du 
3 avril en faveur de Buonaparte. M. le 
vicomte de Perrochel, dans sa brochure 
intitulée, Æistoire impartiale des événe- 
ments arrivés à ÎVimes, après avoir dit 
que les deux généraux Pélissier et Briche 
s'oppostrent, par tous les moyens qui 
étaienten leur pouvoir, au succès de cette 
insurrection , ajoute: « Ce dernier, de sa 
» croisée, ordonna aux gendarmes larres- 
» tation d’un des révoliés ; à l'instant il fut 
» assailli dans sa chambre : il présenta sa 
» poitrine aux baïonnettes des assassins, 
» en leur refusant ce qu’ils exigeaient de 
» lui. Le baron Briche fut frappé, ses 
» épaulettes furent arrachées, et il fut 
» menacé plusieurs fois de perdre la vie; 
» plusieurs sabres furent levés sur lui. 
» On se contenta seulement de le con- 
» duire aux casernes , dans la salle de dis- 
» Cipline, où il passa La nuit gardé a vue, 
» et en butte aux insultes de cette sol- 
» datesque révoltée. » Après le retour du 
Roi en juillet 1815, le général Briche 
reçut le cote ee de Ja 9e. divi- 
sion militaire ; et se rendit à Montpellier ; 
il y publia une proclamation où l'on 
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remarquait les passages suivants: «Je 
» viens, au nom du Roi, vous apporter 
» la paix , l'union et la concorde. Que la 
» différence de religions ne soit plus à l’a- 
» venir un vain fantome de discorde. Ce 
» sont des moyensafireux dont [a perfidie 
» s'est servie pour vous égarer…... Ï ne 
» faut pas que votre dévouement soit terni 
» par des vengeances particulières ; elles 
» doivent disparaître : je vous déclare 
» qu’en les enchaînant toutes d’une main 
» vigoureuse, je poursuivrai sévéremënt 
les coupables ; laissez aux lois le soin de 
les aiteindre. Qu'un seul cri vous ral- 
» lie tous : le Roi ! la patrie! » Le géné- 
ral Briche dirigea ensuite quelques for- 
ces contre Ners, où il s'était formé des 
rassemblements, qui furent bientôt dis- 
persés. À la suite d’une revue de la garde 
nationale de Nimes qu’il passa après cet 
événement , le général Briche publia, le 
18 août 1815, un ordre du jour, dans le- 
quel il s’exprima ainsi : « Braves Nimois: 
» les expressions me manquent pour vous 
» peindre toute la satisfaction que j'ai 
» éprouvée hier. Les généreux eflorts que 
» vous avez faits pour prouver votre 
» zèle et votre dévouement à la cause de 
» notre bon Roi, m'ont vivement tou- 
» ché. Toutes les troupes partagent vos 
» sentiments ; ils aflermissent le trône du 
» meilleur des monarques; ils me sont 
» un sûr garant de votre obéissance aux 
» ordres militaires. » Le baron Briche 
présidait la cour prévôtale de Lyon qui 
condamma à mort le général Mouton- 
Duverney en juillet 1816. D. 

BRICOGNE , ex-maire du 6e. arron- 
dissement de Paris, et membre du con- 
seil municipal, sigua, en cette qualité, 
la fameuse adresse contre Buonaparte le 
3 avril 1814. ( Woy. BezrantT.) Il fut 
anobli par le Roi, et nommé chevalier de 
la Légion-d’honneur, par ordonnance du 
12 aoùt même année. Après le retour de 
Buonaparte de l'ile d'Elbe, M. Bricogne 
signa également l’adresse qui lui fut pré- 
sentée , au nom de la ville de Paris, le 26 
mars 1815, Ïl fut l’un des candidats à la 
chambre des députés, présentés par le 2°. 
arrondissement de Paris en août 1815, 
et fut remplacé peu de temps après dans 
les fouctions de maire par M. de Vaux. 
— Bricoene, ex-premier commis des 
finances , donna sa démission en octobre 
1815, au moment où le baron Louis 
fut remplacé par M. Corvetto. I publia 
dans le mois suivant une brochure inti- 
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tulée: Examen impartial du budget 
proposé a la chambre des députés, Le 23 
décembre 1815. Cet ouvrage fut lu avec 
tout l'intérêt que provoquaient les ‘cir- 
constances financières où se trouvait la 
France, etavec la confiance que com- 
mandaient les avis d’un homme qui s’est 
occupé depuis foug-temps de cet objet. 
Peu de jours après sa publication, 
M. Hennet, inspecteur-général des con- 
tributions , fit paraître daus les journaux 
uue lettre par laquelle il réclamait pour 
un de ses amis l'ouvrage dont il dit que 
M. Bricogne n'était que le plagiaire. 
Celui-ci répondit aussitôt victorieu- 
sement à cette prétention, Le duc de 
Gaëte fit une réponse à son Examen. 
M. Pricogne a encore publié, dans le 
même temps : Observations sommaires 
sur Le projet de loi relatif à La cour des 
comples. Dans cette dernière brochure , 
l'auteur présente un tableau des finan- 
ciers qui ontété pendus, tableau vraiment 
effrayant pour ceux qui suiveut la même 
carrière ; et il parle d’un débet de 142 
millions, qui eut lieu dans nos finances 
en 1809 : il conclut à la nécessité d’une 
grande réduction dans les dépenses et les 
employés de la cour des comptes. A. 

BRIDEL (Paixippe-SyrACH), homme 
de lettres,né à Milden en Suisse ,en175…., 
d’abord prédicateur à l’église française à 
jâle, et, depuis 1705 , pasteur au Château 
d'Oix dans le canton de Berne, a publié 
en français plusieurs ouvragesde poésie: J, 
Les Muses helvetiennes, Lausanne, 1 775; 
in-8o, Il. Les infortunes du jeune che- 
valier de Lalande, mort à Lausanne 
Le 1er. février 1798, ibid., 1781 ,in-8o, 
IT. Posies helvétiennes, ibid. , 1782, 
in-6°. IV. £trennes helvetiennes et pa 
triotiques , 1782, ibid. , in-16. ( T’auteur 
les a continuées jusqu’en 1797. ) Ces dif- 
férents recueils ont été ensuite réimpri 
més ensemble, sous ce titre : Mélanges 
helvétiques, 4 vol., Lausanne et Bâle , 
1987-1707. V. Délassements poetiques, 
ibid. , 1788 , in-80, VI. Course de PBäle 
a Dienne, par les vallées du Jura, 
avec une carte de la route, Bäle, 1789, 
in-8. VIT. Zecueil de paysages suisses, 
dessinés d’après nature, dans une course 
par La vallée d'Oberhasli et Les cantons 
de Schwitz et d'Uri, par Lory, La 
Jond et Zehender, en 1797; accom- 
pagné d’un texte pour servir d'itinéraire 
aux artistes et aux amateurs de voyages 
pittoresques, et de remarques minéralo- 
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giques, Berne , 1797, in-fol. — Briner 
( Jean-Philippe-Louis ), philologue dis- 
tingué , frère cadet du’précédent, et né 
à Milden , s'était livré au ministère de la 
chaire ; mais il était encore à solliciter 
un emploi lorsque le duc de Saxe-Gotha 
le choisit pour précepteur de ses fils. Il 
en reçut alors le titre de conseiller , et, 
en 1804, celui de conseiller de légation. 
M. Bridel a publié en français : I. Les 
tombeaux , poème imité d’Hervey, 
Lausanne, 1779, in-8°. IL. Courte in- 
troduction à La lecture des odes de Pin- 
dare, ibid., 19785, in-12. III. Musco- 
logia recentiorum , seu Analysis, his- 
ioria et descriptio methodica omnium 
amuscorum hucusque cognitorum , ad 
normam Hedwigit, cum.tab. aencis, 
Gotha , 1797-1800, 3 vol. iu-8°. — Bri- 
pez (Louis), pasteur à Bâle, a publié: 
T. Pour et contre, ou Avis à ceux qui se 
proposent de passer dans les Etats- 
Unis d'Amérique, 1803, in-12. I. Let- 
tres à Carion de ÎVizas sur la manière 
de traduire le Dante, 1805, in-8°. B.p. 

BRIDPOR®T (Lord H. Hoop), vice- 
amiral anglais, chevalier du Bain, etc., 
est fils d’un ministre anglicau de Thor- 
necombe dans le Devonshire, et frère 
cadet de lord Hood. Il fut nommé capi- 
taine du vaisseau le Prince George, de 
quatre-vingt-dix canons, le 10 juin 1756. 
Îl se distingua ensuite par différentes ac- 
tions dans la guerre de la révolution 
d'Amérique, surtout devant Gibraltar, 
en 1782. Lord Bridport fut chargé, en 
1793 , du commandement de la flotte de 
la Méditerranée ; il traita avec les habi- 
tants de Toulon, et prit possession de leur 
ville au nom de Louis X VIL. N'ayant pu 
s'y maintenir, il lévacua à la hâte , et fit 
incendier les arsenaux et les vaisseaux 
/qu’il ne put emmener. Il se porta ensuite 
vers la Corse, et y débarqua des trou- 
pes , qui s'en emparèrent et l'évacuèrent 
aussi bientôt après. Lord Bridport s'é- 
tant réuni daus l'Océan avec l'escadre 
de lord Howe, commanda une division 
de la grande flotte qui combattit Vescadre 
française près d’Ouessant, le 1er. juin 
1794: Ilfut créé pair d'Irlande peu de 
temps après, et ensuite lord sous le nom 
de Bridport. Il se démit de son comman- 
dement-de la Méditerranée vers la fin de 
1794, et se rendit à Pise pour rétablir sa 
santé. Employé de nouveau en 1705, il 
partit au mois de juin, de Portsmouth, 
pour aller chercher une flotte française 
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sortie de Brest. Il la rencontra, le 23, 
devant l'île de Croix et le Port-Louis, 
la combattit, et lui prit trois vaisseaux. 
C’est sous sa protection que s’opéra la 
descente de Quiberon, le 27 du même 
mois. Il fut promu au grade de vice- 
amiral et de liéutenant de Pamirauté en 
avril 1796. IL fut destiné à une expédi- 
tion dans les Indes-Occidentales en dé- 
cembre suivant; mais les ventsle retinrent 
daus la rade de Ste.-Hélène jusqu’au 3 
janvier 1597, qu’il partit avec neñf vais- 
seaux de ligne, quatre frégates , etc. En 
1999 , il fut destiné à observer une flotte 
considérable que les Français équipérent 
à Brest, et que l’on croyait destinée con- 
tre l'Irlande : mais la manière dont il 
laissa sortir cette flotte parut méconten- 
Ler son gouvernement ; et il céda , à la fin 
de l'année, le commandement de cette 
station à l'amiral St.-Vincent; et depuis 
ce temps il a vécu dans la retraite. E. 
BRIÈRE (Le baron Franxçois-Nico- 
LAS), né le 5 décembre 1749, était, avant 
1789, lieutenant- général au bailliage de 
Basville; il devint, dans le cours de larévo- 
lution , juge au tribunal criminel de V er- 
sailles, et ensuite président de la cour 
criminelle de Séine-et-Oise ,avecle titre de 
baron. Le 14 janvier 1810, il fut présenté 
a l'empereur comme président du collége 
électoral du même département , pour 
le féliciter sur ses victoires et sur la paix 
de Vienne quien avait été la suite ; et 
il lui dit : « Les abus ont disparu devant 
» votre haute sagesse. Vous avez enlevé 
» aux préjugés le funeste pouvoir qu'ils 
» avaientusurpé , rendu à la religion son 
» heureuse influence. L'éducation de la 
» jeunesse va devenir plus florissante 
» qu'elle ne Va jamais été. Enfin partout 
» triomphant et pacificateur , vous sém- 
» blez accornplir la mission de consolider 
» le bonheur du monde. » En décembre 
1810, M. Brière fut nommé conseiller 
en la cour d'appel de Paris; et il étaitmem- 
bre de la députation du collége électoral 
de Seine-et-Oise, qui fut présentée à Buo- 
naparte le 14 mai 1815. Il a conservé sa 
place de conseiller à la cour royale de 
Paris. — BRIÈRE , avocat-général de la 
cour d'appel de Rouen, fut, aa mois de 
mai 1815, élu membre dela chambre des 
représentants par le collége électoral de 
la Seine-inférieure. D et Y. 
BRIERE-SURGY ( Le baron) , audi- 
teur à la chambre des comptes avant 
1789 , fut nommé commissaire du bu- 
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réau de comptabilité créé après la sup- 
pression de la chambre des comptes en 


1791. Il était membre du conseil général 


du département de Paris à l'époque du 
20 juin 1702. Emprisonné au Luxem- 
ourg , comme suspect, en 1793 ,1l n’en 
sortit qu'après le g thermidor ( 1794). 
La commission de comptabilité natio- 
nale, dont il était devenu l’un des com- 
missaires , ayant été remplacée par la 
cour des comptes, il fut nommé prési- 
dent de la troisième chambre le 28 sep- 
tembre 1807. Il reçut ensuite le titre de 
baron , et la décoration de l’ordre de la 
Réunion. Le 5 avril 1814, il vota avec les 
membres de la cour des comptes l’adhé- 
sion à la déchéance de Napoléon. Le Roi, 
qui lui avait accordé la décoration de la 
Légion-d’'honneur , en remplacement de 
l'ordre de la Réunion, le confirma dans 
ses fonêtions de président, par ordon- 
hance du 27 février 1815; et en cette 
qualité il prêta serment de fidélité à 
S. M. dans la séance solennelle présidée 
par le chancelier, et qui fut précédée 
d’une messe du St.-Esprit. Le 25 mars 
suivant, M. Britre-Surgy signa l'adresse 
présentée par les présidents et maîtres de 
la cour des comptes à Buonaparte, re- 
venu de l'ile d'Elbe. ( Foy. CoLzin pe 
Sussy. ) M. Brière-Surgy est resté pré- 
sident de la cour des comptes , et a été 
nommé l’uu des surveillants de la caisse 
d'amortissement et membre de plusieurs 
commissions financières iustituées par le 
Roi. ; A. 
BRIÈRE pe MONDÉTOUR, fils du 
mairé de ce nom mort en 1810, fut nom- 
mé auditeur au conseil-d’état, le 12 février 
1809. L’empereur signa son contrat de 
mariage, le 17 septembre 1811, avec Mile. 
lHéritier de Brutelles. Le 11 avril 1814, 
M. Brière donna son adhésion à la dé- 
chéance de Napoléon et au rétablissement 
du trône des Bourbons. Il fut nommé 
maître des requêtes surnuméraire le 29 
juin 1814, et maître des requêtes en 
service extraordivaire, par ordonnance 
royale du 24 août 1815. — BRIÈRE DE 
Vazieny (C.-F.-M.), juge-suppléant 
près le tribunal de premiére instance du 
département dela Seine, fut nommé juge 
près le même tribunal, par ordonnance 
royale du 15 octobre 1815. À. 
BRIFAUT ( Cnarzes), né à Dijon 
vers 1780, est collaborateur à la Ga- 
zette de France , où il a ‘inséré de très 
bons articles politiques etlittéraires signés 
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B-T. Mais ce qui lui a mérité une répu- 
tation littéraire plus solide , c’est sa tra- 
gédie de Vinus LI, une des meilleures 
qui aient paru de notre temps. On a de 
M. Brifaut : L. La journée de l’hymen , 
1810, in-40. IT. Ode sur La naissance 
du! roi de fome, 1811, in-4°. Ces deux 
pièces sont réimprimées dans L’'Hymem 
et la Naissance. W\. Kosamonde, poème 
en trois chants, 1813, in-8°. IV. /Vr- 
nus ÎT, tragédie en cinq actes, 1814, 
in-8°.; seconde édition, 1815, in-80. V. 
Jeanne Gray, tragédie, jouée en 1814, 
non imprimée. D ei Or. 
BRIGANTI ( VincenT ) , médecin de 
Naples , où ii remplit la chaire de botani- 
que dans l’université royale, jouit d’une 
grande réputation dans son pays. Malgré 
les vicissitudes politiques, il esttoujours 
resté attaché à la cause du roi Ferdinand ; 
et la considération qu’on avait pour som 
profond savoir, a fait qu'aucun des gou- 
vernenients révolutionnaires n’a asé le 
déplacer, ni le persécuter. Il est mem- 
bre de la société royale des sciences, et 
de institut d'encouragement de Naples. 
Parmi les divers ouvrages qu’il a publiés, 
on distingue celui dans lequel il a expli- 
qué et développé le système de Linné. N. 
BRIGNOLE (ANTOINE, marquis pE), 


‘est fils de madame de Brignole, de Pise, 


qui, mariée à Gènes, montra tant d’in- 
clination pour les cours , et développa 
à celle de Buonaparte un si grand ta- 
lent pour l'intrigue, devint dame d’hon- 
neur de limpératrice Marie-Louise, et 
mourut à Vienne, en janvier 1815. 
M. de Brignole fut auditeur au conseil- 
d'état de l’empereur des Français, et 
sous-préfet à Savone, le 28 mars 1813. 
Quoique cette fonction, dans un pays qui 
avait dépendu de l’ancien état de Gènes, 
fût délicate pour un patricien génois, 
M. de Brignole y mérita l’estime et Paf- 
fection des habitants. Le nouvel ordre 
de choses qu’amena la restauration du 
trône des Bourbons en 1814 , le déplaça, 
et il retourna alors dans son pays natal. 
Lorsque, bientôt après, les Génois surent 
qu’on discutait le sort de la Ligurie au 
congrès de Vienne, comptant sur lés 
bons offices de Mme, de Brignole , à la- 
quelle on supposait un grand crédit à 
la cour impériale, ils y envoyèrent son 
fils, comme ministre plénipotentiaire , 
afin d'obtenir que Gènes fût une répu- 
blique indépendante. Le marquis de 
Brignole présenta aux ministres des di- 
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verses puissances, une note énergique ; 
dans laquelle 1l réclama Findépendance 
de sa patrie, Lant au nom des traités 
les plus solennels, qu'au nom des maxi- 


mes de justice que prociamaient Îles 


gouvernemeuts de l'Europe. Ces repré- 
sentaüons furent sans eflet. Revenu dans 
sa patrie, le marquis de Brignole y 
reçut du roi de Sardaigne le titre de 
ministre d'état; et, dans le mois d'avril 
1816, il fut nommé chef de l’univer- 
#ité royale. — Le marquis Jean-Charles 
De Pricnove , fils de feu Jacques de 
Brignole , doge de Gènes, fut nommé 
ministre des finances à Turin en juin 
1810. N. 
BRIGODE ( Louis-Marie-Josreu, 
comte DE };, d’une ancienne famille de 
Flandre , fut chambellan de Napoléon, 
qui le nomma , le 1er. janvier 1811, pré- 
sident du collége électoral de larrondis- 
sement de Lille. Le 24 février, M. de 
Brigode fut présenté en cette qualité à 
l'empereur ; et après avoir exprimé la 
recounaissance des habitants, il ajouta : 
« Cet hommage , Sire, nous ne l’adres- 
» sôns pas au prince victorieux, ni au 
» dominateur des nations ; mais au pro- 
» tecteur des arts, à celui qui anime no- 
» tre industrie, qui emhellit nos villes et 
» fait fleurir nos campagnes, etc. » Le 
7 janvier 1813,M. de Brigode en sa qua- 
lité de maire de Lille, et accompagné du 
conseil municipal, offrit à l’empereur 
ciuquaute cavaliers, armés et équipés , 
en lui disant : « Lorsque nous avons ap- 
» pris les désastres causés dans vos ar- 
» mées par la rigueur des saisons, nous 
» avons éprouvé le besoin d'offrir à V. 
» M. nos bras et notre foriune, pour ré- 
» parer des pertes imprévues : mais au 
» jourd'bui que la trahison augmente ces 
» désastres, l’indignation succede à ja 
» douleur ; le sentiment de l'honneur na- 
» tional reçoit une nouvelle force, et l’a- 
» mour de la patrie prend un nouvel 
» essor , etc. » Après la déchéance de 
Buonaparte en 1814, M. de Brigode se 
prononça en faveur des Bourbous; et il 
covtipua à remplir les fonctions de maire 
avec autant de sagesse que de modéra- 
tion. Nommé pair de France le 17 août 
1815, il donna sa démission de maire 
dans le courant de janvier 1816. — Le 
baron DE BrIGODE ( Romain ) fut nommé 
membre de la chambre des députés, par 
le département du Nord, en septembre 


1815, D. 
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BRILLAT-SAVARIN (Lechevyalier ), 


avocat à Pelley avant la révolution, fut 
député du tiers-état du bailliage du Bu- 
gey aux états-généraux. Il parla à l’as- 
semblée nationale contre l'institution des 
jurés, et demanda , lors de la création 
des assignats, la fabrication de ceux de 
petite coupure. Daus la séance du 30 mai 
1791, Où les comités proposèrent labo- 
lition de ;a peine de mort, ils’éleva con- 
tre cette mesure, et dit en terminant : 
« Si vos comités ont cru faire preuve de 
» philosophie en vous proposant d’abolir 
» la peine de mort, ce n'est qu’enrejetant 
» leur projet que vous prourerez com- 
» bien la vie de l’homme vous est chère, » 
Le député Gouly, étant en mission dans 
le département de l'Ain en 1504, prit 
un arrêté qui traduissit M. Brillat-Sa- 
varin au tribunal révolutionnaire , com- 
me feédéraliste. Celui-ci échappa à la 
proscription, et se rendit dans l Amérique 
septentrionale. Il revint en France après 
le 9 thermidôr ao n (27 juillet 1794), et 
fut nommé, en l’an vi(1797), commis- 
saire du directoire près Le tribunal crimi- 
nel de Versailles. Un décret le comprit, 
en 1707, parmi les juges du tribunal de 
cassation. Aprés le 18 brumaire an vin (9 
novembre 1509), le sénat conservateur 
y maintint ; et l'empereur lui accorda 
eusuite la croix de la Légion-d'honneur. 
Le 4 avril 1814, il envoya son acte 
d'adhésion aux mesures prises par le 
sénat contre Buonaparte et sa famille. 
Après le retour de lex-empereur de l’île 
d’Elbe, en mars 1815, M. Brillat-Saya- 
rin sigva la délibération de la cour, le 
25 mars. ( foy. Muraire.) Lors de la 
rentrée du Roi dans Le mois de juillet sui- 
vant, il signa également l'adresse qui lui 
fut envoyée par la cour de cassation. 
( Voy. Deseze.) M. Brillat-Savarin a 
publié en 1808 , sur le choix des juges, 
une brochure, qui a pour titre : Frag- 
ment d'un ouvrage manuscrit, intitulé 
T'héorie judiciaire. On a aussi de lui : 
Vues et projets d'économie politique , 
1802, in-80. A 
BRINCARD ( Lechevalier Antoine), 
colonel du 13e. régiment de hussards, 
fut présenté au Roi le 16 mai 1814. 
( Foy. Arrain. ) I] devint ensuite co- 


V 


À 


Jonel du régiment des lanciers d'Angou- 
lême, et fut nommé chevalier de Saint- 


Louis le 15 décembre 1814. M. Brin- 
card refusa de servir Buonaparte lors de 
son évasion de l'île d'Elbe ; le Rai fui 
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donna le commandement du 26. régi- 
meut de chasseurs à cheval, le 21 oc- 
tobre 18:5 D. 
BRINKLEY (Jean), Méeniie de la 
société royale de Londres et de celle des 
antiquaires d'Irlande , archidiacre de 
Clogher et professeur d'astronomie à l'u- 
niversité de Dublin,  Hémäticien très 
distingué, a publié plusieurs mémoires 
dans les Transactions de l'académie d’'Er- 
lande. On dit qu’il a eu quelque part à 
Vouvrage intitulé : Théologie naturelle, 
de feu ra docteur Paley. R. 
BRIOIS (Pierre-Louis-Rorerr pr), 
ci-devantécuyer-seigneur dela Mairie, de 
Neulette , etc. , fut élevé au collége royal 
de la Flèche , et devint officier au régi- 
ment de Be infanterie. [1 émigra en 
1791 et servit dans l’armée des ji Inces 
jusqu’ au licenciement à Liége, époque 
à laquelle il passa en Hollande. T1 fit la 
retraite en Hanovre dans la compagnie 
des hussards de Béon, servit dans le 2e, 
bataillon de Rohan-Monthazon ; et ce ré- 
giment étant licencié, il alla rejoindre , 
surles bords du Rhin, l’armée du prince 
‘de Condé, fit avec distinction, dans les 
chasseurs nobles , la campagne de 106, 
et fut grièvement blessé a l'affaire d’ O- 
berkamsac, près de Mandelheïim, où 
ce priuce le décora dela croix de Saint- 
Louis avec le brevet de major. M. de 
Brivis reutra ensuite en France , fut 
chargé, par un lieutenant de George 
Cadoudil , du commandement de 860 
paysans insurgés sur la côte de PAr- 
morique, À larrivée du Roi à Bou- 
logne, il fut un des 25 gentilshommes 
de l’Artois, qui se rendirerit auprès de 
S. M. , pour lui témoigner la joie que 
tous es Français ressentaient de son re- 
tour. Lors de la dernière chute de Buo- 
naparte, il fut le premier à faire flotier 
le drapeau blanc sur le clocher de sa 
commune. D. 
BRIOT ( Pierre-Josepu), né à Or- 
champs en Franche-Comié en 1771, fut 
reçu avocat en 1781, et obtint, à pe 
de 1700, une chaire de rhétorique au 
collége de Besançon. En 1592, il s’en- 
rôla avec Ja plupart de ses écoliers dans 
un bataillon de volontaires. De retour à 
Besançon , il reprit ses leçons, et se 
fit remarquer dans la société populaire. 
Il écrivit alors dans un jourual contre 
Robespierre et Marat, et fut accusé de 
ienir au parti de la Gironde Au com- 
mencement de mai 1793, il fat député 
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par lés sociétés populaires du Doubs à la 
Convention nationale , pour demander 
qu’elle mit fin aux discordes civiles par 
une constitution. Îi arriva à Paris pour 
être témoin du 31 mai; et il écrivit à ses 
amis de Besançon des lettres qui lui au 
raient par la suite coûté la vie, s’il ne 
s'était empressé de fes désavouer par sa 
conduite révolutionnaire. 11 parut à la 
séance du 12 juin, où il parla avec quel- 


. Que courage : mais il se hâta de retourner 


dans sa patrie; et, peu de temps après, 
il Senrôla de nouveau dans un batail- 
lon , devint aide-de-camp du général 
Reid qui commandait Besançon, dla faire 
avec lui la conquéte facile de la prin- 
cipauté de Montbelliard, puis aban- 
donna encore une fois la carrière mili- 
taire pour tenir la correspondance d’une 
manufacture d'horlogerie. Ce fut alors 
que Robespierre jeune, étant venu à Be : 
sancon , eut avec Briot une altercation, 
et le dénonça. Celui: ci, ayant d’un autre 
côté indisposé Je comité OM MA ES ; 
fut arrêté ; mais le 9 thermidor an 1x 
( 27 juillet 1794) le rendit à la liberté. 
Briot se montra alors Pun des plus zélés 
partisans des ARE poursuivis par 
la réaction : obligé de se réfugier à 
Paris , il y fut arrêté comme terroriste. 
Ayant été mis en liberté par suite de 
Pamnistie du 4 brumaire, il fut placé dans 
les bureaux de la police, puis élu officier 
municipal de Besançon. Deux mois après, 
poursuivi comme réquisitionnaire , il en- 
ira dans le 8e. régiment de hussards, 
set fut pris par les Autrichiens lors de la 
retraite de Moreau. Etant parvenu à 
s "échapper , le directoire le nomma , en 
février 1508, accusateurpublic du Doubs. 
Fi exerça cet emploi jusqu'aux élections 
de l'an vi, époque à laquelle il fus 
nommé député au conseil des cinq-cents. 
Le 3 juillet , Miie, d'Ambert étant venue 
réclamer un sursis au supplice de son père 
condamné à mort comme émigré , Briot 
fit passer à Pordre du jour. Le 17; H 
demanda l'ouverture forcée des bouti- 
ques le dimanehe. Lé 21, il fut nommé 
secrétaire. Le 18 septembre, il proposa 
de nomimer une commission chargée de 
préparer les mesures législatives qui 
pourraient être utiles dans FT cas d’une 
rupture des négociations de paix. « Déja, 
dit-il , le cri de guerre se fait entendre ; 
les ennemis osent prononcer ce mot. Eh 
bien! nous accepterons la guerre : notre. 
gloire, notre intérêt l’exigent; et la liberté 
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de l'Europe nous appelle au champ des 
combats. Nos bras s’énervent, no: finances 
s'épuisent; Île peuple est impatient de 
voir son sort assuré. Il veut la paix ou 
la guerre,parce que toute autre situation 
ne sertqu’a prolonger ses maux, et alui 
rendre insupportable le fardeau des con- 
tributions ; parce que , dans nos mains, 
le bronze et l’airain accéléreront la paix 
bien plus que toutes les ruses de la di- 
plomatie.... Apprenons aux rois ennemis 
que les législateurs de la France sont 
prêts à Fu guerre , et qu'ils organise- 
rout la régénéra tion des peuples... Il faut 
que l'Italie soit libre et républicaine ; il 
nous faut une barrière entre la Russie et 
l'Autriche; il nous faut un point de con- 
tact avec l'Egypte, l’Inde et le Levant; 
il faut révolu'ionner la Sicile pour avoir 
Malte et Corfou : nous garantirons 
aux Italiens leur liberté et leur indépen- 
dance, et ils oublieront leurs malheurs 
pour se rallier à nous; Florence devien- 
dra la capitale d’une nation ennemie 
implacable de l'Autriche, et alliée re- 
connaissante de la grande nation. » Briot 
fut combattu dans cette occasion par 
Chollet, qui lui reprocha d’avoir traité 
de lâches les ennemis de la France, et 
d’avoir discuté des objets faisant exclu- 
sivement partie des attributions du di- 
rectoire. Le 12 novembre, il proposa 
d’assimiler aux émigrés les prêtres con- 
damnés à la déportation, qui ne se pré- 
senteraient pas dans un mois pour la 
subir. Membre de la commission d’ins- 
truction publique, M. Briot fit, le 18, 

un rapport sur les lycées. Le 20 avril" 

il prononça un discours sur les émigrés 
naufragés a Calais; et concluant à ce qu "ls 
ne fussent pas jugés comme émigrés, il 
proposa de les déporter au-delà des mis 

dans le lieu quiserait désigné par le ditec- 
toire, auquel cet avis parut trop modéré, 
parce qu'il avait le projet de les faire fu- 
siller. Les dirécteurs crurent alors avoir 
trouvé une occasion de dépopulariser 
Briot, qui se faisait remarquer dans le 
parti de l'opposition; et, trois jours après, 
ils frent afficher dans Paris un placard 
contre sôn opinion. Aux approches de 
la crise du 30 prairial, Briot prononça 
un discours sur les dilapidateurs » et 
désigna clairement  Schérer, Le 7 juin, 
il accusa Francois-de-Neufchâteau d’a- 
voir favorisé la représentation de lopéra 

d'Adrien. Le 13 , il dénonça un espio- 
vage établi par le directoire à l'égard des 
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députés. Le 15, il défendit la liberté 


de la presse. Au moment où la lutte 
s'engagea ouvertement entre les conseils 
et le directoire, Briot demanda la per- 
manence , dit qu'on annonçait un grand 
événement, et que tous les efforts 
du conseil étaient nécessaires pour en 
sortir. Le 26 juillet , il appuya le projet 
de Jourdan pour la suppression du mot 
anarchie dans la formule du serment. 
Le 2 août, après avoir présenté trois écrits 
relatifs aux revers de l’armée d'Italie, il 
obtint l'envoi d’un message au directoire 
sur le résultat des poursuites contre 
Schérer et Rapinat , etc. Le 6 août, il 
dénonça l’existence d’une conspiration 
royale; et, dans la discussion secrète 
relative à la mise en accusation des ex- 
directeurs, Briot désaprouva l'expédition 
d'Exypte. Le 30,1 prononça un discours 
étendu , dans lequel il remontait aux 
causes qui avaient amené la république 
dans Ja situation critique où elle se 
trouvait. La conduite de l’ancien direc- 
toire, la cession de Venise ; le départ 

du général Buonaparte et de son armée 
pour l'Egypte, étaient àses yeux l’origine 
des désastres de l’armée d'Italie. « Le 
» génie de Buonaparte, ditBriot, effrayait 
» à-la-fois et l'Angleterre et les ennemis 
» intérieurs. » [I dénonça M. de Talley- 
rand , le 4 septembre, et bläma la con- 
duite du directoire envers les journalis- 
tes. « IL se prépare un coup d'état, dit- 
»il; on veut livrer la république à ses 
» ennemis ; peut-être les directeurs des 
» calamités publiques ont-ils un traité 
» dans une poche et une constitution 
» dans l’autre ( Briot désignait ainsi 
» assez clairement le directeur Sieyes ). 

» Si l’acte que je viens d'annoncer se 
» consomme , si le corps législatif est 
» comprimé, il faut que le peuple se 
» lève et qu'ilse sauve lui-même. » A 
ces mots, les cris & l’ordre se firent 
entendre. Briot attaqua ensuite person- 
nellementle ministre dela police, Fouché. 
Le 14, il réclama l’appel nominal sur la 
proposition de déclarer la patrie en 
danger. Le 15, il dénonça de nouveau 
M. de Talleyrand, et demanda Penvoi 
d'un message au directoire pour con- 
naître la situation de Paris. Le 29 oc- 
tobre 11 s’éleva contre un acte arbitraire 
du directoire envers l'imprimeur du 
journal le Défenseur .de la vérité. Le 
19 brumuire, il prit part à l'opposition 
d'une partie du couseil des cinq-cents , 
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et futexclu le lendemain du corps législa- 
tif. Peu de jours après , il fut du nombre 
es démagogues quele gouvernement mit 
en surveillance : mais cette mesure n'eut 
pas de suite; et bientôt Briot, réconcilié 
avec le ministre de la police, et protégé 
par Lucien Buonaparte, fut nommé secré- 
taire de la préfecture du Doubs, puis 
commissaire du gouvernement à l'ile 
d'Elbe , d’où il fut rappelé vers la fin de 
1803 , à cause de sa mésintelligence avec 
le général Rusca, qui y commandait.Ren- 
voyé une seconde fois dans cette île , en 
1809 , il fut rappelé de nouveau par 
suite d'uné autre mésintelligence avec le 
même général. I sollicita alors vaine- 
ment un autre emploi, et finit par se 
rendre à Naples auprès du roi J oseph, 
qui lui donna une place d’intendant des 
Abruzzes. Nommé ensuite conseiller-d’é- 
tat, il fut conservé dans ses fonctions par le 
roi Murat. Apris la chute de ce dernier 
en 1815, Briot revint à Besancon avec 
sa famille ; et il habite auprès de cette 
ville une maïson de campagne, où il ne 
paraît occupé que de l'éducation de ses 
enfants et de la culture des fleurs. Briot a 
publié un ouvrage élémentaire sur la lit- 
térature et l’art oratoire, et un traité de 
législation. — Brio, professeur d’anato- 
mie à Besançon , de la même famille que 
le précédent, a publié: I. Essai sur Les 
tumeurs formées par le sang artériel, 
1892 ,in-80, IL Art d’accoucher, trad. 
de allemand de G. G. Stein, sur la 5e. 
édition , 1804, 2 vol. in-80. TIF. TI a été 
éditeur des Eléments de matière médi- 
cale , ouvrage posthume de Tourtelle, 
1803 , in-8o. W. 
BRIOU ( Le comte PrERrRE-CHARLES 
PansevAr DE), né au château de Briou 
pris de Baugency , le 13 février 1743, 
entra au service en 1759. et fit la guerre 
de sept ans, comme capitaine, dans le 
régiment d'Orléans cavalerie. Ilentra dans 
les gardes - du-corps comme sous-lieu- 
tenant de [a compagnie écassaise le 31 
mars 1770, et fut lieutenant le 20 février 
1784. Le comte de Briou était de service 
auprès du Roi dans la malheureuse nuit 
da 5 au 6 octobre 1789. Il ne s’éloigna 
de ce prince que par un ordre exprès de 
S. M.; et il accompagna sa voiture à pied, 
jusqu’à Paris, sans uniforme, mais ceren- 
dan! armé. M. de Briou émigra en 1791 ; 
et il se rendit auprès des princes, avec 
lesquels if fit la campagne de 150. Il se 
retira ensuite en Allemagne. En 1795 , le 
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comte de Zoritsch, qui avait établi, à 


Sklow, une école militaire, pour les en- 
fants des gentilshommes du pays, ayant 


entendu parler de M. de Briou par les 


émigrés français, et desirant avoir un 
homune dont l'esprit et les talents pussent 
répondre à limportance de son plan, lui 
écrivit pour lengager à venir se mettre 
à la tête de son école. Le comte de Briow, 
ne pouvant plus alors être utile à son 
Roi, partit dans le mois de juin 1795 ; 
et il commanda l’école de Sklow pendant 
plusieurs années; mais, contrarié par le 
général Zoritsch , qui ne voulait point 
accéder aux réformes nécessaires pour 
que Penseignement fût suivant les prin- 
cipes de l’école militaire de France, il 
donna sa démission : il obtint de l'empe- 
reur Paul Ler. son rang de général-major, 
et fut employé dans ce grade. M. de 
Briou , ayant perdu sa femme en 1797, 
fut tellement afligé de cette perte, qu’il 
ne put continuer son service. Îl reçut 
de l’empereur la moitié de ses appoin- 
tements en retraite, et vécut en philo- 
sophe avec les amis que son caractère et 
son excellent esprit lui avaient donnés. 
Le service du Roi l’appela ensuite à St.- 
Pétersbourg, où il fut chargé d’affaires 


de S. M. Louis X VIIL : il resta dans cette 


capitale, partageant son temps entre la 
diplomatie et l'éducation d’un neveu qu’il 
chérissait, jusqu'au mement où le Roi fut: 
rendu à la France. Après avoir remis à 
M. le comte de Noailles les affaires dont 
il était chargé, il parcit à la fin de 1814, 
et se rendit à Paris, où ses anciens ser- 
vices l’appelaient aux fonctions de com- 
mandant d’escadron de la compagnie des 
gardes-du-corps commandée par le prince 
de Wagram, En mars 1815, M. de Briou 
accompagna Je Roi dans la Belgique, 
où il commanda la cavalerie de sa maiï- 
son, et il rentra en France avec S, M. 
Chargé du licenciement de sa compa- 
gnie, M. de Briou s’est acquitté de cette 
opération importante avec autant d'habi- 
leté que de sagesse. $S. M. a daigné lui 
accorder sa retraite de lieutenant-gé- 
néral, et Pa fait grand’-croix de l'ordre 
de St.-Louis. D. 
BRIQUET ( HiLAïRE-ALEXANDRE }), 

né à Chasseneuil près Poitiers le 31 oc- 
tobre 1762 , professeur de rhétorique à 
Potiers, et de belles - lettres à Pécole 
centrale de Niort, a publié: T. La le- 
gitimité du mariage des prétres, 1704, 


in +80. IE. Justification de IT. A. Bri- 
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quet, 1705, vol. in:80. TT. Mémoire 
justificatif pour trois marins condain- 
nés à quatre ans de détention par la 
cour martiale de Rochefort, 1705, in- 
4°. TV. Alinanach des Muses de l’école 
centrale des Deux-Sèvres, pour les an- 
nees F1, VII, VIII, trois vol. in-12.—Bri- 
QUET (Marguerite-Ursule-Fortunée BEr- 
N1Er femme de H. A. ), née à Niort le 16 
juin 1982, a publié entire autres pro- 
duciüons : [ Ode sur Les vertus ci- 
viles , 1801, in - 80. II. Ode sur la 
mort de Dolomieu, 1802 , in-8o. ITT. 
Ode à Denis Lebrun , 1803, in - 8e. 
IV. Que qui a concouru pour le prix 
décerné par l'Institut, Le 16 nivôse an 
X11 , 1804 ,in-8°. V. Dictionnaire his- 
torique , littéraire et biographique des 
Françaises et des étrangères naturali- 
sées en France, connues par leurs 
écrits ou par la protection qu’elles ont 
accordée aux gens de lettres, etc., dédié 
au premier consul, 1804, in-80. avec le 
portrait de l’auteur. VI. Des articles dans 
la Bibliothèque francaise de M. Pou- 
gens.—BriQueTt DE LAvaux, avocat au 
parlement de Paris, a publié: I. £loge 
de P. Pithou, 1778, in-80. 11. Éloge de 
Montesquieu, 17983 , in-40. IT. Manuel 
du tribunal de cassation, 1797 , in-r2. 
T 
BRISSAC ( Le comte TimocLéon 
Cossé duc DE ) de l’une des plus ancien- 
nes familles de France ( ’oy.. la Biogr. 
univ. au motBrissAc), futnommé préfet 
du département de Marengo le 13 avril 
1800, et préfet de la Côte-d’or le er, 
mai 1812 , après la mort de M. Lecoul- 
teux. En janvier 1814, il prit des me- 
sures de défense a l’approche de l’enne- 
mi, appola la jeunesse aux armes, in- 
vita les anciens artülleurs à se rendre à 
Auxonn®, et fit des proclamations éner- 
giques. Il fut néanmoins ensuite un des 
premiers à envoyer son adhésion au réta- 
blissement du trône des Bourbons. Nom- 
mé pair le 4 juin dela même année, 
Buonaparte ne l’ayant pas compris dans 
sa liste de 1815, ce titre lui fut con- 
firmé après le second retour du Roi. Le 
duc de Brissac fut président du collége 
électoral du Bas- Rhin en septembre 
1815.—Son frère { Le comte Emanuel } 
est aide-de-camp de S. À. R. Mgr. le 
duc de Berri. D. 
BRISSON , ancien conseiller au par- 
lemeut de Paris, est un des descendants 
de Barnabé Brissow, si cclébre au temps 
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de la ligue. ( Joy. Brisson dans la 
Biographie universelle.) Y fut nommé, 
en décembre 1810, président de la cour 
royale de Paris ; chevalier de la Légion 
d'honneur, le 23 août 1814; et lun des 
présidents de la cour de cassation , à la 
fin de 1815. Le troisième arrondissement 
de Paris le nomma , daus le même temps, 
Vun de ses candidats à la chambre des 
députés. A. 
BRITO (Le chevalier De), chargé 
d’affaires du roi de Portugal à Paris, fut 
nommé à cetemploiaprèsle rétablissement 
du gouvernement royal, en 1814. M. de 
Brito avait été amené en France comme 
otage et mis en surveillance parle gouver- 
nement de Buonaparte. Il passa, en 1816, 
en qualité de ministre de Portugal, dans le 
royaume des Pays-Bas. La lettre suivante 
qu’il adressa de Paris dans les premiers 
jours de juillet 1816, aux consuls de sa 
nation dans les ports de France, est d’un 
assez grand iutérêt commercial pour que 
nous la rapportions toute entière : « J’ai 
l'honneur de vous adresser la traduc- 
» tion littérale etexacte d’un édit (alva- 
» rà) de notre auguste maître, publié à 
» Rio-Janeiro le 20 juin 1811, et dont 
» l’'observance veus est imposée. Cet édit 
» porte que tous les navires venant des 
» ports étrangers , et destinés pour le Por- 
» lugal et le Brésil, ne pourront y être 
» admis, nileurs marchandises reçues à 
» la douane, avant que les capitaines 
» présenteni le livre de chargement ou 
» le manifeste des marchandises chargées 
» à leur bord, le passeport du gouverne- 
» iment, les factures des fabriques où les 
» marchandises auraient été fabriquées, 
» les expéditions des ports d’où ils au- 
» ront mis à la voile, et les certificats des 
» préposés aux douanes , tous légalisés 
» par les consuls portugais y résidant, où 
» par ceux qui les remplacent à cet effet, 


LA 


.» comme les autorités locales. Cette loi 


» a le double avantage de prévenir les 
» fraudes qu’on pourrait commettre con- 
»_-tre le trésor royalet contre les intérêts 
» des particuliers. Toutes les marchan- 
» dises chargées pour compte de sujets 
» pertugais n'étant soumises qu’au droit 
» de 16 pour 100, de même que celles 
» de fabrique ou de production anglaise, 
» en vertu du traité de commerce de 
» 1810, on a voulu éviter la fraude des 
» droits, et que le commerce étranger 
» paye les 25 pour cent imposés sur Ce 
» qui nest pas propriété portugaise , 
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» quoique étrangère, et qui n’est pas 
» d'industrie anglaise pour compte an- 
» glais. Ainsi, les certificats et tous les 
» autres documents requis par cette loi 
» deyieunent nécessaires pour constater 
» et l'origine et la propriété, afin que les 
» réglements des douanes portugaises 
» soient dûment exécutés. Je vous trans- 
» mets également la traduction d’un pa- 
» ragraphe de la loi du 26 mai 1812, 
» qui déclare les peines à encourir par 
» les contrevenants de la première loi du 
» 20 juin 1811.» M. de Brito cultive les 
lettres avec succès. Personne ne connaît 
mieux que lui l’histoire de son pays; et 
il a fourui sur cet objet de très bons ma- 
tériaux aux éditeurs de la Biographie 
universelle. ! 
BRIVAL (Jean) , avocat avant la ré- 
volution, était , en 1790, procureur-syn- 
dic de la Corrèze, et, en 1591, député de 
ce département à l'assemblée législative. 
Le 24 juillet 1792, il demanda qu’on con- 
vertit les statues de bronze en canons, et 
dénoncça ensuite les chevaliers du poi- 
gnard qui se rendaient chez la reine. 
Réélu membre de la Convention , il vota 
Ja mort de Louis XVI, dans Le plus bref 
delai, et en averiissant ses collègues 
« qu'ils se couvriraient d’infamie s'ils ne 
» süivaient pas son exemple. » Sur la 
question de lPappel au peuple, il dit : 
« Comme Louis n’a pas demandé la sanc- 
» tion du peuple pour se coaliser et li- 
» vrer la France à nos ennemis ; comme 
» il ne la pas demandée quand il a fait 
» égorger cent mille Français... comme 
» nous sommes envoyés ici pour venger 
» la nation ; comme nous ne devons 
» mettre aucune différence dans la pu- 
» nition des coupables, et que la plu- 
» part de ceux qui ont commis les crimes 
» dont le tyran devait profiter , ont déjà 
» péri sur l’échafaud..…. comme enfin je 
» prends Pengagement de périr ou d’ex- 
» terminer le premier intrigant qui vou- 
» drait monter sur le trône , je dis : 
» ÎVon. » Joignant à l'expression de ses 
horribles opinions une dérision encore 
plus cruelle, on l'avait vu , au commen- 
cement de la session, écrire au Roi pour 
redemander sa canne qui luiavait été prise 
aux Tuileries. Le 22 mai 1793, il pré- 
senta une nouvelle formule de serment à 
exiger des prêtres insermentés, voulant 
qu’en cas derefus ils fussent incarcérés. 
‘se rendit à la commune de Paris après 
le 5x mai, pour Ja féliciter sur sa con- 
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duite dans cette révolution, Au mois 
d'août suivant, il fut envoyé dans les 
départements de l’Allier et de la Haute- 
Vienne, pour y comprimer les auto- 
rités rebelles de la commune de Saint- 
Yriex. Le 8 mai 1794, il reprocha à 
Lequinio, aux Jacobins, d’avoir écrit 
contre l'existence de Dieu, tandis que, 
dans ce moment, lui-même recounaissait 
l’'Etre suprême de Robespierre, contre le- 
quel il se prononça cependant peu de 
temps après ; car il fut un des moteurs de 
la journée du 9 thermidor an 11 (27 juil- 
let1794) , et l’un des commissaires dans 
Paris, pour y prévenir les entreprises 
du tyran, Nommé ensuite commissaire 
près des départemeuts du Loiret , du 
Cher , etc., Brival s’y conduisit avec 
assez de modération , et eombattit les 
restes de la faction de Robespierre. Le 
ir, janvier 170, il fit révoquer la loi 
qui défendait de faire des prisonuiers an- 
glais , hanovriens et espagnols. Le 22 du 
même mois, lors de la discussion relative 
aux membres de la famille royale, il dit, 


€ qu'il pensait qu'après avoir coupé lar- 


>» 


» bre, ii fallait en extirper toutes les ra- 
» cines, qui ne pouvaient porter que 
» des fruits empoisonnés ; et qu’il s’é- 
» tonnait qu’au milieu de tant de crimes 
> inutiles, commis avant le 9 thermidor, 
» on eût épargné le reste d’une race im- 
» pure. » K a depuis réclamé contre lau- 
thenticité de cette dernière opinion; mais 
elle est consignée dans le Moniteur. Elle 
fut même.alors assez mal accueillie par 
la Convention, qui était revenue à des 
Opinions plus modérées. Brival vota , 
en septembre 1705, le rappel en France 
de M. de Talleyrand-Périgord ; et, pen- 
dant le même mois, il devint membre 
du conseil des anciens. Il y parut rare- 
ment : ses opinions les plus remarqua- 
bles furent contre les vaincus du 18 fruc- 
tidor an v, dont il appuya vivement la 
déportation, et en faveur des directeurs, 
renversés au 30 prairial au vit, dont il 
combattit la mise en accusation. Après 
le 18 brumaire , il devint juge de Ja 
cour d'appel de Limoges. Le 21 no 
vembre 1810, il fut nommé président 
du collége électoral de arrondissement 
de Bellac (Haute-Vienne ). En 1811, lors 
de la recomposition des tribunaux, Bri- 
val fut confirmé dans ses fonctions , avec 
le titre de conseiller en la cour impériale 
de Limoges. Il conserva cette place jus- 
qu'eu 1819, En 1816, il fut obligé de 
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sortir de France par suite de la loi contre 
les régicides ; et il se réfugia d’abord à 
Constance. D. 
BRIZE-FRADIN, né à Liége en 1767, 
a publié: T. Loi physique appliquée à 
d'artillerie de La marine , 1811, in-8o. 


AT. Za chimie pneumatique appliquee : 


aux lr'avaux sous l’eau , 1811, in-80., 
fig. I y décrit des procédés ingénieux 
de son invention pour secourir les mal- 
heureux submergés sous la glace. Or. 
BROCCRIT (J.-BarrTiste), inspecteur 
des mines du royaume d’lialie, est auteur 
d'un excellent traité sur les mines de fer 
du département de la Meila (le Brescian), 
et de plusieurs opuscu'es de géologie et 
de minéralogie, insérés dans divers jour- 
naux d’'talie. Il publia, en 1811, un 
Témoire sulla valle di Fassa, partie 
du Tyrol alors réunie au royaume d’!- 
talie , et qui abonde en matériaux pré- 
cieux pour les sciences géologiques et 
minéralogiques. Dans ce mémoire, Broc- 
chi à raisonné d’après un système parti- 
culier qui semble être aussi celui de Do- 
Jomieu , sur la formation de ces noyaux 
de calcédoine, et autres pierres sembla- 
bles qu’on trouve en cette vallée, jugeant 
qu’elles ont été produites par infiltration. 
On lui a reproché à ce sujet de trop ‘en- 
Bager, pour l’explication des phénomènes 
de ce genre. dans l’embarrassante doc- 
£rine chimique des dissolutions et des 
Précipitations. M. Procchi a publié en 
1814 : Conchigliologia fossile subapen- 
Ana con osservaziont geologiche sugli 


Æpenninie sul suolo adjacente , Milan, 
2 vol. in-/4o. j 
BROCHANT ( A.-J.-M. }), ingénieur 
des mines et principal rédacteur du Jour- 
nal des mines, a publié un Traité éle- 
mentaire de minéralogie. suivant les 
principes du professeur Werner, 1Sor- 
2,2 vol. in-80.; 1808, 2 vol. in-80. Ta 
classe des sciences physiques et naturelles 
de FTnstitut fait l'éloge de cet ouvrage 
dans son rapport sur les -progrès des 
Sciences depuis 1789 jusqu’en 1808. M. 
Brochant a été nommé membre de l’aca- 
dlémie des sciences au commencement 
de 1816. Or. 
BROCHET (J.-E.), ancien garde de 
la connétiblie , et juré au tribunal révo- 
Jutionnaire , fut l’un des membres les plus 
ardents du club des Cordeliers. Il tra- 
vailla en enthousiaste à l’apothéose de 
Marat, parodia en l'honneur de ce nou- 
veau dieu les hymnes de la religion , et 
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se fit donuer un vase précieux du garde- 
meuble pour y enfermer son cœur. Il avait 
fait à ce sujet une prière qui commençait 
par ces mots: cor Jesu, cor Marat. Le 
2 octobre , il prononça un 1liscours con- 
tre Brissot, dont il proposa la mise en 
jugement. Le 14 maïs, il donna , aux 
Cordeliers , des renseignements sur la 
conspiration d'Hébert , dont il venait 
d’être instruit aux Jacobins. S’étant at- 
taché à la cause de Robespierre , il fut 
poursuivi après le o thermidor , mis en 
arrestation , ensuite relâché , et réincar- 
céré sur la demande de sa section: Île 
13 vendémiaire le rendit définitivement 
à la liberté, Il s'établit. épicier ; mais! 
ayant été compris dans le sénatus-con- 
sulte de déportation, rendu à la suite du 
3 nivose an 1x, il fut conduit à Oleron, 
puis embarqué, en 1804, pour les îles 
Séchelles, où on le croyait mort depuis 
long-temps , lorsqu'on l'a vu reparaitre 
à Paris en 1816. B. M. 
BROCHET pe VERIGNY, fils d'un 
maître des requêtes de l'hôtel, fut nom- 
mé, le 29 juin 1814 , maître des requê- 
tes surn'iméraire , et prêta serment de 
fidélité au Roi, le 3 août. Il fut placé au 
comité de l’intérieur du conseil-d’état , 
chargé de préparer plusieurs rapports 
sur le commerce : son travail sur les pé- 
ches maritimes esLexact et sage. S. M. le 
nomma préfet du Gers, le 20 février 
1815:misil eut à peine pris possession 
de cette place, que le retour de Buo- 
naparte l’obligea de la céder à M. Treil- 
bad, qui, à son tour, la quitta dans le 
mois de juillet suivant, pour la restituer 
a M Brochet. Peu de jours après son ar- 
rivée à Auch, M. Brochet publia la pro- 
clamation suivante : « Le préfet sait que 
» des hommes, restes désespérés du parti 
» qui nous a opprimés pendanttrois mois, 
» s'agitentencore dans l'ombre. Aux men- 
» songes nsés sur la féodalité, les dl'îimes 
» et les biens nationaux, à ces grossières 
» impostures qui n'ont plus de cours, ils 
» font succéder les rumeurs alarmantes, 
» les bruiis sinistres. Le meilleur et le 
» plus vénéré des Rois au milieu de cinq 
» cent mille hommes armés , élève et 
» fait entendre sa voix pacifique ; sa 
» main protectrices interpose entre PEu- 
» rope et nous, Un spectacle si touchant 
» nous émeut et les tourmente : l'espoir 
» de la paix nous console, et il leur fait 
> horreur. Les uouvelles les plus absur- 
» des ne coûtent rien à leur perversité. 
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> Ils calomnient tour-à-tour l’excellent 
» peuple au sein duquel ils vivent, la 
» portion de l'armée qui revient au mi- 
» lieu de nous, et l'autorité dont ils 
» épuiseront l'indulgence. .….» M. Brochet 
de Verigny a été nommé maître des 75 
quêtes en service extraordinaire, le 24 
août 1816. In. 
BROGLIE (Le prince Vicror-Amé- 
DÉE-Marie D£ ), né le 23 octobre 1772, 
fut, dès sa jeunesse, destiné à l’état mi- 
litaire : il suivit, en 1789 le maréchal de 
Broglie son père, en Allemagne, et fut 
d’abord employé auprès de lui comme 
aide - de-eamp de confiance, chargé de 
la correspondance. Les fonctions que 
le maréchal remplissait alors auprès 
des princes frères du Roi, donnèrent 
a sou fils des relations directes avec le 
duc de Brunswick et les ministres de 
Prusse pendant la campagne de 1792, 
qu’il ft en qualité d’oflicier d’état-ma- 
jor, et à la fin de laquelle il reçut de 
LL. AA. RR. le brevet de colonel. Il 
accompagna son père, en 1703, lorsque 
celui-ci se rendit auprès de Moxsieur , 
NE d'égent , et continua, jusqu’en 
1594, à être chargé de tont le détail 
dé ministère de la guerre, que diri- 
geait son père. Il fut nommé, en 1794, 
aide - major du régiment Maréchal de 
Broglie, à la solde de S. M. Britannique, 
dontil derint-ealonel au-mois de février 
1705 , à la mort du prince de Revel son 


. frére : il conduisit au mois d'août, dans 


le Brisgau, ce régiment, qui ne tarda 
pas à être licencié. Le prince de Broglie 
passa alors au corps du prince de Condé, 
et il y fut reçu par S. A. S. avec les 
témoignages de l'estime la plus parti- 
culiére pour le maréchal de Broglie. T1 
resta à cette armée jusqu'à son licen- 
ciement en 1801, se trouva à toutes les 
affaires , et fut chargé de plusieurs mis- 
sions à Vienne. Le he s’etant rendu ve 
corps du prince de Condé en 1506, 

prince de Broglie fut attaché nee 
à sa personne , au commencement de cette 
campague, dont S. M. partagea les fati- 
gues et les dangers, jusqu'au moment 
où les dispositions défavorables des cabi- 
nets la forcèrent à s’en éloigner. Jl obtint, 
par sa conduite, lestime de $S. M., qui 
voulut consoler Tâge avancé du dés 
chal par les espérances aw’il concevait 
de son fils, en lui écrivant à ce sujet la 
lettre suivante de Blankembourg, le 5 
décembre 1796: « Ce que vous me dites, 
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» mon cher maréchal, de l’armée de Con- 
» dé, de son général, et de M. le dune 
» d'Enghien, me fait grand plaisir ; mais 
» je jouis particulièrement du témoigna- 
» ge que voire fils rend à mon neveu (1): 
» c’est un bon juge qu ’Amédée , soyez- 
» en sùr;je Pai vu à la besogne , pen- 
» dant le peu de temps ne j 7 ai té, et 
» je puis vous répondre qu'il m'a pas dé 
» généré. Les anciennes chroniques HOUS 
» apprennent que le Cid était le dernier 
» des fils de D. Diegue de Bivar, et qu'il 
» le surpassa, disent elles , au grand éton- 
» nement de toute l'Espas sé (2). Adieu, 
» mon cher maréchal ; vous connaissez 
» toute mon amitié pour vous.» L eprince 
de Broglie fut nommé chevalier de Saint- 
Louis, en octobre 1797 ; et le prince de 
Condé sollicita pour lui le grade de ma- 
réchal-de-c amp, qui lui futaccordé pour 
prendre rang à dater du 21 novembre 
1800. Nommé, en 1799, gentilhomme 
d'honneur de S$. À. R. Mgr. le duc d’An- 
goulème , lors de son mariage, il en exer- 
ça les fonctions pendant le temps que le 
prince passa au corps de Condé ; et il dut 
à l'estime qu’il en avait obtenue une mis- 
sion de confiance en Angleterre auprès de 
MoxsiEur, au commencement de 1801: 
il revint en rendre compte a SAR. ; ;et 
ne-pouvant alors la suivre à Mittau, “où 
elle allait rejoindre le Roi, le prince de 
Broglie obtint la permission de rentrer: 
en France, où il est constamment resté 
depuis, et où il na eu, sous les gou- 
vernements consulaire et impérial, d’au- 
tre soin que de se soustraire, par une 
vie retirée , à toute espèce de fonctions. 
Cette conduite ne le mit cependant pas 
à lPabri des propositions du chef du 
gouvernement, qui, en 1813. voulut 
lui confier le commandement d’un régi- 
ment de gardes d'honneur, qu’il refusa. 
Ce refus le rendit suspect,et lui attira plu- 
sieurs dénonciations, dont la chute de 
Buonaparte prévint les effets. Aprés le 
retour du Roi,le prince ‘de Br oglie fut 
employé comme adjoint al inspection gé- 
nérale de la cavalerie de la première di- 
vision, Le débarquement de Buonaparte 
le trouva occupé de ces fonctions. Le duc 
de Feltre crut alors qu'il pouvait être 
plus utile en Normandie ; et il lui ordonna 





(1) Mgr: le duc de Berri, qui fit cette CAmpAEsS 
à la tête de la cavalerie noble. 


(2) Le prince Amédée était aussi le dernier des 
fils du maréchal, 
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d'aller prendre le commandement du dé- 
partement de l'Orne. Le prince de Bro- 
glie partit de Paris le 17 mars, quoique 
bien convaincu de l’inutilité de ses et- 
forts, lorsque les progrès de Pusurpateur 
étaieut aussi avancés. Au moment de son 
départ, le duc de Feltre lui recommanda 
de chercher à rester en Normandie pen- 
dant l'absence de S. M, , et lui donna des 
instructions que le prince de Broglie a été 
assez heureux de remplir à sa satisfaction, 
quoique pendant les trois mois de l’inter- 
règne il n’eit reçu aucun avis de M. le 
duc d'Aumont, gouverneur de la 14e. 
division militaire : il n’apprit même son 
débarquement, et sa convention avec 
le général Vedel, qu'au moment où il 
partait pour reprendre le commandement 
du département de l'Orne; ce qu'ilexécu- 
ta, suivi seulement d’un aide-de-camp, et 
malgré l'opposition du général Merlin qui 
y commandait pour l’usurpateur. Il H- 


cencia les fédérés etles vétérans en retraite | 
qu'on y avait rassemblés. Le prince de‘ 


Broglie n'avait aucune troupe avec lui; 
et quoique tout le pays fût à sa disposi- 
tion, il crut devoir se borner aux moyens 
que lui donnait sa considération dans 
cette contrée. Il a fait bénir son nom 
par les services qu’il a rendus à son dé- 
partement , lors du passage des troupes 
Prussiennes , et par les soins qu’il s’est 
donnés pour en alléger le fardeau aux 
habitants. S. M. le nomma alors membre 
de la commission chargée d'examiner la 
conduite des officiers de tout grade qui 
avaient servi dans l’interrègne. Lorsqu’on 
assembla les colléges électoraux pour 
nommer les députés à la chambre, il 
réunit en sa faveur la presque - totalité 
des suffrages, et fut présenté comme 
candidat au collége électoral du dépar- 
tement par trois colléges d’arrondisse- 
ment. Nommé à la chambre des députés 
par le département de l'Orne en septem- 
bre 1815, le prince de Broglie y a parlé 
dans plusieurs occasions, principalement 
sur les finances, et comme membre de la 
commission du budget. A. 
BROGLIE ( L'abbé ne), frère du 
précédent , émigra en 1792, et se ren- 
dit en Allemagne, où il forma un éta- 
blissement sous le nom de la Compagnie 
de Jésus, qu'il voulut ressusciter. Il re- 
çut des encouragements de la cour de 
Vienne, et même de celle de Rome: il vint 
en Angleterre en 1800, établit à Ken- 
sington , près de Londres, une maison 
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trigants abusèrent de son nom : 
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d'éducation publique, et y appela deux 
jésuites de Rome , qui se joignirent à lui : 
ayant fondé une espèce de communauté 
sous le nom et la règle de cette célèbre 
compagnie, il en fut le supérieur, reçut 
des novices , accrut son pensionnat , et 
fut long-temps à la tête de cette espèce 
de collége florissant et renommé en An- 
gleterre. Freçut des secours considérables 
de la bienfaisance des Anglais ; mais il fit 
desemprunts, et, par une administration 
vicieuse, perdit son établissement , et fut 
obligé d'abandonner tout ce qu’il avait et 
le pensionnat même à M. Duteil. I se livra 
alors à des spéculations commerciales , 
qui ne purent relever sa fortune. Des in- 
pour 
éviter les poursuites judiciaires , il obtint 
du comte de Staremberg d’être attaché 
à la chapelle de l'ambassade d'Autriche; 
et, au départ de M. de Staremberg, 
son Excellence le recommanda au che- 
valier de Souza , ambassadeur de Por- 
tugal, qui lui rendit le même service en 
l'attachant à sa chapelle, à Pabri de la- 
quelle il vivait encore à Londres en 
1816. , VW. 
BROGLIE ( Maurice , abbé pe), 
frère du précédent, né au château de 
Broglie, le 5 septembre 1766, embrassa 
l’état ecclésiastique dès sa jeunesse , 
quitta la France dans les premières an— 
nées de la révolution, et se rendit en 
Pologne, où il devint prévôt de Posen : il 
ne rentra en France qu’en 1803. Lorsque 
l'empereur Napoléon forma sa maison, 
l'abbé de Broglie fut appelé près de lui 
en qualité d’'aumônier ordinaire. En mai 
1805, il fut nominé évêque d’'Acqui, dans 
le Piémont , et fut même désigné pour le 
chapeau de cardinal. I publia nn mande- 
ment à l'occasion de la guerre avec l'Au- 
triche et la Russie, dans lequel, après 
avoir vanté la patience de Napoléon, il 
le représenta comme forcé de recourir 
aux armes, récapitula ses hauts faits. et 
ordonna des prières pour le succès de la 
guerre. Après la bataille d'Ansterlitz , 1} 
publia un nouveau mandement, où il dit : 
« Le Dieu des armées se rit des témérai- 
» res efforts et des coupables projets des 
> ennemis; il les a livrés entre les mains 
du héros qu’ils avaient osé défer, et 
leur chute a été complète : son amour 
pour la paix avait long-temps retenu 
» son bras ; mais lorsque le bien de ses 
peuples a nécessité la marche de ses 
» armées, il s’est élevé comme uu géant 


D On 
SHC STE VEES 








BRO 


» qui parcourt sa carrière. Ces nations, 
» qui se croyaient invineibles , sont ter- 
» rassées aussitôt qu'attaquées; les em- 
» pires croulent sous ses pas ; les armées 
» eunemies sout réduites au néant, et 
» leur dispersion ressemble à celle de la 
» paille qui est le jouet des vents. » M. 
de Broglie passa à l'évêché de Gand, 

par décret du 22 mars 1807; mais lors- 
que Buonaparte commença ses persécu- 
tions religieuses sur la personne même 
du pape, et quil voulut faire consacrer 
ses décisions äMéet égard par un con- 
. de Broglie lui résista 






cile national, 
avec beaucoup de force ét de courage ; 
et il refusa la décoration de la Légion 
d’ honneur , parce que le serment qu'il 
eût fallu prêter l'aurait engagé à soutenir 
l'intégrité de P empire, et que dans cette 


intégrité se dont compris les do- 


maines du pape dont Buonaparte venait 
de s'emparer. L'abbé de Broglie fut 
alors { 1811) arraché à son ministère, 
et conduit dans la prison de Vinceunes, 
d’où il n’est sorti qu au moment de la 
chute de Buonaparte en 1814. I reprit 
alors ses fonctions épiscopales à Gand ; 
et il les remplissait encore en 1816, — 
Le général ve BRoGLiE, frère des précé- 
dents, qui commande à Angoulême, s’était 
retiré à Moscou dans le cours de l’émi- 
gration, el il s’y maria. Il a fait de grandes 
pertes ose l'incendie de cette ville en 
1812. D. 
BROGLIE ( Le duc Victor DE), 
neveu des précédents, fils du prince de 
Revel, et par conséquent petit-fils du ma- 
réchal de ce nom, fut nommé auditeur 
au conseil-d’état le 12 février 1809, et fut 
attaché en ceite qualité à l’ambassade de 
Vienne. Le duc de Broglie est fort ins- 
truit en littérature, surtout en littérature 
grecque. Il fut nommé pair de France 
par le Roi le 4 juin 1814, comme pre- 
mier héritier fs l'illustre famille de Bro- 
glie; et D smiers ipurefa jules, 
PR Le du 4e. bureau de eette cham- 
bre. Il a épousé en 1816 la fille de ma- 
dame la baronne de Staël. À. 
BRONGNIART (ALExANDRE ), in- 
génieur des mines et directeur de la 
PE A royale de porcelaine de 
Sèvres , est fils du célèbre architecte 
de ce nom, mort en 1812. Il reçut la 
croix de la Légion-d’honneur du Roi en 
janvier 1815, après l'exposition des por- 
celaines de A manufacture au château 
dés Tuileries. S. M. lui dit les choses les 
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plus flatteuses dans la visite qu’elle fit de 
cette manufacture. Lors du retour de 
Buonaparte dans la même année, M. 
Bronguiart reçut de lui la décoration de 
l’ordre de la Réunion. Il fut nomme 
membre de la première classe de l'Instie 
tut le 2: novembre 1815, et confirmé 
dans ce choix comme Hobbs de l’aca 
démie royale des sciences ( section de 
minéralogie), le 21 mars 1816. M. Bron- 
gniart a publié, en 1607, un Traité ele. 
mentaire de minéralog Sie, avec SON ap- 
plication aux arts, 2 dal Los -60., ouvrage 
important, et dontie mérite a été reconnu 
en France et dans l'étranger. Il s’est aussi 
beaucoup appliqué à l’eutomologie; et il a 
fait, en société.avec M. Tigny,l Æistoire 
naturelle des insectes (en 10 vol. in-8°.), 
qui fait suite a l'édition de Buffon, revue 
par Castel et publiée chez Déterville. 
Dans son rapport sur les progrès des 
sciences depuis 1789 jusju en 180, la 
classe des sciences physiques de l'Institut 
parle ainsi des travaux de M. Brongniart : 
« Il a cherché dans la structure du cœur 
» et dans celle des organes des sens et 
» du mouvement, les vrais motifs de la 
» division des reptiles en ordres et en 
» genres. » JA 
BRONNER (François - XAVIER) 

poëte allemand, né à Hochstaedt, dans le 
palatinat de Neubourg,en décembre 1758, 
de parents pauvres, fut reçu, en 1" 69 ; 
comme enfant de chœur au séminaire : 


_ des jésuites à Dillingen ; ils’y livra d’abord 


avec une grande application à l’étude 
des langues : : mais, au bout de quatre 

ans, sou goût pour la poésie se développa; 
et, après avoir reçu de ses professeurs 
quelques lecons sur Part de versifier , il 
traduisit assez heureusement une partie 
des fables de Desbillons. La lecture des 
œuvres de Gesnér avait un tel attrait 
pour lui, qu il ne quitta presque pas cet 
auteur, qui, dans la suite , devint son mo- 
dèle. Lorsque, en 1773, Dhnieurs collé- 
ges des jésuites furentréformés , Bronner 
fut transféré au séminaire de Neubourg. 
À cette époque , il traduisit plusieurs 
morceaux d’Anacréon, de Moschus, de 
Bion, et les Pécheurs de Théocrite. Il se 
cotisa avec ses condisciples pour acheter 
les chefs-d’œuvre des poètes allémands : 
les jésuites , craignant pour ces jeunes 
gens les dangers de cette lecture, s’em- 
parèrent de ce trésor; mais la cotisation 
futrenouvelée, et les rue furentrachetés 
et lus avec plus d’avidité qu'auparavant. 
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Bronner futreçu en 1776 religieux de l’or- 
dre de St.-Benoît à Donawerth ; alors il 
soccupa de l'étude de la physique, des 
mathématiques et de la philosophie, sans 
cependant négliger la poésie et la musi- 
que. Le supérieur de son couvent l’en- 
voya, en 1782, au collége des jésuites à 


Eichstaedt, pour s’y perfectionner dans 


les mathématiques, afin de pouvoir rem- 
plir, à son retour, une chaire de profes- 
seur de cette science. Son admission à 
Eichstaedt dans la secte des illuminés, 
Pintroduisit dans des familles considé- 
rables. En 1783, il fut ordonné prêtre, 
et retourna dans son couvent. Mais l’état 
ecclésiastique lui ayant déplu, il s’évada, 
et 5e retira en Suisse. Arrivé à Bâle en 
1785, sous le nom supposé de Jean 
Winfried, et n’y trouvant pas à gagner 
sa vie, il se rendit à Zurich, où le 
sénateur Fuésli employa dans sa typo- 
graphie pour l'impression de la musique. 
Par ses talents et par sa modestie, Bron- 
mer s’acquit l'amitié de plusieurs savants. 
Gesuer l’encourageait à composer des 
idylles ; et en même temps 1l rédigeait 
avec P. P. Wolf la Gazette politique de 
Zurich. Sa fuite du couvent avait fait 
du bruit : ‘ses supérieurs avaient en- 
Voyé partout son signalement, en l’ac- 
cusant faussement de vol et d’autres dé- 
lits. Mais ne pouvant pas se saisir de sa 
personne, on lui promit les dispenses du 
pape et un emploi de prêtre séculier, s’il 
consentait à se rendre à Augsbourg. Mal- 
gré les conseils de ses amis, il partit en 
juillet 17986, après avoir livré à limpres- 
sion ses idylles et contes sur la pêche. A 
Augsbourg , On pourvut à son entretien, 
mais on lui suscita toute sorte de tracas- 
series, et il ne fut plus question de la 
place qu’on lui avait promise. I s’'échap- 
pa, pour la seconde fois, en juillet 1703, 
et revint à Zurich, sous le nom de Felix 
Liber, avec la résolution de passer en 
France , où il espérait obtenir un em 
ploi : mais il ne put arriver à Paris, et 
revint encore à Zurich , où il fut placé, 
comme secrétaire, dans la chancellerie du 
gouvernement. En 1709, il fut nommé 
secrétaire dans le bureau d'instruction 
publique à Berne, et ensuite secrétaire- 
général du ministre chargé de ce dépar- 
tement. Il exerce les fonctions d’institu- 
teur depuis 1803, à l’école du canton 
d'Arau. Bronner est du petit nombre des 

ottes allemands qui ont réussi dans le 


genre de lidylle. Il a publié: I. Zdylles 
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et contes sur la péche, Zurich, 178%, 


iu-80, , avec une préface de Salomon 
Cresner. Il existe de cet ouvrage une 
traduction frauçaise par M. Holerback, 
Paris, 1790, in-16. IT. Vouvelles idylles 
et contes sur la pêche, 2 vol., Zurich, 
1704. II. Idylles et contes sur La péche, 
composées antérieurement , Zurich , 
1794, in-80. Ces diverses idylles ont été 
publiées aussi sous ce titre : Ecrits de 
François-Xavier Bronner, 3 vol.rin-8°, 


Zurich, 1794. di B. ». 
BROOKËÈ CHexar ua) , An- 


glais , principalement chargé, au bureau 


des étrangers ( the alien office ), d’exa- 


miner les étrangers arrètes par l’ordre 
du roi, était précédemment employé au 


département des aflaires étrangéres ; et 


ce fut lord Portland qui le nomma , en 
1797, à la place qu’il occupe actuelle- 
ment. En 1708, M. Brooke fut envoyé 


à Manchester, pour concourir à l'examen 


d'individus qui y étaient arrêtés, comme 
prévenus de trahison ; et il alla de là en 
Irlande , avec une mission spéciale , lors- 
que la rebellion y éclata. IImontra, dans 
ces missions difliciles, une fermeté et des 
talents qui lui mérittrent lestime et la 
confiance du gouvernement. Lorsqu’en 
1804 le gouvernement français fit des pré- 
paratifs pour envahir l'Angleterre , M. 
Brooke fut chargé, par le duc de Port- 
land , du gouvernement du château de 
Kent, dans la vue de préveuir toute com- 
munication secrète avec le pays ennemi. 
Il fut rappelé de ce poste, après que les 
préliminaires de la paix d'Amiens furent 
signés. C’est M. Brooke qui, dirigé par 
M. Fox, alors secrétaire-d’état pour les 
affaires étrangères , arrêta et conduisit à 
Londres, au moment où il se disposait à 
repasser en France, le nommé Guillet de 
la Gevrillière, espion envoyé par le gou- 
vernement français, pour savoir si ce 
ministre prêterait l'oreille à un projet 
d’assassinat du Ier, consul Buonaparte. 
M. Brooke accompagna S. A. R. Mon- 
sieur, et les ducs de Berri, de Bourbon 
et d'Orléans, à bord de la frégate sué- 
doise le Frayer, qui transporta Louis 
XVIIT en Angleterre. On raconte que 
Moxsieur le présenta à S. M., en disant : 
« Permettez-moi de vous présenter M. 
» Brooke , envoyé par lord Hawkes- 
» bury ,pour votre débarquement; c’est 
» un tres méchant homme, et qui a tou- 
» jours été très mal disposé à notre 
» égard. » Le Roi accueillit la plaisan- 
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terie; et S. M. à exprimé depuis, en 
diverses circonstances , son approbation 
des procédés de M. Brooke. Celui-ci a 
publié , en 1807, un livre où sont réu- 
nies toutes les lois et réglements concer- 
nant les étrangers, arrivant ou résidant 
en Angleterre. RE. 
BROOKE, médecin , né à Bath en 1788, 
fut envoyé par le gouvernement d’An- 
gleterre en Italie, pour faire des recher- 
ches sur le commerce de cette contrée, 
l'en a publié le résultat dans un ouvrage 
intitulé : Observations sur Les mœurs et 
les coutumes d'Italie, avec des remar- 
ques sur la grande importance du com- 
mnerce de la Grande-Bretagne sur cette 
portion du continent , in-80., 1798. 1 y 
proposait un plan pour étendre le com- 
merce de lAngleterre dans les pays 
étrangers ; plan qui a été adopté, et qui 
est devenu une nouvelle source d’accrois- 
sement du revenu public. Lors de l’inva- 
sion de l'Italie par les Français, M. Brooke 
fut obligé d'abandonner ce pays, et per 
dit par-là une partie de sa fortune. Son 
malheur a été cruellement aggravé par 
la perte de la vue. — Brooke (T.H.), 
secrétaire du gouvernement de Sainte- 
Hélène , a publié, en 1808, à Londres, 
une Âistoire de l’ile Sainte-Hélène , 
depuis sa decouverte par les Portugais 
Jusqu’à l'an 1806, in-80, Un séjour de 
Quinze ans dans le pays , la communica- 
tion des archives du gouvernement , et des 
talents distingués, rendaient M. Brooke 
très propre a traiter ce sujet. Son ou- 
vrage a été traduit en français par J. Co- 
hen, Paris, 1816. R. 
BROSSELARD ( EmmanuEz ), né à 
Paris en 1761, atravaillé, dans le cours de 
la révolution, à la rédaction de plusieurs 
journaux, entre autres , avec MM. His et 
Chazot, au /épublicain français, et à la 
Chronique. a publié:T. Ode sur la mort 
du prince de Brunswick , 1807, in-4°. 
XT Dés devoirs de l’homme , ouvrage 
traduit du latin de Cicéron , avec des 
notes et la vie de l’auteur , 1792, in- 
8°. ; seconde édition ,1801, 2 vol. in-12 ; 
1806, 2 vol. in-12. FIL. ( Avec Weiss et 
Lemierre-d'Argy), Traduction du Code 


séneral pour Les états prussiens, 1801, : 
/ P 2 ? 


5 vol. in-80. On croit que c’est M. Bros- 
selard qui à publié , sous le nom de 
Thyrion, la Vie de Frédéric-le-Grand, 
trad. de l'allemand de Ch. Hammer- 
dorfer, 1787, in-80. Or. 
 BROSSES (De), fils du président de 
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ce nom ( Voy. la Biograph. univers. ), 
était conseiller à la cour royaie de Pa- 
ris, lorsqu'il fut nommé préfet de la 
Haute-Vienne le 10 juin 1814, et che- 
valier de la Légion d'honneur le 20 sep- 
tembre de la même année. Il perdit cet 
emploi lors de l’arrivée de Buonaparte en 
‘avril 1815 ; mais, aprés le retour du Roi, 
il obtint de ce prince la préfecture de La 
Loire-Inférieure. D. 
BROSTARET (Jean) fut nommé, en 
1780, députédu Liers-état de la sénéchaus- 
sée de Nérac, aux états-généraux. Ii de- 
manda le 5 octobre, qu'avant de consentis: 
à la taxe extraordinaire demandée par le 
Roi , on lui présentât les articles de la 
constitution déja décrétés, et que Pas- 
sembiée fit dépendre de l’acceptation de 
ce prince son consentement à la taxe. 
Cette motion, vivement appuyée par Mi- 
rabeau , fut acceptée , et elie concourut 
beaucoup à la révolution qui avait été 
préparée pour le mème jour. Il y com- 
baitit le plan de finances de Necker, 
et provoqua, le # août 1790, la pour- 
suite de la procédure relative aux 5 et G 
octobre, sans égard pour les députés qui 
pourraient s’y trouver impliqués. Il de- 
manda , le 15 du même mois, que le 
corps législatif fütinvesti du pouvoir de 
hcencier les corps militaires. Au mois de 
septembre 1595, il fut élu membre du 
conseil des anciens , par le département 
de Lot-et-Garonne, et fut nommé secré- 
taire le 22 novembre 15097. Il en sortit 
l'année suivante, et devint receveur-pé— 
néral du département de Seine-et-Oise, 
Il perdit ensuite cet emploi, par suite de 
mauvaises affaires. ; 
BROTHERS ( Rica»), natif de Pla- 
centia , en Terre-Neuve, autrefois lieu= 
tenant dans la marine , a excité, il ya un 
peu plus de vingt ans , attention du pu- 
blic anglais, en se déclarant Le neveu du 
Tout-Puissant, et le prince des Hé 
breux, qui devait rendre aux Juifs leurs 
anciens priviléges et les conduire dans 
la terre de Canaan. W prédit aussi la des- 
iruction de la ville de Londres, par un 
tremblement de terre , et débita plusieurs 
autres absurdités. Malgré l’extravagance 
de ses prétentions, plusieurs personnes 
instruites soutinrent Guvertement la divi- 
bité desa mission. Un de ses pariisans les 
plus remarquables fut M. Nathaniel Bras 
sey Ialhed, membre du parlement et 
savant orientaliste. On pubiia différents 
pamphiets pour ou contre; et telle fut à 
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cet égard l'aveuglement de quelques in- 
dividus, qu'ils vendirent tout ce qu'ils 
possédaient pour accompagner le noù- 
veau prophète à la T'erre-Sainte. Le gous 
vernement anglais a fait enfermer Ri- 
chard Brothers comme insensé ; et depuis 
on a oublie ses prédictions, out voici les 
titres : Révélation des prophéties et des 
temps , etc., en deux livres in-80., 1794. 
Dans le 2e. livre, on ne prédisait pas 
moins que la chute soudaine et perpé- 
tuelle des empires de ‘Furquie, d’Alle- 
magne et de Russie. — Exposition de 
la Trintié. etc., etc., in-8°. 
Lettre a pe Cott, fille du roi David 
et reine future des Hébreux, in - 80., 
1798.— Description de TR avec 
1e Jardin d'Eden dans le centre, 1802. 
— Lettre à S. M. Le roi et à S. MM. La 
reine , en vers, in-80., 1802. R. 
BROTHIER { de Saint - Domingue), 
propriét aire dans cette colonie, fut nom- 
mé , par elle, en 1795, député au conseil 
des Seb où il se prononça, dans 
plusieurs occasions , contre le parti Cli- 
chien. M célébra, le 4 février 1798, l'an- 
niversairé de la liberté des 40 et de- 
manda qu’il fût consacré par une fête : 
il fit aus , dans le même discours , l’é- 
loge de oussaint- Louverture. « Négo- 
» ciants français , ajouta-t-il, ce n'est 
» point l'abolition de l'esclavage qui 
» peut nuire à vos propriétés, à vos ri- 
» chesses, c’est cet implacable ennemi 
» du commerce de toutes lés nations , le 
» gouvernement anglais ; c’est lui qui 
» exerce sourdement tout Ce qui peut 
» s'opposer a son-ambition mercantile , 
» à la domination exclusive qu'il pré- 
» tend sur les mers: ce vampire po- 
» litique une fois détruit, rien ne pourra 
» mettre des bornes à vos succis ; et 


1709. — 


» Vous verrez entrer dans vos ports des : 


» vaisseaux chargés par les mains de la 
» liberté de plus de trésors qu'ils ne vous 
» en apportaient sous le régime du des- 
» potisme. » Le 5 août, Prothier he ap- 
prouver la résolution relie à la célé- 
br ation des décadis et des fêtes nationales. 
Le 21 janvier 1709 , 1l fut élu secrétaire , 
et sortit du au le 20 mai suivant, Il 
fut nommé , en 1804, directeur des droits 
réunis de l’Ariége ; et il en exerça les 
fonctions pendant plusieurs années. 
EBROUARD ( Le baron), maréchal- 
de-camp , commandait à Nantes dans le 
mois de mai 1812, sous les ordres du 
lieutenant - général Foy. Il assista-au Te 
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Deum qui fut chanté le 26, eh réjouis 
sance du retour de Buonaparte. di. trou- 
pes qui se trouvaient dans cette ville fu- 
rent passées en revue. Pendant cette re- 
vue , le baron Brouard, étant entouré 
de tous les ofliciers à denui-solde en rési- 
dence dans le département, leur dit: « Mes- 
») sieurs, Louis XVIII vous accorda la 
» solde entière, lorsqu'il eut besoin de 
» vos services; mais, aujourd’hui, S. M. 
» l'empereur vous la donne, pour les 
» services que vous avez rendus à la pa- 
» trie. » Le 4 avril suivant, les officiers 
a demi - solde se réunirent dans un ban- 
quet somptueux ; où la santé du général 
Brouard fut portée plusieurs fois. Au 
mois de mai suivant, il fut nommé mem- 
bre de la chambre des représentants , 
par le collége d'arrondissement de Nantes. 
Le 5 juillet, il appuya, dans cette cham- 
bre , la demande d'une adresse à l’armée. 
Depuis le retour du Roi, le général 
Brouard jouit. de son traitement de demi- 
solde sans activité. Y: 
BROUET (Curériex-Louis ), né à 
Ligny (Meuse) le 26 août 1774 ,fut élève 
d’arullerie en 1793 , et parvint successi- 
vement au grade de colonel qu’il obtint 
en 1813, après avoir fait les campagnes 
des Pyrénées , de la Vendée, en 1794 et 
95, et ensuite celles du Rhin , de Prusse, 
de Pologne, d'Espagne et de la grande-ar- 
mée. Il était, au commencement de 1816, 
directeur delartuilleriede la guerre à Brest; 
etil fit don au gouvernement d'une somme 
de 700 fr. Le colonel Brouet est oflicier 
de la Légion-d’honneur. H. 
BROUGHAM (Henri), membre du 
parlement anglais, de la société royale 
de Londres, avocat, et ex-coopérateur 
du journal littéraire ; intitulé Edinburgl 
Review, s'est acquis, dans ces derniers 
temps, la réputation d’un des orateurs 
du parlement les plus populaires dans le 
parti de l'opposition. Lors des discussions 
relatives à la princesse de Galles, ül 
a agi comme s0n conseil. Au moment 
où la chambre des communes eut à 
prononcer sur les frais d'établissement 
que devait occasiouner le mariage de la 
princesse Charlotte, M. Breugham dis- 
cuta 2 d'une manière très Hisubiense 3 
jusqu'aux plus petits objets de dépense. 
Dans les premiers jours de mai 1816, il 
sollicita la permission de présenter un 
bill tendant à assurer et à étendre la li- 
berté de la presse. Dans le même temps, 
lord Castelreagh lui adressa quelques 
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éompliments; et l’on crut dans le public 
que le projet du ministère était de le 
séparer de l’opposition. [Il fit un voyage 
eu France, dans le mois de juillet de la 
mème année. Outre plusieurs mémoires 
insérés dans le journal de Nicholson et 
daus les Transactions philosophiques , on 
a de lui: L. Recherches sur la politique 
coloniale des puissances de l'Europe, 
1603, 2 vol. in - 80. Dans cet outrage 
important, M. Brougham , redoutant les 
plus grands malheurs du gouvernement 
des noirs, pense qu’il est de l'intérêt 
de l'Angleterre d’aider la France à re- 
conquérir St.-Domingue. IL. Sur l’état de 
da nation , in-80., plusieurs éditions. III. 
Deux Discours prononcés au parlement, 
in-90., 1812 ; lun sur l’état du coxi- 
merce & des manufactures ; Vautre & 
ses amis assemblés à Liverpool , 16 oc- 
tobre 181 2. Il s’est aussi occupé de scien- 
ces physiques; et on lui doit la première 
expérience sur les couleurs de Piris pro- 
duites par la seule réflexion de la lumière. 
{ V’oy. son Mémoire sur l’inflexion et la 
déflexion de la lumière, dans les Tran- 
sactions philosophiques de 1596.) RK. 
BROUSSOUS, secrétaire - général de 
la préfecture de la Lozère, fut, en mai 
1815, élu député de ce département à la 
chambre des représentants, et présida la 
députation du collége électoral, qui, le 
27 mai, présenta uue adresse à Buona- 
parte. Le 16 juin, il ft à la chambre 
une proposition tendant à ce que toute 
discussion qui aurait pour objet des chan- 
gements à faire aux constitutions de 
Pempire , fût ajournée jusqu'a l’époque 
où , la guerre étantterminée , l'empereur 
de retour dans sa capitale pourrait con- 
courir à l’amélioration de nos institutions 
politiques, et à ce que , jusqu’à cette épo- 
que, la chambre se bornât à discuter 
les lois organiques, c’est-à-dire, les lois 
qui seraient reconnues nécessaires pour 
faire marcher nos constitutions actuelles. 
Cette proposition fut accueillie par des 
murmures:cependant}l’assembléene passa 
point à l’ordre du jour. M. Broussous ap- 
puya la proposition de Dupin, relative à 
un comité de constitution ; et il réduisit la 
motion qu’il avait faite le16, à proposer 
d’ajourner toute discussion publiquejus- 
qu’au rapport de ce comité. M. Brous- 
sous perdit son emploi de secrétaire-gé- 
néral aprèsle retour duRoien juillet 1815. 
Le 
BROVES (Le comte Josrrx BARTHE- 
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LEMY DE RAFEuIS DE) , capitaine de vais: 
seau, né à Anduze le 23 avril 1753, entra 
au service comme garde de la marine en 
1707 , et se trouva, en 1570, au bom- 
bardement de Tunis, commandé par son 
oucle. Il devint lieutenant de vaisseau en 
1779, et fit toutes les campagnes de la 
guerre d'Amérique , sur l’escadre du 
comte d'Estaing. Le comte de Broves ob« 
tint la croix de St-Louis à vingt-cinq 
ans, pour être entré le premier dans une 


batterie à l'attaque de la Grenade. Il ob- 


tint aussi, peu de temps après, la croix 
de Cincinnatus, pour s'être emparé, par 
surprise, d’un brick anglais et de cent 
hommes d'équipage. À cette époque, il 
devint major de vaisseau, et se trouva à 
tous les combats qui furent livrés à la 
flotte anglaise de l'amiral Hood. Il était 
capitaine de vaisseau en 1789, et il dé- 
fendit alors avec beaucoup de courage 
: : 
M. d'Albert de Rioms, que la populace 
de Touion voulait massacrer ; il offrit 
de se livrer lui-même aux factieux qui 
demandaient qu’on leur remit l’amiral. 
M. de Broves commanda , en 1990, une 
division à Terre-Neuve. Il émigra, en 
17092, et Cessa de servir dans la marine 
française jusqu’au retour du Roi en 1814. 
1 fut employé alors comme capitaine dans 
le port de Toulon; et, dans le mois de 
novembre 1815, il offrit à S. M., qui 
voulut bien l’accepter, une somme de 
700 fr, pour les besoins de l'Etat. Le Roi 
l'a créé commandeur de Saint-Louis, 
le 3 mai 18 16. D. 
BROWN (Rogsert), un des plus ha- 
biles botanistes d'Angleterre, a accom- 
pagné le capitaine Flinders dans son 
voyage à la Votasie ou Nouvelle-Hol- 
lande, de 1802 à 1805; et l'ouvrage 
de ce célèbre navigateur est terminé par 
un appeudice relatif à la Flore de ce sir= 
gulier continent. M. Brown a publié: 
Prodromus Floræ Novæ - Hollandie , 
premier volume, in-8°., 1810. Ce bota- 
niste fit uu voyage à Paris en 1816. — 
Browx, amiral, commandait, au com 
mencement de 1816, l'escadre des insur- 
gés de Buenos-Ayres , qui doubla le cap 
de Horn et entra daus la mer Pacifique, 
où elle captura plusieurs navires apparte< 
nant à l'Espagne. Ayant voula bombarder 
la place de Guyaquil, et s’en étant trop 
approché dans une chaloupe, l’amiral 
Brown fut fait prisonnier, ; 
BROWNRIGEH , lieutenant - général , 
commandait l'armée anglaise a Ceylan, en 
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1815. Le 2 août, la gazette officielle de 
Loudres publia le rapport suivant, daté 
de Candi, le 25 février 1815 : « Leier. 
» février,après avoir surmonté de grandes 
» diflicultés, principalement pour faire 
» lapprovisionnement des troupes com- 
» posant la 1re.et la 2e. divisions, sous 
» le commandement du major Hook et 
» du lieutenant-colonel O’Connel, le gé- 
» néral Brownrigh est arrivé au pied des 
» montagnes Balini, sur la grande route 
» qui conduit à la ville de Candi; Le fort 
» qui commande le passage,a été pris le 2, 
» après une légère résistance; et, le 3, 
» un autre fort, plus avancé , a été en- 
» levé sans aucuse perte, par la première 
» division. Le 10, armée se remit en 
» mouvement, et arriva sur la rivière de 
» Mabhavelliganga, distante de trois milles 
» dela ville de Candi, On y apprit, pour 
» la première fois, que le roi et ses parti- 
» sans avaient abandonné la capitale et 
» les travaux de défense qui avaient été 
» faits pour empêcher le passage de la 
» rivière. Le 13, sir R. Brownrigh joi- 
» gnit l’avant-garde de Parmée , et entra 
» le jour suivant à Candi. Îl établit son 
» quartier-général au palais. Le 19, le 
» roi fut surpris par les habitants de la 
» province de Dombera, où il s'était re- 
» tiré; et, après quelque résistance, il 
» fut fait prisonnier avec deux de ses 
» fennnes. Sir R. Brownrigh parle en 
» termes très distingués de la conduite 
» et de la discipline de toutes Îes troupes 
» qui out concouru à ces Opérations. » 
A. 

BRUAND (Jean-Jacques), néà Be- 
sançon en 1761, fils d’un avocat en par- 
lement, a fait une campagne sur le Rhin 
comme réquisitionnaire. Rentré dans sa 
patrie, il y a rempli successivement les 
fonctions d'administrateur des hospices , 
de membre du bureau de bienfaisance et 
du conseil général du département du 
Doubs. Nommé ensuite conseiller de pré- 
fecture , il s'est prononcé énergiquement, 

endant les cent jours de 1815. pour la 
cause du Roi, suivant ainsi exemple de 
son oncle, le comte de Moustier , l’un des 
gardes-du - corps qui accompagnèrent 
Louis X VI lors du voyage à Varennes. Il 
remplit les fonctions de préfet du Doubs, 
après que M. Derville-Maléchard , préfet 
nommé par lusurpateur , eut quitté le 
département. J.-J. Bruand possède un 
des plus riches cabinets d’antiquités qui 
existent danssa proyince, Il a publié une 
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Dissertation sur un fragment de meule 
romaine , découvert dans les environs de 


Besançon, in-80., Besançon, 1812. — 


BruanD ( Anne-Joseph }, membre de la 
société d'encouragement, de la société 
des antiquaires, de l'académie de Tou- 
louse , etc., cousin du précédent, né à 
Besançon le 920 janvier 1987, fut, en 
1804, sous- officier dans les chasseurs 
d'élite; en 1806, avocat à la cour d'appel 
de Besançon, et défenseur d’oflice près le 
conseil de guerre spécial de cette ville; 
en 1809, chef de bureau à la préfecture 
du Jura et successivement dansles préfec- 
tures de la Haute-Garonne et d'Indre-et- 
Loire, où il accompagna le baron Des- 
touches. Sous-préfet à Vitry, en juin 
1815, il moutra de la sagesse et du cou- 
rage dans des moments difliciles , et s’op- 
posa seul, le 18 juillet, aux soldats in- 
surgés et à la populace qui attaquèrent 
les maisons du général d'Arancey et de 
M. de Montendre, où le drapeau blane 
était arboré. Cette conduite lui mérita 
une lettre flatteuse du ministre de l’inté- 
rieur , et la mention au Moniteur. S. M. 
l’a nommé sous-préfet de larrondisse- 
ment de Barcelonette en juillet 1816. M. 


Bruand a publié: I. Ænnuaire histo- 


rique , statistique et archéologique du 
département du Jura, x vol. in-80. , 
avec une carte, sept gravures en taille- 
douce et vingt-deux autres gravures en 
bois, Lons-le-Saulnier, 1814. IT. Disser- 
tation sur La mosaïque antique d’Esta- 
vaye, 1 vol. in-8., avec deux planches, 
Tours, 1815; Paris, 1816. On lui attri- 
bue , 10, Mélanges littéraires , 1 vol. 
in-80., Toulouse, 1815 ; tiré à 25 exem- 
paires”; 20, Fssais sur Les effets réels de 
la musique chez les anciens et chez Les 
modernes, in-80., Tours, 1815. A. 
BRUC ne MALESTROIF (Le comte 
DE }, gentilhomme poitevin, se réunit à 
Charette dès l’origine de là guerre civile 
en 17093, et commanda une de ses divi- 
sions. Charette l’envoya à Nantes au mois 
de février 1795, pour conférer avec les 
commissaires conventionnels qui venaient 
proposer la paix aux Vendéens. À la reprise 
d'armes du mois de septembre de la même 
année, M. de Bruc commanda l'attaque 
de Saint - Cyr. Il était particulièrement 
chargé d'entretenir la correspondance 
sur la côte avec les émissaires qui arri- 
vaient de Londres. Après la mort de 
Charette , il posa les armes, etne reparut 
dans le parti royaliste qu'en 1814. Lé 5 
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juillet de cette année, il fut nommé che- 
valier de Saint-Louis. On rapporte dans 
quelques relations que la comtesse de Bruc 
suivit son mari au ‘combat pendant la 
première guerre.—BruG De LIVERNIÈRE 
( Le chevalier ne }), oflicier dans l'armée 
royale de la Vendée, servit sous les ordres 
de la Rochejaquelein ;, puis de Stofflet, et 
fit avec distinction les premières campa- 
gnes. Ayant éprouvé quelques désagré- 
ments daus l’armée de Stolllet, il quitta ce 


général en 1505 , et passa dans la division : 


de Sapinaud. Après la pacilication con- 
ventionnelle, il posa les arnies pour 
jouir de quelque repos : il fut nommé 
chevalier de Saint-Louis le 14 novembre 
1814 Pendant linterrègne de 1815, il 
reprit les armes, et commanda le 3°, 


corps des Vendéens. I désavoua publi- 


quement , au mois de juillet , la résolution 
qu’on prêtait à son corps d'armée de se 
réumr à l'armée de la Loire. k: 
BRUCE (Micnez) est lun des trois 
‘ Anglais qui ont coopéré à l'évasion 
de Lavalette, Gentilhomme , fils d’un 
commerçant de Londres, il réunit de 
bonne heure aux avantages de la nais- 
sance et de la fortune , ceux que peu- 
vent procurer l'étude et les voyages. 
Il parcourut l'Orient, visita la Syrie, 
la Judée, le Mont-Liban, et recueillit 
partout une ample moisson d'observa- 
tions. L'amour de Ja science ne fut pas 
son seul soulien, dans ses courses lon- 
gues et pénibles. II avait une compagne 
. de voyage , dont le zèle et le courage 
n'étaient pas inférieurs au sien, et qui 
marchait avec lui, à la tête d’une cara- 
vane , dans les déserts de l'Arabie. La 
correspondance que, depuis cetle épo- 
que, elle entretient avec Bruce, peut 
faire juger que c'est une des femmes 
les plus spirituelles de ’Angleterre. Elle 
est restée à Constantinople , et continue 
d'adresser à son compatriote des obser- 
vations dont la finesse et la sagacité ne 
seront peut-être pas un des moindres 
ernements de Pouvrage quil se propose 
de publier sur les lieux qu'ils ont par- 
courus et visités ensemble. De retour 
en Europe, et après en avoir vu les 
principaux états, Michel Bruce vint en 
France, vers le commencement de l’an- 
née 1815. Il était difficile qu'il n’y fût 
as accueilli avec distinction. Ses voya- 
ges , le fruit qu'il en avait tiré, sa con- 
maissance des langues orientales et de 
la langue grecque, le fireut d’abord 
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rechercher des gens dé lettres. Répandu 
dans la meilleure société , il y obtint dés 
succès auxquels un philosophe de vingt- 
cinq ans se montre rarement indiffé- 
reut, Les lettres saisies chez iui, lors de 
son arrestation, ont attesté qu’il n'avait 
pas trouvé moins de bienveillance auprès 
des femmes par sa figure, qu'auprès des 
savants par sun esprit. Malheureusement 
des succés d’un autre genre , et dont les 
suites devaient lui devenir funestes , se 
préparaient pour lui , à côté des premiers. 
Sa qualité d'Anglais, et surtout son atta- 
chement connu au parti de l'opposition , 
lui valüurent les caresses d'une faction dont 
il ne’s’approcha que pour se perdre. 
L’exaltation naturelle de ses idées servit à 
opérenéen quelque sorte, leur renverse- 
ment. bientot on vit un membre de 
l'opposition, c’est-à-dire , pour nous ser- 
vir des expressions de Wilson lui-même, 
Vami d’une liberté éclairée, professer 
hautement les opinions du petitnombre de 
partisans qui restaient au gouvernement 
du monde le plus ennemi de toute espèce 
de liberté. Ce fut par suite de ce chan- 
gement inexplicable qu'il témoigna un 
intérêt si vif au maréchal Ney, intérêt 
qu'il déclare lui-même avoir été pure- 
ment fondé sur un sentiment public eë 
politique. Les erreurs de l'esprit ne sont 
pas incompatibles avec les qualités du 
cœur. Bruce a des sentiments généreux ; 
et l’on calcula, avec raison , qu'ils le pér 
teraient à tout braver en faveur d'un mal- 
heureux. Ce fut sous cet aspect qu’on lui 
peignit Lavalette, et qu’il lenvisagea lui- 
même ; et, avec son imagination arden- 
te, il n’en fallut pas davantage pour le 
décider. On n’a jamais su de qui il avait 
appris que Lavalette , évadé de sa pri- 
son depuis quinze jours, se tenait caché 
dans Paris :’mais il est constant qu’il en 
reçut, le premier, la confidence; qu’il 
promit de le sauver; qu'il fit part de ce 
secret à Wilson et à Hutchinson : ccux-ci 
consentirent à s'associer à sa périlleuse en- 
treprise. Le 7 jauvier , il se reudit le soir 
chez Hutchinson, pour y atiendre Lava- 
lette , qui devait s’y trouver , à neuf beu- 
res et demie précises. Bruce ayant des- 
cendu lescalier, remonta presque aussi= 
tot, amenant avec lui Lavalette, qui lui 
avait élé remis par une personne dont on 
n’a jamais pu retrouver les traces, etque 
Bruce a déclaré ne pas connaitre. L’ins- 
truction de cette affaire l'avait d'abord 
fait considérer sous un rapport grave et 
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criminel. La cour d'assises en pensa au- 
trement ; et les débats ont justifié son 
opinion. En effet, la part que prit Bruce 
a cet événement, est suflisamment ex- 
pliquée par la teinte romanesque de son 
caractère, comme celle de Wilson par 
son amour de la célébrité. Le premier, 
qui avait quelquefois rencontré Lavalet- 
te, agissait surtout avec l'intention de 
lui être personnellement utile, et de le 
rendre à ses amis ; Wilson était plus ani- 
mé par le desir de l’enlever à ceax qu’il 
appelait ses ennemis. Lorsque Lavalette 
fut hors de France, Bruce pensa que 
tout était terminé pour lui; Wilson ne 
regarda ce succès que comme le prélude 
de ce qu’il avait à faire. Ce fut alors que, 
pour rendre son triomphe plus complet, 
êelui-ci s'occupa de le publier, tandis que 
Bruce ne cessait de lui répéter que cette 
affaire devait étre ensevelie dans le si- 
dence des tombeaux.Cependant, et quoi- 
que l’indiscrétion de son ami Peût privé 
de la liberté, 1l ne laissa échapper aucune 
plainte contre Jui. ILse résigna sans mur- 
murer ; et si la justesse naturele &e son 
esprit le portait à s’avouer coupable aux 
yeux de la loi, il se croyait acquitté 
sous le rapport de la morale, par les 
motifs d’une conduite qu’il disait tracée 
et justifiée par ces deux vers de La 
Fontaine : 

Dans ce monde ilse faut l’un l’autre secourir ; 

Il se faut entr’aider: c'est. la lo: de nature. 
Bruce, Wilson et Hutchinson ont été 
condamnés , Le 24 avril 1816, à trois mois 
d'emprisonnement , et sont sortis de la 
Force le 22 juillet suivant. Bruce, re- 
tourné en Angleterre, se trouva, ainsi 
que sir Robert, à un grand déjeüner 
douné le 9 août, par la comtesse de 
Besborough, à sa maison de campagne 
de Rochampton; déjeüver auquel prirent 
part plus de deux cents personnes de 
distinction , entre autres le duc de Wel- 
lington. Les jonrnaux annoncèrent la fail- 
lite de la maison Bruce en juillet 1816. R. 

BRUE (H.), ingénieur-géographe de 
Monsieur, est inventeur d'un procédé 
par lequel le géographe dessine la carte 
immédiatement sur le cuivre, ce qui as- 
sure une plus grande exactitude en pré- 
venant les erreurs qu'occasionne l'opéra- 
tion du calque. Il a donné à ses cartes le 
nom grec d'encyprotype( dessiné dans le 
cuivre). M. Brué dédia et présenta, en 
1815, à S. A. R. Mowsieur, une carte 
encyprotype de l’'Occanie, ou 5e, par- 
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tie du monde , comprenant le grand Âë: 
chipel d'Asie, l'Australasie , la Polynésie ; 
ou le continent de la Nouvelle-Hollande, 
et lesiles du grand Océan, sur 4 feuilles 
grand-aigle. Il publia dans la même an- 
née : L. Carte encyprotype del’ Afrique. 
I. Carte encyprotype de la France. 
M. Brué présenta , en 1816, à S. M. , son 
Atlas universel, dont le libraire Desray 
est éditeur. “ 
BRUÈRE pe VAUROIS, maire de 
Chäâtillon-sur-Seine , signa, en octobre 
1813, une adresse à l’impératrice , conçue 
en ces termes : « Cest avec un vif sen- 
» timent de reconnaissance que les ha- 
» bitants de Châtillon ont vu la juste 
»opinion que vous avez conçue du 
» peuple français, et que V. M.a bien 
» voulu témoigner dans ses discours au 
» sénat. Heureux interprète de ce senti- 
» ment, le conseil municipal s'empresse, 
» Madame , de déposer à vos pieds 
» l'hommage de leur entière soumission 
»et de leur profond respect pour votre 
» personne sacrée et pour celle de votre 
»auguste époux, à qui oul sacrifice 
» n’est pénible pour donner le bonheur 
» à ses peuples. » À la fin de mai 1814, 
M. de Bruère fut présenté au Roi, et 
dit à ce monarque : « Sire, la paix du 
»monde , le repos de la France ,ontété 
» consacrés par V. M. en moins de jours 
x que la guerre et nos agitations n'avaient 
»vu s'écouler d'années. Nous pouvons 
» exprimer notre reconnaissance, quand 
» nous aurions Cru n’avoir à exprimer 
» que nos souhaits. Aussi la France a- 
»t-elle reconnu la présence d’un bou 
» père. Les longues méditations de V. M. 
» seront notre lumière; sa parfaite bonté 
» sera notre trésor, etc. » Déjà chevalier 
de la Légion-d’honneur sous le gouver- 
nement impérial, M. de Bruère en fut 
nommé officier, à la suite d’une harangue 
à S. A. R., lors du voyage de ce prince 
dans le département de la Côte - d’or 
en 1814. Il fut nommé membre de la 
chambre des députés par le département 
de la Côte-d’or en septembre 1815. A. 
BRUGES {Le comte DE }) , neveu de 
l'abbe de Bruges, député à lassemblée 
constituante, mort sous la hache révo- 
lutionnaire en 1793, est issu d’une des 
premières familles d'Angleterre (de Bru- 
ges, duc de Chandos, chef de la branche 
ainée , qui mourut à Londres en 1789, 
laissant une fille unique mariée au duc de 
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campagne de 1702 à l’armée des princes, 
frères de Louis X VI ; et après son licen- 
clement ,il passa en Angleterre. Etant pro- 
priétaire à St.-Domingue , il futemployé 
dans l'expédition qui ÿ fut envoyée par, 
le gouvernement anglais en 1703; et il 
ne tarda pas à être promu bientôt après 
au grade de colonel de cavalerie de ja 
légion Britannique. Le général Wil- 
liamson ayant été pommé gouverneur 
de île, et chargé du commandement 
des frontières de l’est, le comte de Bru- 
ges fut choisi pour son aide-de-camp : 
dans les différentes affaires où ilse trouva, 
il montra une valeur brillante, et reçut 
plusieurs blessures graves. Après l’éva- 
cuation de l’île, le comte de Bruges re- 
vint en Angleterre, où le gouvernement 
récompensa ses talents et ses services. Il 
se rendit peu de temps après en Alle- 
magne, où les princes français le char- 
gtrent de plusieurs missions importantes, 
1 rentra en France en 1814 avec le Roi ; 
et S. À. R. Moxs1izeun l'attacha à sa 
personne , avec le titre de son aide-de- 
camp. Âu commencement de 1815, il 
fut nommé lieutenant-général, vice-pré- 
sident du comité de la guerre et chan- 
celier de la FLégion-d’honneur. Ayant 
suivi le Roi à Gand, il revint en France 
avec S. M. : le 21 novembre 1815, il fut 


fait inspecteur-général des gardes natio-, 


nales du royaume, M. le comte de Bruges 
est chevalier de St.-Louis et grand-cordon 
de Ja Légion-d’honneur. Cr. 
BRUGES (Le vicomte DE), frère cadet 
du précédent, était lieutenant de vaisseau 
au service de France lorsque la révolu- 
tion éclata. Après la campagne de 1792, 
il rejoignit son frère à St.-Domingué , et 
y commanda un régiment d'infanterie. 
Ce fut à la tête de ce corps, qu’il fut 
grièvement blessé. Cette île ayant été 
évacuée, il se rendit en Allemagne, où 
il épousa la fille du comte de Golofkin. 
Rentré en France avec le Roi en 1814, 
le vicornte de Bruges fut proran au grade 
de maréchal-de-camp. I était en Pro- 
vence comme inspecteur de la 8e, divi- 
sion militaire, lorsque Buonaparte revint 
de Pile d’Elbe : M. de Bruges rejoignit 
aussitôt Mgr. le duc d'Angoulême, fit 
avec ce prince la campagne des premiers 
jours d'avril, laccompagna en Espagne, 
et se rendit à Marseille dans le mois de 
juin pour en prendre le commandement, 
lorsque le maréchal Brune s’avança contre 
cette ville. Le Roi a confirmé le grade de 
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lieutenant-général donné à M. le vicomte 
de Bruges par S. A. R. Mgr. le duc 
d'Angoulême, pour récompense de sa 
conduite dans ces circonstances difficiles; 
et il commande aujourd'hui le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône. Chargé en 
1816 d’une mission particulière auprès de 
S. M. le roi de Prusse, ce souverain lur 
a donné son portrait enrichi de diamants 
comme un témoignage de son estime. Cr. 

BRUGNATELLI (Louis), professeur 
de chimie à l'université de Pavie , sa pa- 
trie, membre de l’Institut italien et d’un 
grand nombre d’autres sociétés savantes, 
a traduit, publié, rédigé ou composé une 
immense quantité d'ouvrages dont les 
principaux sont: Î]. Ælementi di chimica, 
appogtiati alle pix recenti scoperte chi- 
miche e farmaceutiche, Pavie , 1804, 
4 vol. in-80. IT. Farmacopea ad uso de- 
gli speziali e medici moderni della re- 
pubblica italiana, Pavie, 1802, tu-8o. III. 
F'armacopea ad uso degli spezialle nie 
dici moderni ; ossia dizionario delle pre- 
paraziont farmaceutico-mediche, Pavie, 
1807 , in-80. ( Cet ouvrage, qui n’est 
qu'uné répétition du précédent , a été 
traduit en français, avec dés notes et des 
additions , par B.-A. Planche , Paris, 
1811, 2 vol. in-80.) IV. Ænnali di chi- 
mica , in-80., Pavie {formant plus de 
vingt volumes). V. Riforma alla no- 
menclatura chimica. (Cette réforme, 
proposée sous forme de lettre , de tableau, 
de cahier , fut vivemeiit critiquée et mé- 
ritait de l'être ; elle n’a point été adoptée.}. 
VI. Bibliotheca fisica d'Europa, in- 
S0., Pavie. ( Ce journal a, au moins, 
une vinglaine de volumes. VIT. Gior- 
nale fisico-medico, etc. per servir di sé- 
guito alla Biblioteca fisica d'Europa. 
( Cet écrit périodique se compose d’une 
douzaine de volumes.) VII. Grornale 
di Jisica, chimica, e sioria naturale , 
in-{0., Pavie. ( Ce journal, commencé en 
1808 , se publie par cahiers de douze 
feuilles,;qui paraissent tous les deux mois.} 
IX. Traduction (en italien) des consul- 
tations médicales de Thomas Tompson, 
Pavie , 1902. On. 

BRUGUIERE du Gard (J.-T.), col- 
laborateur du Journal des Arts, lovs- 
que Lavallée en était rédacteur en chef, 
a publié : F1. Hartial, roman pastoral, 
imité de l'Æstelle de Florian, 1790, 3% 
vol. iu-18. IT. Quelques idées sur La si- 


‘tuation du commerceen France, 1800, 


tu-80, JII, Suite de la défense du peu- 


562 BRU 
ple genevois, présentée au 1er. consul, 
1800, In-12. [V./Veécessité de La paix, et 
moyens de la rendre durable, 1800, 
iu-80. V. Ode à la valeur des armées 
francaises, 1801 , in. VI. Preuves de 
la nullité des listes d'éligibilité du dé- 
partement de la Seine, adressées au 
Tribunat, 1802, in-80. VIT. Pétition 
au Tribunat sur la perception des con- 
tributions publiques de Paris, 18v2, 
in-80. VIII. Discussion politique sur 
l'usure et le prét sur gage, 1802, in- 
8°. IX. Réponse à un libelle connu 
sous le titre d’Observations des CC. 
Huzard et Tessier, contre J -T. Bru- 
guière, sur l'opinion de ce dernier, 
insérée dans le Journal des arts. des 
sciences et de littérature , et relative à 
d'amélioration des Laines et des bêtes à 
laine , en France, 1803, in- 80. X. 
Napoléon en Prusse, poème épique en 
douze chants et en vers , 1809 , in-8o. 
On du de cet ouvrage. que jamais au- 
cun poète n'avait écrit en style plus plat 
de: éloges plus pompeux. XI. Lettre res- 
pectueuse à S. Exc. le comte de Monta- 
divet, ministre de l'intérieur, sur le rap- 
port du jury charge des ouvrages pour 
de concours des prix decennaux , 1810 
in-8°. XII. Ze Roi et le Peuple, 1814, 
in-8°. XIII. Décluration de l’empereur 
de Russie aux souverains réunis au 
congrès de Vienne, et avec des notes cri- 
tiques et politiques { juin 1816), in-80. ; 
brochure saisie en juillet 1815. — Bru- 
GU:ÈRE ( Antoine }, né à Marseille en 
1974, a publié : I. Sacontala, où L An- 
neau fatal, drame traduit de la lan- 
gue sanscrile en anglais, par sir WF. 
Jones, et de l'unglais en français, 
avec des notes du traducteur, et une ex - 
plication abrégée du système mytholo- 
gique des Indiens, mise par ordre al- 
Phabétique , et traduite de l'allemand 
de Forster, 1803, in-8o. IL. Le voya- 
geur, discours en vers, 1807, in-8°. A. 
BRUHL (Le comte), peut-fils du cé- 
Ièbre min stre de ce nom, pendant 
que le roi de Saxe , son souverain, 
trainait à Presbourg une existence pré- 
caire , fut député, an mois de mars 
1815, par la noblesse saxonne ; pour al- 
ler offrir à ce monarque l'hommage du 
‘dévouement et des regrets de ses fidèles 
gentilshommes. ! | 
BRUIERE. J’oy. BRUYÈRE. 
. BRULEBQEUF (B.-A,) a publié: 
Les fêtes de l’'Olÿmpe, poème en deux 
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chants, suivi dela VNymphe dela Seine 
et de la Ville de Paris, :ode à locea- 


sion du mariage de Napoléon-le-Grand , 


1810,in-8°. Or. 
BRULLEY ; colonel du génie, fut pré- 
seuté à l'empereur le 15 mars 1812, pour 
prêter serment en celte qualité. Il fat 
nommé officier de la Légion-d’honneur 
par le Roi, le 28 septembre 184, et 
chevalier de Saint-Louis, le 11 octobre 
de la même année. Le colonel Brulley est 
employé à Brest. — BRuLLEY (Augus- 
tin-Charles ), médecin à Fontainebleau, 
a publié: FL. Æssai sur La cochenille et 
le nopal,1796, in-80. IT. Æssai sur l’art 
de conjecturer en medecine, 1801, in- 


8°, L Or. 


BRUN, constructeur de vaisseaux, né 


vers 1560, quitta la France au commen- 
cement de la révolution, et passa à Cons- 
tantinople, où il construisit trente - huit 
vaisseaux de ligne , entre autres le S'élins 
IIT, regardé comme un des plus beaux 
bâtiments qui existent. Le grand - sei- 
gneur le combla de présents. Mais la peste 
faisant périr tous les jours sous ses yeux 
la plus grande partie des ouvriers que 
Brun employait, ce spectacle, joint aux 
dangers auxquels il était exposé lui-même, 
le détermina à quitter un service qui lui 
offrait d’ailleurs les: plus grands avan- 
tages. Il eut besoin d'adresse pour s’éloi- 
gner, et se mit sôus la protection du 
comte Hotsdmbhey, ministre de Russie, 
qui jugea qu’une pareille acquisition pou- 
vait être utile à son pays. Arrivé en 
Russie, M. Brun eut beaucoup de peine 
à être employé, eLéprouva différents dé- 
goûts ; on lui Ôta la surveillance des tra- 
vaux dont il était chargé: et on lui de- 
manda dés plans dont l’exécution fut 
confiée à d’autres architectes. M. Brun 
ne se rebuta point; et, lorsque le mar- 
quis de Trayersey parvint au ministère 
de la marine , la constance de cet artiste 
fut récompensée : il a maintenant le rang 
de général major. L'empereur lui a con- 
féré l’ordre de Ste.-Anne de troisieme 
classe. I] a eu assez d'influence pour dé- 
terminer le gouvernement à renoncer 
à la construction des vaisseaux de cent 
canons, peu propres à la navigation 
dans une mer semée d’écueils comme 
la Baltique. — M. Brun, frère du 
précédent , a inventé une forme de cha_ 
loupes canonitres dout on a fait d'heu_ 
reux essais. Il était aussi attaché au ser. 
vice de Russie ; mais il ÿ a renoncé pou. 
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#evenir en France, lorsque Louis X VIIT. 


est remonté sur le trône. I. 

+ BRUN pe VILLERET, maréchal-de- 
camp , né dans le département de la 
. Lozère, fut aide-de-camp du maréchal 

Soult , et envoyé par lui à Vienne à l’em- 
pereur Napoléon'eu juin 1809 , pour lui 
annoncer les succès de son armée en 
Espagne. Il fut nommé colonel après la 
bataille de Gébora, où il s’était distin- 
gué; et il parvint ensüite au grade de 
maréchal-de-camp. Le 19 juillet 1814, il 
fut fait chevalier de St.-Louis; et, dans le 
mois de décembre suivant, nommé secré- 
taire-général au département de la guerre, 
lorsque le maréchal Soult devintministre. 
Le général Brun a épousé Mlle, de Lafare, 
On croit qu’il concourut beauceup à la 
nomination de Soult au ministére de la 
guerre. Lors du retour de Buonaparte en 
France , le général Brun refusa de servir, 
et se retira dans sa terre de Malzieux, 
où, après le 8 juillet 1815, le maréchal 
Soult vint lui demander un asile. Le gé- 
néral Brun l’accueillit, le défendit avec 
beaucoup de zèle, et ne le quitta que 
lorsqu'il le sut en sûreté. ; 
BRUN (FrépériQue), fille du pas- 
teur Münter, à Copenhague, est née 
dans cette ville, où elle épousa un né- 
gociant. Elle se distingue parmi les fem- 
mes qui cultivent la poésie allemande, 
Digne émule du poète Maithisson , c’est 
surtout à décrire la nature qu’elle s’est at- 
tachée. Mme, Brun a publié : I. Un Recueil 
de Poësies, publiées par Frédéric Mat- 
thisson, 2 vol, Zurich, 1795, in-80.; 
ibid., 1801-1803, in-80. IT. OFuvres,en 
prose; 4 ‘vol. avéc gravures, Zurich, 
1799-1807, in-80. LT. Journal d'un 
voyage dans la Suisse orientale, me- 
ridionale et italienne, rédigé dans les 
années 179%-1799: Elle a encore publié 
en 1800 , sous le titre de Lettres d’un 

Jeune savant, un Recueil des lettres de 

l'historien Müller à M. de Bonstetten, que 
ces deux amis, qui étaient aussi les siens, 
Jui avaient confiées. Elle avait fait ceite 
démarche sans leur aveu; mais Müller lui 
pardonna aisément cette espèce d’indis- 
crétion ; dont ceux qui ont lu ces lettres 
n'ont qu’à se féliciter. Elles ont été tra- 
duites en français avec quelques sup- 
pressions, et imprimées ainsi à Zurich, 
1810, in-192. Le à 

. BRUNACCI ( Vincent), né en Tos- 
eane vers 1962, est, depuis la révolution, 
professeur de mathématiques à l’univer= 
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sité de Pavie. 11 publia, en 1506, des 


Eléments d'algèbre et de géométrie , 


dont il parut une seconde édition en 1809. 
On avait oublié ceux de Mlle, Gaëtana 
Agnési; et lon ne connaissait pas alors 
en ce pays les éléments de Lacaille, ré- 
imprimés dans la Bibliothèque des da- 
mes, et dont le livre de Brunacei n’était 
que Ja traduction. IL se fit bexucour va- 
loir ensuite pour des expériences sur la 
projection des bombes : ceux qui savaient 
que ces expériences, annoncées comme 
nouvelles, sont depuis long-temps con- 
siguées dans les Mérnoires de l'acadeïrnie 
des sciences de Paris, v'ostrent le divul- 
guer, parce que Brunacci était fort en 
faveur auprès des ministres. Cette faveur 
ne put cependant le garantir d’une cri- 
tique sévère , lorsqu'ayant à opérer sans 
guide, il fut chargé de tracer le nouveau 
canal navigable qu’on voulait creuser de 
Milan à Pavie : le plan qu’il ft adopter 
manquait toul-à-fait d'intelligence ;'les 
travaux commencés coûtèrent beaucoup 
au gouvernement, et mécontentérent les 
particuliers , dont ils avaient endommagé 
les propriétés. On fut obligé de recourir à 
des ingénieurs plus habiles dans la connais- 
sance des niveaux ; et l’entreprise, recom- 
mencée sur de nouveaux plans, est par- 
venue à plus de la moitié de son exécution. 
Brunacci a publié sur le calcul transcen.. 
dant plusieurs volumes, dans lesquels on. 
ne retrouve que la traduction d'ouvrages 
modernes imprimésen Francesur ce sujet. 
Buonaparte , dès la création de son ordre 
de la Couronne-de-fer, en avait, sur la 
demande du vice-roi, conféré le brevet 
au professeur Riunacci ; et il l'avait fait 
en même temps membre de son Institut 
italien. À N. 

- BRUNEAU pe BLAUMETZ, procu- 
reur-général à la cour royale de Douai, 
et député au corps législatif, sous le gou- 
vernement impérial , fut nommé, le 16 
septembre 1808, membre de la commis- 
sion de législation civile et crirninelle, En 
1809 , il fnt réélu par le sénat membre 
du corps législatif pour le département 
du Pas-de-Calais. Le 15 février 1810, 
ii parut à la tribune au nom de la com- 
mission de législation | pour développer 
les dispositions d’une partie du nou- 
veau Code pénal , et il dit : « Le vaissean 
» de l'Etat était prêt à succomber sous 
» la violence de la tempète ; pour le pré- 
» server du naufrage , il fallait un mira— 
» cle, et ce miracle s’est opéré, Un 
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» homme, un héros traverse les mers; et 
» sa sagesse profonde met un terme à ces 
» longues agitations. Toutes les ambi- 
» tions ont dù s’abaisser devant la haute 
» conceplion d’un génie qui, au milieu 
» de la tourmente publique, a-su rétablir 
» le trône et l'autel, et sauver un grand 
» peuple du double fléau de l'anarchie et 
» dela misère... » Lors de la recomposi- 
tion des tribunaux en 1811, M. Bruneau 
fut nommé l’un des présidents de la cour 
impériale de Douai. Il donna son adhé- 
sion à la déchéance de Buonaparte et au 
rétablissement des Bourbons en avril 
1814; et le o septembre même année, 
il développa à latribune du corps légisiatif 
les motifs d'un projet de réglement de la 
chambre, et proposa d'y eu substituer un 
autre dont il donna lecture. Le 28 no- 
vembre, il se plaignit que les circons- 
tances fissent une loi d'adopter l'impôt 
proposé sur les tabacs; puis, s’élevant 
contre le système des monopoles, il s’é- 
cria: « Le monopole du tabac n’est pas 
» seulement préjudiciable au commerce ; 
» il est aussi contraire à la liberté de la 
» culture de cette plante précieuse, et 
» conséquemment aux droits de proprié- 
> té.v Après la dissolution du corps lé- 
gislatif en mars 1815, M. Bruneau de 
Beaumetz retourna à ses fonctions de 
pProcureur-général; et il signa en cetie 
qualité l'adresse qui fut présentée à Buo- 
naparte. Dans le mois de mai suivant, il 
fut nommé à la chambre des représentants 
par le département du Pas-de-Calais ; 
et, dans la séance du 28 juin, le prési- 
dent le prociama membre de la commis- 
sion de constitution en qualité de prési- 
dent du 5e. bureau. M. Bruneau de 
Beaumetz est aujourd’hui procureur-gé- 
néral du Roi à la cour royale de Douai. 
— $on fils, d’abord capitaine aide-de- 
camp du maréchal Mortier, fit les cam- 
pagnes d'Espagne, et se distingua, le 19 
juin 1811, à la batailie de Géhora. De- 
veou chef d’escadron, il fut fait che- 
valier de Saint-Louis le 13 août 1814, et 
oflicier de la Légion-d'honnenr le 30 du 
même mois. M. Bruneau de Beaumetz 
a accompagné le maréchal Mortier dans 
la campagne de 1815. Sa famille n’est 
pas la même que celle de M. de Beau- 
metz, membre de l'assemblée constituante, 
mort depuis plusieurs années. À. 
BRÜNEL (J.), d'Arles, a publié : 
1. Cours de mythologie , 1800, in-712. 


1, Le Phéèdre français, ou Choix de 
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fables francaises à l’usage de Den 1fance 
et de la jeunesse, 1804 , in-18. I. Le 
Parnasse latin moderne, Lyon, 1898, 
2 vol. in-12. Te 

BRUNER (Ar), professeur de littéra- 
ture, et ancien membre de la commission 
italienne aux archives royales, né à Rome 
en 1951, fut nommé tribun lors dela créa- 
tion d’une république romaine en lan vx 
(1708). I à traduit en italien la Chau- 
mière indienne , de Bernardin de Saint- 
Pierre, Paris, 1703 , in 80. et in-18. Il a 
encore publié: Pensteri politico-filan- 
tropici, Naples, 1907, 2 vol. in-80.—Bru- 
NER (Gabriel), fils du précédent, né à 
Naples en 17980, a publié : I. Des poésies 
fugitives, entre autres, une Ode sur la 
naissance du roi de Rome. XI. Lettres 
critiques sur la Dissertation d’Ange- 
lont, concernant les ouvrages de Gui- 
d’Arezzo, restaurateur de la musique, 
Paris, 1811. ; 

BRUNET, lieutenant-général, fils du 
général en chef de ce nom, qui fut mis 
a mort par le tribunal révolutionnaire 
en 1703, fit partie de l'expédition de 
Saint-Domingue en 1801 , et y comman- 
dait l’avant-garde de Rochanibeau, Au 
commencement de 1802, il enleva aux 
noirs les forts de la Liherté, de P Anse et 
de la Hougue; et il s’empara, au mois 
de mai suivant, de la personne de Tous- 
saint-Louverture. Il commanda ensuite 
la place du Môle, et y fut attaqué le 18 
novembre par les noirs, qu'il laissa pé- 
nétrer jusqu’à l'entrée de la ville : mais 
il en fit ensuite un grand carnage. Il rem- 
plaça le général Watrin dans la partie du 
sud et de l’ouest. Ilse trouva ensuiteaux 
Cayes-Saint-Louis, où il commandait 
après le départ de Desburreaux. Ce fut 
dans ce temps-là que plusieurs nègres 
et hommes de couleur furent arrêtés et 
remis à un lieutenant bn vaisseau , qui 
les transportait en pleine mer, où on les 
noyait. Le général Brunet fut pris par 
les Anglais lorsqu'il revint en Europe ; et 
il resta prisonnier en Angleterre pendant 
plusieurs années. Rentré en France, il 
fit plusieurs campagnes. Dans le mcis de 
juin 1815, il était un des généraux qui 
commandaient sous les murs de Paris, et 
il signa en cette qualité l'adresse à las- 
semblée des représentants, ( 07. Da- 
VOUST. ) | ; 

BRUNET, fils d’un libraire de Paris, 
s’est livré avec succès, dès sa plus tendre 
jeunesse, à l'étude de la bibliographie, et 
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à consigné le fruit de ses travaux dans les 
deux ouvrages suivants : Ï. Dictionnaire 
bibliographique, historique et critique 
des livres rares, formant le 1ve. volume 
du Dictionnaire de Cailleau et Duclos. 
{Voyez la Bibliothèque universelle, au 
mot Caizceau. ) Il. Manuel du li- 
braire et de l’amateur de livres, 1810, 
3 vol. in-80.; seconde édition, 1814, 
4 vol. in-8o. Or. 
BRUNET ( Le baron DE),colonel, com- 
mandant en second, directeur des étu- 
des militaires de cavalerie, fnt présenté 
au Roi le 16 mai 1814. ( Foyez ArLAIN 
en ce qui concerne ladresse, ) IL fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 26 
octobre 1814. — Brunet (Le comte 
Louis-Charles-Hyacinthe DE), sous-lieu— 
tenant des gardes-du-corps, compagnie 
de Noailles , fut fait officier de la Légion- 
d'honneur et chevalier de St.-Louis en 
1814. — Bruxer De MonrHezie (J.-B.- 
M.-J.), ancien officier, fut nommé, le 
27 décembre 1814, chevalier de Saint- 
Louis. A. 
BRUNN (FrépÉéric-LéoPozp ), phi- 
lologue distingué, né à Zerbst le a6 sep 
termbre 1798, fut d’abord instituteur dans 
l'établissement de Pfeffel à Colmar; et, en 
1787, professeur au gymnase royal de 
Joachimsthal à Berlin. Ï1 donna alors au 
prince Louis de Prusse, des leçons d’his- 
toire , de statistique et de géographie. 
Depuis 1800, il enseigne dans ce gyninase 
en qualité de professeur ordinaire. Ses 
principaux ouvrages en allemand sont : 
T. Manuel de géographie et de statisti- 
que moderne par tableaux, avec une 
Préface de Pfeffel, Berlin, 1786. IT. Let- 
tres sur Carlsruhe, ibid., 1791 , in-8o. 
XIL. Aagasin pour connaître l’état phy- 
sique et politique de l'Europe et de ses 
colontes , 3 vol. ig-80., ibid., 1792-1794. 
IV, Notices Drioues , politiques , 
géographiques et statistiques sur la Sa- 
voie , Le Piémont et tous Les états de La 
Sardaigne, 17e. partie, avec une carte 
de Sotzmann, ibid., 1993, in-80.V. Precis 
de la connaissance des états de l’em- 
pire germanique, en Y comprenant 
d'Autriche et la Prusse, à Pusage des 
écoles, avec une carte de Sotzmann, 
ibid. , 1795-1804, 2 vol. in-8°. VI. La 
vie de J. H. Meierotto, ibid., 1802, 
#h-8°. Parmi les nombreuses traduc- 
tions de l'anglais , du français, de l'italien 
et de l'espagnol dont Brunn a enrichi la 
Litérature allemande, nous indiquerons 
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seulement les ouvrages de Winckelman», 
les Mémoires de Poellnitz, et le Divorce 
céleste de Ferrante Pallavicino. Plusieurs 
journaux allemands renferment aussi des 
articles intéressants et quelques Notices 
biographiques de sa composition. B.p. 
BRUNO (Le baron DE), maréchal 
de-camp, né a Saint-Germain , d’une an- 
cienne famille , entra au service dès sa 
jeunesse, et parvint successivement au 
grade de colonel. Il servait en cette qua 
lité sous le maréchal Davoust en 1814. 
Revenu en France, il entra comme sous- 
lieutenant dans la compagnie des gardes- 
du-corps de Wagram, fut nommé che- 
valier de St.-Louis le 21 août 1814, et 
commandant de la Légion-d’honneur le 
28 du même mois. Il suivit S. M. jusqu'à 
Béthune, dans le mois de mars 1815. JL 
fut employé en Auvergne pour le licen- 
ciement de l’armée , et ensuite mis au 
traitement de demi-solde. D. 
BRUNO, de Dijon, ancien rédacteur 
des Petites-Affiches, a publié: £leonore 
et Cécile ou les deux amies, comédie , 
1800 , in-60. M. Brunot avait projeté de 
retoucher , et de rajeunir Molière; son 
travail eût été intitulé : Molière au 
xixe, siècle. Or. 
BRUNS (Paur-Jacor), savant 
orientaliste, géographe et hibliographe 
allemand , naquit à Preetz, dans le Hols- 
tein , le 18 juillet 1743, voyageaen Eu- 
rope après avoir achevé ses études à 
Jéna, et séjourna pendant quelques an- 
nées à l’université d'Oxford: 1l vint en, 
1780 à Gottingue , où il donna des Jeçons 
particulières; et, en 1981, il passa à Pu- 
niversité de Helmstadt comme biblio- 
thécaire et professeur d'histoire litté- 
raire : le duc de Brunswick lui conféra 
le titre de conseiller de cour en 1796. 
Ses productions les plus remarquables, 
en latin et en allemand , sont : I. De 
rebus gestis Richardi, Angliæ regis, 
in Palæstind ; excerptum ex Greg. 
ÆAbulpharagii chronico, Oxford, 1780, 
in-4o, IT. Diéssertatio generalis in ve- 
tus T'estamentum hebraïcum, cum va- 
rüs lectionibus ex codicibus manus- 
criplis et impressis, auctore Benjamino 
Kennicott ; recudi curavit et notas ad- 
Jecit, Brunswick, 1583, in-80. TILL. Ma- 
nuel géographique pour l’industrie et le 
commerce , Leipzig, 1788, in-8°. ; ibid. , 
1789, in-8°.; Nuremberg, 1793, iu-00. 
IV. Gregorit Abulpharagii sive Bar- 
Hebræi chronicon Syriacum, è codi- 
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cibus Bodlej anis descripsit, maximam 
Partem vertit notisque illustravit P.J. 
Br.—edidit, ex parte vertit notasque 
adjecit G. W°. Kirsch, Leipzig, 1789 , 
in-40o. V. Nouvelle description syste- 
matique de l'Afrique, de l'Asie, de 
l'Amérique et des Indes meridionales, 
Leipzig, 1701-1909, 6 vol. in-8o. Cet 
ouvrage est le meilleur qui ait été fait 
sur l'Afrique. VI. Aecueil de sermons 
inédits de Luther, Helmstadt, 1708, 
in-80. VIT. Mémoires pour servir à l'usage 
éritique des anciens manuscrits, Bruns- 
wick, 1802-1803, en trois parties in-8o. 
VIT. Géographie extra-européenne, 
Berlin et Stetiin, 1805, in-8o. Cet ou- 
vrage forme aussi le vie, volume de 
l'Encyclopédie de K lügel. Pruns publia 
en outre, avéc E. À. W. Zimmermann, 
le Éepositoriun pour La Géographie, la 
Statistique et l'Histoire moderne , Tü- 


bingue, 1792-1703, 3 vol, in-80.; et, 


avec Henke, depuis 1782 jusqu’en 15787, 
les Annales litterarit. Ve Repertoire de 
littérature orientale d'Eichhorn, et celui 
de Paulus , renferment de lui un grand 
nombre de Dissertations intéressantes 
sur des sujets philologiques et biblio 
graphiques : il travaille aussi pour beau- 
coup de journaux, gazettes littéraires, 
et principalement pour celle d’'Ielmstadt, 
pr B. ». 
_BRUNY (Le baron), général du gé- 
nie, eut, après lés désastres de la cam- 


pagne de Russie, le commandement de. 


Spandau. Il défendit vaillamment cette 
place, et fut pourtant obligé de là rendre 
le 24 avril 1813. Ce brave militaire fut 
insulté dans sa rétraite par la populace 
de Berlin, qui voulait désarmer la gar- 
nison. Buonaparte ordonna qu'il füt ar- 
rêté et traduit devant un conseil de 
guerre; mas cette affaire n’eut pas de 
suite. Le général Bruny fit la campagne 
de 1813 à l'armée d'Allemagne. Il fut créé 
chevalier de Saint-Louis le 21 août 1814, 
obtint du Roi un commandement dans 
l'île de Corse, et se trouvait dans cette 
île à l’époque du débarquement de Buo- 
naparte en mars 1815. Îl y soutint la 
cause du Roi aussi long-téemps que cela 
fut possible. Il fut nommé prévôt de la 
cour prévôtale du Pas-de-Calais, le 3 
avri1816.—Bruny-nt-SAINT-GErORGE, 
colonel du 27e. régiment de chasseurs, 
Lut fait chevalier de Saint-Louis, le rer, 
novembre 1814. À: 


BRUSLÉ-nx-VAL-SUZENAY (Le 
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baron Craunr-Lowis), fils d’un proeu- 
reur au parlement de Paris , ayant perdu 
son père avant sa méjorité, obtint une 
dispense d’âge pour lui succéder dans 
l'exercice dé sa charge; mais il n'en jouit 
pas long-temps, la révolution étant sur- 
venue presque aussitôt. M. Bruslé fut 
quelque temps militaire, puis il entra 
dans l'administration de l’armée , fut 
nommé commissaire du directoire exécu- 
tif près Je département des Deux-Nèthes 
en 1797, et député de ce département au 
conseil des cing-cents en 1798. Il fit à la 
tribune de cette assemblée quelques rap- 
ports sur les dépenses conimunales, et 
en devint secrétaire le 23 octobre 1790: 
s'étant montré opposé aux vues de Sieyes, 
il ne passa pas au corps législatif formé 
après le 18 brumaire. Cependant il se ré- 
concilia avec le’ gouvernement consu- 
laire; et il obtint, en 1801, la préfec- 
ture de l'Aube, qu’il conserva jusqu’en 
1810 , époque à laquelle il passa à cellede 
POise, par suite de quelques réclama- 
tions formées contre lui relativement à la 
conscription. Le 14 avril 1813, il fut 
nommé préfet de la Gironde; et il se 
rendit à Bordeaux dans les premiers 
jours de mai, après avoir été présenté à 
l’impératrice Marie-Louise. I} y: resta 
jusqu'au commencement de 1814, lors 
de Pinvasion de l’armée anglaise et'des 
approches de $. A. R. le duc d’An- 
goulême. M. Bruslé se rendit alors à 
Angoulême avec la plupart des auto- 
rités de la Gironde ; et il ne retourna à 
son poste que dans le mois de mai, 
lorsque la chute du gouvernement impé- 
rial fut consommée. Le Roi voulut bien 
le rétablir dans $es fonctions ; ‘et M. 
Bruslé se trouvait ainsi à Bordeaux, lors 
du retour de Buonaparte en 1815. Il 
montra d’abord beaucoup de zèle à se- 
conder les vues de MADamE, duchesse 
d'Angoulême ; mais, après le départ de 
cette princesse, il se rendit à Paris, où 
on le vit, dans un repas donné par les 
députés dé la Gironde, porter des toasts 
analogues aux circonstances. Cependant 
il ne put obtenir de Buonaparte sa réin- 
tégration dans la préfecture de Bordeaux. 
Lorsque le Roi revint dans le mois de 
juillet, ce prince Lui confia le départe- 
ment de l'Aube, qu’il avait administré si 
long-temps, avec le titre de conseiller- 
d'état honoraire. M. Bruslé a épousé à 
Troyes Mile, Basancourt, d’une aucienne 


famille noble de Ja Champagne. D. 
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BRUUN-NEERGAARD (T, C.), Da- 


mois , a publié : I. Sur La situation des 


beaux-arts en France , 1801 , in-8°. 


IL. Journal du dernier voyage de Do- 
lomiew dans les Alpes, 1802, in-8°. 


JIi. Æxtrait des loisirs d’un etranger à 


Paris, 1802, in-18. IV. De l’état ac- 
quel des arts à Genève, 1802 ,;in-80. V. 
Foyage pittoresque au nordde l'Italie, 


1812-1813, infol. Il n’en a paru que 


-in-8°. , 


cinq livraisous. VI. A/es pensées, 1813, 
Or. 


BRUY-CHARLY (Givrerr), mem- 


-bre du conseil général du département de 


" 


les débitants. | 


Saône-et-Loire , était membre du corps 
législatif en 1814. Le 3 avril, il adhéra à 
la déchéauce de Buonaparte : le 8 ; il ac- 


|. cepta l'acte constitutionnel qui rappelait 


les Bourbons au trône de France ; et le 3 
mai, étant, à la tête d’une députation du 
corps législatif, il adressa au Roi un dis- 
cours de félicitation. Le 8 novembre, il 
prononca un discours étendu contre le 


| … système des exercices admis dans le pro- 


jet de loi sur les boissons ; il rappela avec 
énergie les intérêts des débitants, leur 
répugnance invincible pour ce mode ile 


* perception : de là, passant à l'examen 
vP 


du projet de la commission , il le com- 
baitit avec force , et présenta divers es- 
sais de tarifs par des abonnements avec 
A. 
BRUYÈRE (Le chevalier), né dans le 
Languedoc, maître des requêtes en 1813, 
devint conseiller-d’état en 1814. Ce fut en 
cette qualité qu’il signa la délibération du 
conseil-d’état du 25 mars 18:15, après 
le retour de Buonaparte. ( Voy. Derer- 
MON. ) je à E « 
BRUYERES-CHALABRE ( Le comte 


. Paur pe), ancien chef d’escadre, fit 


toutes les campagnes de l'Inde , et se 
distingua surtout dans le combat où le 
comte de Suffren et lui, avec leurs deux 


seuls vaisseaux , mirent en fuite 12 vais- 


seaux anglais. M.le comte de Bruyères 
fut créé, à cette occasion , commandeur 
de ordre deSt -Louis.S. M. Louis X VIT 
lui accorda la grande croix du même or- 
dre en 1814, et lui conféra, en 1816, le 
grade de vice-amiral, motivant cette ex- 
ception à l'ordonnance , sur l'éclat et la 
distinction de ses longs services. — Le 
comte de BRUYÈRES-CHALABRE fut nom- 
mé député à la chambre par le départe- 
ment de Aude, en septembre 1815, et 
secrétaire du 6e, bureau de cette assem- 
blée, dans la séance du 9 janvier 1816, 
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pnis commissaire du G°. bureau pour 
l'examen du budget. D. 
BRU YSET (Jeanw-Manre ), impri- 
meur à Lyon, fut emprisonné après le 
siége de cêtte ville, en 1793, ainsi que 
son frère, comme: ayant participé, Pun 
et l'autre, à la défense de cette ville con- 
tre l’armée conventionnelle, T'aîné s’6- 
tait chargé en effet du papier-monnaie, 


“dir billet obsidional. Malade à ceite épo- 


que, il fut transporté dans une mfirme- 
rie; et son frère Pierré-Marie parut seul 
devant les juges. On présenta à celui-ci les 
billets signés Bruyset: il répondit que 
cette signature était véritable, et se laïs- 
sa condamner sans trahir le secret qui, 
en l’arrachant à l’échafaud, y eût con- 
duit son frire. Ce dévouement était d'au- 
tant plus sublime, qu'il avait une femme 
et plusieurs enfants qu'il fit recomman- 
der à celui auquel il sacrifiait sa vie. 
Cette recommandation n’a pas été vaine; 
et J. M. Bruyset a regardé les enfants 
de son frère comme les siens propres. 
Mais la fortune ne lui ayant pas été fa- 
vorable , il lui a été impossible de faire 
pour eux tout ce qu'il s'était proposé. 
fut obligé de quitter le commerce de Îa 
hbrairie en 1808, et devint, en 1812, 
inspecteur de l'imprimerie et de la librat- 
rie à Lyon. M. Bruyset avait été l’un des 
membres les plus considérés de Pan- 
cienne académie de Lyon; et il s’en 
trouva ainsi encore membre lorsque 
cétte société se forma de nouveau en 
1706. IL à publié plusieurs traductions 
de l'anglais et de l'ailemand: On a de lui : 
L. Essai sur le contrat collybistique des 
anciens, et particulièrement des HRo- 
mains, 1586, in-4°. I}. Sur La régéne- 
ration du commerce dans La ville de 
Lyon, 1802, in-80, IT. Adresse au 
ministre de l’intérieur, pour la refonte 
des monnaies, 1803, in-40. IV. Ædres- 
se au ministre de l’intérieur , sur leta- 
blissement d'un entrepôt en franchise 
de droits dans la ville de Eyon, 1805, 
in-49. V. Caractères de la propriété 
littéraire, 1808, in-4°, NT. Traduction 
de Cornélius-Nepos, 1812, in-12. M. 
Bruyset a été éditeur de l'Ecole des 
mœurs, par Blanchard, 1801 , 6 vol. in- 
12; et de l'Education chrétienne, ou- 
vrage posthume du même auteur, 1807, 
2 vol. in-12; ainsi que des Précepies 
pour l'éducation des deux sexes, par 
le même, 1801, 2 vol. in-12. M Bruyset 
est encore éditeur de plusieurs bons ou- 
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vrages , entre aulres du Dictionnaire 
d'histoire naturelle de Valmont de 
Bomare, à qui il payait, en conséquence, 


vue pension de 1200 fr.: c'était la seule 


ressource qui restât à cet auteur en 1799; 
et quoiqu’alors le numéraire fût très rare 
et que Îles lois autorisassent M. Bruyset à 
payer en assignats , il eut toujours la 
délicatesse de s'acquitter en numéraire, 
malgré la détresse et l'embarras où ses 
malheurs et le pillage de son magasin 
Vavaient\réduit. Valmont de Bomare, 
touché de ce procédé , ne parlait de M. 
Bruyset qu'avec l’enthousiasme de lad- 
miration et de la reconnaissance. B. M. 
BRYAS (ALex.-FrANcoIs-FERDINAND- 
GuisLAIN- Marie, comte nt), d’une 
ancienne familie d'Artois, a fait les sept 
dernières campagnes en Autriche , en 
Prusse, en Russie, en Allemagne et en 
France ; et il a été blessé trois fois, aux 
batailles d'Esling, de Leipzig, et à la 
bataille de Paris le 350 mars 1814. I était, 
en 1915, chef d’escadron au régiment 
du Roi cuirassiers, et fut la même année, 
nommé chevalier de la Légion - d’hon- 
eur. À 
BRYDGES (Sir Samuez EcErTow), 
littérateur anglais, membre de la société 
des antiquaires de Londres, descend par 
sa mère de Ja famille des Bridgewater. Il 
est ne à Wootton dans le comté de Kent, 
le 30 novembre 1762, et a fait ses études 
classiques à l’université de Cambridge. 
Etant passé de là au collége de jurispru- 
dence de Middle-Temple, à Londres, il 
a débuté au barreau en 1787: mais son 
goût le portait à la culture des lettres; 
et il avait déja donné des preuves de ta- 
lent dans un recueil de $onnets et autres 
Poésies, publié en 1785. Ayant fait l’ac- 
quisition d’un domaine dans le comté de 
Kent, ilest venu y demeurer en 1792, et 
s’est appliqué avec ardeur à l’étude des 
antiquités. Îl a essayé un moment de la 
profession des armes, qui lui a plu encore 
moins que celle des lois, Il a épousé, en 
secondes noces, miss Robinson, nièce du 
feu lord Rokeby;et, ayant repris le cours 
de ses travaux littéraires, il a publié, en- 
tre autres productions , deux romans, 
entremêlés de vers, Marie de Clifford, 
et Arthur Fitz-Albini, qui ont eu un 
grand succès. M. Brydges s’est depuis 
distingué dans divers genres , et particu- 
Jièrement dans la critique des ouvrages 
de poésie, où , dit un critique anglais, il 
n'est égalé par aucun écrivain vivant. 


BRY 


En 180% , la mort de son frère aîné l’a 


. rendu héritier du titre de baron de Chan- 


dos,et de tous les biens de sa famille. IX 
a été honoré, en 1808, de l’ordre chapi- 
tral de Saint-Joachim, qui avait été ré- 
cemment conféré à l'amiral Nelson. Il est 
venu résider, en 1810, auprès de son 
fils, à Lee-Priory, près de Cantorbéry. 
C’est là qu’il a imprimé lui-même plu- 
sieurs de ses productions, au moyen 
d’une presse qui lui appartenait. Elu, en 
1812, membre de la chambre des commu- 
nes pour Maidstone, il s’y est fait remar- 
quer par un zèle actifet éclairé. Le prin- 
ce-régent lui a accordé letitre de baron- 
net, le 27 décembre 1814. On a de lui: 
I. Des Sonnets et Poésies, 4e. édition, 
1808. IL. Marie de Clifford, 2e. édition, 
1800, in-80. IL. Arthur Fitz- Albini, 
1798, 2 vol. in-12 ; 2€, édit., 1799. IV. 
Nouvelle édition du Theatrum poëtarum 
Anglicanorum , par Edouard Pbilips , 
neveu de Milton, in -80., 1800. V. Ze 
forestier , roman, 3 vol. in-80., 1802. VI. 
Mémoires des pairs sous le règne de 
Jacques Ier., in-80., 1803. VIT. Censura 
litteraria , 10 vol. in-8°., 1805-1809. 
VII. Le bibliographe anglais (en société 
avec Joseph Haslewood), 3 vol. in-80., 
1810-1812.1IX. Vobiliarre (the Peerage) 
de Collins, avec des additiows, 9 vol. 
in-80. X. Le pélerin champêtre ( The 
sylvan sanderer }, in-8°.,1813, XI. Le 
Réveur (The ruminator), ou Essais 
moraux, critiques el sentimentaux , 2 
vol. in-80., 1813. XIL Bertram, conte 
en vers, en quatre chants, in-8°., 2°. 
édition, Londres, 1816. XII. Un grand 
nombre d'articles relatifs aux antiquités 
et à la biographie, dans le Gentleman’s 
Magazine. On trouve, dans les écrits de 
Brydges, de lérudition , de l'imagination 
et un style animé. R.. 
BRYDONE (Parricx }, membre de 
la société royale de Londres et de celle 
des antiquaires d'Édimbourg, était au- 
trefois employé dans l’armée ; il ac- 
compagna, comme précepteur , dans ses 
voyages, M Guillaume Beckford de So- 
meriy. C’est à lui qu'il a adressé les let— 
tres qui forment la relation de son Voyage 
en Sicile et à Malte, publié en 2 vol. 
in-8°., 1773, et traduit en français par 
Demeunier, Paris, 1975, 2 vol. in-80. ; 
vouvelle édition, avec des notes de Der- 
veil, Neuchâte!, 2 vol. m-8°. M. Brydone 
était en 1775 à Lausanne, où il eut occa- 
sion de connaître l'historien Muller , qui, 
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BUÜUA 
ans ses lettres , vante sa gaîté franche et 
\cordiale. Il à aussi publié plusieurs Mé- 
moires dans les Transactions philoso- 
phiques. R. 
| BUACHE (Jrax-Nicozas), conser- 
'vateur-hydrographe en chef du dépôt 
de la marine, naquit à la Neuville-au- 
Pont, près de Sainte-Ménehould, vers 
2740. Élève de Philippe Buache, son on- 
cle (Voy. Buacme , dans la Biographie 
| universelle), et possesseur de son fonds 
| de géographie, il était entré de bonne 
| heure au dépôt des cartes et plans de la 
| marine. Il fut chargé, par M. de Fleurieu, 
| qui avait cédé au Roi une collection de 
| tartes considérable, d’en donner le cata- 
| logue; et la mort de D’Anville étant sur- 
venue, il fut nommé à sa place premier 
| géographe du Roi, et admis, à ce titre 
| à l'académie des sciences. Il devint de- 
puis membre du bureau des longitudes. 
| Pendant la révolution , M. Buache fit 
| partie, avec MM. Poirier , Leblond, Bar- 
| rois l'aîné, Barbier , Naigeon (le peintre), 
| etc., de la commission chargée de re- 
cueillir les cartes, livres et objets d’aris 
| qui se trouvaient dans les bâtiments na- 
| tionaux. Il professa ,en 1794, la géogra- 
| phie à l’École normale, où Mentelle lui 
| fut adjoint. Devenu chef conservateur- 
| hydrographe au dépôt de la marine , il fut 
| maintenu dans sa place lors du retour du 
Roi, en 1814. M. Buache a publié une 
Géographie élémentaire ancienne et 
moderne, Paris, 176g-72, 2 vol. in-12. 
MM. Bezout ct Pingré, chargés d’exa- 
miner le manuscrit de cet ouvrage dès 
1766, en portèrent un jugement favora- 
ble. Il parut ensuite avec des augmenta- 
tions; et, malgré les modifications dont 
il serait aujourd’hui susceptible , il est 
encore très estimé. Les Recueils de l’aca- 
démie des sciences et de l’Institut contien- 
nent plusieurs Mémoires du même au- 
teur, entre autres des £claircissements 
gcographiques sur la Nouvelle-Breta- 
gne et sur les côtes septentrionales de la 
Nouvelle-Guinée, 1787, et des Observa- 
tions sur la géographie de P'Anonyme de 
Ravenne, 1801. On lui-doit un #Meémoire 
sur les limites de la Guyane francaise 
du côté de la Guyane portugaise, 
dans lequel il prouve que la première 
doit au moins s'étendre au sud jusques 
au cap Nord, et que c’est à tort que le 
Portugal réclame la côte située entre ce 
cap et le fleuve Ovyapock, côte qui lui 
a été cédée par le dernier traité de paix. 
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L'auteur des Siècles littéraires de Le 
France a présenté, par méprise , M. 
Buache de l’Institut, où ce savant entra 
lors de la formation de ce corps , comme 
un auteur différent de J.-N. Buache de la 
Neuville, qu’il a supposé mort en 1782. 
E. 

BUBNA {Le comte DE), né en Bohème, 
devint successivement chambellan et feld- 
maréchal lieutenant au service d'Autri- 
che. Il fut envoyé à Paris à la fin de 
1812, et présenté à l’empereur Napo- 
léon le 1er, janvier 1813. Le 16 mai, il 
vint auprès du même empereur à Dresde, 
et lui remit une lettre de son souve- 
rain : il en repartit le 17 pour prendre Île 
commandement d’un corps d'armée des- 
tiné à agir vers le midi de la France. 

te) 

Le comie de Bubna s’empara de Genève 
sans coup férir, et il se dirigea ensuite 
sur Lyon : son avant-garde était près 
d'entrer à Bourg-en-Bresse dans les pre- 
miers jours de janvier, lorsqu'une de 
ses patrouilles y fut surprise par un pe- 
tit nombre d'habitants de cette ville, qui 
s'étaient embusqués dans une forêt. Le 
premier mouvement du général autri- 
chien fut de tirer une vengeance écla- 
tante de cette violation des lois de la 
guerre; mais il se laissa bientôt fléchir 
par les prières d’une députation prin- 
cipalement composée d’ecclésiastiques. 
Le 14 janvier 1814 , il adressa la procla- 
mation suivante aux habitants du dé- 
partement de l'Ain : « Des habitants de 
» votre chef - lieu ont osé prendre les 
» armes contre les troupes alliées et leur 
» résister sous ses murs. Ils ont été obli- 
» gés de s'enfuir de la ville, et de l'aban- 
» donner à mon pouvoir. Leurs noms me 
» sont connus; Vous connaissez les jois 
» de la guerre: j'aurais pu disposer de 
» leur vie et de leurs propriétés; mais, 
» sourd à tout esprit de vengeance, je 
» les ménagerai avec une modération qui 
» leur inspirera le repentir de leur con- 
» duite. Japprends, à ma grande sure 
» prise, que des malveillants ont répan- 
» du le bruit que j'ai misle feu à la ville : 
» venez, trop crédutes habitants; relour- 
» nez dans les murs de Bourg; vous ÿ 
» verrez régner la tranquillité et l’ordre; 
» vous y verrez établie une administra- 
» tion provisoire. J’en appelle aux ci- 
»-toyens de cette ville : ils ont été té- 
» moins de la générosité avec laquelle 
» j'ai arrêté un combat qui pouvait leur 
» devenir pernicieux : c’est sinsi qu'a- 
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» gissent les troupes des armées alliées. ». 


Le comte de Bubna rencontra devant 
Lyon des obstacles plus difficiles à sur- 
monter : sOn hésitation ne Jui permit pas 
de prendre cette grande ville par sur- 
prise; à la vérité 1l n'avait alors qu'une 
faible division. Le maréchal Augereau 
avait profité de cette faibles.e pour pren- 
dre Pofieusive. Les mouarques alliés dé- 
tachèrent le corps du général Bianchi et 
celui du prince de Hesse- -Hombourg qui 
prit le commandement de larmée autri- 
chienne, forte alors de près de 50 mille 
hommes. Après plusieurs combats, le 
comte de Bubna occupa enfin la ville‘de 
Lyon et les contrées voisines, jusqu’à ce 
que les armées alliées se fussent retirées 
du territoire français , dans le mois de 
quio de la même année. Il se rendit alors 
à Vienne; et il revint prendre le com- 
mandement des mêmes troupes dans le 
mois d'avril 1815, lorsque le retour de 
Buonaparte de Pile "dElbe obligea encore 
uue fois les armées alliées à se mettre en 
mouvement. [Il fit partie de Parmée du 
général Frimont , et se trouva , dès le 
commencement de celie campagne ;, en 
présence de l’armée française, qui oc- 
cupait la Savoie sous les ordres du maré- 
chel Suchet, et qui le força de se retirer 
dausles gorges de la Maurienne. Il n’était 
pas encore parvenu à Montmeillan lors- 
que, le Roi étant arrivé à Paris, le ma- 
réchal Suchet se replia sur Lyon, où 
Bubna entra ensuite sans obstacles, éta- 
blit un gouvernement général , et dé- 
ploya une grande sévérité contre les per- 
turbateurs de ordre. La-premiere me- 
sure qu'il prit à cet égard, fut d’en faire 
sortir tous les militaires isolés, sous peine 
d’être transportés en Hongrie; la seconde 
fut de former une commission chargée 
de juger dans les quarante - huit heures 
tous ceux qui troubleraient la tranquillité 
publiq ue. Il se désista néanmoins plus 
tard de la contribution de deux millions 
qu'il avait d’abord imposée. Le comte 
de Bubna quitta Lyon le 21 septembre, 
lorsque tous Îles arrangements furent 
pris avec le gouv ernement français; et 
il se rendit en Autriche. L'empereur lui 
fit alors dou d’une fort belle terre en 
Bohème, D. 
BUCH (LéoroLp pe), membre de Pa- 
cadémie des sciences de Berlin , et cor- 
respondant de l'académie des sciences de 
Paris, est né dans les états prussiens. Il a 
fait de nombreux voyages dans l'Europe, 
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qu’il a visitée depuis l'extrémité méri- 


dionale de l'Italie jusqu’au Cap-Nord. Le 
principal motif qui la engagé à entre- 
prendre ces courses multipliées, a'été 
d'étudier la mintralogie de ces difiérents 


pays, afin d'appliquer le fruit de ses ob- 


servations à l'accroissement de la connais- 
sance du globe. En 1805 , M. de Bach 
ést allé faire uu voyge aux îles de Ma- 
dére et des Chan Il est revenu au 
commencement de 1816, eu Angjeterre. 
Lés savants de ce pays l'ént invité à par- 
courir le nord de leur île et de l’Irlande, 
où la nature ofire tant de: phénomènes. 
On à de iui : 1. Observations géognos- 
tiques fuites dans un voyage en Alle- 


_magne et en Italie, Berlin , 1802, 2 vol. 


in-50,, avec des car les et des figures. (Ce 
livre est extrêmementimportant, pour la 
connaissance de la minéralogie de cesdeux 
pays.)IL. Voyage en Norvège et en La- 
ponte, fait en 1806, 1807 et 1810, Ber- 
lin, 1810, 2 vol. in-8o. , cartes. "(Get 
ouvrage à eté traduit en anglais. I vient 
aussi de l'être en français, par M. J.-B° 
B. Eyriès, avec une introduction de M. 
de Humboldt, Paris, 1816, 9 vol. in-80., 
cartes.) Cette version offre de plus que 
l'original allem., un Memoire de M. de 
Buch sur La limité des neiges perpétucl- 
les dans le Nord. La minéralogie n’en- 
tre qu’accidentellement dans cette rela- 
tion , principalement consacrée à la des- 
cription morale et physique de deux pays 
faiblement connus. M. de Buch est allé 
de Drontheim au Cap-Nord, en suivant 
la côte de la Norvège, et a, le premier, 

donné des notions exactes sur cette région 
si reculée, Il est venu du Cap-Nord à 
Torneo et ensuite à Stockholm , en tra - 
versant d’abord la Laponie, et parcourant 
ensuite les provinces de la Suède jusqu’à 
la capitale. Son livre offre une foule d’ob- 
servat ons nouvelles et curieuses sur les 
mœurs des Lapons, sur le pays où ils 
vivent errants, sur les îles nombreuses 
qui bordent la côte de la Norvège , sur les 
pêcheries qui en sont la principale res- 
source. Partout on trouve des rapproche- 
ments piquants entre les choses quel’au- 
teur voit dans ces pays écartés et ce qui 
s’est offert à ses regards dans d’autres 
contrées. La traduction française de cet 
ouvrage, fait pour intéresser toutes les 


classes de lecteurs, a été revue par M. de 


Humboldt, ami intime de l’auteur. X. 
BUCHAN ( Davin STewarr Ers- 
KINE, Comte DE), fils aîné delord Erskiue, 
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a succédé au titre de son père en 1767. 
Il commença sa carrière politique sous 
lord Chatham, dans le département des 
affaires étrangères; mais il a passé la 
plus grande partie de sa vie dans une re- 
traite studieuse. Il fut un des principaux 
promoteurs de l’établissement de la so- 
ciélé des antiquaives de Londres en 1560. 
Il est auteur de plusieurs Pièces de vers 
anonymes , et de quelques Lettres, où 
il embrasse avec chaleur la cause de la 
reine Marie - Stuart, contre l’historien 
Robertson. Les autres ouvrages du comte 
de Buchan sont : I. Discours qui devait 
étre prononcé dans la chambre des 
pairs d'Écosse, le 17 octobre 1580, in- 
4°. IT. £ssai sur Les vies et Les écrits de 
Fletcher de Saltoun, et du poète T'hom- 
son, in-80., 1792. Le comte de Buchan 
a aussi fait imprimer plusieurs Ménroires 
dansles Transactions de la societé des 
antiquaires d'Ecosse. R, 
BUCHANAN (Jean LANNE), natif de 
Menteith, dans le comté de Perth, en 
cosse, fit ses études à l’université de 
Glascow. Il fut ensuite plusieurs années 
adjoint de M. Menzie, minisire de Com- 
rie, À la mort de ce dernier, il voyagea 
comme missionnaire pour l'église d'Ecos- 
se : il se rendit ensuite à Londres, où il 
s'adonna entièrement à létude des anti- 
quités celtiques. Le docteur Guillaume 
Thomson rédigea son premier ouvrage, 
d’après une masse énorme de matériaux ; 
ee fut l'occasion d’une dispute entre M. 
Thomson et M. Buchanan : le dernier 
reprochait au premier de n’avoir publié 
qu'un in-6°., tandis qu'il lui eût été facile 
de donner un volume in-folio. Cette 
grande querelle fut soumise au tribunal 
du public, par les deux parties, dans 
l'ouvrage périodique intitulé : Europeun 
Magazine. On a de S. L. Buchanan: I, 
Voyages dans les fles Heébrides occi- 
dentales, de 17982 à 1790 , in-8e., 
1703.11. Défense des montagnards écos- 
sais en général. et de quelques savants 
littérateurs en particulier , in -80., 
1794. IT. T'ableau général des péche- 
ries de la Grande - Bretagne, in - 8, 
1794. R. 
BUCHANAN (Frawcois), docteuren 
médecine , membre de la société royale, 
de celle des antiquaires de Londres, 
et de la société asiètique de Calcutta, a 
publié un Voyage de Madras dans le 
Mysore , le Canara et le Malabar, 
3 vol in-40,, 1807. Üet ouyrage.est un 
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de ceux qui font le mieux connaître l'in- 
dustrie agricole et manufacturière, et 
l’histoire naturelle de ces belles et riches 


.contrées. On a encore, de ce laborieux 


et savant auteur, différents Mémoires 
dans les Recherches de La société asia- 
tique, et dans les Zransactions de La 
sociéte Linnéenne. I est attaché comme 
médecin au service de la compaguie des 
Indes. R. 
BUCHHOLZ (FréDéric) fut d’abord 
professeur à l’académie militaire de Bran- 
debourg, et se fixa ensuite à Berlin, oùil 
s’est marié. On lui doit de nombreux 
écrits historiques et politiques, qui of- 
frent un intérêt piquant par l'originalité 
etla hardiesse des opinions. M. Buchholz 
se fit connaître d'abord par plusieurs 
morceaux insérés dans le see hRésto- 
rique et politique, de M. Woltmao ( en 
allemand ), années 1801 à 1804, Ber- 
lin, in-80. Il publia ensuite : TL. Exposr- 
tion d’une nouvelle loi de gravitation 
pour le monde moral (en allemand }, 
Berlin, 1802, in-8°.1f. Moïse et Jésus, 
ou Sur Le rapport intellectuel et moral 
des Juifs et des Chrétiens, Berlin, in- 
8°, L'auteur prétend que la France n’a 
point connu l’esprit du peuple juif, lors- 
qu’elle lui a accordé l'exercice des droits 
civils ; il pense qu’elle agit avec bien plus 
de sagesse, lorsque, sous Philippe-Au- 
guste, elle le bannit, et reprit par la forcé 
les richesses qu'ils lui avaient arrachées 
par la ruse. Daus les pays purement com- 
merçants, dit-il, l'admission des Juifs 
fait moins de mal, parce que ces états 
sont eux-mêmes des centres d’immoralité 
dans leur rapportavec les autres nations, 
et que les Juifs peuvent y servir utilement 
pour attirer l’argent de ces derniers. IL 
poursuit cette opinion défavorable aux 
Juifs à travers les siècles ; et il prétend 


que les persécutions que, d’après l'his- 


torien Mariana ( Lib. 17, cap. 18), le roi 
Dagobert fit essuyer aux Juifs par je 
conseil d'Héraclius, étaient une repré- 
saille aussi juste que nécessaire; et que la 
France doit une partie de sa prospérité 
ax bannissement de cette nation, sous 
Philippe- Auguste. IT. Vouveau Levia- 
than, Tobingue, 1805. IV. Recherches 
sur la noblesse héréditaire et sur la 
possibilité de son existence dans le 
x1xe, siècle ; avec les T'ableaux de l’état 
social dans le royaume de Prusse jus- 
qu'au 14 octobre 1806 , Leipzig, 1807. 
V. Rome et Londres, on Sur la nature 
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d’une prochaine monarchie universelle, 


Tubingue , 1866 ; et d’autres écrits po- 
litiques, qui se distinguent par une ori- 
ginalité de vues neuves, du moins pour 
les cabinets de PEurope , au moment 
où Buchholz les publiait. On voit, par 
les entretiens que l’auteur de la Ga- 
derie des caractères prussiens , dit avoir 
eus avec Jui à Berlin, en 1805, que M. 
Buchholz était un des grands admirateurs 
du génie de Buonaparte, devant lequel , à 
son sens , tout devait plier. Il prétend que 
toutes les fautes qui influent sur le sort 
des nations ne prennent leur source que 
dans l'ignorance des ministres qui ne veu- 
Jent pas consulter la marche du destin. 11 
soutient encore que, depuis la chute de 
Pancienne Rome, il y a eu deux monar- 
chies universelles , dont on pourrait ap- 
peler l’une véritable, et l'autre fausse : 
l’une, c’est la monarchie universelle theo- 
cratique, qui, ayant à sa tête le pape, 
gouvernait le monde par l’idée de Dieu ; 
l'autre, c’est la monarchie universelle 
mercantile, qui, ayant à sa tête le pre- 
mier ministre anglais, gouverne le monde 
par l'idée ou la chimère de l'équilibre 
du pouvoir. Il appelle la première véri- 
table, parce que sa puissance n'a dégé- 
néré qu’insensiblement en des abus con- 
traires au bonheur des peuples ; tandis 
que l’autre, qu’il appelle fausse , ne 
s’est soutenue , dès les premiers mo- 
ments de son existence, que par les mal- 
heurs de l'Europe. M. Buchholz est l’au- 
teur d’un grand nombre de morceaux 
historiques et politiques insérés, de 1805 
à 1809, dans les Ænnales européen- 
nes, journal qui se publie à Tubingue. 
M. Guizot, qui a traduit de lallemand, 
L'Espagne en 1808, parRehfues, a placé 
à la fin de cet ouvrage un de ces mor- 
ceaux intitulé : Les Espagnols du xrre. 
siècle. X nous est impossible de citer tous 
ces différents Mémoires dont Buchholz 
a réuni quelques uns dans les Opus- 
cules historiques et politiques , 2 vol., 
Berlin, 1808 : nous observerons seulement 
qu’on lui doit un Manuel, très estimé , 
de la longue et de la littérature espa- 
gnoles. Il mène une vie très retirée et très 
sobre; sa famille etses livres sont presque 
sa seule société. Il prétend démêler les 
traits et l’extérieur d’un individu dès qu'il 
a entendu faire une description un peu 
exacte de ses qualités morales. Nous n’a- 
vons pas eu l’occasion de mettre à lé- 
preuve une pénétration aussi extraordi- 
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maire. Qn lui attribue la Galerie des ca= 
racières prussiens , ouvrage publié en 
français, à Paris, en 1808, 1 vol.in-12, 
où l’auteur traite ses compatriotes avec 
tant de sévérité, que l’on a supposé, avec 
beaucoup deraison , que cetouvrage avait 
été composé sous l'influence du gouver- 
nement français de ce temps-là. B. ». 

BUCKINGHAM (Le marquis DE }. est 
l'un des pairs d'Angleterre les plus distin- 
gués par la fortune etla considération dont 
il jouit. Il se livra de bonne heure à la 
carrière politique , fut nommé, en 1782, 
garde des côtes du comté de Buckingham 
à la place de lord Chesterfield, et, au 
mois de juillet de la même année, lord 
lieutenant d'Irlande. Il se démit de cette 
place en 1583, lorsque Fox et North 
eurent formé ce qu’on appela le minis- 
tère de coalition. M. Grenville, à la mort 
de son oncle le comte de Temple en 1579, 
lui avait succédé dans son titre et dans 
ses biens. En 1384, le roi lui conféra le 
titre de marquis de Buckingham; et en 
1787, il le nomma pour la seconde fois 
lord lieutenant d'Irlande. Le marquis de 
Buckingham se démit encore de cette 
place en 1767; et il vécut retiré dans sa 
résidence de Stow, célèbre par des jar- 
dins qu'ont chantés les meilleurs poètes 
de l'Angleterre. Dans la séance du parle- 
ment, du 24 septembre 1799, il vota 
ladresse de remerciment au roi, et se 
montra pénétré de la plus vive recon- 
maissance pour S. M., pour ses ministres 
et pour ses généraux : il rappela avec 
enthousiasme les triomphes des Anglais 
Joua l’énergie des alliés de l'Angleterre , 
et l'importance des services qu’ils ren- 
daient à l’Europe en la préservant de la 
contagion des principes fancig de- 
mauda que l’on mît la milice à lañdispo- 
sition du gouvernement : « l'Angleterre 
» et l’Europe ne seront en süreté, dit- 
» il, que quand les révolutionnaires fran- 
» çais seront réduits à l’impuissance d’a- 
» gir.» Il se prononça aussi vivement, 
contre la paix, en mai 1802. Lors de 
Ja recomposition du ministère, après la 
mort de Pitt, le marquis de Buckin- 
gham fut désigné pour remplir les fonc- 
tions de président du conseil. Il vota 
constamment dans le sens du ministère ; 
et on le vit encore, en mars 1806, 
s’élever contre le bill d’émancipation des 
catholiques , et applaudir aux vues des 
ministres à cet égard. Le 11 novembre 
1814, il s’opposa au licenciement partigi 
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dés milices ; redressa plusieurs faits his 


toriques mal interprétés à cet égard 
par lord Sÿdmouth, et appuya la mo- 
tion de prendre une mesure législative 
pour Ja répartition des régiments con 
servés. Le 15 mai 1815, il fit une motion 
tendant à obtenir du ministère la com- 
munication des stipulations ou arrange— 
ments faits au Congrès de Vienne, et 
mentionnés dans le pe du 25 mars: il 
retira ensuite cette motion, comme étant 
étrangere à la discussion qui eut lieu ce 
jour-là, dans ia chambre. Dans le mois 
d'avril 1816, il proposa aux pairs assem- 
blés de se former en comité secret 
pour exarhiner l’état de lirande, et 
indiqua cinq causes principales des trou- 
bles qui règnent dans cette contrée ; 
l'émancipation demandée 
par les catholiques , et sans laquelle il 
n’y aura jamais de tranquillité : 20, les 
dimes, qui pèsent plus fortement sur les 
catholiques que sur les paptestants , et 
plus sur les pauvres que sur les riches ; 
39. les abus de pouvoir qui se sont glis- 
sés dans les opérations des grands jurys ; 
4°. la manière dont les magistrats sont 
nommés; 50. le mauvais état des finan- 
ces de l'Irlande, qui va toujours em- 
pirant: « En 1791, ajouta le marquis de 
» Buckingham, la dette publique de 
» l'Irlande ne s'élevait qu'a 1,710,000 
» livres sterl., dont l'intérêt était de 
» 114,000 fr., et le revenu public mon- 
» lait, à 4,067,000 liv.sterl, Lorsque M. 
» Pitt quitta le ministère, le revenu était 
» de 3 millions, la dette Ru 58 millions, 
» et l'intérêt de SAR TO Maintenant la 
» dette est de 127; 865,000 liv. sterl ; 
» l'intérêt est de près de 6 millions , et 1 
» revenu n’est que de 5 millions 160, 000 
» liv.; de sorte qu'il manque 900,000 
» pod seulement pour payer l'intérêt 
» de la dette. Cela a presque Pair d’une 
» banqueroute nationale. Telles sont les 
» causes qui ont rendu l’Irlande un des 
» pays les plus malheureux de la terre : 
» les classes supérieures ont perdu une 
» partie de leur fortune ; le peuple est 
réduit à la mistre; dl passe les jours 
dans la paresse, et Fr nuits dans le vol 
» et le brigandage. » R. 
BUCKINGHAM (Le comte DE). 


LA 
vise 


_Voy. lord Hosart. 


BUFFAUT , beau-frère de Regnault- 
de-St.-Jean-d’ Angely , fut commissaire 
de la comptabilité intermédiaire , puis di- 
recteur de la liquidation sous Defermon ; 


Ts 
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il fut aussi nommé maître des comptes, 
conseiller à vie, sous le gouvernement 
impérial , et RE dans cet emploi 
après le retour du Roi en 1814 ; par 
ordounance du 27 février 1815. Il signa, 
un mois après, l adresse présentée par la 
cour des comptes à Buonapar te), de 07 
mars, ( Joy. Coin De Sussy.) M. But- 
faut était encore maître des comptes em 
1816. Il est chevalier de la Légion-d'hon- 
eur A. 

BUGEY ( Le baron), fils d’un chirur- 
gien de Bourg en Bresse, naquit vers 
1770; d'abord destiné à l’état ecclésias- 
tique , il s’enrôla ensuite dans un batail- 
lon de volontaires du département de 
l'Ain. Dse distingua en 1703 , au siége de 
Toulon, où l'un de ses frères fut tué. 
Ayant passé à l’armée d'Italie, il y fut 
fait général de brigade. Il commandait, 
en 1709, la forteresse de Céva, qui fut 
prise par les Ausiro-Russes. En 1603, il 
fut employé à Mézières, puis à Tou— 
louse, et à la grande-armée en Pologne. 
Il perdit un bras à la bataille de Fried- 
land , et passa néanmoins en Espagne, où 
il se dsbteta au siége de Lérida. Il con- 
tinua de servir dans ce pays jusqu’à la 
fin de 1813. Le général Bugey reçut du 
Roi la croix de ARR OR en 1814. Il 
était depuis long-temps baron, et com- 
mandant de la Légion — d'honneur. il 
habite aujourd’hui Perpignan, où ils’est 
marié. 

BUHAN (J.-M. Pascaz) a publié : È 
I. Réflexions sur l’étude de la législa- 
tion et sur La meilleure manière d’ensei- 
gner celle science, 1799; in-80. IT. (Avec 
Léger et Chazet), I faut un état, ou La 
revue de l’an vi, an vu, in- “go, JIL. 
(Avec Arm. Goutte et Desfougerais ), 
Gilles aéronaute , ou L’ Améri ique n est 
pas loin, parade , au vit, in-80, IV. 
Revue pe auteurs vivants grands et 
petits, an vi (1796), in-18. Ce petit 
dictionnaire anonyme est fait avec esprit 
et assez d’impartialité. Or. 

BURALE (ran-Taéopmine GorrL1E8), 
philologue distingué , né à Brunswick le 
29 septembre 1763, enseigna à ns 
sité de Gottingue, depuis 1787, la phi- 
losophie, en qualité de professeur extraor 
dinaire, et, depuis 1794, comme pro- 
fesseur ordinaire il accepta ; en 1804, 
au même titre, la place de professeur 
de philosophie à à l’université de Moscou . 
avec le titre de conseiller de cour. La lit: 
térature classique lui doitun grand nom, 
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bre d'ouvrages importants : L. Observa- 
tions critiques sur les monuments his- 
toriques de la civilisation des anciens 
peuples Celtes et Scandinaves (en alle- 
mand ), Gottingue, 1788, in-80. II. }Za- 
nuel de l’histoire de la philosophie et 
d'une littérature critique de la même 
science, ibid., 1796-1804, 8 vol. in-60. 
IL. Precis de la philosophie transcen- 
dante, ibid., 1708 , in-8°. IV. Manuel 
du droit naturel, ibid., 1799, in-8o. 
V. Histoire de la philosophie moderne 
depuis la restauration des sciences jus- 
qu’à Kant, précédée d’un Abrégée de la 
philosophie ancienne, ibid., 1800-1804, 
5 vol. in-80. Cet ouvrage a été traduit en 
français par À.-J.-.L. Jourdan, en 7 vol. 
in-8°., Paris, 1816. VI. Origine et his- 
toire des rose-croix et francs-macons, 
Gottingue, 1803 ,in-80. VIL. De optimé 
ratione , qu& historia populorum qui 
ante sæculum nonum terras, nuncim- 
perio Russico subjectas, præsertim me- 
ridionales , inhabitasse aut pertran- 
sisse feruntur, condi posse videatur, 
Moscou, 1806, in-4o. Ce professeur a tra- 
duit, en allemand , Sextus Empiricus , du 
premier vol. des Transactions philoso- 
phiques de la societé d'Edimbourg. On 
lui doit l’éditiou d’une partie des OEu- 
vres d’ Aristote, avec une version latine, 
publiée à Deux-Ponts, 1791-1800, 5 vol. 
in-80.; celle d’Æratus, Leipzig, 1703- 
1501, 2 vol. in-80., et la publication de 
la Correspondance littéraire de J. D. 
Michaëlis, Leipzig, 1704, 2 vol. in-8o. 
Plusieurs ouvrages périodiques de l’AI- 
lemagne , telsque les Cormmentat. societ. 
reg. scient. Goett., le Magasin de psy- 
chelogie, par Moriz et Pockel, la Bi- 
bliothèque de la littérature et de l’art 
whez les anciens, et d’autres journaux 
littéraires, ont été enrichis, par Buble, 
de beaucoup d'articles de critique. B. ». 
BUELER ( Le baron DE) , né dans le 
duché de Montbéliard , vers 1746, sui- 
vit la carrière diplomatique en Russie, et 
fut employé dans différentes cours d’Al- 
lemagne : ilrevint à Pétersbourg , accom- 
pagna le prince Potemkin en Crimée , et 
fut nommé ministre plénipotentiaire à 
tatisbonne. Le baron de Buhler fut char- 
gé par la Russie de régler, de concert 
avec la France, les indemnités accordées 
aux princes d'Allemagne. I montra, dans 
cette négociation , plus de lumières que 
d'adresse ; et lorsqu'il eut obtenu une 
extension de territoire eu faveur du roi 
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de Würtemberg et du grand-duc de Ba- 
de , on éluda ses demandes, et il eut peu 
d'influence sur les autres points de dis- 
cussion qui s’élevèrent. A son retour à 
Pétersbourg , il fut nommé sénateur, et 
cessa d’être employé au-dehors. Il a tou- 


jours été cité comme un modèle de dis- 


crétion ; et l’on rapporte de lui un trait 
qui le peint fort bien sous ce rapport, 
Témoin de la fin du prince Potemkin, 
dont on n’avait pas voulu faire connaître 
la maladie au public, il écrivait le len- 
demain à un de ses amis: « À présent qu’il 
» est mort, on peut dire qu'il a été bien 
» malade. » LE 
BUIN, chef de bataillon du 27e. régi- 
ment de ligne, servait sous le général 
Lamarque, en juin 1815, dans l’armée 
employée contre les troupes royales de 
la Vendée, II se distingua, le 20 juin 
1815, à l'affaire de la Roche-Servière, 
où périt le général Susannet. A. 
BULOW (Le comte pE }, de la même 
famille que le général de ce nom mort 
quelques mois après la bataille de Wa- 
terloo, où il s'était distingué, est aujour- 
d'hui ministre des finances du royaume 
de Prusse. Il avait été président du gou- 
vernement à Magdebourg , jusqu'au mo- 
ment où cette ville fut séparée de la 
Prusse pour faire partie du royaume de 
Wesiphalie. Le roi Jérôme le nomma 
conseiller-d’état , et, peu de temps après, 
ministre des finances. M.de Bulow s'é- 
tait souvent déclaré contre les Français 
et leur gouvernement, dans le conseil et 
même en présence de son nouveau mai- 
tre : mais ses talents étaient trop utiles 
pour que celui-ci voulût s’en priver; et, 
malgré sa franchise , M. de Bulow ne 
fut disgracié qu'après une mission qu'il 
remplitauprès de Napoléon : cette mission 
avait pour but de négocier la conserva- 
tion de quelques provinces qu’on voulait 
détacher de ce royaume. l’envoyé dé- 
plut à Buonaparte; et la faveur de Jé- 
rôme ne put le mettre à l'abri d’une dis- 
grace. Après la conquête dela Westphalie 
par les alliés, M. de Bulow fut vommé , 
par Frédéric - Guillaume IIL , ministre 
des finances. Il fut envoyé au con- 
grès de Vienneen 1815. Son système de 
finances , si toutefois les mesures qu’il 
adopta ont dû être appelées ainsi, a 
trouvé un grand nombre de prôneurs et 
de détracteurs: ce qu’il y a de certain, 
c’est que l'esprit de ce ministre est très 
fécond en ressources. M. de Bulow est 
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d'un earactère aflable, qui lui eoncilie 
l'affection de ses suboïdonnés. Il fut 
anobli par le roi de Prusse, et reçut le 
titre de comte. Le roi de Danemark 
fui envoya dans le mois d'août 1816 l'or- 
dre de Dannebrog , à l’occasion des fètes 
de la paix, le 22 janvier 1816; et, deux 
mois après , il fut nommé premier prési- 
dent de la province de Saxe:  B. ». 
BUOL De SCHAUENSTEIN (Le baron 
pE ) était chargé d’affaires de la cour de 
Vienne à la Haye en 1790. I se plaignit, 
au nom de son souverain, de ce que les 
patfiotes brabançons trouvaient à acheter 
en Hollande des armes et des munitions. 
T1 fut nommé chambellan et ambassadeur 
aBâleen avril 1592. Envoyé en qualité de 
ministre directorial d'Autriche à la diète 
de Ratisbonne en 1794, il travailla de 
tous ses moyens à empêcher les princes 
allemands de se détacher de la coalition. 
Il se renditensuite à Hambourg , comme 
ministre plénipotentiaire près du cercle 
de Basse-Saxe. Ecarté long-temps des af- 
faires, il ne reparut sur la scène poli- 
tique qu’en 1815, et fut nommé, à cette 
époque, ministre d'Autriche à la diète de 
Francfort. — Le baron px Buoz, feld- 
maréchal-lieutenant au service d’Autri- 
che, fut nommé, en avril 1816, comman- 
dant de la place de Prague. B. M. 
BUONAPARTE (Madame LæTitiA 
Romazini), ci - devant dite MADAME 
mère , naquit à Ajaccio, en Corse, le 
24 août 1950, et épousa, en 1767, un 
assesseur au tribunal de cette île, qui 
est mort à Montpellier , où lavaient 
conduit des motifs de santé. Restée veu- 
ve de bonne heure , sans fortune , et 
chargée d’une famille nombreuse, ma- 
dame Buonaparie se ménagea dés pro- 
tecteurs puissants, Le plus remarquable 
de ces protecteurs fut M. de Marbeuf, 
premier gouverneur de la Corse, après 
que cette île eut été cédée à la France par 
les Génois. Tout le monde a entendu par- 
lér des liaisons de madame Buonaparte 
avec M. de Marbeuf; et tout le monde 
.sait que ces liaisons furent la première 
cause de la fortune de cette famille. 
Louws XV ayant demandé à M. de Mar- 
beuf quelles ressources pouvait offrir la 
Corse qui lui avait déià tant coûté, le 
gouverneur lui répondit que tous les 
habitants se prétendaient nobles, et 
qu’ainsi ils ne payaient aucun impôt. Le 
roi ayant alors ordonné de choisir 400 
familles qui seules pussent être regardées 
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eomme telles, M. de Marbeuf comprit 
dans cette liste la famille Buonaparte; et 
ce fut d’après cette mesure qu’il fit re- 
cevoir à l’école miliiaire de Brienve le 
jeune Napoléon, né avant son arrivée 
en Corse. Obligée de se réfugier en 
France après la conquête de l'ile par les 
Anglais en 1793, Mme, Leætitia vécut avee 
ses filles à Marseille d’une manière misé- 
rable et scandaleuse ( Foy. BorcHèsE, 
Mue,), jusqu'a l'élévation de son fils. 
Elle vint à Paris peu de temps après le 
18 brumaire, et sy fit d'abord peu re- 
marquer. Ce n’est qu’au moment où Na- 
poléon fut proclamé empereur, que les 
regards se fixèrent sur Madame mère, 
et que toutes les bouches de la renom- 
mée, toutes les voix de la plus basse adu- 
lation , se réunirent pour chanter les 
vertus et l’heureuse fécondité de Mme. 
Buonaparte, dont les manières autant que 
le langage, moitié français, moitié italien , 
contrastaient si singulièrement avec son 
nouveau rôle. Un changement de fortune 
aussi imprévu ne lui permit pas de chan- 
gerassez brusquement ses habitudes pour 
se conformer au ton de la nouvelle cour. 
Elle se montra fort avare , malgré les 
plaintes de son fils, auquel elle n’a point 
cessé de reprocher sa prodigalité, ne man- 
quant jamais d'ajouter, « cela ne durera 
pas toujours. » Elle convertissait en or et 
en diamants les richesses qu’elle accumu- 
lait chaque année ; et si elle a pu tout em- 
porter, comme cela est vraisemblable, 
elle a au moins de quoi se consoler de 
la perte des grandeurs qui ne Pont jamais 
éblouie, Madame Buonaparte habite à 
présent les états de l'Eglise, avec Mme, 
Borghèse et ses fils Lucien et Louis : elle 
a toujours paru préférer ce deruier à 
tous ses autres enfants. Il est probable 
que madame Buonaparte est de toute sa 
famille celle qui oublie le plus facilement 
la France; et d’un autre côté l’on se 
rappelle à peine dans ce pays qu’elle y fut 
Madame, mère de l’empereur, et pro- 
tectrice generale des établissements de 
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BUONAPARTE ! Josepu}, né à Ajac- 
cio, le 7 janvier 1768, se réfugia en 
France avec sa famille en 1793, et y. vé- 
cut dans une obscurité absolue, jusqu’a 
ce que son frère le fit nommer commis- 
saire des guerres dans son armée en 1706. 
Joseph avait épousé, le 1er. août 1704, 
mademoiselle Clary, fille d’un marchand 
de Marseille, et dont le général Berna- 
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dotte a ensuiteépousé la sœur. Nommé dé- 
puté du départ. du Liamone au cor 
législatif, en 1796, il ne put faire valider 
son élection ; et il ne fit partie de cette as- 
semblée qu'après l'événement du 18 fruc- 
üdor, qui renversa le parti royaliste. 
Envoyé é à Rome en 1797, comme ambas- 
sadeur de la république française, Joseph 
s'opposa à ce que le pape rot le 
général autrichien Provera commandant 
de ses troupes : il prépara ensuite une 
intrigue dont le général Duphot fut vic- 
time ( #7, Durnor, dans la Biographie 
univ.), et qui lui servit de prétexte pour 
quitter Rome, en même temps qu’elle fut 
pour le directoire un prétexte pour enva- 
hir l’état romain. Revenu à Paris, il rendit 
compte de ses opérations à son gouver- 
nement qui lui en témoigna sa satisfac- 
tion ; et le 24 janv. 1708, il entra an con- 
seil dus 500, comme député du Liamone. 
Hparlaf peu dans cette assemblée , et fut 
a Rae élu secrétaire le 21 juin de la 
même année. Après la révolution du 18 
brumaire , son frère, devenu tout - puis- 
sant, le nomma odieillee d'état, et en- 
aNité ministre plénipotentiaire pour con- 
clure un traité d'amitié et de commerce 
avec les Etats-Unis d'Amérique. Ce traité 
fut signé à Paris, le 30 septembre 1800; 
et Joseph Buonapar te donna une fête 
brillante aux ministres américains, dans 
le château de Mortefontaine qu'il venait 
d'acheter, Il fut ensuite ministre pléni- 
potentiaire pour traiter de Îa paix avec 
V empereur d'Allemagne jet, secondé par 
les victoires que le général Moreau ve- 
nait de remporter sur les Autrichiens , il 
signa le traité de Lunéville le o février 
1801. L'année suivante , il conclut, à 
Amiens, la paix avec l'Angleterre. 1] fut 
alors nommé grand-oflicier de la Légion- 
d'honneur, membre du sénat-conserva- 
teur ; et il aîla, en 1803, présider le collége 
électoral du département de POise. I] de- 
vint prince et grand-électeur au moment 
où son frère fat proclamé empereur; et, 
peu de temps après ( 1805) , il fut dési- 
gné par Napoléon pour présider le sénat 
etdirigerle gouvernement enson absence. 
Tous ces honneurs n'étaient que le pré- 
lude d’unefaveur bien plus grande encore. 
On répandit long-temps dans le public 
que Joseph avait assez de modération 
pour résister aux Offres les plus sédui- 
santes ; mais il est aujourd'hui bien connu 
qne, "es tous les frères de Buonapar te, il 
fut le plus empressé à profiter des occa- 
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sious que le hasard offrit à son ambitioë. 


Napoléon , destinant son frère à un grand 
rôle, le nomma d'abord colonel, puis'aus- 
sitôt après général, ensuite commandant 


en chef de idée de Naples, et enfin 
lieutenant-général de ce royaume, dès 
qu’il l’eut envahi à la tête d’une armée 


nombreuse. Lemarquis de Gallo, quiavait 
làchement déserté le parti de Ferdinand, 
leva le masque; serfit le panégyriste de 
Joseph, exalta ses qualités, et employÿa , 
pour lui gagner des partisans, tout ce que 
la ruse et la trahison peuvent offrir de 
moyens. Ce fut le 13 février 1806 que, 
le roi Ferdinand s'étant embarqué pour la 
Sicile , Joseph fit son entrée dans Naples, 
et descendit au palais même que ce prince 
venait de quitter. Le lendemain il pu- 
blia une proclamation dans laquelle Na- 
poléon avait garanti aux habitants que 
jamais la maison de Naples ne régnerait 
sur eux. Bientôt quelques seigneurs s étant 
rangés autour de lui, et des hommes affa- 
més d'honneurs et de, dignités lui ayant 
fait des protestations de service , il se 
vit en mesure de se faire proclamer roi. 
Ce fut après la signature du traité de 
Presbourg que Buonaparte conféra ce 
ütre à son frère. Joseph, entrant dans 
les vues de Napoléon, et s'étant en- 
touré de tous les ministres qu'il lui avait 
imposés , se hâta d'introduire dans le 
gouvernement de Naples tous les élé- 
ments du gouvernement français. Il sup- 
prima les ordres religieux , s'empara de 
leurs biens, en fit des domaines natio- 
naux, abolit les droits féodaux, et créa, 
à l'imitation de la Légion-d’honneur, un 
ordre qui eut le titre d’ordre des Deux- 
Siciles. Un conseiller d’état français , 
qui l’avait accompagné pour être son 
mentor , dirigea les. affaires de manière, 
qu'avec les apparences de l’ordre, on vit 
se glisser dans l'administration tous les 
abus et tous les genres de spoliation. 
L'indolence naturelle de Joseph ne lui 
permit jamais de résister aux ordres 
de son frère, Vers la fin de la même 
année il fit une tournée, à laquelle il 
donna le nom de visite de ses états; il 
s'enfonça jusque dans la Calabre, ét 
moyennant les sommes qu’il tira de son 
trésor et celles qu’il imposa au peuple, 
il se fit donner quelques fêtes. Au reste, 
livré à ses plaisirs, cet homme dévoila 
bientôt aux yeux des Napolitains toute 
sa nullité; et, à l'exception de la cons- 
criptiou qu "il nosa pas établir, il porta 
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dans ce pays tous les fléaux dont les 
gouvernements révolutionnaires avaient 


| frappé la France. Aussi, lorsqu'il passa 


au trône d'Espagne, aucun Napolitain 
ne regretta sa personne ni son gouver- 
nement. Ce fut en 1808 qu’il prit fan- 
taisie à Napoléon de placer. son frère 
ainé sur un nouveau trône , qu'il venait 
encore de ravir à la maison ile Bourbon. 
Joseph Buonaparte fut proclamé roi des 
Espagnes et des Indes par un décret de 
son frère du 6 juin 1808, dès que celui- 
ei eut fait tomber la famille royale de ce 
Poe dans le piége qu'il lui avait tendu. 
oy. CHarLes. IV. Le roi Joseph 
à Baïonne le 9 juill et pour se rendre 
dans ses nouveaux états. Il régna à Ma- 
drid à peu près comme il avait régné à 
Naples. Instrument passif des volontés 
de son frère , il ne fut ni -oppresseur , 
ni cruel par ARRET ; mais il! s’accou- 
tuma tellement aux seènes de carnage 
et d'horreur dont toutes les parties de 
VEsp:gne devinrent le théâtre, qu’on le 
vit, au fond de son palais, plongé dans 
les Plaisibe d’un Sardanapale, tandis que 
des flots de sang français coulaient de 
toutes parts pour sa défense. Deux fois 
il fut obligé.de s'éloigner de Madrid ; 
et deux fois son né ur y fut signalé par 
Je supplice des Espagnols restés fidèles à 
leur prince légitime. Enfin les victoires 
des Anglais sous les ordres de lord Wel- 
Hington le forcèrent d'abandonner pour 
toujours ce malheureux pays, vers la fin 
de 1813. Il fit de grandes pertes dans la 
retraite, fut près de tomber au pouvoir 
de l'ennemi à Vittoria , et s’estima fort 
heureux d’en être quitte en abandonnant 
ses trésors , Où se trouvaient accumulées 
les dépouilles de l'Espagne et jusqu’au 
sceptre et à la couronne qu’il avait usur- 
pés. Ce roi détrôné et fugitif arriva à 
Baïonne dans un dénuement absolu des 
choses de première nécessité. Revenu à 
Paris, il y fut chargé , par son frère, 
d’une parue du gouvernement , de con- 
cert avec l'impératrice régente, lorsque 
Napoléon partit de cette capitale dans le 
mois de janvier 1814; et il reçut le titre 
de lieutenant-général de l'empire, et de 
commandant-géuéral de la garde natio- 
male. Il passa plusieurs fois en revue fa 
garde nationale de Paris et la garnison, 
se montrant décidé à leur donner l’exem- 
ple du courage. Le 29 mars, il fit afli- 
cher une proclamation dans laquelle il 
disait aux habitants : Je reste avec vous ; 
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mais il oublia cette promesse dans le mo- 
ment de l'attaque. Cette attaque fut exé- 


. cutée deux jours après par l’armée alliée. 


Joseph Buouaparte, après avoir autorisé 
le duc de Kaguse à capituler , fut un des 
premiers à prendre la route d'Orléans ; 
et de là, il se rendit à Blois, etensuite en 
Suisse , dans le canton de Vaud, où il 
acheta la terre de Prangiu.C’estlà , dit-on, 

qu’il prépara les moyens qui devaient 
favoriser le retour de son frère, au com- 
mencement de 1815. Ce qu’il y a de cer- 
tain, C’est qu ’aussitot que Napoléon Buo- 
Baparte fut à Paris, sou frère vint l'y re- 
joindre , en traversant la Franche-(om- 
té et la Bourgogne. Treprit ses titres de 
prince , de connétable, et recut de plus 
celui de pair : mais il fut peu remarqué 
alors ; il partit pour les côtes de l Océan, 
avec Napoléon, dans les premiers jours 
de jui let, avec l'intention de s'embar- 
quer avec Jui. Lorsque l’ex-empereur 
fut décidé à se livrer aux Anglais, Joseph 
aima mieux se diriger vers Amérique 
septentrionale, sur le bätimént qui avaië 


été préparé pour tous deux; etil PU M ta 
avec lui la moitié des tFéLONS qu ils 


avaient enlevés de la capitale. Il arriva 
a New-York dans le mois de septembre, 
accompagné d’une suite nombreuse ; et 
lon sait qu’il y vit entouré d’un grand 
nombre de Francais exilés Les j journaux 
anglais ont répandu dernièrement qu ’ilse 
propose d'aller se réunir avec eux aux 
insurgés de lPAmérique espagnole. Sa 
femme habite les environs de Francfort 
avec ses enfants ( ce sont deux filles). 
Nommé membre de l'Institut sous le 
gouvernement impérial, Joseph Buona- 
parte n'a pas été porté sur 1: liste des 
NT Es formée par l'ordonnance 
pci le du 21 mars 1816. Il a publié, en 
1799, un roman intitulé : Moine, in-18, 


réimprimé en 18:14, dans le même FO 
mat. D. 


BUONAPARTE .(Narozéon) naquit 
à Ajaccio le 15 août 1769, le second de 
huit enfants; savoir: Joseph, Napoléon, 
Lucien, Lonis, Jérôme ; MEhisubeth. Pau- 
line et Car pre ( Foy. pour ces trois 
dames,les articles BAccrocur, BorGRÈsE 
et] Mure. ) Charles leur père était asses- 
seur au tribunal d'Ajaccio. Le comte de 
Marbeuf arriva dans l’île , après la nais- 
sance de Napoléon. (Foy. Particle de 
Madame BuonAiranTe mire.) Ce fut par 
sa protection que le jeune Buonaparte 
entra à l’école militaire de Brienne, puis 
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à celle de Paris, en qualité de pension- 
paire du Roi. Il annonçait des disposi- 
tions pour les mathématiques et du goût 
aur les exercices militaires; mais habi- 
tuellement triste, rêveur et sohtaire,ilne 
se mêlait jamais aux jeux de ses camara- 
des. ll se plaisait à imiter les manières et 
jusqu’au langage des hommes céltbres de 
l'antiquité, et surtout des Spartiates, dont 
il aflectait les phrases ceuries et senten- 
tieuses. Son amour pour les sciences exac- 
tes nuisit à ses progrès dans les lettres. Il 
n'eut jamais qu'une connaissance impar- 
faite de la grammaire, de la poésie, du 
latin, et même du flançais. qu'il parle 
mal, et qu’ilécrit encore plus incorrecte- 
ment. On se rappelle que lors de l'ascen- 
sion de Blanchard dans un ballon au 
Champ-de-Mars, un jeune homme de 
VEcule militaire voulut monter dans la 
nacelle : c'était Buonaparte. En 1785, il 
subit un examen pour entrer dans Partil- 
lerie ; etsur 36 places d'officiers vacantes, 
il n'obtint que la douzième, et futnommé 
sous-lieutenant dans le régiment de la 
Fêre. Un des professeurs de l’école mili- 
taire , chargé de rédiger des notes sur les 
élèves, avait écrit à côté du nom de Buo- 
maparte : « Corse de caractère et de na- 
» dion ; ce jeune homme ira loin , s’il est 
» favorisé par des cir constances. ». Il 
avait quatorze aus, lorsqu'on fit un jour 
devant lui léloge du vicomte de Turen- 
ne. Une dame de la compagnie ajouta : 
« Oui, c'était un grand homme ; mais je 
» l’aimerais mieux, s’il n'eût pas brüié 
» le Palatinat. » — « Qu'importe, re- 
>» prit-il vivement, si cet incendie était 
» nécessaire à ses desseins ? » Bientôt 
se manifestèrent les premiers sy FApLORIRS 
de la révolution : ou assure que le jeune 
sous-lieutenant délibéra pendant quel- 
ques jours sur le parti qu’il prendrait. La 
reconaoaissauce el lhonneur lui faisaient 
un devoir de s'attacher à la cause du 
Roi. JI n'écouta que la voix de Fambi- 
tion. « Sijavais été maréchal- de-camp , 
» a-t-il dit plus lard, j'aurais embrassé 
» le parti de la cour; mais sous-lisute- 
» nant et sans fortune j'ai dû me jeter 
» dans la révolution. » En 1700 , Buona- 
arte retourna en Corse, avec le gé- 
méral Paoli. Il avait l'espoir de faire 
soulever cette ile : les moyens Jui man- 
quérent; mais il réussit à s’y faire remar- 
quer par ses invectives contre les prêtres 
et les nobles. Le lundi de Pâques 1792, 
au moment où les fidèles sortaient de 
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Véglise, il fit tirer sur eux par une ving: 
taine de mauvais sujets qu’il avait apostés 
dans le voisinage, Quelles que fussentles | 
opinions des habitans, il n'y en eut pas 
un qui ne fût révolté ‘d'une pareille au- 
dace. On demanda à grands cris que Pau- 
teur de ce crime fût puni; mais il se hâta 
de prendre la fuite. Chassé ainsi de son 
pays, il viut à Marseille, où déjà sa mère 
et ses sœurs vivaient dans la débauche. 
Voulant absolument fixer les regards, il 
fitimprimerunpamphletrévolutionnaire, 
intitulé le Souper de Beaucaire. C'était 
un dialogue entre Marat et un fédéraliste, 
dans lequel les opinions du premier étaient 
vantées comme les plus sublimes concep- 
tions de Pesprit humain. Buonaparte « de- 
vint alors capitaine en second au 4€. rési- 
ment d’artillerie, ayant pour anciens dans 
ce grade MM. Peructty et Taviel ,actuelle- 
ment lieutenants-généraux daté Partille- 
rie. C’esten celte qualité qu'il futemployé 
dans l’armée qui assiégea L'yon-sous les 
ordres de Kellermann, et que de là 
il marcha contre Toulon, qui venait de 
reconnaître Louis X VIL: Cette ville fut 
prise par l’armée républicaine, livrée au 
pillage ; et les féroces proconsuls en or- 

donnèrent la démolition. { Foy. l'article 
FRÉRON, dans la Biographie univers.) 
Ils immolèrent successivement sur lécha- 
faud un grand nombre d'habitants; mais 
les exécutions leur paraissant trop lentes, 

ils firent rassembler dans une plaine 800 
victimes à-la-fois , et ordonnèrent qu’on 
tirät sur elles à mitraille. Ce fut Buonàa- 
parte qui commanda cette horribleexécu- 
tion; et le jour méme ilen rendit compte 
aux proconsuls par la lettre suivante : 
« Citoyens représentants, c’est du champ 


‘» de gloire, marchant dans le sang des 


» traitres, que je vous annonce avec joie 
» que vos ordres sont exécutés et que Ja 
» France est vengée : nilâäge, ni le sexe 
» n’ont été épargnés. Ceux qui n'avaient 


.» été que blessés par le canon républi- 


» cain , ont été dépêchés par le glaive 
» de La liberté et par La baïonnette 4 
» l’égalité. Salut et admiration. Sign 

» Brutus BUONAPARTE , citoyen sans-Cu- 
» lotte. » Ün sait qu'à cétte époque, un 
pareil langage et de telles atrocités pou- 
vaient seuls conduire" aux premiers em- 
plois. Buonaparte fut en eflet nommé 
chef de bataillon; et les représentants, 
qui réconrpensèrent ainsi son zèle, le 
chargèrent aussitôt d’une expédition con- 
tre la Corse, où il échoua complètemens. 
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Après avoir fait d'inutiles tentatives pour 
s'emparer d'Ajaccio, il revint en Pro- 
vence, au moment où une nouvelle révo- 
lution allait déconcerter les projets de 
son ambition. Robespierre vint à tom- 
ber ; et sa chute dut entrainer celle de 
tous ses partisans. Désespéré de Es con- 
tre-temps, Buonaparte n’en paru 

dant pas affecté ; et il écrivit au général 
Tilly : « Tu auras sûrement appris la mort 
» de Robespierre. J'en suis fâché; mais, 
».eût-1l été mon père, je l’eusse poi- 
» gnardé moi-même, si j'avais su qu'il 
» aspirât à la tyraunie. » À cette épo- 
que , Buonaparte fut destitué comme 
terroriste , par ordre du député Beffroi ; 
et il accourut à Paris dans le dessein de 
faire révoquer cet ordre : mais Aubry, 
président du comité militaire , s'y refusa 
constamment. Dans cette extrémité, Buo- 
naparte sollicita la permission de quitter 
la France, et d'aller prendre duserviceen 
Turquie. Cette faveur lui fut encore refu- 
sée. ]l ne savait plus que devenir ; et il se 
trouva pendant plusieurs mois dans l’état 
le plus misérable, ne sachant pas souvent 
où il pourrait dîner. Telle était sa posi- 
tion lorsque les événements de vendé- 
miaire l'appelèrent tout-à-coup aux plus 
hautes destinées. Les sections de Paris 
avaient pris les armes contre la Conven- 
tion, et menaçaient de la punir de sa 
tyrannie. Cette assemblée se mit en dé- 
fense ; elle appela à son secours les sol. 
dats de l’armée révolutionnaire, les incen- 
diaires de la Vendée, les démolisseurs de 
Lyon et de Toulon , les bourreaux de 
septembre, enfin tous les brigands de la 
révolution: Il fallait un chef à cette hor- 
rible armée. Barras désigna Buonaparie ; 
et le Corse ambitieux, devenu tout à coup 
général , saisit avec transport cette occa- 
sion de s'élever encore. Il attendit les sec- 
tions à bout portant, les foudroya sans 
pitié; et le lendemain il dit, en riant, à 
ses amis : J'ai mis mon cachet sur la 
France. X avait sauvé la Convention : 
cette assemblée, pour lui en témoigner 
sa reconnaissance, le nomma général en 
chef de l’armée de l’intérieur. Trois mois 
plus tard, le directoire lui douna le com- 
mandement de Parmée d'Italie, lorsqu'il 
eut consenti à la proposition que lui fit 
Barras d’épouser la veuve du vicomte de 
Beauharnais. L'armée qu’il allait comman- 
der, avait pour généraux des hommes 
déjà célèbres; mais elle manquait de tout, 
et elle éiait excessivement découragée. 
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Buonaparte, à peine âgé de vingt-six ans, 
se présente pour la conduire. Il n'avait 
jamais commandé en ligne un seul ba- 
taillon ; il n'avait pas encore assisté à une 
bataille : mais il avait de lardeur , de 
l’audace et de l’activité, une haute opi- 
nion de lui-même, et surtout une ambi- 
tion démesurée. « Camarades, s'écria-t-il 
» en singeant Annibal , lorsqu'il montra 
» les plaines dela Lombardie à sessoldats, 
» vous manquez de tout au milieu de ces 
» rochers; jetez les yeux sur les riches 
» contrées qui sont à vos pieds : elles 
» nous appartiennent ; allonsen prendre 
» possession. » [L'armée qu'il avait eu 
tête, composée d’Autrichiens, de Sardes 
et de Napolitains, au nombre de 60 mille 
hommes , était commandée par le général 
Beaulieu ( Foy. ce nom ). Dès Le débuui de 
cette campagne , Buonaparte fut vain- 
queur dans plusieurs combats, auxquels 
il a donné le nom de bataiiles. Il déploya 
d'habiles combinaisons à Miliesimo ; et 
un corps ennemi fut tourné et entouré 
par des manœuvres rapides. Débouchant 
ensuite par la vallée du Tanaro , et pro- 
fitant de la faute qu’avaient commise ses 
ennemis en divisant leurs efforts, il séparæ 
pour toujours l’armée sarde de l’armée 
autrichienne. Resté sans appui, après 
avoir perdu la bataille de Mondovi, le 
roi de Sardaigne signa une capitulation 
dans sa capitale ; et l’armée autrichienne, 
n'ayant plus d'autre allié que le roi de 
Naples, ne put défendre le passage du 
P6 ni celui de lAdda. Cette dernière opé- 
ration , exécutée à Lodi, fut remarqua- 
ble par les sacrifices que n’hésita pas à 
y faire le général Buonaparte ; et c’est 
ep cette occasion qu'il donna le premier 
exemple de cette tactique sanguinaire qui 
devait être long-temps si funeste. Il ne 
craignit pas d'attaquer de front une posi- 
tion fu'il aurait pu tourner; et cette 
imprüdence coûta la vie à dix mille hom- 
mes : mais le général resta maître de la 
Lombardie; et il put tout à son aise y 
prêcher la propagande et les droits de 


l’homme, laissant toutefois apercevoir 


dès lors son extrême vanité et son pen- 
chant au despotisme. Ce fut après avoir 
annoncé aux habitants dans des procla- 
mations emphatiques , les avantages de 
la liberté, qu’il ft massacrer à Binasco, 
à Milan et à Pavie, plusieurs milliers 
d'habitants. Il ordonna ensuite le sac 
de Lugo, qui fut exécuté par Auge- 
reau, l'un de ses lieutenants; et, dans 
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le même temps, il dépouilla les églises 
et les monts-de- piété. Ne respectant 
ni les dépôts publics, ni la foriune 
des particuliers , il enleva jusqu’à lPar- 
genterie du cardinal Chiaramonte, évê- 
que d'Imola, qui lui avait déjà donné 
plusieurs preuves de confiance, et qui 
devait un jour, sous le nom de Pie VIT, 
lui montrer tant de soumission et de dé- 
férence. De là Buonaparte se jeta sur la 
Toscane; et, quoique cette contrée füten 
paix avec la république française, quoi- 
que le grand duc eût été le premier sou- 
verain à traiter avec les révolutionnaires, 
leur général s’empara des caisses et des 
marchandises du commerce de Florence, 
comme de propriétés anglaises ; et il y éta- 
blit une garnison afin, suivant ses expres- 
sions, de protéger les habitants contre le 
despotisme britannique. Ce-fut le pre- 
mier acte de cette politique insensée qui, 
sous le nom de système continental, devait 
être si fatal à la France et à l'Europe. Buo- 
naparte tourna ensuite ses regards vers 
Île domaine de St.-Pierre ; et laprès avoir 
assuré le Saïnt-Père de son respect et de 
sa vénération , après lui avoir demandé 
sa bénédiction apostolique, ilexigea, en 
deux fois, une somme de vingt millions, 
et se fit livrer plusieurs places. À ce prix, 
le pape acheta quelques mois de repos: 
il en fut de même du roi de Naples, 
des ducs de Parme et de Plaisance , et de 
tous les états qui n’eurent point d'armée 
à lui opposer. Mais, pendant ce temps, 
les Autrichiens s'étaient fortifiés dans les 
gorges du Tyrol; et, renforcés par une 
partie de leur armée d'Allemagne, ils se 
préparaient à faire lever le siége de Man- 
toue. P'epuis plusieurs mois, les Fran- 
ais faisaient devant cette place d’inutiles 
eflorts. Obligé alors de résister en même 
temps sur tous les points, Bucnaparte 
sut profiter des avantages de sa posi- 
tion centrale et des fautes multipliées de 
ses ennemis ; il battit , les unes après les 
autres , les divisions de l’armée de Wurm- 
ser, que ce général avait eu la maladresse 
d'isolér. Les batailles de Castiglione et de 
Rivoli, où Buonaparte montra la même 
habileté, mirent le comble à ses succès; 
et Mantoue ne tarda pas à capituler. 
Cette conquête assurait aux Français la 
possession de Pitalie; et l’on crut que 
le directoire allait profiter de cet avan- 
tage, pour donner la paix à la France: 
mais Buoniparte, au début de sa carrière, 
était loin de vouloir s'arrêter ; et les di- 
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recteurs n'étaient déjà plus les maîtres : 


À peine le général daignait-il leur rendre 
compte de ses opérations. Ilconçut alors 
l'espérance de pénéirer jusqu’à Vienne; 
et, après avoir réuni Loutes ses troupes, 
ils’enfonça dans les gorges du Tyrol, avec 
une agimée de quatre-vugt mille honimes. 
Déa était parvenu à trente lieues de la 
capitale de l'Autriche , lorsque larchiduc 
Charles, à la tête de tout ce qui restait 
de forces à l’empereur, parvint à ar- 
rêter la marche des Français, en mena- 
çant à-la-fois leurs flancs et leurs der- 
rières, et en offrant à Buonaparte une 
bataille où celui-ci pouvait, en un seul 
jour, perdre le fruit de tous ses tra— 
Vaux. Sa position était telle, qu'il se crut 
obligé d'offrir lui- même la paix. H la 
conclut à Campo -Formio , le 16 avril 
1707, mais ce traité était à peine signé, 
qu'il fit entrer des troupes à Venise, et 
qu'avant de livrer à l'Autriche cette an- 
tique république , suivant les conventions 
qui venaient d’être faites , il sempara de 
sa flotte, de ses arsenaux, et la dépouilla 
de toutes ses richesses. Buonaparte donna 
ensuite quelques soins à la république ci- 
salpine, qu'il avait fondée à Milan ; et il 
vint jouir de sa gloire au sein de la répu- 
blique-mère. Les directeurs qui gouver- 
naient alors la France, avaient, depuis 
long-temps, deviné leur général; ils fu- 
rent bien aises que la paix eût diminué 
son pouvoir ; mais ils se trouvèrent fort 
emibarrassés de sa présence à Paris. Ce- 
pendantils le reçurent en grande pompe, 
et avec toutes les apparences de l’es- 
time et de l'admiration. Décidés à saisir 
la première occasion de léloigner, ils 
l'envoyèrent d’abord à Rastadt, comme 
négociateur : mais la lenteur des formes 
diplomatiques ne pouvait convenir à la 
violence de son caracttres et-ce n’était 
pas ainsi qu’il voulait régler les droits 
des nations. Î1 revint presque aussitôt à 
Paris; et les directeurs, de plus en plus 
embarrassés de sa personne , le nomimè- 
rent général en chef de l'armée d’An- 


gleterre, ou plutôt le chargèrent de la 


chimérique entreprise qu’ils paraissaient 


- vouloir faire contre cette contréé. Il 


parcourut les côtes de Océan; et, après 
de vaines proclamations contre les tyrans 
des mers, reconnaissant les dangers de 
cette opération, il revint dans la capitale 
effrayer encore de sa présence les faibles 
directeurs. On ne peut douter que ceux- 


ci ne eomprissent fort bien alors qu’un 
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pareil homme avait besoin de quelque 
grand projet, de quelque plan gigan- 
tesque pour occuper son ardente imagina- 
üon. Il n'avait remarqué dans l’histoire 
que les exploits des conquérants et les 
succès des usurpateurs. Ne pouvant pas 
se flatter encore de soumettre l'Europe, 
ses regards se portèrent sur l'Asie; et ce 
fut sur les traces d'Alexandre qu'il se 
proposa de parcourir cette vaste con- 
trée : peut-être même que, dans sa va- 


nité, il crut pouvoir surpasser le héros: 


macédonien. Îl est constant aujourd’hui 
que ce fut Buonaparte qui proposa l’ex- 
pédition d'Egypte ; et, soit que le direc- 
toire ne püt lui résister, soit qu'il fût 
bien aise de l’éloigner, ce faible gouver- 
nement consentit à tout : Buonaparte 
s’embarqua à Toulonle 19 mai 1998, sur 
une flotte de treize vaisseaux de'ligne, 
d'autant de frégates et corvettes,et d’une 
immense quantité de bâtiments de trans- 
port, avec quarante mille hommes de 
débarquement; c’étaient Pélite de l’armée 
et les plus précieux restes de l'ancienne 
marine de France. La forteresse de 
Malte, où des émissaires avaient été 
envoyés d'avance, fut livrée par la fai- 
blesse du grand-maître et la perfidie de 
quelques chevaliers parjures. En huit 
jours , Buonaparte dépouilla cette île de 
ses richesses : il y établit un gouverne- 
ment révolutionnaire; et ilreprit la route 
de lPEgypte, où il aborda le 2 juillet 
1798, après avoir couru cent fois le dan- 
ger d’être anéanti, lui, sä flotte et son 
armée, par la première éscadre anglaise 
qui se fût trouvée sur son passage. Ce 
fut par les hasards les plus incroyables 
que Nelson parcourut les mêmes parages 
sans le rencontrer, et qu’il le chercha 
sur les côtes d'Italie, lorsqu'il longeait la 
côte de Sardaigne; ou dans la mer de 
Candie, lorsqu’il se portait vers Alexan- 
drie. Buonaparte était débarqué depuis 
un mois, et déjà il s'était établi au Caire; 
déjà il avait terminé son expédition con- 
tre le grand pélerinage de la Mecke, et 
il revenait chargé des dépouilles de lO- 
rient , lorsqu'il apprit la destruction de 
sa flotte, L’amiral Brueys, malgré ses 
représentations sur le danger de rester 
à la côte. avait reçu l’ordre positif de ne 
pas s’en éloigner ; et lorsque Buonaparte 
a voulu”se justifier du plus grand dé- 
sastre qu’ait éprouvé notre marine, il a 
indiguement calomnié ce brave amiral , 
mort victime de sa soumission aux or- 
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dres du général en chef. Aprés ce dé- 
sastré, l’armée française se trouva en- 
tièrement séparée de la France; et elle 
dut perdre tout espoir d'y revenir. Ce 
fut alors que son général s'occupa d’or- 
ganiser cette contrée selon le système 
républicain, alors adopté en France. Il 
y créa des municipalités, des divans na- 
tionaux ; et'il parla des droits de Phom.- 
me et de la liberté à ce peuple ignorant _ 
et barbare. Ces jongléries du propagan- 
disine auraient pu avoir un meilleur ef- 
fet, si, tandis que Buonaparte parlait aux 
Musulmans de commerce et de prospé- 
rité, il n'avait pas dépouillé leurs mos- 
quées et leurs caravanes , et si, dans le 
moment même où il prêchait l'humanité 
et la philantropie, il n'avait pas indigne- 
ment massacré des hommes sans défense. 
Les Egyptiens furent donc insensibles aux 
exhortations républicaines de Buonapar- 
te; et il ne put pas même obtenir d’eux 
un signe d'applaudissement, lorsqu’illeur 
dit avec tant d’impudence qu’il avait dés 
truit le pape , et que comme eux il adorait 
le Dieu de Mahomet (1), lorsqu’enfin il 
alla jusqu’à vouloir leur persuader qu’il 
était prophète lui-même. Il assista un 
jour à une cérémonie religieuse dans le 
costume oriental, et il se déclara haute- 
ment l’envoye de Dieu, l’égal de Ma- 
homet. Les Egyptiens ne crurent pas un 
instant à cés ridicules mensonges ; et 
alors Buonaparte désespéra de faire quel- 


Sort 


que chose dé ce qu'il appelait lui-même la 


plus vilaine canaille du monde. Se flat- 
tant de trouver en Asie des hommes plus 
crédules et un pays plus fertile, il con- 
çut le projet d'envahir la Syrie, et partit 
du Caire le ro février 1709 , avéc une 
armée de dix mille hommes, Selon son 
usage, il n'emporta ni vivres, nl pro- 
visious , condamnant ainsi ses soldats 
aux plus horribles privations, dans de 
stériles déserts. D’après ses propres apolo- 
gistes, ce fut cette pénurie qui l’obligea 
de faire égorger à Jaffa quatre mille pri- 
sonniers , rendus par Capitulation. Un 
peu plus tard , il fit empoisonner ses pro- 
pres soldats malades de la peste, et il 
n'eut pas même le prétexte des subsis- 
tances pour excuse d’un crime aussi 
iuou. Ce ne fut pas la seule atrocité à 
laquelle il se livra, par dépit de s’être 
vu obligé dé reculer devant St - Jeau 





(1) Dieu est Dieu, et Mahomet estson prophète, 
disait-il dans chacune de ses proclamations. 
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d'Acre , après quarante jours d’un siége 
meurtrier. ( Joy. DsezzAr, dans la Bio- 
graphie universelle.) Dans cette déplo- 
rable retraite, Buonaparte mit à feu et à 
sang tout ce qui se trouva sur son passage ; 
et selon la relätion du général Berthier 
lui-même, ce fut à la lueur des flammes 
que son armée revint au Caire. À peine 
y eut-elle séjourné un mois, que l’ora- 
ge, dépuis long-temps accumulé, sem- 
bla prêt à fondre sur elle. Les Mamluks, 
contenus avec peine dans la Haute- 
Egypte par le général Desaix, étaient 
concertés pour former une attaque si- 
multanée avec les Turcs et les Anglais; et 
dans le moment où une flotte, avec des 
troupes de débarquement , se montrait 
dans la rade d'Alexandrie, Mourad-Bey 
venait au-devant de ces troupes , sur 
deux colonnes à-la-fois. Buonaparte ar- 
rêta d’abord la marche de ces deux co- 
Jonnes ; portant ensuite toutes ses forces 
vers les Turcs débarqués à Aboukir et 
campés imprudemment sur le rivage, il 
les accabla dans une seule bataille et dé- 
truisitentièrement leur armée. Jamais vic- 
toire n'était venue plus à propos pour 
rendre le courage à ses soldats; mais cet 
avantage momentané ne pouvait que re- 
tarder la catastrophe : Buonaparte la pré- 
voyait alors; et, comme l’a dit Kléber : 
Sentant la crise fatale s'approcher, ilprit 
le parti de s’y soustraire. Onsait aussi qu'il 
reçut dans ce temps-là, de son frère Lu- 
cien et de Sieyes, un avis sur le coup 
d'état qui se préparait, et dont un autre 
général devait être le chef : ainsi Pambi- 
tion et la crainte. se réunirent pour hâier 
son départ. Les préparatifs se firent en 
secret; il s'embarqua pendant la nuit 
(23 août 1799), avec un petit nombre 
de ses officiers les plus dévoués (1), et il 
abandonna ses soldats à leur malheu- 
reuse destinée. Tel fut le premier exem- 
ple de cette lächeté qui devait désho- 
norer tant de fois un homme que l’on 
a voulu placer au-dessus de tous les 
héros de l'antiquité et des temps moder- 
nés. Il débarqua, le 9 octobre 1790, à 
Fréjus, viola les lois de la quarantaine, 
et se rendit en toute hâte à Paris, où sa 
présence causa une vive impression de 
joie chez les uns, et d'inquiétude chez les 
autres. Le directoire lui adressa une let- 








(x) Buonaparte ramena avec lui d'Egypte, 
Lannes, Murat, Berthier, et MM. Andréossy , 
Bourienne , Marmont, Lavalette, Ganteaume ; 
Bertholet et Monge, 
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tre par laquelle il approuva tout ce qu’ 
avait fait, et lui témoigna une confiance 
inaltérable. Yei commence la seconde 
époque de sa vie, — Dès les premiers 
jours de son arrivée, le général Buona- 
parte fut recherché par tous les partis. 
ÏIl s’annouça avec une assurance qui ne 
lui était pas ordinaire, et il montra une 
hauteur qui indiquait assez Popinion 
qu’il s'était déja formée de son pou- 
voir et de son ascendant : dédaigneux et 
taciturne avec les magistrats supérieurs, 
caressant avec les soldats, il aimait à ré- 
péter à ses familiers, que tout ce qu’on 
avait fait jusqu'alors ne pouvait donner 
aucune idée de ce qu’il se proposait de 
J'aire. Le 10 brumaire, le directoire et les 
conseils lui donnèrent une fête dans le 
Temple de la victoire : c’est ainsi qu’on 
appelait alors l'église de St.-Sulpice. Cette 
fête fut triste : une partie des convives se 
défiait de l’autre; on s'observa beaucoup: 
on but à l’union des cœurs, et l’on sortit 
pour se trahir et s’égorger. Sieyes et Bar- 
ras étaient alors les deux premiers hom- 
mes du gouvernement, et chacun d'eux 
voulait faire tourner à son profit la crise 
qui semblait inévitable, Depuis deux ans, 
Barras avait conçu le projet de rétablir 
la monarchie ( Foy. BArrAs); et, &ans 
son ambassade de Berlin, Sieyes avait 
eu connaissance de ce projet, qu'il était 
loin de partager. Barras, croyant pouvoir 
compter sur Buonaparte, qui lui devait 
sa fortune, lui confia son plan; et le 
Corse hypocrite feignit de l'approuver: 
il promit d'y concourir, reçut les con- 
fidences les plus importantes, et profita 
de tout pour faire une révolution dans 
les seuls intérêts de son ambition. Après 
quelques conférences avec Sieyes etavec 
des meneurs du corps législatif, qu’il 
trompait les uns et les autres, Buona- 
parte fit convoquer subitement ; ét par 
des lettres particulières, ceux des mem- 


bres du conseil des-anciens sur lesquels 


il pouvait compters.et il sut par-là tenir 
éloignés ceux qui n'étaient pas dans le 
secret de la conspiration. Quelques-uns 
de ceux-là y vinrent cependant; et Guyo- 
mar , l’un d'eux, se plaignit avec amer- 
tume de cette supercherie dans la fameuse 
séance du 18 brumaire ( 9 novembre 
1799). Les conjurés firent peu d’atten- 
tion à cette plainte ; et leur conciliabule 
rendit un décret qui transférait le corps 
législatif à Saint-Cloud, chargeait le gé- 
néral Buonaparte de prendre toutes les 
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mesures necessaires à la sûreté de la 
représentation nationale, et mettait sous 
ses ordres les troupes de ligne et les gar- 
des nationales. Appelé à la barre pour 
entendre ce décret, que lui-même avait 
dicté, Buonaparte prononcça un discours 
préparé avec les chefs de la conspira- 
tion : « La représentation nationale pé- 
» rissait, dit-il; vous êtes disposés à 
» la sauver : elle ne périra point. Lefe- 
>» vre et Berthier sont dévoués à prêter 
» main-forte et à défendre la républi- 
 » que. Dans une telle circonstance, tous 
» ses amis se rallient ; ils jurent, ainsi 
» que moi , fidélité et dévouement à la 
» république : le résultat de notre ser- 
» ment sera sa tranquillité. » Le même 
jour , il s’adressa ainsi aux soldats dans 
une proclamation : « Le conseil des an- 
> ciens m'a remis le commandement de 
» la ville et de l’armée; je l'ai accepté 
» pour seconder les mesures qu’il va pren- 
» dre, et qui sont tout entières en faveur 
» du peuple. La république était mal 
» gouyernée depuis deux ans : vous avez 
D espéré que mon retour mettrait un 
» terme à tant. de maux ; vous l'avez cé- 
» lébré avec une union qui m'impose 
» des devoirs que je remplis. Vous rem- 
» plirez les vôtres, et vous seconderez 
» votre général avec l’énergie, la fermeté, 
» la confiance que j'ai toujours vuesen 
» vous. » Le 19, le directoire, les géné- 
xaux et une foule de curieux se rendirent 
à St.-Cloud: des soldats occupaient toutes 
les avenues; le conseil des anciens s’as- 
sembla dans la galerie ; et celui des einq- 
cents, dont Lucien venait d’être nommé 
président, se réunit à l’Orangerie. Buona- 
parte entra dans la salle des anciens, et 
prononça, d’une voix mal assurée, le 
discours suivant: « Représentants, vous 
» n'êtes point dans des circonstances or- 
» dinaires ; vous êtes sur un volcan, Per- 
» mettez-moi de parler avecla franchise 
» d'un soldat: vous n'avez pas de plus zélé 
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» défenseur que moi ; mais On m'abreuve 


» de calomnies: j'entends circuler dans 
» cette enceinte les noms odieux de Crorm- 
» well et de tyran; on se trompe: unis- 
» sons nos eflorls, et sauvons la liberté 
» etl’égalité. » Ici une voix l’interrompit 
én céiant : Ét la constitution ? «La cons- 
> titution, reprit le général, d’un ton 
» de voix plus élevé, vous lavez violée 
» au 18 fructidor(i), au 22 floreal, au 














(1) Bnonaparte avait été Ini-même un des prin- 
eipaux auteurs de cetie révolution, dantil accusait 
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» 30 prairial; toutes les factions l'ont 
» violée. Représentants, je ne suis pas 
» un misérable intrigant, revêtu d’un 
» masque hypocrite : j'ai fait mes preu- 
» ves de dévouement à la république; et 
» jevous déclare qu'aussitôt qué les dan- 
» gers qui m'ont fait confier des pouvoirs 
» extraordinaires seront passés, 7 'abdi- 
» queraiceux que VOUS m'avez confiés.» 
Pendant ce temps , une autre scène se 
passaitau conseildes cinq-cents: plusieurs 
membres demandèrent qu’on s’occupât 
de Pexamen des motifs qui avaient dé- 
terminé la translation des conseils à St. 
Cloud; Lucien Buonaparte fit de vains 
efforts pour calmer les esprits, que cetie 
proposition avait échauflés au plus haut 
degré: le cri général était: Point de dic- 
tature | à bas le dictateur ! Ce fut alors 
que Buonaparte entra dans la salle , sui- 
vi de quatre grenadiers ; une foule de 
députés s'écrient aussitôt: Qu'est-ce que 
cela signifie ? Point de sabres ici! point 
d'homines armes ! et, en même temps, 
d’autres se précipitent au milieu de la 
salle , entourent le général, le prennent 
au collet, le pressent et le secouent ävée 
force, en criant: Hors la loi! à bas le 
dictateur ! (Voy. Biconwet.) Le dic- 
tateur, pâle et tremblant , ne trouva pas 
dans ce danger un seul môt a dire pour 
sa défense; mais le général Lefèvre vint 
a son secours, et l’aida à sortir: Buona- 
parte remonte à cheval, se sauve d’abord 
au galop; et revient ensuite d’après les ob- 
servations de Murat, qui le fait rougir de 
sa lâcheté, Il appelle alors les soldats aux 
armes , et envoie un piquet de grenadiers 
dans la salle de l’'Orangerie. Ces grena- 
diers, conduits par Murat, entrent au 
pas, de charge, les baïonnettes en avant, 
et ils pénètrent au bruit du tambour : 
alors Lucien va reprendre le fauteuil; 
il déclare, au petit nombre des con- 
jurés qui sont rentrés avec lui, que les 
représentants qui ont voulu assassiner 
son frère , sont d’audacieux brigands 
soldes par l’ Angleterre ; et 11 fait dé- 
créter, par celte minorité, « que son 
frère et tous ceux qui l'ont secondé ont 
» bien mérité de la patrie; qu'il n'y a 
plus de directoire; et que le pouvoir 
» exécutif sera remis entre les mains de 
trois consuls provisoires, savoir, Buona- 
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en ce moment les représentants ; et l'on se rap- 
elle les adresses injurieuses et menaçantes coutre 

Fe majorité du corps législatif, qu'il fit signer à 

eette époque per les états-majors de son armée. 
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» parte, Sieyes, et Roger-Ducos. » Une 
commission législative, choisie dans les 
deux conseils, se réunit aux consuls, pour 
rédiger une constitution, qu’on appela 
la constitution de lan rirr, et par déri- 
sion , {a constitution en pointe. Par cette 
. quatrième furent établis, à la tête du nou- 
Veau gouvernement, Buonaparte en qua- 
lité de Ier. consul, Cambacérés et Lebrun 
en qualité de second et de troisième 
consuls, La même commission créa un 
sénat, un conseil-d’état , un tribunat , et 
un corps législatif, dont les membres fu- 
rent condamnés à un silence absolu. Ainsi 
finirent , sans beaucoup de bruit, les des- 
tinées de la république française, Les 
premiers jours qui suivirent cette ré- 
volution, furent des jours d'espérance 
et d’alégresse, Les Parisiens, enchantés 
d’étre débarrassés d’un gouvernement 
faible et méprisé, crurent, sur la foi de 
Buonaparte et des journaux, qu'ils al- 
laient jouir de la paix, de labondance et 
dela liberté. Les royalistes allèrent même 
jusqu’à se flatter que Buonaparte n’était 
que le précurseur du Roi, et qu’il se hà- 
ierait de mériter l'épée de connétable. 
Mais les plus crédules sur ce point furent 
bientôt détrompéslorsqu'ilsle virent, dans 
une proclamation adressée aux Vendéens, 
insulter les princes de la maison de Bour- 
bon. Une des premières opérations de son 
gouvernement fut de régulariser et de 
comp'éter linstitution funeste de la cons- 
criplion, qui mit la France en coupe ré- 
glée. Et tandis qu’il demandait aux Fran- 
gais d'immenses sacrifices en hommes et 
en argent, Buonaparte leur annonçait, 
dans une proclamation, qu’il désirait la 
paix ; qu'il faisait tout pour l'ebienir; 
mais que le gouvernement anglais la re- 
poussait de toutes ses forces. Se plaçant 
dès lors au rang des souverains, il avait 
écrit directement au roi d'Angleterre; il 
avait osé appeler ce monarque son frère, 
et il avait prétendu que, contre tous les 
usages, sa lettre lui parvint sans intermé- 
diaire : on connaît la réponse que lui fit 
lord Grenville, et l’on se rappelle que le 
premier acte du gouvernement anglais, 
à l'égard de l’usurpateur, fut de le rap- 
peler à ses devoirs envers son Roi légi- 
time. Dès que Buonaparte eut donné à 
entendre que son but était de faire la 
guerre, le tribumat arrêta que trois ora- 
teurs iraieut Jui porter ce vœu au nom de 
Ja république : Que le premier consul re- 
vienne vainqueur et pacificuteur! Tel 
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fut le premier pas de cette adulation ser- 


vile et dégoûtante dont toutes les auto- 
rités et tous les magistrats l'ont enivré 


pendant quinze ans. Buonaparte brülait 


de reprendre l’italie, que le directoire 
avait perdue en 1799 : après avoir r'as- 
semblé son armée, il dit aux soldats, dans 
une proclamation , qu'il ne s'agissait 
plus de defendre les frontières, mais 
denvalhir les états ennemis. HN quitte 
Paris vers la fin d’avril 1800 , passe le 
Grand-Saint-Bernard, se place dans la 
situation la plus périlleuse ; et, après 
avoir fait des fautes que n’eût pas com- 
mises le dernier de ses lieutenants, il ga— 
gne la bataillé de Marengo, le 14 juin 
1800, au moment où il devait être à 
jemais perdu : il dicte des conditions de 
paix à l'Autriche, reprend le Piémont, 
rétablit la république cisalpine, et re- 
vient à Paris recueillir, au milieu des ac. 
clamations populaires, le prix de cette 
étonnante campagne. Les deux autres 
consuls, qui, dès leur installation , n’és 
taient autre chose que ses humbles ser- 
viteurs, et qu’il avait eu soin de choisir 
très propres à un pareil rôle, lui avaient 
écrit, quelques jours auparavant, « que 
» c'était à lui, organe de la nation, juge 
» et témoin\des exploits de l’armée, d’é- 
» tre auprès d'elle linterprète de la re- 
» connaissance publique.» Quelques évé- 
nements heureux suivirent celui-ci : le 8 
octobre 1801, la paix fut conclue avee 
la Russie et avec le Portugal ; des preh- 
minaires furent signés avec l'Angleterre 
et la Porte-Ottomane: Buonaparte devint 
ensuite médiateur de la Suisse; et il donna 
à la république italienne des réglements 
qu'il appela une constitution, et qui la mu- 
rent dans une dépendance ab:olue : ilse fit 
proclamer président de cette république ; 
et, bientôt après, il eut le plaisir de voir 
l'Angleterre s’unir au reste de l'Europe 
pour le reconnaître en qualité de premier 
cousul. La paix fut signée à Amiens , le 
27 mars 1802; el ce fut dans ces favo- 
rables circonstances qu'il se fit nommer 
consul à vie. Tout alors se passait au gré 
de ses desire Mais son inquiétude natu- 
relle, son ambition toujours croissante, 
qui se manifestait par intervalles, mal- 
gré la dissimulation préfonde dans la- 
quelle il cherchait à envelopper ses pro- 
jets , créaient autour de lui des fantômes 
qui l’effrayaient et larrètaient à cha— 
que pas. À peine avait-il quitté le palais 
du Luxembourg pour s'établir au chà- 
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teau des Tuileries , qu'il avait tremblé 
des suites de son audace; qu’il s'était cru 

entouré des ombres de nos anciens rois, 
et menacé par le bras vengeur de leurs su- 
jets fidèles. Sesfrayeurs, entretenues avec 


adresse par ses ministres, lui firent voir 


des conspirateurs dans tons les hommes 
qui n'étaient pas pr osternés à ses pieds; ; 
etelles luiinspirèrent PE obablementlidée 
de plusieurs complots dont il se crutlob- 
jet. Le 10 octobre 1800, sa pclice avait 
fait arrêter à l'Opéra les sieurs Aréna, 
Céracchi, Demerville et Topineau-Le- 


brun ; quelques mois aprés ces seents’ 


du parti démagogique avaient péri sur 
l'échafaud comme chefs d’une conspira- 
tion qui ma jamais été prouvée. Aréna 
était cousin de Buonaparte, et il Jui avait 
rendu des services ! Le,3 nivôse (24 dé- 
cembre), à huit heures du soir, l'explo- 
sion d’une machine vraiment infernale 
ébranla toutes les maisons de la rue St.- 
Nicaise, au moment où la voiture de Buo- 
naparte y passait : cette explosion avait 
évidemment été dirigée contre ses jours; 
il fut sauvé par le seul effet du hasard. Un 
deschefs de sa policeattribua d’abord cette 
tentative aux Jacobins; et le consulordon- 
na aussit0t que 300 d’entre eux fussent 
déportés au-delà des mers. Ils étaient en 
£hemin lorsqu'on découvritles véritables 
auteurs de l'attentat : ceux-ci périrent 
sur l’échafaud ; mais Buonaparte ne ré- 
_voqua pas l’ordre de déportation contre 
es premiers dont il était bien aise de se 
débarrasser ! Le concordat qui, dans ce 
temps-là, vint rendre en apparence aux 
catholiques la liberté de leur culte, suspen- 
ditun moment l'impression que le bruit de 
ces conspirations successives avait répan- 
due dans le public; mais la sécurité qui 
en résulta ne fut pas de longue durée : 
un complot, plus vaste et plus effrayant 
que les précédents, replongea Paris dans 
la consternation. Uu prince, issu du sang 
des héros, héros lui-même, et en tout 
‘ point digne de ses ancêtres, ait déposé 
les armes, et vivait, en paix, sur la foi 
des traités. dans une petite ville du grand- 
duché de Pa Buonaparte, qui redou- 
tait ses grandes qualités, fignigde croire 
que ce prince était le chef de ses enne- 
mis ; il le fait enlever de sa retr aite, en 
vie a l’improviste un territoire aus 
tre, Le malheureux duc est amené à 
Vincennes comme prisonnier d'état, et 
fusillé au milieu de la nuit dans les fossés 
du chäteau. (Poy. ENGHIEN dans la 
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Biogr. univ.) Les généraux Pichegru, 
George, Moreau, les deux comtes de 
Polignac ; €t Quarante-trois autres iudi- 
vidus, furent arrêtés à Paris dans le même 
temps, et conduits dans fes cachots ; 
accusés d’avoir voulu attenter aux jouxé 
du premier consul : Pichegru fut étranglé 
dans sa prison; George périt sur lécha- 
faud avec onze de ses compagnons 
d’ 'infortune ; Moreau fut exilé en Amé- 
rique ; et les deux comtes de Polignac 
Fe détenus dans un ché ST 
L'instraction de ce terrible procés dura 
plus d’un inois ; et, pendant ce temps, 
les barrières de Payis restèrent fermées, 
sous prétexte de ne laisser échapper ou 
cun des conjurés, et, dans la vérité, 
pour s'assurer de là personne d uu prince 
de la maison de Bourbon, que le tyran, 
mal informé, croyait y.être caché. Ce- 
pendant lassassinat du duc d'Enghien, 
et le procès de Moreau cachaïent des vues 
secrètes : il s'agissait de gagner les Jaco- 
bins, et, ens associant à leurs erunes À 
de mériter an trône élevé par la révolu- 
tion ; il s'agissait enfin de donner une ga 
rantie à tous les révolutionnaires. Lors= 


que les esprits furent préparés à cette 


grande opération, il arriva , de toutes 
les parties de ia France, des adresses aussi 
uniformes dans leur style que dans leur 
objet, et par lesquelles toutes les autori- 
tés, depuis les sénateurs jusqu'aux mai— 
res de villages, supplièrent le premier 
consul d'accepter le titre d’empereur - 
« La France était perdue , lui di- 
» sait-on; vous l'avez sauvée. Pour lui 
» rendre tout son éclat, elle à besoin 
» d’un prince qui, comme tous les au- 
» tres souverains de l'Europe, ait la tête 
» ornée d’une couronne : aëceptez celle 
» de Charlemagne. » Buonaparte voulut 
bien accepter cette couronne ; et Île 
sénat confirma le vœu des maires, des 
préfets, des évêques et du corps légis- 
latif, par un sénatus-consulte en Ars 
du 18 mai 1804. Le 2 décembre sui- 
vant, le nouvel empereur fut couronné 
dans l’église de Notre-Dame, et sacré 
par les mains du pape Pie V 1, dont on 
avait surpris la bonne foi, et ii a ew 
tant à se repentir de cet te de faiblesse. 
Ici commence la troisième époque de Ja 
vie de Buonaparte : C’est assurément la 
plus remarquable. — Le nouvel empereur 


fut reconnu par les empereurs d'Autriche 


et de Russie , par les rois d'Espagne, de 
Danemark et de Prusse. Le roi de Suède, 
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au milieu de cette défection générale de 
la cause des rois, fut le seul qui resta fi- 
dèle à son caractère auguste: il renvoya 
au roi de Prusse le cordon de PAigle- 
noir, que celui-ci venait de donner au 
nouveau maître de la France; disant, 
qu’il ne voulait rien avoir de commun 
avec l'assassin du duc d’Enghien.\| 
rappela, par les mêmes motifs, son am- 
bassadeur de Vienne. Louis X VIIT ren- 
voya dans le même temps au roi d'Espa- 
gne Charles IV, l’ordre de la Toison-d’or, 
dès qu’il apprit que ce prince l'avait con- 
féré à Buonaparte. Ce fut le 6 juin 1804, 
que lPhéritier du trône de Saint-Louis 
adressa de Varsovie, à tous les souverains 
de l’Europe, une protestation ainsi con- 
gue : « En prenant le titre d’empereur , et 
» voulant le rendre héréditaire dans sa 
» famille, Buonaparte vient de mettre le 
» sceau à son usurpation..…...{HLoin de re- 
» connaître le titre qu’il vient de se faire 
» déférer par un corps qui n’a pas même 
» d'existence légitime , je proteste contre 
» tous les actes subséquents auxquels il 
> pourrait donner lieu. » Buonaparte 
m’eut pas l'air de faire une grande atten- 
tion à cet acte de fermeté de la part de 
son Roi légitime : cependant l'on sait que 


dd 


toutes les démarches des princes de la 


maison de Bourbon l’occupaient beau- 
coup, et que, plusieurs fois, il chercha 
à les séduire par des promesses, ou à les 
effrayer par des menaces. Après avoir 
publié contre eux les injures les plus 
grossières , il leur avait fait offrir une 
souveraineté en Allemagne ou en Italie, 
s'ils consentaient à se désister de leurs 
droits au trône de France. On sait avec 
quelle noblesse ces princes répondirent 
à une démarche insidieuse, et où l'on dut 
voir implicitement l’aveu de Pusurpateur 
lui-même sur les droits de la légitimité. 
Lorsqu'il fut couronné, son ambition 
éroissant avec ses succès, il ne vit plus 
rien en Europe qui pût être au-dessus 
de ses vœux. Le 18 mars 1805, il se 
ft proclamer roi d'Italie, disant qu'il 
me garderait cette couronne qu'autant 
de temps que les intérêts des peuples 
de cette contrée J’exigeraient ; et il 
écrivit au sénat, « que la force et la 
» puissance de l'empire français étaient 
» surpassées par la modération qui 
» présidait à ses destinées, » Le 4 juin, 
il reçut à Milan une députation de Gè- 
es, qui vint le supplier, an nom de’la 
république ligurienne, de vouloir bien 
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s’en emparer et lincorporer à sort 
grand empire. Xl répondit aux dépu- 
tés : « Les circonstances et votre vœu 
» m'ont plusieürs fois appelé depuisdix 
» ans, à intervenir dans vos aflaires ; 
» jy ai constamment apporté la paix, 
» et jy ferai prospérer les idees libe- 
» rales qui, seules, péuvent assurer la 
» splendeur des états. » Revenu à Paris, il 
convoqua le corps législatif; et,dans le dis- 
cours d'ouverture, il osa dire à cette assem- 
blée : « Je ne veux pas accroître le terri- 
» toire de la France, mais en maintenir 
» l'intégrité : je n'ai point l’ambition 
» d'exercer en Europe une plus grande 
» influence ; mais je ne veux pas déchoir 
» de celle que j'ai acquise. Aucun nouvel 
» état ne sera incorporé dans l'empire. » 
Cependant? Angleterre, seule entre toutes 
les puissances, dévoilait Phypocritemodé- 
ration du nouvel empereur, résistait à ses 
invasions et méprisait ses menaces. Buo- 
naparte détestaitle gouvernement anglais, 
d’abord comme le modèle des limitations 
du pouvoir monarchique, ensuite comme 
un obstacle à la domination universelle 
qu’il se proposait d'établir, et enfin com- 
me source de patriotisme, de force et 
de stabilité. Il se mit en tête de le 
renverser , promit à ses soldats le pillage 
de Londres, et publia, le 7 août 1805, 
un manifeste où, singeant les Romains, 
il terminait chaque phrase par le de- 
lenda Carthago. Ce fut alors qu’il ras- 
sembla une nombreuse flottille dans la 
Manche, et qu’il forma à Boulogne un 
camp de 200,000 hom. Il s’y établit pen- 
dant un mois, avec sa femme et toute sa 
cour, y donna des fêtes et des spectacles, 
et se fit partout haranguer comme le 
vainqueur de la Tamise. Mais tout ce 
plan manqua, faute de sages combinai- 
sons, et surtout faute de pouvoir rien 
opposer à la marine anglaise, dont la 
victoire de Trafalgar (21 octobre 1805), 
vint augmenter encore la supériorité. Là 
furent ensevelis, dans la même journée, 
les débris des anciennes marines fran 
çaise et espagriole. Buonaparte, obligé de 
renoncer à une entreprise qu’il avait an- 
noncée ayée tant d'éclat, chercha quel- 
que motif apparent pour y renoncer 

et ce fut ainsi qu’il déclara la guerre 
a PAutriche, sous les plus frivoles pré- 
textes. En moins de six semaines , il 
transporla son armée des rives de la 
Manche sur celles du Danube. Le gé— 
néral Mack, surpris par cette maïche 
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rapide , n’eut que le temps de se réfugier 
dans he: ville d'Ulm, où il eut la lâcheté 
de mettre bas les nes avec 30 mille 
hommes , 3000 chevaux, et 80 pièces de 
canon attelées. Cette capitulation, si im- 
prévue, porta l’étonnement et Peffroi 
davs toute l’Europe. Le lendemain de la 
prise d'Uln , Buonaparte apprit que les 
Russes s’ Avant iient à grandes journées au 
secours de l'Autriche ; et il dit dans un 
ordre du jour: « Soidats de la grande ar- 
» mée, nous avons fait une campagne en 
» quinze jours ; vous ne vous arrêterez 
» pas là : cette armée russe, que l'or de 
» l'Angleterre a transportée di atron 
» tés de Punivers, nous allons l’exter- 
» rniner, » Il entra, le 11 novembre 1805, 
dans la capitale de Paiiriche ; que Fran- 
çois IT avait évacuée peu de jours aupa- 
ravant, pour se retirer avec les débris de 
son armée en Moravie , où il fut rejoint 
par l’armée russe que omandait Vem- 
pereur Alexandre en personne. Buova- 
parte se trouva en présence de ces deux 
souverains dans les champs d’Austerlitz 
le 2 décembre 1805 ; et il leur livra 

bataille avec son impétuosité ordinaire. 
Cette bataille fut décisive en sa faveur. 
Les alliés voulurent l’envelopper en em- 
brassant son armée par leurs ailes > mais 
pour exécuter cette manœuvre, ils dé- 
garnirent leur centre, qui fut enfonce. 
François IL, effrayé des maux auxquels 
étaient livrés ses peuples , vint lui-même 
demander la paix au vainqueur. L’en- 
trevue eut lieu au bivouac où se trou- 
vait Buonaparte ; et le 26 décembre 

suivant, c'est-à-dire, trois semaines 
après la bataille d'Austerlitz, les deux 
souverains signèrent, à Preshourg, un 
traité par lequel Napoléon fut reconnu 
roi d'Italie, et maître de Venise, de la 
Toscane, de Parme, de Plaisance et de 
Gènes. La Prusse, qui intervint dans 
ce traite, lui céda le grand - duché 
de Berg, dont il fit aussitôt présent 
à Murat, son beau -frère; et la même 
puissance céda le margraviat d’Anspach 
a la Bavière, que Buonaparte voulait 
attacher à sa fortune. Après avoir obte- 
nu par la force des armes tout ce qu'il 
pouvait desirer, Napoléon se rendit à 
Munich, où il fit célébrer le mariage 
d'Eugène Beauharnais, son fils adoptif, 

avec la princesse Auguste-Amélie de Ba- 
vière. (Poy. l'article AucusTe et celui 
d'Eugène Beaunarnais. ) Ce fut le pre- 
wmier exemple de çes alliances qu’il desi- 
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rait avec tant d’ardeur, qui étaient si né- 
cessaires à ses vues secrètes, et qui em- 
barrassèrent tant de fois les cabinets de 
Europe. Îl arriva de nuit à Paris, le 
26; janvier 1806. Le lendemain toutes les 
autorités allèrent se prosterner à ses 
pieds; et puisque cette honteuse servi- 
lité fut un des traits caractéristiques de 
son règne, l’histoire ne dédaignera pas 
d’en conserver le souvenir. Le sénat lui 
dit, par l'organe de M. François de Neut- 
chitesu. «que le plus beau jour pour 
» la France était celui qui lui rendait la 
» lumière et la vie, en lui rendant las- 
» pect de S. M. » Le conseil-d état, par 
l'organe de M. Regnault de Saint -Jean- 
d'Angely, « que tous les citoyens étaient 
» ravis de retrouver en lui un père 
» jaloux de leur bonheur, économe des 
» trésors de l'Etat, Loire du sang de 
» ses enfants, etc.; » la cour de cassation, 
par l'organe de M. Muraire, « qu'après 
» avoir admiré le héros tr sa gloire, et 
béni le pacificateur dans ses vues pleines 
» d’ ‘humanité, il ne restait plus qu’à féli- 
» citer le père de famille dans ses ten- 
« dres délassements ; » l’Institut, enfin , 
par l'organe de M. Arnault : « Vos vic— 
» toires ont chassé les barbares de l'Eu- 
» Tope ; vos traités leur en ferment à ja— 
» mais Venttée. Vous avez reculé les bor- 

» nes du possible ; et vos historiens, pour. 
» être sublimes, n'auront besoin que d’é- 
» tre vrais. » Napoléon s’enivrait de ce 
grossier encens ; et tout réussissait au gré 
de ses desirs. Sa puissance à l’intérieur, 
comme à l'extérieur, était devenue si for- 
midable, qu’il pouvait tout oser impu— 
nément. Ce fut alors qu’il couçut le pro- 
jet de renouveler toutes les dynasties 
européennes, et de s’entourer de souve- 
rains nouveaux qui lui dussent toute 
leur fortune : « Dans dix ans, dit-il, je 
» serai le plus ancien roi de l'Europe. » 

Il comprit dans sa première promotion 

de rois, les électeurs de Bavitre’ et de 
Würtemberg. Plus tard, il créa roi de 
Saxe, ancien électeur ; et il donna la 

couronne de Naples a son frère J oseph, 

celle de Hollande à Louis, et celle de 

Westphalie à Jérôme. Le 12 juillet 1806, 

il signa à Paris ce fameux traité de la 

confédération du Rhin, qui lui donnaë 

en Allemagne la prépondérance que la 

maison d'Autriche avait exercée dans 

cette contrée depuis Charles — Quint. 

Dès le mois de sept. suivant; il demanda 
des levées d'hommes à ses nouveaux al- 
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liés : ces levées extraordinaires alarme= 
rent avec raison la Prusse, qui s’aper- 
cut trop tard que Buonaparte en voulait 
à son existence. Déjà l’armée de Hano- 
vre, combinant ses mouvements avec 
celle de Franconie, enyeloppait la mo- 
narchie prussienne. Une correspondance 
très vive s’engagea entre le cabinet de 
Berlin et celui des Tuileries. On croit 
que la possession du pays d'Hanovre en 
fut le principal objet. D’apris le traité 
de Presbourg , cette contrée devait être 
occupée par la Prusse en échange du 
margraviat d’'Anspach; mais Buonaparte 
qui avait Consenti à cet arrangement, 
*oulut ensuite rendre au roi d'Angleterre 
son électorat lorsque le ministère anglais 
parut consentir à la paix à cette condi- 
tion. La cour de Berlin s’en plaignit vi- 
vement; et elle demanda que les troupes 
françaises évacuassent J’'Allemagne: Buo- 
naparte déclara que cette demande était 
uue insulte. Le 1er. octobre 1806, les 
plénipotentiaires de la France et de la 
Prusse négociaient encore à Paris; et le 
4 du même mois, Buonaparte était à 
Wurtzbourg , à la tête de 150,000 hom- 
mes, Dans une proclamation à ses soldats, 
il annonça la défaite de l’armée prussienne, 
et déclara que linimitié du grand peuple 
était plus terrible que les tempêtes de 
£'Océan. « Des cris de guerre, ajouta-t- 
» il, se sont fait entendre à Berlin; 
» depuis deux mois nous sommes provo- 
» qués : la reine a quitié le soin de sa toi- 
» lette pour se mêler des affaires d’état, 
» et susciter partout le feu dont elle est 
» possédée. » Le 14 octobre, la seule ba- 
taille de Téna décida le sort de la monar- 
chie de Frédéric. Les suites de cette jour- 
née furent encore plus désastreuses que 
la journée elle-même. Des corps entiers 


capitulèrent sans combattre ; des places 


qui devaient arrêter plusieurs mois de 
nombreuses armées, ouvrirent leurs 
portes à la première sommation; enfin 
dans moins d’un mois tous les états du 
roi de Prusse furent envahis. Jamais, 
depuis les défaites de Darius et de 
Persée, on n'avait vu une monarchie 
éprouver des désastres aussi grands et 
aussi subits; et rien ne peut être comparé 
à l’'humiliation où tombèrent tout-àa-coup 
les Prussiens. L’orgueil du vainqueur fut 
excessif, et il se regarda alors comme le 
maître du monde. Les Anglais seuls 
étaient encore en état de braver sa puis- 
sance; mais fil ne pouvait les soumettre 
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à leur tour par la force des armes, il se 
flatta au moins de les séparer du reste de 
l'univers, et de forcer les autres nations 
à rompre toute relation avec eux. Ce fut 
alors, ce fut dans un moment ou il re 
pouvait pas tenir la mer avec un seul 
vaisseau de ligne, qu’il décréta que. les 
îles Britanniques étaient en état de blocus. 
On ne peut douter que ce décret, daté 
de Berlin le 21 novembre 1806, si évi- 
demment contraire au droit des nations, 


et si long-temps funeste à la France, wait 


été une des principales causes de sa 
chute, [’exécution d'une décision aussi 
ridicule semblait exiger que Buonaparte 
fût maître de tous les ports du continent, 
et qu’il püt, à son gré, en diriger tous 
les mouvements maritimes. Aussi, à 
peine fut-il le maîtré de la Prusse , qu'il 
voulut dominer sur la Vistule et dans 
la Baltique. Il fit venir à son quartier- 
général des députés polonais, qui implo- 
rérent son assistance ; et il ieur promit, 
du haut de son trône , de rétablir leur 
indépendance. S’étant rendu aussitôt 


après sur la Vistule, il tint des troupes 


en campagne pendant tout l'hiver ; et ces 
troupes , attaquées à Pultusk par les 
Russes, dans une situation fàcheuse, 

éprouvèrent des pertes considérables. At- 
taquées une seconde fois en avant de 


Thorn, elles néchappèrent que par Pac- 


uvité du maréchal Ney à un désastre 
général. Buonaparte, s'étant alors porté 
a Eylau, et ayant entrepris de forcer 
l'armée russe dans une position formi- 
dable , fit essuyer à ses bataillons, pen- 
dant trois jours, le feu de touie lar- 
tillerie ennemie, et, après avoir immolé 
20,000 hommes, se vit obligé de revenir 
dans les mêmes positions : cependant il 
déclara dans son bulletin qu'il avait à 
peine perdu 3000 soldats, et qu'il était 
resté victorieux; cette bataille à été sur- 
nommée avec raison la Boucherie impé- 
riale. Le reste de l'hiverse passa en escar- 
mouches et en pourparlers également inu- 
tiles. Le 1er. mars 1807, Buonaparte ob- 
tint quelques succès à Elbing : mais des 
succès plus décisifs, furent ceux de 
Friedland. Les Russes y soutinrent , pen- 
dant seize heures, les efforts de l’armée 
française ; et, quoique vaincus, ils ne dé- 
mentirent point leur réputation de bra- 
voure. La paix de Tilsitt fut le prix de 
cette victoire. ( Joy. ALEXANDRE.) Par 
ce traité , la Russie et la Prusse s’engagè- 
rent à fermer leurs ports au commerce 
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‘gante des chimères de Buonaparte. On 
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anglais; et ces puissances adhérèrent ainsi 
àu blocus continental , la plus extrava- 
a dit avec beaucoup de vraisemblance, 
que le but de Napoléon, dans ce projet 
insensé, fut encore plus d'empêcher les 
journaux et les écrits des Anglais de par- 


‘venir sur le coutinent, que leurs mar- 


chandises. La plus grande contrariété 
qu'il ait éprouvée pendant sa toute-puis- 
sance, est de n'avoir pu empêcher les 


journalistes de Londres de signaler son. 


ambition et ses iniquités. l’inutilité de 
ses récriminations contre eux fut une 
des principales causes de la rupture du 
traité d'Amiens ; et personne n’ignore 
qu’il éprouva toujours plus de chagrin 
eu lisant les épigrammes d'un gazetier, 
gwen apprenant la mort de dix mille de 
ses soldats. Lorsqu'il se sépara d’Alexan- 
dre , Buonaparte lui jura une amitié éter- 
nelle; mais le traité était à peine signé ; 
que, toujours impatient du repos , il 
songea à de nouvelles conquêtes, et 
qu’il jeta les yeux sur l'Espagne, pour 
réunir cette contrée à son empire , Où 
pour en placer la couronne sur la tête 
d’un lde ses frères. Il commença par cor- 
rompre le prince de la Paix ( Foy. Go- 
poy );il parvint bientôt, par cet indigne 
ministre , à semer la discorde dans la fa- 
mille royale; et, sous prétexte de concilier 
les différends qu’il avait fait naître entre 
le père et le fils, il les invita à venir le 
trouver à Baïonne, où il les fit arrèter un 
et l'autre, confina dans une retraite for- 
cée le père qui avait abdiqué, envoya en 
exil le fils qui refusait d’abdiquer, ets’em- 
para de leurs états. Cette horrible perfidie 
confondit tous les calculs de la politique, 
et souleva d’indignation tous les Espa- 
gnols. Aussitôt ce peuple généreux se dé- 
termina, de son propre meuvement, à re- 
pousser une aussi injuste agression. Buo- 
naparte avait, SOUS différents prétextes, 
et surtout en consequence du traité de 
Fontainebleau ( 26 octobre 1807 } dont 
le partage du Portugal semblait être le 
seul objet , fait passer en Espagne 80,000 
hommes, qui‘s’'étaient rendus maîtres, par 
la perfidie, des arsenaux et des piaces 
fortes. Ilannonça à son corps législatif, le 
25 octobre 1808 , qu'il allait se met- 
tre à la tête de son armée, avec l’aide 
de Dieu couronner son frère à Madrid, 
et planter ses aigles sur les tours de 
Lisbonne. Ce fut en vain qu’on osa lui re- 
présenter que jamais les Espagnols ne 
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éônsentiraient à reconnaître son frère 
pour roi: « Qu'importe, répondit - il, 
» pourvu qu'il règne sur les Espagnes!» I 
s'empara de Madrid par la ruse, fit ri 
trailler les habitants dans un piége tendu 
à leur fidélité , et mit à mort ceux 
d’entre eux qui essayérent de lui résister. 
Il dit ensuite dans une proclamation : 
« J'ai satisfait à ce que je devais à moiet 
» à ma nation : la part de la vengeance est 
» faite; elle est tombée sur dix des prin- 
» cipaux coupables. Les Bourbons ne 
» peuvent plus régner en Europe. Je 
» chasserai les Anglais de la péninsule: 
» Il n’est aucun obstacle capable de re- 
» tarder Pexécution de mes volontés. La 
» génération présente pourra Varier dans 
» ses Opinions; Vos neveux me béniront 
» comme votre régénérateur. » Buona- 
parte rendit dans le même temps un décret 
qui déclarait traîtres a la patrie et mettait 
hors la loi tous les princes, seigneurs et 
grands d'Espagne qui s’opposaient à son 
usurpation et qui avaient pris les armes 
pour défendre leur souverain légitime. 
Le 4 décembre, il rendit, sous les murs 
de Madrid , un semblable décret contre 
le conseil de Castille, qui avait protesté 
contre les prétendus actes d’abdication 
si indignement arrachés aux malheureux 
princes espagnels. Enfin, par un autre 
décret du même jour, ilsupprima les cou 
vents et les ordres religieux dans toute 
l'Espagne. Cependant les Espagnols se dé- 
fendaient avec vigueur: Palafox, leur gé- 
néral , dans PAragon, nese contenta pas 
de combattre Napoléon les armes à la 
mair ; il adressa aux Espagnols une pro= 
clamation, dans laquelle il peignit le tyran 
sous des couleurs si odieuses et si vraies, 
que le tyran lui-même en pâlit, et qu'il 
eut peur d’être mis en pièces par un 
peuple qu’il avait réduit au désespoir. 
Après une courte expédition contre les 
Anglais qui avaient semblé vouloir se 
placer entre son armée et la frontière de 
France, il laissa au maréchal Soult le 
soin-de les poursuivre jusqu’à la Coro- 
gne; et il quitta l'Espagne en secret, à 
peu près comme il avait quitté l'Egypte ; 
ne se rassurant que lorsqu'il fut a Pa- 
ris. On laccueillit dans cette capitale 
comme aux jours de ses triomphes. 
Le sénat alla le complimenter en corps, 
et lui dit : « Vous avez quitté les 
» Espagnes après leur avoir assuré les 
» plus grands bienfaits, et leur avoir 
» donné une patrie; c’est une circons- 
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» tance toute particulière de vos triom- 
» phes, qu’ils font toujours triompher 
» da raison.» Etait-ce encore pour faire 
triompher la raison, que, las de se con- 
traindre avec le pape, dont il convoi- 
tait depuis long-temps les états , il fit 
enlever du palais Quirinal, pendant 
la nuit, ce vieillard que recomman- 
daient également et son âge avancé , et 
la sainteté de son ministère, et les ser- 
vices qu’il avait rendus à son cruel en- 
nemi ? Le 2 avril 1808 , Buonaparte pu- 
blia un décret par lequel, considérant 
que le Saint-Père a constamment refu- 
sé de faire la guerre aux Anglais , les 
provinces d’Ancône ; d'Urbin et de Ma- 
cerata seront irrévocablement et à per- 
pétuité réunies au royaume d’ltalie. Le 
16 janvier 1809, il dit aux députés que 
le St.-Père lui avait envoyés pour adou- 
cir la rigueur de ce décret : « Votre évè- 
» que est le chef spirituel de l'Eglise; 
» moi, J'en suis l’empereur. » Enfin, 
le 17 mai de la même année, il combla 
la mesure de ses usurpations, en décré- 
tant que les états du pape étaient réu- 
nis à son empire, et que la ville de 
Rome était ville impériale et libre. Le 
St.-Père n’opposa à ces violences que 
des protestations, des larmes et des 
prières. IL fut traîné de prison en pri- 
son pendant trois ans, et enfin amené 
à Fontainebleau. D’après un tel sys- 
tème, l'empire français devait bientôt 
engloutir toutes les puissances du con- 
tinent : le tour de l’Autriche était ar- 
rivé. Depuis la paix de Presbourg, cette 
puissance avait exactement rempli les 
conditions du traité ; mais elle avait en 
vain réclamé la même exactitude de la 
part de la France. Voyant enfin que sa 
soumission ne pourrait le soustraire au 
sort commun, l'empereur François I ré- 
solut de chercher, dans les hasards de la 
guerre, une garantie qu'il ne trouvait 
plus dans les traités de paix; et il se mit 
en défense. C'était la que l’attendait son 
ennemi, depuis long-temps préparé à une 
attaque impétueuse. Il quitte Paris le 13 
avril 1809, et arrive le 18 à Ingolstadt. 
En cinq jours il livre six combats, et 
remporte six victoires. Le 10 mai, il 
était aux portes de Vienne; et il parla 
ainsi de son ennemi vaincu, dans son bul- 
letin du 30 avril 1809 : « L'empereur 
» d'Autriche a quitté Vienne, et a signé, 
» en partant, une proclamation rédigée 
» par Gentz, dans le style et l'esprit 
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» des plus sots libelles. 1 est difficile de 


. » trouver un prince plus débile et plus 


» faux.» L'occupation de Vienne ne ter- 
imina pas la campagne : le 21 mai, lar- 
mée française livra, près d'Essling, une 
bataille qui dura deux jours sans inter- 
ruption. Cette bataille fut terrible et san- 
glante ; Buonaparte avait passé le fleuve 
avec une extrême imprudeénce : il trouva 
les Autrichiens rangés en bataille sur la 
rive gauche dans une excellente position; 
et après avoir été foudroyé pendant plu- 
sieurs heures par une artillerie formi- 
dable , après avoir perdu les généraux 
Lasne, Saint-Hilaire, et 26,000 de ses 
plus braves soldats , il se retira dans 
une île du Danube. Il était perdu si 
l'archiduc Charles eût su profiter de sa 
victoire. Ce prince le laissa se remettre à 
loisir. L’armée française s'augmenta con- 
sidérablement ; et des ponts furent cons- 
truits sur différents points du fleuve. 
( Voy. Bertranp.) Enfin, le 5 et le 6 


juillet, Buonaparte attaqua larchiduc à 


‘Wagram: et là, fut livrée une dernière 


bataille, dans laquelle , suivant le bul- 
letin officiel , quatre cent mille hommes 
se battaient pour de grands intérêts. Ces 
grands intérets m’étaieut certainement 
pas autre chose, de la part des Fran- 
çais, que l'ambition de Buonaparte; et 
il faut avouer que si cette ambition eût 
pu être satisfaite , jamais elle v’aurait dû 
l'être aussi complètement qu'après la 
victoire de Wagram. Il écrivit le lende- 
main à Paris « « À présent que la mo- 
» narchieautrichienne est sans espérance, 
» ce serait mal connaître le caractère 
» de ceux qui l'ont gouvernée, que 
» de ne pas s'attendre qu'ils shumi- 
» lieront, comme ils se sont humiliés 
» après la bataille d’Austerlitz. » Le 12 
juillet suivant, les puissances belligéran- 
tes signèrent une suspension d’armes, et 
le 14 octobre un traité de paix définitif. 
Les causes d’un aussi long retard n’ont 
été connues du public que long-temps 
après ce traité. Si Buonaparte demandait 
de grands sacrifices à l’empereur d'Au- 
triche, comme souverain, il lui en de- 
mandait de plus grands encore , comme 
père. François IT fut long-temps à se dé- 
terminer pour livrer non-seulement plu- 
sieurs de ses provinces au vainqueur , oi 
a ses alliés, mais aussi sa fille bien-aimée 
a l'homme qui, naguère encore, l'avait 
insulté grossièrement, qui ne devait son 
titre de souverain qu'a une révolution 
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funéste et criminelle. Mais. cet homme 
était devenu à ses propres yeux un co 
losse de puissance devant lequel toute la 
terre devait se prosterner. Dans son dis- 
cours d'ouverture du corps législatif, le 
3 décembre 1809, il dit : « Lorsque je 
» reparaîtrai au-delà des Pyrénées, le 
» léopard épouvanté cherchera l'Océan, 
» pour éviter la honte , la défaite, ou 
» la mort. » Cependant il n’osa pas re- 
tourner dans cette contrée; et ce n’est 
pas la seule occasion où l’on ait pu 
donner un démenti à ses ridicules jac- 
tances. Le temps fixé pour son ma- 
riage avec une archiduchesse d’Autri- 
che étant arrivé , il fit casser, par l'ofli- 
cialité de Paris, et annuler par le sénat, 
au mépris de ses propres statuts, l’union 
qu’il avait bien et légitimement contrac- 
tée devant l'Eglise et devant l'autorité 
civile avec madame Joséphine de Beau- 
harnais : il relégua sa femme, ainsi ré- 
pudiée, dans la terre de Navarre à trente 
liedes de Paris; et le 2 avril 18r0, il 
épousa, en grande pompe, la fille des 
Césars. Un an après (le 20 mars 1811) 
naquit de ce mariage Napoléon François- 
Charles-Joseph , auquel il donna le nom 
de roi de Rome. Trois mois après son 
mariage avec la fille de l’empereur d’AI- 
lemagne , il avait réuni à la France les 
provinces situées sur la rive gauche du 
Rhin; et le 1er. juillet de la même année, 
sou frère Louis ; qu'il avait nommé roi de 
Hollande deux ans auparavant, lui fournit 
l’occasion d’un autre envahissement. Fa- 
tigué de n'être que l’exécuteur servile 
de ses ordres tyranniques, il abdiqua son 
vain titre en faveur de son fils aîné, et 
s’énfuit en Autriche. Buonaparte se fit 
faire, par son ministre des relations ex- 
térieures, un rapport dans lequel on lui 
disait d’abord, que cette abdication ne 
pouvait avoir d'effet sans son approba- 
tion ; ensuite , que la Hollande, étant une 
émanation du territoire francais, de- 
vait, pour son propre intérêt, comme 
pour le complément de empire, êtrein- 
corporée à la France. Il fit présent du 
graud-duché de Berg à son neveu, le fils 
de Louis, comme indemnité de la Hol- 
lande; et ce fut à cette occasion, qu'il 
adressa à cet enfant ces paroles dans 
lesquelles éclate, d’une maniere si in- 
croyable, son orgueilleux délire : « N'ou- 
» bliez jamais, dans quelque position 
» que vous placent ma politique êt 
» l'intérêt de mon empire, que vos pre- 
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» micrs devoirs sont envers moi, les 
» seconds envers la France ; tous vos 
» autres devoirs, même ceux envers les 
» peuples que je pourrais vous confier, 
» ne viennent qu'après. » Par un sénatus- 
consulte du 13 décembre , la Hollande, 
les trois villes anséatiques, Brémen, 
Hambourg, Lubeck, et une partie du 
royaume de Westphalie, furent réunies à 
la France ; un autre sénatus-consulte pro- 
clama la réunion du Valais. Buonaparte 
voulut alors visiter ses nouveaux sujets, 
et il fit dans les Pays-Bas une espèce de 
voyage triomphal : dans sa marche d'U- 
trecht à Amsterdam , on le vit entouré 
de toute la pompe militaire qui lPaccom- 
pagnait dans ces occasions, et ce fut 
ainsi qu'il parviut à émouvoir les fleg- 
matiques Hollandais : sortant de leur 
caractère , ils se précipitèrent au-de- 
vant de lui, et sestimèrent fort heu- 
reux d'obtenir des emplois et des hon- 
neurs. Quelques négociants, appelés dans 
une conférence , le trouvèrent méditant 
sur les cartes de la Hollande. Il leur 
parla du mauvais état de leurs digues, 
qu’il ne se proposait pas de réparer ; de 
leur marine, qu’il ne voulait pas réta. 
blir ; et de la contrebande, qu’il voulait 
faire à son profit. Les bons Hollandais fu- 
rent frappés d’admiratioulorsque,suivant 
une leçon qu’il s'était fait donner la veille, 
il les interrogea sur le prix du magasi- 
nage à Amsterdam; et leur étonnement 
fut à son comble lorsque, sur leur ré 
ponse à cette question, il demanda si le 
bénéfice de la commission y était com- 
pris. Il fut moins heureux quelques 
jours après , dans une jonglerie du 
même genre , lorsqu'aprés avoir exalté 
avec emphase ses projets contre l’An- 
gleterre , il déclara qu’il lui opposerait 
300 vaisseaux de ligne avant peu d’an- 


nées. Un négociant répondit, avec un 


mouvement d’impatience : « Eh ! quand 
» VOUS aurez 300 Vaisseaux , ils en auront 
» 500. » Buonaparte, un peu déconcerté 
par cette boutade, balbutia nne apostro- 
phe brutale, ettourna les talonsau mau- 
vais courtisan. Quelle que fut leur admi. 
ration pour Buonaparte, les Hollandais 
montrèrent peu d’empressement à se 
soumettre au système coutineutal ; etils 
repoussèrent constamment les licences 
qu'il leur fit offrir, sentant fort bien 
qu'un système assez extravagant pour 
obliger les fabricants à détruire eux-mé- 
mes les produits de leur fabrique, n’était 
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que le prétexte d’un monopole tout- 
a-fait ruineux pour le commerce, ctdont 
le fisc recueillait tous les fruits. Mais 
tandis qu'il se p'omenait sur son char 
de triomphe, Buonaparte ne perdait pas 
de vue les nouveaux projets de son am- 
biuon. H fit decréter, à la fin de 1811, 
la levée de 80 mille censcrits pour le 
service de terre , et celle de quarante 
mille hommes pour celui de mer. Ces 
levées furent les premiers indices de la 
guerre avec la Russie. Il avait dit sou- 
vent : « Dans ciuq ans, dans quatre 
» ans, dans deux ans, je serai le mai- 
» tre du moude;ilne reste que la Rus- 
» sie, mais Je ld'écraserai » ; et ce même 
homme avait offert à l'empereur Alexan- 
dre de partager avec lui l'empire du 
monde. Use autre fois il avait dit, dans 
un de ses bulletins : « La Russie seule 
» peut faire une guerre de fantaisie. » 
Oubliant, en 1812, toutes ses promesses 
et tous les conseils de la prudence, il 
crut que le moment d’écraser la Rus- 
sie était venu; et ii quitta Paris, faisant 
anuoncer, par le /foniteur du 10 mai, 
qu'il allait faire l'inspection de la grande- 
armée, réunie sur la Vistule, et que 
Pimperairice laccompagnerait jusqu’à 
Dresde, pour y voir son auguste famille. 
Buonaparte arriva daus cette capitale ; et 
il y passa quinze jours, avec l’empereur 
d'Autriche, le roi de Prusse et presque 
tous les princes de l'Europe, tenant, en 
quelque facon, une cour plénière de 
rois. Ce moment fut le plus brillant 
de sa carrière ; ou, du moins, il fut 
celui qui dut le plus flatter son or- 
gueil Pour tromper la Russie sur la 
destination des troupes rassemblées de 
toutes parts en Pologne, il avait fait 
répandre des bruits ridicules sur des at- 
taques encore plus lointaines et sur des 
colonisations imagiuaires. On ne parlait 
à Paris que derassemblemeuts d'artistes, 
d'artisans attachés à l'expédition. Toutes 
ces annonces étaient autant de diver- 
sions tentées sur l'esprit du public, pour 
détourner son attention du but véritable, 
Ce ne fut qu'au moment d'agir, que le 
duc de Bassano, partant de Paris sans en 
donner avis au prince Kourakin, ambas- 
sadeur de Russie, le laissa se morfondre, 
en attendant le rendez-vous qu'il lui avait 
donné, et les passeports qu'il lui avait 
promis. Buonaparte avait le double pro- 
jet de tomber a limproviste sur l’armée 
russe , de l’écraser eu la surprenant, et 
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de s'emparer, s’il était possible , de ta per- 
sonne de l’empereur Alexandre. I} avait 
pris goût, en Espagne, à cette manière 
de traiter les souverains; et il eût-voulu 
altirer successivement tous $es ennemis 
dans de semblables piéges. Ce ne fut que 
le 3 juillet, qu’il daigna publier ses griefs 
contre la Russie: et la campagne était 
ouverte depuis le 22 juin ! Dans une 
proclamation , datée de ce même jour, 
il avait dit: « La Russie est entraînée 
» par la fatalité; ses destins doivent s’ac- 
» complir. » Buonaparte entra à Wilna 
le 28 juin, et. il y établit un gouverne- 
ment provisoire, tandis qu’il réunissait 
à Varsovie une diète générale qui devait 
travailler sous ses auspices au rétablisse- 
ment de l’ancienne Pologne. Une dépu- 
tation de cette diète fut envoyée à Wilna; 
et aussitôt après son arrivée , le gouver- 
nement provisoire de la Lithuanie publia 
son adhésion à la confédération géuérale 
de Pologne. Le même jour, la députa- 
tion fut présentée à Buunaparte; et le 
sénateur Wybisky, quien «tait le chef, 
prononça uu discours, dans lequel on 
remarqua les passages suivants: « La diète 
» générale du grand-duché de Varsovie 
».s’est constituée en confédération de la 
» Pologne; elle a déclaré le royaume de 
» Pologne rétabli dans ses droits, et, en 
» même temps , que cs actes usurpa- 
» teurs et arbitraires par lesquels on avait 
» détruit son existence , étaient nuls et 
» de nuile valeur... Dites , Sire, que le 
» royaume de Pologne existe; et ce 
» décret sera pour le monde équivalent 
» à la réalité. » Pendant ce temps, l'armée 
frauçaise continuait sa marche; elle passa 
le Niémen dans les journées des 23, 24 
et 25, arriva à Witepsk dans les pre- 
miers jours de juillet, puis elle se di- 
rigea sur Smolensk. Chacune de ces 
stations était marquée par une vic- 
toire, c’est-à-dire par un combat san- 
glant, dans lequel nous perdions autant 
de monde que les Russes, mais dont 
ceux-ci nous abandonnaient les hon- 
neurs, parce que leur plan était de nous 
attirer dans le cœur de la Russie, plan 
dont le secret ne put échapper à quel- 
ques hommes expérimentés. Les Russes 
eux-mêmes ne le dissimulaient pas; plu- 
sieurs de leurs prisonniers dirent haute- 
ment : Napoléon se perd en avançant; 
et il aura bientôt à combattre Les sai 
sons , La famine et nos armées. Le 10 
septembre , il gagna la bataille de la 
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Moskwa. ( Voy. Kurusow, dans la Bio- 


graphie univ.) « La position de l'ennemi 
» était belle, dit-il dans son bulletin : on 
» aurait pu la tourner ; mais cela eût 
» remis la partie. » Soixante mille hom- 
mes, tant Russes que Français, mouru- 
rent donc dans cette journée, parce que 
Buonaparte craignit de perdre un seul 
instant , et qu'il ne voulut pas remettre 
la partie ! Quatre jours après, il entra 
dans Moscou , que tous les habitants 
avaient évacuée d’après les mesures pri- 
ses par le comte Rostopschin, gouverneur 
de ceite capitale , après avoir livré aux 
flammes leurs maisons, leurs palais et 
leurs temples ; événement unique dans 
histoire moderne , mais qui a sauvé la 
Russie et l'Europe entière d’une oppres- 
sion générale. Buonaparte ne pouvait 
pas ignorer qu'en brülant la capitale de 
leur empire , eten faisant un aussi grand 
sacrifice à leur indépendance, les Rus- 
ses avaient eu pour but de lui enle- 
ver ses dérnières ressources, en le pri- 
vant de ses quartiers d'hiver. Dès-lors il 
ue devait pas séjourner vingt-quatre 
heures à Moscou. Mais , aveuglé par son 
orgueil , il se crut empereur des Rus- 
ses, eu habitant le Kremlin, qui seul 
était resté de bout dans l'incendie géné- 
ral. Il passa ainsi trente-cinq jours au 
milieu des ruines; et lorsqu'il se décida 
à s'éloigner, il fit sauter le palais des 
czars. On a remarqué que ce dernier 
acte de vandalisme fut exécuté le jour 
même où l’audace d’un général obscur 
( Foy. Maurer dans la Biograph. uni- 
verselle) fur près de renverser sa puis- 
sance à Paris. Déja il était trop tard 
lorsque les Français se mirent en mar- 
che pour retourner en Pologne; les Rus- 
ses avaient rassemblé des milices innom- 
brables qui les harcelèrent nuit et jour, 
les poursuivirent de poste en poste, et, 
secondées par le froid et la famine , par- 
vinrent à détruire presqu’en entier une 
armée de 5oo mille hommes, la plus 
belle qu’ait jamais eue la France. Buona- 
parte fut réduit à se sauver dans un 
traîneau avec son seul favori Caulin- 
court. Ce fut dans cet état qu’il arriva 
le 10 décembre à Varsovie. IL avait tout 
perdu; et, dans cet affreux dénuement, 
conservant sa vauité et son habitude 
dit mensonge , et ne craignant que Îles 
sifMets de PEurope, il crut pouvoir les 
hraver avec son audace accoutumée : 
aÿant fait venir à l’hôtel d'Angleterre, 
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où il était descendu, les membres du 
conseil et l'abbé de Pradt, son ambassa- 
deur, il osa leur dire, « que tons les 
» bruits qui couraient sur sa défaite 
» étaient faux; qu'il avait toujours battu 
» les Russes; que son armée était sainer- 
» be; qu'il allait en France chercher 
» 300,000 hommes ; qu’il pesait plussur 
» son trône qu’à la tête de ses armées; 
» qu'il fallait surveiller l'Autriche et la 
» Prusse; que s’il avait éprouvé quelques 
» échecs , c'était un petit malheur; que 
» c'était l'effet dn climat... J'en ai vu 
» bien d'autres, ajoutat-il dun air gai; 
» à Marengo, je fus battu jusqu’à six 
» heures du soir : à Esling, cet archiduc 
» avait pensé m’arrêter; mais je ne pus 
» empêcher que le Danube ne crût de 
» seize pieds dans une nuit; sans cela la 
» monarchie autrichienne était finie. De 
» même en Russie, je ne puis empêcher 
» qu'il gèle à vingt degrés. On venait me 
» dire , tous les matins, que j'avais perdu 
» dix mille chevaux dans la nuit: ke bien, 
» bon voyage ! On dit que je suis resté 
» trop long-temps à Moscou : cela peut 
» être; mais il faisait beau, la saison a 
» dévancé l’époque ordinaire ; j'y atten- 
» daïs la paix. C’est une grande scène 
» politique; qui ne hasarde rien n’a rien.» 
C'était avec ces phrases de Pasquin, 
que nous avonsrapportées textuellement, 
parce qu'elles peignent son caractère , 
que cet hypocrite croyait encore pou- 
voir tromper ses familiers, la France 
et Punivers. Il arriva à Paris dans la nuit 
du 18 décembre, le lendemain du jour 
où son 29°. bulletin avait fait assez exac- 
tement la révélation de ses pertes. Une 
note bien singulière, et qui ne pouvait 
être prise que pour un persifflage, ter- 
minait son récit : « Ce bulletin doit 
» ajouter à l'admiration qu’inspirent la 
» fermeté héroïque et le puissant génie 
».de S. M. Peu de pages dans l'histoire 
» ancienne ou moderne peuvent être 
» comparées à ce mémorable bulletin, 
» sous le rapport de la noblesse , de l’élé- 
» vation et de l'intérêt, C’est une pièce 
» historique du premier rang : Xéno- 
» phon et Gésar ont ainsi écrit, lun la 
» Retraite des Dix-mille, l'autre ses Com- 
» mentaires. » Buonaparte reçutles féli- 
citations accoutumées du sénat, des 
ministres , de la cour de cassation, etc. : 
il sereposa pendant quelques jours; et, 
le 19 janvier 1813, il fit présenter au 
sénat le décret d’une levée de 350,008 
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hommes. Cette levée extraordinaire , et 
qui dévançait de deux ans l’époque des 
enrôlements , fut motivée en apparence 
sur la défection des Prussiens, quivenaient 
enfin de profiter de Poccasion que leur 
avait offerte la défaite des Français, pour 
secouer un joug depuis Joug - temps 
intolérable, ( Foy. Frépéric - Guir- 
LAUME ITL.) Le sénat souscrivit, sans 
hésiter, à cette nouvelle réquisition : il 
eût accordé avec la même dvcilité le 
dernier homme et le dernier écu de la 
France , pour preuver sa reconnaissan- 
ce, son amour et son inviolable fidé- 
dité ; ce sont lestermes de l'adresse. Avec 
ces nouvelles forces et les débris de Par- 
mée de Russie, Buonaparte se remit en 
campagne dès les premiers jours d'avril. 
Le 2 mai, il rencontra, à Lutzen, l’armée 
combinée des Russes et des Prussiens, et, 
après avoir éprouvé une longue et vive 
résistance, la força de se retirer sur Pé- 
gau en Misnie. Les ailiés repassèrent 
V'Elbe , saus être inquiétés dans leur 
retraite. Cependant l'Autriche avait ac- 
cepté le rôle de médiatrice ; et son 
vœu fortement exprimé était de pro- 
eurer à l’Europe une paix durable. 
Buonaparte, selon sa coutume, ne vou- 
Jut écouter aucune proposition; et le 
20 mai, il se retrouva en face de l’en- 
nemi, auprès de Bautzen: il l’attaqua 
avec son impétuosité ordinaire , le battit 
encore , mais sans l’entamer, et le suivit 
jusqu'a Reichenbach, où il y eut une af- 
faire d’arrière-garde très sanglante : Du- 
roc, son favori le plus intime; y fut tué. 
Le 26, des motifs politiques et militaires 
firent desirer aux alliés comme à Buona- 
parte un armistice de quelques jours; 
et l’on ouvrit des négociations , qui se 
prolongèrent jusqu'au 4 juin. Pendant 
toute la durée de ces négociations, la 
Saxe ne cessa pas d'être traversée dans 
tous les sens par des partisans, qui fai- 
saient la guerre pour leur propre compte. 
L’exaltation était telle en Allemagne, 
qu’il ne dépendait plus des souverains 
de contenir lardeur de leurs sujets. Ce 
fut dans ces conjonctures, que Buovwa- 
parte repoussa encore toutes les propo- 
sitions de paix qui lui furent faites, ëêt 
qu’il envoya à son sénat cette protestation 
fameuse dans laquelle il déclarait solen- 
nellement qu’il ne signerait aucun traité 
dans lequel on exigerait de lui la ces- 
sion d’une seule des provinces réunies à 
son empire, El voulait bien rendre Dant- 
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zick, qui ne Jui appartenait pas ; mais 
il voulait conserver Hambourg, Lubeck, 
Bremen , Emden et le duché d'Oldem- 
bourg. L’Autriche , après avoir ba- 
lancé long - temps entre les intérêts de 
sa politique et des considérations de 
famille , se détermina enfin à entrer 
dans la grande confédération européenne, 


contre le téméraire qui avait osé dire : 


dans un bulletin du/30 mars 1813, que 
« l’ennemi , fût-il campé sur les hau- 
» teurs de Montmartre, n’obtiendrait pas 
» de lui la moindre partie de ses con- 
» quêtes. » Dès que les hostilités furent 
reprises , il essaya de pénétrer en même 
temps à Berlin et dans la Eusace , et 
il éprouva sur ces deux points des échecs 
considérables, ( Joy. BERNADOTTE et 
Biucner.) Les alliés profitèrent de ces 
avantages pour s'approcher de Dresde 
et attaquer celte ville : mais cette atta-- 
que fut tardive et insuflisante. Buona- 
parte avait eu le temps de revenir; et 
il défendit Dresde avec ses meilleures 
troupes. Les Autrichiens firent de gran- 
des pertes dans cette occasion; et Mo- 
reau , qui servait comme volontaire 
dans l’armée des alliés, fut blessé mor- 
tellement. Buonaparte voulut faire pour- 
suivre ses ennemis ; mais une de ses 
divisions, s'étant trop avancée, fut obli- 
gée de capituler. ( Foy. VANDAMME.) 
Par un inconcevable aveuglement , il 
resta jusqu’au 5 octobre à Dresde : tous 
ses ofliciers-généraux lui conseillaient de 
se retirer sur le Rhin; et il pouvait encore 
faire cette retraite avec honneur et sû- 
reté : mais iln’écouta personne ; etlorsqu'’il 
fut contraint de céder à la force des cir- 
constances, déjà il n’était plus temps. Il se 
porta, le 14, à Leipzig; et, les16,18et 10, 
il perdit la mémorable bataille de ce nom, 
qui fut, avec raison , regardée comme le 
signal de la délivrance de l'Allemagne. 
Dans leur enthousiasme, les Allemands 
ont donné à cette affaire le nom de Ba- 
taille des nations; et ils en célèbrent 


tous lanniversaire. L'armée française 


traversa Leipzig dans un état de dé- 
route complète. Le malheureux roi de 
Saxe était alors dans cette ville; Buona- 
parte alla le voir, et Jui dit, dans son lan- 
gage grossier et trivial: T'érez-vous de 
là comme vous pourrez. Lui-même ne 
s'en tira qu’en fuyant au galop , et après 
avoir fait sauter un pont sur la Pleiss, et 
livré à l'ennemi, par cette infame licheté, 
quaraute mille hommes, qui furent pres- 
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que tous massacrés isolément. Ce fat 
dans cette occasion , que mourut le 
prince Poniatowski. Vingt-irois géné- 
raux tombérent au pouvoir des alliés; 
les ducs de Raguse, de Reggio et 
treize autres furent blessés. Enfin Buo- 
paparte, qui s'était trouvé le 15 octobre 
à la tête d’une armée de deux cent qua- 
tre-vingt mille hommes, de vingt-cinq 
mille chevaux et de neuf cents pièces de 
canon , n'avait pas conservé, le 21, plus 
de soixante mille soldats ; et dès-lors 
la Saxe, la Bavière , la Westphalie, toute 
la confédération du Khin, se déclarèrent 
contre sa puissance. Les Bavarois vinrent 
V'aitendre à Hanau , où la bravoure frau- 
çaise Le tira seule du danger le plus im- 
minent, Il arriva à Francfort le 31 octo- 
bre, ne s’y arrêta que peu d’instants, et 
viut, encore une fois, cacher sa honte 
et son dépit dans le palais des Tuileries, 
Le sénat alla le complimenter selon sa 
coutume , et lui dit : Votre Majesté a 
tout surmonté. Buonaparte répondit à ce 
sivgulier compliment par une franchise 
qui ne lai était pas ordinaire: « Toute 
» l'Europe, dit-il, marchait avec nous, 
» il y a un an; toute l'Europe marche 
» aujourd'hui contre nous. » Quelle 
digue ce grand homme rapetissé, comme 
Va dit Moreau , va-t-il opposer à ce tor- 
rent ? Dès-lors , il ne rêve plus que con- 
tributions, levées en masse, et guerre de 
partisans. À lexception de quelques 
<orps de sa garde, il n'avait plus d’ar- 
mée ; mais il rappelle d'Espagne la plus 
grande partie dés troupes qui sy trou- 
vent, et il les fait venir à marches for- 
cées. 11 demande au sénat encore trois 
cent mille hommes. Le sénat accorde, 
encore une fois, tout ce qui lui est de- 
mandé; mais le corps législatif, où se 
trouvaient quelques hommes courageux 
et indépendants, lui fitenfin quelques re- 
présentations , sur la nécessité de con- 
clure Ja paix. Buonaparte congédia le 
corps- législatif , disant que la plupart 
de ses membres étaient des factieux , 
et que M. Laïné, l’un d'eux, était 
un traître et un agent de l’Angileterre. 
Le 25 janvier, il dit à son conseil: « Je 
» vais me mettre à la tête de mes ar- 
» mées. Dans trois mois, vous aurez 
» une paix glorieuse , ou je périrai.» Il 
quitta Paris le 26; et, dèsle soir même, 
on répandit le bruit que les alliés, qui 
occupaient déja la Lorraine , la Belgique, 
la Bourgogne, et une partie de ka Cham- 
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pagne , étaient en pleine déroute , et que 
Ja présence de l’empereur allaitachever de 
les détruire. Loin de là, les Prussiens sé- 
taient emparés de Brienne, où ils occu- 
paient une belle position ; mais ils né- 
gligèrent de la garder avec des forces 
suflisantes : Buonaparte les attaqua vive- 
ment, et il les délogea. Secondés par 
les Autrichiens, ils revinrent à la charge ; 
et, à leur tour, ils forcèrent les Fran.- 
çais à la retraite. Le général Blücher 
se porta sur la Marne , vers la mi- fé- 
vrier, avec l’armée dite de Silésie, et 
il occupa Château-Thierry et la Ferté- 


“sous - Jouarre; ses troupes légères se 


montrèrent aux portes de Meaux, tan- 
dis que la grande armée , comman- 
dée par les souverains en personne , s’a- 
vançait sur la Seine. Buonaparte parut 
d'abord se retirer devant cette armée, 
pour couvrir la capitale : mais tout à 
coup il se jette à sa gauche , fond avec 
rapidité sur le corps posté à Champ-Au- 
bert, et qui formait la liaison entre les 
deux grandes armées alliées : ce corps 
fut culbuté , dans deux affaires succes- 
sives à Montmirail, à Château-Thierry, 
et dix mille prisonniers restèrent entre les. 
mains des Français. Ce succès inespéré 
fut, pour le moment, d’une grande uti- 
lité à Buonaparte ; on l’exagéra dans 
les journaux : il rendit lespoir aux trou- 
pes; et rassura les habitants de Paris, 
qui virent entrer dans leurs murs . 
avec un grand appareil, quelques co- 
lonnes de prisonniers. Cependant, le 13 
février, le jour même de la bataille de 
Champ-Aubert , l'avant-garde russe en- 
rait dans Soissons, et le général Bulow 
s’emparait de Laon ; d’un autre côté, le 
corps du comte de Wittgenstein s’avan- 
çait sur la Seine, et ilobligea Buonaparte 
à revenir sur ce point. Des combats san- 
glantseurentlieu a Montereau et à Nogent; 
et, aprés y avoir fait de grandes pertes, 
la principale armée des alliés fut obligée 
de se retirer jusqu’à Troyes, et enfin d’é- 
vacuer cette ville. Les premiers jours de 
mars furent remarquables par un traité 
d'alliance entre les empereurs d'Autriche 
et de Russie et les rois d'Angleterre et 
de Prusse. Ce traité, par lequel les puis- 
sances s’engageaient à ne faire ni paix ni 
trève séparément , fut signifié à Buona- 
parte ; et on lui donna jusqu’au 15 mars 
pour accepter ou refuser l’ullimatum , 
proposé au congrès de Châtillon. Cet 
uliimatum ui était encore très-favo- 
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rable; et il pouvait même alors sas- 
surer le plus beau trône de l'Europe: 
il le refusa! Le 7 mars, il attaqua les 
hauteurs de Craonne > OCcupées par Blü- 
cher , et s’en empara ; mais cet avan- 
tage, qui était peu de chose en soi, fut 
cause que deux jours après il essuya un 
échec considérable. Blücher, soutenu par 
les corps de Langeron et de “Suclits alla 
l'attendre à tan Buonaparte, qui Pavbte 
suivi, voulut gravir les pentes escarpées 
sur le haut desquelles cette ville est si- 
tuée , et il fut repoussé avec une grande 
perte. Il se retira en disant que les hau- 
teurs de Laon étaient inattaquables. 
Pour cacher ce revers , il fit un mouve- 
ment rapide sur Reims , et s’empara de 
cette ville. Ce fut la dernière faveur que la 
fortune lui eùt réservée. Son aile droite 
venait d’essuyer un violent échec à Bar- 
sur-Aube , et elle avait été obligée de se 
replier eu désordre sur Troyes. Tout 
alors sembla désespéré pour Buonaparte. 
TI songeait, depuis quelques jours, à faire 
ce qu il appelait une pointe vers la Meuse, 


à y prendre les garnisons de l'Alsace LU 


la Lorraine, et à revenir, avec de nouvel- 
lestr oupes S pour tomber sur les derrières 
de l'armée autrichienne. En commencant 
ge mouvement, ilécrivit à l'impératrice 
Marie- Louise, alors régente , qu’il avait 
perdu ! espoir de couvrir la capitale et 
qu'il ne lui restait plus d'autre ressource 
que de chercher à attirer l'ennemi après 

Jui , en s’en éloignant. Cette dépêche fut 
interceptée par de général Blücher ; et 
aussitôt, loin de songer à le suivre en 
Lorraine, toute la grande-armée des alliés 
fit un mouvement rapide sur Paris. Buo- 
naparte n'avait laissé que deux divisions 
incomplètes pour s'opposer à cette mar- 
che ; et ces deux divisions, bientôt for- 
cées et débordées, furent ‘rejetées jus- 
que sous les murs de la capitale, On avait 
essayé de fortifier cette ville, du côté du 
Nord ; et Buouaparte avait positive- 
ment Moon de la défendre Jusqu'à 
la dernière extrémité. Le 30 mars , à 
cinq heures du matin, les alliés attaquè- 
rent les hauteurs de Saint-Chaumont : 
ils furent repoussés avec perte. À cette 
attaque succéda celle de Romainville, qui 
fut plas meurtritre. Le parc de St.-Far- 

geau avait été 'crénelé ; et l'on y avait 
placé des canons en batterie. La mitraille 
et les boulets pleuvaient sur les Prussiens 
et les Russes : ceux-ci sereplhérenten bon 
ordre, et1ls revinrent à la charge avec 
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une vigueur nouvelle; ils entrérentenfin à 
la Villette, et rejetérent les postes français 
jusqu’ aux barrières. Ce fut alors que se 
présentèrent, devant eux, des parle- 
mentaires , dément un armistice , et 
proposant ‘de rendre la ville. Les souve- 
rains accordèrent une capitulation hono- 
rable. Pendant que ceci se passait: aux 
barrières du Nord , Joseph Buonaparte , à 
qui son frère avait confié le commande- 
ment de la ville, se sauvait par les bar- 
rières de l'Ouest. ( Foy. son article. ) 
Cependant Napoléon accourait en hâte 
de Fontainebleau ; et il apprit, à quatre 
lieues de Paris, que cette ville ne lui ap- 
partenait plus. Sa ragefut extrême ; mais 
il u’y avait point de remède. Il rétourna 
tristement. à Fontainebleau, où il Ini res- 
tait 5o mille hommes et 200 pièces de 
canon. Avec ces forces , il pouvait encore 
résister ; et ce fut sa première pensée : : 
mais ses ofliciers-généraux se réunirent 
pour luï eu démontrer Pinutilité., On iui 
proposa une abdication , qu'il repoussa 
d'abord avec hauteur, et qu'il finit par 
accepter, quand il vit bien qu’il w’avait 
pas d’autre parti à prendre. Le lendemain 
il annonça lui-même cette abdication 
dans un ordre du jour, et il recommanda 
aux soldats d’obéir aux Bourbons, leur 
disant positivement que la France serait 
heureuse sous leur règne. Les maréchaux 
obtinrent des alliés qu'il serait traité avec 
générosité ; et on voulut bien lui accorder 
pour retraitelasouveraineté de Pile d’Elbe, 
avec un traitement de deux millions dé 
revenu. Il paraissait résigné et décidé 
à partir: mais le 20 avril , à dix heures 
matin, toutes les voitures étant pré- 
tes ,il dit au général Koller, commis- 
saire de l’empereur d'Autriche, qui de- 
vait l accompagner , € qu ‘ilavait réfléchi 
sur ce qui lui restait à faire, et qu’il était 
décidé à rester; que , puisque les alliés 
n'étaient pas. fade à leurs engagements, 
il croyait aussi pouvoir révoquer son ab 
dication. » À onze heures, son grand- 
maréchal Bertrand lui fait annoncer qne 
tout est prêt pour le départ. « Le grand- 
) maréchal, répondit-il, ne me connaît 
» donc pas ? Depuis anis dois-je me 
» régler d’après sa montre? Je partirai 
» quand j je voudrai, et peut-être pas du 
» tout.» Nonobstant ces diflicultés , il 
descendit à midi dans la cour du echà- 
teau , où étaient les grenadiers de sa 
garde. Il fut aussitôt entouré des soldats 
et des ofüciers, J! embrassa leur chef 
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se fit apporter les aigles qu’il embrassa 


également!, et donna , en faisant ses 


adieux , une véritable scène de mélo- 
drame; puis il monta dans sa voiture , 
avec son maréchal du palais, et partit 
eufin, suivi des commissaires et d’une es- 
corte peu nombreuse, Il reçut quelques 
témoignages d'intérêt jusqu’à Lyon; mais 
au-delà , il ne fut accueilli que par des 
menaces et des imprécations. Son lieu- 
tenant Augereau, qu'ilrencontra près de 
Valence ({ Foy. Aucereau), lui parla 
avec dureté. À Avignon, à Orgon, il 
fut près d’être lapidé : sa frayeur devint 
telle, qu’il se déguisa pour ne pas être 
reconnu ; que pour mieux dissimuler 
il se répandit en injures contre sa propre 
tyrannie, et qu’enfin il cria, à plusieurs 
reprises, vive le Roi ! vivent les Bour- 
bons ! Près d'arriver à Aix, il se mit sur 
un cheval de poste ; et tandis que la mul- 
titude acçueïllait par des menaces et des 
injures la‘ voiture où elle le croyait en- 
férmé , il galopait en avant, couvert 
d'une mauvaise redingote , et portant 
à son chapeau une cocarde blanche! Ar- 
rivé à Saint-Laurent, il se mit à pleu- 
rer, disant qu’on voulait le faire massa- 
crier, et suppliant les commissaires de 
retourner à Lyon, afin de prendre une 
autre route : on eut beaucoup de peine 
à le rassurer. Ces détails de son voyage 
sont incontestables : un grand nombre de 
témoins les ont attestés ; et ils doivent 
être d'autant plus remarqués , que ja- 
mais le caractère de bassesse et de là- 
Cheté de cet homme extraordinaire ne 
se montra plus à nu, Enfin , le 28 avril, 
il arriva, sain et sauf, à St.-Rapheau, 
où il s'embarqua sur une frégate anglaise ; 
et le 5 mai, à six heures du soir, il était 
dans la rade de Porto - Ferrajo (1). 
Confiné dans une île , tout paraissait fini 
pour Jui sur la scène politique ; et sil 
n'est persoune qui, à sa place, ne se 
fût résigné : mais le plus turbulent, 
comme le plus fourbe et le plus ambi- 
tieux des hommes, ne mit pied à terre 
dans l'ile d'Elbe qu'avec le projet d'en 
sortir per fas et nefas ; et il ne son- 
gea plus qu'aux moyens de violer son 
ban, de rentrer en France, et de troubler 
encore le repos des nations. Son premier 





(1) On lit dans la relation de l'un des commis- 
saires des puissaices alliées, qu'en parlant de 
Foniaineh eau, l'ex-empereux était atieint d'une 
maladie yénérienne. 


plicité : feignant de s’occuper d’a 
ture, de commerce et d'industrie, il fit 
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discours à ses nouveaux sujels fut une 
x j 


imposture : il lenr dit qu'il se consolait 
de l'empire qu’il avait perdu , en son- 
geant qu'il allait régner sur des cœurs 
simples. Toute sa conduite fut celle d'un 
tartuffe qui cache ses desseins sous Pap- 
pareuce de la résignation et de la sim- 
gricul- 
planter des arbres, bâtir des maisons, 
exploiter des mines ; il alla jusqu’à se li- 
vrer aux soins les plus minutieux de léco- 
nomie domestique. Pendant ce temps il 
entrétenait des correspondances crimi- 
nelles en Francé et en Italie ; il recevait 
des émissaires qui lui étaient envoyés 
régulièrement de Paris; enfin il faisait 
acheter des felouques à Gènes, des muni- 
tions de guerre à Naples et des armes à 
Alger. Quand tout fut prêt, il donna 


‘une fête à sa petite cour; et tandis que sa 


mère et sa sœur Pauline en faisaient les 
honneurs, il s’embarqua ‘avec environ 
douze cents hommes. C'était dans la nuit 
du 25 au 26 février ( Foy. AnDRIEUXx, 
pag. 77):et,le 1er. mars, à trois heures 
du matin , il débarqua sans obstacle à 
Cannes en Provence; annonça , dans une 
proclamation, qu’il venait reprendre le 
sceptre que le peuple lui avait coufié 
et que la trahison lui avait ravi, se. 
présenta aussitôt devant la ville d’An- 
tibes., dont le commandant refusa de lui 
ouvrir les portes , passa outre, et arriva 
à marches forcées à Grenoble, prinéipal 
foyer de la conspiration. Ce fut là que le 
colonel Labédoyère donna le premier 
l'exemple de la trahison. Deux jours 
après, Buonaparte entra dans la ville de 
Lyov, où il trouva encôre des magistrats 
infidèles et des soldats parjures. Maître 
de la seconde ville du royaume, il ne 
douta plus du succès de son entreprise ; 
il reprit le pouvoir souverain , nomma 
ses minisires, ses conseillers - d'état, ses 
généraux , ses préfets, et publia tout-à- 
la-fois vingt décrets, parmi lesquels se 
trouvent celui qui abolissait la noblesse, 
celui qui proscrivait la famille des Bour- 
bons, et celui qui convoquait une as- 
semblée nationale sous le nom d’as- 
semblée du Champ - de-Mai. Satisfait : 
de la réception des Lyonnais, il leur 
fit ainsi ses adieux : Lyonnais, je vous 
aime. Pendant son exil, il venait de 
contracter une alliance avec les jacobins, 
qu’ilavaitautrefois persécutésavecachar- 
nement; mais alors'cette faction avait be- 
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soin de lui, etlui-même avait besoin de son 
appui. À l’aide des jacobins, des soldats 
parjures et de la populace égarée, il péné- 
tra dans le cœur de la France ; entra, sans 
ürer l'épée, dans les villes de Macon, 
Challon, Auxerre et Fontainebleau. Tou- 
tes les troupes quel’on envoya contre lui, 
gagnées et corrompues par ses agents, 
tournérent leurs armes contre le Roi; le 
maréchal Ney, qui avait promis de l’amne- 
ner à Paris dans une cage de fer, fit 
passer sous les drapeaux de l’usurpa- 
teur une armée que le Roi lui avait 
confiée pour le combattre. Pendant ce 
temps, les généraux Drouet , Lalle- 
mand et Lefèvre - Desnouettes avaient 
ourdi , dans les places du Nord, une con- 
juration qui devait livrer la capitale au 
pillage, et la famille royale à ses bour- 
veaux : cet horrible complot échoua 
par quelques hésitations des conjurés, et 
par la fermeté du général d’Aboville. 
( Voy. ce nom.) Mais déjà une foule d’au- 
tres généraux parjures avaient grossi le 
cortége de l’usurpateur : toutes les trou- 
pes obéirent à leurs ordres; et, le 20 
mars, à huit heures du soir, Buonaparte 
entra dans la capitale, au milieu de la 
consternation publique, et plus tremblant 
lui-même qu'aucun des habitants. Le 
lendemain , 1l passa son armée en revue 
la remercia de son zèle, reçut les féli- 
citations de ses généraux, ‘de ses minis- 
tres, de ses conseillers-d’état , de l’Ins- 
titut , des magistrats ; il annonça le retour 
prochain de limpératrice Marie-Louise 
et de son fils, etc. I] proclama une amnis- 
tie générale pour tous les délits d'opinion, 
et affecta une magnanimité et un calme 
qui étaient loin d’être dans son cœur. 
La rapidité des succts qu’il venait d’ob- 
tenir par les manœuvres des jacobins, et 
par la trahison de l’armée , ne lempéchè- 
rent pas d’apercevoir son isolement et 
son peu de puissance. Il savait déjà que 
l'Europe entière allait marcher contre lui, 
et que les souverains s’étaient juré de ne 
poser les armes qu'après l'avoir renversé. 
Les compliments qu’il adressa aux fe- 
derés des faubourgs, son assemblée du 
Champ-de-Mai , et sa nouvelle const- 
tution , ne furent que des objets de risée 
et de mépris : toutes ses exhortations à la 
guerre furent accucillies par la plus pro- 
fonde indifférence, et ne produisirent 
d'autre effet que de mettre en évidence la 
faiblesse de ses moyens. Les rapports 
de sa police lui apprenaient tous Les jours 
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qu’il était universellement abhorré, et 
qu’il avait cessé d'être craint, que ses 
journaux, ses proclamations, et toutes 
ses impostures politiques, ne trouvaient 
plus que des incrédules ou des indiffé.… 
rents. Le 7 juin, dans son discours 
d'ouverture de lassemblée des repre- 
sentants , il dit,.qu'il allait commen- 
cer en Europe la monarchie consti- 
tutionnelle. Personne ne fut trompé à ces 
apparences de modération; et tout Île 
monde sentit qu’il n’était si humble que 
parce qu'il sentait sa faiblesse. C’est ainsi 
qu’il s’est montré partout, vilet rampant 
dans le malheur, vain et insolent dans la 
prospérité. Cependant les armées alliées 
s'avançaient de toutes parts; déja leurs 
principales forces menaçaient la frontière 
du Nord, Buonaparte quitta Paris,le 12 
juin, pour aller au-devant d’elles : ilarriva 
le 13 à Avesnes ; le 15, il força les lignes 
ennemies sur la Sambre; le 16, il re- 
poussa l’armée prussienne ( Foy. BLu- 
cer); et, le 18, il attaqua l’armée de 
Wellington dans les plaines de Water- 
loo : c'était là que son destin Pattendait ; 
c'était là que devaient expirer pour tou- 
jours sa puissance et son orgueil. Jamais 
deux armées ne se heurtèrent avec plus 
d’acharnement ; jamais massacre ne fut 
plus horrible. Buonaparte fit les fautes les 
plus grossières. Selon sa coutume, il atta- 
qua de front une position qu’il devait 
tourner : malgré les observations de ses 
officiers, il ne prit aucun soin pour cou- 
vrir son flanc droit ; il détacha au contraire 
les généraux Grouchy et Vandamme 
pour couper la retraite des ennemis, que 
déjà il croyait avoir battus; et, quandil 
vit les Prussiens menacer ses derrières, 
il crut que c'était une division de son 
armée. Lorsqu'il s’aperçut de sa méprise, 
il n’était plus temps de la réparer. Ja-. 
mais défaite ne fut plus complète; les 
meilleurs régiments de l’armée française 
moururent en combattant : le reste fut 
entièrement dispersé;de 1 20,000 hommes, 
il n’en resta pas 20 mille sous les dra- 
peaux : enfin celte journée fut, pour Buo- 
naparte, ce qu’autrefois la bataïlle d’Ac- 
tium avait été pour Antoine. Comme le 
rival d'Auguste, il n’en attendit pas l'issue ; 
et, dès qu’il vit le comméncement de la 
déroute , il se sauva honteusement, et vint 
cacher à Paris son épouvante et son igno- 
minie, Il y trouva tous les esprits soulevés 
contre lui: ses partisans comme ses en- 
nemis ne le virent qu'avec indignation , 
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et tous s’unirent pour demander sa dé- 
chéance. Il consentit, non sans peine, à 
donner son abdication pour la seconde 
fois ; et, dans l’acte qui lu: fut arraché 
par ses propres représentants, il osa pro- 
clamer son fils, pour son successeur, 
sous le titre de N apoléon IT. Dës-lors, 
il ne s’occupa plus que de sa sûreté per- 
sonnelle ; et son premier mouvement 
fut de demander aux Anglais un asile, 
qu'ils lui refusèrent. Eu restant sur le 
continent, il ne pouvait pas manquer de 
tomber entre les mains des Prussiens, ses 
plus mortels ennemis. Il se détermina 
donc à partir pour l'Amérique ; mais, 
en s’embarquant à Rochefort, il apprit 
| que les Anglais croisaient dans ces pa- 
rages : il hésita; mais ne voyant de sa- 
lut nulle part, ilsurmonta sa faiblesse, et 
alla se livrer lui-même au commandant 
de la croisière , auquel il dit : Je viens 
me livrer au plus implacable , mais au 
plus généreux de mes ennemis. 1 fut 
aussitôt conduit en Angleterre, déposé 
sur le vaisseau le /Vorthumberland, et 
de la transporté à l'ile Sainte-Hélène, où 
il doit être gardé à vue le reste de sa vie, 
par l'ordre et d’après le consentement 
des souverains alliés. La France, la 
Prusse , la Russie, l'Autriche et l’Angle- 
terre , y ont envoyé chacune un commis- 
saire, chargé de le surveiller. Les der- 
nières nouvelles de cette île ont annoncé 
qu’il était mécontent d’nn pareil séjour, 
et qu'il se répandait souvent en im- 
précations contre les ministres anglais 
qui ly ont envoyé (1). Ainsi s’est termi- 
née la vie politique d’un homme que 
nos discordes civiles , les faveurs de la 
victoire , et les calculs d’une ambition 
démesurée, avaient élevé sur le premier 
trône de l'univers. 11 rassembla en lui 
seul quelques unes des qualités brillantes 
des hommes célèbres de l'antiquité; mais 
il y joignit tous les vices qui peuvent 
déshonorer l’humanité : dévoré, comme 
Âlexandre , de la soif des conquêtes, 
et, comme Charles XII, de la manie des 
expéditions , iln’eut, dans les dangers, 
ni le sang-froid de celui-ci, ni dans ses 
babitudes la magnanimité du héros ma- 
cédonien. Cruel comme Geugis-Kan, su- 





(1) La suite de Buonaparte dans l'ile Sainte- 
Hélène se compose du général Bertrand , sa femme 
et trois enfants, du maréchal-de-camp Gourgaud 
son aide-de-camp, de M. de Montholon-Sémon- 
ville, son éponse et un enfant, et du couseiller- 
d'état Las-Gasas {Lesage } et son fils, 
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persttieux comme Attila, il joignit, dans 
toute sa vie militaire, la popularité de 
Marius à la fastueuse prodigalité de 
Sylla , et souvent l'impassible férocité de 
l’un et de l’autre , à la predigieuse acti- 
vité de César, sans avoir de ce dernier 
ni la noble simplicité, ni le profond 
savoir, ni la générosité et la grandeur 
d’ame; mais surpassant tous les guer- 
riers que nous venons de vommer, par 
la perversité des principes , et par l’es- 
prit de rapine et de perfidie qu’il était 
parvenu à communiquer à tous les agents 
de sa tyrannie. Employant tour à tour 
la ruse et la violence; lorsqu'il ne put 
arriver à ses fins par la corruption ou 
par la force des armes, il n’hésita ja- 
mais à commettre les plus odieux atten- 
tats. Parmi un grand nombre de faits 
qui le prouvent, nous nous contente- 
rons de citer l'arrestation des royalistes 
français à Bareuth, l'enlèvement du duc 
d'Enghien; celui de M. de Rumbold , 
ministre d'Angleterre à Hambourg, et 
celui du messager Wagstoff, exécutés 
Pun et l’autre au milieu de la paix , 
dans la seule intention de ravir des dé- 
pêches diplomatiques ; nous citerons 
encore la saisie publique des papiers de 
M. d’'Oubril, chargé d’affaires de Rus- 
sie, dans son domicile à Paris, et en-: 
fin l'enlèvement clandestin du porte- 
feuille du prince Kourakin, ambassadeur 
de la même puissance. Les principes de 
son administration intérieure n'ont été 
ni plus justes ni plus généreux; par- 
tout la ruse et la violence furent ses 
auxiliaires et ses guides. Prodigue à 
l'excès envers les agents de son despo- 
usme , il dépouillait sans scrupule et sans 
pitié ceux dont il craignait linfluence. 
Tandis que d’un côté il accablait ses 
ennemis de tout le poids de son pouvoir, 
de l’autre il ne croyait jamais avoir trop 
payé les services qui lui étaient ren- 
dus (1). C’est ainsi qu’il faisait passer suc- 


— 


(1) Un employé d'une administration de Paris, 
à l’époque du 18 brumaire, fit disparaître plu- 
sieurs dépêches, par lesquelles le directoire or- 
‘donnait des mesures contre le parti de Buona- 
parte. Ce service important resta long-temps 
sans récompense , parce que celui qui l'avait 
rendu négligea d’en réclamer; mais s'étant trouvé 
dans une position très fâchense , il se vit enfin 
obligé d'invoquer la reconnaissance de Buona- 
parte , alors au faîte de la puissance. Get em- 
ployé avait commis des fautes graves, et il en 
était résulté contre Jui un jugement infamant & 
dont une ‘partie avait été mise à exécution. 
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cessivément toutes les richesses de l'Eu- 
rope dans les mains de ses favoris ; c’est 
ainsi qu’il s'est fait des seides voués à tous 


ses caprices, et dont le fanatisme a sur- 


vécu à sa puissance, Dans la nomination 
des emplois , il tint toujours beaucoup 
plus compte du ztle et du dévouement à 
Sa personne que du véritable patriotisme, 
des lumières et de l'expérience. Ce sys- 
tème lui fit faire quelques mauvais choix ; 
Mais On ne peut pas douter qu’il n’ait con- 
tibué long-temps à affermir son trône. Au 
reste la célébrité de cet homme extraordi- 
naire, moins par les talents qu’il a déployés 
que par les vicissitudes qui ontmarquéson 
règne, est destinée à décroître d'âge en 
âge; et lorsqu'il sera dépouillé, comme 
il doit Pêtre un jour , de tout lustre 
étrañger, on verra qu’il fut plus fameux 
par l'audace de ses entreprises, l'étendue 
de ses ressources et la valeur de ses 
troupes, que par son habileté et sa pré- 
voyance ; que léciat de ses premières 
victoires ne fut que trop effacé par ses 
revers; enfin on s’apercevra alors, qu’il 
n'a laissé aucun monument durable, 
aucune institution ntile qui puisse com- 
penser les pertes trop réelles et les ca- 
lamités sans nombre qu’il a attirées sur 
la France Il n’est pas tn nom de l’his- 
toire ancienne et moderne qui ait, au- 
tant que le sien, occupé les cent bou- 
ches de la renommée; et il west pas 
un souverain ni un général sur lequel 
On ait tant écrit : on formerait une bi- 
bliothèque immense des ouvrages aux- 
quels il a donné lieu, soit en vers, soit 
en prose; et le catalogue en serait aussi 
long qu’ennuyeux. Nous nous contente- 
rons d'indiquer les plus remarquables : 
1. Histoire du consulat de Buonaparte, 
par S. M. Y., 3 vol. in-80., Paris, an x1; 
copie exacte des proclamations, décrets, 
arrêtés du grand-homme, et des éloges 
que tous les journaux lui prodiguaient à 
cette époque d’avilissement général. IT. 
fielation des campagnes du gencral 
Buonaparte en Egypte et en Syrie, par 
€ général de division Berthier, chef de 
l'état-major de l'armée d'Orient. Cest 
un tableau qui, relativement à l’art, 


qe 


Voulant obtenir grâce ponr le reste de la peine, 
il adressa à celui qui peut-être lui devait sa cou- 
ronne , une pétition , appuyée de toutes les cir- 
consiances du service qu'il lui avait rendn. Dans 
la même semaine il obtint sa grâce , une forte 
somme d'argent, et un emploi important dans 
l'administration &e l’armée, 
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mérite l'attention des curieux, mais qui» 
sous le rapport de la vérité, ne mérite 
aucune confiance, IT. Hommages poëti- 
ques à LL. MM. II. et RR. sur la nais- 
sance de S. MH. Le roi de Rome, reeueil - 
lis et publiés par J.-J. Lucet et Ekard, 
2 gros vol. in-80,, 1811; mauvaise spé- 
culation de libraires aux dépens de la 
réputation des poëtes qui ont concouru 
à tresser une pareille couronne. IV. Camn- 
pagnes de Buonaparte en 1812, 1813 
et1814,jusqu'a son abdication , traduit 
de Pallemand, par M. Brejon de la Mar- 
tinitre, Paris, 1814, 1vol.in-80. ; ouvrage 
aussi recommandable par Pexactitude 
des détails que par la franchise et la 
bonne foi de l’auteur. V. Histoire de la 
guerre d'Espagne et de Portugal , de 
1805 à 1814, par M. Sarrasin, maré- 
chal-de-camp, 1 vol. in-8°., 1814. On 
voit que l'auteur est un homme du mé- 
tier ; mais on sent qu’il a le cœur ulcéré, 
et qu’il est plutôt l'adversaire que le juge 
de Buonaparte. VI. Exposé des moyens 
employés par l’empereur Napoléon 
pour usurper la couronne d’Espagne, 
par D. Pedro Cévallos, publié à Ma- 
drid en 1808, et traduit en français en 
1814 par M. Nettement ; excellents ma- 
tériaux pour l’histoire. L’£xposé d'Es- 
coiquiz, publié en 1816, complète par- 
faitement cette précieuse collection. VIF. 
Histoire du 18 brumaire et de Buona- 
parte , par M. Gallais, en quatre parties, 
dont la dernière a pour titre : Æistoire 
de La révolution du 20 mars 1815. De 
tous les ouvrages dont Buonaparte fut 
le héros ou le sujet, celui-ci est peut-être 
le seul qui mérite le nom d’AHistoire : les 
autres ne peuvent être considérés que 
comme des renseignements anecdotiques. 
C’est aussi le plus exact, et celui où Pau- 
teur a montré le plus de courage, parce 
que les agents etles complices de Pusur- 
pateur n’y sont pas plus ménagés que l’u- 
surpateur lui-même. VII. Ze Honiteur 
secret , ou T'ableau de La cour de Na- 
poléon, de son caractère , et de celui de 
ses agents, par J.-B. Couchery, 2 vol. 
in-80., qui parurent à Londres en 1813, 
et qui ont été réimprimés à Paris en 
1814: critique ingénieuse des manières 
du desposte , de la bassesse de ses courti- 
sans, et des soltises de son gouyerne- 
ment. IX. ffistoire secrète du cabinet 
de Buonaparte et de la cour de Saint- 
Cloud , par Lewis Goldsmith , deux 
volumes in - 80., à Londres et à Pa- 
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wis, 1814 : mélange de grossiers men- 
songes et de vérités dures; portraits 
cyniques et souvent ressemblants des 
personnages qui ont joue un grand rôle à 
la cour de Buonaparte, X. Mémoires se- 
crets sur Napoléon Buonaparte , écrits 
par un homme qui ne l'a pas quitté de- 
puis quinze ans, 2 Vol. in - 12, Paris, 
1815 : ouvrage attribué faussement à 
M. Bourienne, et dans lequel on trouve 
quelques anecdotes curieuses , et beau- 
coup de niaiseries écrites en style de 
commère. X]. /elation circonstancide 
de la campagne de Russie, par Eugène 
Labaume, 1 vol. in-8°., Paris, 1814. Cet 
ouvrage, qui a tous les caractères de la 
vérité , se fait lire avec l'intérêt d’un ro- 
man. XII. Histoire de la campagne de 
1814 et de la restauration, par M. de 
Beauchamp, 2 vol. in 8°., Paris, 1814. 
Quelques erreurs de détail échappés dans 
une 1re, édition, avaient d'abord nui au 
succès de cet ouvrage: il en a paru une 
seconde édition plus correcte en 18:6; 
et lauteur travaille à une Histoire de 
Pannée 1815, dont on fait déjà Péloge. 
XIIL Correspondance authentique de 
la cour de Rome avec la France , de- 
puis l’invasion des états du Saint- 
Père par les Français, Paris, 1 vo- 
lume in -8o., 1814. L'historien de Buo- 
naparte ne peut se dispenser de consul- 
ter cet ouvrage. XIV. De la persécution 
de L'Église sous Buonaparte, par J.M. 
De Laplace, 1 vol. in-80. : fragment his- 
torique écrit avec sagesse et fermeté. 
XV. De Buonaparte et des Bourbons, 
par M. de Châteaubriant , brochure de 
quelques pages, composée dans les pre- 
iniers jours de la restauration en 1814 : 
c'est une éloquente philippique, et l'ex- 


pression d’un noble courroux dans une 


belle cause. X VI. De l'état de la France 
sous da domination de Napoléon Buo- 
naparte, par L. À. Pichon, 1 vol. in-8°, 
1814 : aucun ordre dans les idées; de l’ä- 
preté dans lestyle, mais de la vérité et de 
l'intérêt dans les faits. X VII. /Zistoire de 
l'ambassade dans le grand-duché de 
Varsovie en 1812, par M. de Pradt, ar- 
chevèque de Malines, 1 vol. in-8°.: ou- 


vrage | d'humeur, écrit avec esprit et. 


gaité ; mais d'un style incorrect, et dirigé 
plutôt contre le duc de Bassano et d’au- 
tres ennemis de l’auteur que contre Buo- 
naparte, à qui M. de Pradt n’a aucune 
raison d'en vouloir. X VIII. /Vouvelle 
relation de l'itinéraire de Napoléon 
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de Fontainebleau à l’éle dElbe , par 
M. le comte de Waldebourg Truchsess , 
traduit de l'allemand (Paris, 1815), et 
où l’on trouve des details authentiques et 
fort curieux. XIX. H/emoires pour ser— 
vir à l’histoire de France sous le gou- 
vernement de Napoléon Buonapurte, 
par M. Salgues, 11 parties in-8v., Paris, 
1914 — 1810. l’auteur a dit, dans sa 
préface, qu'il n'avait pas eu le dessein 
d'écrire une histoire , mais seulement 
d'offuir quelque secours à des écrivains 
plus habiles que lui: on doit lui savoir 
gré tout-à-la-fois de son travail et de 
sa modestie, XX. Conspiration de Buo- 
naparte contre Louis XV'ITT, ou fiela- 
tion succincte de ce qui s’est passé de- 
puis la capitulation de Paris en 1814, 
Jusqu'au 22 Juin 1815, époque de la 
seconde abdication de Buonaparte, 
par M. Lamartillière, 1 vol: in - 8». 
Paris, 1815 : un style coulant , de bonnes 
intentions , quelques aperçus politiques, 
font le mérite de cet ouvrage; mais on 
trouve peu de faits. XXI. Aelation fidèle 
et edétarllée «le la dernière campagne de 
Buonaparte, terminée par la bataille 
de Mont-Si.-Jean ou de Waterloo, par 
un témoin oculaire, 1 vol.in-80., Paris, 
1815. L'auteur parait avoir vu avec cal- 
me cette horrible boucherie ; il est im 
possible de lire de sang-froid le tableau 
qu’ilenretrace. XXI. La régence à Blois, 
ou Les derniers moments du gouverne- 
ment impérial, brochure in-8°., dans 
laquelle on trouve quelques faits curieux 
sur MM. Jérôme et Joseph Buonaparte, 
Régnault de Saint-Fean-d'Angely, Sa- 
vari et autres, Paris, 1814: l’auteur 
(M. Fabri) a encore publié lJtinéraire 
de Buonaparie en 1814, et itinéraire 
de Buonaparte de l'ile d’Elbe à l’ile 
Sainte-Hélène, où Mémoires pour ser: 
vir a l’histoire des événements de 1815. 
On trouve, dans ces deux ouvrages, des 
détails très précieux. , 

BUONAPARTE (Lucien) naquit à 
Ajaccio en 1775,et vint, en 1793, se 
refugier en Provence avec sa famille, 
alors proscrite en Corse par les partisans 
de Paoli. [l avaitadopte, avec autant d’ar- 
deur que son frère Napoléon, les princi- 
pes révolutionnaires. Après le siége de 
Toulon, en 1794 , il obtint un emploi 
de garde - magasin des subsistances mi- 
litaires dans la vilie de Saint- Maximin, 
où il épousa la fille d’un aubergiste 
nommé Boyer. Mais s'étayant bientôt, 


BUO 


du crédit de son frère devenu général 
en chef, il obuint du directoire exécutif 
une place de commissaire des guerres. 
JL quitta alors le midi , pour être em- 
ployé dans la Belgique. Ce ne fut qu’en 
1597 que commença sa vie politique. 
Déja son caractère présomptueux s'était 
développé, et il se promettait d’être un 
homme important dans l'Etat. Lucien n’é- 
tait encore que dans sa 24€. année; mais 
éludant la loi qui exigeait qu’on fût 
agé de vingt - cinq ans pour ètre re- 
présentant , il se fit nommer député au 
conseil des cinq-cents par le département 
du Liamone. Il ne tarda pas à occuper la 
tribune, où il se fit remarquer par des 
discours qui n'étaient pas sans chaleur, 
et qui olraient même quelques vêtes 
sunes, quoique mêlées aux idées révolu- 
tionnaires du temps. Recherchant avec 
adresse toutes les occasions de briller , 
et montrant un travail facile et beau- 
coup d'assurance à la tribune , il attaqua 
les dilapidateurs, et défendit la constitu- 
tion de la république Cisalpine , menacée 
par les entreprises du directoire exécutif. 
Le 18 juillet 1908, il repoussa, comme 
tyrannique, la proposition de faire ou- 
vrir les boutiques le dimanche, pour for- 
cer les marchands à célébrer le decadi. 
A l'occasion de la commémoration de la 
fête de la république, il invita ses 
collègues à jurer de mourir pour. la 
coustitution de Van 111, qu'un an plus 
tard il concourut si efficacement à renver- 
ser. Epiant déja la marche incerizine du 
gouvernement directorial, menacé par 
les factions intérieures et par la guerre 
du dehors, Lucien jugea bientôt que ce 
gouvernement ne résisterait ni aux re- 
vers, ni aux factieux. Il se rapprocha du 
parti de Sieyes, qui minait sourdement 
ja constitution républicaine, pour établir 
une monarchie révolutionnaire. Quand 
Moreau eut refusé la direction de ce coup 
d'état, et que Joubert, qui y :aspirait, 
eut péri dans une bataille, Lucien se hâta 
d’en donner avis à son frère ,en Egypte, 
pour le rappeler, en lui faisant connai- 
tre la situation des partis en France, et 
combien le moment était propice pour 
s'emparer du pouvoir. Buonaparte arri- 
ya; et Lucien, qui présida à tous les 
conciliabules qui préparèrent le 18 bru- 
maire, fut le véritable héros de cette 
révolution. Sa conduite et ses discours 
dans cette mémorable journée sont sufhi- 
samment connus. Non seulement ce fut 
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Jui qui dirigea tout dans les réunions des 


conjurés ; ce fut encore lui qui, tenant 


ferme à la tribune , lorsque son frère se 
sauvait épouvanté, assura la victoire de 
son parli. Se comparant dès-lors au fa- 
meux Bailly, il dit, en congédiant le 
corps législatif : « Si la liberté naquit 
» dans le jeu de paume à Versailles, elle 
» fut consolidée dans l'Orangerie à St.- 
» Cloud. Les constituants de 1789 furent 
» les pères de la révolution ; les législa- 
» teurs de l'an virt sont les pères et les 
» pacificateurs de la patrie. » Ces services 
furent récompensés par le portefeuille de 
l'intérieur, Le nouveau ministre donna 


une sorte d'éclat à son administration. KL 


n'y négligea cependant pas ses intérêts, 
et fut dirigé, dans les affaires les plus 
importantes, par l'influence des femmes 


ou celle de l'argent. Toute la France asu . 


dans le temps qu’il avait vendu pour plu- 
sieurs millions un permis d'exporter des 
chiffons en Angleterre. Luciennes’opposa 
point, comme on l’a cru , à la domination 
monarchique de Napoléon; mais il aurait 
voulu partager sa puissance et la régler 
selon ses vues. De là cette mésintelligence, 
qui éclata bientôt entre les deux frères, 
qui dura si long-temps, et qui fut en- 
tretenue de part et d'autre par l'orgueil 
et l’amour du pouvoir. Lucien devait 


‘d’ailleurs suceomber sous les attaques de 


la faction Beauharnais , ‘alors très puis- 
sante auprès de Napoléon. L'ambassade 
d'Espagne ne fut d'abord pour lui qu’une 
brillante disgrace ; mais cette disgrace 
lui valut d'immenses richesses. Le traité 
de Badajoz , qu’il ménagea au Portugal 
pour le préserver d’une invasion française, 
lui rapporta cinq millions. Lucien forma 
alors le projet d'unir par une alliance la 
cour d’Espagne avec la nouvelle cour des 
Tuileries; mais ce plan échoua devant 
l’ascendant de Joséphine et d'Hortense. 
Les deux frères se réconciliérent néan- 
moins ; et Lucien revint à Paris en 1802. 
Il fut nommé membre du tribunat, par- 
ticipa aux deux grandes mesures politi- 
ques qui se suivirent de près, le concor- 


_ dat avec Pie VIT et l'institution de l’ordre 


de la Légion-d’honneur : on remarqua 
son discours prononcé au tribunat pour 
faire adopter cette institution. Au mois 
de juillet de la même année, il fut 
nommé grand-oflcier, et prit place au 
sénat- conservateur en cette qualité, Il 
eut pour sénatorerie la terre de Sop- 
pelsdorf, maison de plaisance des élec- 
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teurs de Trèves. Après avoir perdu sa 
femme , lorsqu'il était ministre de l’inté- 
rieur , Lucien avait formé une liaison 
avec une femme galante nommée Jouber- 
ton , qu’il épousa bientôt, malgré Napo- 
léon, qui dès-lors réservait à tous les 
siens des alliances de princes souve- 
rains. L’aigreur se mêla à l’ancienne 
mésintelligence ; et Lucien reçut du 
tout-puissant Napoléon l’ordre de quit- 
ter la France. C'était au mois d'avril 
1804. I se retira d’abord à Milan, en- 
suite à Pesaro; et il finit par s'établir à 
Rome, où le pape le reçut avec beau- 
coup d’égards. Après le traité de Tilsitt, 
on essaya de rapprocher les deux frères : 
ils eurent une entrevue à Mantoue; mais 
ils ne purent s’accorder. Lucien ne vou 
lut jamais sacrifier sa femme. Comme il 
blämait ouvertement l'ambition extrava- 
gante de son frère, et surtout les pérsé- 
cutions qu’il suscitait au pape, la divi- 
sion entre les deux frères prit un carac- 
tère d’animosité et de fureur. Lucien fut 
obligé de quitter Rome; et il alla se ré- 
fugier à Canino, à six lieues de Viterbe, 
terre dont il avait fait l'acquisition. Mais 
alors l'Italie ne pouvait lui offrir un asile 
sûr. Il prit la résolution de s’embar- 
quer pour les Etats-Unis, et mit à la 
voile du port de Civita-Vecchia, le 5 
août 1810. Une bourrasque l'ayant forcé 
de relâcher à Cagliari, il ne put obtenir 
du roi de Sardaigne la permission de dé- 
barquer , ni du ministre anglais un sauf- 
conduit. Deux frégates anglaises l’obser- 
vaient déja; et, a sa sortie de Cagliari, 
il tomba en leur pouvoir , et fut conduit 
a Malte; on le transféra ensuite en An- 
gleterræ, et, le 18 décembre , il jeta l'an- 
cre à Plimouth. Sa résidence fut fixée à 
Lutlow, où il fut surveillé par des com- 
missaires du gouvernement. Avant fait 
Pacquisition de la terre de Tomgrove, à 
quinze milles de Lutlow, il s y établit avec 
sa famille ; et ce fut là qu'il mit la der- 
nière main à sou poème de Charlemagne. 
La paix de Paris, en 1814, lui rendit la 
liberté ; ainsi il ne fut libre que par le ren- 
versement de la fortune de son frère. Il se 
retira de nouveau à Rome , et y fut ac- 
eneilli par le pape, qui le créa prince de 
Canino. Lucien jouissait d’une sorte d’es- 
time et de considération, pour avoir ré- 
sisté si long-temps à la tyrannie de Napo- 
léon ; mais il perdit l’une et l’autre, en 
participant à son entreprise au mois de 
mars 1819. Les deux frères s'étaient rap 
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prochés par l'intermédiaire de Pauline 
Borghèse Leur sœur. Napoléon avait con- 
sulté Lucien, et il avait accueilli ses 
plans : le fameux Champ-de-Mai fut une 
des conceptions de celui-ci. Il vint à 
Paris au mois de mai dans l'espérance de 
partager le pouvoir, et de rétablir la 
fortune politique de sa famille. Il eut 
beaucoup de crédit dans le conseil jus- 
qu'au désastre de Waterloo. Il sop- 
posa alors fortement à l'abdication : 
mais malgré tous ses efforts, il ne put 
donner de lénergie à son frère. Ses 
tentatives pour faire proclamer Napo- 
Jéou Il échouërent aux deux cham- 
bres ; et il fut même traité durement 
a celle des pairs. Forcé de sortir de 
France à la hâte, il fut arrêté à Turin, 
et ne dut la liberté qu'a l'intervention 
du pape; mais ce fut à condition qu'il 
résiderait à Rome sous la surveillance 
du gouvernement pontfical. Il existe 
à Paris des Mémoires manuscrits de 
Lucien Buonaparte, que l’on dit fort 
curieux. Îl a publié: Charlemagne , ou 
l'Eglise délivrée, poème en vinst-qua- 
tre chants , dédié au pape Pie VIT, Lon- 
dres , 1814 ,2 vol. in-40.; Paris, 1815, 
2 vol. in-80. Cet ouvrage , qu’il avait 
commencé en Îtalie, dans la vue de 
célébrer les hauts-faits "de son frère ï 
qui aimait beaucoup qu'on le comparàt 
à ce grand monarque, est au-dessous 
du médiocre : il a cependant trouvé 
quelques admirateurs en Angleterre ; et 
un ecclésiastique, M. Butler, de l'aveu de 
l'auteur, entreprit, dès 1811, d’en don- 
ner une traduction en vers anglais; ïl 
s’associa dans ce travail F. Hodgson : la 
traduction parut à Londres en 1815, en 
2 vol. in-4°., mais fut jugée très médio- 
cre comme ouvrage de poésie. Lucien 
lut lui-même , le 18 mai 1815, à l’Ins- 
titut, dans la séance publique pour Îa 
réception de M. Aignan, une ode inti- 
tulé, POdyssee, dirigée contre les dé- 
tracteurs d’'Homèére ; le moindre ridi- 
cule de cet ouvrage est l’absence com- 
plète de verve et de toute inspiration 
poétique. L’auteur était membre de la 
seconde (classe de lTnstitut ; mais l’or- 
donnance royale du 21 mars 1816 ne la 
pas admis à l'académie française. — Sa 
femme , remarquable par sa beauté, est 
la fille de M. Bleschamp, commissaire 
de la marine, qui, ayant perdu sa place 
et sa fortune, laissa à Paris, dans le plus 
grand dénuement, sa fille , que sa beau- 
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té fit bientôt distinguer par M. Jouber- 
ton, agent de change. Ce M. Jouberton 
ayant mal fait ses affaires, partit pour 
Saint-Domingue en 1802, avec un em- 
ploi dans l'armée de Leclerc : il mourut 
au Port-au-Prince, de la fièvre jaune. Sa 
veuve, restée à Paris, y connut Lucien, 
qui l’épousa. 

BUONAPARTE (Louis), troiniline 
frère de Napoléon, naquit à Ajaccio le 2 
septembre 1778 , entra fort jeune au ser- 
vice militaire, et suivit son frère dans ses 
premières Catipagnes eu Italie et en 
Egypte ; il revint à Paris de cette der- 
nière contrée le 14 mars 1709, appor- 
tant au directoire des dépèches de son 
frère. Peu de temps après le 18 brumaire, 
Napoléon l’envoya à Pétersbourg ; mais 
la mort de Paul Ier. l’obligea à s'arrêter 
à Berlin, où il resta pendant un an. A 
son retour, il fut nommé colonel d’un 
régiment de dragons, puis général de 
brigade. Son frére lui fit ensuite épou- 
ser la fille de Mme. de Beauharnais. 1’af- 
fection que Napoléon avait lui-même té- 
moignée à Hortense donna lieu, dans le 
temps, à beaucoup de conjectures qui 
u’ont point été démenties; et lorsqu'on le 
vit adopter les enfants de sa belle-sœur, et 
leur donner son propre nom, les soup- 
çons ne firent que se fortifier, et, malgré le 
despotisme de son pouvoir, Mme. Louis 
Buonaparte ne fut pas épargnée dans les 
chroniques scandaleuses de la capitale, 
En 1803 , Louis alla présider le col- 
lége électoral du département du P6 ; 
et dès que son frère fut proclamé em- 
pereur , en 1804 , il devint grand-conné- 

table , et colonel-général da carabiniers. 
11 äccompagna Napoléon en Italie, en 
1805, et reçut, à Turin, le titre de gou- 
verneur-général du Piémont. Sa santé 
Vobligea , peu de temps après, à aller 
prendre les boues de Saint-Amand. Re- 
venu à Paris, en 1807, il y remplaça 
Murat dans le gouvernement de cette 
ville ; puis il se rendit en Hollande, pour 
prendre le commandement de lérme 
du Nord; enfin il devint roi de ce pays, 
par ordre de Napoléon , le 5 juin 1806. 
D'un caractère doux et ami de la jus- 
tice, le nouveau prince se fit aimer des 
Hollandais ; et son administration forma 
avec celle des auires états, gouvernés 
par ses frères, un contraste remarquable. 
Louis diminua les impôts autant que cela 
fut possible ; et il favorisa secrètement le 
commerce maritime , malgré les ordres, 
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les menaces et les injures de Napoléon; 
Lors de l'explosion de deux bateaux 


| chargés de poudre à Leyde, on le vit, 


à cheval , au milieu des décombres 5 
presser je secours, consoler les victimes ; 
et se porter sur tous les points où quel- 
qu'acie d'humanité appelait un encou- 
ragement. Napoléon FPayant fait venir à 
Paris , lors de son mariage avec Marie- 
Louise, le réprimanda de la mavière la 
plus dure ; et après lui avoiy reproché de 
ne pas se conformer à son système de 
prohibition, il le traita de contreban- 
dier. Lorsque Louis fut retourné en Hol- 
lande , Napoléon continua à exiger de 
lui la cessation absolue de tout com- 
merce, et l'exécution rigoureuse du sys- 
tème continehtul Louis n'avait pas assez 
de pouvoir pour y forcer les Hollan- 
dais; il abdiqua , S’enfuit secrètement, 
et se retira à Gratz en Siyrie, où ül 
vécut de la manière la plus simple, ne 
permettant pas même aux commissaires 
de son frère , qui lui apportaient chaque 
annéeune modique pension, deluidonner 
aucun de ses anciens titres. Il partit de 
celte retraite, en 1813, lors de la décla- 
ration de guerre de l'Autriche contre la 
France, Les ; journaux de Vienne annon= 
cèrent , à cette époque, qu’il n’eût tenu 
qu’à lui d’y rester, tant sa conduite avait 
été sage et mesurée. Louis Buonaparte 
se rendit à Rome; et il ne revint pas à 
Paris , en 1815, lors de l'invasion de 
Napoléon, quoique celui-ci l’eût nom- 
mé à sa chambre des pairs. Il se trouve 
néanmoins compris daus les arra ugements 
des puissances alliées, relativement à 
la famille Buonaparie. Ces arrangements 
Vobligent à rester dans les états du Pape, 

avec promesse de n’en jamais sortir. On 
se rappelle le procès qu’il eut avec sa 
femme, en 1815, pour qu’il lui fût per- 
mis de faire venir son fils auprès de lui. 
Ce procès qu ’ila perdu, fit connaître une 
lettre extrêmement honorable qu’il avait 
écrite à M. de Bonald, pour le déterminer 
à veniren Hollande, afin de se charger de 
l'éducation de ses enfants. On croit que 
sa femme, qui était alors à Paris, eut 
beaucoup de part aux circonstances qui 
préparèrent le 20 mars. Elle habite au- 
jourd’hui, dit-on , la ville de Constance, 
et ne parait nullement disposée : a se réunir 
à son mari, qui, de son côté, n’a pas plus 
de penchant à se réunir à vie. Louis est, 
de toute sa famille, celui qui a montréle 
plus de goût pour les lettres; il s'exposa 
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même éouvent, pour les cultiver, aux 
railleries de Napoléon, qui avait pour 
elles un très profond mépris. On trouve 
de lui plusieurs lettres dans la Correspon- 


dance intercepice de l’armée d'Egypte. 


La seconde classe de l’Institut de France 
annonça , en 1814, qu'une personne , 
qui desirait garder lanonyme, l'avait 
invitée à proposer un prix pour l'ouvrage 
qui répondrait le mieux aux questions 
suivantes : « Quelles sont les diflicultés 
» réelles qui s'opposent à Pintroduction 


» du rhytlime des Grecs et des Latins 


dans la poésie francaise ? — Pourquoi 
» né peut-on pas faire des vers français 
» sans rime ? etc... » Peu de personnes 
savent que c'était Louis Buonaparte qui 
avait mis ces questions au concours. Le 
prix fut décerné, dans la séance publi- 
que de la 2e. classe, du 6 avril 1815, à 
un ouvrage de M. l'abbé Scoppa. Louis 
Buonaparte a publié un roman inutulé : 
Marie , ou les peines de l'amour , 2 vol. 
in-12 ; réimprimé sous le titre de Marie, 
ou Les Hollandaises, 1814, 3 vol. in- 
12. On y trouve la peinture assez fidile 
des mœurs des Hollandais, et tout l'intérêt 
que l'auteur portait à cette nation. D. 
BUONAPARTE ( JÉRÔME), dernier 
frère de Napoléon , naquit à Ajaccio le 
15 décembre 1784 , resta dans le collége 
de July, lors du départ de son frère 
pour l'Égypte, et, aussitôt aprèsle 18 bru- 


maire, sortit de ce collége pour entrer 


dans la marine. Devenu lieutenant de 
Vaisseau, il partit en cette qualité , en 
1801 , avec l’expédition de Saint-Domin- 
gue, commandée par Leclerc. Il revint 
bientôten France, avec des dépêches de 
ce général; puis il repartit pour la Mar- 
tinique , sur la frégate l'Epervier , dont 
son frère lui avait donné le commande- 
ment, Vers la fin de 1802, lorsque les 
hostilités eurent recommencé avec P'An- 

leterre , il établit une station devant la 
rade de S$t.-Pierre et l'ile de Tabago; mais 
il se vit bientôt obligé de se réfugier aux 
Etats-Unis, où , après quelques mois de 
séjour, il épousa en décembre 1803 Mile, 
Elisabeth Paterson, fille d’un négociant de 
Baltimore. Les Anglais cherchèrent en 
vain às'emparer de sa personne : il échap- 
pa à toutes leurs croisières, débarqua à 
Lisbonne, dans le mois de mai 1805, et 
partit aussitôt pour revenir en France. 
Napoléon était alors en Italie. Jérôme se 
rendit à Gènes, où il reçut l’ordre d’ailer 
réclamer auprès du dey d'Alger les Gé- 
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nois qui se trouvaient dans l'esclavage en 
Afrique. Il ramena à Gènes deux cent 
cinquante de ces infortunés. Comme Buo- 
naparte avait fondé sur son jeune frère 
de grandes espérances relativement à Ja 
marine , il le renvoya à Brest, et lui 
douna le commandement d’un vaisseau 
de soixanie-quatorze , puis celui d'une 
escadre de huit vaisseaux de ligne, avec 
le titre de capitaine de haut-bord. Cette 
escadre se rendit à la Martinique; elle en 
revint dans la même année, et Jérôme 
fut nommé contre - amiral. Mais déjà la 
marine française ne présentait plus aucun 
espoir d’une carrière brillante : Buona- 
parte voulut alors que Jérôme passât à 
l'armée de terre; et il lui donna, dans 
la campagne de 1807 contre les Prus- 
siens, le commandement d'un corps de 
Bavarois et de Würtembergeois, qui 
occupa la Silésie. Quoique Jérôme ne 
fît rien de remarquable dans cette cam- 
pagne, et que ce fût Vandamme qui 
dirigea réellement les opérations, il re- 
çut le titre de général de division. On 
se rappelle qu'après chacune des guerres 
où il avait triomphé de lun de ses en- 
nemis , Buonaparte exigeait que l’une 
des familles les plus illustres de l'Europe 
s’alliât à la sienne. Lorsqu'il eut com- 
mandé Ja paix à Tilsitt, ce fut à la fa- : 
miile de Würtemberg qu'il voulut que 
son sang fût mêlé; et Jérôme épousa, 
le 22 août 1807, en secondes noces et 
du vivant de sa première épouse, Ia 
princesse Frédérique-Catherine de Wür- 
temberg, que sa famille avait inutile- 
ment essayé de soustraire à une pa- 
reille destinée. Aussitôt après son ma- 
riage, Jérome fut nomméroi de Westpha- 
lie ; et il alla régner à Casse] , où ilse livra 
a des désordres de tous les genres, aban- 
donnant les soins de l'administration à 
des intrigants subalternes accourus de 
toutes les parties de la France. Son frère 
sembla, par intervalles, blâmer la dis- 
solution de ses mœurs, et les exactions- 
dont il accablait les malheureux habitants 
de la Westphalie : mais les réprimandes 
qu'il lui fit, eurent peu d'effet: et Jérôme 
continua a se livrer aux mêmes excès ; 
jusqu'à ce que la guerre de Russie vint 
le remettre, par ordre de son frère, à 
la tête d’une division française. Il con- 
duisit d’abord cette division avec quel- 
que succès; mais s'étant ensuite laissé 
surprendre , son frère le fit venir de- 
vant lui, le traita avec la dernière bru- 
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talité, etle renvoya à Cassel, d'où Jérôme 
fut chassé l’année suivante par les West- 
phaliens eux-mêmes, aidés de quelques 
troupes russes et saxonnes. { /’oy. CzEr- 
NICHEF.) Revenu à Paris avec sa fem- 
me, qui sembla s'attacher à lui lors- 
qu'il fut malheureux, ils furent obli- 
gés, l’un et l’autre, de s'éloigner de 
cette capitale, vers la fin de mars 1814. 
Jérôme se rendit en Suisse , d’où il pa- 
raît qu'il prit beaucoup de part aux 
intrigues qui ramenèrent son frère Na- 
poléon de l'île d’Elbe l'année suivante. Il 
revint à Paris, dans le commencement 
d'avril , fut nommé pair le 2 juin 1815, 
accompagna Napoléon dans la campagne 
de la Sambre , etrevint avec lut à Paris, 
après la bataille de Waterloo. Il quitta 
de nouveau cette capitale, dès le 27 
juin , se tint caché pendant plusieurs 
mois en divers lieux, et finit par se rendre 
en Suisse, et de la dans le royaume de 
W ürtemberg, où le roi consentit à le re- 
cevoir. Il fut conduit, dans les premiers 
jours de décembre, au château d'Elwan- 
gen , pour y faire sa résidence, après avoir 
signé l'engagement de n'avoir point de 
Français à sa suite, de ne pas s'éloigner 
du château , etc. Le roi de Würtemberg 
lui donua ensuite le titre de comte de 
Montfort; et c’est sous ce nom qu’il s’est 
rendu avec sa femme ,dansle mois d'août 
1816, au château de Haimbourg, près de 
Vienne, pour y visiter Mme, Murat sa 
sœur. D. 

» BUONAROTTI ( Micuez }, littéra- 
tcateur florentin, se disait descendant de 
Michel-Ange. Comblé des bienfaits du 
‘grand-duc Léopold, qui lui avait conféré 
Pad de Saint- Etienne , il adopta les 
principes de la révolution française avec 
tant d'enthousiasme, que ce prince se 
vit forcé de l'exiler, malgré lamitié 
qu'il lui portait. Buonarotti se réfugia 
eu Corse, et il y publia un journal in- 
titulé : Z’ Ami de la Liberté italienne. 
T1 suivit Salicetti en France , lors de la 
convocation de l'assemblée convention- 
nelle , et fut admis dans le club des jaco- 
birs, où ilse lia avec Ricord, Laiguelot 
et Vadier. Renvoyé bientôt en Corse, 
comme commissaire, il ne put empêcher 
l'insurrection qui sy manifesta contre 
la France, et fut très heureux de se 
sauver après avoir couru les plus grands 
périls. Il présenta à la Convention le 
vœu des habitants de l'ile de Saint- 
Pierre , pour leur réunion à Ja républi- 


ÿ 


BUQ 
que, et demanda d’être naturalisé fran 
çais. Ayant accepté, en 1703, une nou- 
velle commission à Lyon , où Chälier 
venait d'étre exécuté, il fut près d’é- 
prouver le même sort, et ne dut la vie 
qu’à l'entrée de l’armée conventionnelle 
qui le délivra. Ricord et Robespierre 
jeune, en mission à Nice, l'employèrent 
dans le tribunal militaire del’armée d’I- 
talie, et le nommèrent ensuite agent de 
la république dans Îes pays conquis sur 
cette frontière. Après k chute de Robes- 
pierre, Buonarotti fut arrêté, transféré 
dans Les prisons de Paris, et ensuite am- 
nistié. Rendu à la liberté, il se jeta dans 
la société du Panthéon, la présida quel- 
que temps, futimpliqué dans la conjura- 
tion de Drouet et de Babeuf, et envoyé 
devant la haute-cour de Vendôme. Il ex- 
posa dans sa défense les principes démo- 
cratiques qu'il dit lui être communs avec 
PBabeuf. Sa doctrine était , disait - il, 
celle de Fousseau et de Mably. Quoique 
laccusateur national leütreprésenté com- 
me aussi coupable que Babeuf, le jury 
ne pranonta contre lui que la déporta- 
tion ; et il fut coudamné , le 28 mai 1797, 
à être transféré a la Guiane. Le caractère 
habituel de Buonarotti offrait plutot l’ima- 
ge d'un homme en délire, que celle d’une 
tête bien organisée. Pendant son procès, 
l'envoyé de Toscane lui fit entendre que 
sa sentence ne serait qu’un simple-ban- 
nissement, sil sengageait à retonrner à 
Fiorence ; mais il répondit qu’il voulait 
rester en France, pour jouir de vestisio 
morientis libertatis. Wfutrenfermé, avec 
plusieurs de ses complices, au fort de 
Cherbourg, où il demeura, jusqu'à ce 
qu'un arrêté des consuls, du 14 mars 1800, 
lés transférät à l'ile d'Oléron. Un nouvel 
arrété Le mit, peu de temps après , en sur- 
veillance dans une ville des Alpes-Mariti- 
mes, d’où il se rendit à Genève. Ilexerça 
dans cette dernière ville la profession de 
maitre de dessin et de musique, jusqu’à ce 
que les magistrats devenus indépendants, 
en 1814, l’obligeassent à s'éloigner. B.M. 
BUQUET (Le général ) était major au 
55°. régiment d'infanterie légère, lors- 
qu’il fat nommé colonel du 75e. , le vo. 
février 1607 ; et oflicier de la Légion- 
d'honneur le 11 juillet. [ fit la campagne 
d’Espagne , et se distingua par sa bra- 
voure à la bataille de Talavera-de-la 
Keyna; maisil y fut blessé grièvement , et 
fait prisonnier. Conduit à Cadix , il fut 
du nombre des officiers qui s'échap- 
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Pérent; et il arriva au camp français 


après avoir couru les plus grands dangers. 
Devenu maréchal-de-camp, 11 fut norn- 


mé chevalier de Saiut-Louis le 19 june 


1814. Le général Buquet fut, au mo 
dé mai 1815, député du départ _… 
des Vosges à la chambre des représen- 
tants; et, dans les premiers jours de 
juillee , nommé , par le gouvernement 
provisoire, premier inspecteur - général 
de la gendarmerie en remplacement de 
Savary, qui venait de prendre la fuite. Y. 
BURCKHARDT (Jran-Caares ), 
astronome disti ingné, naquit à Leipzig , 
le 30 avril 1773, et vint en 1707 s éta= 
blir à Paris: 1l reçut, l’année suivante, 


le titre de conseiller +. légation du due 


de Saxe-Meiningen ; et, peu de temps 
après, 1] fut nommé membre du bureau 
des longitudes et de l'Irstitut de France. 
Le Roi l'a nommé, le 21 mars :816, 
membre de l'académie des sciences , 
section de l’astronomie, Il à publié : [I 
Methodus combinatorio-analytica evol- 
vendis fractionum continuarurme Gao 
ribus maximè idonea, Leipzig, 1794 
in-40, II. La Mécanique céleste, par 1 
place, traduite en allemand , Berlin, 
1800-1802 , 2 Vol..in-#4°, TL, Table 
des diviseurs pour tous les nombres du 
deuxième million, ou, plus exactement, 
depuis 1,020,000 à 2,098, 000 ; avec les 
nombres premiers qui Sy trouvent , 
: Paris, 1814, in-40. Des articles Mes 
sants de ce savant se trouvent dans és 
Éphémérides, publiées par le baron de 
Zach. IV. Table des nombres premiers 
et des diviseurs des nombres du troi- 
sième million, depuis 2,028,001 & 
3,035,299, ibid., 1816, in 4°. si 
bles de la lune, ouvrage faisant parie 
des T'ables astronomiques publiées par 
le bureau des longitudes, ibid., 1812, 
in-40. ep 
BURDE ( Sauvez - Tuformire), 
poète allemand, naquit à Breslau le 7 
décembre 1753. Ses pareuts l'avaient 
note au commerce spi son goût 
les lettres les engagea à renoncer à 
AD projet: Un an après la mort de son 
père, il partit pour Puniversité de Halle 
mais son peu de” fortune n’était pas 
suffisant pour lui permettre de pour- 
-Suivre ses études. Cépendant uné bourse 
qui lui fut accordée par le sénat dé 
Breslau, et la générosité d’un ancien 
camarade qu’il retouva parmi les étu- 
diants SR s0n dénuement, Il 
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fut placé, en 1776, à la tête d’une écolé 
de douze écoliers, entretenue aux frais 
de la loge maçonique de Breslau A ef 
s’acquitta de cette fonction jusqu’en 1778. 
Le comte de Haugwitz, qui fut depuis 
ministre des relations extérieures en 
Prusse, le choisit pour son secrétaire , 
ét l’emmena en Suisse et en Italie. À : 
son retour, Bürde entra dans la car- 
rière administrative : il fut d’abord secré- 
taire surnuméraire , ensuite employé au 
département des forêts, et enfin secré- 
taire général des finances en Siülésie, 
Bürde dut le goût quil prit pour les 
lettres à l'usage établi dans les écoles , 
de faire, de temps en temps, représenten 
des ds par les élèves, ainsi qu’à 
l'encouragement du recteur Arletius, un 
des hommes les plus savants qui exis- 
tassent alors en Silésie. De jeunes élèves 
avaient aussi formé entre eux une société 
littéraire qui s’occupait de la lecture et 
de la traduction des auteurs classiques, 
L'émulation que cet établissement de- 
vait exciter, servit beaucoup au déve- 
loppement des dispositions naturelles de 
Buürde, qui débuta par une ode intitulée, 
A la Muse. L'accueil favorable que 
cet essai reçut du public, l’encoura- 
gea à envoyer plusieurs moreeaux de 
ses poésies à Wieland , avec lequel il a 
constamment entretenu depuis des re- 
lations amicales. Dans plus de treize 
ouvrages, que Bürde a publiés, tant poë- 
mes que de romans ou relations de 
voyages, on trouve un style correct et 
une versification DA Ses écrits 
ue brillent pas toujours par l'imagination ; 
mais 1l a le talent d'émouvoir. Il a eu plus 
de succès comme narrateur que comme 
auteur dramatique ; êt ses poésies légères 
sont plus eee ie celles d’un genre 
élevé, Cependant sa traduction du Pa- 
radis perdu de Milton est bien supé- 
rieure à celles qui ont été faites par Bod- 
mer et par Zacharie. Bürde a conservé ; 
dans la sienne, le mètre du poste anglais 
et la Sublimilé de son langage. $es prin= 
cipaux ouvrages son : . {’enlèvement » 
comédie eu cins actes, Breslau, 1779, 
in -80.. T1. Le jour des noces, tragé-— 
die,, ibid., 1779. in-8°. JTIL La tra- 
duction du Zableau de Paris, par 
Mercier, 4 vol. ibid. 1783-1784 , in-8° « 
EV,. La Relaiion du voyage de l'anteur 
dans une parue de la Suisse et de l’Fta- 
lie, ibid., 1785, in-80. V. Poésies reli- 


sieuses, ibid, J737, in-80. VI, Poc- 
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sies', ibid., 1790, in-8°. VIL Les Mor- 


laques, par 1° Wynrie, comtesse d’'Ur- 
sini et Rosenberg, traduit du français, 
ibid, 1700, 2 vol. in-60. VIIT. La 7ra- 
ductioh du Paradis perdu’ de Milion , 
Berlin, 1793, à vol. in-80. IX. Opéras- 
comiques {contenant la Regata de Ve- 
nise et Don Sylvio de Rosalva), Kw- 
nigsberg , 1799, in-80. X. Un fecueil de 
contes, ibid. , 1796 ,in-80. XI. Une 7ra- 
duction du Pine abandonné, de 
Goldsmith. Bürde a encore trav alé a 
plusieurs journaux littéraires. B. ». 
BURDETT { Sir Francis) , baronet, 
membre de la “chambré des cHnsiliies 
d’Ang'eterre pour le bourg de West- 
mivster, et l’un des plus ardents cham- 
pions de l'opposition, descend d’une 
famille très ancienne , dont un des mem- 
bres, sir Guillaume Burdett, s’est dis- 
tingué dans les croisades. Il fut élevé à 
l’école de Westminster , et épousa en 
1703 la fille d’un riche banquier. Ce fut 
en 1706 qu’il commença sa carrière par- 
lementaire, comme représentant de Bo- 
roughbridge. Il vota pour une réforme 
en 1797. En 1999, il se plaignit de 
ce que le discours du roi, à l’ou- 
verture du parlement, ne présentait 
point encore la perspective de la paix. I 
fit ensuite une molion en faveur des pri 
sonniers d'état, et censura le régime des 
prisons et le despotisme ministériel. Le 
13 février 1800, il s’opposa à la conti- 
nuation de la suspension de Phabeas cor- 
pus, et fit part de ses craintes sur le dan- 
ger de voir ce palladium des libertés 
britanniques amené , à force de suspen- 
sions, à une nullité blues Il accusa les 
ministres de l'avoir violé, et cita diffé- 
rents actes arbitraires à l'appui de son as- 
sertion. Le 9 avril 1801 , il discuta le bill 
sur les séditions, exposa la divergence 
des opinions sur la nature des troubles 
de lFrlande, et proposa de recourir aux 
voies de la douceur.Un mois après, il com- 
battit de nouveau la suspension de l’ha- 
beas corpus , et le renouvellement du 
bill contre les séditions : « J'ai suivi, 
» ditl, les traces de sang laissées en Ir- 
» lande par les anciens ministres, et.je ne 
» vois aucune différence entre leur con- 
» duite et celle de leurs successeurs.» En 
1802, il rentra au parlement après une 
élection vivement contestée pour Midd- 
lesex. Il s'opposa au bill relatif aux 
doutes élevés sur léligibilité des ecclé- 
siastiques, et prétendit que la chambre 
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n'avait pas le droit de flétrir une classe 
de citoyens, parce qu'ils portaient des 
habits noirs ou gris. Il provoqua en- 
core , peu de temps après , des recher- 

cho sur la conduite ministérielle de 
M. Addington, qu'il accusa d” incapacité, 
Sir Francis Burdett se battit au pisto'et, 
le 11 mai 1804, avec M. Paull ; à la suite 
d’une querelle politique, et fut blessé a la 
cuisse : son adversaire eut la jambe cas- 
sée. Après la mort de M. Pitt, il ne fut 
pointcompris dans le nombre des amis de 
M. Fox appelés au ministère, et vota 
néanmoins toujours avec eux. Après la 
mort de M. Fox, il fut désigné aux élec- 
teurs de Watts pour e remplacer 
au parlement; mais il s'y refusa. Ii dé- 
clara, dans une adresse, lors de la for- 

mation d’un nouveau parlement après la 
chute du ministère , qu'il ne voulait pas 
en faire partie, et qu ’il ne voyait, dans 
tous les chefs de cabale du ministère 

ou de Popposition , que des gens intéressés 
au piliage de la nation. En 18v7, il fut 


élu pour Westminster, qui il a continué 


de représenter depuis. En juin 1809, il 
fit une motion très détaillée pour obte- 
nir une réforme parlementaire, mais ilne 
put la faire adopter. Le 23 janvier 
1810 , il prononça un long discours 


sur la conduite des ministres, refative- 


ment à l'expédition de Flessingue et aux 
opérations militaires d'Espagne et de 
Portugal. Il reiraça, à cette Occasion , 

la conduite despotique de M. Pitt, bläz 
ma ses successeurs qui l’imitaient ; Puis ï 
revenant: à son thème ordinaire , il dit 
que les choses ne pouvaient aller que de 
mal en pis, tant qu une réforme parle- 
mentaire ne mettrait pas la nation en état. 
d’avoir des représentants qu'on ne pt. 
corrompre. Un homme obscur, nommé 
Gale Jones, qui tenait une sorte de club 
appelé Br itish forum, où les jeunes gens 
venaient s’escrimer sur la langue, fit 
aflicher , à a la même époque, comme su- 
jet de débat , ja question suivante : 

« Lequel a 2 plas outragé l'opinion 
> publique de M. Yorke, en mettant 
» à exécution Île réglement qui exclut 
» le public de la chambre des com 
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» unes ; où de M. Windham, quia 


» attaqué la liberté'de la presse ? » Ce 
Gale Jones fut dénoncé au parlement , 
par M. Vorke lui-même, puis cité et 
emprisonné. Sir Fr. Burdett fitune mo-, 
tion tendant à Jui faire rendre la liberté, 
disant, qu'il n’était en prison que pour 
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avoir déplu à M. Yorke. Cette motion 
fut rejetée; et Burdett publia aussitôt 
une longue lettre à ses commettants de 
Westminster , dans laquelle il défendait 
Gale Jones, en accusant la chambre des 
communes d'usurper les pouvoirs des 
autres branches du gouvernement. Il au- 
rait eu le droit de dire tout cela à sa 
place dans le parlement; mais il ne de- 
Vait pas Limprimer ei le publier. Un 
mandat d'arrêt, et un ordre d’être con- 
duit à la Tour, Res lancés contre lui 
après les plus violentes discussions. Le 
peuplé , instruit de cette mesure , se 
porta en foule à son domiciie : on'arbora 
des signes de ralliement, et toute la ville 
fut dans la plus grande fermentation. 
Depuis le matin du 6 jusqu’au matin du 
9 avril, le sergent ayant l’ordre de la 


‘heribre des communes à Ja main, et 


un Corps nombreux de troupes ré- 
glées à sa suite, hésita s’il forcerait la 
porte de sir Francis, bravant chez lui 
les ordres de la compagnie, qui, disait- 
il, n'avait pas le droit d'envoyer ses mem- 
bres en prison, (Il y a pourtant de nom- 
breux exemples de Pexercice de ce pou- 
voir, et il ny à pas un exemple de ré- 
sistance. ) Londres se trouva pendant trois 
jours livré à l'anarchie la plus complète. 
La populace, toujours hardie contre la 
timidité et lindécision, prit fait et cause 
pour sir Francis: elle se mit en bataille 
devant sa maison; les séditieux en-— 
voyaient des volées de morceaux de 
briques aux passants, à pled et en voi- 
ture, qui refusaient de se joindre à 
eurs cris et à leurs démonstrations pa- 
triotiques; et, aussitôt la nuit venue, 
se portant devant les maisons de tous ceux 
qu'ils supposaient opposés à sir Francis, 
ils brisérent leurs vitres. Enfin, le ser- 
gent et ses assistants pénétrèrent dans la 
maison, autant par force que par adresse ; 
ils s cbirkent de la personne de Fran- 


’ cis Burdett, etle conduisirent à la Tour, 


dans une voiture accompagné d’un fort 
détachement. It paraît que niles minis- 
tres, ni sir Francis, n'avaient de plan 
fixe : sa résistance ne fut prévue ni par 
eux, ni par lui-même, On avait d'abord 
agi faiblement; cette première faiblesse 
avait amené tout le désordre, et ce dé- 
sordre coûta la vie à plusieurs person- 
nes, qui v’étaient pour la plupart que 
spectateurs. Cependant le hasard servit 
assez bien les ministres dans cette affaire : 
les fenêtres brisées et tous les autres ex- 
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cès d’une folle populace, elles vues bien 
plus profondément redoutables et peu 
déguisées de quelques individus , rangè- 
rent tous les gens timides, et tous ceux 
qui avaient quelque bed à perdre, du 
côté du pouvoir. On oublia les désastres 
de. Walchern et la réforme parlemen- 
taire »pour ne 5’ occuper que de cette af- 
fai. Si Burdett se fût laissé mener en 
prison, il eût été le martyr du patrio- 
tisme ; le lendemain de cette émeute, il 
ne fut plus qu’un fauteur de rebellion. 
Mis en liberté aussitôt après la proroga- 
tion du parlement, il se refusa aux hon- 
neurs populaires qu'on.v oulut lui rendre 
à cette occasion. Le 20 décembre même 
année, lorsqu'il fut question des mesures à 
prendre à à cause de la maladie du roi, il 
rappela de nouveau à la chambre, qu ’elle 
me représentait point lég galement la na- 
tion; que des membres, corrompus par 
Pamour de l'argent ou des pairies, ne 
pouvaient être les mandataires d’un peu- 
ple libre. I s’éleva ensuite contre les en- 
traves que les ministres voulaient mettre 
a exercice du pouvoir du régent,et vota 
pour que ce prince pût remplir complè- 
tement les fonctions de la royauté. Le 19 
juillet 1811, il parla contie ladmission du 
billStanhope sur les billets de caisse, et dit 


ue ce bill tendait à faire sortir tout l'or: 
q ] 


de l'Angleterre. Il s'éleva avec force 

contre les mesures proposées pour répri- 
mer les troubles occasionnés par les lud- 
distes , aittaqua M. Wilberforce comme 
étant le fauteur de la tyrannie, et comme 
un homme prêt à voter pour la torture 
et pour toutes les mesures sanguindires. 
Le 28 juillet 1812, il prononça un dis- 
cours étendu sur les malheurs qui mena- 
çaient sa patrie tant au-dehors qu’au- 
dedans , récapitula les actes du gouverne- 
ment, et demandaencore qu’il fût fait une 
adresse pour obtenir une réforme parle- 
mentaire. Le 7 décemb. , ils’éleva contre 
la proposition faite par lord Wellington, 
d'accorder des sommes pour entretenir 
l'armée en Espagne, et profita de cette cir- 


constance pour retracer les fautes po- 


litiques du ministère, et em à les 
éloges donnés au général. Le 24 mai 1815, 
il présentà une nouvelle pétition de la cité 
de Westminster pour obtenir la paix et 
une réforme parlementaire; mais lord 
Castlereagh fit observer que cette péti- 
tion, conçue dans des termes très peu 
respectueux , était une insulte faite au 
parlement. Le lendemain , Burdett £t 
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un long discours, où l'on remarquait 
les passages suivants : « Quand la for- 
» tune a abandonné Buonaparte, qui 
>» est-ce qui a Cousommé sa ruine ? c’est 
» la violation des traités de la part de 
» tous,ses alliés. Dira t-on que leur con- 
» duite était justifiable, parce que ces 
> traités leur avaient été imposés par une 
> force supérieuréet contre leur volonté? 


» Mais le traité en conséquence duquel: 


> Napoléon se retira dans Pile d’Elbe, 
» était-il davantage un acte volontaire 
» de sa part ?..... Avaitil plus de raisons 
>» pour le respecter, que l'Autriche, la 
>» Prusse, la Bavière n’en ont eu pour 
> respecter ceux qui les liaient à son 
>» égard, et qu'elles ont toutes violés sans 
>» remords comme sans prétexte ? Avons- 
>» nous donc oublié que le nom de ces 
» Bourbons, que l’on veut aujourd’hni 
» rétablir, a été en Angleterre et de tout 
» temps le synonyme de perfides ? Un 
>» de nos historiens n’a-til pas dit que 
>» Louis XIV n’a été malheureux que 
» parce qu'il ne respectait pas les trai- 
p'tés, et qu’il les violait quand cela 
>» convenait à son ambition ? D'ailleurs, 
» n’a-t-on jamais de notre part man- 
» qué de foi envers lempereur des 
» Français? Le traité d'Amiens n’a-t1-il 
» pas été rompu sous de faux prétextes 
» par nous-mêmes, qui avous refusé 
.» Malte, que nous avions promis de lui 
» livrer ? Souvenons-nous des violences 
» faites aux ambassadeurs français à 
» Rastadt : de toutes parts il y a eu des 
» fautes dans cette guerre de vingt an- 
.» nées; mais c'est de notre côté que 
» sont les plus grandes: c’est en atta- 
» quant la France à cause de ses prin- 
>» Cipes ; lorsque nous n’avions rien à 
» craindre de ces principes, que nous 
- ».en avons fait une puissance militaire si 
» grande qu’elle a conquis toute l'Eu- 
, » rope. Cette puissance est aujourd'hui 
» ramenée à ses ancienues limites: allons- 
» nous, par une nouvelle attaque, l’o- 
» bliger à déployer toutes ses forces? Rap- 
» pelons-nous la conduite des puissances 
» alliées, lorsque, pour employer leur 
» phrase favorite, elles eurent délivré 
» l'Europe : elles ont coupé', tranché, 
» suivant leur bon plaisir ; elles ont effa- 
» cé des États de la carte du monde; 
» elles ont donné à des nations des chefs 
» qu’elles abhorrent; et cela sans respec- 
» ter les opinions des peuples, ni même 
» ce qu'on appelle la légitimité des sou- 


_» sont animés que d’un pur amour de 


fit la guerre d'Espagne comme capitaine 


d'Oxford. H se lia, dans ce dernier lieu, 


à 
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» verains. Et c’est dans cet état de dé- 
» sorganisation de l'Europe, que nous al- 
» lons entrer dans une nouvelle lutte 
» contre un individu ; parce que, dit- 
» On, nous ne pouvous nous fier à Jui. 
» Si Napoléon n’a pas d’alliés parmi les 
» rois, il en aura parmi les peuples. Les 
» Hollandais, les Saxons, les Génois, 
» les Polonais, toute lltalie, revien- 
» droht à son aide, aussitôt qu'ils en au- 
» ront l’occasion. La France seule est 
» devenue, par notre conduite, un ap-. 
» pui invincible pour lui, à moins qu'on 
» ue croie ses habitants assez ineptes 
» pour s'imaginer que les alliés, mar- 
» chant pour rétablir les Bourbons, ne 
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» leur liberté. » Dans le mois de février 
1816, sir Francis Burdett lut, à la cham- 
bre, une pétition de la ville de Swon- 
mouth contre la taxe sur les propriétés. 
Xl a publié: Ædresse de sir Francis Bur- 
dett & ses commettants dans une lettre 
datée du 23 mars 1810, refusant à la 
chambre des communes le pouvoir d’em- 
prisonner le peuple anglais, in-80. Plu- 
sieurs de ses discours ont été imprimés. À. 
BUREAUX pe PUZI (Le chevalier), 
fils du préfet de ce nom mort en i806, 


au rie. régiment dé dragons, et s’y distin- 
gua dans plusieurs affaires, surtout en 
attaquant la ville de Banesente , et en 
poursuivant l'ennemi qui s’y était retiré. 
[1 fut , à cette occasion , cité comme un 
officier du plus grand mérite. Devenu 
colonel à la suite du régiment de Mon- 
SIEUR, 4°. d’'hussards, le,15 octobre 1814, 
il fut ensuite nommé chevalier de Saiut- 
Louis; et en 1816, colonel du régiment 
des dragons de la Garonne. Il vint pren- ! 
dre le commandement de ce corps à 
Toulouse dans le mois d'août même an- 
née, et lui adressa un discours très re- 
marquable par les sentiments de roya- 
lisme. . 

- BURGESS ( Tomas), prélat anglais, 
évêque de St.-David, prébendier de Dur- 
ham, membre de la société royale et de 
celle des antiquaires de Londres, est le 
fils d’un épicier de Odiham dans le Hamp- 
shire, où il est né en 1775. Il a fait ses étu- 
des à l’école de Winchesteret à université 


avec M. Addington qui, devenu ministre, 
lui conféra , en 1802, l'évêché de St.-Da- 
vid, qui rapporte 3,500 livres sterl. 
ou environ 84,000 francs. En 1706, M. 
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Burgess a épousé miss Bright de Durbam, 
belle-sœur de la marquise de Winches- 
ter. L’évèque de St.-David est un des 

lus profonds érudits d'Angleterre ; il a 
fondé un collège pour l'éducation gra- 
tuite des habitants du pays de Galles 
qui se destinent à l’état ecclésiastique. 
Sa sœur a épousé M. Pinkerton le géo- 


graphe. L’évêque de Saint-David a pu-. 


blié un grand nombre d'ouvrages d’éru- 
dition , de critique et de théologie, 
entire autres : J. Essai sur l'étude des 
antiquités, 1782, in-80. Il. Premiers 
principes de la science du chrétien , 
1804 ,in-19. HIT Ælements heébraïques, 
1807, iu-80. +R 
BURGHERSEH ( Lord }, aide-de:camp 
du prince-régent , titre qui lui donne lé 
rang de colonel dans l’armée, est le fils 
du comte de Westmoreland , lord du 
sceau privé, Il était du nombre des qua- 
tre ministres ( lord Aberdeen, lord 
Catheart, lord Steward et lord Bur- 
ghersh ) attachés pendant la campagne 
de 1814 au quartier-général des alliés, 
pour rendre compte au gouvernement 


anglais de leurs opérations. Lord Bur- 


gbersh se trouva encore particulièrement 
accrédité près de l'empereur d'Autriche ; 
plusieurs de ses rapports ont éié publiés 
officiellement par le gouvernement an- 
glais. M. Sarrazin en cite quelques-uns 
dans son  istoire de la guerre de la 
restauration. Après le déncuement de la 
campagne de 1814, 11 fui nommé minis- 
tre d'Angleterre aupris des différentes 
cours en Italie, et résida à Florence. Il 
suivit, à l’époque de la chute de Murat 
en 18:15, les opérations de l’armée au- 
trichiennue, et concourut beaucoup au 
rétablissement du roi légitime. Il rendit 
compte de cet événement à son souve- 
rain, par une dépêche du 23 mai, et fit 


- un tableau très exact de l'allégresse avec 


laquelle Je peuple de Naples avait ac- 
cueilli le prince royal Eéopold à son en- 
trée dans cette capitale. Lord Burghersh 
reçut ensuite du roi de Naples la déco- 
ration de l’ordre royal de St.- Ferdinand 
et celle. du Mérite. A 
BURMANN (J.-H.), géomètre etpoëte 


allemand, professeur, directeur de la- 


cadémie de commerce à Manheim, et, 
censeur politique pour la partie frän- 
‘çaise, est;connu par plusieurs savants 


ouvrages sur lès sctences commerciales , 
la métaphysique, les mathématiques et la 
franc-maçonnerie, les uns en français et 
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les autres en allemand, savoir : 1. Ostens 
Mystenschule, etc. , ou l Æcole des ini- 
tiés d'Orient , poème didactique et pit- 
toresque dans le goût antique orien- 
tal, avec des commentaires en allemand, 
Manheim, 1803, in 80. Lalande à donné 
une description détaillée de ce poème 
dans le Afagasin encyclopédique., jan- 
vier 1805, pag. 201-203. « L’objet 
» de lauteur, dit-il, est de prouver 
» qu'à la vérité tout est vanité et in- 
» certitude pour Pesprit, mais que tout 
» contribue à l'exécution d’un grand 
» plan qui prouve une Providence ; que 
» malgré tous les doutes il faut être ver- 
» tueux , préférer les illusions les plus 
», consolantes, souffrir avec courage et 
» jouir avec prudence. » IL Musophe- 
lie,ou Avantages pour L'État, des scien- 
ces et des études perfectionnées ; et de 
ce que le dix-neuvième siècle devrait 
faire pour elles, Manheim , 1805, in-60. 
Cetécrit, que l'auteur a publié à la même 
époque , en allemand et en français, et 
qu’il avait destiné surtout « pour être lu 
» par les princes et ceux qui lés entou- 
» rent,» contientun grandnombred’idées 
philosophiques. Il y présente le projet 
d’une sage liberté de la presse , deux 
programmes d'éléments mathématiques 
et commerciaux, et le plan d'éducation 
d’un futur ministre dirigeant. HT. Ency- 
clopédie du comptoir; manuel pour les 
négociants, pour ceux qui apprennent 
le commerce, et pour les hommes d’af- 
J'aires de ioute espèce, etc., en allemand, 
1er, vol. avec grav., ibid. 1806. Les 
guerres ont interrompu la publication 


de cet ouvrage. IV. Sulmis, chant: 


érotique , dans l’ancien goût oriental, 
ibid. , 1807, in-19. V. L'udoxe, chant 


érotique , dans le goût occidental mo- 


derne, ibid., 1807, in-12. VI. Pro- 
gramme de la Pangraphie, partie fon- 
damentale de la caractéristique syn- 
tactique , système de notation uni- 
verselle, déduit d'éléments simples, 
méthodiquement combinés, ibid. 1867, 
iu-12. Les recherches de Leibnitz, mais 
surtout le problème proposé par M. Vol- 
neéy , daus son rapport fait à l'académie 
celtique sur l'ouvrage russe du profes- 
-seur Pallas, intitulé, J’ocabulaires com- 
parés des langues de toute la terre, 
( Voy. le Moniteur, 1805, octobre 23 
et He , ont inspiré à Bürmann l'idée de 
son système paugräphique. Ce système se 
compose de douze pangrammies ou carag- 
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teres universels, sous les formes les plus 
simples et les plus distinctes, provenant 
de Ja combinaison de la droite et de la 
courbe avec les quatre situations les plus 
frappantes, l'horizontale , la verticale , les 
obliques à gauche et à droite ; et ces pan- 


granimes ou éléments pangraphiques ré- 


 pondent aux chiftres, 0, 1,2, 3, 4,5,6,7,8, 
‘9:10 ;11. Avec ces caractères, combinés 
à l’aide des têtès noires et blanches dia- 
. critiques , Vauteur promet de satisfaire 
« à Farithmographie ou écriture de cal- 
» cul, à la glossographie ou écriture 4e 
» Ja prononciation, à la sténographie 
» où écriture abrégée, à la cryptogra- 
» phie ou écriture secrite, à la télégra- 
» phie ou écriture par signaux, à l’acous- 
» tographie et épaphographie, écritures 
» pour Pouie et. le tact, à la musico- 
» graphie, à la mnémonique et à l’idéo- 
» graphie technique, » 11 paraît que le 
Manque des capitaux qu’exigeait la fonte 
d’une nombreuse quantité de caracttres 
a empêché, jusqu’à présent, l’auteur de 
_meitre son plan à exécution. Dans les 
Archives macçoniques, Manbeim , 5809, 
iu-80., Bürmann, qui en est le rédacteur, 
a donné sur trois planches, au premier 
volume, un specimen de sa pangraphie, 
appliquée à la siénographie et à la musi- 
cographie; mais cet échantillon n’est pas 
suffisant pour mettre en état de juger du 
mérite de son invention, Le même vo- 
lame renferme aussi le poime indiqué 
sous Île no, T, ainsi que d’autres poésies 
-et des morceaux qui ont rapport à la ma- 
connerie. Bürmann est encore l’auteur 
de plusieurs Mémoires insérés dans les 
f'ragmente über combinatorische ana 
lysis und derivations calcul, par Hin- 
denburg , Leipzig , 1803, in-80. On y 
trouve , son Essai de caractéristique 
combinatoire ou notation universelle 
déduite d'éléments simples systémati- 
queément combinés, pag. 1-28 ; — Déve- 
doppement général aux fonctions arbi- 
traires , p. 29-50 ; — Polynome combi- 
natotre , pag. 51-130. -— Et dans les ar- 
chives des mathématiques , par le même 
Hindenburg, vol. 2, p. 487-494, on 
trouve un Mémoire sur Le calcul numeé- 
rique de la circonférence du cercle , et 
P- 405-409, l'Essai d'une analyse sim- 
plifiée. Tes Mémoires de l’Institut de 


France de l'an vit ( 3599) renferment : 


aussi une dissertation de cet auteur, P. p. 
BURNEY (FraNGoise ), aujourd'hui 
. Mue, d’Arblay , est une des files du doc- 


» 


-Pavait charmée ; 
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teur Charles Burney, auteur de plusieurs 


savants ouvrages sur l’histoire de la mu- 


sique. Chargée du soin de la nombreuse 
bibliothèque de son père , elle montra de 
bonne heure un goût très vif pour la 


lecture, et en prit un non moins pro- 


poncé pour la composition des romans. 


Supposant que son père ,.qui, parmi tous 


ses livres, ne possédait d'autre roman 


que l_Æmeélie de Fielding , désar prouvait 


ce genre d'ouvrages, ce ne fut qu’en 
secret qu’elle se livra à un penchant qui 
paraissait irrésistible. Desirant cependant 
vaivcre cette passion, elle résolut de jeter 
au feu tout ce qu’elle avait confiéaupapier. 
Eîle avait alors quinze ans; etelle choisit, 
pour efleciuer sa résolution, le jour an- 
niversaire de sa naissance. Le volume 
était déjà si considérable, qu'elle jugea 
prudent de faire opération dans lé jar- 
din. Sa sœur , qui en fut seule témoin, 
« pleura, dit-elle, avec un tendre in- 
» térêt', sur les cendres imaginaires de 
» Caroline Evelyn, la mère d’'Evelina. » 
Mais Pimagination de miss Burney reprit 
bientôt son essor ; et elle produisit le joii 
roman d'Evelina , qu’elle dédia à son 
père, à son insu et sans le nommer, 
Des amis la déterminèrent à le faire im- 
primer. Ævelina,ou l’entrée d’une jeurte 
personne dans le monde, parut en 1777, 
3 vol. in-12. Il eut un succés extraordi- 
nuire, et compta parmi ses premiers ad- 
mirateurs Edmund Burke et le docteur 
Johnson, qui en ighoraient cependant 
l'auteur , et qui, ainsi que son père, ne le 
connurent que lorsque la réputation de 
Pouvrage fut généralement répandue. Le 
docteur Burney ne s’opposa plus alors à 


linclination de sa fille, et l’encouragea : 


même à se faire connaître, Le public fut 
surpris de trouver une aussi grande 
connaissance du monde dans l’ouvrage 
d’une jeune personne qui avait à peine 
eu l’occasion d’entrevoir la société, et qui 


d’ailleurs manifestait un éloignement dé-- 


cidé pour ce qu’on appelle le grand mon- 
de. Aussi un homme d'esprit a-t-il dit 
qu’elle avait deviné le mondé plutôt 


‘qu’elle ne l'avait connu. La reine d'An- 
gleterre desira rapprocher de sa personne 


l'auteur d’un ouvrage dont la lecture 
; et miss Burney , mal- 
gré sa répusnance pour le séjour de 
la cour, accepta la place de femme de 
chambre de cette princesse. Ce fut quel< 
que temps après ; en 1782 . que parnt, 
par souscripuon, Cecilia, ou Mémoires 
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d'une héritière Gaälloise , en 5 vol. 
in-12, dont l'annonce avait fait nai- 
tre tant d’espérances que les souscrip- 
| tions s’élevaient à 3000 guinées. [’at- 









Cécilia est regardé comme le chef-d'œu- 
| vre de miss Burney. Les soins qu'exi- 
| geait une santé délicate, l'obligèrent à de- 
| mauder la permission de quitier la cour : 
| elle Pobtint, et retourna habiter la cam- 
| pagne. C’est en 1793 qu’elle a épousé 
| M. Al. d’Arblay, émigré français. Elle 
| s'essaya, vers le même temps, dans le 

enre dramatique, et écrivit une tra- 
gédie, Ædwy et Egilva, qui fut repré- 
sentée sur le théâtre de Drury-Lane, en 
| 1795, mais qui n'a pas été imprimée. 
| Dans le roman de Camilla , eu 5 vol., 
| publié en 1796, on prétend qu’elle a 
tracé ses caracttres d’après ceux des per- 
sonnes de sa société, et que sir Hugh 
Tyrol, entre autres, est le portrait de 
son père. M. d’Arblay vint, en 1802, avec 
sa femme, résider à Paris, oùils restèrent 
| jusqu’en 1812, époque à laquelle ils re- 
| tournèrent en Angleterre. Mme, d’Arblay 

y a publié, en 1814,La Fernme errante, 
ou les embarras d’une femme ( The 
Wanderer , or female difficulties), 5 vol. 
in-12. Ce roman a été jugé inférieur à 
ses précédentes productions ; cependant 
on y retrouve $on talent dans la pein- 
ture des caractères, des travers et des 
situations, et ce genre de réflexions mo- 
rales où elle a saisi si heureusement la 


manière du docteur Johuson, qu'a Pé- 


de miss Burney, on soupçonna que ce 
littérateur célèbre lui prètait quelque- 
fois sa plume. Cette supposition , qui 
s'est trouvée fausse , fait l'éloge du talent 
| qui l'avait fait naître. Tous les romans de 
| miss Burney ont été traduits en français; 
«mais ils ne l'ont pas tous été avec le soin 
qu'ils méritent. La Femme errante a 
‘été traduite en 1816. — Jacques Bur- 
NEY , sonfrère, capitaine dans la marine 
|. royale, a accompagné le capitaine Cook 
_ dans ses voyages autour du monde. On a 
_ de lui, entre autres ouvrages : L Aistoire 
… chronologique des découvertes faites 
dans La mer du Sud ou Océan pacifi- 
que, 4 vol.in-40., 1803-1806 -1813-1816. 
ÎT. Carte des côtes de La Chine , avec un 
Mémoire, 1811. — Charles Burwey, le 
plus jeuue des frères de Mme. d'Arblay, 
est un des meilleurs hellénistes d’An- 
gleterre. Il est chapelain du roi, recteur 


| 
| poque où parurent les‘premiers romans 
l 
| 


\ 


tente des lecteurs ne fut pas déçue, et. 
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de Saint-Paul, professeur de litérature 
ancienne à l'académie royale, et biblio- 
thécaire honoraire de Pinstitution royale. 
JL à publié divers écrits théologiques et 
philélogiques. Parmi ces dérniers on re- 
marque: ÆAppeéndix ad lexicon græco- 
latinum Richardi Bentlii, ét doctorum 
virorum epistolæ -tentamen de metris, 
eic.— Leursœur Sarah-Henriette BURNEY 
a donné des romans assez estimés : [. Cla- 
rentine, 3 vol. in-12, 1796. IL. Geral- 
dine F'auconberg, 3 vol. in-12, 1808; 
2e. édit., 1813. 1IL. T'ableaux de la na- 
ture ( Traits of nature), 5 vol. in-12, 
1812; réimprimé trois mois après. — On 


vient de publier, à Paris, un roman in- 


titulé, Le Naufrage, traduit de miss 


L.-C. Burwey : ce n'est l'ouvrage ni de: 


ui celui de sa sœur, 
| CE CE Re 

BURR ( Aaron), écuyer, vice-pré- 
sident du congrès des Etats-Unis , né à 
Fairliel en 1749, fut. élevé au collége 
de Prince-Toywn, dans le New - Jer- 
sey , dont son père était président. À 
l’âge de vingt cinq ans , il fut fait ajde- 
de-camp du général Patnam; et Wasing- 
thon le nomma en uite lieutenant-colo- 
nel de un des douze régiments de nou- 
velle levée. Il se ft remarquer, pendant 
toute la guerre, par sa bravoure et ses 
talents, y dépensa toute sa foriune , et se 
vit obligé, lors de la paix, d’embrasser la 
carrière du barreau, où il obtint quelques 
succès. Îl entra ensuite dans la législature 


l'auteur de Cecilia, 


de New - York, devint membre du sé— 


nat américain, et enfin son vice-prési- 
dent. Intimement lié avec Jefferson, il 
joint, à des connaissancesétendues, une 


grande énergie de caractère. En 1804, . 


il tua le général Hamilton dans un duel, 
et fut traduit à ce sujet devant la cour de 
justice de l’état du New-Jersey, sur le ter- 
ritoire duquel s'était commis le délit. Dé- 
claré par le jury, coupable de meurtre 
volontaire, il se pourvut devant la cour 
suprême des Etats-Unis, et, sur ces en- 
trefaites, fut arrêté dans le district de 
Tombigbie, et conduit à Richemont,chef- 
lieu des états de Virginie. Il avait été 


trouvé couvert de haillons, et caché dans 


un marais, Îl essaya vainement d’apitoyer 
le peuple et les soldats sur son sort. On 
lui permit cependant de donner caution, 
pour sa comparution, en l’obligéant à 
paraître à la barre ,le 4 mai 1803. Il fut 
acquitté par le grand-jury de l’état de 
Kentucky, et reçut des fêtes deshabitants. 





56 BUR 
Accusé ensuite d’ aspirer à la souveraineté 
d’une partie des Etats-Unis et de faire des 
préparatifs pour y parvenir , il se cons- 
titua d’abord prisonnier , puis donna des 
Cautions et s’évada. Acquitté une troi- 
sième fois par le grand-jury de létat de 
New-York, déciaré non - coupable de 
trahison , mais incuipé sur ses autres ac 
tions, ni fut obligé de donner caution, 
pour 100,000 dollars , jura de ne point 
sortir des états d'Amérique » et partit 
néanmoins pour Londres, où il arriva 
se les premiers jours d'août 1808. 
As 
URSAY (Mme. Aurore) s’est fait 
He de bonne hewre, à Paris, par 
des vers faciles et gracieux, imprimés 
sous le nom de Mlle, Aurore. Ayant 
quitté la France, elle était, en 1805, 
directrice d’un théâtre français établi à 
Brunswick, sous la protection du duc; 
et elle y débuta comme auteur drama- 


tique par l'opéra de Sophie de Bra- 


bant, musique de Kalkbrenner. Elle y 
publia, cette même année, la Descrip- 

tion du bouclier d’ Achille , fragment 
duxyie.chant de l’Iliade, rte en 
vers français sur la tradition allemande 
d'Homère par Voss, et dédiée à M. De- 
lille. Mme, Bursay est, depuis quelques 


années limohadièrésur le quai de l’école, 


à Paris. Elle a encore publié : T. Un quart- 
d’heure du calife de Haroun-le-Grand, 
empereur des Ci oyants ,; 1806, in-8°. ; 
réimprimé en 1813 ,in-8°. II. Le bonheur 
de la médiocrité, poème en Ua chants, 
1813, in-80. _, Reet Or. 
BUSCHEY - DESNOES était con- 
seiller au bailliage de Bernay lorsqu il fut 
nommé, en 1780 , député du tiers-état 
du bailliage d'Evreux aux états - géné- 
raux. ]l y garda un silence absolu. En 
janvier 1800 , il fut nommé président du 
tribunal de première instance à Evreux, 
d’où il passa , deux ans après, 
d'appel de Rotien , en qualité ae juge : il 
exerce aujourd'hui les fonctions de con- 
seiller à la cour royale de la même Va 
BUSNEL { Le chevalier de), gentil- 


bomme breton , d'abord officier au régi- 
ment de Béarn, émigra, en 1701 et fit la. 


campagne des pr inces dans ja compagnie 
des gentilshommes bretons. Il entra en- 
* suité datis de cor ps levé en 1793, par le 
marquis du Dresnay , pour être employé é 
en Bretagne. Vers Ja fin de la même 
année , d fut chargé par les princes 


ala cour 


BUS ; 


français et par le gouvernement britai# 
nique d'une mission importante en Brez 


_tagne, Il s’en acquitta d’une manière sa- 


tisfaisante; et, après être allé rendre 
compte de cette mission , il revint en 
Bretagne, vers le mois de juillet 1994; 
avec le titre de lieutenant-colonel, pour 
coopérer à l'insurrection de cette pro- 
vince. Il fut attaché à létat-major du 
comte Joseph de Puisaye, se signala aux 
combats de Pirée, de, Mordelle , Saint- 
Hilaire , etc., et fut blessé d’un coup de 
tue avers du corps. Breveté colonel, 

en 1796 , et reçu chevalier de St. “Louis 
à la mème époque, il ne posa les armes 
qu'en 1797. On ne le vit plus figurer dans 


les insurrections suivantes : maïs à l'épo+ 


que de la restauration , il donna de nou- 
velles preuves de zèle pour la cause 
royale ; et, en mars 1815, il suivit Mgr. 
le duc de Bourbon à à ‘Angers. E 
BUSSEUL (Le vicomte bE), ancien 
officier des gardes-du-corps , suivit le 
Roi pendant tout le temps de l’émigra- 
tion, et rentra en France avec S. M. em 
1814. I fut alors nommé aide-major-gé- 
néral des gardes-du corps , et il obtint : 
le grade de lieutenant - général. M. de 
Busseul ne suivit pas ce prince dans la 
Belgique, en 1815. Sa retraite lui fut 
accordée vers la fin de la même année ; 
et il fut nommé commändeur de Saint- 
Louis, par ordonuance du 3 mai td 
: BUSSON-DESCARS ( PrerrE), in- 
génieur en chef des PORE et chaussées. 
né le 24 octobre i764, à Paugé, dans 
l'Anjou,'est auteur d’un Essai sur le 
nivellement , Paris , 1805 , in-8°. Le 
besoin d’un “pareil ouvrage se faisait 
sentir depuis près d'un demi-siècie. 
M. Busson , avant dele publier, fit cou- 
rir le bruit à Paris, ou il était alors, qu’un 
ex-bénédictin s’occupait d’un traité sur 


cé sujet; de sorte que, quand lÆssaë 


sur le nivellement parut, on lattribua 
à l’ex-bénédictin‘imagmaire ; ce qui pro- 
cura à M. Busson l'avantage de s’enten— 
dre dire franchement a lui-même ce qu’om 
pensait de son livre. Lorsqu'il vit que cet 
Essai était favorablement accueilli du pu- 


.blic, il avoua qu’il en était l’auteur. Il 


a fait imprimer depuis, un petit Traité, 
qui contient la théorie et‘ la pratique du 
nivellement, réduites à leur plus simple 
expression, et la description d’un niveau 
d’eau, de son invention, qui est plus com- 
mode et plus exact que celui qui a été em 
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wsage jusqu'à présent. Cet ouvrage, in- 
°., sur papier vélin, qui est sorti des 
presses de Bodoni, en 1813, quelque 
temps ayant la mort de ce célèbre impri- 
meur, est un chef-d'œuvre de typogra- 
phie. E, 
BUTET pe ta SARTHE ( Pierre- 
Rozanp - Francois), né à Tuflfé dans le 
Maine, le 16 novembre 1769, est direc- 
teur d’un pensionnat @e Paris auquel il 
a donné le nom d’école polymathique. 
M. Butet a’ publié: I. Æbregé d'un cours 
complet de lexicograplie ét de lexico- 
logie , 1801, 2 vol. in-80. IT. Désserta- 
tions philologiques, 1813, in-80. IIL. 
Beaucoup d’articles dans le Manuel de la 
langue française de M. Boniface. In. 
BUTTURA, potte italien, se réfugia 
en France sous la protection du direc- 
toire, en 1797, lorsque les Austro- 
Russes vinrent détruire momentanément 
les nouvelles républiques italiques. IL 
publia alors, à Paris, une traduction en 
vers italiens de l Art poetique de Boi- 
Jeau. Cette traduction obtint des éloges 
de ses compatriotes eux-mêmes; et les 
Français lui surent gré d’avoir rendu cet 
hommage au législateur de leur Parnasse, 
sans rien conserver de la prévention que 
les Italiens ont contre notre poésie, et 
surtout contre Boileau , qui dans le même 
poème a déprimé le mérite du Tasse. 
Buttura avait entrepris une traduction 
italienne de l’Iphigenie de Racine, dans 
laquelle probablement il lui eût été plus 
diflicile de réussir aussi bien qu’entradui- 
sant Boileau. Cette traduction n’a point 
encore paru, Il publia, en 1811, à Paris, 
un petit poème italien , ayant pour titre: 
Imitazione d’un Poemetto Latino che 
Presagiva la nascita del re di Roma 
N 
BYRON ( GEorcz Gorpon lord }), 
célèbre poète anglais, est petit-fils de 
Pamiral John Byron. ( f’oyez Byron 
dans la Biographie universelle.) Sa 
mère est le dernier rejeton de cette 
branche de la famille des Gordon, qui 
est descendue de Jeanne Stuart, fille de 
Jacques Î[ d'Écosse, mariée au comte 
de Huntley. Né ên 1783, il reçut sa 
première édueation en Écosse et a Har- 
row ,et il entra ensuite à l’université de 
Cambridge. À la mort de son grand- 
oncle en 1708, il lui succéda dans son 
titre , et après avoir , à l'âge requis. pris 
séance dans la chambre des pairs, 1} fit 
ses voyages accompagné de M. Hobbouse. 


BYR 565 


_ Il parcournt la Grèce et les îles Tonien- 


nes , et conserva pour cette. contrée 
une prédilection dont on trouve des mar- 


ques dans presque tous ses ouvrages. 


Lord Byron publia, en 1807, un volume 
in-80., intitulé : Aeures de loisir ( Hours 
de idleness }, pocsies et ‘traductions ; 
recueil qui fut l’objet de critiques sé- 
vères de la part d'écrivains périodiques , 
ei qui était loin d'annoncer le talent que 
l'auteur montra peu de temps après. 
Il approcha davantage du genre qui lui 
convenait, dans le poème satyrique, Les 
Poètes anglais et les Critiques écossais, 
publié en 1809, où les rédacteurs de 
l£dinburgh review étaient fort mal- 
traités. Ce poème eut beaucoup de suc- 
cès, et il a été imprimé pour la qua- 
trième fois en 1811. L'auteur est revenu 


‘depuis sur les jugements qu’il y portait; 


et plusieurs des rédacteurs qui y étaient 
le plus dénigrés , figurent aujourd'hux 
parmi ses admirateurs les plus ardents. 
Il paraît que le sentiment précoce de 
Vinfortune communiqua à son humeur 
une dispositiou triste et misantropique, et 
le conduisit par degrés. à l’irréligion. La 
publication successive de plusieurs nou- 
veaux ouvrages , en ajoutant à sa célé- 
brité littéraire, confirma l'opinion qu’on 
avait déjà pu se former sur l’'inconstance 
de ses goûts et l'inégalité de son carac-. 
tére. Le Pélerinage de Childe Harold, 
roman poétique, qui parut en 1812, 
in -/40,, et aeu, en 1813, une hui- 
tième édition, suivie de Poësies diver- 
ses, fut un de ses ouvrages qui ont fait 
le plus de sensation; mais le poème du 
Corsaire, en trois chants , publié en 
181%, in-80., donna encore une idée 
plus juste de sa manière, habituelle- 
ment sombre et terrible. Ce poème a eu. 
un grandnombre d'éditions. Lord Byron 
fit paraître, la même année (1614 ), une 
Ode à Napoleon Buonaparte, où il 
adresse - à cet usurpateur déchu, des in- 
vectives énérgiques sur son abdication 
honteuse , et sur son attachement à une 
vie avilie. Lord Byron épousa, peu de. 
temps après , la fille de sir Ralph Milban- 
ke. Cette union ne tarda pas à être trou- 
blée par des dissensions qui ont eu un 
éclat scandaleux. Quelques. personnes 
ayant pris parti avec chaleur contre le 
mari, à qui des éerits, anonymes il est 
vrai, attribuaient d’indignes procédés, 
ses amis prirent la plume pour lefléfen- 
dre; etil composa, dans cette occasion, 
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plusieurs Satires, qui ont été impri- 


mées avec sa vie, son portrait, et un 


fac simile de son écriture. Enfin une 
convention de séparation entre les époux 
a été signée en avril 1816; et lord By- 
ron a dû immédiatement après quitter 
Angleterre. On a imprimé alors un 
Récit des circonstances qui ont ac- 
compagné la séparation des époux. Bien- 
iot après AE à son {dieu à l’ Angle- 
terre ,suivi d'une Ode à Sainte-Hélène, 
1816, in- 80, Après avoir de nouveaü. 
paicouru POrient, lord Byron est venu 
demeurer anx environs de Genève. Voici 
les titres de ceux de ses poèmes que nous 
navois pas encore cités : L Infidèle (the 
Giaour ), fragment d’une histoire tur- 
que, 1813,in-80.; 11e. édition, 1814. 
— L'Épouse dAbydos, 6e. édition , 
1813. — Lara, conte, 4e. édition , 
1814, in-80. — Mélodies hébraïques , 
1815, in-80. On voit par ie choix de 
ces sujets, la plupart ürés de la Bible, 
que l'auteur a réformé entièrement ses 
principes religieux. Ce changement a eu 
une influence salutaire sur son talent, qui 
en a reçu une teinte plus douce. — Le 
Siege de Corinthe, poème ; Parisina, 
poème, 1816, in-80. — {dieu à la Fran- 
ce; Madame Lavalette; Waierloo; L’'E- 
toile de la Légion-d’honneur, er d’au- 
ires petits poèmes , imprimés ensemble, 


5e, édit. , 1816, in-80. Une partie de ses 


La 
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OEuvres poctiques a été recueillie eñ » 


1815, 4 vol. in-8°. Son talent se distin- 
gue par l'éclat des images, l'énergie de 
Pexpression, et, en général, par l’har- 
monie de Ja versification. Sa couleur est 
quelquefois gracieuse, mais plus habi- 
tuellement sombre, I1se complait dans 
la peinture du désespoir, des passions 
fortes et concentrées, des grands crimes 
environnés de-mystère, de ces caractères 
d'hommes profondément pervers, rébut 
de la société, et qui violent toutes les lois 
divines et humaires, On trouve quelque- 
fois, dans un même poème delord Byron, 
un mélange de tendre et de terrible, qui 
forme disparate; comme dans leCorsaire, 
où il lui a plu d'allumer un amour épuré 
dans le sein d’un brigand couvert de 
sang et de rapines, et de l'embellir des no- 
bles qualités d’un chevalier ; ce qu'a fait 
dire que ce corsaire possédait toutes les 
vertus, excepté la simple probité. On 
rencontreWsouvent dans ses poésies des 


fautes de goût , de grandes négligences, 


et quelquefois des images horribles et 
dégoûtantes. Avec ces imperfections, 
lord Byron est encore, à 28 ans, l’un 
des premiers poètes que possède aujour- 
d’hui l'Angleterre. I! partage cet hon- 
neur avec M. Walter Scott, le porte 
lauréat actuel. On à remarqué, comme 
une singularité, que tous deux sont boi- 
teux de naissance. RE. 


FIN DU PREMIER VOLUMF: 





bc 
NOANTA 
AS 
l Ta 


D 
” 








x 


f. 

ÿ 
14 
Te 




















y 
/ # 
… 
+ 
4 F4: 
TT 
à 
LA : 
\ 
\ 
ÿ 
\ 
7 i 
| 
{ 
\ 
* 
\ 





